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jour  désigner 

les  diverses  manières  d'être  des  organes  des  plantes. 

III.  La  description  des  groupes  fiianérogamiques  et  cuyi'Tûgamiquks  de 
divers  ordres,  et  particulièrement  des  embranchements,  divisions , classes 
et  familles  dont  se  compose  le  règne  végétal  : élude  régulière  et  com- 
parative de  ces  groupes  naturels  ; indication  de  leur  importance  res- 
pective dans  la  nature,  des  afllnités  naturelles  qui  les  unissent  les  uns  aux 
autres,  et  des  propriétés  chimiques  ou  médicales  des  plantes  qui  les  con- 
stituent; un  aperçu  de  la  distribution  géographique  des  plantes;  enlin 
l’histoire  sommaire  des  végétaux  fossiles. 

IV.  Une  introduction  a l’étude  de  la  botanique,  comprenant  des 
notions  générales  rangées  sous  les  titres  suivants  : étude  des  plantes  ; 
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bibliothèque  du  botaniste  ; herborisations  et  préparation  des  plantes  pour 
V herbier  , incnoGRAFiiiE  appliquée  à rétude  des  plantes  [préparations  ana- 
tomiques, cl  examen  des  Microphyles  (plantes  microscopiques)],  etc. 

V.  Un  glossaire  des  mots  latins  employés  dans  les  ouvrages  des- 
criptifs, avec  leur  traduction  [française  et  leur  définition. 

VI.  L’histoire  des  plantes  usuelles  (tant  exotiques  qu'indigènes)  dési- 
gnées par  les  noms  vulgaires  sous  lesquels  elles  sont  généralement 
connues  (ces  noms  étant  accompagnés  du  nom  botanique  et  de  l’indi- 
cation de  la  famille  naturelle  à laquelle  appartient,  soit  la  plante,  soit  le 
produit  végétal  désigné).  Ces  articles  consacrés  aux  plantes  usuelles  com- 
prennent des  détails  sur  la  provenance  de  chaque  espèce,  sa  culture,  ses 
propriétés  médicales  et  son  emploi,  dans  les  arts,  dans  l’économie 
domestique  ou  la  thérapeutique.  — Ce  répertoire  des  plantes  usuelles 
indique  les  applications  les  plus  essentielles,  les  faits  les  mieux  con- 
statés et  les  observations  les  plus  dignes  d’intérêt  et  les  plus  nouvelles. 

Nous  avons  voulu  parler  en  même  temps  à l’esprit  et  aux  yeux  : nous 
avons  ajouté  des  figures  (le  nombre  s'en  élève  à plus  de  seize  cents).  Il  eût 
été  agréable  à l’auteur  de  les  dessiner  toutes  lui-même,  le  temps  lui 
aurait  manqué  ; il  a choisi  çà  et  là  les  figures  qui  lui  ont  paru  utiles 

et  bonnes;  il  a rempli  quelques  vides,  et nous  arrivons  les  mains 

pleines. 

Le  Nouveau  Dictionnaire  de  Botanique  a pour  but  de  rendre  le  lecteur 
capable  de  s’occuper  avec  succès  de  l’élude  de  la  botanique  en  lui  faci- 
litant à la  fois  l’examen  et  l’analyse  des  objets  de  son  élude,  et  l’intelli- 
gence des  auteurs  qui  les  ont  décrits;  M.  Germain  de  Saint-Pierre  lui 
met  les  plantes  sous  les  yeux  et  les  livres  à la  main. 

Pour  les  botanistes  de  profession,  pour  les  savants,  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire de  Botanique  sera  un  memento  facile  à consulter. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  encore  versées  dans  l'étude  de  la  bota- 
nique et  qui  désirent  s’initier  à la  connaissance  des  plantes,  trouveront 
en  ce  livre  un  guide  à la  fois  clair,  succinct,  et  cependant  complet  dans 
ses  démonstrations.  — Un  ordre  de  lecture  à suivre,  pour  transformer  à 
volonté  le  Dictionnaire  en  traité  méthodique,  est  placé  en  tête  du  volume. 

Les  amateurs  de  botanique  pratique,  qui  s'intéressent  plus  particu- 
lièrement aux  propriétés  des  plantes  : médecins,  pharmaciens,  herbo- 
ristes, horticulteurs,  ou  simples  amis  des  fleurs,  y trouveront  des  indi- 
cations assez  détaillées  sur  les  espèces  médicinales  et  sur  les  plantes 
ornementales. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  d'une  manière  générale  à l’ensemble  des 
connaissances  humaines  et  à leurs  progrès  : philosophes,  érudits,  artistes 
eL  poètes,  amis  de  la  nature  et  penseurs,  y trouveront  des  sujets  dignes 
de  provoquer,  soit  leur  examen,  soit  leurs  méditations. 
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PRÉFACE 


DE  LA  SECONDE  ÉDITION  FRANÇAISE 


L’étudo  des  origines  de  l’humanité  a préoccupé  à toutes 
les  époques  les  esprits  sérieux.  Ce  difficile  problème,  les  phi- 
losophes en  avaient  vainement  cherché,  en  dehors  des  faits, 
une  solution  satisfaisante  ; les  sciences  d’observation  pou- 
vaient seules  l’éclairer.  Mais,  entravées  dans  leur  marche  par 
des  préjugés  séculaires,  contre  lesquels  elles  devaient  lutter 
péniblement,  elles  demeuraient  stationnaires.  Il  leur  fallait 
à tout  prix  se  maintenir  en  bonne  harmonie  avec  la  théo- 
logie qui  régnait  sans  partage  : elles  s’adaptaient  donc  tant 
bien  que  mal  aux  traditions  généralement  acceptées.  Les 
grands  mammifères  fossiles,  par  exemple,  dont  on  découvrait 
les  restes  dans  les  alluvions,  se  transformaient  le  plus  souvent 
en  ces  géants  fameux  dont  parle  la  légende  Sémitique  ; les 
objets  en  pierre,  haches,  flèches,  etc.,  pouvaient  bien  être, 
comme  Mercati  et  Jussieu  l’avaient  annoncé,  les  instruments 
ou  les  armes  de  peuples  anciens  ; mais  c’était  le  déluge  qui 
avait  fait  oublier  le  métal  que  Tubalcaïn  avait  jadis  inventé. 
Il  en  était  de  même  chaque  fois  qu'une  nouveauté  scientifique 
se  trouvait  en  contradiction,  avec  les  doctrines  régnantes. 
Van-Gorp,  Naudé,  Riolan,  au  xvi®  et  au  xvn*  siècles,  avaient 
facilement  eu  raison  d’erreurs  do  ce  genre  : on  n'en  main- 
tenait pas  moins,  dans  toute  leur  intégrité,  les  traditions 
qu’ils  avaient  victorieusement  combattues. 

Cet  esclavage  de  la  science  dura  jusqu’à  la  fin  du  siècle 
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dernier;  tout  ce  qu’il  fut  permis  d’exposer,  jusque-là,  sur  l'an- 
cienneté du  groupe  humain  en  particulier,  ce  fut  la  succession 
des  âges  primitifs,  accommodée,  comme  on  l’a  dit  plus  haut, 
aux  exigences  de  la  doctrine. 

L’homme  antédiluvien  était  utile  d’ailleurs  aux  besoins  de 
la  cause,  et  los  savants  orthodoxes  trouvaient  un  peu  partout 
ses  restes.  Salamandre  ou  tortue,  éléphant  ou  girafe,  l'homo 
diluvii  testis  était  représenté  dans  tous  les  cabinets  d'histoire 
naturelle  de  quelque  importance.  Avec  les  progrès  de  la  géo- 
logie et  de  la  paléontologie,  les  choses  changèrent  complète- 
ment de  face;  l'homme  fossilo,  d'allié  précieux,  devint  aux 
yeux  du  plus  grand  nombre,  par  lo  fait  même  de  son  incalcu- 
lable ancienneté,  un  ennemi  détesté.  Du  moins  l'a-t-on  traité 
comme  tel  jusqu’à  ces  derniers  temps. 

Les  faits  sur  lesquels  on  s’est  appuyé  tout  d'abord  pour 
affirmer  la  haute  antiquité  de  l’espèce  humaine,  ne  s’impo- 
saient pas,  il  est  vrai,  d'une  manière  irrésistible,  et  Cuvier, 
qui  venait  do  faire  table  raso  de  tant  d’erreurs  accumulées 
par  les  siècles  passés,  se  crut  en  droit  do  traiter  les  obser- 
vations recueillies  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France, 
avec  la  sévérité  qu’il  avait  si  justement  déployée  contre 
Scheuchzer,  ses  contemporains  et  ses  successeurs.  L’école  de 
Cuvier  a maintenu  énergiquement  la  tradition  du  maître  jus- 
qu’à nos  jours,  en  donnant  à ses  affirmations  une  valeur  que 
ne  doit  jamais  avoir  aux  yeux  d’observateurs  impartiaux  une 
doctrine  négative.  Ami-Boué,  Breuner,  Tournai,  de  Christol, 
Schmerling,  Boucher  de  Perthes,  Godwin  Austen  et  bien 
d’autres  naturalistes,  auxquels  on  s'efforce  de  rendre  mainte- 
nant une  tardive  justice,  produisirent  de  1823  à 1858  des 
preuves  de  plus  en  plus  nettes  de  la  naissance  très-reculée 
de  l’homme  sur  la  terre.et  de  l’état  de  barbarie  dans  lequel  il 
a primitivement  vécu. 

Enfin,  en  1858,  la  lumière  se  fit  éclatante  sur  cette  obscure 
question. 

La  contrée  d’Europe,  où  les  croyances  bibliques  sont  le 
plus  profondément  enracinées,  celle  par  conséquent  où  la 
lutte  devait  être  la  plus  vive,  fut  le  point  de  départ  de  la  révo- 
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lution  scientifique  qui  a fait,  depuis  lors,  le  tour  du  inonde. 
A la  suite  des  fouilles  de  Torquay,  en  Devonshire,  exécutées 
avec  méthode  sous  la  direction  de  la  Société  Royale  (voir 
plus  loiD,  p.  105),  il  se  fit  un  changement  soudain  dans 
l’opinion  des  géologues  et  des  archéologues  anglais.  Cette 
conversion  brusque  eut  pour  effet  presque  immédiat  d'ame- 
ner en  Picardie  Falconerd’abord,  puis  MH.  l’restwich,  Evans, 
Flower,  Lyell,  etc.  Boucher  de  Perthos  n’eut  pas  de  peine  à 
leur  démontrer  l’exactitude  de  ses  observations  sur  le  diluvium 
de  la  Somme,  dans  lequel  il  avait  découvert,  dès  1832,  des 
silex  taillés,  et  sir  Ch.  Lyell  vint  affirmer,  avec  son  immense 
autorité,  devant  l’Association  Britannique,  réunie  à Aberdeen, 
l’existence  de  l’homme  post-pliocène. 

Sir  Ch.  Lyell  était,  avec  M.  J.  Prestwich,  le  savant  d’Angle- 
terre qui  jouissait  de  l’infiuence  la  plus  considérable  en 
pareille  matière.  Ses  importants  travaux  sur  les  couches  ter- 
tiaires et  quaternaires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde,  en 
avaient  fait  un  véritable  chef  d’école  ; et  son  adhésion  aux 
doctrines  nouvelles  devait  assurer  leur  succès  de  l’autre  côté 
du  détroit. 

Le  célèbre  géologue  anglais  avait  plusieurs  fois  déjà  ren- 
contré dans  les  deux  hémisphères  des  preuves  do  l’anciennoté 
du  groupe  humain  : en  Belgique  et  en  Allemagne  (1832),  en 
Suède  (1834),  au  Brésil  (1842),  à Natchez  (1846),  à la  Nou- 
velle-Orléans (1848),  etc.  Il  avait  hésité  à se  prononcer  sur 
une  question  aussi  controversée  ; le  voyage  qu’il  fit  dans  la 
Somme  en  1859,  à la  suite  de  Falconer  et  do  MM.  Prestwich 
et  Evans,  le  convainquit  tout  à fait.  Grouper  en  un  seul  fais- 
ceau les  preuves  déjà  nombreuses,  mais  encore  disséminées, 
de  l’ancienneté  de  notre  espèce,  fut  dès  lors  sa  principale 
occupation.  En  Angleterre,  en  France,  en  Belgique,  partout,  il 
étudia  la  géologie,  la  paléontologie,  l’archéologie  diluviennes, 
et  après  trois  ans  de  recherches  incessantes,  il  publia  son 
livre:  The  geological  Evidences  of  the  nntiquily  of  man. 

Avec  ses  qualités  d'érudition  et  de  style,  avec  ses  descrip- 
tions presque  toujours  faites  d'après  nature  et  ses  déductions 
rigoureuses  tirées  des  faits  en  dehors  de  toute  idée  préconçue, 
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l’important  ouvrago  de  M.  Lyell  était  appelé  à devenir  le  VaJe- 
mecum  des  naturalistes  qui  consacrent  leurs  loisirs  à l'étude 
de  la  paléontologie  du  groupe  humain. 

Traduit  presque  aussitôt  en  français,  il  a trouvé  dans  notre 
pays  le  succès  qu’il  avait  obtenu  en  Angleterre  dès  son  appa- 
rition. « Grâce  à vous,  mon  procès  est  gagné,  bien  gagné,  » 
écrivit  presque  aussitôt  à l’auteur,  Boucher  de  Perthes,  tout 
joyeux  du  chaleureux  appui  que  M.  Lyell  apportait  à ses 
doctrines  ( Antiq . Celt.  et  Antédiluv.,  t.  III).  Boucher  de  Per- 
thes avait  encore  une  fois  raison  : la  cause  dont  il  s'était  fait 
l'infatigable  avoeat  depuis  près  de  vingt  ans,  était  définitive- 
ment gagnée.  Lacontemporanéité  de  l’homme  et  des  animaux 
quaternaires  n’a  plus  été  sérieusement  contestée,  et  Y archéo- 
géologie,  comme  le  savant  d'Abbeville  appelait  cette  nouvelle 
science,  est  devenue  en  quelques  années  ce  que  l’ont  mon- 
trée les  galeries  de  1 histoire  du  travail  à l’Exposition  de  1867, 
et  ce  que  la  montre  aujourd’hui  la  première  salle  du  Musée 
dos  antiquités  nationales  de  Saint-Germain. 

Une  seconde  édition  française  de  l'Ancienneté  de  l'homme 
était  devenue  nécessaire.  L'auteur  do  ce  livre,  momentané- 
ment détourné  de  l’étude  de  la  paléontologie  humaine  par 
d'autres  occupations,  s’est  contenté  d’ajouter  aux  éditions 
anglaises  quelques  notes  qu’on  trouvera  dans  le  présent  vo- 
lume. Nous  nous  sommes  efforcé , dans  la  révision  de  cet 
important  travail,  de  multiplier  les  indications  bibliogra- 
phiques et  de  résumer  dans  de  courtes  annotations  les  prin  • 
cipaux  faits  acquis  à la  science  depuis  1863. 

L’antiquité  du  groupe  humain  était  dès  lors  parfaitement 
démontrée,  l’homme  fossile  lui-même  demeurait  à peu  près 
inconnu.  Les  recherches  entreprises  depuis  huit  ans  ont 
amené  la  oonstatation  de  faits  tellement  nombreux,  que  des 
intercalations  extrêmement  multipliées  et  par  là  même  nui- 
sibles à la  clarté  du  texte  de  M.  Lyell,  nous  auraient  seules 
permis  de  mettre  les  travailleurs  au  courant  des  découvertes 
les  plus  importantes  de  la  paléontologie  du  genre  homme. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient,  nous  avons  rédigé  un  Précis 
de  paléontologie  humaine,  qui  forme  un  complément  à la  nou- 
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velle  édition  de  V Ancienneté  de  l'homme.  I.o  lecteur  y trouvera 
d’abord  rhistoire  des  phases  par  lesquelles  la  nouyello 
science  a passé  depuis  son  origine.  A ces  considérations  his- 
toriques succédera  l'exposé  méthodique  des  faits  relatifs  à 
l'homme  tertiaire  et  à l’homme  quaternaire,  dont  l’ensemblo 
constitue  la  période  paléolithique,  divisée  en  ^époques  miocène, 
pliocène  et  post-pliocène.  Chacune  de  ces  époques  se  subdivi- 
sera en  âges,  les  âges  comprendront  des  types  plus  ou  moins 
variés,  depuis  celui  des  marnes  de  Thenay  où  un  homme 
semble  contemporain  de  VAcerotherium,  jusqu'à  celui  de  Cha- 
leux,  avec  lequel  se  terminent  les  temps  quaternairos. 
L’homme  s'élèvera  graduellement,'  augmentant  ou  améliorant 
sans  cesse  son  arsenal  et  accusant  do  plus  en  plus  son  in- 
fluence sur  les  animaux.  Aux  aborigènes  de  l'âge  du  mam- 
mouth, comparables  aux  sauvages  actuelsde  l’Océan  Pacifique, 
succéderont  les  tribus  vraisemblablement  hyperboréennes  de 
l'âge  du  renne.  Le  grattoir,  la  pointe,  la  hachette,  etc.,  avaient 
marqué  les  étapes  des  premiers  dans  la  voie  du  progrès,  les 
seconds  créeront  successivement  la  lance  en  os,  le  dard,  le 
harpon,  l’aiguille,  le  lissoir,  etc.,  etc.  ; ils  inventeront  enfin 
la  gravure  et  la  sculpture.  A la  Madeleine,  à Laugerie-Bassc, 
à Bruniquel,  ils  atteindront  l’apogée  de  la  civilisation  qui 
leur  est  propre.  Puis,  sous  des  influences  diverses,  surviendra 
une  décadence  qui  ne  s’arrêtera  qu’à  la  période  suivante.  La 
race  blanche  surviendra  à son  tour  et  conquerra  cette  prépon- 
dérance qu’elle  a toujours  gardée  depuis.  Alors  commencera 
la  période  néolithique  au  seuil  do  laquelle  s’arrête  la  paléonto- 
logie de  l'homme. 

Dr  E.-T.  H\siv. 

Mari  1870. 


Nuta.  — Une  table  alphabétique,  aussi  complète  que  possible,  ren- 
voie à la  fois  au  livre  de  Sir  Ch.  Lyell  et  & notre  Précis  de  paléontologie 
humaine. 
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Fig.  !.  — Colonnes  du  Temple  de  Sérapis,  à Puuzzolcs. 
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L’ANCIENNETÉ 


DE  L’HOMME 

PROUVÉE  PAR  LA  GÉOLOGIE 


CHAPITRE  PREMIER. 

INTRODUCTION. 


Remarques  préliminaires  sur  les  qneslions  traitées  dans  cet  ouvrage.—  Définition 
des  termes  récent,  post-pliocène  et  post-tertiaire.  — Tableau  d’ensemble  de  la 
série  complète  des  couches  fossilifères. 


Aucun  sujet,  dans  ces  derniers  temps,  n’a  plus  excité  la 
curiosité  et  l’intérêt  général  des  géologues  et  du  public  que 
la  question  de  l’ancienneté  de  la  race  humaine.  Trouvons- 
nous,  ou  non,  dans  les  cavernes  et  dans  les  dépôts  superficiels 
compris  ordinairement  sous  le  nom  de  « terrains  do  trans- 
port ou  de  diluvium,  » la  preuve  suffisante  de  la  coexistence, 
à une  époque  ancienne , de  l’homme  et  de  certains  mammi- 
fères d’espèces  éteintes  ? Dans  ces  cinquante  dernières  an- 
nées, on  a rencontré  dans  différentes  parties  de  l’Europe  des 
ossements  humains  ou  des  objets  travaillés  par  l'homme, 
recouverts  par  des  stalactites,  dans  les  brèches  des  cavernes 
et  associés  à des  restes  d’espèces  perdues  d’hyènes,  d’ours, 
d’éléphants  ou  de  rhinocéros.  Ce  fait  fit  naître  le  soupçon  que 
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la  date  de  l’apparition  de  l’homme  devrait  être  reportée  à 
une  époque  bien  plus  reculée  qu’on  ne  l'avait  cru  jusqu’a- 
lors. Mais,  d’autre  part,  les  savants,  avec  la  logique  scienti- 
fique, éprouvèrent  une  extrême  et  bien  naturelle  répugnance 
à admettre  la  validité  de  ces  preuves,  en  voyant  que  tant  de 
cavernes  ont  été  occupées  par  des  hôtes  successifs  et  choisies 
par  l’homme,  comme  lieu  d’habitation  et  aussi  de  sépulture, 
tandis  que  quelques  autres  ont,  de  plus,  servi  de  canaux  d’é- 
coulement aux  eaux  des  inondations  accidentelles  ou  à des 
cours  d’eau  permanents  qui  s’y  engouffraient,  de  manière 
à y amener  et  à y confondre,  après  coup,  dans  un  même 
dépôt,  les  restes  des  êtres  animés  qui  ont  peuplé  le  district 
pendant  plus  d’une  époque.  Mais  les  faits  découverts  en  1858, 
durant  les  recherches  faites  méthodiquement  dans  la  caverne 
de  Brixham,  près  de  Torquay,  en  Devonshire,  et  qui  seront 
décrits  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  excitèrent  de  nouveau 
la  curiosité  du  public  anglais  et  préparèrent  les  esprits  à 
admettre  que  le  scepticisme  avait  été  porté  à l’extrême  dans 
la  discussion  des  preuves  fournies  par  les  cavernes  en  faveur 
de  l’ancienneté  de  l’existence  de  l’homme. 

Depuis  ce  moment,  bien  des  faits,  invoqués  autrefois  en  fa- 
veur de  cette  coexistence,  à une  époque  reculée,  de  l’homme 
et  de  mammifères  depuis  longtemps  disparus,  ont  été  exa- 
minés de  nouveau  en  Angleterre  et  sur  le  continent  ; de  nou- 
veaux faits  ayant  trait  à la  même  question  et  relatifs  aux 
cavernes  ou  aux  couches  d’alluvion  des  vallées  ont  été  mis  au 
jour.  Pour  me  permettre  d’apprécier  et  de  discuter  ces  faits, 
j’ai  visité,  dans  le  cours  de  ces  trois  dernières  années,  bien 
des  parties  de  l’Angleterre,  de  la  France  et  de  la  Belgique,  et 
je  me  suis  mis  en  relation,  personnellement  ou  par  correspon- 
dance, avec  un  grand  nombre  de  géologues  anglais  ou  étran- 
gers qui  ont  pris  part  à ces  recherches.  J’exposerai  dans  ce 
livre  le  résultat  de  ces  investigations,  puis  je  donnerai  une 
description  des  formations  glaciaires  de  l'Europe  et  de  l’Amé- 
rique du  Nord,  en  rappelant  les  théories  avancées  pour  ex- 
pliquer leur  origine,  et  j’examinerai  au  point  de  vue  chro- 
nologique leurs  rapports  probables  avec  l’ère  humaine  ; je 
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montrerai  ensuite  comment,  dans  une  grande  partie  de  l’hé- 
misphère boréal,  une  barrière  presque  infranchissable  s’op- 
pose si  souvent  à toutes  les  tentatives  faites  pour  suivre,  dans 
un  passé  plus  éloigné,  les  traces  de  l’existence  de  l’homme 
sur  la  terre. 

Dans  les  derniers  chapitres,  je  présenterai  quelques  remar- 
ques sur  les  modifications  récentes  qu'a  subies  la  théorie  de 
Lamarck  sur  le  développement  progressif  et  la  transmuta- 
tion ({),  modifications  dont  l’auteur  est  M.  Darwin  (2);  je  mon- 
trerai les  conséquences  de  cette  hypothèse  en  ce  qui  touche 
les  différentes  races  humaines,  et  les  points  par  lesquels  elles 
se  rattachent  aux  autres  parties  du  règne  animal. 

Nomenclature.  — Il  me  paraît  indispensable  de  faire  d’a- 
bord un  exposé  préliminaire,  de  la  nomenclature  adoptée 
dans  les  pages  qui  vont  suivre,  afin  de  faire  exactement  com- 
pren’dre  la  signification  que  devront  avoir  les  termes  récent, 
post-pliocène  et  post-tertiaire. 

Avant  l’année  1833,  quand  je  publiai  le  troisième  volume 
de  mes  Principes  de  Gèolor/ie,  les  couches  dites  tertiaires 
avaient  été  divisées  par  les  géologues  en  inférieures,  moyen- 
nes, et  supérieures;  les  couches  inférieures  comprenaient  les 
plus  anciennes  formations  des  environs  de  Paris  et  de  Lon- 
dres , avec  d’autres  du  même  Age;  les  couches  moyennes 
étaient  celles  du  Bordelais  et  de  la  Touraine  ; tout  ce  qui  se 
♦repose  sur  ce  dernier  groupe,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  était  plus 
récent,  formait  le  tertiaire  supérieur. 

Etant  occupé,  en  1828,  à préparer  l’impression  du  traité  de 
géologie  dont  il  vient  d’être  question,  je  conçus  l’idée  de 
classer  la  série  entière  de  ces  couches,  d’apres  les  rapports 
plus  ou  moins  intimes  de  leurs  coquilles  fossiles  avec  la  faune 
actuelle  ; je  pris  des  renseignements  pendant  mes  voyages 
sur  le  continent,  et  j’appris  que  M.  Deshaycs,  de  Paris,  déjà 
célèbre  comme  conchyliologistc,  était  arrivé  de  son  côté,  par 


(1)  Lamarck,  Philosophie  zoohgiqut.  Paris,  4S09,  t.  1,  chap.  lit. 

(i)  Darwin,  The  origin  nf  specie s hy  meani  of  nalurnl  leleelion,  traduit  en  fran- 
çais par  mademoiselle  Clémence  Royer,  soift  le  titre  : Ve  l'origine  des  espèces, 
Paris,  1862  et  1863. 
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l’élude  d’une  collection  considérable  des  coquilles  vivantes  et 
fossiles,  à des  vues  tout  à fait  semblables  aux  miennes  relati- 
vement A la  possibilité  d’établir  un  ordre  chronologique  dans 
les  formations  tertiaires,  en  se  fondant  sur  le  nombre  propor- 
tionnel d’espèces  identiques  aux  espèces  actuelles  qui  carac- 
térise chacun  des  groupes  successifs  cités  plus  haut.  Le  résultat 
de  la  comparaison  de  3,000  espèces  fossiles  avec  5,000  vi- 
vantes fut  le  suivant  : Dans  le  terrain  tertiaire  inférieur  il  y 
avait  environ  31/2  pour  cent  d'espèces  identiques  aux  espèces 
actuelles.  Dans  le  terrain  tertiaire  moyen  (faluns  de  la  Loire 
et  de  la  Gironde)  environ  17  pour  100.  Dans  le  terrain  tertiaire 
supérieur,  de  33  à 50  pour  100  et  parfois,  dans  les  couches 
les  plus  modernes,  jusqu’à  90  ou  95  pour  100  J).  Pour  plus 
de  clarté  et  de  brièveté  je  proposai  de  donner  des  noms  courts 
et  techniques  à ces  groupes  de  couches  et  aux  périodes  qui 
leur  correspondaient.  J’appelai  le  premier,  ou  plus  ancien, 
éocène,  lo  second  miocène,  et  le  troisième  pliocène  (2).  Le  premier 
des  termes  ci-dessus,  éocène,  vient  du  grec  ew?,  eôs,  aurore, 
et  xxivo;,  caitios,  récent;  parce  qu’il  n’y  a qu’une  proportion 
extrêmement  faible  de  coquilles  de  celte  époque  qui  puisseètre 
rapportée  aux  espèces  vivantes  ; de  telle  sorte  que  cette  pé- 
riode semble  indiquer  l’aurore  de  la  faune  des  mollusques 
actuels,  puisque  aucune  espèce  vivante  n’a  été  découverte  dans 
les  roches  antérieures,  dites  secondaires. 


(1)  La  nombre  exact  des  coquilles  tertiaires  étudiées,  à ce  point  do  vue,  par 
M . Deshayes,  était  en  1830,  de  3,030,  distribuées  de  la  manière  suivante  : 


Dans  les  formations  du  nouveau  et  de  l'ancien  pliocène 777 

Dans  le  miocène 1021 

Dans  l’éocène 1238 

Total T038 


Depuis  cette  époque,  beaucoup  de  nouvelles  espèces  tertiaires  ont  été  décou- 
vertes. D'autre  part,  le  nombre  des  espèces  actuellement  vivantes  a sensiblement 
augmenté.  Il  est  résulté  de  ces  progrès  de  la  conchyliologie  quelques  modifi- 
cations assez  importantes  dans  la  classification  proposée  par  sir  Ch.  Lyell.  (Voy. 
les  tableaux,  p.  8 et  0)  (11.) 

(2)  L'ensemble  de  ces  formations  tertiaires  porte  dans  la  nomenclature  de  sir 
II.  de  la  Bêche,  le  nom  de  suj/racritact.  Dans  celle  de  M.  Philippe,  les  terrains 
tertiaires  sont  dits  eainuzoiques  (de  nam';  récent,  et  Î«ï,  animal)  par  opposition 
avec  les  terrains  pa/éoaoïques  (de  itaÀata;,  ancien,  etc.j  et  mésozoïques  (de 
piste,  milieu,  etc.),  primaires  et  secondaires  de  M.  Doué,  e'  de  tous  les  autres 
géologues.  (H.) 
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Quelques  conchyliologistcs  se  refusent  à admettre  qu’au- 
cune espèce  éocène  ait  réellement  survécu  jusqu’à  notre  épo- 
que , en  restant  assez  constante  pour  en  permettre  l’identilî- 
cation  spécifique  avec  une  espèce  vivante.  Je  ne  puis  ici  me 
lancer  dans  cette  vaste  controverse.  Il  me  suffit  pour  le  mo- 
ment de  remarquer  que  la  faune  éocène  moderne  se  sépare 
d’une  façon  tranchée  de  celle  des  formations  secondaires, 
et  qu'il  existe  des  conchyliologistcs  fort  capables  qui  persis- 
tent à soutenir  qu’il  y a des  coquilles  éocènes  impossibles  à 
séparer  spécifiquement  de  certaines  qui  vivent  encore;  tout 
au  plus  peut-on  dire  que  le  nombre  en  est  moins  grand  qu’on 
ne  le  supposait  en  1833.  Le  terme  miocène  (de  p'ov,  meion, 
moins,  et  xatvo;,  cainos,  récent)  est  destiné  à indiquer  une 
moins  grande  proportion  d’espèces  actuelles  de  mollusques  ; 
le  terme  pliocène  (de  zltîos,  pleion,  plus,  et  y. aivô;J,  une  quan- 
tité relative  de  beaucoup  supérieure. 

On  a parfois  objecté  à cette  nomenclature  que  certaines  es- 
pèces d’infusoires  trouvées  dans  la  craie  vivent  encore,  et, 
d’autre  part , que  les  dépôts  miocènes,  ou  pliocènes  infé-. 
rieurs,  contiennent  souvent  des  restes  de  mammifères,  de  rep- 
tiles et  de  poissons  appartenant  exclusivement  à des  espèces 
éteintes.  Que  le  lecteur  veuille  se  rappeler  que  les  termes 
éocène,  miocène,  pliocène,  ont  été  créés  en  ne  tenant  compte 
que  des  données  conchyliologiques,  et  que  c’est  dans  ce  sens 
qu’ils  m'ont  toujours  servi  et  me  servent  encore. 

Depuis  la  première  introduction  dans  le  langage  des  ter- 
mes que  je  viens  de  définir,  le  nombre  des  nouvelles  espèces 
vivantes  recueillies  dans  les  différentes  parties  du  globe  est 
devenu  extrêmement  grand  ; de  nouveaux  éléments  do  com- 
paraison ont  été  acquis,  et  les  paléontologistes  ont  pu  corriger 
bien  des  identifications  erronées  de  formes  fossiles  et  récentes 
On  a aussi  récolté  en  abondance  do  nouvelles  espèces  dans  les 
formations  tertiaires  de  tout  Age,  tandis  quo  des  groupes  de 
couches  nouvellement  découverts  venaient  remplir  des  lacu- 
nes dans  la  série  connue  jusqu’alors.  Aussi  réclame-t-on  des 
modifications  et  des  réformes  à la  classification  d’abord  pro- 
posée. Les  périodes  écocène,  miocène  et  pliocène  ont  été  éta- 
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blies  pour  réunir  certains  ensembles  do  couches  qui  tantôt 
remplissent  les  conditions  de  l’étymologie  do  ces  termes,  tan- 
tôt s'en  écartent,  et  dont  les  fossiles  alors  ne  se  trouvent 
plus,  quant  aux  proportions  relatives  des  espèces  perdues  et 
des  espèces  vivantes,  exactement  assujettis  à mes  définitions. 
J’ai  parlé  de  ces  innovations  dans  mou  ouvrage  Éléments  ou 
Manuel  de  Géologie  élémentaire , et  dans  le  supplément  de  la 
cinquième  édition  du  même  ouvrage,  publiée  en  1850,  où  j’ai 
introduit  quelques-unes  des  premières  modifications  propo- 
sées à ma  première  classification.  Mais  je  juge  inutile  d’in- 
sister sur  ce  sujet  en  ce  moment  puisque  les  seules  forma- 
tions dont  nous  devions  nous  occuper  dans  ce  volume  sont 
celles  de  la  date  la  plus  moderne,  les  formations  post-ter- 
tiaires. Il  sera  convenable  d’en  faire  deux  groupes,  le  récent  et 
le  post-pliocène.  Dans  le  groupe  récent,  nous  comprendrons 
les  dépôts  dans  lesquels,  non-seulement  les  coquilles,  mais 
même  tous  les  mammifères  fossiles  sont  d’espèces  vivantes  : 
dans  le  post-pliocène,  les  couches  dans  lesquelles,  les  co- 
quilles étant  récentes,  une  partie,  souvent  considérable,  des 
mammifères  qui  leur  sont  associés,  appartient  à des  espèces 
éteintes.  Je  reconnais  qu’on  peut,  avec  quelque  raison,  faire 
à cette  nomenclature  l’objection  que  le  terme  post-pliocèno 
devrait  rigoureusement  embrasser  tous  les  monuments  géo- 
logiques postérieurs  à l’époque  pliocène.  Mais  quand  j’aurai 
occasion  de  parler  de  leur  ensemble,  j’emploierai  l’expression 
post-tertiaire,  réservant  exclusivement  les  ternies  post-pliocène 
et  récent,  lé  premier  pour  le  post-pliocène  inférieur,  et  le 
second  pour  le  post-pliocène  supérieur. 

On  rencontrera  des  cas  où  il  sera  presque  impossible  do 
tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  le  pliocène  supérieur  et 
le  post-pliocène,  ou  entre  les  dépôts  anciens  ou  récents  ; il 
faut  nous  attendre  à voir  augmenter  plutôt  que  diminuer 
cette  difficulté  à chaque  pas  dans  nos  connaissances,  et  à me- 
sure que  se  combleront  les  lacunes  dans  la  série  des  observa- 
tions géologiques. 

En  1839,  je  proposai  le  terme  pleistocène,  comme  abrévia- 
tion de  pliocène  supérieur,  et  bientôt  il  devint  populaire, 
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grâce  à l’emploi  qu’en  fit  feu  Edward  Forbes,  dans  son  admi- 
rable essai  sur  « Les  relations  géologiques  de  la  faune  et  de 
la  flore  actuelle  des  Iles  Britanniques  (1);  » mais  il  employa 
ce  terme  presquo  précisément  dans  le  sens  que  je  donnerai  au 
mot  post-pliocène  dans  ce  volume,  et  non  comme  une  abrévia- 
tion de  pliocèno  supérieur.  Pour  éviter  la  confusion,  je  crois 
préférable  de  renoncer  tout  à fait,  dorénavant,  à l’usage  du 
mot  pleistocène.  J'ai  trouvé  que  l’introduction  de  ce  quatrième 
nom  (à  moins  de  lo  restreindre  strictement  aux  plus  an- 
ciennes formations  post-tertiaires)  rendrait  impossible  l’usage 
de  « pliocène  » dans  l’étendue  de  son  sens  primitif  ; et  il 
est  souvent  presque  indispensable  de  n’avoir  qu'un  mot  pour 
comprendre  les  deux  divisions  de  la  période  pliocène. 

Le  tableau  ci-contre  de  toute  la  série  des  terrains  fossili- 
fères permettra  au  lecteur  de  voir  d’un  coup  d’œil  la  relation 
chronologique  des  terrains  récents  et  post-pliocènes  avec  ceux 
des  périodes  précédentes. 


(I)  Edward  Foibe«,  Gtological  rrl niions  ofthe  exisling  Fauna  and  Flora  of  lhe 
Briluh  Ints.  (Mémoire  of  geological  Survey  of  Ureat  Britaio.  London,  1846, 
t.  I,  p.  336.) 
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TABLEAU  DES  TERRALNS  FOSSILIFÈRES. 


Chap.  I.] 


Tableau  général  résumé  des  terrains  fossilifères  (I). 


1.  RÉCENT 

î.  POST-PLIOCÈNE 

3.  PLIOCÈNE  SUPÉRIEUR 

*.  PLIOCÈNE  INFÉRIEUR 

5.  MIOCÈNE  SUPÉRIEUR 

6.  MIOCÈNE  INFÉRIEUR 

7.  ÉOCÈNE  SUPÉRIEUR 

8.  ÉOCÈNE  MOYEN 

9.  ÉOCÈNE  INFÉRIEUR 

10.  COUCHES  DE  MAASTRICHT  . . 

11.  CRAIE  BLANCHE  SUPÉRIEURE 
11.  CHA1E  BLANCHE  INFÉRIEURE. 

13.  GRÈS  VERT  SUPÉRIEUR.  . . . 

14.  GAULT 

15.  GRÈS  VERT  INFERIEUR.  . . . 

16.  WEALDIEN 

17.  COUCHES  DE  PURBF.CK.  . . . 

18.  CALCAIRE  DE  PoRTLAND.  . . 

19.  ARGILE  DE  KIMMEKIDGE..  . . 

20.  CORAL  RAG 

21.  ARGILE  D'OXFORD ) JURASSIQUE. 

21.  GRANDE  OOLITHE  (OOLITHE  DE  BATH).  ( 

23.  OOLITHE  INFÉRIEURE j 

24.  LIAS ] 

25.  TRIAS  SUPÉRIEUR \ 

26.  TRIAS  MOYEN  ou  MUSCHELKALK.  . . . j TRIAS1QUE. 

27.  TRIAS  INFERIEUR ) 

28.  PERMIEN  ou  CALCAIRE  MAGNÉSIEN.  . . PERMIEN. 

(Ml  TLDUIIM  DOIllIlDb 


29.  TERRAIN  HOUILLER 

30.  CALCAIRE  CARBONIFÈRE CARBONIFÈRE. 

SI.  DEVONIEN  SUPÉRIEUR j 

32.  DEVONIEN  INFERIEUR j DEVONIEN. 

33.  SILURIEN  SUPERIEUR , 

34.  SILURIEN  INFÉRIEUR.  j SILURIEN. 

35.  CAMBRIEN  SUPÉRIEUR i 

36.  CAMBRIEN  INFÉRIEUR ) CARIBRIEN. 


{ POST-TERTIAIRE. 
| PLIOCÈNE. 

1 MIOCÈNE. 

| ÉOCÈNE. 

| CRÉTACÉ. 


\ 


» 

£ 

5 

H 

s 

W 

H 


U 

et 


CJ 


W 

OJ 

O 

O 

U 

55 


Cz3 


(fi 


Ù2 
£3 
C » 


I 


(1)  Depuis  l’apparition  du  livre  de  sir  Ch.  Lyell,  de  nouvelles  publications 
ont  rejeté  jusqu’au  milieu  des  temps  tertiaires  les  origines  connues  de  l’huma- 
nité. Nous  avons  cru  devoir  ajouter  au  tableau  résumé  qui  suffisait,  en  1*64, 
une  classification  détaillée  des  terrains  tertiaires,  où  MM.  Desnoyers,  Bourgeois, 
Delaunay,  Issel,  de  Mortillet,  V.  Schmidt,  etc.,  ont  signalé  la  présence  de 
l’homme.  M.  Hébert  a bien  voulu  nous  communiquer  la  classification  encore 
inédite,  qu  il  enseigne  à la  Sorbonne.  Nous  avons  placé  ce  tableau  à la  suite  de 
celui  de  M.  Lyell,  en  écrivant  en  lettres  italiques  Je  nom  des  terrains  où,  d'après 
les  observateurs  cités  plus  haut,  se  rencontreraient  des  silex  taillés,  ou  des  osse- 
ments incisés  par  la  main  de  l’homme.  (Voyez  l’appendice,  ch.  1".)  (H.) 
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Chap.  I.]  TABLEAU  DES  TERRAINS  TERTIAIRES.  9 

Classification  du  terrain  tertiaire  de  la  France  septentrionale. 


TERRAIN  TERTIAIRE 

ÊTASES. 

SUPÉRIEUR 

ou 

SUPÉRIEUR . 

PLIOCÈNE. 

1 

. INFÉRIEUR.  | 

SUPÉRIEUR. 

MOYEN. 

MOYEN 

1 

Groupe  1 

ou 

| 

i supérieur.  | 

MIOCÈNE. 

I Groupe  [ 

INFÉRIEUR. 

’ inferieur.  \ 

f Sables 

de  I 

Fontainebleau! 

i 

SUPÉRIEUR.  J 

1 Groupe  f 
1 supérieur.  1 

1 Sables  de  J 

MOYEN. 

Beauchamp.  { 

i Groupe  f 
inférieur.  t 

• 

INFÉRIEUR 

OU 

ÉOCÈXE. 

Calcaire  i 
grossier.  \ 

Group*»  ! 
supérieur.  | 

Groupe  J 
moyen,  j 

INFÉRIEUR.  ' 

Groupe  ; 
inférieur,  j 

Avril  1809. 


ASSISES. 

2.  A lim  ions  de  Saint-Priest. 

1.  Conglomérat  poncent  de  Perrier. 

Grag  du  Cotentin. 

Molasse  d'eau  douce  supérieure  (horizon 
d’OEningcn  ou  des  liguites  du  Rhin). 
Faluns  de  Touraine  ; sables  de  la  Sologne; 

sables  de  l'Orléanais. 

Calcaire  de  Beauce  (1)  et  meulières  de 
Meudon. 

5.  Sables  d'Ormoy. 

4.  Sables  et  grès  de  Fontainebleau. 

3.  Meulières  et  calcaire  de  Drie. 

2.  Marnes  vertes. 

1.  Marnes  b Cyrena  convexa. 

2.  Marnes  1 limitées  de  Pantin. 

I Gypses  et  marnes  b Paléothérium. 
Travertin  de  Champigny. 

3.  Marnes  et  calcaire  b Pholadomya  lu • 
demis. 

2.  Calcaire  siliceux  de  Saint-Ouen. 

1.  Sables  et  grès  de  Beauchamp. 

2.  Calcaire  grossier  supérieur  ou  calcaire  b 
eérites. 

1.  Calcaire  grossier  inférieur. 

Sables  de  Cuise  à N ummulites  planulala 
et  sables  quartzeux  sans  fossiles. 

2.  Liguites  du  Soissonnais  et  grèsî»  végé- 
taux; fausses  glaises  cl  sables  d’Auteuil 
(Paris). 

1 . Argile  plastique  de  Meudon. 

4.  Conglomérat  b Coryphodon;  sables  de 
Bracheux. 

3.  Calcaire  de  Rilly  b Physa  gigantea  et 
calcaire  b végétaux  de  Sèzanne. 

2.  Sable  de  Rilly. 

I . Poudingue  de  Nemours  et  cailloux  roulés 
de  Rilly,  etc.  (Cordon  littoral.) 

E.  HEBERT. 


(1)  Les  plus  anciens  silex  travaillés  se  trouveraient  à la  base  de  ce  calcaire. 
(Bourgeois,  Étude  sur  des  silex  travaillés  trouvés  dans  Ips  dépôts  tertiaires  de  la 
commune  de  Thenay,  près  Ponllevoy  (Loir-et-Cher).  Congrès  international  d’an- 
thropologie et  d’archéologie  préhistoriques.  Compte-rendu  de  la  2e  session.  Paris, 
1868;  in-8%  p.  67. 
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CHAPITRE  II 


PÉRIODE  RÉCENTE.  — TOURBIÈRES  DIT  DANEMARK  ET  MONTICULES  DE 
COQUILLES.  — HABITATIONS  LACUSTRES  DE  LA  SUISSE. 

Objets  travaillas  des  tourbières  du  Danemark.  — Restes  de  trois  périodes  diffé- 
rentes de  végétation  dans  la  tourbe.  — Ages  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer.  — 
Monticules  de  coquilles  ou  anciens  ■ amas  do  débris  • des  Iles  danoises.  — 
Changements  survenus  dans  la  distribution  géographique  de  certains  mollus- 
ques marins  depuis  leur  origine.  — Restes  enfouis  de  mammifères  d'espèces 
récentes.  — Crânes  humains  de  la  même  période.  — Habitations  lacustres  de 
la  Sui«se  bâties  sur  pilotis.  — Outils  de  pierre  et  de  bronze  qu'on  V a trouvés. 
— Céréales  et  autres  végétaux  fossiles.  — * Restes  de  mammifères  sauvages  et 
dôme-tiques.  — Pas  d'espèces  éteintes.  — Évaluations  chronologiques  des 
dates  de  l'âge  de  bronze  et  de  l’âge  de  pierre  en  Suisse.  — Habitations  lacustres 
ou  Iles  artificielles  appelées  • Crannoges  • en  Irlande. 


Objet»  travaillés  dans  la  tourbe  du  Danenark. 

En  traitant,  dans  mes  Principes  de  qr'olotjie , des  change- 
ments survenus  dans  le  sol  à des  époques  relativement  mo- 
* dernes,  j’ai  parlé  (chap.  xlv)  de  l’enfouissement  de  corps 
organisés  et  do  restes  humains  dans  la  tourbe,  et  j’ai  expliqué 
les  eondilionsde  la  croissance  de  cette  substance  végétale  sous 
les  climats  septentrionaux  et  humides.  Dans  ces  dernières 
années,  depuis  que  j’ai  pour  la  première  fois  abordé  ce  sujet, 
les  recherches  relatives  h l’histoire  des  tourbes  danoises  ont 
psis  une  grande  extension  (1).  Je  vais,  dans  ce  chapitre,  don- 
ner un  court  résumé  du  résultat  do  ces  investigations,  afin  de 
pouvoir  plus  tard  comparer  ces  dépôts  avec  ceux  de  date  plus 
ancienne  qui  jettent  aussi  quelque  lumière  sur  l’antiquité  de 
la  race  humaine. 


(1)  Un  excellent  compte  rendu  de  ces  recherches  des  naturalistes  et  antiquaires 
danois  a été  donné  par  un  habile  géologue  suisse,  M.  A.  Morlot,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  t.  VI.  Lausanne,  1860.  — On  lira, 
avec  profit,  sur  le  même  sujet  les  deux  premiers  chapitres  du  livre  de  M.  Valde- 
mar  Schmidt,  intitulé  : Le  Danemark  d f Exposition  universelle  de  1867,  in-8, 
Paris,  1888.  (H.) 
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Chap.  II.]  OBJETS  TRAVAILLÉS  DANS  LES  TOURBIÈRES.  U 

Les  dépôts  tourbeux  du  Danemark  (I)  ont  une  profondeur 
variant  de  3 à il  mètres;  ils  so  sont  formés  dans  des  plis  ou 
dépressions  du  terrain  d’alluvion  du  nord  ou  formation  cail- 
louteuse que  nous  décrirons  ci-après.  La  couche  inférieure, 
épaisse  do  00  il  90  centimètres,  consiste  en  une  tourbe  do 
marais  composée  surtout  de  mousses  ou  sphagnum,  au-dessus 
s’étend  un  autre  lit  do  tourbe  qui  n’est  plus  exclusivement 
composée  de  plantes  aquatiques  ou  marécageuses.  Sur  tout  lo 
pourtour  du  marais,  et  enfouis  à diversos  profondeurs,  gisent 
des  troncs  d’arbres,  spécialement  du  pin  d'Écosse(PinH*s«/ws- 
tris),  ayant  souvent  1 mètre  de  diamètre,  qui  ont  dû  croître 
sur  le  bord  des  tourbières  et  fréquemment  y tomber.  Cet  arbre 
n’est  plus  maintenant,  et  n’a  jamais  été  depuis  les  temps  his- 
toriques, indigène  dans  les  lies  danoises,  où  il  n’a  même  pas 
prospéré  quand  on  l’y  a apporté.  Il  est  cependant  évident  qu’il 
y a poussé  naturellement  depuis  l’apparition  de  l’homme,  car 
M.  Steenstrup  a,  de  ses  propres  mains,  arraché  un  instrument 
en  silex  enfoncé  dans  le  tronc  enfoui  de  l’un  de  ces  arbres.  On 
voit  clairement  que  le  même  pin  d’Écosse  a été  plus  tard  sup- 
planté par  une  variété  sessilc  de  chêne  commun  dont  on  ren- 
contre beaucoup  détrônes  couchés  dans  les  niveaux  supérieurs 
à celui  des  pins  ; en  remontant  encore  on  trouve  la  variété 
élevée  du  même  chêne  (Quercus  robur,  L.),  avec  l’aune,  lo 
bouleau  (Betula  rrrrucosa,  Ehrh.),  et  le  noisetier.  Le  chêne, 
à son  tour,  a maintenant  été  remplacé,  en  Danemark,  par  le 
hêtre  commun  (2).  D’autres  arbres,  le  bouleau  blanc  ( Betula 


(1)  Les  savants  danois  distinguent  trois  espèces  de  dépôts  tourbeux  (moser)  : 
les  premiers,  tourbières  des  landes  (hede-moser)  ne  consistent  qu’en  sphagnum; 
les  seconds,  tourbières  de  marais  ( kiaer-moser ) contiennent  des  mousses  et  des 
graminées,  les  troisièmes  enfin,  tourbières  de  bois  (skov-moser)  renferment  avec 
des  débris  de  mousses  nn  certain  nombre  d'arbres.  (Voy.  Schmidt,  op.  cil.,  p.  8.) 
C’est  à ces  derniers  dépôts  que  s'appliquent  les  descriptions  de  sir  Ch.  Lyell.  (H.) 

(2)  Il  y a encore  des  chênes  en  assez  grand  nombre  au  Danemark,  mais  sou- 
vent ils  sont  rabougris,  hauts  de  deux  à trois  mètres  seulement  et  ne  formant 
plus  que  des  bouquets  isolés  ou  de  simples  broussailles.  La  disparition  des 
chênes  tient  à deux  causes  principales,  et  d’abord  à une  exploitation  qu’on  n'a 
pas  su  ménager  dans  les  siècles  passés.  En  second  lieu,  le  danois  Vaupell  a 
remarqué  que  partout  où  le  "hêtre  pousse,  il  s’établit  entre  cet  arbre  et  ses  voi- 
sins d'espèces  différentes  une  lutte  toujours  fatale  à ceux-ci.  • Les  jeunes  hêtres 
ont  la  propriété  de  croître  sous  tous  les  autres  arbres,  tandis  qu’aucnn  autre  ne 
profite  quand  il  est  surplombé  par  le  feuillage  du  hêtre.  Ce  dernier  se  déve- 
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12  AGES  DE  PIERRE,  DE  BRONZE  ET  DE  FER.  [Cbap.  II. 

alba),  par  exemple,  caractérisent  la  partie  inférieure  de  la  tour- 
be, et  disparaissent  plus  haut;  tandis  que  d’autres,  au  con- 
traire, se  rencontrent  à tous  les  niveaux,  comme  le  tremble 
( Populus  tremula),  et  fleurissent  encore  en  Danemark.  Toutes 
les  coquilles  terrestres  ou  d’eau  douce,  et  tous  les  mammifères 
aussi  bien  que  les  plantes  dont  les  tourbes  danoises  conser- 
vent les  restes,  appartiennent  à des  espèces  récentes  (1). 

Il  a été  constaté  qu’un  instrument  en  pierre  a été  trouvé 
enfoui  à une  grande  profondeur  dans  la  tourbe  sous  un  tronc 
de  pin  d’Ecosse  (2).  On  a recueilli  une  variété  considérable 
d’ustensiles  de  celte  nature  et  d'autres  produits  de  l'industrie 
humaine  conservés  dans  la  tourbe  ou  dans  les  dunes  sableuses 
de  la  côte,  et  aussi  dans  certains  monticules  de  coquilles  dus 
aux  aborigènes  et  dont  nous  allons  maintenant  parler.  C’est 
par  l’étude  de  ces  matériaux  que  les  antiquaires  et  naturalistes 
suédois  et  danois,  MM.  Thomsen,  Nilsson,  Worsaae,  Steens- 
trup,  Forchhammer,  et  autres,  ont  réussi  à établir  une  suc- 
cession chronologique  de  périodes  qu’ils  ont  appelées  les  âges 
de  pierre,  de  bronze  et  de  fer,  ainsi  nommés  d’après  les  matières 
qui,  chacune  à leur  tour,  ont  servi  à la  fabrication  des  instru- 
ments (3). 

loppc  beaucoup  plus  vite  que  les  autres  essences,  notamment  que  le  chêne. 
C'est  la  cause  pour  laquelle  les  hêtres  qui  poussent  à l'abri  des  anciens  chênes 
se  développent,  croissent  sans  peine,  les  dépassent  en  hauteur,  interceptent  l'air 
dont  ils  ont  besoin  et  les  étouffent  pour  ainsi  dire.  • M.  Schmidt  a vérifié  celle 
observation  de  sou  savant  compatriote  sur  divers  points  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau. 10p.  cil.,  p.  7,  12  et  81.)  (H.) 

(1)  M.Steenstrup  a signalé  dans  les  couches  inférieures  de  ces  tourbières  l'exis- 
tence du  renne,  de  l’élan,  de  l'aurochs,  de  l’urus  et  de  la  variété  boréale  de  la 
tortue  fossile  (emyx  lularia),  qui  ont  depuis  longtemps  disparu  du  Danemark. 
I.es  ossements  de  ces  animaux  n'ont  pas  été  trouvés  associés  aux  silex  travaillés, 
contemporains  comme  eux  du  pin  d'Ecosse;  il  existe  cependant  dans  les  collec- 
tions de  Copenhague  quelques  os  de  renne  des  tourbières,  qui  portent  des  traces 
du  travail  de  l'homme.  (Voy.  Schmidt,  Dp.  cil.,  p.  18-17.)  (H.) 

(2)  V.  Schmidt,  op.  cil.,  p.  17. 

(3)  La  théorie  des  âget  prckistoi igues  appartient  au  célèbre  Thomsen,  qui 
distingua  le  premier  nettement  les  trois  périodes  actuellement  reconnues  par 
tous  les  archéologues  (1833).  Presque  dans  le  même  temps,  M.  Nilsson  arrivait 
par  l'étude  des  antiquités  de  la  Suède  à des  conclusions  identiques  (Cf.  Les  hnbi - 
lanU  de  la  Scandinavie,  trad.  franç.  Paris,  !8b8,  in-8",  avec  pl.  Le  t.  I"  seul  de 
cette  traduction  a paru,  il  est  consacré  à Y âge  de.  la  pierre.)  M.  NVorsaae  a depuis 
lors  développé  ce  système  avec  un  grand  talent;  l'ouvrage  le  plus  connu  do 
ce  savant  antiquaire  est  intitulé  : Nordiske  Oltlsager.  Copenhague,  1838,  in-8», 
2*  édition.  (H.) 
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Coap.  II.]  MONTICULES  DE  COQUILLES  DU  DANEMARK.  13 

L’âge  de  pierre,  en  Danemark,  coïncidait  avec  la  période  de 
la  première  végétation,  ou  celle  du  pin  d’Ecosse,  et  en  partie 
au  moins  avec  celle  de  la  seconde  végétation,  celle  du  chêne. 
Mais  une  partie  considérable  de  l’époque  du  chêne  a coïncidé 
avec  l’âge  de  bronze,  car  les  épées  et  les  boucliers  de  ce  mêlai 
qui  sont  maintenant  au  musée  de  Copenhague  proviennent 
des  couches  de  tourbes  où  le  chêne  abonde.  L’âge  de  fer,  plus 
récent,  correspond  au  bouleau  (1). 

M.  Morlot,  auquel  nous  devons  une  esquisse  faite  de  main 
de  maître  des  progrès  récents  des  recherches  exécutées  dans 
cette  nouvelle  direction  en  Suisse  et  en  Scandinavie,  fait  re- 
marquer que  l’apparition  des  premiers  outils  do  bronze  chez 
un  peuple  ignorant  jusque-là  l’usage  des  métaux  dénote  un 
état  fort  avancé  de  l’industrie,  car  le  bronze  est  un  alliage 
d’environ  neuf  parties  de  cuivre  contre  une  d’étain  ; et  s’il  est 
vrai  que  le  premier  de  ces  métaux,  le  cuivre,  ne  soit  pas,  à 
vrai  dire,  rare,  et  se  trouve  accidentellement  pur  ou  à l’état 
natif,  par  contre,  l'étain  non-seulement  est  rare,  mais  ne  se 
trouve  jamais  à l'état  natif.  Découvrir  l’existence  de  ce  métal 
dans  son  minerai,  le  dégager  de  sa  gangue,  le  mélanger  avec 
le  cuivre  dans  les  proportions  voulues,  couler  le  mélange 
fondu  dans  un  moule  en  lui  laissant  acquérir  de  la  dureté  par 
un  refroidissement  lent,  tout  cela  sont  des  opérations  annon- 
çant une  grande  sagacité  et  une  grande  habileté  de  manipula- 
tion ; d’ailleurs,  les  poteries  trouvées  avec  les  armes  de  bronze 
sont  d’un  style  meilleur  et  beaucoup  plus  orné  qu’aucune  de 
celles  qui  appartiennent  à l’âge  de  pierre.  On  a trouvé  quel- 
ques-uns des  moules  ayant  servi  à fondre  les  instruments  de 
bronze  et  ce  que  l’on  appelle  les  « jets  * de  bronze  qui  se  for- 
ment dans  le  trou  par  lequel  se  fait  la  coulée  du  métal.  Le 
nombre  et  la  variété  des  objets  appartenant  à l'âge  de  bronze 
en  indique  la  longue  durée,  comme  le  fait  aussi  pressentir  le 
contraste  entre  la  grossièreté  des  premiers  outils,  simples  ré- 
pétitions le  plus  souvent  de  ceux  de  l’âge  de  pierre,  et  le  tra- 
it) Morlol,  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  dei  sciences  naturelles,  Lausanne, 
IHtXJ.  T.  VI,  p.  433.  — V.  sur  les  trois  Ages  préhistoriques  du  Danemark. 
V.  Schmidt,  op.  cil.,  p.  13  à 131, 


» 


Digitized  by  Google 


14  MONTICULES  DE  COQUILLES  DU  DANEMARK.  [Coap.  II. 

vail  bien  plus  soigné  des  armes  de  la  dernière  partie  de  cette 
période. 

On  a énoncé  l’opinion  qu’un  Age  de  cuivre  doit  toujours- 
s’étre  interposé  entre  l’âge  de  pierre  et  celui  de  bronze.  Si  cela 
est,  l’intervalle  paraît  avoir  été  bien  court  en  Europe;  cela  pa- 
raît tenir  à ce  que  le  territoire  occupé  par  les  aborigènes  aurait 
été  envahi  et  conquis  par  un  peuple  venant  de  l’est,  et  fami- 
liarisé avec  les  usages  des  lances  et  autres  armes  de  bronze  (1). 
Cependant  on  a trouvé  des  hachettes  de  cuivre  dans  les  tourbes 
du  Danemark  (2). 

La  phase  suivante  du  progrès,  caractérisée  par  substitution 
du  fer  au  bronze,  indique  un  autre  grand  pas  dans  les  progrès 
des  arts.  Le  fer,  sauf  dans  les  météorites,  ne  se  présente  jamais 
à l’état  naturel,  de  sorte  que  la  reconnaissance  de  ses  minerais 
et  la  séparation  du  métal  de  sa  gangue  est  une  opération  qui 
exige  l’emploi  de  grands  moyens  d'observation  et  d’invention. 
La  fusion  du  minerai  exige  une  chaleur  intense  que  l’on  ne 
peut  obtenir  que  par  des  procédés, artificiels,  et  en  se  servant 
de  souffleries  alimentées  par  le  souffle  de  l'homme,  par  des 
soufflets,  ou  quelque  autre  machine  appropriée  (3). 


Monticule»  de  coquille»  du  Dancmurk  ou  KjAkkcnmôdtllng*  (4). 

Il  est  une  autre  catégorie  de  monuments  du  passé  trouvés 
en  Danemark,  qui  a jeté  quelque  jour  sur  les  temps  anté-his- 


(1)  On  peut  lire,  sur  ce  sujet  controversé,  une  discussion  très-intéressante 
qui  a eu  lieu  au  Congrès  international  de  1867,  entre  MM.  Nilsson,  Desor,  de 
Mortillet,  Vogt,  de  Longptrier.  Frnnks,  de  Qtiritrefages,  etc. 

(Congrès  international  d'an/hroj lûlogie  cl  daicheologif  préhistoriques.  Compte- 
rendu de  la  2*  session  1867.  Paris,  1868,  in*8'>,  pages  238  et  suivantes,  263  et 
suiv.)  (H.) 

(2)  L'âge  de  ruirre  qui  n’a  la  Usé  en  Europe  que  de  bien  faibles  traces,  en 
Irlande,  en  Danemark  et  en  Scanie,  par  exemple,  a eu  au  contraire  une  grande 
extension  dans  i’vmérique  du  Nord.  Au  moment  de  la  découverte,  les  Indiens 
employaient  presque  tous  le  cuivre  pur  fabriqué  à froid,  ce  qui  a fait  dire  au 
professeur  Dana,  qu’ils  vivaient  encore  dans  l'âge  de  pierre,  • puisqu’ils  em- 
ployaient le  cuivre,  non  pas  comme  métal,  mais  comme  pierre  . (Luhbock, 
L’homme  avant  l’histoire , trad.  Barbier.  Paris,  1807,  in-8*,  page  202  et  suiv.  et 
11g.  1.4,  7.)  (H.) 

(3)  Cf.  Discussion  sur  la  première  époque  du  fer.  ( Congrès  in  fer.,  p.  286  et  suiv.) 

(4)  M.  John  Luhbock  a publié,  depuis  l’impression  de  ces  pages,  uri  savant 
mémoire  sur  les  monticules  de  coquilles  du  Danemark,  dans  le  numéro  d'octobre 
de  Natural  Uistory  Review  \ il  y décrit,  p.  4»9,  le  résultat  de  sa  récente  visite 
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toriques.  En  certains  endroits,  le  long  des  rivages  de  presque 
toutes  les  lies  danoises,  on  peut  voir  des  monticules  composés 
principalement  de  milliers  de  coquilles  d’huîtres,  de  car- 
diumset  autres  mollusques  d’espèces  identiques  à celles  dont 
l’homme  se  nourrit  encore.  Ces  coquilles  sont  mélangées  à 
profusion  des  os  de  divers  quadrupèdes,  oiseaux  et  poissons, 
qui  servaient  de  nourriture  aux  rudes  chasseurs  et  pêcheurs 
qui  ont  entassé  ces  amas  de  débris. 

J'ai  vu,  aux  États-Unis,  dans  le  Massachusetts  et  dans  la 
Géorgie,  etc.,  de  pareilles  accumulations  de  coquilles  d'huîtres 
et  d’autres  mollusques,  avec  instruments  de  pierre  intercalés, 
laissés  près  du  rivage  par  les  Indiens  indigènes  du  nord  de 
l’Amérique,  aux  lieux  auxquels  ils  avaient  l’habitude  de  fixer 
leurs  wigwams,  pendant  des  siècles  avant  l’arrivée  de  l’homme 
blanc  (1). 

Ces  accumulations  sont  appelées  par  les  Danois  « kjolken- 
mûddings,  » ou  ainas  de  débris  de  cuisine  ; dans  toute  leur  masse 
se  trouvent  répandus  des  couteaux  en  silex,  des  hachettes  et 
autres  instruments  de  pierre,  de  corne  et  d'os,  avec  frag- 
ments de  poteries  grossières,  le  tout  mêlé  à du  bois  carbonisé 
et  à des  cendres;  mais  jamais  avec  instruments  de  bronze  et 
encore  moins  de  fer.  Les  hachettes  et  les  couteaux  de  pierro 


en  Danemark,  faite  en  compagnie  do  M.  Busk.  — Ce  mémoire,  revn  et  aug- 
menté des  matériaux  recueillis  dans  un  second  voyage  en  1863,  forme  le  sixième 
chapitre  de  son  livre  : L’homme  avant  l'histoire,  trad.  Barbier.  Paris,  1867,  in-8, 
p.  174.  — Cf.  V.  Schmidt,  op.  cil.  p.  lOelsuir.) 

(Il  Les  Kjokkenmôddings  de  l'Amérique  du  Nord  ont  été  étudiés  avec  soin 
dans  ces  dernières  années.  Parmi  les  publications  les  plus  intéressantes  sur  ce 
sujet,  je  citerai  celle  du  docteur  Wyman  sur  les  Etats  du  Maine  et  du  Massachu- 
setts (J  Wyman,  An  Account  uf  some  of  the  Kjokkenmôddings  or  shelt-henps  in 
Maine  and  Massachussets.  Salem.  Mass.,  1867,  in-8",  avec  2 pl.)  M.  Coutinho  a 
découvert  au  Brésil  des  dépôts  de  môme  nature,  M.  Darwin  a décrit  ceux  de  la 
Terre  de  Feu,  üampier,  ceux  de  l’Australie,  et  M.  Earle,  ceux  de  la  Péninsule 
malaise. 

On  peut  citer  dans  les  lies  Britanniques  les  découvertes  do  MM.  Pengelly  et 
Spence  Date,  en  Cornouailles  et  en  Uevonshire,  et  du  docteur  Gordun  en  Ecosse. 
En  France,  on  en  connaît  trois  : celui  de  la  Kon  San-Salvador,  en  Provence,  sur 
lequel  M.  Gury  a publié  une  courte  note  dans  la  /tenue  Archéologique,  celui  de 
Saint-Valery-sur-Somme,  signalé  par  M.  Lubbock  dans  son  livre  déjà  cité 
(p.  181),  entin  celui  d’Elaples,  que  j'ai  étudié  avec  M.  Sauvage,  et  sur  lequel 
nous  avons  publié  un  petit  travail  dans  les  bulletins  de  la  Société  d’anthropolo- 
gie de  Paris  (Hamy  et  Sauvage.  Sur  un  KjôkkenmOiding  découvert  à t’embou 
cintre  de  la  Canchc.  Bull.  Soc.  Anthrop.,  I.  U,  2e  série,  1867,  p.  362-366  ) (II.) 
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ont  été  aiguisés  par  le  frottement,  et,  sous  ce  rapport,  sont 
moins  grossiers  que  ceux  (l’une  date  plus  ancienne,  associés 
en  France  à des  ossements  de  mammifères  d’espèces  perdues, 
et  dont  nous  reparlerons  plus  tard.  Les  monticules  ont  une 
hauteur  qui  varie  de  1 à 3 mètres,  et  la  surface  de  quelques- 
uns  d’entre  eux  a atteint  jusqu’à  300  mètres  de  long  sur 
45  à GO  de  large.  Ils  sont  rarement  placés  à plus  de  3 mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  ne  sortent  pas  des  limites  do 
son  voisinage  immédiat;  sinon  (et  dans  certains  cas  ils  sont  à 
plusieurs  milles  du  rivage),  on  doit  attribuer  cet  éloigne- 
ment au  passage  d’un  courant  faible  qui  a déposé  des  sédi- 
ments, ou  à la  présence  d’un  dépôt  bourbeux  dont  l’accrois- 
sement a fait  avancer  la  terre  sur  la  Baltique,  comme  cela  se 
passe  encore  en  bien  des  endroits  ; il  faut  y ajouter,  d’après 
M.  Puggaard,  le  soulèvement  très-lent  de  toute  la  contrée  à 
raison  de  5 à 7 centimètres  par  siècle. 

Un  autre  fait  géographique  est  également  en  faveur  de  l’an 
tiquité  de  ces  monticules;  c’est  qu’ils  manquent  précisément 
sur  les  côtes  occidentales  qui  longent  l’Océan,  et  ouïes  vagues 
en  ce  moment  rongent  lentement  leurs  rivages.  Il  y a tout  lieu 
de  supposer  qu’originairement  des  stations  existaient  aussi 
bien  le  long  des  bords  de  l’océan  Germanique  qu’autour  de  la 
Baltique,  mais  l’érosion  graduelle  des  côtes  lésa  toutes  effacées. 

Une  autre  preuve  frappante,  la  plus  concluante  peut-être 
de  toutes,  que  ces  amas  de  débris  sont  fort  anciens,  est  tirée 
des  caractères  de  coquilles  qui  s’y  trouvent  accumulées.  Ce  ne 
sont  que  des  espèces  vivantes  ; mais,  en  premier  lieu,  l’huître 
comestible  ordinaire,  qu’on  y trouve,  a toute  sa  taille,  tandis 
que  la  même  ostrea  edulis  ne  peut  vivre  maintenant  dans  les 
eaux  saumâtres  de  la  Baltique  que  près  de  son  entrée,  où  la 
prédominance  do  forts  vents  du  nord-ouest  provoque  fré- 
quemment un  courant  venant  de  l’Océan  et  apportant  une 
grande  masse  d’eau  salce.  Ainsi  l’on  voit  que  durant  toute  la 
période  d'accumulation  des  monticules  de  coquilles,  l’huître 
prospérait  à des  endroits  d’où  elle  est  maintenant  exclue  (I). 

(I)  La  même  observation  s'applique  aux  nasses  réticulées,  aux  buccins  ondés  et 
aux  Vénus  qu'on  rencontre  plus  rarement  dans  les  débris  de  cuisine.  La  ditninu* 
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On  peut  en  dire  autant  du  Cardiumedule,  du  Mytilus  edulis,  de 
la  Littorina  Ijttorea  (coque  ou  sourdon,  moule,  bigorneau), 
qu’on  rencontre  en  grand  nombre  dans  les  « amas  de  débris  ; » 
ils  ont  les  dimensions  qu’ils  atteignent  ordinairement  dans 
l’Océan,  tandis  que  les  mêmes  espèces,  vivant  encore  dans  les 
parties  immédiatement  voisines  de  la  Baltique,  n’arrivent 
qu’au  tiers  de  leur  grandeur  naturelle,  restant  rabougries  et 
arrêtées  dans  leur  croissance,  grâce  à la  quantité  d’eau  douce 
versée  par  les  rivières  dans  cette  mer  intérieure  (1).  Nous  pou- 
vons avec  toute  certitude  en  conclure  qu’au  temps  des  chas- 
seurs et  des  pêcheurs  originaires,  l’Océan  avait  un  plus  libre 
accès  qu’à  présent  dans  la  Baltique,  et  communiquait  proba- 
blement avec  elle  à travers  la  presqu’île  du  Jutland,  qui,  à 
une  époque  assez  récente  a été  un  archipel.  Et  même,  dans  le 
cours  du  siècle  présent,  les  eaui  salées  ont  fait  irruption  dans 
la  Baltique  par  le  Lymfiord,  dont  l’accès  leur  est  de  nouveau 
interdit  ; il  est  d’ailleurs  encore  constant  qu’aux  temps  histo- 
, riques,  d’autres  canaux  ont  été  ouverts  qui  sont  maintenant 
refermés  (2). 

Si  maintenant  nous  nous  reportons  aux  restes  des  vertébrés 
conservés  dans  ces  monticules,  nous  trouvons  qu’ici,  aussi 
bien  que  dans  les  tourbières  du  Danemark,  tous  les  quadru- 
pèdes appartiennent  à des  espèces  connues  pour  avoir,  de 
mémoire  d’homme,  habité  l’Europe  (3)  On  n’y  voit  point  de 
restes  de  mammouth,  de  rhinocéros,  ou  d’aucune  espèce 
éteinte,  excepté  ceux  du  bœuf  sauvage  ( Bos  unis,  Linn.,  ou 
Bos  primigeniut,  Bojanus) , dont  le  nombre  considérable 
prouve  que  cette  espèce  était  une  nourriture  favorite  do  ces 
anciennes  peuplades.  Mais  comme  cet  animal  a été  vu  par 
Jules  César,  et  a encore  survécu  longtemps  à cettè  époque,  sa 


lion  (te  taille  de  ces  sept  espèces,  la  disparition  presque  complète  de  l'huitre  sont 
attribuées,  en  partie,  par  les  savants  danois,  à la  diminution  de  salure  de  la 
Baltique.  Mais  il  faut  aussi  tenir  compte  pour  l 'Oilrea  edulis  de  la  grande  quan- 
tité d'astéries  qui  vivent  dans  ces  parages'et  qui  sont  les  ennemies  les  plus 
acharnées  des  huîtres  (Lubbock,  p.  183.)  (H.) 

(1)  Voir  Principes  ofGeology,  chap.  XXI. 

(i)  Morlot,  Bulletin  de  ta  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  t.  VI. 

(3)  Voyez  la  note  1 de  la  page  U. 

LYELL.  i 
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présence  seule  ne  pourrait  pas  être  une  preuve  de  la  haute 
antiquité  de  ces  tumulus.  Le  bison  de  Lithuanie,  ou  l'Aurochs 
(Bos  bison,  L.,  Dos  priscus,  Boj.),  qui  n’a  dô  d’échapper  à une 
destruction  complète  que  grâce  à la  protection  des  czars  de 
Russie,  et  qui  existe  encore  dans  une  forêt  de  la  Lithuanie, 
l’Aurochs  n’a  point  encore  été  rencontré,  mais  nul  doute  qu’on 
ne  le  découvre  plus  tard,  comme  cela  a déjà  eu  lieu  dans  les 
tourbes  du  Danemark.  Le  castor,  depuis  longtemps  détruit  en 
Danemark,  se  trouve  fréquemment,  ainsi  que  le  phoque 
(Phoca  gryppus,  Fab.,)  maintenant  très-rare  sur  la  côte  da- 
noise. A ces  os  sont  mélangés  ceux  du  daim  et  du  chevreuil  ; 
mais  le  renne  manque  jusqu’à  présent.  Il  y a aussi  des  os  de 
plusieurs  carnivores,  le  lynx,  le  renard,  le  loup,  par  exemple, 
mais  aucune  trace  d’animaux  domestiques  autres  que  le 
chien  (I).  Les  os  longs  des  grands  mammifères  ont  tous  été 
brisés,  comme  s’ils  l’avaient  été  par  un  instrument,  et  dans  le 
but  de  permettre  l’extraction  de  la  moelle  ; les  parties  cartila- 
gineuses ont  toutes  été  rongées  comme  elles  l’eussent  été  par 
des  chiens  : et  c’est  à la  présence  de  cet  animal  qu’on  attribue 
l’absence  presque  complète  des  os  de  jeunes  oiseaux,  ou  des 
petits  os  et  des  parties  tendres  des  squelettes  d’oiseaux  en 
général,  même  de  ceux  de  grandes  dimensions.  Comme  con- 
firmation de  cette  dernière  supposition,  il  a été  prouvé,  par 
les  expériences  de  M.  le  professeur  Steenstrup,  que  si  l’on 
donne  maintenant  à des  chiens  les  mêmes  espèces  d’oiseaux, 
les  parties  du  squelette  qu’ils  dévoreront  seront  celles  qu’on 
no  retrouve  plus,  et  celles  qu’ils  laisseront,  seront  précisé- 
ment celles  que  nous  ont  conservées  les  anciens  amas  de 
débris  (2). 

(1)  Aux  mammifères  cités  par  sir  Ch.  Lyell,  il  faut  joindre  le  cerf  commun 
et  le  sanglier  qui,  comme  le  chevreuil,  sont  très-abondants,  puis  un  petit  bœuf, 
le  chat  sauvage,  la  martre,  la  loutre,  le  marsouin,  le  hérisson,  un  ours,  VU  nus 
Arctos , deux  rats  et  la  souris.  Les  oiseaux  des  Kjokkenmôtklings  sont,  outre  le 
pingouin,  le  cygne  ( eyenus  musicus)  et  le  coq  de  bruyère,  mentionnés  par 
M.  Lyell,  un  aigle,  Vaquilaalbicida,  deux  canards,  l'amu  mu  l lus  un  a et  l'aria*  fusca , 
deux  autres  cygnes,  le  eyenus  olor  et  le  eyenus  minor,  le  mergus  merganser,  le 
mergus  serraior,  le  podiceps  rubicoUit , 1 aléa  tarda,  le  graculus  médius,  plusieurs 
mouettes,  parmi  lesquelles  le  larus  marinus  (Cf.  Lubbock.  — Schmidt, op. eit.)  (H.) 

(2)  Untersogelser  i geologisk-antiquarisk  Retning  afG.  Forchhammer,  J.  Steens- 
trup,  og  J.  Worsite  ( Ac . des  sc.  de  Copenhague), 
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Le  chien  des  monticules  de  coquilles,  qui  en  est  le  seul 
animal  domestique,  est  d’une  race  plus  petite  que  celui  de 
l’âge  de  bronze,  comme  nous  le  montrent  les  tourbières, 
et  le  chien  de  l’âge  de  bronze  est  d’une  taille  et  d’une 
force  inférieures  à celui  de  l’âge  de  fer.  Le  bœuf  domes- 
tique , le  cheval  et  le  mouton , qui  manquent  dans  les 
monticules,  sont  confinés  dans  la  partie  de  la  tourbe  du 
Danemark  dont  la  croissance  a eu  lieu  aux  âges  de  bronze 
et  de  fer. 

De  tous  les  os  d’oiseaux  il  n’en  est  peut-être  pas  de  plus 
fréquents  que  ceux  du  pingouin  (Alca  impennis),  maintenant 
éteint  en  Europe,  disparu  récemment  en  Islande,  mais  qu’on 
dit  vivre  encore  au  Groenland,  où  cependant  le  nombre  en 
diminue  rapidement.  On  rencontre  aussi,  avec  l’espèce  précé- 
dente, le  coq  de  bruyère  ( Telrao  urogallus),  qu’on  suppose 
avoir  fait  sa  nourriture  des  bourgeons  du  pin  d’Ecosse,  ou 
temps  où  cet  arbre  fleurissait  autour  des  marais  tourbeux.  Les 
différents  états  d’accroissement  des  corne?  du  chevreuil  et  la 
présence  du  cygne  sauvage,  qui  ne  visite  maintenant  ces  con- 
trées que  pendant  l’hiver,  ont  été  invoqués  comme  des  preu- 
ves que  les  aborigènes  résidaient  dans  les  mêmes  campe- 
ments pendant  tout  le  cours  de  l’année.  Ils  s'aventuraient 
aussi  sur  la  mer  dans  des  canots  creusés  dans  un  seul  tronc 
d’arbre  commeceux  qu’on  trouve  maintenant  dans  les  tour- 
bières, et  ils  allaient  pêcher  loin  de  la  côte  ; la  preuve  nous 
en  est  fournie  par  les  débris  osseux  de  plusieurs  espèces  de 
haute  mer,  telles  que  le  hareng,  la  morue,  le  carrelet  (I). 
Mais  ces  anciennes  peuplades  n’étaient  point  cannibales,  car 
il  n’y  a point  d’ossements  humains  mêlés  aux  dépouilles  des 
animaux  qu’ils  chassaient.  Pourtant  on  a trouvé  des  crânes 
non-seulement  dans  la  tourbe,  mais  encore  dans  des  tumu- 
lus  de  la  période  de  pierre  qu'on  croit  être  contemporains  des 
amas  de  débris  (2).  Ces  crânes  sont  petits  ef  ronds,  ont  une 


(i)  Les  espèces  de  poissons  les  plus  abondantes  sont  l'anguille  (Murœna  an- 
guilla), le  cabeliau  (Gadui  callariai),  la  limande  (PUuronecles  limanda),  le 
hareng  (Clupea  Aaretigui).  (Lubbock,  op.  cit.  — V.  Schmidt,  loc.  eit.)  (H.) 

(*)  Cette  contemporanéité,  admise  par  M.  Slccnstrup  et  quelques  autres  au- 
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saillie  proéminente  au-dessus  des  orbites , et  montrent  que 
cette  race  ancienne  était  de  petite  taille,  à tête  ronde,  et  à 
sourcils  saillants,  en  un  mot  avait  une  grande  ressemblance 
avec  les  Lapons  modernes  (1).  Les  crânes  humains  de  l’âge  de 
bronze  trouvés  dans  la  tourbe  du  Danemark,  et  ceux  de  l’âge 
de  fer,  sont  au  contraire  de  forme  allongée  et  de  plus  grande 
taille.  Il  paraît  y avoir  très-peu  d’exemples  bien  authentiques 
de  crânes  pouvant  se  rapporter  à la  période  du  bronze  ; il  faut 
sans  aucun  doute  attribuer  cette  circonstance  à la  coutume 
en  vigueur  chez  les  populations  de  cette  époque,  de  brûler 
leurs  morts  et  de  recueillir  leurs  os  dans  des  urnes  funé- 
raires. 

On  n’a  découvert  jusqu’à  présent  aucune  espèce  de 
céréales  ni  aucun  autre  indice  de  connaissances  agricoles 
chez  ces  peuplades;  les  seuls  restes  végétaux  des  monti- 
cules sont  des  morceaux  de  bois  brûlés  et  une  certaine 
substance  carbonisée  rapportée  par  le  docteur  Forchhammer 
au  zostera  marina , plante  marine  qui  peut-être  servait  à la 
production  du  sel. 

L’ancienneté  probable  des  premiers  restes  humains  conser- 
vés dans  les  tourbes  du  Danemark  ne  saurait  s'évaluer  eu 
siècles  avec  quelques  chances  d’exactitude.  Car  tout  d’abord, 
en  ne  reculant  que  jusqu’à  l’âge  du  bronze,  nous  nous  trou- 
vons déjà  hors  des  limites  de  l’histoire  ou  même  de  la  tra- 
dition. Au  temps  des  Romains,  les  îles  du  Danemark  étaient, 
comme  à présent,  couvertes  de  magnifiques  forêts  de  hêtres. 
Nulle  part  au  monde  cet  arbre  ne  fleurit  encore  d’une  façon 
plus  splendide  qu’en  Danemark,  et  dix-huit  siècles  semblent 
n’avoir  eu  aucune  influence  sur  le  caractère  de  la  végétation 


leurs,  est  généralement  repoussée  par  les  archéologues  danois,  M.  Worsaae,  par 
exemple,  rattache  les  kjokkenmoddings  à la  première  période  de  l'âge  de  pierre, 
les  lumulus  à la  teeonde  période.  M.  V.  Schmidt  place  les  débrit  de  cuisine 
dans  l’âge  de  la  pierre  à éclate,  les  dolmetu-lumulue  dans  l’Age  de  la  pierre 
polie.  (H.) 

(I)  Nous  étudierons,  avec  tous  les  développements  qu’elle  exige,  la  question 
de  la  précession  des  types  crâniens  en  Europe,  dans  un  chapitre  de  notre  ap- 
pendice. Il  nous  suffira  d'indiquer  ici  la  contradiction  des  découvertes  faites, 
dans  ces  dcrniera  temps,  en  Suède,  eu  Angleterre,  en  France,  en  Italie  et  en 
Espagne  cl  de  celles  auxquelles  notre  auteur  fait  ici  allusion.  (H.) 
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des  forêts.  Dans  la  période  qui  précède  celle  du  bronze,  il  n’y 
a point  de  hêtres,  ou  tout  au  plus  quelques  individus  isolés  : 
le  pays  était  alors  couvert  de  chênes.  Dans  l’âge  de  pierre,  au 
contraire,  le  pin  d’Ecosse  dominait  et  déjà  ces  vieilles  forêts 
étaient  habitées  par  l’homme.  On  ne  peut  faire  que  de  vagues 
conjectures  sur  le  nombre  des  générations  de  chaque  espèce 
d’arbre  qui  fleurirent  successivement  avant  que  le  pin  fût 
remplacé  par  le  chêne,  et  lp  chêne  par  le  hêtre  ; mais  le  mi- 
nimum du  temps  nécessaire  à la  formation  de  cette  quantité 
de  tourbe  peut  aller  à 4,000  ans,  si  l’on  s’en  rapporte  à l’esti- 
mation de  Steenstrup  et  autres  bonnes  autorités  ; mais  au- 
cune observation  relative  à l’accroissement  de  la  tourbe 
n'empêche  d’admettre  que  ce  nombre  de  siècles  ait  pu  être 
quatre  fois  aussi  grand,  encore  que  les  traces  de  l’existence 
de  l’homme  n’aient  pas  été  suivies  jusquo  dans  les  couches 
amorphes  les  plus  basses.  Quant  aux  monticules  de  coquilles, 
leur  date  correspond  à colle  des  plus  anciens  niveaux  de  la 
tourbe  ou  à la  première  partie  de  l’âge  de  pierre  tel  qu’on  le 
connaît  en  Danemark. 


Ancienne*  habitation*  Ineoatrea  de  la  Salue,  bâtie* 
•ar  pilotis. 


Dans  les  parties  basses  de  plusieurs  lacs  de  Suisse,  en  des 
points  où  la  profondeur  atteint  i mètre  50  ou  4 mètres  50 
au  plus,  on  a observé  d’anciens  pilotis  de  bois  , renversés 
quelquefois  sur  le  fond  de  vase,  et  quelquefois  le  dépassant 
légèrement.  Ils  ont  évidemment  servi  de  supports  à des  vil- 
lages, presque  tous  d’une  date  inconnue  , mais  dont  les  plus 
anciens  appartenaient  certainement  à l’âge  de  pierre , car 
des  centaines  d’instruments  semblables  à ceux  des  monticules 
de  coquilles  et  des  tourbières  du  Danemark  ont  été  retirées  de 
la  vase  dans  laquelle  les  pilotis  étaient  enfoncés. 

La  première  description  historique  relative  à des  habita- 
tions de  cette  nature  est  la  relation  que  nous  a donnée  Héro- 
dote d'une  tribu  de  la  Thrace,  qui  habitait,  en  l’an  520  avant 
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J.-C.,  le  lac  Prasias  : c’est  un  petit  lac  des  montagnes  de  la 
Péonie,  pays  qui  maintenant  fait  partie  de  la  Roumélie  mo- 
derne (i). 

Leurs  habitations  étaient  construites  sur  des  plates-formes 
élevées  au-dessus  du  lac  et  reposant  sur  des  pilotis.  Elles 
étaient  reliées  au  rivage  par  une  étroite  chaussée  de  construc- 
tion analogue.  Ces  plates-formes  doivent  avoir  couvert  une 
étendue  considérable,  car  les  Péoniens  y vivaient  avec  leurs 
familles  et  leurs  chevaux.  Leur  nourriture  se  composait  en 
grande  partie  du  poisson  que  le  lac  produisait  en  abon- 
dance. 

Un  pareil  poste,  isolé  comme  dans  une  île,  devait,  à cette 
époque  grossière  et  peu  tranquille,  offrir  une  sûre  retraite, 
toute  communication  avec  la  terre  étant  interceptée,  excepté 
par  bateaux  ou  par  des  ponts  de  bois  construits  de  façon  à 
pouvoir  s'enlever  facilement. 

Les  habitations  lacustres  de  la  Suisse  paraissent  (2)  avoir 
pour  la  première  fois  attiré  l’attention  pendant  l’hiver  très-sec 
de  1853-1854,  où  les  rivières  et  les  lacs  atteignirent  le  ni- 
veau le  plus  bas  qu’on  leur  eût  jamais  connu , et  où  les 
habitants  de  Meilen,  sur  le  lac  de  Zurich,  entreprirent  d’é- 
lever la  surface  d’un  certain  espace  et  de  le  transformer  en 
terrain  émergé,  en  y jetant  la  vase  qu’ils  draguaient  dans  les 
eaux  basses  environnantes.  Pendant  les  travaux  de  draguage 
on  découvrit  une  grande  quantité  de  pilotis  de  bois  profon- 
dément enfoncés  dans  le  lit  du  lac,  et,  entre  eux,  beaucoup 
de  marteaux,  de  haches  et  d’autres  instruments.  Tous  ces 
objets  appartenaient  à l’âge  de  pierre,  sauf  deux  excep- 


(t)  Hérodote,  liv.  V,  chap.  xvi.  — Redécouvert  par  M.  Deville,  Nat.  Ilitt. 
Beview,  octobre  1862,  vol.  II,  p.  486. 

(2)  lt.izoumowsky,  dans  son  Hiitoire  naturelle  du  Jorat,  a le  premier,  observé, 
il  y a 80  ans,  au  fond  des  eaux  du  lac  de  Neufcli&lel,  des  amas  considérables  de 
bois  qu'il  croyait  fossiles.  L'une  des  opinions  qui  avaient  cours  alors,  rattachait 
Torigine  de  ces  bois,  qu’on  nommait  boit  noirs  aquatique»  à • des  débris  de  piliers 
et  de  ponts  tombés  dans  l’eau.  • (Cw  do  Razoumowsky.  But.  nat.  du  Jorat  et 
de  ses  environs  et  celle  des  trois  lacs  de  Neufcliâtel,  Moral  et  Bienne.  Lausanne, 
1789,  in-8»,  t.  Il,  p.  108-110.)  Les  découvertes  paléontologiques  ne  remontent 
cependant,  pour  les  lacs,  qu'à  1829  (Desor),  et  les  trouvailles  archéologiques  sont 
toutes  récentes.  (H.) 
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tions,  un  bracelet  en  fil  de  laiton  et  une  petite  hachette  de 
bronze. 

Les  fragments  de  poterie  grossière  façonnée  à la  main 
étaient  abondants,  ainsi  que  les  morceaux  de  bois  carbonisés 
ayant  probablement  fait  partie  de  la  plate-forme  sur  laquelle 
reposaient  les  cabanes  de  bois.  Ces  morceaux  de  bois  de 
charpente  carbonisés  se  trouvèrent  en  telle  quantité  en  ce 
point  et  en  d’autres  explorés  ensuite,  qu'on  est  conduit  à con- 
clure que  la  majeure  partie  de  ces  établissements  ont  dû  périr 
par  le  feu.  Hérodote  nous  rapporte  que  les  l’éoniens,  cités 
plus  haut,  conservèrent  leur  indépendance  pendant  l’inva- 
sion des  Perses,  et  défièrent  les  attaques  de  Darius,  grâce  à la 
position  particulière  de  leurs  habitations.  « Ce  qui  les  sauva, 
» remarque  M.  Wylie  (1),  c’est  probablement  la  position  de 
» leurs  demeures  au  milieu  du  lac,  sv  t/iar,  -nj  , tandis 
» que  les  anciens  habitants  de  la  Suisse  étaient  forcés,  par 
» l’accroissement  rapide  de  la  profondeur  de  l’eau  sur  les 
» bords  de  leurs  lacs,  de  construire  leurs  habitations  à une 
» faible  distance  du  rivage  ; ils  se  trouvaient  ainsi  à petite 
» portée  d’arc  de  la  terre , et  par  conséquent  à portée  aussi  des 
» projectiles  enflammés  contre  lesquels  des  toits  de  chaume 
» et  des  nîurs  de  bois  étaient  une  faiblo  protection.  » C’est 
probablement  à ces  circonstances  et  aux  incendies  accidentels, 
que  nous  devons  la  conservation  fréquente,  dans  la  vase  en- 
vironnant les  emplacements  de  ces  anciennes  demeures,  des 
outils  et  des  objets  travaillés  les  plus  précieux,  et  tels  qu’il 
n’en  a jamais  dû  êtro  jeté  dans  les  monticules  de  coquilles 
du  Danemark,  qu’on  a fort  bien  comparés  à de  modernes 
trous  à fumier. 

Le  docteur  Ferdinand  Keller,  de  Zurich,  a rédigé  une  série 
de  fort  intéressants  mémoires  illustrés  de  planches  bien  faites 
représentant  les  trésors  do  pierre,  de  bronze  et  d’os  qui  sont 
sortis  de  ces  gisements  noyés , et  a donné  une  restauration 
idéale  d’une  partie  de  ces  anciens  villages  (fig.  1)  (2),  tel  qu’il 

(1)  W.  M.  Wylie,  M.  A.,  Areliœologia,  vol.  XXXVIII,  1889  ; uoto  pleine  d’in- 
térêt sor  les  habitations  lacustres  de  Suisse  et  d'Irlande. 

(2)  Keller,  Pfahlbaultr  (A  nliquariuhe  GtulUcliaft  in  Zurich,  vol.  XII,  XIII, 


Digitized  by  Google 


24  GRAND  NOMBRE  DE  CES  HABITATIONS.  [Casr.  II. 

conçoit  qu’ils  ont  dû  exister  sur  les  lacs  do  Zurich  et  de 
Bienne.  Pour  dessiner  cette  vue  il  ne  s’en  est  pourtant  pas 
simplement  rapporté  à son  imagination,  mais  s'est  servi  d’un 
croquis  d’habitations  semblables,  publié  par  Dumont-d’L'rville, 
et  pris  dans  la  Nouvelle-Guinée,  chez  les  Papous  de  la  baie  de 
Dorei.  Il  est  d’ailleurs  établi  par  le  docteur  Keller  que  sur  la 
rivière  Limmat,  près  de  Zurich  , il  y avait  encore  au  siècle 
dernier  plusieurs  huttes  de  pêcheurs  bâties  sur  le  même 
plan  (I).  On  verra  qu’une  de  ces  cabanes  est  représentée 
comme  circulaire  (2).  Il  est  probable  que  telle  était  la  forme 
d’un  certain  nombre  de  celles  de  la  Suisse;  du  moins  peut-on 
le  conclure  à peu  près  de  la  forme  do  quelques  morceaux  de 
terre  glaise  ayant  servi  de  parement  intérieur,  et  qui  parais- 
sent devoir  leur  conservation  à l’action  du  feu  qui  les  a dur- 
cies lors  de  l’incendie  du  village.  Dans  la  planche  I so  voient 
plusieurs  filets  étendus  pour  sécher  sur  la  plate-forme  de  bois. 
Les  archéologues  suisses  ont  trouvé  d’abondantes  preuves 
de  l'existence  des  engins  de  pêche  ; ce  sont  des  morceaux 
de  cordes , des  hameçons  et  des  pierres  ayant  dû  servir  do 


4831-1861).  M.  John  Luhhock  a publié  un  excellent  résumé  des  ouvrages  des  écri- 
vains suisses  sur  leurs  habitations  lacustres.  ( L'homme  avant  l'histoire,  traduit 
de  l‘anglais,  par  Ed.  Barbier.  Paris  1867.) 

(1)  Keller,  Antiquariuhe  Gesellschaft  in  Zurich,  vol.  XII,  XIII,  1868-1861. 

On  rencontre  encore  de  nos  jours,  des  habitations  lacustres  chez  quelques  peu- 
ples sauvages.  Tout  le  monde  connaît  les  huttes  sur  pilotis  des  Arfakis  du 
havre  de  Dorei  à la  Nouvelle-Guinée.  (Cf.  Zimmermann.  L'Iiammc.  Problèmes  et 
Merveilles  de  la  nature  humaine.  Bruxelles,  1864,  in-8*,  p.  731,  fig.)  Il  en  existe 
de  non  moins  intéressantes  à la  côte  des  Esclaves,  dans  le  golfe  de  Guinée 
(Bull.  Soc.  Géograph.,  1866,  juillet,  p,  87),  dans  le  Vénézuéla,  au  Laos,  etc. 
Une  grande  partie  de  l'Europe  ancienne  a eu  des  habitations  sur  pilotis.  On 
en  a découvert  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Autriche,  etc.  On  consul- 
tera, sur  cette  question,  outre  les  ouvrages  de  Keller,  Troyon,  lUttimeyer,  etc., 
cités  par  sir  Ch.  Lyell,  Desor,  Lct  Palafittes  ou  constructions  lacustres  du  lac  de 
Neufchâlel.  Paris,  1867,  in-8.  — G.  de  ilortillet.  Matériaux  pour  l'histoire  posi- 
tive et  philosophique  de  l'homme,  t.  1-1V.  Paris,  1864-1868,  passim.  — Vogt, 
Leçons  sur  l'homme,  Paris,  1865,  in-8*,  p.  455,  etc.  — Lubbock,  op.  cil.,  p.  123. 
Congrès  international  d'anthropologie,  etc.,  pages  244  et  suivantes,  266  et 
suiv.,  et*.  (H.) 

(2)  La  forme  circulaire  ou  elliptique,  fut  très-probablement  d'un  fréquent 
usage  anx  époques  préhistoriques.  Nous  n'avons  sur  ce  sujet  que  très-peu  de 
renseignements.  I.a  cité  antique  de  Limes,  près  Dieppe,  dont  on  verra  le  plan 
dans  VHistoire  de  France,  de  Bordier  et  Charton  (p.  14),  présente  un  certain 
nombre  de  cavités  arrondies  qui  semblent  avoir  été  le  sol  des  habitations, 
M.  Peigné-Delacourt  croit  avoir  retrouvé  une  disposition  analogue  au  Mont-de- 
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poids  (1).  On  a aussi  placé  dans  le  dessin  un  canot  tel  que 
ceux  que  l’on  rencontre  quelquefois.  L'un  d’eux,  fait  d’un 
seul  tronc  d’arbre,  long  de  15  mètres  et  largo  de  1 mètre  20, 
fut  trouvé  chaviré  au  fond  du  Tac  do  Bienno  ; il  parait  avoir 

Couple,  en  Boulonnais,  où  dans  des  cavités  circulaires  on  a recueilli  en  assex 
grand  nombre  des  silex  taillés.  A l'époque  gauloise,  la  hutte  nous  apparaît  sous 
la  forme  ronde,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  curieux  bas-relief  du  Louvre 
reproduit  ci-deBsous  (fig.  2.)  (H.) 


Fig.  2. 


Gaulois  défoulant  sa  maison. 

Bas-relief  grec  ou  romain  encastré  dans  le  piédestal  de  la  Melpomène,  au  Musée  du  Loutre, 


O)  Cf.  G.  de  Mortillet.  Let  originel  de  la  navigation  et  de  la  pêche,  br.  in-8", 
Paris,  1860,  avec  38  grav.  — Voy.  Appendice, 


/ 
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été  chargé  do  pierres,  comme  cela  se  fait  dans  certains  cas, 
pour  établir  les  fondations  d’îles  artificielles. 

On  pense  qu’il  pouvait  y avoir  jusqu’à  300  huttes  de  bois 
dans  un  seul  cantonnement,' et.  qu’elles  ont  pu  contenir  un 
millier  d’habitants.  A Wangen,  M.  Lohle  a calculé  qu’il  y 
avait  eu  40,000  pilotis,  qui  probablement  n’ont  pas  tous  été 
plantés  à la  même  époque  ni  par  la  même  génération.  Au 
nombre  des  ouvrages  de  grand  mérite  consacrés  exclusive- 
ment à la  description  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse, 
nous  devons  mentionner  celui  de  M.  Troyon  (I),  publié  en 
1860.  Le  nombre  de  pareils  emplacements  dont  lui  et  d’rftitres 
auteurs  ont  déjà  fait  le  recensement  en  Suisse  est  vraiment 
surprenant.  On  les  rencontre  sur  les  grands  lacs  de  Constance, 
de  Zurich  , de  Genève  et  de  Neufchâtel , et  sur  la  plupart  des 
petits  lacs.  Certains  sont  exclusivement  de  l’âge  de  pierre, 
d’autres  de  celui  de  bronze.  On  parle  de  plus  de  vingt  de  ces 
derniers  sur  le  seul  lac  de  Genève,  de  douze  sur  le  lac  de  Neuf- 
châtel,  et  do  dix  sur  le  petit  lac  de  Bienne. 

Un  des  premiers  emplacements  étudiés  par  les  antiquaires 
suisses  fut  le  petit  lac  de  Moosseedorf,  près  de  Berne,  d’où  l’on 
a extrait  des  instruments  de  pierre,  de  corne  et  d’os,  mais 
aucun  de  métal.  Quoique  le  silex  dont  on  se  servait  ait  dû 
venir  d’une  grande  distance  (probablement  du  sud  de  la 
France),  les  éclats  de  cette  matière  y sont  en  telle  profusion, 
qu’on  est  forcé  d’admettre  qu’il  y avait  en  ce  lieu  une  manu- 
facture de  ces  outils.  Là  aussi,  comme  en  plusieurs  autres 
cantonnements , 'on  a remarqué  des  hachettes  et  des  coins 
d’une  espèce  de  jade,  qui,  dit-on,  ne  se  trouve  ni  en  Suisse 
ni  dans  les  parties  voisines  de  l’Europe,  et  que  quelques  mi- 
néralogistes voudraient  faire  venir  de  l’Orient.  L’ambre  qui  y 
existe  aussi  a probablement  été  apporté  des  rivages  de  la  Bal- 
tique. 

A Wangen,  près  de  Stein,  sur  le  lac  de  Constance,  une 


(I)  Troyon,  Habitation!  lactutrei  de!  lempi  ancien!  et  moderne!,  Lausanne,  1860, 
in-8*. 

(î)  Le  nombre  total  des  habitations  lacustres  énumérées  par  le  docteur  Keller, 
en  juin  1863,  s’élevait  à 163.  11  dépasse  aujourd'hui  300. 
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autre  des  plus  anciennes  habitations  lacustres,  on  a rencontré 
des  hachettes  de  serpentine  et  de  diorite,  avec  dos  tètes  de  (lo- 
ches de  quartz.  C’est  aussi  de  là  que  viennent  des  restes  d’une 
sorte  d’étoffe,  qu’on  croit  être  do  lin,  et  qui  n’est  pas  tissée 
niais  tressée.  M.  le  professeur  Heer  a reconnu  des  fragments 
carbonisés  de  tiges  de  froment  ( Triticum  vulgare),  des  grains 
d’une  autre  espèce  (Triticum  dicoccum),  de  l’orge  ( Honleum 
distichon),  des  gâteaux  ronds  et  plats  de  pain,  puis,  à Roben- 
hauson  et  encore  ailleurs,  de  beaux  épis  de  Hurdeum  hexasti- 
chon,  la  même  espèce  d’orge  que  celle  qui  accompagne  les 
momies  d’Egypte.  Le  tout  montre  clairement  que,  pendant  la 
période  de  la  pierre,  toutes  ces  céréales  étaient  cultivées  par 
les  habitants  des  lacs,  qui  d’ailleurs  avaient  réduit  à l’état  do- 
mestique le  chien,  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre. 

Un  trouve  encore  dans  la  vase  des  pommes  et  des  poires  car- 
bonisées, de  petites  dimensions,  telles  qu’elles  croissent  encore 
dans  les  forêts  de  la  Suisse,  des  noyaux  de  prunes  sauvages, 
des  graines  do  framboisiers  et  de  ronces,  des  faînes  et  uno 
énorme  quantité  de  noisettes. 

Le  docteur  Keller  fait  remarquer  que  le  lin  tissé  a été  trouvé 
dans  six  localités  (I8G2),  et  la  toile  tressée  dans  deux  seule- 
ment, Robenhausen  et  Nieder-Wyl. 

Près  doMorges,  sur  le  lac  de  Genève,  cantonnement  de  l’âge 
de  bronze,  on  n’a  pas  dragué  moins  de  40  hachettes  de  ce 
métal,  et  dans  bien  d’autres  localités  le  nombre  et  la  variété 
d’armes  et  d’ustensiles  découverts  dans  un  parfait  état  do  con- 
servation est  vraiment  étonnant. 

Il  est  à remarquer  que  jusqu’à  présent  tous  les  cantonne- 
ments de  la  période  de  bronze  sont  confinés  dans  la  Suisse 
centrale  et  occidentale.  On  n’a  encore  découvert  que  ceux  de 
l’âge  de  pierre  dans  les  lacs  situés  le  plus  à l’est.  Moosseedorf, 
cité  ci-dessus,  montre,  dit  Keller,  un  exemple  de  gisement  de 
l’âge  de  pierre  entouré  par  d’autres  appartenant  à la  période 
du  bronze. 

Les  outils,  les  ornements  et  les  poteries  de  la  période  du 
bronze  en  Suisse  offrent  une  ressemblance  parfaite  avec  ceux 
de  l’âge  correspondant  en  Danemark,  et  attestent  ainsi  le  règne 
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général  d’une  civilisation  uniforme  à cette  époque  sur  toute 
l’Europe  centrale.  Dans  un  petit  nombre  de  stations  aquatiques 
de  la  Suisse  on  observe  le  mélange  des  instruments  et  des 
objets  travaillés  de  bronze  et  de  fer,  mais  dans  aucune  d’elles 
on  n’a  trouvé  de  monnaies.  A Tiefenau,  près  de  Berne,  lieu 
qu’on  suppose  avoir  été  un  champ  de  bataille,  on  a extrait  des 
monnaies  et  des  médailles  de  bronze  et  d’argent  frappées  à 
Marseille,  de  fabrication  grecque,  et  appartenant  à la  deuxième 
partie  de  l’âge  de  fer,  à celle  qui  précéda  l’ère  romaine. 

Dans  les  cantonnements  de  l’âge  de  bronze,  les  pilotis  ne 
sont  pas  aussi  détériorés  que  dans  ceux  de  la  période  de  la 
pierre;  les  premiers  ont  été  détruits  jusqu’au  niveau  do  la 
vase,  tandis  que  ceux  de  l’âge  suivant  s’élèvent  encore  au-des- 
sus d’elle,  comme  cela  se  voit,  par  exemple,  au  lac  de  Bienne. 

M.  le  professeur  Rütimeyer,  de  Bâle,  bien  connu  des  paléon- 
tologistes par  d’importants  mémoires  sur  les  vertébrés  fossiles, 
a récemment  publié  une  description  scientifique  d’un  haut 
intérêt  : c’est  celle  des  restes  d’animaux  extraits  par  le  draguage 
des  différents  gîtes  où  ils  avaient  été  enfouis  pendant  des 
siècles  dans  la  vase  que  traversent  les  pilotis  (i). 

Ces  os  sont  aux  habitants  primitifs  de  la  Suisse  et  à quel- 
ques-uns de  leurs  successeurs  immédiats  ce  que  sont  les  os 
des  « amas  de  débris  » du  Danemark  aux  anciennes  tribus 
de  pêcheurs  et  de  chasseurs  qui  vivaient  sur  les  rivages  de  la 
Baltique. 

La  liste  des  mammifères  sauvages  énumérés  dans  cet  excel- 
lent ouvrage  ne  contient  pas  moins  de  vingt-quatre  espèces, 
sans  compter  les  espèces  domestiques;  il  faut  y joindre  dix- 
huit  espèces  d’oiseaux,  entre  autres  le  cygne  sauvage,  l’oie  et 
deux  canards  ; puis  trois  reptiles,  dont  la  grenouille  comes- 
tible et  la  tortue  d’eau  douce;  et  enfin,  neuf  espèces  de  pois- 
sons. Ces  quarante  espèces,  à une  exception  près,  vivent  en- 
core en  Europe.  Cette  exception  est  le  taureau  sauvage  ( Dos 
pnmigenius)  qui,  on  l'a  montré  ci-dessus,  a vécu  encore  pen- 
dant les  temps  historiques.  Voici  la  liste  des  mammifères  dont 

(t)  Rütimeyer,  Die  Fauna  der  Pfahlbauten  in  dtr  Schuieiz.  Dasel,  1861 , in-4*. 
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nous  avons  parlé  : l’ours  ( Urstis  arctos),  lo  blaireau,  la  martre 
commune,  le  putois,  l'hermine,  la  belette,  la  loutre,  le  loup, 
le  renard,  le  chat  sauvage,  le  hérisson,  l’écureuil,  le  mulot 
(Mus  sylvaticus),  le  lièvre,  le  castor,  le  porc  (comprenant 
deux  races,  le  sanglier  sauvage  et  le  porc  des  marais),  lo 
cerf  (Cereus  elaphus),  le  chevreuil,  le  daim,  l’élan,  le  bouquetin 
(Capra  ibex),  le  chamois,  le  bison  do  Lithuanie,  et  le  bœuf 
sauvage.  Quant  aux  espèces  domestiques,  c’étaient  le  chien, 
le  cheval,  l’âne,  le  porc,  la  chèvre  et  plusieurs  races  bovines. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  animaux,  sinon  tous,  servaient 
de  nourriture,  et  tous  les  os  à moelle  ont  été  fendus  et  ouverts 
de  la  manière  que  l’ont  été  ceux  ceux  des  monticules  de  co- 
quilles du  Danemark  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  os  du 
taureau  sauvage  et  du  bison  sont  invariablement  fendus  de 
cette  manière.  En  règle  générale,  les  mâchoires  inférieures  se 
trouvent  en  plus  grande  abondance  que  les  autres  parties  du 
squelette,  fait  qui  s’applique  également  bien,  comme  le  sa- 
vent les  géologues,  aux  mammifères  fossiles  de  toutes  les 
époques.  Le  renne  manque  d’ailleurs  dans  les  cantonnements 
lacustres  de  la  Suisse  comme  dans  les  amas  de  débris  du  Da- 
nemark, quoique  cet  animal,  à une  époque  plus  ancienne,  ait 
vécu  en  France  avec  le  mammouth  et  se  soit  avancé  au  sud 
jusqu’aux  Pyrénées. 

En  comparant  avec  soin  les  os  des  différents  gisements,  on 
constate  que  dans  les  cantonnements  comme  Wangen  et  Moos- 
seedorf  appartenant  au  premier  âge  do  pierre,  où  l'habitude 
de  la  chasse  laissait  peu  de  place  à la  vie  pastorale,  on  man- 
geait plus  la  chair  du  cerf  et  du  chevreuil  que  la  viande  du 
bœuf  et  du  mouton.  L’inverse  eut  lieu  ensuite  à l’âge  do 
bronze.  A cette  période  postérieure,  le  cochon  domestique, 
qui  manque  dans  quelques-uns  des  plus  anciens  gisements, 
a remplacé  le  sanglier  dans  la  nourriture  habituelle.  Au  com- 
mencement de  l’âge  de  pierre,  en  Suisse,  le  nombre  des  chè- 
vres dépasse  celui  des  moutons  ; mais  après  la  fin  de  cette 
période  le  mouton  devient  plus  abondant  que  la  chèvre. 

Le  renard  était  très-commun  à la  première  époque,  mais  il 
disparaît  presque  à l’âge  de  bronze,  époque  à laquelle  un 
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grand  chien,  importé  probablement  en  Suisse  d’un  pays 
étranger,  devient  le  principal  représentant  de  la  race  canine. 

On  n’a  trouvé  jusqu’ici  à Moosseedorf  qu’un  fragment  d’os 
de  lièvre  [Lepus  timidua)  ; l’absence  presque  absolue  de  ce  qua- 
drupède semble  prouver  que  les  habitants  des  lacs  de  la  Suisse 
ne  mangeaient  pas  cet  animal,  et  étaient  retenus  par  quelque 
superstition  analogue  à celle  qui  règne  encore  chez  les  Lapons, 
et  que  Jules  César  trouva  en  pleine  vigueur  chez  les  anciens 
Bretons  (1).  Ce  fait,  de  s’étre  nourri  si  abondamment  du  re- 
nard et  de  s’être  abstenu  de  toucher  au  lièvre,  établit,  dit 
Rülimeyer,  un  singulier  contraste  entre  les  goûts  de  cette 
époque  et  les  nôtres. 

Même  dans  les  plus  anciens  cantonnements,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  on  trouve  plusieurs  animaux  domestiques,  par 
exemple,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre  et  le  chien.  Chacun 
des  trois  derniers  n’est  représenté  que  par  une  race;  mais  il 
y avait  deux  races  de  bêtes  à cornes  ; la  plus  commune  était 
de  petite  taille  : Rütimeyer  l’appelle  Bos  brachyceros  ( Dos  Ion- 
gifrom,  Owen),  c’cstle  bœuf  des  marais;  l’autre  est  une  va- 
riété de  bœuf  sauvage.  Mais  comme  on  n’a  point  encore 
trouvé  de  crânes,  cette  identification  n’est  pas  aussi  certaine 
qu’on  pourrait  le  désirer.  11  est  néanmoins  hors  de  doute  qu’à 
une  époque  postérieure,  vers  la  fin  de  l’ûge  de  pierre  et  au 
commencement  de  celui  de  bronze,  les  habitants  des  lacs  ont 
réussi  à dompter  le  formidable  Dos  primigenius,  l’urus  de 
César,  qu’il  a décrit  comme  étant  si  féroce,  si  rapide,  si  fort, 
et  d’une  taille  à peine  inférieure  à celle  de  l’éléphant.  Les  os 
de  cet  animal  à l’état  domestique  étaient  moins  massifs,  moins 
pesants,  et  ses  cornes  plus  petites  que  celles  des  individus 
sauvages;  mais,  malgré  la  domestication,  ses  dimensions 
rivalisaient  avec  celles  des  plus  grands  bestiaux  actuels,  ceux 
de  la  Frise,  par  exemple,  dans  le  nord  de  la  Hollande.  Là  où 
il  est  le  plus  abondant,  comme  à Concise,  sur  le  lac  de  Neuf- 
châtel,  il  a presque  remplacé  la  petite  race,  le  Bos  brachyceros, 
et  a été  accompagné,  pendant  un  temps  assez  court,  d’une 

(1)  Jules  César,  Commentaire»,  tiv.  V,  chap.  xn. 
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troisième  variété  bovine,  appelée  Bos  trochoceros,  race  d’Italie, 
qu’on  suppose  avoir  été  apportée  du  versant  des  Alpes.  Cette 
dernière  race  ne  paraît  avoir  vécu  que  peu  de  temps  en  Suisse. 

Le  bœuf  sauvage  ( Bos  pritnigenius)  aurait  ainsi,  pendant  un 
temps,  existé  à la  fois  à l’état  sauvage  et  à l’état  domestique, 
précisément  comme  à présent  le  porc  domestique  existe  à côté 
du  sanglier  ; Rütimeyer  se  range  à l’opinion  de  Cuvier  et  de 
Bell  (1),  en  considérant  nos  grandes  races  de  bétail  du  nord 
de  l’Europe  comme  les  descendants  du  bœuf  sauvage,  ce  que 
R.  Owen  conteste  (2). 

Dans  la  dernière  partie  de  la  période  de  la  pierre  il  y avait, 
selon  Rütimeyer,  deux  races  de  porc  domestique  : l'une, 
grande,  dérivée  du  sanglier  ; l’autre,  plus  petite,  appelée  porc 
des  marais,  Susscrofa  palustris.  On  pourra  demander  comment 
l’ostéologie  permet,  au  seul  examen  du  squelette,  de  distinguer 
dans  une  même  espèce  les  races  sauvages  et  les  races  appri- 
voisées. Un  des  premiers  caractères  sur  lesquels  on  s'appuie 
est  la  diminution  d’épaisseur  des  os  et  la  petitesse  compara- 
tive des  saillies  d’attache  des  muscles  ; puis,  la  plus  petite 
dimension  des  défenses  de  toute  la  mâchoire  et  du  crâne  dans 
le  sanglier,  par  exemple;  de  même,  la  dimension  réduite  des 
cornes  du  bœuf,  et  bien  d’autres  modifications  qui  sont  l’effet 
d’une  alimentation  régulière  et  de  l’absence  complète  pour 
l’animal  du  besoin  d’exercer  son  activité  et  ses  forces,  pour  so 
procurer  sa  nourriture  et  se  défendre  de  ses  ennemis. 

Une  race  de  chiens  de  taille  moyenne  se  perpétue  sans  alté- 
ration au  travers  de  toute  la  période  de  la  pierre  ; mais  la  po- 
pulation de  l’âge  de  bronze  possédait  un  grand  chien  do  chasse 
et  y joignait  une  petite  race  de  cheval,  genre  dont  on  n’a  dé- 
couvert que  très-peu  de  traces  dans  les  plus  anciens  canton- 
nements : une  seuledent,  par  exemple,  à Wangen,  et  seulement 
un  ou  deux  os  à deux  ou  trois  autres  endroits. 

A mesure  qu’on  passe  des  gisements  les  plus  anciens  aux 
plus  modernes,  on  constate  facilement  la  disparition  de  l’élan, 


(1)  Bell,  BrilishQua-IrupeJt,  p.  413. 

(2)  R.  Uwen,  Britùh  foull  Mammalt,  p.  SÜU. 
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du  castor,  et  la  rapide  réductiou  du  nombre  des  ours,  des 
cerfs,  des  chevreuils  et  des  tortues  d’eau  douce.  L’aurochs, 
ou  bison  de  Lithuanie,  paraît  avoir  disparu  de  la  Suisse  vers 
le  temps  où  les  armes  de  bronze  devinrent  en  usage.  C'est 
seulement  dans  un  petit  nombre  des  plus  récentes  habita- 
tions lacustres,  telles  que  Noville  et  Chavannes,  dans  le  can- 
ton de  Vaud  (rapportées  par  des  antiquaires  au  sixième  siècle), 
que  l'on  peut  observer  quelques  traces  du  chat  domestique, 
du  mouton  à cornes  recourbées,  et  enfin  des  os  du  poulet 
domestique. 

Après  le  sixième  siècle,  il  ne  paraît  plus  y avoir  eu  d’extinc- 
tion d’aucun  quadrupède  sauvage  ni  d’introduction  d’aucune 
espèce  apprivoisée.  Mais  la  faune  continue  à se  modifier  par 
la  continuelle  diminution  du  nombre  des  espèces  sauvages  et 
par  la  diversité  croissante  des  espèces  domestiques,  diversité 
due  aux  croisements,  surtout  dans  le  cas  du  chien,  du  cheval 
et  du  mouton.  Au  surplus,  selon  le  professeur  Rütimeyer, 
la  divergence  entre  les  races  domestiques  et  leurs  types  origi- 
naires, est,  comme  le  montrent  Wangcn  et  Moosseedorf,  res- 
treinte dans  d’étroites  limites.  Pour  la  chèvre,  elle  est  restée 
avec  sa  forme  première  presque  inaltérée.  La  petite  race  de 
moutons  à cornes  de  chèvre  habite  encore  quelques  vallées 
des  Alpes  près  des  sources  du  Rhin,  et  dans  la  même  région 
on  peut  encore  voir  une  race  de  porcs  correspondant  à la  va- 
riété domestique  du  Sim  scrofa  palustris. 

Au  milieu  de  cette  profusion  de  restes  d’animaux  on  n’a 
découvert  qu’un  très-petit  nombre  d’os  humains;  et,  jus- 
qu’ici, un  seul  crâne,  extrait  à Meilen,  sur  le  lac  de  Zurich, 
et  datant  de  la  première  période  de  la  pierre,  paraît  avoir  été 
l’objet  d’une  étude  sérieuse.  M.  le  professeur  His,  qui  l’a  exa- 
miné, remarque  qu’au  lieu  de  la  forme  petite  et  arrondie 
propre  à ceux  des  tourbières  du  Danemark,  il  offre  un  type 
beaucoup  plusrapproché  du  type  dominant  encore  en  Suisse, 
lequel  est  intermédiaire  entre  les  formes  courtes  et  allon- 
gées {{). 

(I)  Rütimeyer.  Die  Fa una  der  Pfalilbauten  in  der  Schweiz , p.  181.  — Vopt 
{ l eçoiu  lur  [homme,  p.  473)  a figuré  ce  crâne.  — Cf.  Prüner-Bey.  Ot  crûment 
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Ainsi  donc,  autant  que  nous  puissions  fonder  un  raisonne- 
ment sérieux  sur  un  seul  spécimen,  nous  pouvons  admettre 
qu’il  n’y  a pas  eu  de  changement  de  race  notable  dans  la  po- 
pulation humaine  de  la  Suisse  pendant  les  périodes  que  nous 
venons  d’envisager. 

C’est  encore  une  question  de  savoir  si  quelques-uns  de  ces 
gisements  submergés  d’anciens  débris  en  Suisse  remontent 
à une  époque  aussi  éloignée  que  ceux  des  monticules  de  co- 
quilles du  Danemark,  attendu  que  dans  ces  derniers  on  ne 
trouve  d'autre  animal  domestique  que  le  chien,  et  aucune 
trace  de  la  culture  du  blé  ou  de  l’orgo  ; tandis  que-  dans  les 
plus  anciens  cantonnements  de  la  Suisse,  à Wangen,  nous 
n’avons  pas  vu  appapaitre  moins  de  trois  céréales  et  quatre 
sortes  d’animaux  domestiques.  D’ailleurs  on  risque  fort  de 
faire  des  erreurs  quand  on  se  lance  dans  la  discussion  des 
titres  respectifs  à l’antiquité  d’aussi  anciennes  tribus,  dont 
certaines  ont  pu  pendant  des  siècles  rester  isolées  et  station- 
naires dans  leurs  habitudes,  pendant  que  d’autres  progres- 
saient et  se  perfectionnaient. 

Ne  savez-vous  pas  que  les  nations,  soit  avant,  soit  après 
l’introduction  des  métaux  chez  elles,  peuvent  se  tenir  à des 
niveaux  de  civilisation  très-différents,  malgré  les  échanges 
commerciaux  qui  s’établissent  entre  elles,  et  même  quand 
elles  sont  séparées  par  une  distance  bien  inférieure  à celle  des 
Alpes  à la  Baltique? 

Les  tentatives  des  géologues  et  des  archéologues  suisses 
pour  estimer  avec  précision  en  années  l’ancienneté  des  périodes 
de  bronze  et  de  pierre  sont  encore,  de  leur  aveu,  fort  impar- 
faites; mais  elles  méritent  l’attention  et  me  paraissent  pro- 
mettre de  beaux  résultats.  Le  calcul  le  plus  consciencieux  est 
celui  qu’a  fait  Morlot  relativement  au  delta  de  la  Tinière, 
torrent  qui  se  jette  dans  le  lac  de  Genève,  près  de  Villeneuve. 

provenant  des  palafiUes  de  la  Suisse.  (Bull.  Soc.  Anthrop.  de  Paris.  2*  série,  t.  I, 
p.  674.  Ces  fragments,  étudiés  par  M.  Prüner,  venaient  de  la  station  de  Greng, 
au  lac  de  iMorat.  Ils  appartiennent,  suivant  lui,  aux  deux  types  anciens,  brachy- 
céphale et  dolichocéphale.  Desor,  Schwab,  Clément  (de  Saint-Aubin)  et  quelques 
autres  collectionneurs  possèdent  des  débris  humains  des  palaflites,  mais  ils  n’ont 
pas  été  déterminés  d’une  manière  précise  au  point  de  vue  ethnique.  (H.) 
lyell.  3 
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Ce  delta,  peu  étendu,  auquel  le  torrent  fait  de  nouvelles  addi- 
tions chaque  année,  se  compose  de  sable  et  de  gravier.  Sa 
forme  est  celle  d'un  cône  aplati,  et  sa  structure  intérieure  a 
été  dernièrement  mise  au  jour  par  une  tranchée  de  chemin  de 
fer  de  300  mètres  de  long  et  de  7 mètres  de  profondeur.  La  ré- 
gularité de  sa  structure  montre  qu’il  s’est  formé  peu  à peu 
et  par  l’action  uniforme  d’une  même  cause.  La  tranchée  a 
coupé  à différentes  profondeurs  trois  couches  de  terre  végé- 
tale, dont  chacune  doit  à une  certaine  époque  avoir  formé  la 
surface  du  cône.  La  première  recouvre  une  surface  de  1 ,000  mè- 
tres carrés;  elle  a une  épaisseur  d'enyiron  12  centimètres 
et  se  trouve  à peu  près  à 1 mètre  30  au-dessus  do  la  surface 
du  cône  actuel.  Cette  couche  supérieure  est  de  l’époque  ro- 
maine et  contenait  des  tuiles  et  une  médaille  romaines.  La 
seconde  couche,  occupant  une  surface  de  2,700  mètres  carrés, 
a 15  centimètres  d’épaisseur  et  se  trouve  à 3 mètres  de  pro- 
fondeur. On  y a trouvé  des  fragments  de  poterie  non  vernissée 
et  une  paire  de  pinces  en  bronze  indiquant  l’âge  de  bronze. 
La  troisième  couche,  s’étendant  sur  4,000  mètres  carrés,  a 
15ou  17  centimètres  d'épaisseur,  et sc  trouve  à 6 mètres  de  pro- 
fondeur. Elle  contenait  des  fragments  de  poterie  grossière,  des 
morceaux  de  bois  carbonisés,  des  os  brisés,  et  un  squelette 
humain  ayant  un  crâne  petit,  rond  et  fort  épais.  Morlot, 
admettant  que  la  période  romaine  se  place  à seize  ou  dix-huit 
siècles  en  arrière,  attribue  à l’âge  de  bronze  une  ancienneté  de 
3,000  à 4,000  ans,  et  fait  remonter  l’époque  plus  ancienne, 
l’âge  de  pierre,  à 5,000  ou  7,000  ans. 

Un  autre  calcul  a été  fait  par  Troyon  pour  arriver  à la 
date  approchée  d’un  ancien  cantonnement  bâti  sur  des  pilotis 
conservés  dans  un  terrain  tourbeux  à Chamblon,  près  d’Yver- 
dun,  sur  le  lac  de  Neufchâtel.  L’emplacement  de  l’ancienne 
ville  romaine  d’Eburodunuin  ( Yverdun),  touchant  le  lac  au- 
trefois et  séparée  maintenant  du  rivage  par  une  zone  de  terre 
ferme  nouvellement  conquise  d’une  largeur  de  830  mètres, 
montre  la  vitesse  avec  laquelle  le  lit  du  lac  s’est  comblé  des  sé- 
diments des  cours  d’eaux  pendant  quinze  siècles.  Admettant 
que  cette  vitesse  de  retrait  du  rivage  fût  la  même  avant  la  pé- 
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riode  romaine,  les  pilotis  de  Chamblon,  qui  sont  de  l’âge  de 
bronze,  remontent  au  moins  à 3,300  ans. 

On  doit  à Victor  Gilliéron,  de  Neuville,  sur  le  lac  do 
Bienne,  un  troisième  calcul  que  m'a  communiqué  Morlot. 
Il  est  relatif  à l’âge  d une  habitation  lacustre  dont  les  osse- 
ments de  mammifères  sont  rapportés  par  Riitimeyer  à la 
première  partie  de  l’âge  de  pierre  de  la  Suisse,  et  à une  épo- 
que correspondante  au  cantonnement  de  Moosseedorf. 

Les  pilotis  en  question  se  trouvent  au  pont  de  Thièle,  entre 
les  lacs  de  Bienne  et  de  Neufchâtel.  Le  vieux  couvent  de  Saint- 
Jean,  fondé  il  y a environ  750  ans,  et  bâti  à l’origine  sur  le 
bord  du  lac  de  Bienne,  est  maintenant  à une  distance  consi- 
dérable du  rivage,  et  offre  un  moyen  de  mesurer  la  vitesse 
d’avancement  de  la  terre  aux  dépens  du  lac  pendant  sept  siè- 
cles et  demi.  Admettant  que  la  vitesse  avec  laquelle  l’eau  est 
remplacée  par  la  terre  marécageuse  soit  la  même  qu’autrefois, 
nous  devons  ajouter  seize  siècles  pour  la  formation  du  maré- 
cage qui  sépare  le  couvent  de  l’emplacement  des  anciennes 
habitations  du  pont  de  Thièle,  ce  qui  fait  en  tout  6,750  ans, 
Morlot,  après’ avoir  examiné  le  sol,  pense  qu’il  est  extrê- 
mement probable  que  la  forme  du  fond  sur  lequel  repose  le 
marécage  est  uniforme;  mais  aucune  fouille  n’a  permis  jus- 
qu’ici de  vérifier  ce  point  important.  Le  résultat,  s’il  est  prouvé, 
concorderait  parfaitement  avec  le  calcul  chronologique,  cité 
plus  haut,  relatif  à la  période  de  la  pierre,  à Tinière.  N’ayant 
pas  moi-même  visité  les  lieux  depuis  qu’on  a pour  la  première 
fois  osé  se  livrer  à ces  supputations  chronologiques  , je  suis 
incapable  d’entrer  dans  la  discussion  critique  des  objections 
qui  se  sont  élevées  contre  deux  d’entre  elles,  ou  de  juger  la 
valeur  des  réponses  à l’appui. 


Habitation»  locnntrra  de  l'Irlande  on  erannoge*  (1). 

Les  habitations  lacustres  des  Iles  Britanniques  n’ont  point 
été  explorées  avec  autant  de  zèle  scientifique  que  celles  de  la 

(1)  Ces  habitations  lacustres  irlandaises  rapprochées  ici  do  celles  de  la  Suisse, 
sont  cependant  bien  pins  récentes  que  celles-ci.  Elles  ont  laissé  des  traces  dans 
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Suisse  dans  ces  dix  dernières  années  ; on  sait  pourtant  qu’elles 
sont  nombreuses,  et,  quand  on  aura  pris  la  peine  de  les  exa- 
miner avec  soin , elles  jetteront  à coup  sûr  un  grand  jour  sur 
les  époques  du  bronze  de  la  pierre. 

Dans  les  lacs  de  l’Irlande  seulement,  on  n’a  pas  découvert 
moins  de  46  exemples  dîtes  artificielles , appelées  crannoges. 
Il  s’en  voit  dans  les  comtés  de  Lcitrim,  Roscommon,  Cavan, 
Down , Managhan , Limerick , Meath,  King’s  County  et  Ty- 
rone  (I).  Certaines  de  ces  îles,  appartenant  à la  catégorie  des 
« stockaded  island  » (îles  palissadées),  comme  on  les  appelle 
quelquefois,  étaient  ainsi  formées,  selon  Digby  Wyatt  : On 
plaçait  au  fond  du  lac  des  madriers  de  chêne  horizontaux, 
portant  des  poteaux  verticaux  de  chêne  de  I mètre  80  à 2 mè- 
tres 50  de  haut  assemblés  à mortaise,  et  on  les  reliait  entre 
eux  par  des  entretoises  de  chêne , jusqu’à  ce  qu’on  eût  ainsi 
formé  une  enceinte  circulaire. 

A Lagore  , un  espace  de  173  mètres  de  diamètre  ainsi  en- 
touré était  divisé  par  des  charpentes  en  divers  compartiments 
qui  ont  été  trouvés  remplis  de  boue  ou  de  terre  de  laquelle 
on  a retiré  * d’énormes  quantité  d’ossements  de  bœufs,  de 
porcs,  de  daims,  de  chèvres,  de  moutons,  de  chiens,  de  re- 
nards, de  chevaux  et  d’ânes.  » On  les  a tous  découverts  au- 
dessous  de  5 mètres  30  de  vase,  et  ils  ont  été  employés  comme 
engrais;  maison  dit  qu’il  y en  a quelques  échantillons  qui 
ont  été  conservés  au  musée  de  la  Royal  Irich  Academy.  I)u 
même  endroit  a été  retirée  une  grande  collection  d’antiquités, 
qui,  si  l’on  en  croit  lord  Talbot  de  Malahide  et  M.  Wylic,  peu- 
vent se  rapporter  aux  âges  de  pierre , de  bronze  et  de  fer  (2). 

Au  lac  d’Ardekillin,  comté  de  Roscommon,  on  a observé  un 
îlot  de  forme  ovale  formé  de  lits  de  pierres  reposant  sur  des 
massifs  de  charpente.  Autour  de  cet  îlot  artificiel,  ou  crannoge, 
ainsi  construit,  s’élevait  un  mur  en  pierres  supporté  par  des 


l’histoire  de  l’Irlande.  Sir  John  Lubbock  cite,  à leur  propos,  un  certain  nombre 
de  textes;  le  plus  récent  est  de  la  fin  du  xvie  siècle.  (Lubbock,  trad.  cil., 
p.  tîiet  suiv.  et  flg.  119.)  (H.) 

(I)  W.  M.  Wylic,  Aiclucologia,  vol.  XXXVIII,  p.  8,  1839. 

(i)  Wytie,  p.  8.  Il  cite  le  Aichaological  Journal , vol.  VI,  p.  101. 
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pilotis  de  chêne.  Le  capitaine  Mudge , de  la  marine  royale,  a 
donné  une  soigneuse  description  d’une  cabane  en  charpente 
découverte  par  lui , en  1833,  dans  le  marais  de  Drumkellin, 
comté  de  Donegal,  à 3 mètres  au-dessous  du  sol.  Elle  avait 
{ mètre  carré  1/2  de  surface  et  3 mètres  de  haut,  et  était  di- 
visée en  deux  étages  ayant  chacun  1 mètre  30.  Le  plancher 
était  en  chêne.,  fendu  avec  des  coins  de  pierre,  dont  l’un  fut 
trouvé  dans  le  bâtiment  même.  Le  toit  était  plat.  Une  enceinte 
de  pieux  avait  été  élevée  autour  do  la  cabane,  et  les  restes 
d’autres  huttes  voisines  furent  vues,  mais  non  explorées.  Une 
hache  de  pierre  trouvée  dans  l’intérieur  de  la  hutte,  un  mor- 
ceau de  sandale  de  cuir,  puis  une  tète  de  flèche  en  silex,  et, 
dans  le  marais,  tout  à côté,  une  épée  de  bois,  donnaient  les 
preuves  de  l’ancienneté  de  cette  construction,  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  type  des  premières  habitations  dans  les  îles 
crannoges. 

« Toute  la  construction,  dit  le  capitaine  Mudge,  était  le  pro- 
duit d’un  travail  exécuté  avec  les  instruments  les  plus  gros- 
siers, et  qui  avait  dû  coûter  d'énormes  peines.  Le  bois  des 
mortaises  n’était  pas  tranché,  mais  bien  plutôt  broyé  comme 
par  un  ciseau  de  pierre  émoussé  (1).  » Un  ciseau  de  cette 
espèce  fut  trouvé  sur  le  plancher  de  la  hutte,  et  en  le  compa- 
rant aux  empreintes  de  l’instrument  qui  avait  servi  à creuser 
les  mortaises,  on  trouva  « une  coïncidence  exacte,  môme  avec 
la  légère  courbure  extérieure  du  ciseau,  mais  les  bois  de  la 
charpente  avaient  été  coupés  avec  un  plus  grand  instrument 
en  forme  de  hache;  sur  le  sol  de  l’habitation  était  une  pierro 
de  taille  plate,  de  I mètre  de  longueur  sur  35  centimètres 
d’épaisseur,  au  centre  de  laquelle  a été  creusé  un  petit  trou 
de  20  millimètres  de  profondeur;  on  présume  qu’il  servait  à 
maintenir  les  noix  que  l’on  cassait  avec  les  galets  ronds  trouvés 
à côté  et  qui  servaient  de  marteaux.  Quelques  noisettes  en- 
tières et  une  grande  quantité  de  coques  brisées  jonchaient  le 
sol.  » 

Les  fondations  de  cette  cabane  étaient  faites  de  sable  fin, 

(1)  Mudge,  Archœologia,  vol.  XXVI. 
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tel  qu’on  le  trouve  avec  dos  galets  sur  le  rivage  de  la  mer,  à 
environ  deux  milles.  Au-dessous  du  lit  de  sable  le  sol  maré- 
cageux , ou  la  tourbe , fut  reconnu  avec  une  sonde  avoir  uno 
épaisseur  d’au  moins  îi  mètres.  Quoique  la  construction,  quand 
on  la  découvrit,  fût  remplie  de  matière  tourbeuse,  elle  paraît, 
à l’époque  où  on  l’habitait,  avoir  été  entourée  d’arbres  élevés 
dont  on  trouve  encore  en  place  des  troncs  et  des  racines.  L’é- 
paisseur de  la  tourbe  superposée  ne  saurait  fournir  aucun 
élément  sérieux  pour  le  calcul  de  l’âge  de  cette  cabane  ou  do 
ce  village,  car  j'ai  fait  voir  dans  mes  Principes  de  Géologie 
(chap.  xlvi),  qu’en  Angleterre  aussi  bien  qu’en  Irlande,  de- 
puis les  temps  historiques,  certains  marais  se  sont  ouverts  et 
ont  rejeté  do  grandes  quantités  de  boue  noirâtre.  On  sait  que 
ces  matières  se  sont  étendues  lentement  sur  le  pays,  marchant 
en  quelque  sorte  comme  un  courant  de  lave,  engloutissant 
parfois  bois  et  habitations,  et  les  recouvrant  d’un  sol  maréca- 
geux de  5 mètres  d’épaisseur. 

Aucune  de  ces  habitations  lacustres  de  l’Irlande  n’était 
bâtie  comme  celles  de  la  Suisse  sur  des  plates-formes  suppor- 
tées par  des  pilotis  profondément  enfoncés  dans  la  vase.  « Le 
système  des  constructions  des  crannoges  de  l’Irlande  ne  pa- 
raît, dit  M.  Wylie,  offrir  aucun  parallèle  avec  celui  dos  eaux 
de  la  Suisse  (I).  » 

(1)  Les  archéologues  suisses  distinguent  cependant  des  Pfahlbaulen  ou  cons- 
tructions sur  pilotis,  les  Packwerkbnultn,  qui  sont  des  sortes  de  crannoges,  for- 
mées de  masses  solides  de  pierres  et  de  houe,  avec  des  couches  horizontales  et 
perpendiculaires  de  pieux,  qui  servent  moins  à supporter  tout  qu’à  en  faire  uno 
masse  plus  résistante.  On  trouve  ces  Packuerkbauten  dans  les  marais  et  les  pe- 
tits lacs;  les  plus  connus  sont  ceux  d'Inkwyl  et  de  Wauwyl,  décrits  par  Morlot  et 
Suler  (Cf.  Lubbock,  Irad.  cil.,  p.  131.)  (H.) 
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FOSSILES  HUMAINS  ET  OBJETS  TRAVAILLÉS  DE  U PÉRIODE  RÉCENTE 

(suite). 

Delta  et  plaine  d'allnvion  du  Nil.  — Briques  cuites  en  Égypte  avant  l'époque 
romaine.  — Fouillas  en  1831-1854.  Anciens  tumulus  de  la  vallée  de  l’Ohio. 

Leur  ancienneté.  — Tumulus  funéraire  à Santos,  au  Brésil.  — Delta  du 

Mississipi.  — Anciens  restes  humains  dans  les  récifs  de  coraux  de  la+'loride. 
Changements  dans  la  géographie  physique  depuis  l'apparition  de  l’homAe.  — 
Canots  enfouis  dans  des  couches  marines  près  de  Glasgow.  — Exhaussement 
depuis  l'occupation  romaine  des  rivages  du  Firth  of  Forlh.  — Baleines  fossiles 
près  de  Stirling.  — Dépôts  marins  soulevés  en  Suède  sur  les  côtes  de  la  Bal- 
tique et  de  l'Océan.  — Essai  d’évaluation  de  leur  âge. 

Delta  et  plaine  d’alluvlon  du  NIH  (1). 


Des  faits  nouveaux,  et  du  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue 
de  la  géologie  des  terrains  d’nlluvioh  de  l’Egypte,  furent  mis 
au  jour  entre  les  années  1851  et  1854  , à la  suite  des  recher- 
ches opérées  par  la  Société  royale  de  Londres,  à l’instigation 
de  M.  Léonard  Horner,  et  dont  les  dépenses  furent  en  partie 
supportées  par  cette  Société.  La  partie  pratique  de  l’entreprise 
fut  confiée  par  M.  Horner  à un  officier  d'ingénieurs  armé- 
niens, Hekekyan-Bey,  qui  avait  pendant  plusieurs  années 
poursuivi  ses  études  scientifiques  en  Angleterre,  et  réunissait 
toutes  les  qualités  requises  pour  un  pareil  travail. 

On  reconnut  bientôt  que,  pour  acquérir  les  renseignements 
cherchés  sur  la  nature,  la  profondeur  et  le  contenu  de  la  vase 
du  N il  en  différents  endroits  do  la  vallée,  il  fallait  avoir  des 

r 

ressources  bien  supérieures  à celles  sur  lesquelles  on  avait 
d'abord  compté.  Feu  le  vice-roi  Abbas-Pacha  prit  généreuse- 
ment cette  dépense  à la  charge  du  Trésor,  et,  après  sa  mort, 
son  successeur  continua  cette  ehtreprise  avec  la  même  libéra- 
lité princière. 

(I)  Cf.  lohn  Lubboek,  trad.  cil.,  p.  3il  «I  saiv.  4 
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Plusieurs  ingénieurs  et  une  équipe  de  soixante  travailleurs 
y furent  employés  sous  la  haute  surveillance  de  Hekekyan- 
Bey  ; tous  aguerris  au  climat,  et  capables  d’exécuter  le  perce- 
ment des  puits  et  des  sondages  pendant  les  mois  de  chaleur, 
après  la  retraite  des  eaux  du  Nil,  et  dans  une  saison  qui  aurait 
été  fatale  aux  Européens. 

Les  résultats  d’une  importance  capitale  acquis  à la  suite 
de  ces  recherches  furent  dus  à deux  séries  de  puits  et  de  son- 
dages échelonnés  sur  des  lignes  traversant  la  grande  vallée 
de  l’est  à l’ouest.  L’une  de  ces  séries  n’avait  pas  moins  de 
cinquante  et  un  trous  et  forages  artésiens  exécutés  dans  un 
end»oit  où  la  vallée  a une  largeur  de  2o  kilomètres  d’un  côté 
à l’autre  entre  les  déserts  d’Arabie  et  de  Libye,  à la  latitude 
d’Héliopolis,  à 12  kilomètres  environ  au-dessus  de  la  pointe 
du  delta.  L’autre  ligue  de  sondages  et  de  forages,  au  nombre 
de  vingt-sept,  était  sous  le  parallèle  de  Memphis,  où  la  vallée 
n’a  que  8 kilomètres  de  largeur. 

Partout  dans  ces  coupes,  les  sédiments  traversés  étaient  de 
composition  identique  à celle  du  limon  ordinaire  et  actuel  du 
Nil,  excepté  sur  les  bords  de  la  vallée,  où  l’on  vit  alterner 
avec  le  limon  de  minces  couches  de  sable  quarlzeui  comme 
celui  que  des  vents  violents  amènent  quelquefois  du  désert 
voisin. 

L'absence  fort  remarquable  de  tout  caractère  de  stratification 
ou  de  séparation  de  couches  fut  presque  partout  observée 
dans  les  sédiments  de  tous  les  sondages,  excepté  aux  points 
où  se  présentaient  les  lits  de  sable  dont  il  a été  question  ; 
quant  à la  vase,  elle  ressemblait  presque  complètement  au 
limon  du  Rhin  qu’on  appelle  le  loess.  Horner  attribue  cette 
absence  de  traces  des  dépôts  successifs  à l’extrême  minceur 
de  la  couche  de  matière  qui  se  dépose  chaque  année  pendant 
la  saison  de  l’inondation.  La  ténuité  de  cette  couche  doit 
en  effet  être  extrême,  si  les  ingénieurs  français  n’ont  pas  fait 
de  grossières  erreurs  dans  l’estimation  de  la  quantité  de  sédi- 
ments formée  par  siècle  ; car  ils  ne  l'évaluent  pas  à plus  de 
12  centimètres.  Quand  les  eaux  se  retirent,  cette  mince  couche 
de  sol  nouveaufcexposée  à un  soleil  ardent  sèche  rapidement 
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et  les  vents  soulèvent  des  nuages  de  poussière.  D'ailleurs,  le 
dépôt  superficiel  est  bouleversé  partout  par  le  travail  de  la  cul- 
ture et,  même  aux  points  où  cela  n’a  pas  lieu,  l’action  des 
vers,  des  insectes  et  des  racines  des  plantes  suffirait  à con- 
fondre ensemble  les  dépôts  de  deux  années  successives. 

Tous  las  restes  de  corps  organisés,  tels  que  coquilles  ter- 
restres et  os  de  quadrupèdes,  trouvés  dans  les  sondages,  ap- 
partenaient à des  espèces  récentes.  Les  os  de  bœuf,  de  chien, 
de  porc,  de  dromadaire , étaient  assez  fréquents,  mais  point 
de  traces  de  mammifères  éteints.  Nulle  part  on  ne  découvrit 
de  coquilles  marines  ; mais  il  fallait  s’y  attendre,  car  les  son- 
dages ont  bien  atteint  quelquefois  le  niveau  de  la  Méditerra- 
née, mais  n’ont  jamais  été  poussés  au  delà  ; cetto  circonstance 
est  fort  à regretter,  depuis  qu’on  sait,  qu'aux  points  où  des 
forages  artésiens  ont  été  pratiqués  dans  les  deltas  comme  ceux 
du  Pô  et  du  Gange,  à la  profondeur  de  100  mètres  et  plus, 
au-desspus  du  niveau  de  la  mer,  on  a trouvé,  contrairement 
à toute  prévision,  que  les  dépôts  traversés  étaient  fiuviatiles 
dans  toute  leur  épaisseur.  Il  faut  probablement  en  conclure 
un  abaissement  général  de  ces  deltas  et  des  formations  allu- 
viales. Le  sol  de  l’Egypte  a-t-il  été  soumis  à un  affaissement  de 
cette  nature?  Nous  n’avpns  jusqu’à  présent  aucun  moyen  de 
le  prouver  ; mais  sir  Gardner  Wilkinson  le  conclut  de  la  posi- 
tion dans  le  delta,  près  d’Alexandrie,  sur  le  rivage,  des  tom- 
beaux communément  appelés  « Bains  do  Cléopâtre  ; » ils  n’ont 
pu,  dit-il,  être  originairement  bâtis  de  manière  à être  exposés 
à la  mer,  qui  maintenant  les  envahit,  mais  ils  doivent  avoir 
été  construits  sur  un  sol  supérieur  au  niveau  de  la  Méditerra- 
née. Le  même  auteur  allègue  encore,  comme  autres  traces 
d’abaissement,  des  villes  ruinées  maintenant  à moitié  sous 
l’eau  dans  le  lac  Menzaleh,  et  des  canaux  d’anciens  bras  du 
Nil  submergés  avec  leurs  digues  au-dessous  des  eaux  de  la 
même  lagune  (I). 

Dans  certains  cas,  les  forages  exécutés  sous  la  direction 
d’Hekekyan-Bey  furent  commencés  sur  une  large  échelle, 


(I)  Cazalis  de  Fondouce  a récemment  repris  cette  question  avec  détail. 
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sur  5 à 7 mètres  de  large,  et  en  pareil  cas  on  en  retira  des 
jattes,  des  vases,  des  pots,  une  petite  figurine  en  argile  cuite, 
un  couteau  do  cuivre  et  d’autres  objets  entiers;  mais  quand 
on  atteignait  la  couche  d’eau  d’infiltration  du  Nil,  l’instru- 
ment foreur  employé  était  trop  petit  pour  permettre  de  reti- 
rer autre  chose  que  des  fragments  d’objets  travaillés.  On  retira 
presque  partout  des  morceaux  de  briques  et  de  poterie  cuites, 
et  cela  à toutes  les  profondeurs,  même  quand  on  creusait  à 
douze  mètres  au-dessous  de  la  surface,  près  des  parties  cen- 
trales de  la  vallée.  Dans  aucun  cas  on  n'atteignit  la  base  du 
terrain  d’alluvion.  On  a dit,  entre  autres  objections  et  criti- 
ques, que  les  Arabes  trouvent  toujours  les  résultats  que  dési- 
rent ceux  qui  les  emploient.  Ceux-là  même  qui  étaient  trop 
convaincus  de  la  sagacité  et  de  l’énergie  d’Hekekyan-Bey  pour 
soupçonner  qu'il  eût  été  trompé,  ont  émis  l'idée  que  les  objets 
fabriqués  pouvaient  bien  être  tombés  dans  de  vieux  puits  qui 
auraient  été  comblés.  Cette  opinion  est  inadmissible  pour 
plusieurs  raisons.  Sur  les  quatre-vingt-quinze  trous  ou  forages, 
soixante-dix,  ou  davantage,  furent  exécutés  loin  des  emplace- 
ments des  villes  ou  des  villages  ; et,  en  admettant  même  que 
chaque  champ  eût  eu  son  puits  autrefois,  il  y aurait  eu  à coup 
sûr  peu  de  chances  d’avoir  même  un  petit  nombre  de  son- 
dages, sur  soixante-dix,  tombant  juste  sur  l'emplacement  des 
anciens  puits. 

D’autres  ont  émis  l’opinion  que  le  Nil  pourrait  bien  s’àtre 
répandu  sur  toute  la  vallée,  rongeant  ses  bords  d’un  côté  et 
comblant  de  l'autre  les  anciens  lits.  On  s’est  aussi  demandé 
s’il  n’était  pas  possible  que  les  nombreux  bras  variables  du 
delta  ne  se  fussent  trouvés  un  jour  précisément  aux  points  où 
la  sonde  travaillait  (1).  À toutes  ces  objections  il  y a deux 
réponses  à opposer.  Premièrement,  depuis  les  temps  histori- 
ques le  Nil  a,  dans  son  ensemble,  été  stationnaire  et  n’a  pas 
changé  de  position  dans  la  vallée.  Secondement,  si  la  vase 
traversée  avait  été  déposée  par  la  rivière  dans  ses  anciens  lits, 


(4)  Pour  le  compte  rendu  détaillé  de  ces  forages,  voir  la  note  de  M.  Borner 
dans  les  PhUotophieal  iransattions,  4865-4888. 
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elle  aurait  été  stratifiée  et  n’aurait  pas  offert  une  pareille  iden- 
tité avec  la  boue  des  inondations.  Nous  savons  par  le  capitaine 
Newbold  qu'il  a observé  dans  quelques  excavations  de  la 
grande  plaine  des  alternances  de  sablo  et  d’argilo,  comme  on 
en  voit  sur  les  bords  modernes  de  la  vallée  du  Nil  ; mais  les 
sondages  d’Hekekyan-Bey  n’ont  presque  jamais  mis  au  jour 
de  semblables  stratifications. 

Tous  les  efforts  des  critiques  dont  nous  venons  do  parler 
ont  surtout  eu  pour  but  d’écarter , en  leur  supposant  une  ori- 
gine anormale,  les  briques  et  poteries  cuites  trouvées  à des 
profondeurs  et  en  des  endroits  qui  les  feraient  remonter  à une 
époque  bien  plus  ancienne  que  celle  de  la  domination  ro- 
maine en  Égypte;  car,  dit-on,  jusqu’au  temps  des  Romains,  la 
cuisson  de  la  brique  fut  inconnue  dans  la  vallée  du  Nil.  Mais 
un  antiquaire  distingué,  S.  Birch,  m’affirme  que  cette  opi- 
nion est  complètement  erronée,  et  qu’il  a au  British  Muséum, 
dans  la  collection  dont  il  est  chargé  : 1°  une  petite  brique 
cuite  rectangulaire,  provenant  d’un  tombeau  à Thèbcs,  et  por- 
tant le  nom  de  Thothmes,  surintendant  des  greniers  du  dieu 
Araen-Ra  : le  style  de  l'art,  l’inscription  et  la  forme  mon- 
trent qu’elle  doit  remonter  jusqu’à  la  dix-huitième  dynastie 
(envjron  1450  ans  avant  Jésus-Christ;  2°  une  brique  cin- 
trée, ou  ayant  avec  d’autres  fait  partie  d’une  voûte  (I),  et 
portant  une  inscription  en  partie  effacée,  mais  finissant  par 
ces  mots  : « du  temple  de  Amen-Ra.  » Cette  brique,  certaine- 
ment antérieure,  et  de  longtemps,  à la  domination  romaine, 
doit,  d’après  les  conjectures  de  Birch,  être  rapportéo  à la 


fi)  Les  briques  égyptiennes  à inscriptions  du  Nouvel  Empire  sont  assez  nom- 
breuses aujourd'hui  dans  les  collections.  Au  musée  de  Boulaq , par  exemple, 
sont  déposées  les  tablettes  en  terre  cuite  trouvées  sous  le  dallage  du  grand 
temple  de  Tunis  remanié  sous  la  xxi*  dynastie.  • On  y lit,  dit  M.  A.  Mariette, 
la  légende  d'un  Psousennes  ainsi  conçue:  te  dieu  bienfaisant,  seigneur  des  deux 
paye  Ba-aakheper-sotep-en-A  men,  te  fils  du  soleil,  seigneur  des  diadèmes,  Meri- 
Amen  P-siou-en-seha.  n ( Notice  sommaire  des  monuments  exposés  dans  les  gale- 
ries du  musée  de  Boulaq,  n“  413).  Le  Louvre  possède  des  objets  du  même  genre 
et  de  la  même  période.  Des  observations  de  Birch,  Mariette,  etc.,  il  résulterait 
donc  que  l'art  de  cuire  la  brique  était  déjà  très-avancé  sous  le  Nouvel  Empire. 
La  collection  de  M.  Wilkinson  a fourni  à sir  Ch.  Lyell,  un  argument  bien  plus 
décisif.  On  y voit,  en  effet,  < des  échantillons  du  mortier  de  chacune  des  trois 
grandes  pyramides  contenant  des  fragments  de  briques  et  de  poterie.  • (H.) 
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dix-neuvième  dynastie,  ou  à l’an  1300  avant  Jésus-Christ. 

(îirard,  de  l’expédition  française  d’Égypte,  a supposé  1 2 cen- 
timètres par  siècle  pour  la  vitesse  probable  de  l'augmentation 
du  dépôt  de  vase  du  Nil  dans  la  plaine  entre  Assouan  et  le 
Caire.  Cette  conclusion,  d'après  Horner,  est  très-vague  et 
repose  sur  des  données  insuffisantes  ; attendu  que  la  quantité 
de  matière  répandue  par  les  eaux  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  plaine  est  si  variable,  qu’il  doit  être  extrêmement 
difficile  d’en  fixer  la  moyenne  avec  quelque  approximation. 
Si  l’on  admet  la  centimètres  par  siècle,  la  brique  cuite  trouvée 
A la  profondeur  de  18  mètres  doit  être  âgée  de  12,000  ans. 

Un  autre  fragment  de  brique  rouge  fut  trouvé  par  Linant- 
Bey  dans  un  sondage  de  près  de  22  mètres  de  profondeur,  à 
GO  ou  90  centimètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée, 
sur  le  parallèle  du  sommet  du  delta,  à 200  mètres  de  distance 
du  fleuve,  sur  la  rive  libyenne  du  bras  de  Rosette (1).  Rosière, 
dans  le  grand  ouvrage  français  sur  l’Egypte,  a évalué  à 
GO  millimètres  au  moins  par  siècle  l’accroissement  du  dépôt 
des  sédiments  du  delta  (2).  Si  nous  prenons  G3  millimètres, 
un  objet  travaillé , trouvé  à 22  mètres  de  profondeur,  doit 
avoir  été  enfoui  il  y a plus  de  30,000  ans.  Mais  si  le  forage 
de  Linant-Bey  a été  fait  en  un  point  où  un  bras  du  fleuve  a 
été  comblé  au  temps  où  le  delta  était  plus  reculé  vers  le  sud, 
c’est-à-dire  plus  loin  de  la  mer  que  maintenant,  la  brique  en 
question  peut  être  relativement  très-moderne. 

Les  essais  faits  sous  l’inspiration  de  Horner  dans  l’espoir 
d’obtenir  une  échelle  chronométrique  exacte  pour  évaluer 
l’âge  d’une  épaisseur  donnée  des  sédiments  du  Nil,  ne  parais- 
sent pas,  aux  yeux  des  égyptologues,  expérimentés  , avoir 
donné  des  résultats  satisfaisants.  Le  point  que  l’on  cherchait 
à déterminer  était  la  quantité  exacte  de  vase  accumulée  par  le 
Nil  en  3,000  ans  ou  plus,  depuis  l’époque  probable  assignée 
par  les  antiquaires  à l’érection  de  quelques  anciens  monu- 
ments, tels  que  l’obélisque  d’Héliopolis  ou  la  statue  du  roi 


(I)  Horner,  Philotophical  Transactions , 1838. 

(i)  Description  de  l’Égypte  (Histoire  naturelle,  t,  II,  p.  494). 
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Rhamsès  à Memphis.  Si  on  avait  pu  se  procurer  une  pareille 
mesure,  la  vitesse  du  dépôt  aurait  pu  être  évaluée  au  moins 
approximativement  dans  les  autres  lieux  où  on  aurait  observé 
une  vase  semblable  ou  au-dessous  des  fondations  de  ces  mê- 
mes monuments.  Mais  il  est  connu  que  les  Egyptiens  ont  eu 
l’habitude  d’entourer  de  digues  les  espaces  où  ils  élevaient 
leurs  temples,  leurs  statues,  leurs  obélisques,  de  façon  à en 
interdire  l’accès  aux  eaux  du  Nil.  La  date  à fixer,  dans  chaque 
cas  où  nous  trouvons  un  monument  enfoncé  dans  la  vase  jus- 
qu'à une  certaine  profondeur,  comme  à Memphis  et  à Hélio- 
polis, est  donc  l’époque  où  la  cité  tomba  tellement  en  déca- 
denco  que  les  anciennes  digues  furent  négligées  et  où  le  fleuve 
put  inonder  librement  l’emplacement  du  temple,  de  l’obélis- 
que ou  de  la  statue. 

Mais,  même  si  nous  connaissions  la  date  de  l’abandon  de  ces 
digues,  les  espaces  protégés  par  elles  ne  seraient  pas  d’une 
utilité  très-grande  pour  fixer  l’accroissement  moyen  du  dépôt 
dans  la  plaine  d'alluvion;  car  Hérodote  nous  dit  quo  de  son 
temps  les  endroits  d’où  les  eaux  du  Nil  avaient  été  exclues 
pendant  des  siècles  paraissaient  s’être  enfoncés  et  qu’on  les 
dominait  des  terrains  environnants  qui  s’étaient  élevés  par  la 
superposition  progressive  des  sédiments  des  inondations  an- 
nuelles. Si  les  eaux  à la  fin  se  sont  précipitées  dans  ces  dé- 
pressions, elles  ont  dù  tout  d’abord  entraîner  avec  elles  dans 
l’enceinte  beaucoup  de  vase  enlevée  par  l’eau  aux  parois  in- 
térieures escarpées  des  digues  détrempées,  de  sorte  qu’il  a dù, 
en  peu  d’années,  s’en  accumuler  une  épaisseur  plus  grande 
peut-être  que  celle  du  dépôt  effectué  en  un  nombre  égal  de 
siècles  en  dehors  de  cette  dépression,  dans  la  grande  plaine, 
où  cette  action  perturbatrice  ne  se  fait  pas  sentir. 

Anciens  tumulus  de  la  vallée  de  l'Ohio  il) 

Je  viens  de  donner  plusieurs  exemples  pris  en  Europe  de 

(1)  On  trouvera  une  excellente  analyse  des  travaux  de  Squier,  Davis,  Wilson, 
Laphatn,  Haven,  etc.,  sur  l’archéologie  de  l'Amérique  du  Nord,  dans  l’ouvrage 
souvent  cité  de  sir  John  Lubkock  (ch.  Vil,  p.  200  à îlsj . 
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monuments  de  date  antéhistorique  appartenant  à la  période 
récente;  je  vais  maintenant  passer  au  continent  américain. 
Avant  les  recherches  scientifiques  de  Squier  et  Davis  sur 
les  * anciens  monuments  de  la  vallée  du  Mississipi  (1),  » 
personne  ne  se  doutait  que  les  plaines  de  ce  fleuve  eussent 
été,  bien  des  siècles  avant  l’établissement  des  colons  français 
et  anglais,  occupées  par  une  nation  de  date  plus  ancienne  et 
bien  plus  avancée  dans  les  arts  que  les  Indiens  à peau  rouge 
qu’y  trouvèrent  les  Européens.  Il  y a dans  le  bassin  du  Mis- 
sissipi, et  particulièrement  dans  les  vallées  de  l’Ohio  et  de  ses 
affluents,  des  centaines  de  tumulus  qui  ont  servi  les  uns  de 
temples,  les  autres  de  postes  d’observation  ou  de  défense, 
d’autres  de  sépultures  (2).  Le  peuple  inconnu  qui  les  cons- 
truisit, à en  juger  par  plusieurs  crânes  extraits  des  sépultures, 
appartenait  à la  race  mexicaine  ou  toltecaine.  Quelques-uns 
de  ces  ouvrages  de  terre  sont  d'assez  grandes  dimensions 
pour  comprendre  dans  une  seule  enceinte  une  surface  de  20  à 
40  hectares,  et  le  volume  d’un  de  ces  monticules  a été  évalué 
à 350,000  mètres  cubes,  de  telle  sorte  que  quatre  d'entre  eux 
auraient  un  volume  total  supérieur  à celui  de  la  grande  pyra- 
mide d’Egypte,  qui  cube  2,000,000  de  mètres.  De  plusieurs 
de  ces  gisements  on  a retiré  des  poteries , des  ornements 
sculptés  et  divers  objets  en  argent  et  en  cuivre,  puis  des  ar- 
mes de  pierre,  dont  plusieurs,  faites  de  silex  corné  non  poli 
et  d'une  forme  fort  analogue  à celle  desa  qciens  instruments 
de  silex  trouvés  près  d’Amiens  et  autres  points  de  l’Europe,  et 
dont  il  sera  question  dans  la  suite. 

Il  est  clair  que  les  constructeurs  des  tumulus  de  l’Ohio 
étaient  en  relations  commerciales  avec  les  habitants  de  ré- 
gions éloignées,  car,  parmi  les  objets  enfouis,  il  y en  a en 
cuivre  natif  du  lac  Supérieur,  et  l’on  a aussi  trouvé  du  mica 

(i)  Smithsonian  Cimlubuliom,  vol.  I,  1847. 

(î)  Les  Américains  distinguent  ces  terrassements  en  enceintes  et  en  tertres.  Il 
y a des  enceintes  défensives,  des  enceintes  sacrées,  etc.,  des  tertres  funéraires, 
des  tertres  à sacrifices,  des  tertres-temples  et  des  tertres-animaux.  Ces  derniers, 
dont  Bourguignat  croit  avoir  découvert  les  analogues  en  Algérie,  forment  surtout 
dans  le  Wisconsin  < des  milliers  de  bas-reliefs  gigantesques  • représentant  des 
hommes,  des  oiseaux,  des  tortues,  etc.,  taillés  à la  surface  du  sol.  (H.) 
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des  Alleghanys,  des  coquilles  marines  du  golfe  du  Mexique  et 
de  l'amphibolite  des  montagnes  de  ce  pays. 

Le  nombre  extraordinaire  de  ces  tumulus  est  la  preuve  do 
la  longue  durée  de  cette  période  pendant  laquelle  une  popu- 
lation agricole  sédentaire  fit  de  considérables  progrès  dans  la 
civilisation,  au  point  de  sentir  le  besoin  de  temples  de  grandes 
dimensions  pour  l’exercice  de  son  culte  et  de  fortifications 
étendues  pour  se  défendre  do  ses  ennemis.  Ces  tumulus  sont 
presque  tous  confinés  dans  les  vallées  fertiles  ou  plaines  d’al- 
luvion,  et  quolques-uns  au  moins  sont  si  anciens  que  les 
rivières  ont  eu  le  temps,  depuis  qu’ils  sont  construits,  de 
venir  entamer  les  terrasses  inférieures  qui  les  supportent  et 
de  se  retirer  ensuite  de  nouveau  à plus  d’un  kilomètre,  après 
avoir  miné  et  détruit  une  partie  des  ouvrages.  Quand  les  pre- 
miers colons  pénétrèrent  dans  la  vallée  de  l’Ohio,  ils  trouvé 
rent  toute  la  région  couverte  d’une  forêt  non  interrompue  et 
occupée  par  les  chasseurs  indierfs  à peau  rouge,  qui  la  parcou- 
raient sans  y avoir  de  résidence  fixe  et  sans  se  rattacher  par 
aucun  lien  de  tradition  avec  leurs  prédécesseurs  plus  civilisés. 
Le  seul  renseignement  positif  que  l’on  ait  encore  obtenu  pour 
le  calcul  du  temps  minimum  qui  a pu  s’écouler  depuis  l’a- 
bandon de  ces  tumulus,  nous  vient  de  l’âge  et  de  la  nature 
des  arbres  qu’on  a trouvés  poussant  sur  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  de  terre.  Quand  je  visitai  Marietta,  en  1842,  le  doc- 
teur Hildreth  me  mena  à un  de  ces  monticules  et  m’y  montra 
l'endroit  où  avait  poussé  un  arbre  dont  le  tronc,  quand  il  fut 
coupé,  étala  800  cercles  d’accroissement  annuel  (1).  Mais  feu 
le  général  Harrison , président  des  Etats-Unis  en  1841,  et 
versé  dans  la  science  forestière,  a remarqué,  dans  un  mémoire 
sur  ce  sujet,  que  plusieurs  générations  d’arbres  doivent  avoir 
vécu  et  péri,  avant  que  les  tumulus  aient  pu  être  recouverts 
de  la  variété  d’espèces  qui  les  couronnaient  quand  l’homme 
blanc  les  atteignit  pour  la  première  fois,  car  le  nombre  des 
arbres  et  les  essences  étaient  exactement  les  mêmes  que 
dausla  forêt  environnante.  « Nous  pouvons  être  certains,  dit 


(1)  LjeU's,  Travtlt  in  Nortli  America,  vol.  II,  p.  SU. 
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» Harrison,  que  tant  que  les  ouvrages  en  terre  servirent  à 

• quelque  chose,  on  n’y  laissa  point  pousser  d’arbres,  et 
» quand  ils  furent  abandonnés , le  sol , comme  toute  terre 
» nouvellement  défrichée  dans  l'Ohio,  a dù  pendant  un  certain 

• temps  être  exclusivement  occupé  par  une  ou  deux  espèces 
» d’arbres  comme  l’acacia  jaune  ou  le  noyer  blanc  ou  noir. 

» Quand  les  individus  qui  avaient  les  premiers  pris  posses- 

• sion  du  sol  eurent  péri  l’un  après  l’autre,  ils  durent  proba- 
» blement  être  remplacés  par  d’autres  essences,  en  vertu  de 
» la  même  loi  qui  fait  qu’en  agriculture  on  trouve  profit  à éta- 
» blir  une  succession  périodique  des  récoltes;  ce  n’est  qu’en- 
» suite,  après  un  grand  nombre  de  siècles  (plusieurs  milliers 

• d’années  peut-être),  que  put  s’établir  la  remarquable  diver- 
» site  d’essences  qui  caractérise  le  nord  de  l’Amérique  et  dé- 
» passe  de  beaucoup  ce  que  nous  offrent  sous  ce  rapport  les 
» forêts  européennes.  » 

Tumulun  de  Nantoe,  au  Brésil. 

Je  vais  maintenant  dire  quelques  mots  de  certains  ossements 
humains  engagés  dans  une  roche  solide,  à Santos,  au  Brésil, 
et  sur  lesquels  j’ai  appelé  l'attention  dans  mon  Voynr/e  en 
Amérique  en  1842(1).  Je  m’imaginai  alors  que  le  dépôt  qui 
les  contenait  était  d’origine  sous-marine  : j’ai  depuis  longtemps 
abandonné  cette  opinion.  Nous  savons,  par  un  mémoire  du 
docteur  Meigs,  que  la  rivière  Santos  a miné  un  grand  tunnilus 
de  4 mètres  de  haut,  de  1 hectare  environ  de  superficie,  cou- 
vert d’arbres  et  situé  près  du  village  de  Saint-Paul,  et  qu’elle 
a mis  au  jour  beaucoup  de  squelettes  couchés  tous  suivant  des 
angles  compris  entre  20°  et  25°,  et  tous  orientés  de  l’est  à 
l’ouest  (2).  Voyant  au  musée  de  Philadelphie  des  fragments 
de  la  pierre  calcaire,  ou  du  tuf,  de  cette  provenance,  conte- 
nant un  crâne  humain  et  des  dents,  et,  dans  la  même  gangue, 
des  huîtres  portant  des  serpules,  j'en  conclus  tout  d’abord 

(1)  Lyell’»,  T raids  in  Aor//t  America. 

(ï)  Meigs,  Tramacliom  ofthe  American  Pliilotopliical  Society,  1818,  p.  28o. 
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que  ce  dépôt  avait  été  entièrement  formé  sous  les  eaux  de  la 
mer,  ou  que,  du  moins,  il  avait  été  submergé  après  sa  forma- 
tion, puis,  plus  tard  relevé,  et  que,  de  plus,  il  s’était  écoulé 
assez  de  temps  depuis  son  émersion  pour  avoir  permis  la  crois- 
sance à sa  surface  d’une  forêt  de  grands  arbres.  Mais  après 
avoir  relu  avec  plus  de  soin  le  mémoire  du  docteur  Meigs,  il 
ne  m’est  plus  permis  de  douter  qu’il  n’en  soit  de  ces  coquilles 
comine  de  celles  d’espèces  comestibles  si  souvent  accumulées 
dans  les  tumulus  des  Indiens  du  nord  de  l’Amérique,  à proxi- 
mité du  rivage,  et  qu’elles  n’aient  été  apportées  et  entassées 
à cette  place  avec  les  autres  matériaux  à l’époque  où  les  corps 
y furent  ensevelis.  Dans  la  suite,  tout  l’ouvrage  en  terre  rap- 
portée se  sera  solidifié  en  une  seule  masse  pierreuse  par  l’in- 
filtration de  carbonate  de  chaux,  et  ce  tumulus  peut  très-bien 
ne  pas  être  plus  ancien  que  quelques-uns  de  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  situés  dans  la  vallée  de  l’Ohio,  et  qui,  comme 
nous  l’avons  vu,  ont  été,  dans  le  courant  des  siècles,  exposés 
de  la  même  manière  aux  aflouilleinents  et  aux  érosions  des 
cours  d’eaux. 


Delta  du  Miulaelpl. 


J’ai  fait  voir,  dans  mon  Voyage  dam  le  nord  de  l’Amérique, 
que  les  dépôts  constituant  le  delta  et  la  plaine  d’alluvion  du 
Mississipi  étaient  une  matière  de  sédiment  s’étendant  sur  une 
surface  de  77,000  kilomètres  carrés,  et  connue  pour  avoir  dans 
quelques  points  100  mètres  et  plus  d’épaisseur.  Nous  ne  pou- 
vons évaluer  avec  exactitude  combien  il  a fallu  d’années  au 
fleuve  pour  amener  des  contrées  supérieures  une  si  grande 
quantité  de  matières  terreuses,  les  documents  pour  un  pareil 
calcul  étant  encore  trop  incomplets  ; mais  nous  pouvons  ap- 
précier un  minimum  du  temps  qu’a  dû  prendre  cette  opéra- 
tion en  mesurant  expérimentalement  la  décharge  d’eau  an- 
nuelle du  Mississipi  et  la  moyenne  annuelle  de  matière  solide 
que  contient  cette  eau.  La  plus  basse  estimation  du  temps 
nécessaire  nous  conduit  à assigner  à l’existence  du  delta  une 
haute  antiquité,  plusieurs  dizaines  de  milliers  d’années,  plus 
de  100,000  probablement. 

LYKLL.  4 
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Je  ne  prétends  pas  décider  si  toute  cette  formation,  ou  seu- 
lement une  partie  qu’il  faudrait  évaluer,  appartient  à la  pé- 
riode récente  telle  que  je  l’ai  définie.  Mais , en  un  point  du 
delta  moderne,  près  de  la  Nouvelle-Orléans,  on  a creusé  une 
grande  excavation  pour  une  usine  à gaz,  et  on  a traversé  une 
succession  de  lits  presque  entièrement  composés  de  matière 
végétale,  tels  qu’on  les  voit  maintenant  se  former  dans  les 
marais  pleins  de  cyprès,  du  voisinage,  où  le  cyprès  tombant, 
( Taxodium  <Hsiiclium),àvec  ses  racines  fortes  et  saillantes,  tient 
la  première  place.  Dans  cette  excavation , à la  profondeur  de 
5 mètres  au-dessous  de  la  surface,  par-dessous  quatre  forêts 
ensevelies,  superposées  l’une  à l’autre,  les  ouvriers,  à ce  que 
rapporte  le  docteur  B.  Dowler,  trouvèrent  du  charbon  de  bois 
et  un  squelette  humain  dont  le  crâne,  dit-on,  appartient  au 
type  originaire  de  la  race  indienne  rouge.  Comme  la  décou- 
verte en  question  n’était  pas  encore  faite  quand  je  vis  tra- 
vailler à l'excavation  de  l’usine  à gaz,  en  1848,  je  ne  puis  me 
former  une  opinion  sur  la  valeur  du  calcul  chronologique 
qu’a  fait  le  docteur  Dowler,  pour  assigner  une  antiquité  de 
50,000  ans  à ce  squelette.  Dans  plusieurs  coupes,  les  unes  na- 
turellement faites  par  le  Mississipi  ou  ses  nombreux  affluents 
dans  les  berges  de  leurs  rives,  les  autres  dues  au  creusement 
de  canaux  artificiels,  j’ai  observé  des  tronçons  d’arbres  en 
place,  tenant  encore  à leurs  racines  et  ensevelis  à différents 
niveaux  dans  des  couches  superposées  les  unes  aux  autres. 
J’ai  aussi  remarqué  que  beaucoup  de  cyprès  coupés  offraient 
plusieurs  centaines  de  cercles  d’accroissement  annuel,  et  je 
fus  alors  frappé  de  l’idée  que  nulle  part  ailleurs  au  monde  le 
géologue  ne  pourrait  rencontrer  de  circonstances  plus  favo- 
rables à l’évaluation  en  années  de  certaines  portions  de  l’épo- 
que récente  (1). 


Récif»  coraux  de  la  Mo  ride. 


M.  Agassiz  a décrit  une  portion  basse  de  la  péninsule  de 

(I)  Dowler,  cité  par  le  docteur  W.  Usher  dans’NoU  and  Gliddon'n  Types  of 
Uankind,  p.  .loi . 
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la  Floride,  qu’il  considère  comme  formée  de  nombreux  récifs 
de  coraux  qui  se  sont  successivement  accrus,  au  point  de  don- 
ner naissance  à de  continuelles  additions  de  terres  gagnées 
progressivement  sur  la  mer  dans  la  direction  du  sud.  Cette 
croissance  est  encore  en  pleine  activité  : admettant  alors 
que  la  vitesse  d’avancement  de  la  terre  soit  de  30  centimè- 
tres par  siècle  (les  récifs  s’élevant  d’une  profondeur  de  22 
mètres),  et  que  chaque  récif  ajoute  à son  tour  16  kilomètres 
à la  côte,  M.  Agassiz  calcule  qu’il  a fallu  135,000  ans  pour 
former  la  moitié  méridionale  de  cette  péninsule.  Le  tout, 
d’ailleurs,  est  d’origine  post-tertiaire,  car  les  zoophytes  et  les 
coquilles  fossiles  sont  tous  des  mêmes  espèces  que  celles  qui 
vivent  encore  dans  les  mers  voisines.  Quelques  fossiles  hu- 
mains ont  été  trouvés  par  le  comte  Pourtalis  dans  un  conglo- 
mérat calcaire  faisant  partie  des  séries  de  récifs  précités  ; 
Agassiz  les  suppose  âgés  de  10,000  ans , en  adoptant  son 
mode  d’estimation  de  la  vitesse  d’accroissement  de  ces  récifs. 


Dép6t«  récents  des  mers  et  des  lacs. 


En  décrivant  tout  au  long  dans  mes  Principes  de  Géologie  les 
changements  récents  du  sol  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur 
cette  science , j’ai  montré  que  les  dépôts  accumulés  au  fond 
des  lacs  et  des  mers  dans  les  quatre  ou  cinq  mille  dernières 
années  peuvent  être  insignifiants  en  volume  et  en  étendue. 
Ils  sont  pour  la  plupart  cachés  à notre  vue  ; mais  nous  avons 
quelquefois  l'occasion  de  les  étudier  en  certains  points,  soit 
quand  des  terres  nouvellement  conquises  dans  les  deltas  des 
rivières  ont  été  ontamées  par  des  cours  d’eau  permanents, 
soit  quand  des  récifs  de  coraux  s’accroissent  rapidement,  soit 
quand  le  lit  de  la  mer  ou  des  lacs  s’est  subitement  trouvé 
soulevé  et  mis  à sec  grâce  à des  mouvements  souterrains. 

Comme  exemple  de  pareils  changements  de  niveau  qui  ont 
rendu  accessibles  à l'observation  humaine  des  dépôts  marins 
de  la  période  récente,  j’ai  cité  les  couches  voisines  de  Naples, 
dans  lesquelles  le  temple  de  Sérapis,  à Pouzzoles,  était  par- 


Digitlzed  by  Google 


S*  CHANGEMENTS  DANS  LA  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  [Chaf.  III. 

tiellement  enfoui  (1).  Ces  couches  soulevées,  dont  la  plus 
haute  domine  la  mer  d’environ  7 mètres  50,  forment  une 
terrasse  bordant  le  rivage  oriental  de  la  baie  de  Baia.  Elles 
se  composent  partie  d'argile,  partie  de  matières  volcaniques, 
et  contiennent  des  fragments  de  sculpture  , de  poterie  et 
des  restes  de  constructions,  mêlés  à un  grand  nombre  de 
coquilles  conservant  en  partie  leurs  couleurs  et  d’espèces 
identiques  à celles  qui  vivent  dans  la  mer  avoisinante.  On 
a la  preuve  que  leur  émersion  a eu  lieu  depuis  le  commence- 
ment du  xvi"  siècle. 

Dans  le  même  ouvrage , comme  exemple  de  dépôt  d’eau 
douce  de  la  période  récente,  j’ai  décrit  certaines  couches  du 
Cachmyr,  contrée  où  de  violents  tremblements  de  terre,  ac- 
compagnés de  changements  de  niveau  du  sol,  sont  fréquents. 
Ces  couches  contiennent  des  coquilles  d’eau  douce,  d’espèces 
vivant  encore  dans  les  lacs  et  les  cours  d’eau  de  ce  pays, 
avec  des  restes  de  poteries  souvent  à la  profondeur  de  15  mè- 
tres, et  tout  dernièrement  on  y a découvert  un  splendide 
temple  hindou  qu’on  a rendu  à la  lumière  en  le  déblayant  de 
la  boue  lacustre  qui  l’avait  enveloppé  pendant  quatre  ou  cinq 
cents  ans. 

Dans  le  même  traité  fehap.  xxix),  j’ai  dit  que  la  côte  occi- 
dentale de  l’Amérique  du  Sud,  entre  les  Andes  et  le  Pacifique, 
est  un  vaste  théâtre  de  tremblements  de  terre,  et  que,  depuis 
la  découverte  de  l’Amérique,  on  y a constaté  des  soulèvements 
permanents  du  -sol  allant  quelquefois  à plus  d’un  mètre  d’un 
seul  coup  (2).  Dans  diverses  parties  du  littoral  du  Chili  et  du 
Pérou,  on  connaît  des  couches  renfermant  en  abondance  des 
coquilles  toutes  spécifiquement  identiques  à celles  qui  pullu- 
lent encore  dans  le  Pacifique.  Dans  une  couche  de  celte  na- 
ture, à l’île  de  San  Lorenzo,  près  de  Lima,  M.  Darwin  a trouvé, 
à une  altitude  de  20  mètres  au-dessus  de  la  mer,  des  morceaux 


(I)  Lyell,  Principles  of  Geology,  Index,  ■ Serapis.  • 

(î)  I,a  tradition  a conservé  le  souvenir  do  terribles  phénomènes  do  cette  nature, 
qui  auraient,  à une  époque  lointaine,  désolé  le  monde  américain.  (Cf.  Brasseur 
de  ltourbourg.  S'il  existe  des  sources  de  t histoire  primitive  du  Mexique  dont  les  mo- 
numents égyptiens  et  de  l'histoire  primitive  de  t'A  ncien-Monde  dans  tes  monuments 
américains  Paris,  ISGi;  tn  S*,  cltap.  iv,  v,  vi,  etc.)  (II.) 
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de  fil  de  coton,  des  tresses  de  jonc  et  un  épi  de  maïs,  le  tout 
ayant  évidemment  été  déposé  avec  les  coquilles(l).  A la  même 
hauteur,  sur  la  terre  ferme  voisine , il  trouva  d’autres  faits 
caractéristiques  à l’appui  de  son  opinion,  que  l’ancien  lit  de 
la  mer  avait,  là  aussi,  été  exhaussé  de  20  mètres  depuis 
l’installation  dans  ce  pays  de  la  race  péruvienne.  Mais  de 
semblables  masses  de  coquilles  se  rencontrent  aussi  à de  bien 
plus  grandes  hauteurs  en  d’innombrables  points,  entre  les 
Andes  du  Chili  et  du  Pérou  et  la  côte,  et  jusqu'à  présent  on 
n’y  a pas  encore  observé  de  restes  humains.  La  conservation 
pendant  une  période  indéfinie  de  matières  aussi  altérables  que 
le  fil,  s’explique  par  l’absence  complète  de  la  pluie  au  Pérou. 
Si  les  mêmes  objets  avaient  été  contenus  dans  les  sables  per- 
méables émergés  d’un  rivage  d’Europe  ou  do  tout  autre  pays 
où  il  pleut  même  pendant  une  petite  partie  de  l’année,  ils  au- 
raient probablement  entièrement  disparu. 

Dans  la  littérature  du  siècle  dernier  nous  trouvons  de  fré- 
quentes allusions  à « l’époque  des  continents  actuels,  • pé- 
riode qu’on  supposait  dater  de  la  première  apparition  de 
l’homme  sur  la  terre  ; on  s’imaginait  que  depuis  cet  événe- 
ment les  niveaux  relatifs  do  la  mer  et  du  sol  étaient  restés 
stationnaires,  et  qu’aucun  changement  géographique  impor- 
tant ne  s’était  produit,  sauf  quelques  légères  additions  aux 
deltas  des  rivières  ou  la  perte  de  quelques  minces  bandes  de 
terre  aux  points  où  la  mer  a rongé  ses  rivages.  Mais  les  obser- 
vations modernes  ont  continuellement  contribué  à dissiper 
cette  erreur,  et  maintenant  les  géologues  sont  bien  convain- 
cus qu’à  aucune  époque  du  passé,  les  limites  de  la  terre  et  de 
#la  mer,  ou  la  hauteur  de  l’une  et  la  profondeur  de  l’autre,  ou 
l'arrangement  géographique  des  espèces  d’animaux  et  de 


(1)  M.  Desnoyers  a communiqué  au  Congrès  d’anthropologie  de  1867,  la  photo- 
graphie d'une  sorte  de  natte  en  canne,  trouvée  arec  des  haches  de  pierre,  des 
crochets  de  bois,  des  débris  de  corde,  etc.,  dans  un  dépôt  de  transport  à Petite- 
Anse  (Vermillion-Bay),  qui  atteint  jusqu'à  80  mètres  d’altitude.  Ces  objets  étaient 
enfouis  à 14  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  2 pieds  plus  bas  que  des  osse- 
ments d'un  éléphant  indéterminé  et  de  plusieurs  autres  mammifères.  (Congrèt 
international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  compte-rendu  de  la 
i r session.  Paris,  1867,  p.  SW.)  (H.) 
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plantes  qui  les  habitent,  n’ont  été  fixes  et  immuables.  Quant 
à l’étendue  des  fluctuations  qu’a  subies  le  globe  depuis  qu’il 
est  devenu  le  séjour  de  l’homme,  on  pourra  s’en  former  quel- 
que idée  par  les  exemples  que  je  vais  donner  dans  ce  chapitre 
et  dans  les  neuf  suivants. 


Sonlèvement,  depuis  la  période  humaine,  du  district  central 
de  l'Ecosse  (1). 

C’est  un  fait  depuis  longtemps  fort  connu  des  géologues 
que,  sur  les  deux  côtes  est  et  ouest  de  la  partie  centrale  do 
l'Écosse,  il  y a des  lignes  de  couches  côtières  soulevées  con- 
tenant des  coquilles  marines  dont  les  congénères  habitent  en- 
core la  mer  voisine  (2).  Les  deux  dépôts  les  plus  marquants 
de  cette  nature  se  rencontrent  à des  hauteurs  de  7 et  de  12 
mètres  au-dessus  des  hautes  eaux,  ce  dernier  étant  considéré 
comme  le  plus  ancien,  et  comme  devant  sa  plus  grando  élé- 
vation à l’action  plus  prolongée  du  mouvement  d’ascension. 
En  quelques  points  on  voit  ces  couches  reposer  sur  l’argile 
caillouteuse  (boulder  clay)  de  la  période  glaciaire  que  nous 
décrirons  dans  des  chapitres  suivants.  Dans  les  districts  où 
de  larges  cours  d’eau,  comme  la  Clyde,  le  Forth  et  le  Tay, 
se  jettent  dans  la  mer,  le  dépôt  le  plus  bas,  celui  qui  n’est 
qu’à  7 mètres  50  d’élévation,  s’étend  en  terrasse  bordant 
les  estuaires  sur  une  largeur  variant  de  quelques  mètres  à 
plusieurs  kilomètres.  C’est  de  cette  nature  que  sont  les  ter- 
rains bas  qui  bordent  la  Clyde  à Glasgow  et  se  composent  de 
minces  couches  de  sable,  de  boue  et  d'argile.  M.  John  Bucha- 
nan, antiquaire  zélé,  écrivant  en  1855,  nous  apprend  que 
dans  le  cours  des  quatre-vingts  années  antérieures  à cette* 
date,  on  n’a  pas  retiré  moins  de  dix-sept  canots  de  la  boue 
de  cet  estuaire,  et  qu’il  en  a lui-même  examiné  un  grand 
nombre  avant  leur  exhumation.  Cinq  d’entre  eux  étaient  en- 

(1)  Cf.  Thomas  F.  Jamieson,  Un  lhe  hislory  of  the  loti  geological  Changes  in 
Scoliand.  (Quart.  Journ.  of  lhe  Geol.  Soc.  of  London,  l.  XXI,  p.  161,  1865;  in-8" 
de  43  pages  avec  10  fig.)  (H.) 

(2)  11.  Chainbers,  Sea  ilargins,  1848,  el  les  notes  de  M.  Smith,  delorJan  llill, 
Mémoirs  of  lhe  Wtrnerian  Society,  vol.  VIII,  et  de  M.  C.  Maclaren. 
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fouis  dans  la  vase  sous  les  rues  de  Glasgow,  et  l’un  d’eux 
dans  une  position  verticale,  la  proue  on  haut,  comme  s’il  v 
eût  sombré  dans  une  tempête;  il  contenait  un  assez  grand 
nombre  do  coquilles  marines.  Douze  autres  canots  furent 
trouvés  à environ  90  mètres  de  la  rivière,  à la  profondeur 
moyenne  de  a mètres  50  au-dessous  de  la  surface,  soit  à 2 
mètres  10  au-dessus  de  la  ligne  des  hautes  eaux;  un  petit 
nombre  d'entre  eux  seulement  étaient  à 1.  mètre  20  ou 
1 mètre  50  de  profondeur,  et  par  conséquent  à plus  de 
6 mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L’un  d’eux  était 
piqué  dans  le  sable  sous  un  angle  de  45",  un  autre  avait 
été  renversé  et  gisait  la  quille  en  l’air;  les  autres  étaient  dans 
une  position  horizontale,  comme  s’ils  avaient  coulé  en  eau 
tranquille  (1). 

Presque  tous  ces  anciens  bateaux  étaient  formés  d’une  seul 
tronc  de  chêne  creusé  avec  des  instruments  à tranchant 
mousse,  probablement  des  haches  de  pierre,  aidés  par  l’action 
du  feu;  un  petit  nombre  offraient  des  coupures  nettes  évidem- 
ment faites  par  des  outils  métalliques.  Il  y a donc  à suivre  là 
une  gradation  entre  les  modèles  du  travail  le  plus  grossier  et 
ceux  qui  offrent  la  trace  d’une  certaine  industrie  mécanique. 
Deux  d’entre  eux  étaient  construits  en  planches  ; l’un  des  deux, 
trouvé  sur  la  propriété  de  Bankton,  en  1855,  avait  5 mètres  i 
de  long  et  était  d’une  construction  très-soignée.  La  proue  af- 
fectait la  forme  du  bec  do  la  galère  antique,  et  l’arrière,  formé 
d’une  pièce  de  bois  triangulaire,  était  tout  à fait  semblable  à 
ce  que  nous  faisons  maintenant.  Les  planches  étaient  fixées 
aux  pièces  de  la  carcasse,  partie  par  des  chevilles  de  chêne 
d’une  forme  très-singulière,,  partie  par  des  chevilles  d’autre 
sorte  qui  ont  dû  être  des  clous  carrés  de  nature  métallique  ; 
ils  avaient  entièrement  disparu,  mais  quelques-unes  des  che- 
villes de  chêne  subsistaient  encore.  Cette  embarcation  avait 
été  renversée  et  gisait  la  quille  en  l’air  avec  la  proue  dirigée 
vers  la  rivière.  Dans  l’un  de  ces  canots  on  trouva  une  hacho  de 
forme  celtique  en  diorite  et  au  fond  d’un  autre  un  tampon  de 

(i)  U.  Buchanan . llritisli  Association  Heports,  1855,  p.  80.  Voir  aussi  Glasgow, 

Past  and  présent,  1856. 
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liège  qui,  comme  le  remarque  M.  Geikie,  ne  peut  être  venu 
que  des  latitudes  de  l’Espagne,  de  la  France  méridionale  ou 
de  l’Italie  (1). 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  certaines  de  ces  embar- 
cations enfouies  ne  soient  d’une  date  beaucoup  plus  ancienne 
que  les  autres;  celles  dont  le  travail  est  le  plus  grossier  peu- 
vent être  des  débris  de  l’âge  de  la  pierre  ; celles  qui  sont 
mieux  découpées  appartiennent  peut-être  à l’âge  de  bronze,  et 
le  bateau  de  construction  régulière  trouvé  à Bankton  peut 
venir  de  l’âge  de  fer.  Mais  de  ce  qu’ils  se  trouvent  tous  dans 
une  seule  et  même  formation  marine  émergée,  on  n’aurait 
pas  le  droit  de  conclure  qu’ils  appartinssent  tous  à la  même 
époque,  car  dans  tous  les  lits  et  les  estuaires  des  grands 
cours  d’eau,  il  se  produit  sans  interruption  des  changements 
progressifs  par  le  dépôt,  l’entratnement  et  le  retour  des  gra- 
viers, des  sables  et  des  sédiments  fins,  et  par  les  déplace- 
ments que  chaque  année,  que  chaque  siècle  fait  subir  aux 
lits  des  courants  principaux.  Le  géologue  et  l’antiquaire  doi- 
vent toujours  avoir  ce  fait  présent  à l’esprit,  afin  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  quand  ils  essayent  de  fixer  la  date  d'objets 
travaillés  ou  de  restes  organisés  enfouis  dans  des  couches 
de  terrain  d’alluvion.  Le  mémoire  cité  plus  haut  de  M.  Geikie 
contient  à cet  égard  de  judicieuses  remarques  qui  me  parais- 
sent si  opportunes,  que  je  vais  citer  en  entier  ses  propres  pa- 
roles : 

« La  position  relative  des  canots  dans  la  vase  d’où  on  les  a 
» exhumés  ne  peut  guère  nous  aider  à fixer  avec  quelque  cer- 
» titude  leurs  âges  relatifs,  sauf  le  cas  où  ils  se  trouvent 
» superposés  dans  le  même  plan  vertical.  Les  profondeurs 
» variables  d’un  estuaire,  ses  bancs  de  vase  ou  de  sable, 
» l’influence  de  ses  courants  qui  dénudent  certaines  parties 
» du  fond  pour  en  transporter  les  alluvions  en  d’autres  points, 
> sont  autant  de  circonstances  qui  veulent  être  prises  en 
» considération  pour  de  pareils  calculs.  La  simple  égalité  de 


(i)  Geikie,  tieologual  Quart.  Journal,  vol.  XVIII,  p.  224.  — Cf.  G.  de  Morlillet, 
Origines  de  la  navigation  et  de  la  pêche.  Paris,  1866  ; in-8*. 


Digitized  by  Google 


Gba*.  III.]  RIVAGES  SUCCESSIFS  DE  L'ÉCOSSE.  87 

» profondeur,  au-dessous  de  la  surface  actuelle  du  sol  qui  peut 
» être  sensiblement  horizontale,  n'implique  nullement  la  con- 
» temporanéité  nécessaire  des  dépôts.  La  présence  même  de 

* débris  dans  des  parties  un  peu  distantes  appartenant  sûre- 
» ment  à la  même  couche  ne  saurait  permettre  une  pareille 
t conclusion.  Un  canot  peut  chavirer  et  aller  au  fond  juste 
» au-dessous  du  niveau  des  basses  eaux  ; un  autre  peut  cprou- 
» ver  le  même  sort,  le  jour  suivant,  mais  au  milieu  du  che- 
» nal  : tous  les  deux  s’enfonceront  dans  la  vase  qui  fait  le 
» fond  de  l’estuaire;  mais  comme  ce  fond  est  peut-être  au 
» milieu  de  la  rivière  do  6 mètres  plus  bas  qu’au  bord,  l’un 
» se  trouvera  à 6 mètres  plus  bas  que  l’autre  dans  le  dépôt 
» d’alluvion  ; et,  aprèS  le  soulèvement  de  ce  dépôt,  si  nous 
» jugeons  uniquement  d’après  la  profondeur  à laquelle  ces 
» débris  sont  enfouis,  nous  proclamerons  que  ce  dernier  est 
» infiniment  plus  ancien  que  l’autre,  puisque  la  boue  fine 
» de  l’estuaire  a dû  se  déposer  très-lentement,  et  qu’il  a par 

* conséquent  fallu  un  long  espace  de  temps  pour  en  déposer 
» une  épaisseur  de  6 mètres.  Par  contre,  les  courants  et  les 
» remous  de  l’estuaire,  en  changeant  do  direction,  peuvent 

* balayer  sur  le  fond  une  masse  considérable  de  dépôt  en 
» mettant  à nu  un  canot  qui  pouvait  avoir  coulé  plusieurs 
» siècles  auparavant.  Puis,  après  ce  long  intervalle  écoulé, 
» une  autre  embarcation  peut  aller  au  fond  au  môme  endroit 
» et  y être  recouverte  à côté  de  l’autre  par  la  même  couche 
» horizontale  du  dépôt.  Il  serait  naturel  de  classer  ensemble, 
» comme  étant  du  même  âge,  ces  deux  bateaux  trouvés  dans 

* cette  position,  et  pourtant  on  peut  démontrer  qu’une  lon- 
v gue  période  a dû  s’écouler  entre  les  dates  correspondant 
» à l’un  et  à l’autre.  L’association  de  ces  canots  dans  ces  condi- 
» lions  ne  peut  donc  pas  être  regardée  commo  une  preuve  de 
» synchronisme  de  leurs  mises  en  place,  pas  plus  qu’on  ne 
» peut  affirmer,  d’autre  part,  aucune  différence  d’âge  d’après 

* leur  seule  relation  de  position,  à moins  que  nous  ne  les 
» voyions  enfouis  précisément  l’un  au-dessous  de  l’autre  (I).  » 


(I)  Geikic,  Geoloy.  Quarterly  Journal,  vol.  XVIII,  p.  Î4J,  186Î. 
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A l’époque  où  ces  anciennes  embarcations  que  je  viens  de 
décrire  naviguaient  aux  lieux  où  s’élève  maintenant  la  ville 
de  Glasgow,  toutes  les  terres  basses  qui  bordent  à présent  l’es- 
tuaire de  la  Clyde  formaient  le  lit  d’une  mer  peu  profonde. 
Leur  émergence  parait  s’ètre  faite  graduellement  et  par  in- 
termittences, car  M.  Buchanan  décrit  plusieurs  étroites  ter- 
rasses existant  l’une  au-dessus  de  l’autre  sur  l’emplacement 
même  do  la  ville,  séparées  par  des  talus  à pentes  rapides  et 
composées  des  couches  minces  du  dépôt  de  l’estuaire.  Chaque 
terrasse  et  chaque  talus  incliné  marque  probablement  un 
temps  d’arrêt  dans  le  mouvement  de  soulèvement,  temps  pen- 
dant lequel  il  s’est  formé  de  petites  falaises  avec  des  plages 
à leurs  bases.  Cinq  des  canots  ont  été  trouvés  dans  l'enceinte 
de  la  ville  à différentes  hauteurs  et  sur  ces  terrasses  ou  tout 
auprès. 

Quant  à la  date  de  ce  soulèvement,  la  plus  grande  partie  ne 
peut  être  placée  pendant  la  période  de  la  pierre,  mais  doit 
avoir  eu  lieu  après  le  temps  où  naquit  l’usage  des  outils  on 
métal.  % 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  dans  les  essais  tentés  pour  éva- 
luer l’ancienneté  probable  de  ces  changements  de  niveau,  on 
admettait  sans  discussion,  comme  point  de  départ  incontes- 
table, qu’il  n’est  survenu  aucune  altération  dans  les  niveaux 
relatifs  de  la  mer  et  de  la  terre  du  district  central  de  l’Ecosse 
depuis  la  construction  du  mur  des  Romains  ou  des  Pietés  (le 
mur  d’Antonin),  qui  va  de  l’embouchure  du  Forth  (Firth  cf 
Forth)  à celle  de  la  Clyde.  Les  deux  bouts  de  cette  ancienne 
construction  sont  placés,  disait-on,  dans  une  position  relative 
telle,  par  rapport  aux  niveaux  des  deux  estuaires,  qu’il  ne  peut 
être  survenu  ni  abaissement  ni  élévation  du  sol  depuis  au 
moins  dix-sept  siècles. 

Mais  M.  Geikie  a dernièrement  montré  qu’un  affaissement 
de  7 mètres  50  sur  le  Forth  ne  submergerait  pas  l’extrémité 
orientale  du  mur  romain  à Carriden,  et  il  conçut  alors  le 
désir  de  savoir  si  l’extrémité  occidentale  serait  recouverte  par 
les  eaux  dans  le  cas  d'un  semblable  abaissement  de  niveau.  On 
a toujours  reconnu  que  le  mur  se  terminait  sur  une  éminence 
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appelée  le  Chapel-hill,  près  du  village  de  West-Kilpatrick,  sur 
la  Clyde.  M.  Geikie  estime  que  le  pied  de  cette  colline  est  en- 
viron à 7 mètres  50  ou  8 mètres  au-dessus  de  la  ligne  des 
hautes  eaux,  de  telle  sorte  qu'un  affaissement  de  7 mètres  50 
ne  la  plongerait  pas  sous  l’eau.  Les  antiquaires  se  sont  quel- 
quefois étonnés  que  les  Romains  n’aient  pas  prolongé  le  mur 
plus  à l’ouest  que  cette  colline  de  la  Chapelle  ; mais  M.  Geikie 
en  donne  comme  explication  que  toute  la  terre  basse,  qui 
maintenant  sépare  ce  point  de  l’embouchure  de  la  Clyde,  était, 

•il  y a seize  ou  dix-sept  siècles,  baignée  par  les  flots  à la  haute 
mer. 

Le  mur  d’Antonin,  par  conséquent,  ne  fournit  aucun  argu- 
ment en  faveur  de  la  croyance  à l’état  stationnaire  du  sol  de- 
puis le  temps  des  Romains,  mais  semble  au  contraire  indiquer 
que,  depuis  sa  construction,  la  terre  a subi  un  soulèvement 
qui  persiste.  Les  explorations  récentes  de  M,  Geikie  et  du  doc- 
teur Young  sur  les  emplacements  des  anciens  ports  romains,  • 
le  long  de  la  rive  sud  de  l’embouchure  de  Forth,  conduisent 
aux  mêmes  conclusions.  En  premier  lieu,  on  sait  depuis  long- 
temps qu’à  Leith,  aussi  bien  qu’en  d’autres  endroits  de  la 
côte,  au-dessus  et  au-dessous  d’Édimbourg,  se  trouve  une 
plage  soulevée,  contenant  des  coquilles  marines  d’espèces  lit- 
torales vivantes,  à une  hauteur  d’environ  7 mètres  50.  Inve- 
resk,  à quelques  kilomètres  au-dessous  de  cette  dernière  ville, 
est  l’emplacement  d'un  ancien  port  romain,  et  si  nous  suppo- 
sons que  les  hautes  eaux  aient  baigné  le  pied  des  collines  sur 
lesquelles  la  ville  est  assise,  le  fleuve  a dù  pénétrer  haut  et 
loin  dans  la  vallée  de  l’Esk,  et  a dû  faire  de  l’embouchure  de 
cette  rivière  un  mouillage  sûr  et  commode,  tandis  que  si  c’eût 
été,  comme  à présent,  un  estuaire  découvrant  à marée  basse, 
il  serait  difficile  de  voir  pourquoi  les  Romains  en  auraient  fait 
choix  pour  y établir  un  port. 

A Cramond,  à l’embouchure  de  la  rivière  Almond,  au-dessus 
d’Édimbourg,  était  Alaterva,  le  principal  port  romain  de  la 
côte  sud  du  Forth,  où  l’on  a découvert  un  grand  nombre  de 
monnaies,  d’urnes,  de  pierres  sculptées  et  les  restes  d’un  port. 

Les  vieux  quais  des  Romains,  qui  ont  dû  être  construits  le  long 
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du  bord  àe  la  mer,  ont  été  retrouvés  sur  un  emplacement 
maintenant  à sec.  Quoiqu’on  puisse  attribuer  une  partie  de 
l’accroissement  des  terres  basses  à la  vase  tenue  en  suspen- 
sion et  déposée  par  les  eaux  du  Forth,  il  faut  cependant  en 
revenir  à admettre  un  mouvement  de  bas  en  haut  d’environ 
6 mètres  d’amplitude  pour  expliquer  l’accroissement  d’épais- 
seur de  la  surface  vaseuse  d’aspect  désolé  qui  longe  le  rivage 
et  s’étale  dans  sa  plus  grande  largeur  jusqu’à  3 kilomètres,  et 
au-dessus  de  laquelle  les  embarcations,  même  d’un  faible  ti- 
rant d’eau,  ne  peuvent  naviguer  qu’à  marée  haute.  Si  ces  bas-’ 
fonds  avaient  existé  il  y a dix-huit  siècles,  cela  eût  empêché 
les  Romains  de  faire  de  ce  point  leur  port  principal  ; tandis 
que  si  le  sol  plongeait  à présent  de  6 mètres,  Cramond  serait 
incontestablement  le  meilleur  port  naturel  de  toute  la  côte  sud 
du  Forth  (1). 

C’est  à un  niveau  correspondant  à celui  de  la  plage  soulevée 
de  Leith,  dont  il  a été  question,  c’est-à-dire  à environ  7 mètres 
50  au-dessus  de  la  ligne  des  hautes  eaux,  que  se  trouve  le 
Corse  of  Stirling , étendue  de  terres  basses  composées  de  lits 
argileux  et  tourbeux,  dans  lesquels  on  a découvert  plusieurs 
squelettes  de  baleines  de  grandes  dimensions.  L’un  d’eux  fut 
extrait  à Airthrie  (2),  près  de  Stirling,  à environ  1 kilomètre  a 
de  la  rivière  et  à 1 1 kilomètres  de  la  mer.  M.  Bald  rapporte 
qu’auprès  de  ce  squelette  on  découvrit  deux  morceaux  de 
corne  de  cerf,  découpés  artificiellement,  et  l’un  d’eux  était 
percé  d’un  trou  d’environ  25  millimètres  de  diamètre.  Une 
autre  baleine,  de  20  mètres  de  long,  fut  trouvée  à Dunmore, 
à quelques  kilomètres  au-dessous  de  Stirling  (3),  et  comme 
celle  d’Airthrie,  elle  était  à environ  7 mètres  50  au-dessus  de 
la  ligne  des  hautes  eaux.  Trois  autres  squelettes  de  baleines 
furent  trouvés  entre  les  années  181!)  et  1824,  à lllair  Drum- 
mond,  dans  l’estuaire,  à H kilomètres  plus  haut  que  Stir- 
ling (4),  et  aussi  à un  niveau  de  6 à 9 mètres  au-dessus  de  la 

(1)  Geikie,  Edinburgh  New  Philotophical  Journal,  juillet  1861. 

(2)  Bald,  Edinburgh  Philotophical  Journal,  1,  p.  393,  et  Memoirs  of  llte  Wer* 
nerian  Society,  III,  p.  527. 

(3)  Edinburgh  Philotophical  Journal,  XI,  p.  220,  415. 

(4)  Memoirt  of  Ou  H’ ernerian  Society,  V,  p.  440. 
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mer.  Près  de  deux  de  ces  baleines  on  trouva  des  instruments 
pointus  en  corne  de  daim,  à l’un  desquels  adhérait  encore  un 
morceau  de  manche  en  bois,  qui  devait  probablement  sa  con- 
servation à la  tourbe  où  il  était  enfoui.  Cette  arme  est  mainte- 
nant au  musée  d’Edimbourg. 

La  position  de  ces  baleines  fossiles  et  des  objets  en  os,  et, 
bien  plus  encore,  celle  d’une  ancre  en  fer  trouvée  dans  le 
« Carse  of  Falkirk,  » au-dessus  de  Stirling,  montre  que  le  mou- 
vement ascensionnel  qui  a mis  à sec  l’ancienne  plage  de  Leith 
a dù  s’étendre  à l’ouest  probablement  aussi  loin  que  la  Clyde, 
où,  comme  nous  l'avons  vu,  des  couches  marines  contenant 
des  canots  enfouis,  se  trouvent  à une  hauteur  semblable  au- 
dessus  de  la  mer. 

Ce  même  mouvement  d’ascension  qui  agissait  simultané- 
ment à l’est  et  à l’ouest,  d’une  mer  à l’autre,  se  faisait  aussi 
sentir  vers  le  nord  jusqu'à  l’estuaire  du  Tay.  Nous  en  avons 
une  preuve  dans  le  nom  celtique  de  Inch,  qui  est  resté  atta- 
ché à plusieurs  monticules  saillants  au-dessus  du  niveau  gé- 
néral des  plaines  d’alluvion,  et  qui  indique  qu’il  y eut  un 
temps  où  ces  éminences  furent  entourées  d’eau  ou  de  maréca- 
ges. On  a trouvé  aussi  dans  la  boue  du  « Carse  of  Gowrie,  » 
des  instruments  de  pierre. 

C’est  encore  sans  aucun  doute  à un  effet  de  ce  même  soulè- 
vement fort  étendu  qu’il  faut  attribuer  l’existence  d’un  rivage 
exhaussé  contenant  un  grand  nombre  de  coquilles  marines 
d’espèces  récentes,  et  dont  M.  W.  J.  Hamilton  a suivi  la  trace 
à une  hauteur  de  4 mètres  au-dessus  de  la  mer,  à Élie,  sur  la 
côte  méridionale  du  Fife  (I).  Un  mouvement  analogue  doit 
aussi  être  pour  quelque  chose  dans  les  changements  cités  par 
les  antiquaires,  beaucoup  plus  au  sud,  sur  les  bords  de  l’em- 
bouchure de  Solway  ; quoique  dans  ce  cas  comme  dans  celui 
de  l’estuaire  de  Forth,  la  transformation  du  fond  de  la  mer  en 
sol  émergé  ait  toujours  été  attribuée  aux  envasements  des 
estuaires  et  non  à un  soulèvement.  Aussi  Horsley  insiste-t-il 
sur  la  difficulté  d’expliquer  la  position  de  certaines  stations 

(!)  Prâceelingi  of  the  Geological  Society 1 1833.  vol.  II,  p.  280. 
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romaines  sur  le  Solway,  le  Forth  et  la  Clyde,  si  l’on  n’admet 
pas  que  la  mer  ait  été  exclue  de  certaines  surfaces  qu'elle 
occupait  autrefois  (1). 

En  passant  en  revue  l’ensemble  des  faits  tant  archéologiques 
que  géologiques,  que  nous  offre  la  ligne  des  côtes  de  l’Ecosse, 
nous  pouvons  conclure  que  le  dernier  soulèvement  de  7 mè- 
tres 50  d’amplitude  a eu  lieu  non-seulement  depuis  l’établis- 
sement dans  l’île  de  la  première  population  humaine,  mais 
longtemps  après  que  les  instruments  en  métal  commencèrent 
à être  usités  ; il  y a même  de  fortes  présomptions  en  faveur  de 
l’opinion  qui  le  reporterait  à une  date  bien  postérieure  à celle  . 
de  l’occupation  romaine. 

Mais  cet  exhaussement  de  7 mètres  50  n’est  lui-même  que 
la  dernière  phase  d’une  longue  période  antérieure  d’élévation 
progressive,  car  des  exemples  de  coquilles  marines  récentes 
ont  été  observés  dans  le  Ayrshire  à 12  mètres  et  plus  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Dans  une  de  ces  localités,  à ce  que  m’ap- 
prend M.  Smith,  de  Jordan- hill,  on  a trouvé  sur  la  côte,  dans  la 
paroisse  de  Dundonald,  un  ornement  grossier  en  cannel-coal, 
reposant  à la  surface  ou  presque  à la  surface  de  l’argile  cail- 
louteuse ( botiider-clay  ou  till),  et  recouvert  de  gravier  conte- 
nant des  coquilles  marines.  Si  nous  supposons  que  le  mouve- 
ment ascensionnel  ait  été  uniforme  dans  l’Écosse  centrale  avant 
et  après  l’ère  romaine,  et  si  nous  admettons  que  7 mètres  50 
correspondent  à dix-sept  siècles,  15  mètres  impliquent  une 
durée  double,  ou  3,400  ans;  nous  devrions  donc  reporter  la 
date  de  l’ornement  en  question  à cinquante  siècles  avant  notre 
ère,  à l’époque  de  Pharaon  et  aux  temps  généralement  assi- 
gnés à la  sortie  des  Israélites  de  l’Égypte. 

Mais  de  tels  calculs,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  doi- 
vent être  regardés  comme  de  simples  essais  ou  conjectures, 
car  la  vitesse  du  déplacement  du  sol  peut  n’avoir  pas  été  uni- 
forme, et  sa  direction  peut  n’avoir  pas  toujours  été  ascension- 
nelle ; il  peut  y avoir  eu  de  longues  périodes  d’immobilité, 
dont  l’une , d’une  durée  plus  qu’ordinaire , semble  accusée 


(1)  Brilannia,  p.  1S7,  1860. 
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par  ce  rivage  exhaussé  de  12  mètres  qui  a été  reconnu  sur 
une  vaste  étendue  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l’Écosse. 


C6tc  de  Cornouaille*. 

Sir  H.  de  la  Bêche  a mentionné  plusieurs  preuves  des  chan- 
gements de  niveau  contemporains  de  l’homme , dans  son 
Report  on  the  Geology  of  Cornuall  and  Deron  for  1839.  Il 
cite  (p.  406}  plusieurs  crânes  humains  et  objets  travaillés, 
enfouis  dans  un  dépôt  d’estuaire,  qui  furent  trouvés  en  ex- 
ploitant une  carrière  de  sable  stannifère,  à Pertuan , à une. 
profondeur  de  12  mètres  au-dessous  de  la  surface,  et  d’au- 
tres à Carnon,  à une  profondeur  de  10  mètres.  Les  couches 
supérieure!  étaient  marines,  et  contenaient  des  coquilles  d’es- 
pèces vivantes,  des  ossements  de  baleine,  et  de  plus  les  restes 
de  plusieurs  espèces  vivantes  de  mammifères. 

J ai  parlé,  dans  mon  ouvrage  cité  plus  haut  (1),  d’autres 
exemples  d’objets  travaillés,  hachettes  de  pierre,  canots,  ba- 
teaux, enfouis  en  Angleterre  dans  d’anciens  lits  de  rivières, 
dans  des  tourbes,  dans  des  dépôts  coquilliers. 

Suède  et  Norwége. 

Dans  le  même  ouvrage,  j’ai  montré  qu’en  Suède , près  de 
Stockolm,  à une  faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  il  y a des  lits  horizontaux  de  sable,  d’argile  et  de  marne, 
contenant  la  réunion  des  mêmes  animaux  testacés  qui  vivent 
à présent  dans  les  eaux  saumâtres  de  la  Baltique  (2).  On  a dé- 
couvert, mêlés  à ces  derniers,  à différentes  profondeurs,  divers 
objets  travaillés  indiquant  un  état  peu  avancé  de  civilisation, 
quelques  bateaux  antérieurs  à lintroduction  du  fer,  et  même 
les  restes  d’une  ancienne  hutte,  le  tout  soulevé  avec  toute  la 
formation  marine  qui  le  contient.  Ce  dépôt  n'a  pu  se  former 


(1)  Lyell,  Prineiplet  of  Geology,  London,  neuvième  édition. 

(2)  On  a découvert  des  squelettes  humains  dans  les  couches  coquillières  soule- 
vées du  Iiohuslàn,  à une  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  actuel  de  1*  mer. 
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qu’à  une  époque  antérieure  d’abaissement  du  sol,  et  ses  cou- 
ches supérieures  sont  maintenant  à 18  mètres  plus  haut  que 
le  niveau  de  la  Baltique.  Dans  le  voisinage  de  ces  couches  ré- 
centes, à la  fois  au  nord-ouest  et  au  sud  de  Stockholm,  se  ren- 
contrent d’autres  dépôts  formés  des  mêmes  éléments  miné- 
raux et  qui  montent  à de  bien  plus  grandes  hauteurs  ; on  y 
rencontre  précisément  la  même  association  de  coquilles  fos- 
siles, mais  sans  aucun  mélange,  du  moins  jusqu’à  présent, 
d’ossements  humains  ou  d’objets  fabriqués.  , 

Sur  la  côte  opposée  ou  occidentale  de  la  Suède,  à Uddevalla, 
l'on  voit  monter  à la  hauteur  de  60  mètres  des  couches  post- 
tertiaires contenant  des  coquilles  récentes,  non  plus  avec  les 
caractères  de  coquilles  d’eau  saumâtre  particuliers  à celles 
de  la  Baltique,  mais  telles  qu’elles  vivent  maintenant  dans 
l’océan  du  Nord.  Des  lits  d'argile  et  de  sable  du  même  âge 
atteignent  des  élévations  de  90  et  même  180  mètres  en  Nor- 
vège, où  ils  sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de  ri- 
vages  soulevés.  Ce  sont  pourtant  d’épais  dépôts  sous-marins 
s'étendant  au  loin  dans  tous  les  sens,  et  remplissant  les  val- 
lées du  granit  et  du  gneiss,  exactement  comme  les  formations 
tertiaires,  dans  différentes  parties  de  l’Europe,  couvrent  ou 
remplissent  les  dépressions  des  roches  plus  anciennes. 

Quoique  la  faune  fossile  qui  caractérise  ces  sables  et  ces 
argiles  soulevés  se  compose  exclusivement  d’espèces  de  mol- 
lusques vivant  à présent  dans  les  mers  du  Nord,  il  est  plus 
que  probable  qii’ils  peuvent  ne  pas  appartenir  tous  à la  divi- 


La  position  de  ces  squelettes,  l'intégrité  des  dépôts  qui  les  recouvrent,  semblent 
indiquer  qu’ils  y ont  été  enfouis  accidentellement  à l’époque  où  ces  bancs  consti- 
tuaient encore  le  lit  de  la  mer.  • Deux  squelettes  humains,  dit  le  professeur 
Nilsson,  furent  trouvés  en  1843,  dans  un  lit  de  coquillages,  à Slangeniis,  paroisse 
de  Bro,  à une  faible  distance  du  rivage  actuel  de  la  mer.  Ils  étaient  à 89  centi- 
mètres au-dessous  de  la  surface  du  lit;  les  coquillages,  au-dessus  comme  au-des- 
sous des  squelettes,  formaient  des  couches  horizontales  qui  n'avaient  pas  subi  le 
moindre  dérangement.  Les  cr&nes  se  trouvaient  à environ  50  centimètres  l’uu  de 
l’autre,  mais  les  corps  allaient  dans  des  directions  opposées.  Les  jambes  de  l’un 
étaient  écartées,  celles  de  l’autre  étendues  en  avant.  Tout  parait  indiquer  qu’ils 
représentaient  des  individus  morts  violemment  et  qu’une  partie  du  banc  de  coquil- 
lages s’était  ensuite  formée  sur  eux.  Ce  banc  est  actuellement  à une  hauteur  d’au 
moins  100  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  • (Nilsson,  tes  Habitants  primitifs 
de  ta  Scandinavie.  Paris,  1868;  in-8%  p.  153.)  Nous  reviendrons  dans  notre 
Appendice  sur  ces  ossements  au  point  de  vue  anatomique.  (11.) 
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sion  des  couches  post-tertiaires  dont  nous  nous  occupons 
maintenant.  Si  les  mammifères  contemporains  étaient  connus, 
on  trouverait,  selon  toute  probabilité,  qu’ils  devraient  se  rap- 
porter à des  espèces  éteintes,  car,  selon  Loven  (habile  natura- 
liste actuel  de  la  Norvège),  les  espèces  ne  sont  pas  associées 
comme  le  sont  celles  qui  habitent  maintenant  les  mêmes  lati- 
tudes de  l’océan  Germanique;  au  contraire,  elles  représentent 
bien  nettement  une  faune  plus  septentrionale.  Pour  trouver 
les  mêmes  espèces  en  aussi  grande  abondance,  et,  dans  bien 
des  cas,  pour  les  trouver  seulement,  il  faut  remonter  à des, 
latitudes  supérieures  à celle  d’Uddevalla  en  Suède,  ou  même 
dépasser  le  centre  de  la  Norwége  en  se  rapprochant  du  pôle. 

A en  juger  par  la  constance  que  conservent  maintenant  les 
climats  au  travers  des  siècles  et  par  le  mouvement  insensible 
de  variation  que  subit  à notre  époque  la  distribution  géogra- 
phique des  êtres  organisés,  nous  pouvons  présumer  qu’il  a 
fallu  une  période  extrêmement  prolongée  pour  l’introduction 
dans  la  faune  des  mollusques,  même  d’aussi  légers  change- 
ments que  ceux  qu’on  a constatés  en  ce  point.  Il  y a aussi 
d’autres  raisons  indépendantes  des  précédentes  pour  soupçon- 
ner que  l’ancienneté  de  ces  dépôts  devait  être  infiniment 
grande  par  rapport  à la  période  historique.  Je  veux  parler 
de  leur  élévation  actuelle  au-dessus  de  la  mer,  quelques-uns 
d’entre  eux  s’élevant,  en  Norwége,  à la  hauteur  de  180  mètres 
et  plus.  Le  mouvement  ascensionnel,  continuant  encore  dans 
certaines  parties  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  s’étend,  comme 
je  l'ai  montré  quelque  part  (1),  au  travers  d'une  surface  d’en- 
viron 1,600  kilomètres  du  nord  au  sud,  et  sans  limites  con- 
nues à l’est  et  à l’ouest  ; sa  rapidité  augmente  à mesure  qu’on 
s’approche  du  cap  Nord,  où  son  amplitude  est,  dit-on,  de 
I mètre  par  siècle.  Si  nous  admettons  qu’il  y ait  eu  un  ex- 
haussement moyen  de  75  centimètres  par  100  ans  pendant 
les  derniers  5,000  ans,  cela  nous  donnerait  une  élévation  de 
38  mètres  pour  cette  période.  En  d’autres  termes,  il  s’ensui- 
vrait que  les  rivages  et  une  partie  considérable  de  l’ancien  lit 


(1)  Lyell,  Principles  of  Geology,  neuvième  liiliiion,  clj»|).  m.  London. 
ltell.  B 
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de  la  mer  du  Nord  se  seraient  soulevés  verticalement  de  cette 
quantité  et  se  seraient  transformés  en  terres  dans  le  cours 
des  derniers  50  siècles.  Une  rapidité  d'exhaussement  vertical 
continu  de  75  centimètres  par  siècle  serait,  à mon  sens,  une 
moyenne  fort  élevée;  et  pourtant,  même  dans  cette  hypothèse, 
aurait-il  fallu  24,000  ans  pour  porter  à la  hauteur  de  180  mètres 
les  parties  de  la  côte  de  Norwége  où  se  trouvent  les  couches 
marines  post-tertiaires  (1). 


(I)  On  a pu  remarquer  que,  dans  ce  ehapitre,  sir  Ch.  I.yell  ne  mentionne  au- 
cune observation  faite  en  France  sur  les  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
géographie  physique,  depuis  la  période  quaternaire.  Un  s’est,  en  effet,  peu  oocupé 
de  cette  question  de  ce  côté  du  détroit.  Il  existe  cependant  quelques  écrits  inté- 
ressants disséminés  çà  et  là  dans  nos  recueils  scientifiques  sur  nos  estuaires  et  nos 
deltas,  quelques  tombeaux  de  plages  soulevées,  les  érosions  des  falaises,  la  for- 
mation des  grèves,  la  marche  des  dunes,  etc.  Parmi  les  plus  curieux  de  ces  opus- 
cules, je  citerai  ceux  de  A.  Lévy,  sur  l'ancienne  Seine.  ( Elude  tcienlifigue  et  ar- 
chéologique sur  tel  rivet  et  l’ embouchure  de  la  Seine.  Mémoire  lu  à la  Sorbonne. 
Congrès  de  1851,  p.  1,  Paris,  1863;  in-8*);  de  Boutiot,  sur  les  grèves  de  Villepart 
eide  Chappes.  (Ibid.,  Congrès  de  1864,  p.  5 et  8,  Paris,  1865;  in-8*);  de  Cçur- 
tois  et  Dcwailly,  sur  les  dunes  du  Pas-de-Calais  dans  leurs  rapports  avec  l'âge 
delà  pierre  polie.  (Bull.  Soc.  Acad,  de  Boulognc-tur-Mer,  tome  I,  pave  2!8J; 
1867,  etc.)  (H.) 
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PÉRIODE  POST-PLIOCÈNE.  — OSSEMENTS  D’HOMMES  ET  DE  MAMMIFÈRES 
d'espèces  éteintes  dans  les  cavernes  de  la  beluioie. 


Premières  découverte*  dans  les  cavernes  du  Languedoc  de  restes  humains  avec 
ossements  de  mammifères  d’espèces  éteintes.  — Recherches  du  docteur  Schmer- 
Ting,  dans  les  cavernes  de  Liège.  — Débris  de  squelettes  humains  associés 
à des  os  d’éléphants  et  de  rhinocéros.  — Distribution  et  mode  probable  d’intro- 
duction des  os. — Instruments  de  silex  et  d’os.  — Conclusions  de  Schmerling  re- 
lativement à l’antiquité  ignorée  de  l’homme.  — Etat  présentées  cavernes  de  la 
Belgique.  — Ossements  trouvés  récemment  dans  la  eaverno  d’Kngihoul.  — 
Rivières  tombant  dans  des  goufTres.  — Croûte  de  stalagmites.  — Comment  on 
démontre  l’ancienneté  des  restes  humains  de  la  Belgique. 


Ayant  jusqu’à  présent  examiné  les  formations  dans  les- 
quelles les  coquilles  et  les  mammifères  fossiles  à la  fois  sont 
d’espèces  vivantes,  nous  pouvons  maintenant  reporter  notre 
attention  sur  d’autres  dépôts  plus  anciens  dans  lesquels,  bien 
que  les  coquilles  soient  récentes,  quelques-uns  des  mammi- 
fères qui  les  accompagnent  appartiennent  à des  espèces  étein- 
tes ou  non  connues  pour  avoir  vécu  depuis  le  commencement 
du  temps  de  l’histoire  ou  de  la  tradition. 


Découvertes  de  MM.  Tournai  et  Chrlstol  dans  le  sud 
de  la  France  en  1818  (1). 

Dans  les  Principes  de  Géologie,  on  parle  des  restes  fossiles 
trouvés  dans  le  diluvium  et  dans  la  boue  des  cavernes  ; j’ai 
donné  en  1832  un  compte  rendu  des  recherches  opérées  par 
MM.  Christol  et  Tournai  dans  le  midi  de  la  France  (2). 

M.  Tournai  dit,  dans  son  mémoire,  que  dans  la  caverne  de 
Bize,  dans  le  département  de  l’Aude,  il  a trouvé  des  osse- 

(t)  Voir  l'Appendice. 

(2)  Première  édition,  vol.  Il,  chap.  xiv,  1832,  et  neuvième  édition,  p.  73.  I8B3 
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ments  et  des  dents  d’hommes  mêlés  à des  fragments  de  po- 
terie grossière,  dans  la  eouche  même  de  bouc  et  de  brèche 
cimentée  par  des  stalagmites , qui  contenait  des  coquilles  ter- 
restres d’espèces  vivantes,  et  des  os  de  mammifères , les  uns 
disparus,  les  autres  actuels.  Les  os  humains  furent  déclarés 
par  son  collaborateur,  M.  Marcel  de  Serres,  être  dans  le  même 
état  chimique  que  ceux  des  mammifères  associés  (1). 

Parlant  de  ces  fossiles  de  la  caverne  de  Bise  cinq  ans  plus 
tard,  M.  Tournai  fait  observer  qu’il  est  impossible  d’attribuer 
la  présence  de  ces  os  en  ce  lieu  à une  catastrophe  diluvienne, 
comme  quelques-uns  l’ont  prétendu  ; car  il  est  évident  qil*ils 
n'y  ont  pas  été  brusquement  précipités  par  un  courant  rapide, 
mais  qu’ils  ont  dû  y être  introduits  graduellement  à différen- 
tes époques,  en  même  temps  que  la  boue  et  les  cailloux  qui 
les  enveloppent  (2). 

M.  Christol  qui,  à la  même  époque,  était  occupé  à de  sem- 
blables recherches  dans  une  autre  partie  du  Languedoc,  en 
publia  le  résultat  un  an  après  et  décrivit  des  os  humains  ren- 
contrés dans  la  caverne  de  Pondres,  près  de  Nîmes,  dans  la 
même  boue  que  les  os  d’une  hyène  et  d’un  rhinocéros  d’es- 
pèces perdues  (3).  La  caverne  dans  qe  cas  était  remplie  jus- 
qu’au toit  de  boue  et  de  gravier,  dans  lesquels  on  découvrit 
des  fragments  de  deux  sortes  de  poterie;  la  plus  grossière, 
qui  se  trouvait  aussi  située  le  plus  bas,  était  par-dessous  les 
ossements  de  mammifères. 

On  n’a  jamais  révoqué  en  doute  que  l’hyène  et  le  rhino- 
céros trouvés  par  M.  Christol  fussent  d’espèces  éteintes  ; mais 
les  animaux  énumérés  par  M.  Tournai  ne  pourraient-ils  pas 
tous  être  rapportés  à des  espèces  connues  pour  avoir  vécu  en 
Europe  pendant  la  période  historique  ? La  question  semble 
douteuse.  Ce  sont,  dit-on,  un  cerf,  une  antilope  et  une  chè- 
vre, tous  déterminés  comme  nouveaux  par  M.  Marcel  de  Serres  ; 
mais  la  majorité  des  paléontologistes  ne  se  range  pas  à cette 

(1)  Annales  des  .Sciences  naturelles,  1828,  I.  XV,  p.  348. 

(2)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  1833,  p.  161. 

(3)  Christol,  Notice  sur  les  ossements  humains  des  cavernes  du  Gard.  Montpel- 
lier, 1829. 


Digitized  by  GoogI 


Ciur.  IV.]  OPINION  DE  M.  DESNOYERS.  69 

opinion.  Pourtant,  il  est  certain,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Ed.  Lartet,  que  la  faune  de  la  caverne  de  Bize  doit  être  d’une 
haute  antiquité,  comme  le  montre  la  présence  non-seulement 
de  l’aurochs  de  Lithuanie  ( Bison  europœus),  mais  aussi  celle 
du  renne,  qui  n’a  jamais  habité  le  midi  de  la  France  pendant 
les  temps  historiques  et  qui,  dans  cette  contrée,  est  presque 
partout  associé  au  mammouth  dans  le  diluvium  ou  dans  la 
boue  des  cavernes. 

Dans  mon  ouvrage  précité  (1),  je  disais  que  M.  Desnoyers, 
observateur  également  versé  dans  la  géologie  et  dans  l'archéo- 
logie, contestait  les  conclusions  de  MM.  Tournai  et  Christol,  à 
savoir  : que  le  rhinocéros , l’hyène  et  l’ours  fossiles , avec 
d'autres  espèces  perdues,  avaient  été  contemporains  de 
l’homme  en  France.  Voici  le  résumé  de  ce  qu’il  en  dit  : « Les 
hachettes  et  têtes  de  flèches  en  silex  (2),  les  os  pointus  et  les 
poteries  grossières  de  plusieurs  cavernes  do  France  et  d’An- 
gleterre, présentent  précisément  les  caractères  de  ceux  qu’on 
trouve  dans  les  tumulus  et  sous  les  dolmens  (grossiers  autels 
de  pierres  brutes)  des  habitants  primitifs  de  la  Gaule,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Germanie.  Par  conséquent , les  ossements 
humains  associés  dans  les  cavernes  à des  objets  travaillés  de 
cette  nature  doivent  appartenir,  non  à une  période  antédilu- 
vienne, mais  à un  peuple  arrivé  au  même  état  de  civilisation 
que  ceux  qui  ont  élevé  les  tumulus  et  les  autels,  » 

« Dans  les  monuments  gaulois  , ajoute-il , nous  trouvons 
en  même  temps  les  produits  de  l’industrie  que  nous  venons 
de  citer,  et  des  os  d’animaux  sauvages  et  domestiques  d’es- 
pèces habitant  maintenant  l’Europe,  particulièrement  du  cerf, 
du  mouton,  du  sanglier,  du  chien,  du  cheval  et  du  bœuf.  Le 
fait  a été  reconnu  dans  le  Quercy  et  dans  d’autres  provinces, 
et  les  antiquaires  supposent  que  les  animaux  en  question 
étaient  placés  , soit  sous  les  autels  celtiques  en  mémoire  des 
sacrifices  offerts  à la  divinité  gauloise  Hesus,  soit  dans  les  sé- 


(!)  I.yell,  Prineiplei  of  Genlogy,  neuvième  édition,  p.  739. 

(î)  liesnoyir»,  Itullelin  de  la  Société  géologique  de  France,  !"  série,  1831,  t.  II, 
p ïiü»ct  article  Grottes,  Dictionnaire  universel  d' histoire  naturelle.  Paris,  DUS, 

t.  vi,  p.  m.  . . 
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pultures  en  commémoration  du  repas  de  funérailles,  et  aussi 
à cause  d’une  superstition  en  vigueur  chez  les  nations  sau- 
vages, qui  leur  fait  préparer  des  provisions  pour  le  voyage 
dans  la  vie  future  des  mânes  de  leurs  morts.  Mais  dans  aucun 
de  ces  anciens  monuments  on  n’a  trouvé  d’ossements  d’élé- 
phants, de  rhinocéros,  de  tigres,  ou  d’autres  quadrupèdes  tels 
que  ceux  des  cavernes.  On  les  y aurait  certainement  rencon- 
trés si  ces  espèces  avaient  continué  à prospérer  à l’époque  où 
l'homme  habita  cette  partie  de  la  Gaule  (f).  » 

Persuadé  de  la  portée  réelle  des  arguments  de  M.  Desnoyers 
et  des  écrits  du  docteur  Buckland  sur  le  même  sujet,  et  visitant 
moi-même  plusieurs  cavernes  en  Allemagne,  j’en  vins  à croire 
que  les  ossements  humains  et  ceux  d’animaux  éteints  qui 
leur  étaient  mélangés  dans  les  brèches  osseuses  et  les  boues 
des  cavernes  de  différentes  parties  de  l’Europe,  n’étaient  pro- 
bablement pas  du  même  âge.  Les  cavernes  avaient  été  à une 
certaine  époque  les  repaires  des  bêtes  sauvages,  puis  en  d’au- 
tres temps  avaient  servi  à l’homme  de  lieux  d’habitation,  de 
culte,  de  sépulture,  d’asile,  de  défense  ; on  pouvait  donc  faci- 
lement se  figurer  que  les  os  de  1 homme  et  ceux  de  ces  ani- 
maux, épars  sur  le  sol  de  ces  cavités  souterraines  ou  tombés 

* I 

(1)  Dupuis  le  moment  où  ces  idées  ont  été  émises,  les  recherches,  les  observa- 
tions, les  faits  se  sont  multipliés,  et  les  autorités  les  plus  incontestables  ont  pris 
part  à ces  investigations.  M Desnoyers,  loin  de  se  tenir  k l'écart  et  d’opposer  à 
des  témoignages  sérieux  et  à des  découvertes  nouvelles  l’immobilité  d’un  parti 
pris  et  d’une  opinion  préconçue,  n’a  rien  négligé  pour  s’éclairer  et  recueillir  sur 
le  terrain  les  éléments  d’une  conviction  définitive,  travaillant  lui-méme  à détruire 
ce  qu’il  avait  d’abord  avancé.  Rien  ne  saurait  mieux  faire  juger  l’esprit  conscien- 
cieux et  véritablement  scientifique  de  ce  géologue  que  les  quelques  lignes  qui  sui- 
vent, empruntées  à sa  Note  sur  les  indices  matériels  de  la  coexistence  de  l'homme 
avec  1' klsi'Has  prisigekius,  etc.  : < Elus  je  me  suis  efforcé  autrefois  d'exciter  le 
doute  et  de  me  tenir  en  garde  contre  l’interprétation  prématurée  des  faits  qui  ne 
semblaient  point  encore  offrir  toute  la  certitude  désirable,  plus  je  me  fais  aujour- 
d’hui un  devoir  de  reconnaître,  après  le  contrôle  fourni  par  tant  d’observations 
isolées,  recueillies  de  sources  si  différentes  et  sans  idées  préconçues,  que  la  com- 
temporanéilé  de  l’homme  et  de  plusieurs  périodes  de  grands  mammifères  détruits, 
en  Europe,  offrent  la  plus  grande  probabilité,  pour  ne  pas  dire  une  certitude 
complète.  • ( Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  8 juin  1863.)  — Chai’es. 

Je  me  bornerai  à ajouter  que  M.  Desnoyers  a depuis  lors  pris  une  part  active 
au  Congrès  de  1867,  et  que,  dans  la  séance  du  il  août,  il  a lui-méme  rappelé  les 
hésitations  par  lesquelles  avait  passé  son  esprit,  et  fait  l’histoire  de  sa  conversion 
aux  idées  nouvelles.  (Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  pré- 
historiques, i*  session.  Paris,  1868,  p.  134.)  (H.) 
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dans  les  fentes  tortueuses  communiquant  avec  la  surface, 
avaient  été  remaniés  par  des  courants  et  confusément  mélan- 
gés dans  la  même  masse  de  boue  ou  de  brèche  (1). 

On  ne  peut  nier  qu’il  ne  se  soit  réellement  présenté  dans 
quelques  cavernes  de  pareils  mélanges,  et  que  dans  certaines 
occasions  les  géologues  ne  se  soient  trompés  et  n'aient  attri- 
bué à la  même  période  des  fossiles  introduits  en  réalité  à dès 
époques  successives.  Mais  depuis  ces  dernières  années,  nous 
avons  acquis  des  preuves  convaincantes,  comme  nous  le  ver- 
rops  dans  la  suite,  que  le  mammouth,  et  plusieurs  autres 
espèces  éteintes  de  mammifères  très-abondants  dans  les  ca- 
vernes, se  rencontrent  aussi  dans  le  diluvium  non  remanié, 
associés  dans  leurs  gisements  à des  objets  travaillés,  de  façon 
à ne  plus  permettre  le  doute  sur  la  contemporanéité  de 
l’homme  et  du  mammouth.  Ces  découvertes  m’ont  amené, 
ainsi  que  d'autres  géologues,  à examiner  de  nouveau  les  té- 
moignages fournis  auparavant  par  les  cavernes  et  mis  en  avant 
comme  des  preuves  de  la  haute  antiquité  do  l’homme.  J’ai 
dernièrement  exploré  plusieurs  cavernes  en  Belgique  et  dans 
d’autres  pays,  et  relu  les  principaux  mémoires  et  traités  re- 
latifs aux  restes  fossiles  qu'elles  contenaient.  C’est  le  résultat 
de  cet  examen  que  je  vais  maintenant  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

Recherche»  du  docteur  Schmerling,  en  IHJJ  et  1834, 
dan»  les  caverne»  de»  environ»  de  I.lége. 

» 

Feu  le  docteur  Schmerling,  de  Liège,  anatomiste  et  paléon- 
tologiste habile,  après  avoir  consacré  plusieurs  années  à ex- 
plorer les  nombreuses  cavernes  à ossements  qui  bordent  les 
vallées  de  la  Meuse  et  de  ses  affluents,  a publié  deux  volumes, 
où  il  décrit  les  objets  provenant  de  plus  de  quarante  caver- 
nes. A ces  deux  volumes  est  joint  un  allas  de  planches  repré- 
sentant les  os  fossiles  (2). 

% 

(1)  Lyell,  Prisiciples  of  Geologg,  neuvième  édition,  p.  740.  — Desnoyer*,  loc. 
cil.,  p.  135. 

(î)  Schmerling,  Recherches  sur  In  ossements  fossiles  découverts  dans  les  caren 
de  la  province  de  Liège.  X vol.  in-t*  et  atlas  in-folio.  Liège,  1846. 
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Beaucoup  de  ces  cavernes  n’avaient  jamais  été  visitées 
par  des  observateurs  scientifiques,  et  leur  sol  était  couvert 
d’une  couche  intacte  de  stalagmites.  Presque  au  début  de  ces 
recherches,  le  docteur  Schmerling  trouva  les  os  de  l’homme 
si  roulés  et  si  épars,  qu’il  dut  exclure  complètement  l'idée 
de  leur  ensevelissement  exprès  en  ce  lieu.  Il  remarqua  aussi 
que  leur  couleur  et  leur  état,  au  point  de  vue  de  la  matière 
animale  qu’ils  contenaient,  étaient  identiques  à ceux  des  os 
des  animaux  qui  les  accompagnaient.  Quelques-uns  de  ces  ani- 
maux, comme  l’ours  des  cavernes,  comme  l’hyène,  l’éléphant 
et  le  rhinocéros,  étaient  éteints  ; d’autres  existaient  encore  : 
le  chat  sauvage,  le  castor,  le  sanglier,  le  chevreuil,  le  loup  et 
le  hérisson.  Les  os  fossiles  étaient  plus  légers  que  leurs  ana- 
logues de  fraîche  date,  excepté  quand  leurs  pores  étaient 
remplis  de  carbonate  de  chaux,  auquel  cas  ils  se  trouvaient 
souvent  beaucoup  plus  lourds.  Les  restes  humains  dont  la 
rencontre  était  la  plus  fréquente  étaient  les  dents  séparées 
des  mâchoires,  les  os  du  carpe,  du  métacarpe,  du  tarse,  du 
métatarse  et  les  phalanges,  séparés  du  reste  du  squelette.  Les 
os  correspondants  de  l’ours  des  cavernes,  le  plus  abondant 
de  tous  les  mammifères  associés,  se  trouvaient  aussi  dans  les 
cavernes  de  Liège  plus  fréquemment  que  tous  les  autres, 
et  dans  le  même  état  d’éparpillement.  Accidentellement, 
quelques  os  longs  de  mammifères  présentaient  des  cassures 
transversales  ressoudées  ou  cimentées  après  coup  par  le  dépôt 
stalagmitique  pendant  leur  séjour  sur  le  sol  de  la  caverne. 

Schmerling  ne  trouva  ni  os  rongés  ni  coprolithes.  Il  en 
conclut  que  les  cavernes  de  la  province  de  Liège  n’avaient 
point  servi  de  repaires  à des  bêtes  sauvages,  mais  que  leur 
contenu  organique’ et  inorganique  y avait  été  précipité  par  des 
courants  en  communication  avec  la  surface  du  pays.  Les  os, 
selon  lui,  peuvent  souvent  avoir  été  roulés  dans  le  lit  de  cou- 
rants de  cette  espèce  avant  d’atteindre  le  lieu  souterrain  de 
leur  enfouissement  définitif.  C’est  à l’action  de  la  même  cause 
qu’il  attribue  l'introduction  de  plusieurs  coquilles  terrestres 
disséminées  dans  la  boue  des  cavernes,  telles  que  Y Hélix  ne- 
moralis,  //.  lapicida,  H.  pomatia,  et  autres  espèces  vivantes. 
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Mêlés  à ces  coquilles  on  trouva,  dans  quelques  cas  rares,  des 
os  de  poissons  d’eau  douce,  d’un  serpent  ( Coluber ),  et  de 
plusieurs  oiseaux. 

On  fit  la  rencontre  ç.à  et  là  d’os  en  parfait  état  de  conser- 
vation ou  de  plusieurs  os  du  môme  squelette,  dans  leur  juxta- 
position naturelle,  et  présentant  intactes  leurs  plus  délicates 
apophyses,  tandis  que  d’autres  os  de  la  même  brèche  étaient 
roulés,  brisés,  détériorés  ; ce  fait  s’expliquait  en  supposant 
que  ces  portions  de  carcasses  avaient  quelquefois  flotté  dans 
des  cours  d’eau  permanents  pendant  qu’elles  étaient  encore 
recouvertes  de  leur  chair.  On  ne  découvrit  point  d’exemples 
de  squelettes  complets,  même  de  ceux  des  plus  petites  espè- 
ces de  mammifères,  qui  sont  celles  dont  les  os  ont  générale- 
ment le  moins  souffert. 

L’état  incomplet  de  chaque  individu  fut  particulièrement 
constaté  pour  les  squelettes  humains  ; le  docteur  Schmerling 
ayant  pris  le  soin,  chaque  fois  qu’il  s’en  présentait  un  frag- 
ment, d’explorer  la  caverne  lui-même  et  de  s’assurer  si  l’on 
ne  pouvait  pas  trouver  d’autres  os  appartenant.au  même 
squelette.  Dans  la  caverne  d’Engis,  à une  distance  d’environ 
3 kilomètres  au  sud-ouest  de  Liège,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  on  déterra  les  restes  d’au  moins  trois  êtres  humains. 
Le  crâne  de  l’un  d’eux,  celui  d’un  jeune  individu,  était  en- 
foui tout  à côté  d’une  dent  do  mammouth,  et  était  entier, 
mais  si  fragile,  qu’il  tomba  presque  complètement  en  pièces 
pendant  qu’on  le  retirait,  ün  autre  crâne,  celui  d’un  individu 
adulte  (voir  fig.  4),  est  le  seul  que  le  docteur  Schmerling 
ait  pu  garder  dans  un  état  de  conservation  suffisante  pour 
permettre  à l’anatomiste  de  rechercher  la  race  à laquelle  il 
appartient.  Il  était  à 1 mètre  50  de  profondeur  dans  une  brè- 
che dans  laquelle  se  trouvèrent  des  dents  de  rhinocéros,  plu- 
sieurs os  de  cheval,  quelques-uns  de  renne  et  de  quelques 
ruminants.  Ce  crâne,  maintenant  au  muséum  de  l’université 
de  Liège,  est  figuré  au  chapitre  V,  où  je  présenterai  de  plus 
amples  observations  sur  ses  caractères  anatomiques  après 
avoir  achevé  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l’exposé  des 
découvertes  faites  dans  les  cavernes  de  Liège. 
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Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  du  côté  de  la  rivière  opposé 
à Engis,  est  la  caverne  d’Engihoul;  toutes  deux  montrèrent 
en  très-grande  abondance  le  mélange  des  os  de  mammifères 
éteints  et  de  ceux  de  l’homme.  Mais  il  y avait  cette  différence 
que,  tandis  qu’à  Engis  il  se  trouvait,  en  fait  de  restes  hu- 
mains, plusieurs  crânes  et  très-peu  d’autres  os,  on  rencontra 
à Engihoul  de  nombreux  os  des  extrémités  appartenant  à trois 
individus  au  moins,  et  seulement  deux  petits  fragments  d’un 
crâne.  La  même  distribution  capricieuse  se  retrouva  dans  les 
autres  cavernes,  spécialement  en  ce  qui  concerne  l’ours  des 
cavernes,  le  plus  fréquent  des  mammifères  d’espèces  perdues. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  caverne  de  Chokier,  les  crânes 
d’ours  étaient  peu  nombreux  et  les  autres  parties  du  squelette 
abondantes,  au  lieu  que  dans  plusieurs  autres  cavernes  les 
proportions  étaient  exactement  renversées,  et  qu’à  Goffontaine 
les  crânes  et  les  autres  parties  du  squelette  de  l’ours  se  trou- 
vèrent dans  leurs  proportions  numériques  naturelles.  En  par- 
lant d’uno  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  ossements 
humains, .dans  les  endroits  où  on  en  a trouvés,  se  sont  présen- 
tés à toutes  les  profondeurs  dans  la  boue  des  cavernes  et  dans 
le  gravier,  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  de  ceux  de 
l’éléphant,  de  l’ours,  du  rhinocéros,  de  l'hyène,  etc. 

Schmerling  a trouvé  dispersés  un  peu  partout  dans  la  boue 
des  cavernes  de  grossiers  instruments  de  l’espèce  appelée  gé- 
néralement couteaux  ou  lames  de  silex,  et  à section  transver- 
sale triangulaire  (voir  lig.  15);  mais  il  était  trop  absorbé 
par  ses  recherches  géologiques  pour  mettre  quelque,  soin  à 
les  recueillir  ; il  en  a pourtant  ramassé  et  conservé  quelques- 
uns  que  j’ai  vus  au  musée  de  Liège.  Il  découvrit  aussi  dans 
la  caverne  de  Chokier,  à 4 kilomètres  au  sud-ouest  de  Liège, 
un  os  articulaire,  poli,  façonné  en  forme  d’aiguille,  et  percé 
d’un  trou  oblique  à sa  base.  Après  l’avoir  examiné,  il  conclut 
que  cette  cavité  n’a  jamais  pu  donner  passage  à une  artère. 
Cet  instrument  était  enfoui  dans  la  même  gangue  que  les 
restes  de  rhinocéros  (l). 


(i)  Schmerling,  t.  II,  p.  177,  et  pl.  xxxvi,  fig.  U. 
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Un  autre  os  taillé  et  plusieurs  silex  façonnés  furent  trouvés 
dans  la  caverne  d’Engis  auprès  du  crâne  humain  dont  nous 
avons  parlé.  Schmerling  remarque,  et  nous  reviendrons  sur 
ce  fait  dans  la  suite  (chap.  VIII)  que,  quoique  dans  quelque 
quarante  cavernes  qu’il  a explorées  les  os  humains  aient  été 
l’exception,  ces  instruments  en  silex  étaient  universellement 
répandus,  et  il  ajoute  qu’aucun  d’eux  n'a  pu  être  introduit  à 
une  époque  postérieure,  puisqu’ils  se  trouvaient  dans  la  même 
position  que  les  restes  d’animaux  qui  les  accompagnaient. 
« J’attache  un  grand  prix,  continue-t-il,  à leur  présence  dans 
» les  cavernes  ; car  si  même  nous  n’avions  pas  trouvé  des  os- 
» sements  humains,  dans  des  conditions  tout  à fait  favorables 
• pour  les  considérer  comme  appartenant  à l’époque  anté- 
p diluvienne,  ces  preuves  nous  auraient  été  fournies  par  les 
» os  taillés  et  les  silex  façonnés  (I),  » 

Le  docteur  Schmerling,  par  conséquent,  n’hésite  pas  à con- 
clure des  divers  faits  constatés  par  lui  que  l’homme  a été,  dans 
le  district  de  Liège,  contemporain  de  l’ours  des  cavernes  et 
de  plusieurs  autres  espèces  éteintes  de  quadrupèdes.  Mais  il 
est  fort  embarrassé  dans  ses  efforts  pour  inventer  une  théorie 
afin  d’expliquer  l’état  ancien  de  la  faune  des  régions  traver- 
sées maintenant  par  la  Meuse,  car  il  partage  l’opinion,  alors 
prépondérante  chez  les  naturalistes , que  le  mammouth  et 
l’hyène  (2)  étaient  des  animaux  d’un  climat  plus  chaud  que 
celui  de  l'Europe  occidentale  actuelle.  Afin  de  se  rendre 
compte  de  la  présence  de  ces  « espèces  tropicales,  » il  était 
fort  tenté  de  s’imaginer  qu’elles  avaient  été  apportées  par 
quelque  inondation  de  ces  régions  éloignées.  Mais  alors  se 
dressait  pour  lui  la  question  de  savoir  s’ils  n’auraient  pas  été 
violemment  arrachés  par  les  eaux  à une  alluvion  plus  an- 
cienne, qui  aurait  pu  exister  dans  le  voisinage.  Cette  dernière 
hypothèse  était  en  contradiction  directe  avec  ses  propres 
constatations  : à savoir,  que  les  restes  du  mammouth  et  de 
l'hyène  étaient  identiques  d’apparence,  de  couleur  et  d’état 


(I)  Schmerling.  t.  II,  p.  179  et  pl.  xxxvi,  flg.  10. 

(J)  Ibid.,  p.  70,  96. 
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chimique,  à ceui  de  l’ours  et  des  autres  animaux  fossiles  as- 
sociés dont  aucun  ne  portait  la  trace  d'un  séjour  antérieur 
dans  une  gangue  différente.  Il  y avait  une  autre  énigme  qui 
égarait  Schmerling  dans  quelques-unes  de  ses  spéculations 
géologiques;  c’était  la  présence  supposée  de  l’agouti,  rongeur 
. du  sud  de  l’Amérique,  * propre  à la  zone  torride.  » Mon  ami, 
M.  Lartet,  s’appuyant  sur  les  figures  données  par  Schmerling 
des  dents  de  cette  espèce,  pense,  et  j’ai  de  fortes  raisons  d’a- 
voir quelques  doutes  à ce  sujet,  qu’elles  appartiennent  au 
porc-épic,  genre  trouvé  à l'état  fossile  dans  les  dépôts  post- 
pliocènes de  certaines  cavernes  du  midi  de  la  France. 

En  l’année  1833,  je  traversais  Liège  pour  aller  au  Rhin,  et 
je  causai  avec  le  docteur  Schmerling,  qui  me  montra  sa  ma- 
gnifique collection,  et  auquel  j’exprimai  quelque  incrédulité 
au  sujet  de  l’antiquité  prétendue  des  fossiles  humains.  Il  me 
fit  vivement  remarquer  que,  si  je  doutais  de  leur  contempo- 
ranéité avec  l’ours  ou  le  rhinocéros,  sous  le  prétexté  que 
l’homme  était  une  espèce  de  date  plus  récente,  je  devais  au 
même  titre  mettre  en  doute  la  coexistence  de  toutes  les  autres 
espèces  vivantes,  telles  que  le  daim,  le  chevreuil,  le  chat  sau- 
vage, le  sanglier,  le  loup,  le  renard,  la  belette,  le  castor,  le 
lièvre,  le  lapin,  le  hérisson,  la  taupe,  le  loir,  le  mulot,  le  rat 
d’eau,  la  musaraigne,  et  d’autres  dont  il  avait  trouvé  les  os 
partout  éparpillés  indistinctement,  dans  la  même  boue  qui 
contenait  les  grands  quadrupèdes  éteints.  L’année  qui  suivit 
cette  conversation,  je  citai  l’opinion  de  Schmerling,  et  les 
faits  à l’appui  de  l’antiquité  de  l’homme,  dans  la  troisième 
édition  de  mes  Principes  de  Géologie  (p.  161,  1834),  et  dans 
les  éditions  suivantes,  sans  mettre  en  question  leur  véracité, 
mais,  en  même  temps,  sans  leur  attribuer  l’importance  que  je 
leur  reconnais  maintenant.  Il  avait  accumulé  des  preuves  sur- 
abondantes que  l’introduction  de  l'homme  sur  cette  terro 
datait  d’une  époque  bien  plus  ancienne  que  les  géologues  ne 
consentaient  alors  à l’admettre. 

Un  fait  positif,  me  dira-t-on,  attesté  par  une  autorité  aussi 
compétente,  aurait  dû  peser  dans  la  balance,  plus  que  tout 
l’ensemble  des  témoignages  accumulés  jusque-là  relativement 
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à l’absence  générale  des  restes  humains  dans  les  formations 
d’une  égale  antiquité.  La  seule  chose  que  je  puisse  alléguer, 
c’est  qu’une  découverte  qui  semble  contredire  les  résultats  gé- 
néraux des  investigations  antérieures  est  naturellement  ac- 
ceptée avec  beaucoup  d’hésitation.  C’eût  été  une  tâche  difficile, 
même  pour  quelqu’un  de  fort  habile  en  géologie  et  en  ostéo- 
logie,  que  d’entreprendre,  en  1832,  de  suivre  pas  à pas  le 
philosophe  belge  dans  ses  observations  et  ses  preuves  avec  le 
dessein  d’en  contrôler  l’exactitude.  Qu’on  se  figure  Schmer- 
ling,  allant  un  jour  après  l’autre,  se  laisser  glisser  le  long 
d’une  corde  attachée  à un  arbre,  jusqu’au  pied  de  la  première 
ouverture  de  la  caverne  d’Engis  (1) , où  se  trouvèrent  les 
crânes  humains  les  mieux  conservés  ; qu’on  se  le  représente, 
ayant  ainsi  pénétré  dans  la  première  galerie  souterraine, 
rampant  ensuite  à quatre  pattes  dans  un  étroit  passage  menant 
aux  grandes  chambres;  là,  surveillant  à la  lueur  des  torches, 
de  semaine  en  semaine,  et  d’année  en  année,  les  ouvriers 
perçant  la  croûte  stalagmatique  aussi  dure  que  du  marbre, 
pour  extraire  au-dessous  pièce  à pièce  la  brèche  osseuse 
presque  aussi  dure  ; restant  pendant  des  heures  les  pieds  dans 
la  boue,  la  tête  sous  l’eau  qui  suintait  des  parois,  afin  de  noter 
la  position  et  prévenir  la  perte  du  moindre  os  isolé  ; et  au 
bout  de  tout  cela,  après  avoir  trouvé  le  temps,  la  force,  le 
courage  d’exécuter  toutes  ces  choses,  voyant  dans  l’avenir, 
comme  le  fruit  de  son  labeur,  la  publication  mal  accueillie 
des  travaux  d’un  esprit  luttant  contre  les  préjugés  du  public 
scientifique  et  du  public  ignorant  ; qu’on  se  rappelle  toutes 
ces  circonstances,  qu’on  en  tienne  compte,  et  l’on  n’osera 
plus  s’étonner,  non-seulement  qu’un  voyageur  de  passage  ait 
négligé  de  s’arrêter  pour  contrôler  la  valeur  des  preuves  qu’on 
lui  donnait,  mais  même  que  les  professeurs  de.  l’université  de 
Liège,  vivant  tout  à côté,  aient  laissé  s’écouler  un  quart  de 
siècle  avant  d’entreprendre  la  défense  de  la  véracité  de  leur 
infatigable  et  clairvoyant  compatriote. 

En  1860,  quand  je  revisitai  Liège,  vingt-six  ans  après  mon 


(I)  Schmerling,  op.cit.,  t.  I,  p.  30. 
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entrevue  avec  Schmerling,  je  trouvai  que  plusieurs  des  ca- 
vernes décrites  par  lui  avaient,  dans  l’intervalle,  été  détruites. 
Ainsi,  par  exemple,  il  ne  restait  plus  de  traces  des  cavernes 
d’Engis,  de  Chokier  et  de  Goffontaine.  Le  calcaire  au  cœur 
duquel  ces  cavités  avaient  existé  avait  été  exploité  et  enlevé 
par  morceaux  comme  pierre  à bâtir  ou  à faire  dé  la  chaux. 
Heureusement,  une  grande  partie  de  la  caverne  d Engihoul, 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  était  encore  dans  le  même 
état  qu’au  moment  où  Schmerling  y fit  ses  fouilles,  en  1831, 
et  en  retira  trois  squelettes  humains  ; aussi  me  déterminai-je 
à l’examiner  ; j’eus  la  bonne  fortune  d’obtenir  l’assistance 
d’un  zélé  naturaliste  liégeois,  M.  le  professeur  .Malaise,  qui 
m’accompagna  à la  caverne.  Nous  primes  quelques  ouvriers 
pour  percer  la  croûte  de  stalagmites,  afin  de  pouvoir  recher- 
cher par  dessous  des  ossements  dans  le  sol  non  remué.  Nous 
trouvâmes  bientôt  des  os  et  des  dents  d*ours  des  cavernes  et 
de  plusieurs  autres  quadrupèdes  éteints,  compris  dans  la  no- 
menclature de  Schmerling.  Mon  compagnon,  continuant  ce 
travail  avec  persévérance  pendant  plusieurs  semaines  après 
mon  départ,  réussit  à la  fin  à extraire  du  même  dépôt,  de  la 
profondeur  de  deux  pieds  au-dessous  de  la  croûte  de  stalag- 
mites, trois  fragments  d’un  crâne  humain,  et  deux  mâchoires 
inférieures  presque  intactes  avec  leurs  dents  ; le  tout  était 
associé  de  telle  façon  aux  os  d’ours,  de  grands  pachydermes  et 
de  ruminants,  et  avait  avec  eux  une  telle  analogie  de  couleur 
et  d’état  de  conservation , qu’aucun  doute  ne  dut  persister  dans 
son  esprit  sur  la  contemporanéité  de  l’homme  et  des  espèces 
éteintes.  M.  le  professeur  Malaise  a donné  des  figures  de 
ces  restes  humains  (1). 

La  roche  dans  laquelle  se  rencontrent  les  cavernes  de  Liège, 
appartient  généralement  au  calcaire  carbonifère  ( mountain 
limestone),  et,  dans  un  petit  nombre  de  cas  seulement,  à la 
formation  dévonienne  antérieure.  Partout  où  l'œuvre  de  des- 
truction n’a  pas  été  trop  loin,  de  magnifiques  coupes,  de  00  à 
90  mètres  de  hauteur  quelquefois,  s’offrent  à la  vue.  Elles 

(I)  C.  Malaise,  Noie  sur  quelques  ossements  humains  et  sur  quelques  silex  taillés. 
BÙll.  de  VActul.  Roy.  de  Belgique,  2*  série,  (.  X,  1860,  p.  688  et  suiv. 
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confirment  la  théorie  de  Schmerling  : que  la  plupart  des  ma- 
tières organiques  et  inorganiques  remplissant  maintenant  les 
cavernes  ont  été  précipitées  par  les  eaux  à l’intérieur,  à tra- 
vers d'étroites  fissures  verticales  ou  obliques,  dont  les  ouver- 
tures supérieures  sont  encombrées  de  terre  ou  de  gravier  et 
sont  à peu  près  introuvables  à la  surface,  surtout  dans  une 
contrée  aussi  boisée.  Une  des  plus  belles  coupes  obtenues 
par  l’exploitation  des  carrières  , est  celle  que  je  vis  dans  la 
magnifique  vallée  de  Fond-de-Forôt , au-dessus  de  Chaude- 
Fontaine,  et  près  du  village  de  Magnée  ; l’une  des  fentes  com- 
muniquant avec  la  surface  a été  comblée  jusqu’en  haut  de 
pierres  plus  ou  moins  rondes,  de  morceaux  anguleux  de  cal- 
caire et  de  schiste,  de  sable,  de  boue,  avec  des  ossements,  no- 
tamment ceux  de  l’ours  des  cavernes.  En  relation  avec  ce 
conduit  principal  qui  a de  30  à 00  centimètres  de  diamètre, 
s’en  trouvent  plusieurs  autres  plus  petits,  ayant  chacun  de 
5 à 7 centimètres  de  large,  atteignant  aussi  la  surface  du  pla- 
teau supérieur  et  comblés  de  matériaux  semblables.  Ils  sont 
inclinés  à des  angles  de  30°  ou  40°  ; leurs  parois  sont  géné- 
ralement revêtues  de  stalactites  dont  des  morceaux  ont  été 
arrachés  çà  et  là  et  mêlés  au  remplissage  des  fentes,  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  nous  trouvons  si  souvent  des  morceaux  dé- 
tachés de  cette  substance  dans  la  boue  et  la  brèche  des  caver- 
nes de  Belgique.  Il  est  difficile  de  concevoir  comment  un  sol 
solide  et  horizontal  de  dépôt  stalagmitique  très-dur  aurait  pu, 
après  sa  formation,  être  brisé  par  un  courant  d’eau;  mais  sa- 
chant qu’une  croûte  de  stalagmites  tapissait  les  parois  de  ces 
fentes  étroites  et  tortueuses  qui  amenaient  l’eau  dans  les  fis- 
sures principales  et  dans  les  voûtes  et  galories  inférieures, 
on  admet  facilement  qu’un  fragment  de  cette  incrustation  ait 
pu  être  arraché  par  le  passage  d’un  lourd  fragment  de  roche 
entraîné  par  le  courant  dans  des  passages  inclinés  de  30° 
à 40°. 

Les  os  fossiles  paraissent  avoir  été  préservés  de  la  décompo- 
sition et  de  la  destruction  dans  la  plupart  des  cavernes,  par 
l’arrivée  constante  d’eau  chargée  de  carbonate  de  chaux,  et 
tombant  goutte  à goutte  du  toit  pendant  que  le  remplissage 
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s’opérait.  L’action  de  la  même  cause  a cimenté  la  boue , le 
sable  et  les  cailloux. 

Voici  l’explication  de  ce  phénomène  qu’a  fournie  l’éminent 
chimiste  Liebig  : « La  surface  de  la  Franconic,  dont  les  cal- 
caires abondent  en  cavernes,  est  formée  par  un  sol  factice  où 
des  matières  végétales  sont  constamment  en  décomposition. 
Ce  terreau  ou  cet  humus,  sous  l’action  de  l’humidité  et  de  l’at- 
mosphère , dégage  de  l’acide  carbonique  qui  se  dissout  dans 
l’eau  de  pluie.  Cette  eau  traverse  les  pores  du  calcaire,  en 
dissout  une  portion,  et  ensuite,  à mesure  que  l’excès  d’acide 
carbonique  s’évapore  dans  les  cavernes,  dépose  la  matière  cal- 
caire sous  forme  de  stalactites.  Tant  qu’un  courant,  même  in- 
termittent, traverse  une  succession  de  cavernes,  aucun  revê- 
tement stalagmitique  pur  ne  peut  se  former.  La  formation 
d’un  pareil  enduit  est  donc  généralement  un  phénomène 
postérieur  en  date  à l’interruption  de  l'écoulement  des  eaux 
par  ces  anciens  canaux,  et  dont  l’origine  peut  être  due  à un 
tremblement  de  terre,  produisant  de  nouvelles  fissures,  ou 
à la  rivière  elle-même  se  creusant  un  chemin  jusqu’à  une  plus 
grande  profondeur  et  adoptant  un  nouveau  canal. 

Dans  toutes  les  cavités  souterraines  explorées  par  Schmer- 
ling,  au  nombre  de  quarante  environ,  il  n’en  observa  qu'une, 
la  caverne  de  Chokier,  où  il  y eût  deux  lits  réguliers  de  stalag- 
mites séparés  par  de  la  boue  fossilifère  (1).  Dans  ce  cas  particu- 
lier nous  pouvons  supposer  qu’après  avoir  pendant  longtemps 
coulé  à un  certain  niveau,  le  courant  s’est  ouvert  un  chemin 
plus  bas  à travers  une  autre  suite  de  cavernes,  y a coulé  pen- 
dant des  siècles  et  les  a remplies  de  débris,  après  quoi  il  est 
revenu  à son  niveau  primitif  supérieur.  C’est  exactement  ce 
que  l’on  observe  dans  le  « mountain  liraestone  » de  certain 
district  du  Yorkshire.  Des  cours  d’eau  naturellement  absorbés 
par  des  entonnoirs  naturels  ne  peuvent  plus  quelquefois  y 


(1)  Scbmerling,  op.  cil.,  t.  I,  p.  25.  — Le  Trou  delà  Naulette,  dans  la  vallée 
de  la  Lesse,  que  les  découvertes  de  M.  Edouard  Dupont  ont  rendu  célèbre,  ren- 
fermait jusqu'à  sept  nappes  plus  ou  moins  continues  de  stalagmites.  (Dupont, 
Élude  sur  cinq  cavernes  exploré et  dant  la  vallée  de  Lesse,  etc.  Bull.  Acad.  Roy.  de 
Belgique,  î'  série,  t.  XXlll,  avril  1867.)  Voy.  l’Appendice.  (H.) 
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verser  toutes  leurs  eaux  ; le  niveau  s’élève  alors,  et  elles 
prennent  issue  par  quelque  passage  souterrain  supérieur  qui, 
à une  époque  antérieure,  avait  fait  partie  du  réseau  normal 
de  ces  canaux  de  drainage  naturel,  comme  l’atteste  encore  le 
gravier  fluviatilc  qu’il  contient. 

Il  existe  actuellement,  dans  le  bassin  de  la  Meuse,  non  loin 
de  Liège,  plusieurs  exemples  de  ruisseaux  et  de  rivières  dis- 
paraissant dans  les  gouffres;  quelques-uns,  comme  celui  de 
Saint-Hadelin,  à l’est  de  Chaudefontaine,  qui  reparaît  après 
2 ou  3 kilomètres  de  parcours  souterrain  ; d’autres,  comme  la 
Yesdre,  qui  se  perd  près  de  Goffontaine  et  reparaît  au  bout  de 
quelque  temps  ; d’autres,  au  contraire,  comme  le  torrent 
près  de  Magnée,  qui  entre  dans  une  caverne  et  ne  revoit  plus 
le  jour  (i) . Dans  la  saison  des  inondations,  ces  cours  d’eau  sont 
troubles  à leur  point  de  disparition  et  clairs  comme  des  eaux 
de  source  quand  ils  reparaissent  au  jour,  de  sorte  qu’ils  doi- 
vent lentement  remplir  les  cavités  intérieures  qu’ils  traversent 
de  boue,  de  sable,  de  cailloux,  de  coquilles  terrestres  et  d'os- 
sements qu’ils  ont  pu  entraîner  pendant  les  inondations. 

La  manière  dont  sont  arrondis  quelques  grands  fémurs  et 
tibias  de  rhinocéros  et  d’autres  pachydermes,  tandis  que  les 
os  plus  petits  des  mêmes  animaux  et  ceux  de  l’hyène,  de 
l’ours,  du  cheval,  sont  réduits  en  fragments  roulés,  montre 
qu’ils  ont  souvent  subi  un  transport  à une  certaine  distance 
dans  le  lit  des  torrents  avant  d’arriver  à leur  sépulture  défi- 
nitive. 

Quand  nous  voulons  raisonner  ou  méditer  sur  l’ancienneté 


(1)  M.  Edouard  Dupont  a,  plusieurs  fois,  dans  ses  Mémoires  sur  les  cavernes  de 
Belgique,  signait!  des  faits  de  cet  ordre.  Les  points  où  les  cours  d’eau  se  perdent 
ainsi  s'appellent  en  wallon  des  aiguigeois.  On  en  distingua  de  deux  sortes  ; les 
uns,  comme  celui  de  Falmignoul,  sont  traverses  par  un  courant  continu  ; les 
autres,  comme  celui  du  Trou  Madame,  ne  reçoivent  de  l'eau  qu'aprés  les  dégels 
ou  les  fortes  pluies.  Le  phénomène  des  aiguigeois,  quelquefois  invoqué  pour  ex- 
pliquer la  présence  des  terrains  meutdes  dans  les  grottes,  ne  semble  pas  à M.  Du- 
pont avoir  eu  jamais  une  grando  influence  sur  leur  remplissage.  Des  vingt-nouf 
souterrains  qu'il  avait  étudies  en  1807,  deux  seulement  avaient  fourni  la  preuve 
de  cette  action  et  démontré  quelle  n'est  guère  en  rapport  avec  l’importance  des 
dépôts  meubles  dont  on  attribuait  la  formation  aux  aiguigeois.  (Voy.  Dupont, 
Élude  sur  une  caverne  située  dans  la  commune  de  Bouvignes.  Bull.  Acad.  Boy. 
de  Belgique,  î«  série,  t.  XXJ1I,  1867,  p.  478-480.)  (H.) 
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probable  des  ossements  humains  fossiles  trouvés  dans  des  gi- 
sements comme  ceux  des  cavernes  de  Liège,  il  y a deux  ordres 
de  faits  connus  que  nous  devons  invoquer  pour  nous  diriger  : 
premièrement,  nous  devons  prendre  en  considération  le  temps 
qu’il  a fallu  à cette  quantité  d'espèces  de  carnassiers  et  d’her- 
bivores florissant  à l'époque  des  eavernes  pour  devenir  d’abord 
rares  et  finir  par  s’éteindre  entièrement,  ce  qui,  nous  l’avons 
vu,  leur  est  arrivé  avant  l’ère  des  tourbes  danoises  et  des  ha- 
bitations lacustres  de  la  Suisse;  secondement,  le  grand  nom- 
bre de  siècles  nécessaires  à la  transformation  du  relief  géo- 
graphique du  district  de  Liège,  pour  passer  de  son  état  ancien 
à son  état  actuel,  pour  mettre  à sec  et  obstruer  tant  d’anciens 
canaux  souterrains  traversés  par  des  ruisseaux  et  des  rivières 
durant  la  période  des  cavernes. 

Les  altérations  considérables  qu’ont  subies  la  vallée  de  la 
Meuse  et  celles  de  quelques-uns  de  ses  affluents  sont  plus  que 
démontrées  par  la  façon  abrupte  dont  les  orifices  des  cavernes 
fossilifères  s’ouvrent  sur  les  flancs  de  précipices  verticaux  à 
00  mètres,  ou  plus,  de  hauteur  au-dessus  des  courants  actuels. 
Il  semble  même,  dans  bien  des  cas,  y avoir  une  telle  corres- 
pondance dans  les  ouvertures  de  cavernes  situées  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre  sur  les  rives  opposées  des  vallées  larges  ou 
étroites,  qu’on  est  porté  à croire  qu’originairement  ces  cavités 
appartenaient  à des  séries  de  tunnels  et  de  galeries  qui  étaient 
continues,  avant  la  création  du  réseau  actuel  des  canaux 
d’écoulement,  c’est-à-dire  avant  le  creusement  des  vallées 
existantes.  Un  autre  indice  de  ces  oscillations  nous  est  fourni 
par  la  présence  d'os  d’éléphants  dans  des  graviers  peu  élevés 
au-dessus  de  la  Meuse  et  de  plusieurs  de  ses  affluents.  Le  lœss 
d’ailleurs  se  rencontre  dans  les  faubourgs  et  les  environs  de 
Liège  en  lambeaux  situés  à ditîércntes  hauteurs  comprises 
entre  G et  GO  mètres  au-dessus  de  la  rivière  ; ce  fait  ne  peut 
s’expliquer  qu’en  supposant  un  remplissage,  puis  un  déblaye- 
ment  des  vallées  à une  période  postérieure  à l’entraînement 
par  les  eaux  des  restes  d'animaux  et  à leur  introduction  dans 
la  plupart  des  anciennes  cavernes.  On  peut  objecter  qu’au 
taux  actuel  de  la  vitesse  de  transformation,  aucune  aceumu- 
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lation  d’années  ne  suffirait  à accomplir  de  pareilles  révolu- 
tions dans  la  géographie  physique  que  nous  connaissons. 
Cela  peut  être  vrai.  Mais  il  est  plus  que  .probable  que  cette 
vitesse  de  transformation  fut  autrefois  bien  plus  grande  qu’elle 
ne  l’est  maintenant  dans  le  bassin  de  la  Meuse  (1).  Quelques- 
uns  des  volcans  les  plus  rapprochés,  ceux  de  l’Eifel  inférieur 
notamment,  à 9(>  kilomètres  au  sud-ouest,  paraissent  avoir 
été  en  éruption  à l’époque  post-pliocène  ; il  pourrait  bien  se 
faire  qu’ils  dussent  se  rattacher  par  leur  Age  et  par  leur  in- 
iluence  aux  mouvements  réitérés  d'abaissement  et  de  soulè- 
vement du  sol  du  pays  de  Liège.  On  pourrait  dire  aussi,  avec 
une  égale  vérité,  qu’en  s’en  rapportant  au  cours  présent  des 
événements,  aucune  série  d’âges  ne  suffirait  à produire  une 
réunion  de  cônes  et  do  cratères  comme  ceux  de  l’Eifel  (près 
d’Andernach  par  exemple);  quelques-uns  d’entre  eux  sont 
pourtant  peut-être  de  date  assez  moderne  pour  appartenir  à 
l’ere  où  l’homme  et  le  rhinocéros  étaient  contemporains  dans 
le  bassin  de  la  Meuse. 

Nous  sommes  donc  incapables  d’évaluer  le  temps  minimum 
qu’ont  dû  exiger  les  changements  dans  la  géographie  physique 
dont  nous  venons  de  parler.  Néanmoins  nous  ne  devons  pas 
nous  dissimuler  que  la  durée  de  cette  période  a dû  être  fort 
prolongée,  et  que  peut-être  des  âges  d’inaction  relative  l’ont 
suivie,  séparant  la  période  post-pliocène  des  périodes  histo- 
riques par  un  intervalle  d’une  durée  non  moins  impossible  à 
préciser. 

(t)  Cf.  EJ.  Dupont,  Élude  sur  le  terrain  quaternaire  des  vallées  de  la  Meute 
et  de  la  Leste  dans  la  province  de  Namvr.  Huit.  Acad.  Roy.  de  Belgique,  2*  série, 
t.  XXI,  1863. 
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PÉRIODE  POST-PLIOCÈNE.  — CRANES  HUMAINS  FOSSILES  DES  CAVERNES 
DE  NEANDERTHAL  E.T  d’ENGIS. 


Squelette  humain  trouvé  dans  une  caverne  pris  de  Düsseldorf.  — Sa  position  géo- 
logique et  son  âge  probable.  Ses  caractères  anormaux  rappelant  ceux  du 
singe.  — Crâne  humain  fossile  de  la  caverne  d'Engis,  près  de  Liège.  — Descrip- 
tion de  ces  crânes  par  le  professeur  Huxley.  — Comparaison  de  chacun  d'eux 
avec  des  variétés  extrêmes  de  la  race  indigène  de  l’Australie.  — Capacités 
comparées  des  cerveaux  de  l'homme  et  du  singe.  — Crâne  de  Borreby,  en 
Danemark.  — Conclusions  du  professeur  Huxley.  — Portée  des  caractères  par- 
ticuliers du  crâne  de  N’eanderlhal  relativement  à l'hypothèse  de  la  transmuta- 
tion des  espèces. 


Squelette  humain  foaalle  de  la  caverne  de  Keandcrthal, 
près  de  Düsseldorf. 


Je  vais  parler  avec  quelques  détails  des  opinions  énoncées 
par  les  anatomistes  au  sujet  des  caractères  ostéologiques  du 
crAne  humain  d’Engis,  près  de  Liège,  mentionné  dans  le  cha- 
pitre précédent  et  décrit  par  le  docteur  Schmerling;  mais 
auparavant  je  crois  devoir  dire  quelques  mots  d’un  autre 
crAne,  d’un  squelette  même,  dont  la  conformation  particulière 
a produit  une  vive  sensation  dans  ces  dernières  années.  Je 
veux  parler  du  crAne  trouvé  en  1857,  près  de  Düsseldorf,  dans 
cette  partie  de  la  vallée  de  la  Düssel  qui  s’appelle  le  Neander- 
thal.  Cet  endroit  est  un  ravin  étroit  et  profond,  situé  à envi- 
ron 112  kilomètres  au  nord-est  de  la.  région  des  cavernes  de 
Liège  dont  nous  avons  parlé  dans  le  précédent  chapitre,  et 
touchant  au  village  et  à la  station  du  chemin  de  1er  de  Hoch- 
dal,  entre  Düsseldorf  et  Elberfeld.  La  caverne  se  trouve  sur  le 
flanc  escarpé  de  la  rive  droite  du  ravin  sinueux,  à environ 
18  mètres  au-dessus  du  niveau,  et  à 30  mètres  au-dessous  du 
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sommet  de  l’escarpement.  La  coupe  ci-jointe  donnera  au  lec- 
teur une  idée  de  sa  situation. 


Fig.  3.  — Coope  de  la  caverne  de  Neanilerthal,  près  de  Düsseldorf. 


a Caverne  h 18  mètres  au-dessus  de  la  Dûssel  et  30  mètres  au-dessous  de  la  surface 
de  la  région  t d. 

b Limon  couvrant  le  sol  de  la  caverne.  Le  squelette  fut  trouvé  presque  it  sa  partie 
Inférieure. 

b c Fente  mettant  la  caverne  en  communication  avec  la  surface  de  la  région  supé- 
rieure. 

d Limon  sablent  superficiel. 
e Calcaire  dévonien. 
f Terrasse  ou  ssillie  du  rocher. 


Quand  le  docteur  Fiihlrott,  d’Elberfeld,  examina  cette  ca- 
verne pour  la  première  fois,  il  la  trouva  assez  haute  pour  per- 
mettre à un  homme  d’y  entrer.  La  largeur  était  de  2 à 2 mè- 
tres 58,  et  la  longueur  ou  la  profondeur  de  4 mètres  50.  Je 
visitai  ces  lieux  en  1800,  en  compagnie  du  docteur  Fiihlrott, 
qui  eut  l’obligeance  de  venir  exprès  d’Elberfeld  pour  me  servir 
de  guide,  et  qui  apporta  avec  lui  le  crâne  fossile  original,  avec 
un  moulage  du  même  qu'il  voulut  bien  m’offrir.  En  trois  ans 
d’intervalle,  de'  1857  à 1860,  la  saillie  du  rocher,  f,  où  s'ou- 
vrait la  caverne  et  qui  avait  à l’origine  près  de  6 mètres  de 
largeur,  avait  été  presque  entièrement  exploitée,  et  à voir  la 
vitesse  avec  laquelle  s’avançait  l’œuvre  de  disparition,  il  est 
probable  quelle  touchait  à une  destruction  complète.  Lo 
calcaire  était  fissuré  en  plusieurs  endroits  : l’une  de  ces  fentes, 
à peu  près  comblée  par  des  pierres  et  de  la  boue,  est  repré- 
sentée en  a c sur  la  figure,  comme  mettant  la  caverne  en  com- 
munication avec  la  région  supérieure  d c du  pays.  C’est  par 
ce  passage  que  le  limon  et  peut-être  le  cadavre  auquel  appar- 
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tenaient  les  os  ont  été  introduits.  Le  limon  qui  couvrait  le 
fond  de  la  caverne  était  mêlé  d’une  petite  quantité  de  cailloux 
arrondis,  et  était  de  composition  fort  analogue  à celui  qui 
recouvrait  la  surface  générale  du  sol. 

La  boue  qui  contenait  le  squelette  humain  fossile  n'était  pas 
recouverte  d’une  croûte  de  stalagmites  et  ne  contenait  pas 
d’ossements  d’autres  animaux.  Mais  justement  au  moment  do 
notre  visite,  en  1 800,  on  avait  rencontré  une  canino  d’ours 
dans  la  boue  d’une  cavité  latérale  de  la  caverne,  dans  une  si- 
tuation parfaitement  analogue  à b (fig.  3),  et  au  niveau  cor- 
respondant à celui  du  squqlettc  humain.  Cette  dent,  qui  nous 
fut  montrée  par  le  propriétaire  de  la  caverne,  avait  six  centi- 
mètres de  long,  et  était  parfaitement  intacte;  mais  je  ne  pus 
déterminer  si  elle  appartenait  à une  espèce  récente  ou  perdue. 

Une  lettre  imprimée  du  docteur  Fühlrott  nous  apprend 
qu’en  déblayant  le  limon  qui  avait  1 mètre  30  d'épaisseur, 
on  signala  d’abord  le  crâne  humain  près  de  l’entrée,  et,  plus 
avant,  les  autres  os  dans  la  même  couche.  On  pense  quo  le 
squelette  était  complet,  mais  que  les  ouvriers,  en  ignorant  la 
valeur,  dispersèrent  et  perdirent  la  plus  grande  partie  des  os, 
et  ne  conservèrent  que  les  plus  grands  (U. 

Le  crâne  que  me  montra  le  docteur  Fühlrott  était  couvert 
à sa  surface  externe,  et  surtout  à sa  surface  interne,  d’une 
profusion  de  dendrites  ; quelques-uns  des  autres  os  du  sque- 
lette étaient  ornes  do  ces  mêmes  sortes  de  cristallisations.  Ce 
ne  sont  pas  là,  comme  le  fait  observer  le  docteur  Hermann  von 
Meyer,  des  témoignages  irrécusables  d’antiquité,  car  on  les  a 
observés  sur  des  os  romains.  Néanmoins  ils  sont  plus  fréquents 
sur  des  os  qui  ont  été  longtemps  enfouis.  Au  surplus,  le  crâne 
et  les  os  du  squelette  de  Neanderthal  avaient  perdu  si  com- 
plètement leur  matièro  animale  qu’ils  adhéraient  fortement  à 
la  langue,  semblables  sous  ce  rapport  aux  restes  fossiles  ordi- 
naires de  la  période  post-pliocène.  En  résumé,  je  crois  pro- 
bable que  ce  fossile  est  à peu  près  du  même  âge  que  ceux 
qu'a  trouvés  Schmorling  dans  les  cavernes  de  Liège  ; mais 

(t)  Letlre  au  professeur  SchaafThausen,  citée  dans  le  Nalural  lliitory  Review, 
n*  î,  p.  159.  Voir  aussi  Fühlrott,  Nalural  hitlorisc h Vereitu,  Bonn,  1859. 
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comme  on  n’a  trouvé  avec  lui  aucun  autre  débris  animal, 
nous  n’avons  pas  la  preuve  qu’il  ne  soit  pas  plus  récent.  Les 
mêmes  raisons  nous  empêchent  d’affirmer  qu'il  ne  soit  pas 
plus  ancien. 

Quand  le  crAno  et  les  autres  parties  du  squelette  furent 
pour  la  première  fois  produites  devant  une  assemblée  de  sa- 
vants allemands,  à Bonn,  en  1857,  plusieurs  naturalistes 
doutèrent  que  ce  pût  bien  être  un  squelette  humain.  M.  le 
professeur  Schaafïhausen,  qui,  avec  d’autres  zoologistes  ha- 
biles, ne  partageait  pas  ces  doutes,  fit  la  remarque  que  ce 
crâne,  qui  présentait  l’os  frontal,  les  deux  os  pariétaux,  une 
partie  du  temporal  et  le  tiers  supérieur  de  l’occipital,  était 
d’une  taille  et  d’une  épaisseur  inusitées,  que  le  front  était 
étroit  et  très-bas,  que  la  saillie  enfin  des  crêtes  susorbitaires 
était  énorme.  11  constata  aussi  que  les  longueurs  absolues  et 
relatives  du  fémur,  de  l’humérus,  du  radius  et  du  cubitus 
étaient  bien  identiques  à celles  des  mêmes  os  d’un  Ruropéen 
actuel  de  même  taille;  mais  il  remarqua  que  la  grosseur  des 
os  était  vraiment  extraordinaire  et  que  les  saillies  et  dépres- 
sions servant  à l’insertion  des  muscles  avaient  un  développe- 
ment inusité.  Quelques-unes  des  côtes,  aussi,  avaient  une 
forme  singulièrement  arrondie,  et  uno  courbure  brusque  qui 
paraissait  être  l’indice  d’une  grande  puissance  des  muscles 
thoraciques  (1). 

Dans  le  même  mémoire,  l’anatomiste  prussien  remarque 
que  la  dépression  du  front  (voir  tig.  5,  p.  91)  n’est  pas  due  à 
un  aplatissement  artificiel  tel  qu’il  est  pratiqué  de  différentes 
manières  chez  des  peuplades  barbares  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau monde,  attendu  que  le  crAne  est  tout  A fait  symétrique 
et  ne  présente  aucune  trace  de  pression  opposée  sur  l’occiput. 
Or,  d’après  Morton,  chez  les  « Têtes  plates  » de  la  Colombie, 
le  frontal  et  les  pariétaux  sont  toujours  dissymétriques  (2). 


(I)  Scliaaffliausen,  Zur  Kentniss  der  âltesten  Ratsenseluidrl.  (Milliers  Arcliiv, 
1858,  p.  453  et  pl.  17),  trail.  angl.  in  iïntural  History  Rerietc,  te  -,  avril  I8GI, 
(Voir  Huxley,  Delà  place  de  l'homme  dam  la  nature,  irad.  Daily,  l'aris,  IStiS; 
in-8”,  p.  *70.) 

(î)  Saturai  History  Review,  n'  î,  p.  ICO. 
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En  un  mol,  M.  le  professeur  Schaaffliausen  conclul  que  l’in- 
dividu auquel  appartenait  le  crâne  de  Neanderthal  avait 
comme  traits  distinctifs  un  cerveau  peu  développé  et  une 
charpente  osseuse  d'une  force  exceptionnelle. 

A mon  retour  en  Angleterre,  je  montrai  le  moulage  de  ce 
crâne  à M.  le  professeur  Huxley,  qui,  remarqua  immédiate- 
ment que  c’était  la  forme  la  plus  voisine  du  singe  qu’il  eût 
encore  observée.  M.  Busk,  à la  suite  d'une  traduction  du  mé- 
moire de  M.  SchaafThausen  dans  la  Revue  d’histoire  natu- 
relle (1),  ajoute  en  son  nom  quelques  intéressants  commen- 
taires sur  les  caractères  qui  rapprochaient  ce  crâne  de  ceux 
du  gorille  et  du  chimpanzé. 

M.  Huxley,  dans  la  suite,  étudia  le  moulage  en  question  en 
vue  de  m’aider  à en  donner  le  dessin  et  la  description  dans 
cet  ouvrage,  et  c’est  en  faisant  cette  étude  qu’il  découvrit,  ce 
qui  lui  avait  d’abord  échappé,  que  la  forme  de  la  région  occi- 
pitale était  tout  aussi  anormale  que  celle  de  la  région  frontale 
et  sourcilière.  Avant  de  citer  ce  qu'il  dit  à ce  sujet,  je  veux 
présenter  quelques  remarques  sur  le  crâne  d'Engis,  que  le 
même  anatomiste  a comparé  à celui  de  Ncanderthal  (2). 


trftnr  foaalle  dp  ln  caverne  d’Engis,  prP»  I.lége. 


Six  ou  sept  squelettes  ou  portions  de  squelettes  humains 
furent  recueillis  par  le  docteur  Schmerling  dans  trois  ou 
quatre  cavernes  près  de  Liège,  renfermés  dans  la  même 
gangue  que  des  restes  d’éléphants,  d’ours,  d'hyènes  et 
d’autres  mammifères  éteints;  le  crâne  le  mieux  conservé, 
ainsi  que  je  l’ai  «lit  page  73,  était  celui  d’un  individu  adulte; 
il  fut  trouvé  dans  la  caverne  d’Engis.  Le  docteur  Schmerling 
l’a  figuré  dans  son  ouvrage,  en  faisant  remarquer  qu’il  était 
trop  incomplet  pour  permettre  aux  anatomistes  de  déterminer 
l’angle  facial,  mais  que  l'on  pouvait  conclure  du  peu  de  lar- 
geur «1e  la  partie  frontale  qu’il  appartenait  à un  individu. 


(t)  N attirai  II istory  Heview,  n“  2,  London,  1801. 
(2)  Voy.  l'Appendice. 
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pourvu  d’un  faible  développement  intellectuel.  Il  en  étudia  et 
indiqua  les  affinités  avec  la  race  éthiopienne,  mais  avec 
doute,  faisant  remarquer  avec  raison  qu’il  faudrait  bien  plus 
de  spécimens  de  comparaison  qu’il  n’en  avait  pour  permettre 
à un  anatomiste  d’arriver  à quelque  conclusion  sérieuse  sur 
ce  sujet.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  d’autres  ostéologistes 
qui  examinèrent  ce  crâne  affirmèrent  qu’il  ne  ressemblait  pas 
à celui  de  la  race  nègre.  Quand  je  vis  l'original  au  musée 
de  Liège,  j’engageai  le  docteur  Spring,  professeur  à l’Univer- 
sité, auquel  nous  sommes  redevables  d’un  excellent  mémoire 
sur  les  restes  humains  fossiles  de  la  caverne  de  Chauvaux, 
près  Namur,  à faire  faire  le  moulage  du  crâno  d’Engis.  Non- 
seulement  il  eut  l’obligeance  d’accéder  à ma  demande,  mais 
il  rendit  un  vrai  service  au  monde  scientifique  en  ajoutant 
au  crâne  primitif  plusieurs  fragments  détachés,  que  Schmer- 
ling  avait  trouvés  aussi  h Engis  et  qui  s’y  adaptèrent  exacte- 
ment. Aussi  le  moule  représenté  fig.  4 est-il  plus  complet 
que  celui  que  donne  Schmerling  dans  la  première  planche  de 
son  ouvrage.  Il  laisse  voir,  sur  le  côté  droit,  la  position  du 
trou  auditifque  n’indique  pas  la  figure  do  Schmerling.  M.  Busk, 
quand  il  le  vit,  me  fit  remarquer  que  le  front,  comme  l’avait 
avec  raison  dit  Schmerling,  était  un  peu  élroit,  mais  qu’on 
pouvait  néanmoins  lui  trouver  beaucoup  d'analogues  dans  des 
individus  de  race  européenne.  Les  mesures  exécutées  depuis 
ont  pleinement  justifié  cette  observation,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite. 


OBSERVATIONS  DE  M.  IE  PROFESSEUR  nUILET  AO  SUJET  DES  CRANES  HUMAINS 
d'eNGIS  ET  DK  NEANDERTHAL  (1). 

\ 

Le  crâne  d'Engis,  tel  que  l’a  d’abord  figuré  M.  le  professeur  Schmer- 
ling, était  dans  un  état  fort  imparfait.  Mais  d'autres  fragments  y ont  été 
depuis  lors  ajoutés  par  les  soins  du  docteur  Spring,  et  le  moule  auquel 
se  rapportent  mes  observations  (lig.  4)  présente  les  régions  frontale, 
pariétale  et  occipitale  jusqu'au  milieu  du  trou  occipital,  plus  les  parties 

(t)  Voy.  Huxley.  Dr.  la  place  de  l'homme  dan t la  nature.  Paris,  1868,  in-8», 
trad.  Daily.  III.  Sur  quelquet  ossements  humaine  fossiles,  p.  SSotl  et  suiv.  — 
Cf.  l’Appendice  de  la  présente  édition. 
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écailleuse  cl  mastoïdienne  du  temporal  droit  presque  entier;  le  tem- 
poral gauche  manque.  Au-dessous  d'un  plan  passant  par  le  milieu  du 
trou  occipital  et  le  milieu  de  chacun  des  bords  supérieurs  des  orbites, 
la  base  du  crime  est  détruite;  les  os  de  la  face  sont  entièrement  absents. 

FiK.  4. 


Vue  latérite  ilu  moule  d'une  portion  de  crine  humain  trouvée  par  le  docteur  Schinrrling 
enfouie  avec  des  mammifères  éteints  dans  la  caverne  é'Engis,  près  de  Liege. 

Fig.  b.  — a Arcade  sourcilière  et  glabelle  (1). 

b Suture  coronale.  . 

c Sommet  de  la  suture  l imhdotde. 
d Protubérance  occipitale. 

La  longueur  extrême  du  crâne  est  de  192  millimètres,  et  sa  plus 
grande  largeur  nedépassc  pas  131  millimètres;  il  est  donc  franchement 
du  type  dolichocéphale  (2).  Mais  en  même  temps  sa  hauteur  est  assez 

(i)  Glabelle,  portion  médiane  de  l'os  frontal  située  entre  les  deux  arcades  sour- 
cilières et  à leur  point  de  contact. 

(î)  De  Jc/tXo;  alldngé,  et  «tpaXii  tête.  Ce  qualificatif  et  celui  de  brachycéphale 
(jtpaXù;,  court,  xttpaù.à  tète)  qui  lui  est  oppose,  ont  été  introduits  dans  la  science 
par  Andréas  lletzius,  en  t H 1 2.  (Aeltl  du  3*  Congrès  de»  imlurnlitlet  icandinaret, 
à Stockolm,  1842,  p.  157.)  Sont  réputés  rbdicAocep fuites . tous  les  individus  dont 
l'indice  erp/iafique  est  égal  à 77.77,  c'est-à-dire  dont  la  largeur  comparée  à la 
longueur  supposée  1U0,  ne  dépasse  pas  le  chilTre  77,77.  Les  brachyrrphain  ont 
pour  indice  céphalique  80  el  au-dessus.  Les  mtsaUcephalet  ou  ineaocepfuj/u 
présentent  les  indices  intermédiaires  à 77,77  el  à 80.  (Voy.  l'Appendice.)  (H.) 


Digitized  by  Google 


CRANE  DE  NEANDERTHAL. 


91 


Cbak  V.] 

normale.  II  compte  118  millimètres  du  plan  glabello-occipital  (n  d),  au 
sommet.  Le  front  est  assez  bombé.  Il  en  résulte  que  la  circonférence 
horizontale  du  crâne  est  d'environ  512  millimètres,  et  que  l’arc  longi- 
tudinal qui  sépare  la  glabelle  de  la  protubérance  occipitale  (d),  mesure 
environ  340  millimètres.  L’arc  transverse  allant  d’un  trou  auditif  à 
l’autre  par  le  milieu  de  la  suture  sagittale  mesure  environ  321  milli- 
mètres. La  suture  sagittale  (6  c),  a 137  millimètres  de  longueur.  Les 
arcades  sourcilières  sont  bien  développées,  sans  excès,  et  sont  séparées 
par  une  dépression  médiane  dans  la  région  de  la  glabelle:  ceci  indique 
de  vastes  sinus  frontaux.  En  plaçant  horizontalement  la  ligne  (o  d)  qui 
joint  la  glabelle  à la  protubérance  occipitale,  l’occiput  ne  se  projetterait 
pas  de  plus  de  2 millimètres  au  delà  de  l’extrémité  postérieure  de  cette 
ligne.  Le  bord  supérieur  du  trou  auditif  se  trouve  presque  sur  cette 
même  ligne  (a  d)  ou  plutôt  sur  sa  parallèle  tangente  à la  surface  du 
crâne. 


Fi?.  5. 


Vue  lalératé  dn  monte  d’nne  portion  de  rrlne  humain  tenant  de  1a  caternc  de  Neanderthal, 
près  de  Düsseldorf. 


Fig.  S.  — a Artade  sourcilière  et  glabelle, 
b Suture  roronale. 
c Sommet  de  la  suture  lambdolde. 
d Protubérance  occipitale. 

Je  ne  connais  le  crâne  de  Neanderthal  que  par  les  dessins  de  M.  le 
professeur  Schaaffhausen,  un  excellent  moule  et  des  photographies.  Il 
diffère  si  profondément,  en  apparence,  du  crâne  d’Engis,  que  l’on 
pourrait  fort  bien  l’attribuer  à une  race  humaine  distincte.  Sa  longueur 
extrême  est  de  200  millimètres,  sa  largeur  extrême  144;  mais  il  ne  me- 
sure que  83  millimètres  de  la  ligne  glabello-occipilalc  au  point  le  plus 
élevé  de  sa  courbe.  L’arc  longitudinal,  mesuré  comme  ci-dessus,  a 
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300-  millimètres.  L’arc  transverse  ne  saurait  être  évalué  exactement  à 
cause  de  l'absence  des  os  temporaux;  mais  il  était  probablement  le 
mémo  et  dépassait  certainement  253  millimètres.  La  circonférence  hori- 
zontale a 575  millimètres.  La  grande  longueur  de  cette  circonférence 
provient  en  grande  partie  du  vaste  développement  des  arcades  sourci- 
lières qui  recouvrent  de  grands  sinus  frontaux  dont  les  ouvertures 
inférieures  sont  parfaitement  visibles  dans  une  des  photographies  du 
docteur  Fuhlrolt.  Ces  arcades  sourcilières  forment  une  proéminence 
transverse  continue,  quelque  peu  creusée  dans  sa  ligne  médiane  au- 
dessous  du  niveau  des  sourcils.  Cette  structure  a pour  conséquence  de 
faire  paraître  le  front  encore  plus  bas  et  plus  en  retrait  qu'il  ne  l'est 
réellement. 

Pour  l'œil  d'un  anatomiste  la  partie  postérieure  du  crâne  est  encore 
plus  frappante  que  l'antérieure.  La  protubérance  occipitale  occupe 
l’extrémité  postérieure  du  crâne  quand  la  ligne  glabello-occipilale  est 
horizontale,  et  celte  portion  du  crâne  s'étend  obliquement  en  haut  et  en 


Fig.  C. 


Profils  fi u crâne  d'nn  chimpanzé  adulte,  de  relui  de  Ncandcrthal  et  do  relut  d'on  Européen, 
ramenés  au  même  diamètre  absolu  pour  mieux  faire  ressortir  leurs  différences  relatives. 
La  région  sourcilière  du  crâne  de  Ncandcrthal  paraît  moins  proéminente  que  dans  la  fig.  5, 
parce  que  les  contours  sont  tous  supposés  pris  fur  la  ligne  médiane  où  la  saillie  sourci- 
lière de  ce  crâne  est  moins  prononcée. 


Jig.  6.  — a Glabelle. 

b Protubérance  occipitale  ou  point  de  l’extérieur  de  chaque  crflne  qui  correspond  îi  peu 
près  li  l’attache  de  la  tente  du  cervelet  ou  au  niveau  inférieur  des  lobes  cérébraux 
postérieurs. 
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avant,  si  loin  du  reste  de  la  région  occipitale,  que  la  suture  occipito- 
pariélale  sc  trouve  juste  au  sommet  de  la  surface  supérieure  du  crâne. 
En  même  temps,  et  malgré  la  grande  longueur  du  crâne,  la  suture  sa- 
gittale est  remarquablement  courte  (112  millimètres)  et  la  suture  écail- 
leuse très-droite. 

Dans  la;  crâne  de  l'homme,  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure  et 
la  protubérance  occipitale  correspondent  approximativement  au  niveau 
de  la  tente  du  cervelet  et  aux  sinus  latéraux,  et  par  conséquent  à la 
limite  inférieure  des  lobes  postérieurs  du  cerveau.  Au  premier  abord 
j'eus  quelque  peine  à croire  qu’un  cerveau  humain  eût  pu  avoir  scs 
lobes  postérieurs  aussi  aplatis  et  amoindris  que  cela  avait  dû  avoir  lieu 
dans  le  crâne  de  Neanderthal.  J'admettais  l'existence  des  relations  or- 
dinaires entre  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure  et  la  lente  du  cer- 
velet. Mais,  sur  ma  demande,  que  lui  transmit  Sir  Charles  Eveil,  le  pro- 
priétaire du  crâne  fut  assez  obligeant  pour  m'affirmer  l’existence  des 
sinus  latéraux  à leur  place  ordinaire,  et  môme  pour  m'envoyer  les 
preuves  convaincantes  du  fait  au  moyen  d'excellentes  vues  photogra- 
phiques de  l'intérieur  du  crâne  accusant  nettement  leur  présence. 

Il  est  certain,  comme  l'ont  fait  remarquer  M.  le  professeur  Schaaff- 
hausen  et  M.  Busk,  que  ce  crâne  est  le  plus  bestial  de  tous  les  crânes 
humains  connus.  Il  sc  rapproche  de  celui  du  singe  non-seulement  par 
le  prodigieux  développement  des  saillies  sourcilières  et  la  position 
avancée  des  orbites,  mais  bien  plus  encore  par  la  forme  déprimée  de 
la  cavité  cérébrale,  le  peu  de  courbure  de  la  suture  écailleuse  et  la  forme 
de  l'occiput,  qui  se  prolonge  en  avant  et  en  haut  à partir  de  la  ligne 
courbe  occipitale  supérieure. 

Mais  le  crâne,  dans  son  état  actuel,  contient,  suivant  M.  le  professeur 
Schaaffhausen,  103, 314  centimètres  cubes  d'eau.  Entier,  il  devait  conte- 
nir au  moins  187  centimètres  cubes  de  plus.  Sa  capacité  minimum  peut 
donc  être  évaluée  à 1,220  centimètres  cubes.  Le  crâne  d'Européen  bien 
portant,  le  plus  vaste  qu'on  ail  encore  mesuré,  avait  une  capacité  de 
1,781  centimètres  cubes,  le  plus  restreint  (ces  volumes  sont  évalués 
sur  le  poids  du  cerveau),  environ  859;  mais  M.  le  professeur  Schaaff- 
hausen dit  que  quelques  crânes  d'Hindous  n’ont  qu'une  capacité  de 
718  centimètres  cube3.  Le  plus  grand  crâne  de  gorille  mesuré  jusqu'ici 
contient  539  centimètres  cubes.  Le  crâne  de  Neanderthal  se  trouve 
donc,  par  sa  capacité,  être  à peu  près  une  moyenne  entre  les  extrêmes 
humains,  et  dépasse  de  beaucoup  le  maximum  connu  chez  le  singe. 

Par  conséquent,  même  en  l'absence  des  os  du  bras  cl  de  la  cirisse, 
qui,  selon  M.  le  professeur  Schaaffhausen,  ont  parfaitement  les  propor- 
tions longitudinales  de  ceux  de  l'homme,  malgré  leur  grosseur  supé- 
rieure à ce  qu'elle  est  généralement  dans  l'espèce  humaine,  je  ne  vois 
aucun  motif  d'attribuer  ce  crâne  à autre  chose  qu'à  un  homme.  La 
■force  et  le  développement  des  saillies  musculaires  des  membres  ne  sont 
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d’ailleurs  que  des  caractères  parfaitement  analogues  à ceux  que  mon- 
trent, quoique  à un  degré  élevé,  les  squelettes  des  sauvages  de  race 
énergique  exposés  à un  climat  rigoureux,  comme  le  sont  les  Patagons. 

Le  crâne  de  Neanderthal  n’a  certainement  subi  aucune  compression, 
et  à ceux  qui  veulent  qu’il  soit  celui  d'un  idiot,  on  peut  répondre  qu'il 
appartient  de  le  prouver  à ceux  qui  adoptent  l'hypothèse.  ^'idiotisme 
est  compatible  avec  des  formes  et  îles  capacités  de  crâne  très-diverses, 
mais  je  ne  connais  jusqu'ici  aucun  crâne  d’idiot  qui  présente  la  moin- 
dre ressemblance  avec  celui  de  Neanderthal.  Au  surplus,  je  montrerai 
que  ce  dernier  ne  présente  qu'une  forme  extrême  de  la  dégradation  qui 
dans  l'état  de  nature  affecte  le  crâne  de  certaines  races  d'homme. 

M.  Busk  attira  dernièrement  mon  attention  sur  la  ressemblance  de 
ce  crâne  de  Neanderthal  avec  quelques-uns  des  crânes  trouvés  dans 
des  lumulus  de  la  période  de  pierre,  à Borreby,  en  Danemark,  et  dont 
M.  Busk  possède  de  nombreuses  figures  très-soignées.  L'un  des  crânes 
de  Borreby,  en  particulier  (fig.  7,  p.  93),  est  remarquable  par  des  ar- 
cades sourcilières  proéminentes,  un  front  rentrant,  un  sommet  aplati 
et  un  occiput  incliné  en  haut  et  en  avant.  Mais  le  crâne  est  relativement 
plus  haut  et  plus  large  à la  fois,  plus  brachycéphale  en  un  mot  ; la  su- 
ture sagittale  est  plus  longue  ci  les  arcades  sourcilières  moins  saillantes 
que  dans  le  crâne  de  Neanderthal.  Néanmoins  il  n'est  pas  douteux  qu’il 
n'y  ait  une  grande  similitude  de  caractères  entre  ces  deux  crânes,  et  ce 
fait  est  du  plus  grand  intérêt,  attendu  que  les  autres  crânes  de  Bor- 
reby ont  le  front  mieux  fait,  les  arcades  sourcilières  moins  proémi- 
nentes, et  dénotent  par  leur  ensemble  un  étal  de  conformation  plus 
élevé. 

Les  crânes  de  Borreby  remontent  à l'âge  de  pierre  du  Danemark,  et 
les  peuplades  auxquelles  ils  appartenaient  étaient  probablement  d'une 
époque  contemporaine  ou  postérieure  à celle  des  auteurs  des  « Amas 
de  débris  » de  ce  pays.  En  d'autres  termes,  leurs  possesseurs  vivaient 
après  les  derniers  grands  changements  physiques  de  l’Europe,  et  étaient 
contemporains  de  l’urus  et  du  bison,  et  non  de  VElephos  primigentus, 
du  Rhinocéros  tichorhinus  et  de  la  llyena  spelœa. 

Supposons  pour  un  instant.ee  qui  n’est  pas  prouvé,  que  le  crâne  de 
Neanderthal  appartint  à une  race  parente  des  peuplades  de  Borreby  et 
aussi  modernes  quelles;  il  sc  trouverait  séparé  du  crâne  d'Engis  par 
une  distance  chronologique  aussi  considérable  que  leurs  différences 
anatomiques,  et  il  me  semble  y avoir  d'assez  fortes  présomptions  pour 
autoriser  raisonnablement  â admettre  que  les  deux  races  fussent  dis- 
tinctes. 

Cependant,  pour  éviter  toute  chance  de  raisonner  en  faisant  un 
cercle  vicieux,  je  pensai  qu’il  serait  bon  d'essayer  de  préciser  jusqu'où 
peuvent  aller  les  variations  du  crâne  dans  une  race  pure  actuellement 
existante.  Les  indigènes  du  sud  et  de  l'ouest  de  l'Australie  sont  proba- 
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blcmcnt  aussi  purs  et  aussi  homogènes  de  sang,  de  coutumes,  de  lan- 
gage qu'aucune  race  actuelle  de  sauvages  ; c’est  donc  sur  eux  que  j’ai 
fait  porter  mon  élude,  d’autant  plus  que  le  • Huntcrian  Muséum  > 
contient  une  très-belle  collection  de  ccs  crânes. 

Je  m’aperçus  bientôt  qu’on  pouvait  trouver  dans  le  nombre  deux 


Fig.  7. 


Crâne  associé  à des  instruments  en  silex  et  trouvé  dans  an  taraulus.  b Borreby,  en  Danemark. 
Dessin  fait  à la  chambre  claire  par  M.  G.  Busk,  F.  R.  S.  Le  trait  de  force  indique  toute  la 
partie  correspondant  au  crâne  mutilé  de  Neamiertbal. 

Fig.  7.  — a Arcade  sourcilière. 
b Suture  coronale. 
c Sommet  de  la  suture  lauibdotde. 
d Protubérance  occipitale . 
e Trou  auditif. 
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crânes  (sc  reliant  d'ailleurs  par  toutes  sortes  de  transitions  graduées), 
dont  l'un  était  fort  analogue  au  crâne  d'Engis,  et  l'autre  se  rapprochait, 
quoique  de  plus  loin,  de  celui  de  Ncandcrlha),  tant  pour  leur  forme  que 
pour  la  taille  et  les  proportions.  Il  se  trouvait  également  des  individus 
qui  présentaient  des  analogies  non  moins  saillantes  avec  le  type  dé- 
gradé du  crâne  de  lîorreby. 

Ces  ressemblances  dont  je  parle  ne  tiennent  nullement  â des  carac- 
tères purement  superficiels,  ainsi  que  j'e  vais  le  montrer  par  le  dia- 
gramme (fig.  8,  p.  97)  et  le  tableau  suivant,  qui  donnent  les  contours 
cl  les  dimensions  des  deux  crânes  anciens,  de  deux  autres  de  la  race 
australienne,  et  d’un  crâne  anglais. 


A 

D 

C 

D 

E 

n 

Engis 

512“ 

344“ 

312- 

119“ 

194" 

131- 

Australien  n*  1 

Mi 

325 

300 

119 

188 

133 

Australien  n»  2 

830 

312 

269 

93 

197 

144 

Neandertbal 

573 

300 

250 

94 

200 

144 

Anglais 

525 

344 

312 

110 

192 

133 

A Circonférence  horizontale  prise  dans  un  plan  pissant  par  la  glabelle  et  ta  protubé- 
rance occipitale. 

B Arc  longitudinal  (a,  b,  c,  d ) allant  de  la  dépression  nasale  de  l'os  frontal  à la 
protubérance  occipitale. 

C Arc  iransvei sal  perpendiculaire  au  plan  de  la  circonférence  A,  y about  ssanl  de 
chaque  côté  et  passant  au  milieu  de  la  suture  sagittale. 

D Hauteur  verticale  maximum  au-dessus  du  plan  gtabello-occipitaf. 

E Plus  grand  diamètre  longitudinal. 

F Plus  grand  diamètre  transversal  (1). 

I.a  question  de  savoir  si  le  crâne  d'Engis  a les  caractères  d’une  race 
élevée  plutôt  que  ceux  d'uuc  race  dégradée  a été  fort  controversée  ; 
mais  les  mesures  du  tableau  ci-dessus,  empruntées  au  catalogue  du 
« llunterian  Muséum,  » qui  les  donne  comme  celles  d’un  crâne  anglais 
présentant  le  type  caucasiquc  pur  (fig.  5),  nous  serviront  à montrer 
que  les  deux  opinions  peuvent  être  bonnes  ot  que  celle  sorte  d’évalua- 
tion du  crâne  ne  donne  que  de  vagues  renseignements  sur  la  race. 

11  doit  être  bien  entendu  qu'en  établissant  ce  qui  précède,  je  n’ai  eu 
ni  l’intention  d’affirmer  que  les  crânes  d'Engis  et  de  Neandertbal  appar- 
tinssent à la  race  australienne,  ni  même  celle  de  conclure  que  ces  an- 
ciens crânes  appartinssent  à une  seule  et  même  race,  en  tant  que  la 

(1)  J’ai  pris  ces  mesures  en  partant  toujours  du  plan  glabello-oecipitnl,  unique- 
ment parce  que  cela  me  permet  de  comparer  tous  les  crânes  entiers  ou  non.  La 
circonférence  maximum  d'un  crâne  anglais  se  trouve  dans  un  plan  bien  supérieur 
au  plan  glabcilo-occipital  et  mesure  65  centimètres.  (Huxley.) 
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race  est  déterminée  par  le  langage,  la  coloration  de  la  peau  ou  le  carac- 
tèro  de  la  chevelure.  Pour  contester  qu'ils  soient  de  la  même  race  que 
les  Australiens,  on  peut  invoquer  plusieurs  différences  anatomiques 
moins  importantes,  telles  que  le  grand  développement  des  sinus  fron- 
taux; et  comme  argument  contre  l'hypothèse  de  l'identité  ou  de  la 
diversité  de  race  des  deux  crânes  on  peut  alléguer  l'indépendance 
connue  des  variations  du  crâne  d'un  côté,  et  de  l'autre  de  celles  de  la 
main,  de  la  chevelure,  de  la  coloration  cutanée  et  du  langage. 


Fig.  8. 


Profil»  des  erincs  d’Engi»  et  de  Neendcrlhal,  et  d'on  crâne  d’un  mlurel  de  Porl-Adélalde, 
ramenés  à la  même  longueur  absolue  pour  mieux  comparer  leurs  proportions. 

Fig.  8.  — a,  b.  Comme  dans  la  fig . 6.  page  92. 
e.  Posiüon  du  trou  auditif. 

Mais  les  crânes  de  Borreby  nous  montrent  des  variations  fort  éten- 
dues, cl  l'on  peut  prouver  que  des  crânes  de  l'une  des  races  humaines 
actuelles,  les  plus  pures  et  les  plus  homogènes,  diffèrent  les  uns  des 
autres  par  les  mêmes  caractères,  quoique  peut-être  à un  degré  moindre, 
que  ceux  d’Engisel  de  Ncanderlhal.  Il  me  semble  qu'il  y a là  de  quoi 
empêcher  un  raisonneur  prudent  d’affirmer  que  les  deux  derniers  soient 
nécessairement  de  races  distinctes. 

Cependant  ces  ressemblances  entre  ces  anciens  crânes  et  leurs  ana- 
logues modernes  d'Australie  ont  un  immense  intérêt  pour  qui  réfléchit 
que  la  hache  de  pierre  est  aussi  bien  l'arme  et  l'instrument  du  sauvage  • 
moderne  que  du  sauvage  des  temps  passés;  que  l’on  utilise  les  os  du 
kangurou  et  de  l'émeu,  comme  l’autre  le  faisait  de  ceux  du  daim  et  de 
l'urus;  que  l’Australien  entasse  les  coquilles  des  mollusques  qui  lui 
LTELL.  7 
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ont  servi  de  nourriture,  en  monticules  qui  représentent  les  « anms  de 
débris  » ou  « kjokken  môddings  > du  Danemark;  et  enfin,  qu'au  delà 
du  détroit  de  Torres,  une  race  soeur  de  la  race  australienne  se  trouve 
au  nombre  des  rares  peuplades  qui  construisent  eneore  leurs  demeures 
sur  pilotis  comme  ceux  des  anciens  lacs  de  la  Suisse. 

Cette  ressemblance  considérable  dans  les  habitudes  et  dans  les  con- 
ditions d’existence,  accompagnée  d'une  si  forte  similitude  dans  la  con- 
figuration du  crâne,  est  un  argument  d’une  singulière  valeur  pour  faire 
voir  que  ce  qu'a  démontré  Cuvier  pour  les  animaux  de  la  vallée  du  Nil 
est  applicable  à l’homme  avec  la  même  vérité.  Les  circonstances  restant 
les  mêmes,  le  sauvage  varie  un  peu  plus,  semblerait-il,  que  l'ibis  et  le 
crocodile,  surtout  si  nous  tenons  compte  de  l’énorme  étendue  de  temps 
â travers  laquelle  notre  science  le  suit  maintenant,  et  si  nous  la  compa- 
rons avec  celle  qui  s’est  écoulée  depuis  la  date  des  sépultures  égyp- 
tiennes. 

Je  conclus  donc  que  la  grande  capacité  relative  du  crâne  de  Nean- 
derthal,  toute  recouverte  qu’elle  soit,  comme  celle  du  singe,  par  des 
parois  osseuses  épaisses,  que  les  proportions  parfaitement  humaines 
des  os  des  membres  qui  l’accompagnaient,  et  que  le  très-remarquable 
développement  du  crâne  d'Engis  sont  autant  de  faits  qui  nous  indiquent 
clairement  que  les  premières  traces  de  la  souche  primordiale  dont 
l’homme  est  sorti  ne  doivent  plus  être  recherchées  dans  les  terrains 
tertiaires  récents  par  ceux  qui  aifbptent  sous  une  forme  quelconque  la 
doctrine  du  développement  progressif.  Us  doivent  porter  leurs  regards 
vers  un  temps  plus  éloigné  de  l'époque  de  YEIephas  primigenius  que 
celle-ci  ne  l'est  de  nous. 


Les  deux  crânes  qui  forment  lo  sujet  des  explications  et 
réflexions  précédentes  ont  motivé  un  égal  étonnement,  et 
chacun  par  une  raison  opposée  : celui  d’Engis,  parce  que, 
malgré  son  ancienneté  incontestée,  il  se  rapproche  autant  du 
type  le  plus  élevé,  du  type  caucasique;  celui  de  Neanderthal, 
parce  qu'avec  des  titres  plus  douteux  à l’ancienneté,  il  s’é- 
carte autant  du  type  normal  de  l’humanité.  L’observation  de 
M.  le  professeur  Huxley,  relativement  à l’amplitude  des  va- 
riations, comme  forme  et  comme  capacité,  des  crânes  d’une 
race  aussi  pure  que  la  race  australienne  indigène,  nous  fait 
rejeter  bien  loin  cette  anomalie  supposée,  et  nous  fait  ad- 
mettre le  fait,  non  prouvé,  mais  très-probable,  de  la  coexis- 
tence de  deux  variétés  dans  l’Europe  occidentale  peudant  la 
période  post-pliocène. 
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■ Relativement  au  crâne  d'Engis,  nous  devons  nous  rappeler 
que,  bien  qu’associé  à l’éléphant,  au  rhinocéros,  à l’ours,  au 
tigre  et  à l’hyène,  tous  d’espèces  éteintes,  il  est  néanmoins 
aussi  accompagné  du  cerf,  du  loup,  du  renard,  du  castor, 
d’un  ours  et  de  plusieurs  autres  espèces  de  quadrupèdes  en- 
core vivantes.  Aussi  plusieurs  éminents  paléontologistes,  et 
entre  autres  M.  le  professeur  Pictet,  pensent  qu’au  point  de 
vue  numérique  la  plus  grande  partie  des  mammifères  de 
cette  faune  était  identique  à celle  de  notre  propre  période. 
Nous  sommes  donc  peu  fondés  à voir  avec  étonnement  que 
les  races  humaines  de  l'époque  post-pliocène  ne  puissent  se 
distinguer  de  quelques  races  actuelles.  Cela  montrerait  tout  au 
plus  que  l’homme  a été  aussi  constant  dans  ses  caractères 
ostéologiques,  que  bien  des  mammifères  encore  aujourd’hui 
ses  contemporains.  Cette  confiance  dans  la  rencontre,  tou- 
jours attendue,  du  type  le  plus  dégradé  du  crâne  humain, 
dans  la  plus  ancienne  formation  qui  le  contienne,  est  basée 
sur  la  théorie  du  développement  progressif,  dont  co  fait  serait 
la  meilleure  justification.  Néanmoins,  rappelons-nous  que 
jusqu’à  présent  aucune  preuve  géologique  certaine  ne  nous 
autorise,  à croire  que  l’apparition  do  ce  que  nous  appelons  les 
races  inférieures  de  l’espèce  humaine  ait  toujours  précédé, 
dans  l’ordre  chronologique,  celle  des  races  plus  élevées. 

C’est  un  fait  admis  maintenant,  que  les  différences  entre  le 
cerveau  des  races  d’hommes  supérieures  et  celui  des  races 
inférieures  sont  du  môme  ordre,  quoique  moindres  que  celles 
qui  séparent  les  cerveaux  de  l’homme  et  du  singe  (1);  la 
môme  règle  s’applique  à la  forme  du  crâne.  Le  'crâne  ordi- 
naire du  nègre  ditîere  de  celui  de  l’Européen  en  ce  qu’il  a le 
front  plus  incliné  en  arrière,  les  arcades  sourcilières  plus 
proéminentes,  et  un  plus  grand  développement  des  saillies  et 
des  cavités  destinées  à l’attache  des  muscles.  L’ensemble  et 
les  traits  de  la  face  sont  aussi  plus  larges  à proportion.  Le 
cerveau  est,  en  moyenne,  un  peu  moins  volumineux  dans  les 
races  d’hommes  inférieures,  les  circonvolutions  en  sont  moins 


(i)  Nalural  Hiitory  Relie w,  1861,  p.  8. 
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compliquées;  celles  des  deux  hémisphères  sont  plus  symé- 
triques, modifications  qui  toutes  constituent  un  rapproche- 
ment vers  le  type  du  singe.  On  verra  aussi,  en  lisant  les  ou- 
vrages de  feu  le  docteur  Morton,  et  en  se  rapportant  à ce  que 
disait  plus  haut  M.  le  professeur  Huxley,  que  la  différence 
do  capacité  entre  le  plus  élevé  et  le  plus  dégradé  des  cerveaux 
humains  est  plus  grande  que  celle  qui  sépare  le  cerveau  du 
singe  le  plus  élevé  de  celui  de  l’homme  qui  l’est  le  moins. 
Mais  le  crâne  de  Neanderthal,  quoique  se  rapprochant  de 
celui  du  singe  plus  qu’aucun  crâne  humain  découvert  aupa- 
ravant, est  loin,  par  son  volume,  de  devoir  être  relégué  aussi 
bas.* 

D’éminents  anatomistes  ont  montré  que,  dans  les  propor- 
tions moyennes  de  quelques-uns  de  ses  os,  le  nègre  diffère  de 
l’Européen,  et  que,  dans  la  plupart  de  ses  caractères,  il  se 
rapproche  légèrement  des  quadrumanes  anthropoïdes  (1).  Mais 
M.  le  professeur  Schaaffhausen  a bien  montré  que  pour  ces 
proportions,  le  squelette  de  Neanderlhal  ne  s’écarte  pas  du 
type  moyen  et  n'indique  pas  du  tout  une  transition  entre 
l’homme  et  le  singe. 

Il  y a (voir  fig.  G),  sans  aucun  doute,  entre  le  crâne  de 
Ncanderthal  et  celui  du  chimpanzé  une  ressemblance  plus 
grande  que  celle  qu’avait  jusqu’alors  présentée  aucun  crâne 


(t)  Le*  races  inférieures  de  l'espèce  humaine  offrent  des  proportions  qui  sont 
à beaucoup  d’égards  intermediaires  entre  celles  du  type  le  plus  élevé  du  type 
européen  et  celles  du  singe.  Ainsi,  chez  le  nègre,  par  exemple,  la  taille  est  moin- 
dre que  chez  I Européen;  le  crâne  est  plus  petit  par  rapport  à la  face,  les  extré- 
mités supérieures  sont  proportionnellement  plus  longues,  et  dans  les  membres 
supérieurs,  comme  dans  les  membres  inférieurs,  il  y a une  prédominance  moins 
marquée  du  segment  qui  touche  au  corps  sur  les  segments  extrêmes.  Comparons 
encore  au  nègre  : la  cuis  e et  le  bras  sont  ch*  z lui  légèrement  plus  courts  que  chez 
l’Européen.  Le  tibia  a la  même  longueur  absolue  dans  les  deux  races,  et  sa  lon- 
gueur relative  e>t  par  conséquent  plus  grande  chez  le  nègre;  la  longueur  absolue 
et  relative  de  l'avant-bras  est  un  peu  plus  grande.  Le  pied  a un  huitième  et  la 
main  un  douzième  de  plus  que  chez  l’Européen  ; i)  est  bien  connu  que  le  pied  est 
moins  bien  fait  chez  le  nègre  que  chez  b Européen.  La  vuûte  du  tar<c,  dont  la 
parfaite  conformation  est  essentielle  pour  la  stabilité  et  la  facilité  de  la  marche, 
est  moins  élevée  chez  le  premier.  Le  pied,  qui  se  trouve  ainsi  plus  long  et  plus 
plat,  sc  rapproche  de  celui  du  singe,  dont  celui  de  I Européen  s’éloigne  notable- 
ment sous  ce  rapport.  (Extrait  d'un  Trait?  Au  nquelette  humain , par  le  docteur 
Humphry,  professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie  à l’école  de  médecine  de  Cam- 
bridge, p.  91.)  — (Voy.  l’Appendice.) 
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humain.  La  description  de  la  région  occipitale,  par  M.  le  pro- 
fesseur Huxley,  montre  d’ailleurs  que  cette  ressemblance  n’est 
pas  simplement  limitée  à la  proéminence  excessive  des  arca- 
des sourcilières. 

L’importance  immédiate  de  l’analogie  avec  le  singe  du 
crâne  de  Neanderthal,  au  point  de  vue  de  la  doctrine  de  La- 
marck  sur  le  développement  progressif  et  la  transmutation,  ou 
de  la  modification  de  cette  doctrine  soutenue  dernièrement 
avec  tant  d’habileté  par  M.  Darwin,  tient  à ce  fait  que  cette 
observation  nouvelle  d’une  déviation  du  type  normal  de  la 
conformation  humaine  n’a  pas  une  direction  fortuite  ou  acci- 
dentelle, mais  est  précisément  ce  qu’on  aurait  pu  conclure 
d’avance,  si  les  lois  de  la  variation  étaient  celles  que  veulent 
les  partisans  de  la  transmutation.  Si  nous  considérons  ce  crâne 
comme  très-ancien,  nous  voyons  en  lui  un  spécimen  d’un  état 
moins  avancé  de  développement  et  de  perfectionnement  pro- 
gressifs, s’il  appartient  à une  race  relativement  moderne,  de- 
vant sa  conformation  particulière  à une  dégénérescence,  il 
nous  est  un  exemple  de  ce  que  les  botanistes  appellent  • ata- 
visme, » ou  tendance  des  variétés  à revenir  à leur  type  originel, 
type  qui  serait  d’autant  plus  dégradé  que  l’ancienneté  en 
serait  plus  grande.  Je  reviendrai,  dans  les  derniers  chapitres, 
sur  cette  hypothèse  d’un  lien  généalogique  entre  l’homme  et 
les  animaux  supérieurs. 
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ALLUVIONS  POST-PLIOCÈNES  ET  DÉPÔTS  DES  CAVERNES  AVEC  INSTRUMENTS 

EN  SILEX. 

Position  générale  dans  les  vallées  du  diluvium  avec  espèces  éteintes.  — Décou- 
vertes de  M.  Doucher  de  Perthes,  à Abbeville.  — Instruments  ensiles  trouvés 
aussi  à Saint-Acheul,  près  d'Amiens.  — La  curiosité  éveillée  par  l'exploration 
systématique  de  la  caverne  de  Brixham.  — Couteaux  du  silex  qu'on  y trouve 
avec  mammifères  d'espèces  éteintes.  — Superposition  des  dépôts  dans  cette 
caverne.  — Visites  de  géologues  français  ot  anglais  à Abbeville  et  à Amiens. 

AUnvIona  poit-ptloeènps  avec  Instramnctw  en  «llex  dans 
la  vallée  de  la  Somme. 

. Nous  trouvons  sur  la  surfaco  d’une  grande  partie  de  l’ Eu- 
rope, et  à une  hauteur  médiocre  au-dessus  des  cours  d’eau 
actuels,  généralement  à moins  de  12  mètres,  mais  quelquefois 
beaucoup  plus  haut,  du  gravier,  du  sable  ou  du  limon,  contenant 
des  os  d’éléphant,  de  rhinocéros,  de  cheval,  de  bœuf  ot  d’au- 
tres quadrupèdes,  les  uns  disparus,  les  autres  vivants,  appar- 
tenant en  grande  partie  à la  faune  que  nous  avons  citée  dans 
le  chapitre  précédent,  comme  caractéristique  des  cavernes. 
La  plus  grande  partie  de  ces  dépôts  contient  des  coquilles 
fluviatiles,  et  a,  sans  aucun  doute,  été  accumulée  dans  le  lit 
d’anciens  cours  d’eau.  Ces  anciens  lits  de  rivière  ont  depuis 
longtemps  été  mis  à sec,  depuis  que  les  courants,  qui  les  oc- 
cupaient, ont  changé  de  place  en  creusant  les  vallées  et  souvent 
en  entamant  leurs  lianes  pour  les  élargir. 

On  s’est  naturellement  demandé  pourquoi,  puisque  l’homme 
était  contemporain  de  la  faune  des  cavernes,  ses  restes  et  les 
objets  travaillés  par  lui  ne  se  trouvaient  jamais  dans  les  dépôts 
à ciel  ouvert  de  gravier  lluviatile  contenant  la  môme  faune. 
Pourquoi  faudrait-il  donc  que  le  géologue,  en  quête  île  ren- 
seignements sur  l'ancienneté  de  notre  race,  ne  pût  s’adresser 
qu’aux  obscures  retraites  des  voûtes  et  des  tunnels  souter- 
rains, qui  ont  pu  servir  de  lieu  de  refuge  ou  de  sépulture  à 
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une  suite  de  générations  d’êtres  humains  ou  d’animaux 
sauvages,  ou  dans  lesquels  les  inondations  ont  pu  accumuler 
et  confondre  dans  une  même  brèche  osseuse  les  témoins  de 
plusieurs  faunes  successives?  Pourquoi  donc  no  trouvons- 
nous  pas  la  même  association  des  os  do  l’homme  à ceux  des 
mammifères  éteints  ou  vivants  aux  points  où  nous  pouvons 
traverser  les  dépôts  en  place  et  les  examiner  au  grand  jour? 

De  récentes  explorations  ont  à la  fin  démontré  que  cos 
témoins,  si  longtemps  cherchés  en  vain,  existonten  réalité, 
et  c’ost  à la  constatation  de  leur  existence  qu’est  dû,  en  grande 
partie,  l’accueil  plus  favorable  fait  depuis  lors  aux  conclusions 
de  MM.  Tournai,  Christol,  Schmerling  et  autres,  conclusions 
auxquelles  ils  étaient  arrivés  trente  ans  auparavant,  en  se 
fondant  sur  le  seul  examen  des  fossiles  des  cavernes. . 

Le  premier  pas  dans  cette  nouvelle  direction  fut  fait  par 
Boucher  de  Perthes;  il  trouva,  dans  lesalluvions  anciennes,  à 
Abbeville,  en  Picardie,  des  silex  travaillés  dont  l’ancienneté 
relative  était  attestée  par  leur  position  géologique  (1831)).  An- 
tiquaire habile,  l’homme  entre  les  mains  duquel  ils  tombaient 
sut  reconnaître  dans  leur  type  spécial  et  grossier  les  caractères 
qui  les  distinguaient  des  armes  de  pierre  polies  d’une  période 
postérieure  et  communément  appelées  « Hachés  celtiques.  • 

En  1847,  Boucher  de  Perthes  appliqua  le  nom  d’ « antédi- 
luviens » à ces  apciens  instruments,  comme  venant  des  niveaux 
inférieurs  d’une  série  de  couches  d'alluvions  anciennes  bor- 
dant la  vallée  de  la  Somme,  et  que  les  géologues  ont  appelées 
le  « diluvium  (1).  » Il  a commencé  à recueillir  ces  instruments 
en  1841 . Depuis  cette  époque  on  les  a extraits  des  lits  de  sable 
et  de  gravier  partout  où  l’on  creusait,  soit  en  travaillant  aux 
fortifications  d’Abbeville,  soit  en  exploitant  chaque  année* 
pour  avoir  des  cailloux  pour  les  routes  ou  de  l’argile  pour  la 
fabrication  des  briques.  On  ouvrit  ainsi  de  belles  tranchées 
de  6 à H mètres  de  haut,  et  l’on  trouva  des  os  de  mammifères 


(1)  Bouclier  do  Fertiles,  A ntiquilés  celtiques  et  antédiluviennes,  I 1, 1847 ; in-8». 
— Voir  pour  l'histoire  de  cette  question  : Boucher  de  Perthes.  De  l'homme  anté- 
diluvien et  de  set  œuvres.  ( Mém . Hoc.  d Emulai.  d’Abbeville,  1837-1860,  et  Ant. 
«lt.,  I.  lit,  p.  i,  i8Ci;  in-8*.) 
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des  genres  éléphant,  rhinocéros,  ours,  hyène,  cerf,  bœuf, 
cheval  et  autres  encore  ; de  temps  en  temps  on  en  a envoyé  à 
Paris  pour  être  examinés  et  déterminés  par  Cuvier  (1).  Une- 
description  exacte  des  instruments  de  silex  qui  leur  étaient 
associés  et  de  leur  position  fut  donnée,  en  1847,  par  Boucher 
de  Perthes  dans  son  ouvrage  précité;  elle  montrait  qu’on  les 
rencontrait  à une  profondeur  variable,  souvent  à 6 ou  9 mètres 
de  la  surface,  dans  le  sable  et  le  gravier,  et  notamment  dans 
les  couches  qui  se  trouvaient  presque  au  contact  de  la  craie 
blanche  sous-jacente;  mais  le  monde  scientifique  se  refusait 
à croire,  comme  on  l’avançait,  que  ces  objets  travaillés,  tout 
grossiers  qu’ils  fussent,  eussent  pu  se  trouver  dans  des  couches 
non  remaniées,  remontant  à une  époque  aussi  ancienne.  Il 
n’y  eut  que  peu  de  géologues  qui  visitèrent  Abbeville  en  hiver, 
au  moment  où  les  trous  à sable  sont  ouverts,  et  quand  ils 
pouvaient  avoir  toutes  les  facilités  pour  vérifier  les  coupes,  et 
pour  juger  par  eux-mêmes  si  ces  instruments  avaient  réelle- 
ment été  mis  en  place  par  des  causes  naturelles  dans  les  cou- 
ches contenant  les  os  de  mammouth,  de  rhinocéros  et  d’autres 
mammifères  éteints.  Quelques-uns  de  ces  outils,  figurés  dans 
les  Antiquités  celtiques,  étaient  d’une  forme  si  grossière  que 
beaucoup  de  gens  crurent  qu'ils  ne  devaient  leurs  formes  par- 
ticulières qu’à  des  cassures  accidentelles,  produites  dans  le  lit 
même  des  rivières;  d’autres  soupçonnèrent  des  fraudes  de  la 
part  des  ouvriers,  qui  auraient  pu  fabriquer  ces  objets  pour 
les  vendre  ; d’autres  enfin  supposèrent  que  le  gravier  avait  été 
remanié,  et  que  les  silex  travaillés  avaient  été  mêlés  aux  os 
du  mammouth  bien  après  la  disparition  de  cet  animal  et  de 
ses  contemporains. 

Nul  no  fut  plus  incrédule  que  feu  le  docteur  Rigollot,  d’A- 
miens, médecin  éminent,  qui,  longtemps  auparavant  (en 
1819),  avait  écrit  un  mémoire  sur  les  mammifères  fossiles  de 
la  vallée  de  la  Somme.  Il  se  décida  enfin  à visiter  Abbeville, 
et,  ayant  examiné  la  collection  de  M.  Boucher  de  Perthes,  re- 
vint chez  lui  bien  décidé  à chercher  lui-même  des  silex  tra- 

(1)  Cuvier,  Heehenhtt  tur  U i ossements  fossiles,  l.  I. 
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vaillés  dans  les  sablières  d’Amiens.  Là,  effectivement,  à envi- 
ron 48  kilomètres  d’Abbeville,  il  trouva  immédiatement  une 
grande  quantité  de  ces  instruments,  faits  aussi  grossièrement 
et  occupant  la  même  position  géologique,  quelques-uns  dans 
le  gravier,  presque  au  niveau  de  la  Somme,  les  autres  dans  un 
dépêt  analogue  reposant  sur  la  craie  à environ  27  mètres  au- 
dessus  de  la  rivière. 

Le  docteur  Rigollot,  en  l’espace  de  quatre  ans,  recueillit 
plusieurs  centaines  d’échantillons  de  ces  outils,  la  plupart  à 
Saint-Acheul,  dans  la  banlieue  et  au  sud-est  d’Amiens.  11  se 
hâta  de  faire  connaître  ces  résultats  au  monde  scientifique 
par  un  mémoire  enrichi  d'excellentes  ligures  des  objets  tra- 
vaillés et  des  coupes  exactes  des  couches  traversées  (1)  Ces 
coupes  étaient  dues  à M.  Buleux,  ingénieur,  qui  avait  écrit 
une  bonne  description  de  la  géologie  de  la  Picardie,  et  d’une 
capacité  irrécusable  pour  un  travail  do  cette  nature  (2).  Lo 
docteur  Rigollot,  dans  ce  mémoire,  établissait  clairement  que 
les  silex  travaillés  ne  se  trouvaient  ni  dans  lo  sol  arable,  ni 
dans  l’argile  à briques  immédiatement  inférieure  et  contenant 
des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles,  mais  encore  bien  au- 
dessous  dans  le  gros  gravier  siliceux,  généralement  à 3 mè- 
tres 50,  à 0 mètres,  ou  à 7 mètres  50  au-dessous  de  la  surface, 
exactement  comme  M.  Boucher  de  Perthes  l’avait  depuis  lon- 
temps  observé  à Abbeville.  La  conclusion  légitime  à tirer  de 
ees  faits  était  donc  que  ces  outils  et  ceux  qui  les  avaient  fabri- 
qués étaient  contemporains  des  mammifères  éteints  enfouis 
dans  les  mêmes  couches. 

Couches  de  Brlxham,  près  de  Torqaajr,  dans  le  Devonahlre. 


Quatre  ans  après  l’apparition  du  travail  du  docteur  Rigollot, 
l’exploration  faite  avec  soin  de  la  caverne  de  Brixham,  près 


(1)  Rigollot,  Mémoire  tur  des  instrumente  en  silex  trouvée  à Saint-Acheul, 
Amiens.  1854;  in-H*. 

(2)  Voy.  Buteux,  A'ute  sur  les  terrains  contenant  des  silex  travaillés  prés  d'A- 
miens et  d' Abbeville.  (Bull.  Sue.  Geol.  de  Fr.,  2*  série,  t.  XXI,  novembre  1863.) 
— Esquisse  géologique  du  departement  de  la  Somme,  2*  édition,  Abbeville,  1861; 
in-8*  avec  1 pl. 
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de  Torquav,  en  Devonshire,  fournit  des  résultats  qui  eurent 
pour  conséquence  d’amener  en  Angleterre  un  changement 
soudain  d’opinion  au  sujet  de  la  coexistence  probable  à une 
époque  reculée  de  l’homme  et  de  plusieurs  mammifères  per- 
dus. Comme  la  nouvelle  manière  de  voir,  adoptée  par  les  géo- 
logues anglais,  eut  une  grande  influence  sur  les  progrès  ulté- 
rieurs de  l’opinion  en  France,  je  vais  interrompre  un  instant 
mon  compte-rendu  des  recherches  faites  dans  la  vallée  de  la 
Somme  pour  intercaler  ici  une  courte  notice  sur  celles  qui 
furont  opérées  dans  le  Devonshire,  en  1858,  avec  un  soin  plus 
qu'ordinaire  et  une  méthode  réellement  scientifique.  Le  doc- 
teur Buckland  avait  publié  en  1823  sgn  célèbre  ouvrage  inti- 
tulé Reliquiœ  dilmianœ,  dans  lequel  il  traitait  des  restes  orga- 
niques contenus  dans  les  cavernes,  les  fissures  et  le  « gravier 
diluvien  » de  l’Angleterre  ; il  y exposait  avec  clarté  les  résultats 
de  ses  propres  observations,  et  avait  déclaré  qu'aucun  des 
ossements  humains  ou  des  instruments  en  pierre  rencontrés 
par  lui  dans  les  cavernes  ne  pouvait  être  considéré  comme  aussi 
ancien  que  le  mammouth  et  les  autres  mammifères  éteints. 
Des  opinions  conformes  à cette  conclusion  continuèrent  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  à être  accréditées  en  Angleterre. 
Pourtant,  à peu  près  à l’époque  où  Schmerling  explorait  les 
cavernes  de  Liège  (1832),  le  Rév.  M.  M’Enery,  prêtre  catho- 
lique romain,  résidant  près  de  Torquay,  avait  trouvé  dans  une 
caverne  appelée  * Kont’s  Mole,  » à deux  kilomètres  à l’est  de 
la  ville,  dans  un  limon  rouge  recouvert  de  stalagmites,  non- 
seulement  des  os  de  mammouth,  de  Rhinocéros  tichorintu, 
d’ours  des  cavernes  et  d’autres  mammifères,  mais  plusieurs 
remarquables  outils  en  silex,  à quelques-uns  desquels  il  crut 
pouvoir  attribuer  une  haute  antiquité  (1);  de  plus,  il  trouva 


(1)  Les  silex  taillés  de  Kcnt'shole  appartenaient  i divers  types.  Outre  les  cou- 
teaux et  les  percuteurs,  si  communs  dans  les  cavernes  habitées  à l'âge  de  la  pierre 
taillée,  on  y trouva  des  armes  qui  reproduisaient  la  forme  connue  en  France  sous 
le  nom  de  type  du  Mu  us  lier  (voir  l'appendice).  Cette  dernière  forme,  propre  à 
la  première  epoque  des  cavernes,  s'est  aussi  rencontrée,  mais  rarement,  dans  les 
dépôts  des  vallées;  on  l’a  signalée,  par  exemple,  aux  environs  d'Amiens. 

Quant  aux  ossements,  associés  à ces  silex,  ils  appartenaient  au  felis  tpelara, 
à VHymun  tpelæa,  au  Bot  primigenius,  au  Megaceroi  kibemùut,  au  Ccrt'ti»  fnran- 
tlus,  à VEitphai  primigeniut,  au  RAirtocmii  tichorhiiisu,  à l’Hippopolamus  ma- 
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dans  la  même  caverne  des  restes  humains,  mais  d’une  date 
plus  récente  (1). 

Environ  dix  années  après , dans  un  mémoire  sur  la  géolo- 
gie du  sud  du  Devonshire  (2),  un  habile  géologue,  M.  Godwin- 
Austen,  annonça  qu’il  avait  trouvé  dans  cette  même  caverne 
de  Kent’ s Hole  des  objets  travaillés,  mélangés  à des  restes 
d’animaux  éteints,  dans  un  limon  argileux  non  remanié, 
sous  une  couche  de  stalagmites,  et  il  affirma  que  le  tout  avait 
dû  être  introduit  avant  la  formation  du  sol  stalagmitique.  Il 
soutint  que  de  pareils  faits  ne  pouvaient  s’expliquer  par  l’hy- 
pothèse d’une  sépulture , comme  dans  le  cas  bien  connu, 
cité  par  le  docteur  Buckland,  du  squelette  humain  de  Pavi- 
land,  attendu  que  dans  la  caverne  du  Devonshire  les  silex 
travaillés  étaient  répartis  indistinctement  dans  toutes  les  par- 
ties du  limon  et  étaient  recouverts  par  les  stalagmites. 

Les  fouilles  répétées,  faites  sans  ordre  dans  la  caverne  de 
Kent’sHole,  avaient  jeté  la  plus  grande  confusion  dans  les 
ossements  et  autres  objets  quelle  contenait.  Aussi,  quand,  en 
1858,  une  nouvelle  caverne  à ossements,  encore  intacte,  fut 
découverte  à Brixham,  à six  kilomètres  au  sud  de  Torquay,  on 
éprouva  le  désir  de  voir  entreprendre  une  exploration  com- 


jor,  au  Layomys  spelten,  etc.  Avec  tous  ces  animaux  quaternaires,  on  découvrit 
trois  canines  du  grand  Felis  machairodus,  animal  pliocène,  que  Falconer  supposa 
avoir  été  mêlé  par  accident  aux  autres  mammifères  dans  la  collection  de  M.  M'Enery. 
Il  est  cependant  certain,  d'après  le  texte  même  de  l’auteur,  que  le  Machairodut 
a été  trouvé  dans  le  ■ passage  du  Loup,  ■ avec  l'hyène,  lé  cherai  et  des  rongeurs. 
Mais  ces  dents  n’ont-elles  pas  été  apportées  par  l'homme  dans  le  Trou  de  A’enf, 
comme  ailleurs  des  fossiles  de  divers  étages,  recueillis  par  les  habitants  des  ca- 
vernes? (Cf.  Boyd-Dawkins,  Sur  les  mammifères  pleisloeénes  que  Ton  a trouvés 
assortes  à l'homme  dans  là  Grande-Bretagne.  Congrès  international,  etc.  S*  ses- 
sion. Paris,  1867,  p.  89  et  suiv.)  (H.) 

(il  Le  manuscrit  et  les  planches  préparées  pour  être  jointes  à un  mémoire  sur 
le  Kent’s  Hole,  par  M.  M'Enery  et  le  docteur  Buckland,  viennent  d'être  publiées 
par  M.  Vivian,  de  Torquay.  (Cacern  Rettarches,  by  the  Rev.  J.  Mac.  Enery,  1859.) 
D’après  lui  et  d'après  quelques-uns  des  manuscrits  non  imprimés,  je  crois  pou- 
voir affirmer  que  c'est  uniquement  par  déférence  pour  le  docteur  Buckland  que 
M.  M'Enery  s'est  abstenu  d'énoncer  que,  dans  sa  pensée,  certains  instruments 
de  silex  d’un  type  très-ancien  fussent  contemporains  des  animaux  éteints  dont 
il  trouvait  les  ossements.  Deux  de  ces  instruments  de  pierre  de  Kent's  Hole, 
figurés  dans  la  planche  XII  de  l'ouvrage  posthume  dont  je  viens  de  parler,  ont 
une  forme  et  une  dimension  très-voisines  de  celles  que  l’on  observe  communé- 
ment à Abbeville.  (Lyell.) 

(S|  Godwin  Auslen,  Memoir  of  the  Geology  of  South  Devon,  mémoire  publié 
en  1844,  dans  les  Transactions  ofthe  Geological  Society,  î*  série,  vol.  VI,  p.  4 H. 
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plète  et  méthodique.  La  Société  royale,  cédant  surtout  aux 
instances  de  M.  Falconer,  accorda  deux  subventions  pour 
couvrir  ces  dépenses,  et  miss  Burdett  Coutts  y contribua 
généreusement  de  son  côté.  On  chargea  des  recherches  un 
comité  de  géologues , parmi  lesquels  MM.  Falconer  et  Prest- 
wich  se  distinguèrent  par  la  part  active  qu’ils  y prirent  en  al- 
lant souvent  à Torquay  pendant  les  travaux,  l’n  autre  membre 
du  comité,  M.  Pengelly,  que  presque  vingt  ans  d'expérience 
acquise  dans  les  explorations  de  cavernes  désignaient  pour 
une  pareille  tâche,  mit  tout  son  zèle  ù diriger  et  à surveiller 
les  opérations.  En  1859,  ce  même  géologue  eut  la  bonté  de 
me  conduire  à travers  les  galeries  souterraines  qu’on  venait 
do  déblayer,  elle  docteur  Falconer,  qui  se  trouvait  à Torquay, 
me  montra  les  nombreux  fossiles  qu’on  avait  extraits  do  cette 
série  de  fentes  et  de  tunnels.  Ils  étaient  étiquetés  et  catalo- 
gués dans  un  journal  tenu  au  fur  et  à mesure  de  l’avancement 
des  travaux,  et  dans  lequel  la  position  géologique  de  chaque 
échantillon  était  notée  avec  un  soin  scrupuleux. 

La  découverte  de  l’existence  de  cette  suite  de  cavernes  à 
Brixham,  près  de  la  mer,  fut  toute  accidentelle  et  tint  à ce 
que  dans  l’exploitation  d’une  carrière  on  vint  à traverser  le 
toit  de  l’une  d’elles.  Chacune  des  quatre  ouvertures  extérieu- 
res, qui  se  voient  à présent  dans  les  escarpements  ou  sur  les 
flancs  fortement  inclinés  de  la  vallée,  ne  pouvait  se  voir  avant 
les  dernières  recherches  qui  les  ont  débarrassées  des  con- 
glomérats et  des  matières  terreuses  qui  les  obstruaient.  Si 
l’on  s’en  rapporte  à un  plan  dressé  par  M.  le  professeur 
Ramsay,  il  paraît  que  les  passages  qui  courent  à peu  près  du 
nord  au  sud  sont  des  fissures  en  relation  avec  les  dislocations 
verticales  de  la  roche,  tandis  qu’un  autre  système  de  galeries, 
orienté  presque  suivant  une  direction  est-ouest,  se  compose 
de  tunnels  qui  semblent  en  grande  partie  avoir  été  creusés 
par  l’action  d’eaux  courantes.  L’entrée  centrale  ou  principale 
conduit  à ce  qu’on  appelle  la  « Galerie  du  Renne,  » ainsi  nom- 
mée parce  qu'un  bois  intact  de  cet  animal  y fut  trouvé  im- 
planté dans  le  sol  stalagmitique.  Cette  entrée  est  à 24  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  meret  à 23  au-dessus  du  fond  delà 
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vallée  voisine.  La  longueur  totale  des  galeries  déblayées  est 
de  plusieurs  centaines  de  mètres;  leur  largeur  ne  dépasse  ja- 
mais i mètres  50.  Quelquefois  elles  étaient  comblées  de  boue 
jusqu’au  toit,  mais  parfois  un  espace  considérable  séparait  le 
toit  du  sol.  Ce  dernier,  dans  les  fentes  formant  cavernes,  était 
recouvert  de  stalagmites,  mais  dans  les  tunnels  ou  canaux 
cités  plus  haut,  il  était  généralement  sans  aucun  enduit  de 
cette  nature.  Voici  quelle  était  la  succession  ordinaire  des  dé- 
pôts contenus  dans  ces  passages  et  canaux  souterrains  : 

1°  A la  partie  supérieure,  un  encroûtement  stalaginitique, 
d’une  épaisseur  variant  de  2 à 35  centimètres,  et  contenant 
quelquefois  des  os  ; par  exemple,  le  bois  de  renne  cité  plus 
haut  et  un  humérus  entier  d’ours  des  cavernes  ; 

2°  Juste  au-dessous,  du  limon  ou  terre  à ossements,  de  cou- 
leur rouge  ocreuse,  avec  pierres  anguleuses  et  quelques  cail- 
loux : épaisseur  de  (50  centimètres  à 4 mètres  ; 

3°  A la  base  du  tout,  du  gravier  avec  beaucoup  de  cailloux 
arrondis.  Ce  dépôt  fut  enlevé  partout  et  autant  que  le  permit 
la  largeur  des  galeries  qui  allaient  en  se  rétrécissant  dans  la 
profondeur.  On  le  trouva  complètement  stérile  en  fossiles. 

Les  mammifères  fournis  par  la  couche  à ossements  étaient 
1 ' Elephas  primigenius  ou  mammouth,  le  Rhinocéros  tichorinus, 
VUrsus  spelœus,  la  Hyœna  spelœa,  le  F élis  spelœa  ou  lion  des  ca- 
vernes, le  Cervus  Tarandus  ou  renne,  une  espèce  de  cheval,  un 
bœuf,  plusieurs  rongeurs,  et  d’autres  non  encore  déterminés  ^1). 

Quant  aux  ossements  humains , ces  fouilles  n’en  firent 
nulle  part  découvrir;  mais  elles  donnèrent  plusieurs  instru- 
ments tranchants  en  silex  provenant  surtout  de  la  partie  in- 
ferieure de  la  couche  à ossements.  L’un  des  mieux  travaillés 

(lj  M.  G.  Ilusk,  auquel  on  doit  la  détermination  des  ossements  deBrixIiam,  outre 
les  espèces  ci-dessus  désignées,  a reconnu  dans  ces  dopûls  le  Lagomijt  spelœa,  le 
chevreuil,  le  renard,  le  loup,  et  deux  ours,  l'ours  brun  et  l’ours  gris,  associes  au 
grand  ours  des  cavernes.  Gel  ours  gris  (Ursus  ferai)  sciait  le  même  que  l'I’rsus 
pnseus  Goldf,  trouvé  par  Schmerling  dans  les  cavernes  de  Liège.  — G.  lhi»k, 
Obi.  on  tlie  llelalion  of  U.  pris  us  (Sutaf.  t.  V.  ferox.  (Quart.  Journ.  of  lhe  G’eol. 
Soc.  of  hmil.,  t.  XX  11  I.  p.  312,  1867.  • Nous  avons  ainsi,  dit  SI.  Boyd  llawkms, 
un  autre  mammifère  à ajouter  au  groupe  d’animaux  américains  qui  vivaient 
avec  I homme  en  France,  en  Allemagne  et  dans  la  Grande-Bretagne  (foc.  est., 
p.  92).  Les  paléontologues  français  contestent  généralement  cette  détermination 
spécifique.  (H.) 
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se  trouva  recouvert  d’une  épaisseur  de  4 mètres  de  ce  dépôt. 
Ne  tenant  point  compte  des  échantillons  les  plus  imparfaits, 
dont  quelques-uns  se  rencontrèrent  même  dans  le  gravier  in- 
férieur, c’est  environ  quinze  outils  tranchants , reconnus  par 
les  plus  habiles  antiquaires  pour  être  fabriqués  artificielle- 
ment, qui  furent  retirés  de  la  couche  à ossements  et  habi- 
tuellement de  sa  partie  inférieure.  Des  couteaux  de  cette 
nature,  envisagés  isolément  et  indépendamment  des  mammi- 
fères auxquels  ils  sont  associés,  ne  fournissent  par  eux-mêmes 
aucun  renseignement  certain  sur  leur  ancienneté,  car  ils 
pourraient  bien  n’avoir  point  appartenu  à l’âge  de  pierre, 
puisque  de  semblables  instruments  ont  quelquefois  été  ren- 
contrés dans  des  tumulus  d’une  date  postérieure  à l’époque 
de  l’introduction  du  bronze;  mais  à firixhara,  il  est  pleine- 
ment démontré  qu’ils  étaient  contemporains  des  animaux 
éteints  ; d’abord  parce  qu’on  y a trouvé  un  os  d'ours  des  ca- 
vernes gisant  sur  la  croûte  stalagmi tique,  mais  bien  plus 
encore  parce  qu’on  a découvert  au  même  niveau  de  la  couche 
à ossements  un  silex  fort  bien  travaillé,  et,  dans  son  voisi- 
nage immédiat,  un  membre  postérieur  gauche  complet  d’ours 
des  cavernes.  Ce  spécimen,  qui  me  fut  montré  par  MH.  Falco- 
ner  et  Pengelly,  fut  exhumé  du  dépôt  terreux  dans  la  « Galerie 
du  Renne,  » près  de  son  point  de  jonction  avec  celle  du  « Cou- 
teau de  pierre,  » à environ  20  mètres  de  l’entrée  principale» 
Le  bloc  de  terre  qui  le  contenait  fut  extrait  entier,  et  la  gangue 
fut  enlevée  avec  précaution  par  le  docteur  Falconer  en  présence 
de  M.  Pengelly.  Tous  les  os,  le  fémur,  le  tibia,  le  péroné,  l’as- 
tragale, étaient  dans  leur  juxtaposition  naturelle.  La  rotule 
manquait  d’abord  : on  la  rechercha  et  on  la  trouva.  Ce  raem- 
bre  entier  montrait  donc  bien  qu’il  n’avait  pas  été  repris  par 
les  eaux  dans  une  alluvion  ancienne,  après  sa  fossilisation, 
puis  entraîné  par  elles  dans  une  caverne  pour  y être  mêlé  à 
des  instruments  en  silex  ; il  était,  au  contraire,  évident  qu’au 
moment  de  son  introduction,  ce  membre  était  couvert  de  ses 
chairs  ou  au  moins  portait  encore  les  ligaments  naturels  qui 
en  reliaient  les  diverses  parties,  etque  c’était  en  cet  état  que  la 
boue  l'avait  recouvert. 
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Que  tous  ces  débris  de  nature  diverse  soient  ou  non  con- 
temporains, il  résulte  en  tout  cas  do  ce  fait,  ainsi  que  de  la 
présence  au-dessus  des  stalagmites  do  l’humérus  d’f/ria# 
tpelæus,  cité  tout  à l'heure,  que  l’ours  a survécu  au  temps  do 
la  fabrication  de  ces  instruments,  en  d’autros  termes,  que 
l’homme  dans  ce  district  a précédé  la  disparition  de  l'ours  des 
cavernes. 

Un  coup  d’œil  sur  la  position  de  la  « Colline  du  Moulin  à 
vent,  » dans  laquelle  sont  situées  les  cavernes,  et  une  rapide 
inspection  des  vallées  qui  la  bordent  de  trois  côtés,  suffisent  à 
convaincre  le  géologue  que  le  système  d’écoulement  des  eaux 
et  la  configuration  géographique  du  pays  ont  subi  de  grands 
changements  depuis  la  période  où  les  courants  ont  charrié  le 
gravier  et  la  terre  à ossements  dans  les  cavités  souterraines 
que  nous  venons  de  décrire.  Quelques  fragments  roulés 
d’hématite,  par  exemple,  n’ont  pu  venir  que  de  la  roche  de 
cette  nature  la  plus  voisine  à une  époque  à laquelle  les  vallées 
du  voisinage  immédiat  des  cavernes  étaient  loin  d’avoir  leur 
profondeur  actuelle.  Le  limon  rougeâtre  qui  renferme  les  os- 
sements est  de  même  nature  que  celui  qui  se  voit  ft  la  surface 
du  calcaire  dans  le  voisinage,  mais  les  courants  qui  ont  autre- 
fois transporté  cette  boue  ont  dû  couler  à un  niveau  de  24  mè- 
tres plus  élevé  que  celui  qui  occupe  actuellement  le  cours 
d'eau  de  la  vallée.  M.  Pengelly  (1)  a fait  la  remarque  que  les 
pierres  et  les  os  contenus  dans  le  limon  avaient  leurs  plus 
grandes  dimensions  parallèles  ù la  direction  des  tunnels  et 
des  fentes,  ce  qui  montre  qu’ils  y ont  été  déposés  sous  l’action 
d’un  courant. 

Il  paraîtrait  que  tant  que  la  force  du  courant  fut  capable 
de  charrier  des  cailloux,  elle  ne  permit  pas  à des  lits  do  boûe 
line  de  se  déposer,  et  que  tant  qu’il  y eut  un  courant  régulier, 
suffisant  pour  amener  de  la  boue  fine  et  des  ossements,  la 
croûte  de  stalagmites  ne  put  se  former.  Dans  certains  pas- 
sages, comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  stalagmite  manque  ; 
par  contre,  on  a observé  dans  un  endroit  sept  ou  huit  alter- 


(1)  Pengelly,  Geological  Magazine,  1861,  vol.  IV,  p.  153. 
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nances  de  boue  et  de  stalagmites  ; cela  semble  indiquer  qu’à 
des  saisons  plus  pluvieuses  il  en  a succédé  d’autres  où  les 
eaux,  pendant  un  certain  temps,  furent  trop  basses  pour  ar- 
river à couvrir  la  surface  sur  laquelle  se  déposait  l’incrusta- 
tion calcaire  (1). 

Si  la  succession  régulière  des  trois  dépôts,  cailloux,  boue, 
stalagmite,  était  le  résultat  des  causes  ci-dessus  énoncées, 
l’ordre  de  superposition  serait’ constant;  mais  nous  ne  sau- 
rions affirmer  qu’il  n’y  eût  aucun  passage  où  le  gravier  ne  se 
trouvât  contemporain  de  la  terre  à ossements  et  ailleurs  des 
stalagmites. 

Par  conséquent,  si  les  silex  taillés  n'avaient  pas  été  si  gé- 
néralement dispersés,  et  si  l’un  d’eux  ne  s’était  pas  trouvé  à 
la  base  de  la  terre  à ossements,  presque  au  contact  de  la  jambe 
d’ours  que  j’ai  décrite,  leur  ancienneté,  relativement  aux 
mammifères  éteints,  aurait  pu  être  mise  en  doute.  On  ne  ren- 
contre point  de  coprolithes  dans  la  caverne  de  Brixham,  et 
fort  peu  d’os  rongés.  Le  peu  qu’on  en  trouva  peut  fort  bien 
avoir  été  apporté  en  cet  état  de  quelque  distance  avant  d’oc- 
cuper ce  gisement  définitif.  En  résumé,  les  conclusions  du  doc- 
teur Schmerling  relativement  au  remplissage  des  cavernes  de 
Liège  paraissent  parfaitement  s’appliquer  à celles  de  Brixham. 

Après  avoir  ainsi  coopéré  à ces  recherches  des  environs  de 
Torquay,  le  docteur  Falconer  partit  pour  la  Sicile,  et  en  che- 
min s’arrêta  à Abbeville,  dans  l’automne  de  1858,  pour  y voir 
la  collection  de  M.  Boucher  de  Perthes.  Complètement  con- 
vaincu alors  que  les  silex  travaillés,  dits  « hachettes',  » avaient 
été  réellement  façonnés  de  main  d’homme,  il  écrivit  à M.  Prest- 
wich  pour  le  presser  de  venir  étudier  à fond  la  géologie  du 
bassin  de  la  Somme.  Ce  dernier  vint,  en  effet,  accompagné  de 
M.  John  Evans,  de  la  Société  des  antiquaires,  et  la  même  an- 
née, avant  son  retour,  réussit  à dissiper  tous  les  doutes  des 
géologues  ses  amis,  en  retirant  de  ses  propres  mains  une  ha- 
chette bien  façonnée  d’un  lit  de  gravier  non  remanié  à Saint- 
Acheul.  Cet  instrument  était  enfoui  dans  le  gravier,  à une 

(I)  Voyez  la  no  n de  la  page  hO. 
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profondeur  de  5 mètres  au-dessous  de  la  surface,  et  posé  à 
plat;  il  n’y  avait  aucune  trace  de  fissures  verticales  dans  le 
dépôt  environnant,  ni  dans  les  lits  supérieurs  de  sable  ou  de 
limon,  qui  contenaient  des  coquilles  terrestres  et  d’eau  douce 
en  assez  grand  nombre.  Il  était  donc  impossible  de  se  figurer 
que  cet  outil  eût  pu  s’ouvrir  un  chemin  dans  la  profondeur, 
comme  le  prétendaient  quelques-uns,  et  traversé  le  sol  supé- 
rieur pour  pénétrer  dans  une  formation  plus  ancienne  (I). 

11  n’y  avait  point  en  Angleterre  d’autorité  plus  considérable 
que  celle  de  M.  Prestwich  pour  triompher  de  l’incrédulité 
touchant  l'ancienneté  des  instruments  en  question,  car  il 
avait  publié  une  série  d'importants  mémoires  sur  les  forma- 
tions tertiaires  de  l’Europe  et  avait  consacré  plusieurs  années 
de  sa  vie  à l’étude  spéciale  du  diluvium  et  de  ses  restes  or- 
ganiques. Aussi  son  rapport  à la  Société  royale,  accompagné 
d’une  photographie  montrant  l’instrument  de  silex  en  place 
et  non  encore  extrait  de  sa  gangue,  convainquit  bien  des  gens, 
et  en  détermina  quelques  autres  à aller  à Abbeville  et  à 
Amiens.  L’un  de  ces  derniers,  M.  Flower,  qui  avait,  en  juin 
1859,  accompagné  M.  Prestwich  dans  sa  seconde  excursion 
à Saint-Acheul,  réussit,  en  piochant  dans  le  banc  de  gravier, 
à déterrer,  à t)  mètres  50  de  profondeur,  une  belle  hachette, 
symétrique  et  de  forme  ovale.  ?ii  la  couche  où  elle  se  trouva, 
ni  les  couches  supérieures  ne  portaient  de  traces  de  remanie- 
ment : de  nombreux  témoins  le  constatèrent  l2). 

Fort  peu  de  temps  après,  en  1859,  je  visitai  les  mêmes 
sablières  et  j’obtins  soixante-dix  outils  en  silex,  dont  l’un  fut 
retiré,  en  ma  présence,  quoique  je  ne  l’aie  pas  vu  avant  qu’il 
soit  tombé  de  sa  gangue.  J’exprimai,  la,  même  année,  mon 
opinion  en  faveur  de  l’ancienneté  de  ces  outils  en  silex  à la 
réunion  de  l’Association  britannique,  à Aberdeen  (3).  En  re- 
venant par  Rouen,  j’énonçai  mes  convictions  à ce  sujet  à 
M.  Georges  Pouchct,  qui  se  rendit  immédiatement  à Saint- 


(I)  Prestwich,  Proctedingi  of  the  Royal  Socitly,  1859,  et  PlitloAophical  Trani- 
ùclions,  1860. 

(î)  Geological  Quarierly  Journal,  t.  XVI,  p.  190. 

(3)  Proceedingt  of  DritUh  Attocialion  for  Ib59. 

LTELL  S 
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Acheul,  envoyé  par  la  municipalité  de  Rouen,  et  ne  quitta 
les  sablières  que  lorsqu’il  eut  vu  dans  sa  position  naturelle 
une  des  hachettes  retirées  du  gravier  (I). 

M.  Albert  Gaudry,  de  son  côté,  donna  à l’Académie  des 
sciences  de  Paris  le  compte  rendu  suivant  de  ses  recherches 
faites  la  même  année. 

< J'ai  fait  creuser  une  profonde  excavation  sans  quitter  un 
» seul  instant;  j’ai  trouvé  neuf  haches  parfaitement  en  place 
» dans  le  diluvium,  associées  avec  des  dents  d'Equus  fossilis 
» et  d’une  espèce  de  Bos  différente  des  espèces  actuellement 
» vivantes  et  semblable  à celle  du  diluvium  et  des  cavernes  (2).» 
En  4859,  M.  Hébert,  observateur  original  et  d’une  haute 
autorité,  déclarait  à la  Société  géologique  de  France  que  dès 
4854,  quatre  ans  avant  la  visite  de  M.  Prestwich  à Saint- 
Acheul,  il  avait  vu  les  coupes  d’Abbeville  et  d’Amiens,  et 
s’était  rendu  à l’opinion  que  les  hachettes  de  pierre  étaient  à 
leur  place  dans  le  diluvium  inférieur,  et  que  leur  origine 
remontait  jusqu’à  l’époque  du  mammouth  et  du  rhinocéros. 
M.  Desnoyers  fit  aussi  des  fouilles,  après  M.  Gaudry,  à Saint- 
Acheul,  en  1859;  il  obtint  les  mêmes  résultats  (3). 

Après  de  vives  discussions  sur  ce  sujet  en  Angleterre  et  en 
France,  on  se  rappela  d’abord  que  les  dépôts  des  cavernes 
avaient  fourni  de  nombreux  exemples  de  faits  amenant  aux 
mêmes  conclusions,  puis  on  se  souvint  que,  dès  1797, 
M.  Frère  avait  trouvé  dans  une  formation  d’eau  douce  du 
comté  de  Suffolk  des  armes  de  pierre,  du  même  type  que  celles 
d’Amiens  et  associées  à des  restes  d’éléphant;  puis  enfin  que, 
presque  cent  ans  plus  tôt,  un  instrument  de  la  même  espèce 

(1)  Georges  Pouchet,  Excursion  aux  earriiret  de  Saint-Acheul.  ( Acte t du  Mu- 
séum d' Ai stoirc  naturelle  de  Houe n,  1860,  p.  33.)  A son  retour  à Paris,  M.  G. 
Pouchet  s'empressa  de  saisir  de  la  question  la  Société  d’anthropologie,  fondée 
depuis  quelques  mois  (Sur  les  dèbrit  de  l'induitrie  humaine  attntant  l’existence 
d'une  race  d'hommes  contemporaine  des  animaux  perdus,  par  M.  G.  Pouchet. 
Bull.  Soc.  Anlhrop.,  t.  1,  p.  42,  1859).  Cette  communication  donna  lieu  à une 
discussion  fort  intéressante  à laquelle  ont  surtout  pris  part  Is.  Geoffroy  Saint- 
II il  ai  re . Boucher  de  Perlhes,  MM.  Brocs,  Pouchet,  Lagneau,  Trélal,  Bertillon,  etc., 
et  qai  n'a  pas  peu  contribué  à accréditer  à Paris  les  opinions  nouvelles  sur  l'an- 
cienneté de  l'homme.  (Bull,  cil.,  p.  47-98.)  (H.) 

(1)  Compta  rendus  de  l’Academie  du  sciences,  26  septembre  et  3 octobre  1859. 
(3)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  ï*  série,  t.  XVII,  p.  18.  1859. 
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avait  été  retiré  du  gravier  à Londres  en  même  temps  que  les 
os  d'un  éléphant.  Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  tous  ces 
exemples. 

Pour  clore  ce  chapitre,  je  me  permettrai  de  citer  une  sen- 
tence empruntée  à M.  le  professeur  Agassiz  : « Toutes  les  fois 
» qu’un  fait  nouveau  et  saisissant  se  produit  au  jour  dans  la 
» science,  les  gens  disent  d’abord  : « Ce  n’est  pas  vrai  ; » en- 
> suite  : * C’est  contraire  à la  religion  ; » et  à la  fin  : « 11  y a 
» longtemps  que  tout  le  monde  le  savait.  » 

Si  je  n’envisageais  que  les  gens  qui  cultivent  la  géologie,  je 
dirais  que  la  doctrine  de  la  coexistence  de  l’homme  avec  plu- 
sieurs mammifères  éteints  a déjà  traversé  ces  trois  phases  de 
la  marchQ  de  toute  vérité  scientifique  qui  a à se  faire  accepter. 
Mais  les  bases  de  cette  croyance  n’ont  pas  encore  été  pleine- 
ment exposées  aux  yeux  du  public,  en  général,  de  façon  à lui 
permettre  de  peser  et  d’apprécier  convenablement  la  valeur  des 
preuves  à l’appui.  Je  vais  donc  m’efforcer  de  m’acquitter  le 
mieux  possible  de  cette  tâche  dans  les  trois  chapitres  suivants. 


» 
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CHAPITRE  VII. 


TOURBKS  et  alluvions  post-pliocènes  de  la  vallée  de  la 
SOMME. 


Structure  géologique  de  la  vallée  de  la  Somme  et  des  pays  environnants.  — 
Position  des  alluvions  de  différents  Ages.  — Tourbe  pris  d'Abbeville.  — Sa 
faune  et  sa  flore.  — Objets  travaillés  dans  la  tourbe.  — Antiquité  probable 
de  la  tourbe  et  ses  changements  de  niveau  depuis  qu’elle  a commencé  à se 
produire.  — Instruments  en  silex  de  type  ancien  dans  les  allovions  les  plus 
anciennes.  — Leurs  formes  variées,  leur  grand  nombre. 


La  vallée  de  la  Somme,  en  Picardie,  dont  nous  nous  sommes 
occupés  dans  le  chapitre  précédent  est,  comme  situation  géo- 
logique, dans  une  région  tle  craie  blanche  avec  silex,  dont  les 
couches  sont  presque  horizontales.  Les  collines  de  craie  qui 
bordent  la  vallée  ont  presquo  partout  (50  à 90  mètres  de  haut. 

Quand  on  s’élève  à cette  hauteur,  on  se  trouve  sur  un  vaste 
plateau  parsemé  de  légères  élévations  et  dépressions.  La  craie 
blanche  n’apparaît  que  rarement  à la  surface  de  ce  plateau, 
quoiqu’elle  se  montre  partout  sur  les  flancs  des  collines, 
comme  en  b et  c (fig.  9).  C’est  que  la  surface  du  pays  à ce 
niveau  supérieur  est  recouverte  au  loin  dans  toutes  les  direc- 
tions par  im  dépôt  continu  de  limon,  ou  terre  à briques 
(n°  4,  fig.  9),  d’environ  1 mètre  50  d’épaisseur,  complète- 
ment dépourvu  de  fossiles  (1).  C’est  à ce  manteau  de  limon 
que  le  sol  de  la  Picardie  doit  principalement  sa  grande  fer- 
tilité. Çà  et  là  on  observe  aussi  sur  la  craie  des  lambeaux 

(i)  Sans  être  absolument  dépourvu  de  fossiles,  ce  limon  supérieur  est,  du 
moins,  très-pauvre  sous  ce  rapport.  On  y trouve,  mais  rarement,  des  coquilles 
terrestres  appartenant  aux  genres  lielix,  cydotioma,  pujxi,  etc.  Dans  cette  couche 
ont  été  découverts,  à dfrerses  reprises,  dans  la  Somme,  l'Aisne  et  le  Pas-de-Calais, 
des  silex  taillés  d’un  type  différent  de  ceux  qui  caractérisent  archéologiquement 
les  couches  profondes.  (Voy.  l 'Appendice.)  (II.) 
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saillants  de  sable  argileux  tertiaire  (n°  5,  fig.  9),  avec  fossiles 
éocènes  : ce  sont  des  témoins  d’une  formation  bien  plus  con- 
sidérable, qui  probablement  autrefois  s’étendait  en  une  masse 
continue  sur  la  surface  de  la  craie,  avant  que  le  système  actuel 
des  vallées  eût  commencé  à prendre  son  relief.  Il  faut  bien 
accorder  quelque  attention  à ces  débris  de  couches  tertiaires 
dont  il  manque  la  plus  grande  partie,  puisque  leurdénudation 
a largement  contribué  à fournir  les  matériaux  des  dépôts  de 
gravier  dans  lesquels  sont  enterrés  les  ustensiles  de  silex  et 
les  ossements  de  mammifères  éteints.  C’est  de  cette  source 
que  proviennent  non-seulement  ces  cailloux  de  forme  ovoïde 
régulière  si  communs  dans  l’alluvion  fluviatile  ancienne,  mais 
aussi  ces  énormes  masses  de  gTès  dur,  de  plus  d’un  mètre  de 
diamètre,  sur  lesquelles  je  reviendrai  dans  la  suite.  Le  limon 
supérieur  aussi  (n°  4)  a souvent,  et  pour  une  forte  part,  été 
formé  aux  dépens  des  mêmes  sables  et  argiles  tertiaires,  ainsi 
que  l'attqpte  sa  composition,  dans  laquelle  le  sable  ou  l’argile 
prédominent  suivant  la  nature  des  lambeaux  éocènes  situés 
dans  le  voisinage  le  plus  immédiat. 

La  largeur  moyenne  de  la  vallée  de  la  Somme  entre  Amiens 
et  Abbeville  est  d’un  kilomètre  et  demi.  Aussi  la  hauteur  re- 
lative des  collines  par  rapport  aux  dimensions  de  la  vallée  n’a 
pu  être  exactement  représentée  dans  la  coupe  ci-jointe. (fig.  9), 


Fig.  0. 


Section  transversale  de  la  vallée  de  la  Somme  en  Picardie. 

Fig.  9.  — 1 Tourbe  de  6 à 9 mètres  d'épaisseur  reposant  sur  le  gravier  a. 

2.  Gravier  inrerieur  avec  ossements  dVléphants  et  ustensiles  de  silex,  recouvert  de 
limon  fluviatile  : épaisseur  de  fl  à 12  mètres. 

3.  Gravier  supérieur  avec  les  mêmes  fossiles,  et  limon  superposé  ; épiisreur 
totale,  9 mètres. 

4.  Limon  des  plateaux  : épaisseur,  1 mètre  50  ou  1 mètre  80. 

5.  Couches  tertiaires  éocènes,  en  lambeaux,  reposant  sur  la  craie. 

parce  qu’il  a fallu  réduire  les  altitudes,  sans  quoi  il  eût  été 
nécessaire  de  quadrupler  la  distance  b c.  Les  dimensions  des 
masses  d’alluvions  ou  dépôts  caillouteux,  2 et  3,  ont  dû  aussi 
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être  exagérées  afin  de  les  rendre  suffisamment  apparents  ; car, 
quoique  importance  que  nous  leur  trouvions  comme  monu- 
ments géologiques  de  la  période  post-pliocène,  ils  ne  sont  en 
somme  qu’un  trait  parfaitement  insignifiant  de  la  configura- 
tion générale  du  pays;  à tel  point  qu’on  peut  aisément  les 
laisser  passer  inaperçus  dans  uno  inspection  rapide  de  la  con- 
trée, et  que  généralement  ils  ne  sont  pas  mentionnés  sur  les 
cartes  géologiques  non  spécialement  consacrées  aux  forma- 
tions superficielles. 

On  verra,  dans  la  légende  explicative  de  la  coupe  (fig.  9), 
quo  le  n°  2 indique  des  graviers  inférieurs  et  le  n°  3 d'autres 
plus  élevés  atteignant  des  hauteurs  de  24  à 30  mètres  au- 
dessus  de  la  rivière.  La  position  relative  et  l’Age  de  ces  gra- 
viers de  niveaux  différents  fut  pour  la  première  fois  clairement 
précisée  par  M.  Prestwich  dans  des  notes  lues  à la  Société 
royale  de  Londres  en  1800  et  en  1802.  La  tourbe  (n°  1)  est 
plus  récente  qu’eux  ; elle  a de  3 à 9 mètres  d’épaisseur,  et  non- 
seulement  elle  est  de  date  plus  nouvelle  que  les  alluvions 
2 et  3,  mais  elle  est  aussi  postérieure  à la  dénudation  de  ces 
dépôts  ou  au  temps  où  la  vallée  fut  recrèuséc  dans  leur  épais- 
seur. Par-dessous  la  tourbe  est  un  lit  de  gravier,  a,  de  90  cen- 
timètres à 4 mètres  d’épaisseur,  qui  repose  sur  la  craie  en 
place.  Ce  dépôt  de  gra\ier  a probablement  été  formé,  au  moins 
en  partie,  quand  la  profondeur  de  la  vallée  fut  portée  à son  re- 
lief actuel;  depuis  cette  époque,  aucun  changement  géolo- 
gique n’est  survenu,  excepté  l’accroissement  de  la  tourbe  et 
certaines  osoillations  dans  le  niveau  général  du  pays  dont  nous 
parlerons  en  leur  place.  Un  mince  lit  «l’argile  imperméable 
sépare  le  gravier  a de  la  tourbe  n°  1 , et  paraît  avoir  été  un 
préliminaire  indispensable  à la  formation  de  la  tourbe. 


Tourbe  de  la  vallée  de  la  Somme. 


Dans  la  revuo  rétrospective  que  nous  venons  de  faire  jus- 
qu’à présent,  nous  avons  été  forcés,  pour  aller  du  connu  au 
moins  connu,  de  renverser  l’ordre  naturel  de  l’histoire  et  de 
parler  des  formations  les  plus  récentes  avant  les  plus  ancien- 
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nés  ; je  vais  do  même  commencer  cette  description  des  mo- 
numents géologiques  de  la  vallée  de  la  Somme  en  disant 
quelques  mots  du  plus  moderne  de  tous,  de  la  tourbe.  Cette 
substance  occupe  les  parties  basses  de  la  vallée  beaucoup  en 
amont  d’Amiens,  et  s'étend  en  aval  d’Abbeville  jusqu'à  la  mer. 
J’ai  déjà  dit  plus  haut  qu’elle  avait  en  quelques  points  9 mè- 
tres d’épaisseur,  et  même  accidentellement  davantage;  elle 
est  tout  à fait  analogue,  sous  ce  rapport,  aux  tourbes  du  Da- 
nemarck  (chap.  a).  Connue  elle,  elle  est  de  la  période  ré- 
cente; tous  les  mammifères  comme  toutes  les  coquilles  qu’elle 
renferme  appartiennent  à des  espèces  qui  habitent  encore 
l’Europe.  Les  ossements  des  quadrupèdes  sont  nombreux;  et 
j’en  puis  témoigner,  pour  en  avoir  vu  retirer  d’une  profondeur 
considérable  près  d’Abbeville,  presque  à chaque  coup  de 
sonde.  Outre  des  restes  de  castor,  j’ai  vu,  dans  la  collection 
de  Boucher  de  Perthes,  deux  mâchoires  inférieures  d ’Ursus 
Ardos  en  parfait  état  et  avec  leurs  dents.  Le  Muséum  d’his- 
toire naturelle  do  Paris  en  possède  un  autre  spécimen,  prove- 
nant aussi  do  la  tourbe  d'Abbeville. 

La  liste  des  mammifères  déjà  reconnus  comprend  une 
grande  partie  de  ceux  qui  sont  propres  aux  habitations  lacus- 
tres de  la  Suisse  et  aux  amas  de  coquilles  et  tourbières  du  Da- 
nemark ; malheureusement  on  n’a  encore  fait  en  France,  do 
cette  faune  et  de  cette  flore,  aucune  étude  spéciale  semblable 
à celle  par  laquelle  les  zoologistes  et  botanistes  suisses  et  da- 
nois nous  ont  fait  comparer  les  animaux  sauvages  et  dômes 
tiques  et  les  végétaux  de  l’âge  de  la  pierre  avec  les  êtres  cor 
respondants  de  l’âge  du  fer. 

Cependant,  malgré  cette  abondance  d’os  de  mammifères 
dans  la  tourbe,  malgré  la  fréquence  des  ustensiles  de  pierre 
des  périodes  celtique  et  gallo-romaine,  Boucher  de  Perthes 
n’a  pu  rencontrer  que  trois  ou  quatre  fragments  de  squelettes 
humains. 

A quelque  profondeur,  en  certains  endroits  do  la  vallée 
près  d’Abbeville,  on  a trouvé  des  troncs  d’aunes  debout,  tels 
qu’ils  avaient  poussé,  et  avec  leurs  racines  fixées  dans  un  an- 
cien sol  recouvert  plus  tard  par  la  tourbe.  Les  souches  de  noi* 
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setiers  et  les  noisettes  abondent,  ainsi  que  les  troncs  de  chênes 
et  de  noyers.  La  tourbe  s’étend  jusqu'à  la  côte  et  on  la  voit 
passer  sous  les  dunes  de  sable  et  descendre  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer.  Au  point  où  la  Candie  se  jette  dans  la  mer, 
comme  auprès  de  l’embouchure  do  la  Somme,  des  ifs,  des 
pins,  des  chênes,  des  noisetiers  ont  été  extraits  de  la  tourbe 
qu’on  exploite  en  ce  point  comme  combustible,  et  qui  a en- 
viron 90  centimètres  d’épaisseur  (1).  Pendant  de  grandes  tem- 
pêtes on  a vu  des  masses  considérables  de  tourbe  renfermant 
des  troncs  d’arbres  aplatis  être  jetées  à la  côte  à l’embouchure 
do  la  Somme;  ce  qui  semble  indiquer  qu’il  se  produit  un 
affaissement  du  sol  dont  la  conséquence  est  de  submerger 
des  terrains  qui  autrefois  continuaient  à l’ouest  la  vallée  de  la 
Somme,  et  qui  maintenant  font  partie  du  lit  de  la  Manche. 

La  distribution  géographique  de  quelques-unes  des  essences 
d’arbres  contenues  dans  cette  tourbe  est-elle  différente, 
comme  en  Danemark,  quand  on  passe  des  lits  inférieurs  à la 
partie  moyenne,  et  de  celles-ci  aux- couches  supérieures? 
Nous  n’en  savons  rien  encore.  Nous  ne  possédons  pas  non 
plus  d’observations  sérieuses  faites  en  vue  de  calculer  le  mi- 
nimum du  temps  qu’a  dû  exiger  l’accumulation  d’une  masse 
aussi  compacte  de  matière  végétale.  D’ailleurs,  il  est  évident 
qu’une  épaisseur  de  30  centimètres  de  tourbe  fortement 
comprimée  comme  celle  qu’on  atteint  quelquefois  au  fond  des 
tourbières  représente  comme  durée  une  épaisseur  bien  plus 
grande  de  la  tourbe  spongieuse  et  à texture  lâche  qu’on 
trouve  près  de  la  surface.  Les  ouvriers  qui  découpent  la  tourbe 
et  la  retirent  du  fond  des  marais  affirment  que,  dans  le  cours 
de  leur  existence,  ils  n’ont  jamais  vu  se  remplir  même  par- 
tiellement les  trous  qu’ils  avaient  trouvés  ou  creusés  eux- 
mêmes  en  exploitant.  Aussi  nient-ils  que  la  tourbe  s’accroisse. 
Comme  le  fait  remarquer  M.  Boucher  de  Perthes,  c’est  une 
erreur,  mais  cela  prouve  que  l’accroissement  pendant  une 
génération  n’est  pas  appréciable  par  des  gens  dépourvus  d’ins- 
truction et  de  moyens  scientifiques  d’observation. 

(1)  D'Archiac,  lliiloire  det  progrét  de  la  géologie,  vol.  II,  p.  toi.  — Ravin. 
(Mém.  Soc.  d'Emul.  d Abbeville,  t834.) 


Digitized  by  Google 


Chat.  VII  ] AGE  PU0BABLE  DE  CETTE  TOURBE.  lîl 

Les  antiquaires  trouvent  près  de  la  surface  des  restes  gallo- 
romains  et  encore  plus  bas  des  armes  celtiques  de  la  période 
de  pierre  ; mais  la  profondeur  à laquelle  se  rencontrent  les 
objets  romains  varie  suivant  les  endroits,  et  ne  peut  servir 
avec  certitude  pour  faire  juger  de  leur  âge,  attendu  qu’en 
quelques  parties  des  marais,  surtout  dans  le  voisinage  de  la 
rivière,  la  tourbe  est  souvent  si  molle  que  des  objets  lourds 
peuvent  s'y  enfoncer  sous  la  seule  action  de  la  pesanteur. 
Dans  un  cas  pourtant,  Boucher  de  I’erthes  a observé  plu- 
sieurs larges  écuelles  aplaties  de  poterie  romaine  gisant  hori- 
zontalement dans  la  tourbe,  et  que  leur  forme  avait  dû  empê- 
cher de  pénétrer  et  de  s’enfoncer  à travers  la  couche  qui  les 
portait.  Estimant  à quatorze  siècles  le  temps  de  l'accroisse- 
ment de  la  matière  végétale  qui  les  ajgiit  recouvertes,  il  calcula 
que  le  gain  d’épaisseur  par  siècle  ne  devait  pas  dépasser 
3 centimètres (l).  Ace  taux  d'accroissement  il  aurait  fallu  tant 
de  dizaines  de  mille  ans  pour  former  l’épaisseur  totale  de 
1)  mètres,  que  nous  devons  hésiter  avant  d'adopter  une  pareille 
échelle  chronométrique.  C’est  en  multipliant  les  observations 
de  cette  nature,  en  les  vérifiant  et  en  les  contrôlant  l’une  par 
l’autre,  que  nous  pourrons  peut-être  réussir  à acquérir  des 
données  sérieuses  pour  l’évaluation  de  l’âge  de  ce  dépôt  tour- 
beux (2).  • 

Il  ne  faut  pas  chercher  à appliquer  en  France  la  loi  de  l’ac- 
croissement trouvée  en  Danemark;  les  différences  dans  l’hu- 
midité du  climat,  dans  l’intensité  et  la  durée  des  chaleurs  de 
l’été  et  des  froids  de  l’hiver,  aussi  bien  que  la  diversité  des 
espèces  de  végétaux  dominants,  sont  autant  de  causes  qui 
modifient  la  vitesse  d’accroissement  de  la  tourbe  quand  il 
s’agit  de  comparer  non-seulement  diverses  contrées  de  l’Eu- 
rope, mais  même  deux  périodes  successives  dans  un  même 
pays. 

(I)  Boucher  de  Pertlies,  Antiquités  celtiqun,  I.  II,  p.  154. 

12)  L'atelier  de  fondeur  de  I Age  du  bronze  qu'on  voit  aujourd'hui  au  musée 
d'Amiens,  était  enfoui  dans  la  tourbe,  à î métrés  de  profondeur.  Il  faudrait  donc, 
suivant  les  calculs  de  M.  Boucher  de  Perlhes,  lui  supposer  plus  de  S.OllO  ans 
d’ancienneté.  Or  on  sait  que  l'apparition  des  métaux  en  Europe  es:  de  date  bien 
plus  récente.  (U.) 
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J’ai  déjà  parlé  de  quelques  faits  propres  à faire  accueillir 
l’idée  qu’il  y a eu  des  changements  de  niveau  sur  la  côte 
depuis  le  début  de  la  formation  do  la  tourbe.  Cette  conclusion 
semble  confirmée  par  le  fait  de  l'épaisseur  plus  grande  de  la 
tourbe  à Abbeville  et  la  présence  à sa  base  de  l’aune  et  du 
noisetier.  Si  on  venait  maintenant  à enlever  9 mètres  de 
tourbe,  la  mer  remonterait  dans  la  vallée  et  la  remplirait  jus- 
qu’à 6 kilomètres  1/2  au-dessus  d’Abbeville.  Or  cette  matière 
végétale  n’est  pas  du  tout  d’origine  sous-marine,  car  partout 
où  l’on  y rencontre  des  coquilles,  elles  sont  terrestres  ou  flu- 
viatiles;  l’accumulation  de  cette  matière  s’est  donc  faite  au- 
dessus  du  niveau  do  la  mer,  quand  le  sol  était  plus  élevé  qu’à 
présent.  Nous  avons  déjà  vu  quels  changements  les  niveaux 
relatifs  de  la  mer  et  déjà  terre  avaient  subis  en  Écosse  de- 
puis le  temps  des  Romains;  nous  sommes  donc  préparés  à 
rencontrer  sans  surprise  en  Picardie  les  traces  de  mouvements 
analogues.  Ils  ne  se  sont  probablement  pas  bornés,  en  ce 
pays,  à un  simple  affaissement,  mais  ils  ont  dû  comprendre 
des  oscillations  dans  le  niveau  du  sol,  oscillations  qui  ont 
porté  des  coquilles  marines  de  la  période  post-pliocène  à quel- 
que 3 mètres  ou  plus  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Tout  faible  que  soit  encore  le  progrès  accompli  dans  l’in 
terprétation  des  pages  de  ces  antiques  documents,  leur  impor- 
tance dans  la  vallée  de  la  Somme  s'accroît  singulièrement 
quand  on  réfléchit  que,  quel  que  soit  le  nombre  de  siècles, 
dont  ils  nous  conservent  la  trace,  ils  appartiennent  à des 
temps  postérieurs  à ceux  des  couches  contenant  les  silex  ou- 
vrés. Ce  sont  ces  derniers  que  nous  allons  maintenant  exami- 
ner, et  nous  verrons  qu’ils  sont  môme  séparés  des  précédents 
par  un  intervalle  bien  plus  grand  que  celui  qui  sépare  les  plus 
anciens  lits  de  tourbe  des  plus  récents. 


lulrnmcnl*  en  allé*  de  In  période  poat-plioeène  dans 
In  vallée  de  In  Nomme. 

Les  alluvions  de  la  vallée  de  la  Somme  n’ofïrent  rien  d’ex- 
traordinaire ni  d’exceptionnel  dans  leur  position  ou  leur  ap- 
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parence  extérieure,  ni  dans  l’arrangement  ou  la  composition 
de  leurs  matériaux,  non  plus  que  dans  leurs  restes  organiques; 
par  tous  ces  caractères  elles  sont  comparables  au  terrain  de 
transport  de  cent  autres  vallées  de  France  et  d’Angleterre. 
Mais  elles  méritent  une  attention  toute  spéciale  à cause  du 
nombre  surprenant  des  silex  ouvrés  d’un  type  fort  ancien  qui, 
comme  nous  l’avons  vu  dans  le  chapitre  précédent,  se  ren- 
contrent dans  des  couches  en  place  et  associés  à des  os  do 
mammifères  éteints. 

On  a fortement  et  souvent  mis  en  doute  que  les  « hachet- 
tes de  pierre  » eussent  été  réellement  façonnées  de  main 
d’homme;  l’esprit  du  lecteur  doit  donc  demander  à être 
d’abord  édifié  sur  ce  point,  avant  de  s’engager  dans  l’étude 
détaillée  des  lits  successifs  de  limon,  de  sable  et  de  gravier, 
qui  varient  considérablement,  même  entre  deux  localités  con- 
tiguës. 

Depuis  le  printemps  de  1859,  j’ai  visité  trois  fois  la  vallée 
de  la  Somme  et  examiné  les  principaux  gisements  de  ces  us- 
tensiles. Dans  mes  excursions  autour  d’Abbeville , je  fus  ac- 
compagné par  Boucher  de  Perthes,  et  pendant  une  de  mes  ex- 
plorations dans  les  environs  d’Amiens,  j’eus  pour  compagnon 
M.  Prestwich.  La  première  fois  que  j’entrai  dans  les  sablières 
de  Saint-Acheul , j’en  rapportai  spixantc-dix  instruments  en 
silex,  tous  recueillis  dans  le  terrain  de  transport  pendant  les 
cinq  ou  six  semaines  précédentes.  Les  deux  formes  prédo- 
minantes sont  représentées  dans  les  figures  ci-jointes,  lOet  H, 
toutes  deux  ayant  la  moitié  de  la  grandeur  naturelle.  La  pre- 
mière, en  forme  de  fer  de  lance,  a une  longueur  variant  de 
15  à 20  centimètres.  La  seconde,  de  forme’  ovale  , n’est  pas 
sans  quelque  analogie  avec  les  pierres  taillées  qui  servent  en- 
core à présent  de  hachettes  et  de  tomahawks  aux  indigènes  de 
l’Australie;  mais  il  y a cette  différence  que  le  bord  tranchant 
des  armes  australiennes  (comme  cela  a lieu  pour  ce  que  nous 
appelons  • Haches  celtiques  » en  Europe),  a été  obtenu  par  le 
frottement,  tandis  que  dans  les  vieux  ustensiles  delà  vallée  de 
la  Somme  il  est  toujours  le  résultat  de  simples  fractures  du 
silex  produites  pardes  coups  répétés  et  adroitement  appliqués. 
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Les  armes  à forme  ovale  de  l’AusIralie  diffèrent  cependant 
en  ce  qu’elles  ne  sont  aiguisées  qu’â  une  seule  extrémité. 
L’autre,  bien  qu’amenée  par  des  fractures  successives  à la 
forme  générale,  reste  brute,  et,  en  cet  état,  on  la  fixe  dans  un 
bâton  fendu  qui  fait  l’office  de  manche  en  l'y  attachant  forte- 
ment par  des  lanières  de  cuir  d’opossum.  L'un  de  ces  instru 
ments,  que  je  possède,  m’a  été  donné  par  M.  Farquharson,  de 


Instrument  en  silex  de  Saint-Achcul,  près  d’Amiens,  en  forme  de  fer  de  lance. 

Fig.  10.  — oilié  delà  grandeur  naturelle,  qui  a 187  millimètres  de  long. 
a Vu  decùtè. 

b Le  même,  vu  par  le  bord  tranchant.  Ces»  instruments,  en  forme  de  fer  de  lance,  ont 
été  trouvés  dans  le  gravier  supérieur  de  S:iint*Aeheul,  en  nombre  proportionnel 
bien  plus  considérable,  relativement  > ceux  de  forme  ovale,  que  dans  aucun  gravier 
inferieur  de  la  vallée  de  la  Somme.  Dans  ces  derniers,  la  forme  ovale  prédomine, 
surtout  à Abbeville. 
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Haughton,  qui  a vu  un  indigène  s’on  servir,  en  1854,  sur 
la  rivière  Auburn,  dans  le  district  de  Burnet,  au  nord  de 
l’Australie. 

Sur  les  cent  et  quelques  instruments  de  silex  que  je  rap- 
portai de  Saint- Acheul,  un  assez  grand  nombre  avaient  leurs 
arêtes  plus  ou  moins  brisées  ou  émoussées,  soit  par  l’usage 


Fig.  11.  Fig.  12. 


Instrument  eu  silex  du  terrain  de  transport,  post-pliocène  d’Abbeville 
et  d'Amiens. 


Fig.  11.  — a Hachette  ovale  en  silex,  de  Mautort,  près  Abbeville,  moitié  de  la  grandeur 
naturelle,  qui  est  de  12  centimètres  de  long;  trouvée  dans  un  lit  de  gravier  recou- 
vrant la  couche  fluvio-marine. 

6 La  même,  vue  par  le  bord  tranchant. 

c Vue  d‘une  fracture  récente  de  la  même  au  point  a,  près  du  sommet.  Cette  vue  par- 
tielle est  de  grandeur  naturelle;  la  partie  centrale,  noire,  est  le  silex  non  altéré; 
l’enveloppe  extérieure,  blanche,  est  une  couche  dont  la  dccoloraliou  est  postérieure 
à la  fabrication  de  cet  nulil. 

La  surface  entière  du  n*  11  doit  avoir  été  noire  quaud  on  l’a  travaillée,  et  la  décolo- 
ration, pénétrant  à celte  profondeur,  r.e  peut  être  que  l’œuvre  du  temp3;  soit 
qu'elle  se  soit  produite  sous  l’action  de  l'air  et  du  soleil  avant  l'ensevelissement, 
soit  qu'elle  soit  survenue  après  l’enfouissement  par  ie  séjour  à une  grande  pro- 
fondeur. 

/ 

Fig.  U.  — Outil  tu  silex  de  Saint-Acheul  tu  de  champ,  grandeur  naturelle  : 15  centimètres 
de  long  et  T de  large. 


b e Partie  non  l maillée. 

ta  Partie  taillée,  avant  un  bord  tranchant  en  a. 
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qu’on  en  avait  fait  avant  leur  enfouissement  dans  le  gravier, 
soit  parce  qu’ils  avaient  été  roulés  dans  le  lit  de  la  rivière. 

Quelques-uns  de  ces  outils  servaient  probablement  d'armes 
de  guerre  et  de  chasse  ; d’autres  servaient  à arracher  des  ra- 
cines, à abattre  des  arbres,  à creuser  des  canots,  Il  pourrait 
y en  avoir,  comme  l’a  pensé  M.  Prestwich,  qui  auraient  servi  à 
pratiquer  des  trous  dans  la  glace  pour  pécher  et  pour  avoir 
de  l’eau.  Je  m’expliquerai  plus  au  long  à ce  sujet  au  chapi- 
tre vin,  en  examinant  les  arguments  qui  porteraient  à penser 
que  le  diluvium  du  niveau  supérieur  provient  d’une  période 
pendant  laquelle  les  rivières  étaient  gelées  chaque  hiver  du- 
rant plusieurs  mois. 

Quand  la  forme  naturelle  d’un  silex  de  la  craie  présentait  à 
un  bout  une  poignée  ou  un  manche  convenable,  comme  celui 
de  la  figure  12,  cette  partie  était  laissée  telle  quelle.  Ainsi, 
par  exemple,  la  partie  comprise  entre  b et  c n’a  probablement 
pas  été  altérée;  les  protubérances  qui  sont  brisées  ont  proba- 
blement été  détruites  par  l’action  de  la  rivière  avant  le  travail 
du  silex.  L’autre  extrémité  a a été  travaillée  jusqu’à  ce  qu’elle 
eût  acquis  une  forme  convenable  et  un  bord  tranchant. 

Beaucoup  de  ces  hachettes  sont  teintes  d’une  couleur  jaune 
ocreuse,  quand  elles  ont  été  ensevelies  dans  un  gravier  jaune; 
d’autres  ont  pris  des  teintes  blanches  ou  brunes,  suivant  celle 
de  la  gangue  qui  les  contenait. 

Cette  concordance  entre  la  couleur  des  silex  taillés  et  les 
caractères  du  lit  dont  ils  sortent  indique,  dit  M.  Prestwich, 
non-seulement  qu’ils  proviennent  bien  de  ces  couches , mais 
qu’ils  y ont  séjourné  pendant  aussi  longtemps  que  les  silex 
brisés  faisant  partie  des  mêmes  lits  (I). 

La  surface  de  beaucoup  de  ces  outils  est  recouverte  d’une 
pellicule  superficielle  de  silicate  de  chaux  ; d’autres  sont 
ornés  de  cristallisations  ramifiées,  appelées  dendrites  (voir 
fig.  13,  14,  lu),  et  qui  se  composent  généralement  d’un  mé- 
lange d’oxydes  de  fer  et  de  manganèse  formant  une  dentelle 
extrêmement  délicate,  d’un  brun  noirâtre,  ressemblant  à cer- 

(1)  PUHovtfhieal  Trnntacliont,  1861,  p.  217. 
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laines  espèces  de  petites  plantes  marines.  Ces  dendrites  sont 
un  caractère  certain  et  usité  de  l’ancienneté  des  hachettes, 
quand  on  soupçonne  les  ouvriers  d’avoir  fabriqué  celles  qu'ils 
veulent  vous  vendre;  cependant  le  critérium  le  plus  général 
de  l'authenticité  de  la  provenance  des  silex  ouvrés  que  l’on 
achète  est  l’apparence  vernissée  ou  éclat  vitreux  de  leur  sur- 
face, qui  contraste  avec  l’aspect  terne  des  cassures  fraîches. 
J’ai  aussi  fait  la  remarque,  à chacune  de  mes  trois  visites  à 
Amiens,  qu’il  y jvait  de  grandes  sablières,  comme  celles  de 
Moutiers  et  de  Saint-Roch,  identiques  dans  leurs  caractères 
à celles  de  Saint-Acheul , dont  elles  n’étaient  séparées  que 
par  2 ou  3 kilomètres,  dans  lesquelles  les  ouvriers  m’ont  as- 
suré n’avoir  jamais  trouvé  un  seul  silex  ouvré,  quoique  la 
forme  leur  en  fût  familière  et  qu’ils  en  connussent  bien  la  va- 
leur vénale. 

Fig.  13 

■4 

Dendrites  i 11  surface  des  silex  ouvrés  du  diluvium  de  Salut-Achcul,  près  d’Amiens. 

Fig.  13.  — a Grandeur  naturelle. 

Ftg.  U.  — b Grandeur  naturelle,  e grossissement. 

Fig.  15.  — d Grandeur  naturelle,  e grossissement. 


Quant  à l’authenticité  de  ces  ustensiles,  comme  objets  tra- 
vaillés, M.  le  professeur  Ramsay,  le  juge  le  plus  compétent  en 
cette  matière,  s’exprime  ainsi  : « Pendant  plus  de  vingt  ans, 
» j’ai,  comme  les  gens  de  mon  métier,  manié  journellement 
> des  pierres  façonnées  par  la  nature  ou  par  l’art  ; et  les  ha- 
a chettes  en  silex  d’Amiens  ou  d’Abbeville  me  paraissent  être 
a des  objets  travaillés  aussi  clairement  que  le  premier  couteau 
» venu  de  Sheffield  (1).  a 

M.  Evans  classe  ces  ustensiles  de  silex  en  trois  catégories, 
dont  deux,  la  forme  en  fer  de  lance  et  la  forme  ovale  ou  en 

(1)  Alhenaum,  tC  juillet  1839. 
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amande,  ont  déjà  été  décrites.  La  troisième  forme  (fig.  16) 
comprend  des  lames  minces  qui  paraissent  avoir  été  destinées 
à l’usage  de  couteaux,  ou  même  de  tètes  de  flèches  pour  quel- 
ques-unes des  plus  petites. 

Quant  à leur  origine,  M.  Evans  fait  la  remarque  qu’il  y a 
une  constance  de  formes,  une  exactitude  de  contour  et  une 
finesse  de  tranchant  et  de  pointe  qui  ne  peuvent  avoir  été 
obtenues  qu’à  dessein  (1). 

J’ai  plusieurs  de  ces  couteaux  ou  lames  gui  me  viennent 
d’un  trou  que  j'ai  fait  creuser  à Abbeville  dans  le  sable  au 
contact  de  la  craie,  et  au-dessous  d’un  certain  lit  fluvio-marin, 
sur  lequel  je  reviendrai  dans  le  chapitre  suivant. 


Fi  jr,  10.  * 


Couteau  ou  lame  de  silei  trouve  au-dessous  du  sable  } Cyrena  fluminalis. 

Mcncbccourt.  Abbevilit*. 

Fig.  16.  — Reus  tiers  de  grandeur  naturelle. 

d Section  transversale  suivant  bc. 

Entre  la  forme  ovale  et  celle  du  fer  de  lance,  il  y a de  nom- 
breuses gradations  intermédiaires,  comme  il  y a aussi  une 
grande  variété  d’ustensiles  très-grossiers,  dont  beaucoup  sont 
des  rebuts  et  d’autres  sont  des  éclats  résultats  de  la  fabrica- 
tion des  objets  plus  parfaits.  11  faut  des  yeux  expérimentés 
pour  reconnaître  sur  quelques-uns  d’entre  eux  les  traces  d’un 
travail  humain. 

On  s’est  souvent  demandé  comment  tant  d’ustensiles  de  ces 
divers  modèles  avaient  pu  être  travaillés  d’une  façon  si  uni- 
forme sans  le  secours  de  marteaux  métalliques.  M.  Evans 
voulut  s’éclairer  expérimentalement  au  sujet  du  procédé  em- 
ployé : il  se  fabriqua  un  marteau  de  pierre  en  emmanchant  un 

(1)  Evans,  Arthaoloyia,  vol.  XXXVIII. 
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caillou  dans  un  manche  de  bois , et  il  s'en  servit  pour  faire 
sauter  des  éclats  des  deux  côtés  du  bord  d’un  silex  de  la  craie, 
jusqu'à  ce  qu’il  eût  obtenu  exactement  la  même  forme  que 
l’ustensile  ovale  (fig.  11,  p.  125). 

Si  j’avais  à évaluer  le  nombre  probable  des  ustensiles  les 
mieux  travaillés,  trouvés  dans  la  vallée  de  la  Somme  depuis 
1842,  en  rejetant  tous  les  couteaux  et  tout  ce  qui  peut  être 
soupçonné  d’être  falsifié  et  apocryphe,  je  penserais  qu’il  fau- 
drait aller  beaucoup  au  delà  d’un  millier.  Ce  serait  pourtant 
une  grande  erreur  de  se  figurer  qu’un  antiquaire  ou  un  géo- 
logue, qui  consacrerait  quelques  semaines  à l’exploration 
d’une  vallée  comme  celle  de  la  Somme , pût  arriver  à décou- 
vrir lui-même  un  seul  échantillon.  Il  n’y  a que  fort  peu  de 
ces  ustensiles  gisant  à la  surface.  Tous  les  autres  n’ont  été 
mis  au  jour  que  grâce  au  déplacement  et  au  transport  d’un 
tel  volume  de  sable,  d’argile  et  de  gravier,  que  l’on  ne  pour- 
rait évaluer  le  prix  de  la  découverte  de  l'un  d’eux  qu’en  sa- 
chant le  nombre  de  centaines  de  travailleurs  qui,  pendant  les 
vingt  dernières  années,  ont  travaillé  aux  fortifications  d’Ab- 
beville ou  ont  exploité  les  carrières  de  sable  et  de  gravier  au- 
tour de  cette  ville  et  d’Amiens,  pour  l’entretien  des  routes  ou 
pour  tout  autre  motif. 

Dans  les  carrières  de  gravier  de  Saint-Acheul,  et  dans  quel- 
ques autres  près  d’Amiens,  on  rencontre  de  petits  corps  ronds, 
portant  au  centre  une  cavité  tubulaire.  Ils  sont  bien  connus 


ê. 

Fig.  17.  — a b Coscinopora  globularix.  D’Orb.  Orbitolina  concava.  Parker  et  Jones. 
c Portion  do  même,  amplifiée. 

pour  être  des  fossiles  de  la  craie  blanche.  M.  le  docteur  Rigollot 
pensait  qu’on  pouvait  bien  les  avoir  réunies  en  chapelets,  et  il 
supposait  que  le  trou  central  était  artificiel.  Quelques-uns  de 
ces  corps  se  trouvent  entiers  dans  la  craie  et  dans  le  gravier; 

LTBLL.  U 
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d’autres  sont  traversés  par  un  trou  naturel,  et  parfois  por- 
tent un  ou  dehx  trous  pénétrant  à l’intérieur,  niais  sans  s’é- 
tendre jusqu’au  côté  opposé.  D’autres  encore,  comme  6,  fig.  17, 
ont  une  large  cavité  dont  l’aspect  est  tout  à fait  artificiel.  Il  est 
impossible  de  décider  s’ils  ont  ou  non  servi  d’ornements  per- 
sonnels, à cause  de  leur  forme  globuleuse,  de  leur  légèreté 
et  de  leur  inaltérabilité  plus  grande  que  celle  de  la  craie  ordi- 
naire, qualités  qui  auraient  pu  les  faire  rechercher  pour  cet 
usage.  J’accorde  bien  qu’il  y ait  eu  des  cavités  naturelles  dans 
quelques-uns  d’entre  eux  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  n’en 
ait  pas  profité  pour  les  enliler  en  chapelets  et  qu'on  n’en  ail 
pas  percé  d’autres  artificiellement.  L’argument  au  moyen  du- 
quel le  docteur  ltigollot  cherche  à prouver  qu’ils  ont  servi  de 
colliers  et  de  bracelets  me  parait  parfaitement  fondé.  11  dit 
qu'il  en  a souvent  trouvé  de  petit  las  ou  groupes  à un  même 
endroit,  tous  perforés,  exactement  comme  cela  serait  arrivé 
si  une  inondation  les  eût  emportés  dans  le  lit  de  la  rivière 
sans  briser  le  lien  qui  les  réunissait  (1). 


(i)  Rigollot,  Mémoire  sur  la  instruments  en  silex,  etc.,  Amiens,  1834,  p.  16. 
Feu  Goubert  possédait  une  quantité  considérable  de  ces  cotcinopura,  trouvés 
ainsi  tous  ensemble  dans  les  couches  profondes  de  la  vallée  de  la  Somme  ; un 
certain  nombre  de  ces  polypiers  semblaient  avoir  été  perforés  à dessein.  On  en  a 
découvert  d’autres  à Poissy  et  au  Pecq.  J 'en  ai  moi- même  trouvé  quelques  échan- 
tillons perforés  dans  une  sépulture  néolilique,  à Equihen,  prés  Bjulogne-sur- 
Mer.  (U.) 
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ALLUMONS  POST-PLIOCÈNES  AVEC  INSTRUMENTS  EN  SILEX  DE  LA  VALLÉE 
DE  LA  SOMME.  — CONCLUSIONS. 


Couches  fluvio-marines  avec  instruments  en  silex,  près  d’Abbeville.  — Coquilles 
marines  qu'elles  contiennent.  — Cyrcna  fluminalit.  — Mammifères.  — Sque- 
lette entier  de  rhinocéros.  — Comment  des  instruments  en  silex  se  trouvent 
enfouis  dans  des  dépôts  fluviatiles.  — Changement  de  lit  des  rivières.  — Ages 
relatifs  des  graviers  du  niveau  inférieur  et  du  niveau  supérieur.  — Coupe  des 
alluvions  de  Saint-Acheul.  — Deux  espèces  d'elépbant  et  d'hippopotame  co- 
existant avec  l’homme  en  France.  — Épaisseur  du  diluvium  comme  preuve  de 
l’ancienneté  des  instruments  en  silex.  — Absence  d’ossements  humains  dans 
les  alluvions  qui  contiennent  les  instruments;  comment  on  l’explique.  — 
Comment  cela  montre  la  valeur  d'un  certain  nombre  de  preuves  négatives.  — 
On  ne  tfouve  pas  d'ossements  humains  dans  le  lac  desséché  de  Harlem. 


Dans  la  coupc  de  la  vallée  de  la  Somme  donnée  page  i 17, 
fig.  0,  les  formations  successives  plus  récentes  que  la  craie  sont 
numérotées  dans  l’ordre  chronologique,  en  coin  mentant  parla 
plus  moderne,  la  tourbe,  qui  porte  le  n°  1 et  à laquelle  nous 
avons  consacré  le  dernier  chapitre.  La  suivante  dans  l’ordre 
d'ancienneté  est  le  gravier  inférieur  11“  2,  dont  je  vais  main- 
tenant fairo  la  description.  Ensuite  il  nous  restera  à examiner 
l’alluvion  n°  3,  située  à un  niveau  plus  élevé  ou  à environ 
60  mètres  au-dessus  du  thalweg  de  la  vallée. 

Pour  mettre  en  relief  ces  anciennes  alluvions  de  la  Somme 
situées  un  peu  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  rivière , j’ai 
choisi  les  carrières  de  sable  et  de  gravier  de  Menchccourt,  au 
nord-ouest  et  dans  la  banlieue  d’Abbeville  ; cet  endroit , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  fut  pour  la  première  fois  signalé 
par  M.  Boucher  de  Perthes  dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités 
celtiques.  11  y a bien,  entre  cette  sablière  et  chacune  des  sa- 
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blières  voisines , quelques  variations  de  peu  d’importance 
dans  la  nature  et  l’épaisseur  des  lits  superposés,  mais  malgré 
cela  la  série  des  dépôts  est  généralement  assez  uniforme.  La 
seule  couche  dont  l’âge  relatif  soit  quelque  peu  incertain  est 
le  gravier  a,  recouvert  par  la  tourbe  et  reposant  sur  la  craie. 
Il  n’est  connu  que  par  des  sondages,  et  il  pourrait  y en  avoir 
une  portion  qui  fût  de  l’âge  du  n°  3.  Mais  je  pense  que  pour  la 
plus  grande  partie  ilestd’une  origine  plus  moderne  ; il  est,  en 
effet,  composé  de  débris  des  graviers  plus  anciens,  y compris 
le  n°  3,  et  il  s’est  formé  pendant  le  dernier  creusement  de  la 
vallée,  immédiatement  avant  le  commencement  de  la  produc- 
tion de  la  tourbe. 


Coapc  tics  couches  fluvio-marines,  contenant  des  ustensiles  en  silex  et  des  mammifères  èteinta 
h Mcochecourt,  près  Abbeville  (1). 


Fig.  18.  — I Argile  brune  avec  silex  anguleux,  et  accidentellement  avec  fragments  de 
craie  (Chalk)\  dépôt  non  straliûè,  s'appliquant  sur  les  flancs  des  coteaux  et  devant 
probablement  son  origine  h l’influence  des  agents  atmosphériques.  Épaisseur  très- 
variable,  de  30  centimètres  h 1 mètre  50  et  au  délit. 

2 l.irnon  calcaire,  couleur  chamois,  ressemblant  au  lœss,  presque  entièrement  sans 
stratification,  sauf  de  légères  traces  en  quelques  points.  Il  contient  des  coquilles 
terrestres  et  d'eau  douce,  avec  os  d'éléphants,  etc.  Épaisseur,  environ  4 mètres  50. 

3 Lits  alternants  de  gravier,  de  marne,  de  sable,  avec  coquilles  terrestres  et  d'eau 
douce,  et  parfois,  dans  les  couches  inferieures,  avec  mélangés  de  coquilles  ma- 
rines; os  d'éléphants,  de  rhinocéros,  elc.,  ustensiles  en  silex.  Épaisseur,  environ 
i mètres. 

a Gravier  d’3go  indéterminé  portant  la  tourbe. 

b Lit  d’argile  imperméable  séparant  le  gravier  de  la  tourbe. 


Le  plus  grand  nombre  d'instruments  en  silex  a été  extrait 
du  n"  3,  souvent  à la  base,  et  à 7 ou  9 mètres,  et  même  plus, 
au-dessous  de  la  surface  du  n°  I . 

(I)  Pour  des  coupes  et  cartes  détaillées  de  ce  district,  voir  Prestwich,  Philoto • 
phieal  Tramaelioru,  1880,  p.  377.  — Cf.  Buleux,  op.  cil. 
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Un  géologue,  par  un  coup  d’œil  donné  à la  coupe  de  la 
vallée  de  la  Somme,  verra  qu’elle  doit  avoir  été  creusée  pres- 
que à sa  profondeur  et  à sa  largeur  actuelles  quand  les  cou- 
ches du  n°  3 ont  été  déposées,  et  que  c’est  après  le  dépôt  des 
formations  successives , n0’  3,  2 et  1 , que  la  vallée  fut  déblayée 
jusqu’à  son  reflet  actuel,  ne  conservant  que  des  lambeaux  des 
n°*  3 et  2.  Ces  dépôts  n’ont  certainement  pas  pu  à l’origine 
se  terminer  de  la  façon  brusque  dont  ils  se  terminent  main- 
tenant, mais  ils  ont  dû  se  continuer  autrefois  beaucoup  plus 
loin  et  s'étendre  jusqu’au  milieu  de  la  vallée. 

Commençons  par  le  plus  ancien , par  le  n°  3.  Il  est  formé 
d une  succession  de  lits  d’origine  principalement  fluviatile-, 
mais  on  observe  accidentellement  le  mélange  des  coquilles 
d’eau  douce  et  des  coquilles  marines.  On  a donc  là  la  preuve 
que  parfois  la  mer  empiétait  sur  la  rivière,  soit  par  suite  des 
grandes  marées,  soit  parce  que  la  sécheressse  de  la  saison  ré- 
duisait le  débit  de  l’eau  douce , soit  enfin  peut-être  à cause  de 
légers  abaissements  de  niveau.  Tous  ces  accidents  peuvent 
s’être  produits  et  reproduits  à l’embouchure  de  toute  rivière, 
et  avoir  donné  naissance  à des  alternances  de  couches  marines 
et  fluviatiles  telles  qu’on  les  voit  à Menchecourt. 

C’est  dans  les  lits  inférieurs  de  sable  et  de  gravier,  au  con- 
tact de  la  craie,  qu’ont  été  trouvées  les  hachettes,  quelques- 
unes  en  parfait  état,  d’autres  plus  roulées.  C’est  dans  un  lit  de 
sable  occupant  cette  position  que  des  ouvriers  que  j’employais 
à déblayer  un  trou  ont  trouvé  quatre  couteaux  en  silex.  Au- 
dessus  de  ces  sables  et  de  ces  graviers  vient  un  lit  de  sable 
blanc  et  siliceux,  contenant  des  coquilles  des  genres  Planorbis, 
Limnœa,  Paludina,  Valvata,  Ctjclas,  Cyrena,  Hélix  et  autres 
habitant  toutes  encore  la  même  partie  de  la  France,  sauf  la 
Cyrena  fluminalis  qui  ne  vit  plus  en  Europe,  mais  habite  le 
Nil  et  plusieurs  parties  de  l’Asie,  y compris  la  vallée  de  Cach- 
myr  où  elle.abonde.  On  ne  rencontre  à présent  aucune  espèce 
de  Cyrène  à l’état  vivant  en  Europe.  H.  I’restwich  est  le  pre- 
mier qui  la  trouva  fossile  à Menchecourt,  et  depuis  cette  épo- 
poqueonl’a  trouvée  dans  deux  ou  trois  sablières,  toujours  dans 
le  lit  fluvio-marin. 


Digitized  by  Google 


134  CYRENA  FLUM1NAI.IS  ET  AUTRES  COQUILLES.  [Cbap.  VIII. 

Mêlées  aux  coquilles  d’eau  douce  ci-dessus  énumérées  on 
trouve  les  espèces  marines  suivantes  : Buecinum  undatum, 
Littorina  littorea,  Nassa  reticulatn.  Purpura  lapillus , Tellina 
soliduta,  Cardium  edule , et  des  fragments  d’autres  espèces. 
J’en  ai  moi-même  ramassé  plusieurs  entières,  quoique  fort 
décomposées  ; je  les  ai  trouvées  dans  le  sable  blanc  que  les 
ouvriers  appellent  < sable  aigre.  » Elles  sont  toutes  d’espèces 


Fig.  19. 


Cyrena  flumtnalis.  O.  F.  Muller,  Sp.  (I). 


Fi|.  19.  - a Intérieur  d'une  valve  gauche  venant  de  Gray's  Thorrock  (Essex). 

6 Charnière  de  la  même,  grossie. 

e Intérieur  de  la  valve  droite  d'un  petit  échantillon  de  Fhacklewcll  (Londres). 
d Surface  eilérieure  d'une  valve  droite,  de  Erith  (Kent). 


SYXOVYMIB  : 


f Tellina  flnminalis,  0.  F.  Millier 1774 

[ Venus  fluminaris  Euphratis,  Chemnilz.  17H2 

Z j Cyclas  Euphralica,  Lam 1806 

S < Cyrena  cor,  Lam  (Nil) 1818 

£ j — consobrina,  Caillaud  (Nil) 18i3 

f — Cashmiriensis,  Desh. 

\ Corbicula  fluminalis.  Mühlfeldt 1811 

J ( Cyrena  trigonnla.S.  Wooduard. 1834 

;£  ] — Gemmelarii,  PUilippi.  1836 

£ ■ — Duchastellii,  Nytl.  . 1838 


littorales,  appartenant  encore  à la  faune  des  côtes  voisines  de 
la  France.  Leur  présence  à l’état  fossile  et  leur  association 
avec  des  coquilles  d’eau  douce  à Menchecourt  a été  signalée 
dès  1830  par  Ravin  et  Bâillon,  avant  que  Boucher,  de  Perthes 
eût  commencé  les  recherches  qui  ont  depuis  rendu  cette 


(1)  Pour  la  synonymie,  voir  S.  Woodward,  Tibet  Shell»  (Proceedingt  o(  l/te 
Zoological  Society,  8 juillet  18SÔ.) 
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cette  localité  si  célèbre  (1).  Les  quantités  qu’on  en  a recueillies 
depuis  lorsexcluentconipléteinent  l’idée  qu  elles  aient  pu  être 
apportées  dans  l’intérieur  des  terres  comme  coquilles  comes- 
tibles par  ceux  qui  ont  fabriqué  les  hachettes  en  silex  trouvées 
à la  base  des  sables  fluvio-marins.  C’est  des  mômes  lits,  et  des 
marnes  alternant  avec  ces  sables  qu'on  a retiré  des  restes  d’é- 
léphants, do  rhinocéros  et  d’autres  mammifères. 

Au-dessus  des  couches  fluvio-marines  nous  trouvons  celles 
qui  sont  désignées  dans  la  coupe  (fig.  18)  sous  le  n°  2.  Elles 
sont  presque  dépourvues  de  stratification  et  sont  probablement 
formées  des  boues  ou  sédiments  qu’entraînaient  les  eaux  avec 
elles  quand  elles  inondaient  l’ancienne  plaine  d’alluvion  de 
cette  époque.  Ce  n°  2 présente  quelques  coquilles  terrestres, 
de  rares  coquilles  fluviatiles,  et  des  os  de  mammifères  dont 
quelques-uns  sont  éteints.  Sa  surface  supérieure  a été  pro- 
fondément sillonnée  et  entamée  par  l’action  des  eaux  à l’é- 
poque où  la  matière  terreuse  n°  1 vint  s’y  superposer.  La  ma- 
tière de  ce  dépôt  supérieur  est  disposée  comme  si  elle  était  le 
produit  d’inondations  survenues  après  un  soulèvement  ou  une 
dénudation  des  nos  2 et  3. 

Les  couches  fluvio-marines  et  le  limon  supérieur  de  Men- 
checourt  reparaissent  en  face  sur  la  rive  gauche  de  la  plaine 
d’alluvion  de  la  Somme,  à une  distance  de  4 à 5 kilomètres. 
On  les  trouve,  par  exemple,  à Mautort,  et  c'est  de  là  que  me 
vient  la  hachette  de  silex  de  forme  ovale  figurée  page  125 
(fig.  11).  Elle  fut  extraite  du  gravier  au-dessus  duquel  étaient 
des  couches  contenant  un  mélange  de  coquilles  marines  et 
d'eau  douce  exactement  semblables  à celles  de  Menchecourt. 
Dans  les  alluvions  do  toutes  les  parties  de  la  vallée,  aux  ni- 
veaux inférieurs  comme  aux  niveaux  supérieurs,  on  ren- 
contre de  temps  en  temps  dans  le  gravier  des  ossements 
roulés.  11  y a des  ustensiles  en  silex  dans  le  gravier  d’Abbe- 
ville qui  ont  leurs  angles  parfaitement  conservés,  d’autres 
portent  l’empreinte  d’une  action  triturante  énergique  comme 
celle  qu’ils  auraient  subie  dans  le  lit  de  la  rivière  principale 
ou  de  ses  affluents. 

(1)  D'Archiac,  Histoire  des  progrès  de  la  géologie,  t.  II,  p.  154. 
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Les  mammifères  qu’on  cite  le  plus  fréquemment  comme 
ayant  été  trouvés  dans  les  dépôts  nos  2 et  3 de  Menchecourt 
sont  les  suivants  : 

Elephas  primigenius.  Cervus  somonensis  (Cuvier). 

Rhinocéros  tichorinus.  Cervus  Tarandus prisons  (Cuv .). 

Equus  fossilts  (Owen).  F élis  spelæa. 

Bos  primigenius.  Hyœna  spelæa  (1). 

VUrsus  spelæus  a aussi  été  mentionné  par  quelques  écri- 
vains. Mais  M.  Ed.  Lartetditque  c’est  en  vain  qu’il  l’a  cherché 
parmi  les  trésors  ostéologiques  envoyés  d’Abbeville  à Cuvier,  à 
Paris , et  dans  d’autres  collections.  Le  même  paléontologiste, 
après  un  minutieux  examen  des  ossements  de  la  vallée  de  la 
Somme  envoyés  dernièrement  au  Muséum  d’histoire  naturelle 
de  Paris,  a remarqué  que  quelques-uns  d'entre  eux  portent 
des  marques  d'instruments  évidentes,  et  se  rapportant  bien 
aux  incisions  que  pourrait  produire  une  grossière  scie  en  silex. 
Parmi  les  os  cités  comme  ayant  été  ainsi  coupés  se  trou- 
vent ceux  du  Rhinocéros  tichorinus,  et  les  bois  du  Cerrus 
'somonensis  (2). 

Les  naturalistes  ont  acquis  les  preuves  les  plus  satisfai- 
santes que  quelques-uns  des  mammifères  éteints  de  Menche- 
court ont  réellement  vécu  et  péri  dans  cette  partie  de  la  France 
à l’époque  de  l’enfouissement  des  ustensiles  en  silex  dans  les 
lits  fluviatiles.  Quelques-unes  sont  d'autant  meilleures  quelles 
ont  été  relatées  bien  avant  qu’on  eût  aucun  soupçon  que 
des  objets  travaillés  dussent  jamais  être  découverts  dans  les 

(1)  Ciste  des  vertébrés  quaternaires  de  la  vallée  de  la  Somme,  d'après  les  Ira- 
▼aux  les  plus  récents. 

Homo Equus  fossilis. 

Ursut  spelæus  ? Cervus  var.  somonensis  ? 

Fdis  spelæa.  Cerrus  elaphus. 

Hyœna  spelæa.  Cerrus  tarandus. 

Elephas  primigenius.  Bison  europœus. 

Elephas  antvjuvs.  Bos  primigenius . (H.) 

Bhinoeeros  tichorinus.  

Hippopotamus  amphibiut.  Anser  scgetum. 

(2)  Ed.  Lartet,  Sur  l'ancienneté  géologique  de  l’espèce  humaine.  ( Compt . rend. 
Acad,  des  te.,  t.  L,  p.  790.  1860.)  — Qnarlerly  Journal  of  llie  Geological  Society , 
London,  vol.  XVI,  p.  471.  Les  os  incisés  dont  parle  M.  Ed.  Lartet,  appartiennent 
ail  Megaeeros  hibernicus , au  Cerna  somonensis , au  Rhinocéros  tichorinus,  au 
Cerf  et  à l’Aurochs.  (H.) 
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mêmes  couches.  Voici,  par  exemple,  ce  qu’écrivait  M.  Bâillon  à 
M.  Ravin  en  183i  : « On  commence  à rencontrer  des  osse- 
» ments  fossiles  à la  profondeur  de  3 ou  i mètres  dans  les 
» sablières  de  Menchecourt,  mais  on  en  trouve  une  bien  plus 
» grande  quantité  à la  profondeur  de  5 mètres  50  cent.,  ou 
» (5  mètres.  Il  y en  a qui  ont  évidemment  été  brisés  avant 

* d'être  enfouis,  d’autres  sont  arrondis  et  ont  sans  doute  été 
» roulés  dans  l’eau  courante.  C'est  à la  base  des  sablières  que 
» l’on  rencontre  les  os  les  plus  entiers.  Ils  s’y  trouvent  sans 
» avoir  subi  de  fractures  ou  de  frictions  et  paraissent  avoir 

* été  encore  articulés  ensemble  à l’époque  où  ils  furent  re- 

* couverts.  J’ai  trouvé  à un  endroit  toute  une  jambe  de  der- 
» rière  de  rhinocéros  dont  les  os  étaient  encore  dans  leurs 
» positions  relatives.  Ils  doivent  avoir  été  réunis  par  leurs 
» ligaments  et  même  entourés  de  muscles  au  moment  de  leur 
» ensevelissement.  Le  squelette  entier  de  cetto  même  espèce 

* gisait  à une  petite  distance  de  cet  endroit  (i).  » 

Si  nous  supposons  que  le  plus  grand  nombre  des  ustensiles 
en  silex  qui  se  rencontrent  aux  environs  d'Abbeville  et  d’A- 
miens aient  été  amenés  par  l’action  d’un  cours  d’eau  à leur 
place  actuelle,  nous  pouvons  immédiatement  nous  expliquer 
pourquoi  une  si  grande  quantité  d’entre  eux  se  trouvent  à de 
grandes  profondeurs  au-dessous  de  la  surface  ; en  effet,  ils  ont 
dû  naturellement  être  ensevelis  dans  le  gravier  et  non  dans 
les  sédiments  ténus,  ou  ce  qu'on  peut  appeler  « la  boue  des 
inondations,  • ivoir  n°  2,  lig.  IC,  p.  126],  qui  est  un  dépôt 
formé  par  une  eau  tranquille,  c’est-à-dire  dans  laquelle  le 
courant  n'avait  pas  une  force  ou  une  rapidité  suffisante  pour 
balayer  sur  son  passage  les  silex  de  la  craie,  travaillés  ou  non 
travaillés.  Or,  il  nous  faut  presque  toujours  passer  à travers 
une  masse  de  limon  avec  coquilles  terrestres  ou  de  sable  fin 

(1)  Ravin,  Mémoire  géologique  eur  le  bnsein  d'Amient,  in  Mém.  de  la  Soc. 
Roy.  tf  Emulai.  d'Abbeville,  183i,  p.  197.  — Cf.  Boucher  de  Pcrlhes,  op.  cil., 
t.  III,  p.  4s4,  elc.  Lyell.  Ancienneté  de  l'homme,  2*  édition,  p.  73  et  110.  — 
Des  faits  analogues  ont  été  observés  dans  d'autres  bassins,  dans  celui  de  la  Seino 
en  particulier.  Par  exemple,  M.  Emile  Martin  a,  tout  dernièrement,  découvert 
dans  les  alluvions  quaternaires  de  Grenelle  un  squelette  de  cheval  presque  entier, 
dont  M.  le  professeur  E.  Lartet  fait,  en  ce  moment,  la  description,  et  qui  diffère 
notablement  du  cheval  actuel.  (H.) 
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avec  coquilles  d’eau  douce  avant  d’atteindre  au-dessous  les  lits 
de  gravier  contenant  les  hachettes.  Accidentellement  une 
arme  employée  comme  projectile  peut  bien  avoir  été  lancée 
dans  une  eau  tranquille,  ou  bien,  tombée  d’un  canot,  elle 
peut  avoir  atteint  le  fond  de  la  rivière,  ou  encore,  portée  par 
un  glaçon,  elle  peut  avoir  traversé  les  prairies  et  passé  par- 
dessus les  berges,  comme  cela  se  voit  quelquefois  pendant  les 
hivers  rigoureux  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Mais  ce  sont  là 
des  cas  exceptionnels,  qui  ne  peuvent  qu’aider  à expliquer 
comment  des  ustensiles  en  silex,  des  cailloux,  ou  des  pierres 
anguleuses  peuvent  se  trouver  çà  et  là  au  milieu  des  limons 
les  plus  ténus. 

Les  variations  sans  fin  que  présentent  les  coupes  des  allu- 
vions  de  la  vallée  de  la  Somme  peuvent  être  attribuées  aux 
fréquents  envasements  du  cours  d’eau  principal  et  de  ses  af- 
fluents pendant  les  différentes  phases  du  creusement  de  la 
vallée  et  probablement  aussi  pendant  les  changements  de  ni- 
veau du  sol  I).  Il  est  de  règle  que  quand  une  rivière  entame 
et  affouille  l’une  de  ses  berges,  elle  dépose  du  gravier  et  du 
sable  du  côté  opposé  de  son  lit;  le  fond  s’élève  en  cet  endroit, 
qui,  au  bout  de  peu  de  temps,  va  s’exhausser  assez  pour  faire 
suite  à la  plaine  d’alluvion  et  n’ètre  plus  qu’accidentellement 
inondé.  C’est  ainsi  que,  après  de  nombreux  empiétements  sur 
ses  berges  en  certains  points,  nous  trouvons  au  bout  de  bien 
des  siècles  que  la  largeur  du  lit  ne.  s’est  pas  augmentée,  parce 
que  le  terrain  de  nouvelle  formation  a atteint  en  peu  do  temps 
la  hauteur  moyenne  du  dépôt  d’alluvion  plus  ancien.  Parfois 
une  lie  se  forme  au  milieu  du  fleuve  ; alors,  pendant  un  cer- 
tain temps,  l’eau  la  baigne  do  toutes  parts  ; mais  à la  fin  un 
chenal  plus  profond  se  creuse  d’un  côté  et  laisse  l’autre  se 
combler  pendant  les  crues,  puis  s’élever  tout  à fait  en  se  char- 
geant de  la  boue  ou  de  l'argile  des  inondations.  Pendant  ces 


(1)  On  lira  avec  beaucoup  d'intérêt  une  série  de  publications  de  M.  Belgrand, 
sur  l’hydrographie  ancienne  de  différentes  vallées  du  Nord  de  la  France.  Je  dois 
citer  entre  autres  une  communication  encore  inédite  que  ce  savant  a tout  récem- 
ment faite  à la  Société  géologique  de  France  (avril  1869),  sur  le  régime  hydrau- 
lique de  la  Somme  et  de  quelques-uns  de  ses  affluents  pendant  la  période  qua- 
ternaire. (H.) 
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nivellements  des  anciens  lits  une  crue  survient  quelquefois 
qui  se  fraye  un  nouveau  passage  et  entraîne  des  parties  do  la 
matière  stratifiée  précédemment.  Telle  est  la  cause  de  ces 
traces  multipliées  de  sillons  creusés  et  coroldés,  témoins  de 
ce  qui  a été  fait  et  détruit,  sur  lesquels  les  sables  et  les  graviers 
à silex  ouvrés  d’Abbeville  et  d’Amiens  jettent  à chaque  instant 
une  nouvelle  lumière,  et  dont  nous  trouvons  l’équivalent 
dans  les  anciennes  alluvions  de  la  vallée  de  la  Tamise,  où  so 
rencontrent  les  mêmes  ossements  de  mammifères  éteints  et 
les  mêmes  coquilles,  y compris  la  Cyrena  (luminnlis. 

Le  professeur  Noeggerath,  de  Bonn,  m’apprend  que,  vers 
1843,  quand  on  creusa  artificiellement  le  lit  du  Rhin  en  fai- 
sant sauter  à la  poudre  et  en  relevant  les  rochers  dans  les 
passes  étroites  de  Bingcrloch,  près  de  Bingen,  la  drague  re- 
tira du  lit  principal  de  la  rivière  plusieurs  hachettes  de  pierre 
et  un  nombre  extraordinaire  d’armes  de  fer  de  l’époque  ro- 
maine. Le  fer,  en  s’altérant,  avait  formé  un  ciment  qui  avait 
aggloméré  d’assez  fortes  masses  de  gravier.  En  pareil  cas,  il 
n’est  besoin  que  de  supposer  une  légère  déviation  dans  la  di- 
rection du  cours  du  Rhin,  ce  qui  lui  est  souvent  arrivé  depuis 
les  temps  historiques  en  différents  points  de  la  plaine  qu’il 
parcourt,  pour  qu’on  trouve  un  jour  dans  le  gravier,  et  h sa 
base,  des  ustensiles  appartenant  aux  périodes  de  pierre  et  de 
fer,  enfouis  sous  une  grande  épaisseur  de  sable  et  de  limon 
qui  seront  venus  les  recouvrir. 

Quand  le  cours  d’eau,  qui  arrose  une  plaine  subit  des  chan- 
gements comme  ceux  dont  nous  venons  do  parler,  il  en  ré- 
sulte souvent  des  mares,  des  étangs,  des  marécages,  marquant 
le.  tracé  des  anciens  lits  ou  bras  de  la  rivière,  incomplètement 
comblés.  Dans  ces  dépressions  peuvent  se  conserver  en  même 
temps  des  coquilles  d’eaux  stagnantes  et  d’eaux  courantes,  et 
des  quadrupèdes  peuvent  venir  s’y  engloutir.  Le  dernier  dépôt, 
le  dépôt  supérieur  do  la  série,  sera  le  limon  ou  argile,  avec 
coquilles  terrestres  et  amphibies,  (Hélix  et  Succineà)-,  au-des- 
sous viendront  les  couches  contenant  les  coquilles  d’eau 
douce,  preuve  d’une  immersion  continue;  et  enfin,  è la  base, 
dans  presque  toutes  les  coupes,  sera  le  gravier  grossier  ap- 
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porté  par  un  courant  d’une  force  et  d’une  rapidité  considé- 
rables. 

Quand  on  creusa  les  docks  Sainte-Catherine  à Londres  et 
quand  on  fît  des  travaux  semblables  sur  les  berges  de  la 
Mersey,  on  en  retira,  ainsi  que  je  l’ai  dit  quelque  part  (1),  de 
vieux  bateaux  montrant  combien  la  Tamise  et  la  Mersey 
avaient  changé  de  lit  dans  les  temps  modernes.  Tout  récem- 
ment à ce  que  m’apprend  Mylne,  un  ancien  lit  de  la  Tamise 
vient  d'être  découvert  dans  un  sondage  à Shœburyness,  sur 
la  rive  opposée  à Sheerness.  Le  vieux  bras  abandonné  est  sé- 
paré du  lit  nouveau  ou  actuel  par  un  lambeau  « d’argile  de 
Londres.  » La  profondeur  de  ce  vieux  bras,  c'est-à-dire  l'é- 
paisseur du  dépôt  fluviatile  qui  l’a  comblé,  est  de  22  mètres. 
Le  lit  actuel  a quelque  chose  comme  18  mètres  de  profondeur, 
mais  il  est  probable  qu’il  y a au  fond  une  couche  de  3 ou 
4 mètres  de  gravier.  De  sorte  que  si  le  cours  du  fleuve  subis- 
sait une  nouvelle  déviation,  son  lit  actuel  pourrait  devenir  le 
réceptacle  d’une  formation  fluvio-marine  de  22  mètres  d’é- 
paisseur, égale  à celle  de  Shœburyness  et  bien  plus  considé- 
rable que  celle  d’Abbeville.  Cette,  formation  se  composerait  do 
lits  d’eau  douce  et  de  lits  marins;  caria  marée  amène  l’eau 
salée  bien  au-dessous  de  Sheerness;  mais,  pour  que  ce  dépôt 
pût  ressembler  par  sa  position  géologique  aux  couches  do 
Menchecourt,  il  faudrait  qu’il  s’élevât  de  3 ou  4 mètres  au- 
dessus  de  son  niveau  actuel  et  fût  en  partie  entraîné.  Une  pa- 
reille érosion  serait  du  reste  l'accompagnement  inévitable  du 
mouvement  de  soulèvement,  parce  que  la  Tamise  déblayerait 
et  approfondirait  son  lit  afin  de  conserver  sa  position  rela- 
tivement à la  mer,  malgré  le  relèvement  graduel  de  la  terre 
ferme. 

Quand  le  chenal  actuel  d'Abbeville  n’existait  pas  encore,  la 
marée  se  faisait  sentir  dans  la  Somme  jusqu’à  une  certaine 
distance  au-dessus  de  cette  ville.  Il  ne  faudrait  par  conséquent 
qu’un  très-léger  affaissement  du  sol  pour  peimettre  aux  eaux 
salées  d'atteindre  Menchecourt  comme  elles  l’ont  fait  dans  la 


(I)  Lyell,  f'rinciplei  of  Geology. 
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période  post-pliocène.  Généralement,  en  cet  endroit,  une  cou- 
che contenant  exclusivement  des  coquilles  terrestres  et  d’eau 
douce  précède  et  supporte  les  sables  fluvio-marinà;  il  semble 
donc  que  la  rivière  ait  tout  d’abord  occupé  la  place  avant 
rabaissement  du  sol;  il  y eut  ensuite  un  soulèvement  qui 
porta  le  niveau  de  la  contrée  à une  hauteur  supérieure  à celle 
où  elle  se  trouve  à présent;  et  ensuite  vint  un  second  abais- 
sement indiqué  par  la  position  de  la  tourbe,  comme  je  l’ai 
expliqué  plus  haut  (page  122).  Tous  ces  changements  sont 
arrivés  depuis  la  première  apparition  de  l’homme  dans  ce 
pays. 

A plusieurs  endroits  dans  les  environs  d’Abbeville,  il  y a 
des  dépôts  fluviatilesà  un  niveau  supérieur  de  15  mètres  à ceux 
de  Menchecourt,  et  reposant  comme  eux  sur  la  craie.  L’un 
d’eux  se  rencontre  dans  la  banlieue  de  la  ville,  à Moulin-Qui- 
gnon, à 30  mètres  au-dessus  de  la  Somme  et  du  même  côté 
de  la  vallée  que  Menchecourt.  Il  contient  des  instruments  en 
silex  du  même  type  ancien  et  des  os  d'éléphants,  mais  on  n’y 
a trouvé  aucune  coquille  marine,  non  plus  que  dans  aucun 
autre  sable  ou  gravier  plus  élevé  que  le  niveau  des  coquilles 
marines  de  Menchecourt. 

La  question  de  savoir  si  les  plus  anciens  sables  et  graviers 
de  la  vallée  de  la  Somme  étaient  les  plus  élevés  ou  les  plus 
bas  a donné  lieu  à de  longues  discussions  entre  les  géologues. 
En  règle  générale,  quand  il  y a des  formations  d’alluvion  do 
différents  âges  dans  la  même  vallée,  celles  qui  occupent  la 
position  la  plus  élevée  au-dessus  du  cours  de  la  rivière  sont 
les  plus  vieilles.  Dans  l’Auvergne,  dans  le  Velay,  dans  la 
France  centrale,  des  os  de  quadrupèdes  fossiles  se  rencontrent 
à toutes  les  hauteurs  au-dessus  des  tours  d’eau  actuels,  depuis 
30  jusqu’à  300  mètres.  Nous  y remarquons  que  les  caractères 
de  la  faune  terrestre  s'éloignent  d’autant  plus  de  ceux  de  la 
faune  de  même  ordre  actuelle,  que  nous  atteignons  des  ter- 
rasses et  des  plates-formes  plus  élevées.  Nous  passons  des 
alluvions  inférieures,  contenant  le  mammouth,  le  rhinocéros 
tichorinus  et  le  renne,  à différents  groupes  de  fossiles  plus 
anciens,  pour  atteindre  enfin  un  plateau  de  300  mètres  d’alti- 
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tude  {près  du  Puy,  par  exemple),  dont  l'escarpement  domine 
la  vallée  actuelle;  nous  y découvrons  un  vieux  lit  d’une  rivière 
disparue,  recouvert  par  un  ancien  courant  de  lave,  montrant 
quel  a été  autrefois  le  niveau  inférieur  du  pays.  Dans  cette 
alluvion,  située  si  haut,  sont  enfouis  les  restes  d’un  masto- 
donte tertiaire,  et  d’autres  quadrupèdes  de  même  antiquité. 

Si  les  couches  de  Menchecourt  ont  été  formées  les  premières, 
et  si  la  vallée  s’est  affaissée  après  avoir  atteint  à peu  près  sa 
largeur  et  sa  profondeur  actuelles,  la  mer  a dû  s’avancer  à 
l’intérieur  des  terres  et  donner  naissance  à des  espèces  de 
deltas,  à diiférentes  hauteurs,  aux  points  où  le  cours  d’eau 
principal  et  ses  affluents  avaient  leur  embouchure.  Un  mou- 
vement de  cette  nature,  surtout  s’il  était  intermittent  et  inter- 
rompu par  de  longs  temps  d’arrêt,  pourrait  parfaitement 
rendre  compte  de  l’accumulation  de  débris  stratifiés  que  nous 
présentent  certains  points  de  la  vallée,  surtout  aux  environs 
d’Abbeville  et  d’Amiens.  Mais  il  ne  nous  est  pas  permis  d’a- 
dopter cette  théorie,  à cause  de  l’absence  complète  de  coquilles 
marines  et  de  la  présence,  en  grandes  quantités,  d’ossements 
de  mammifères  et  de  coquilles  terrestres  et  d’eau  douce  dans 
les  terrains  de  transport  des  horizons  supérieurs,  aussi  bien 
que  dans  celui  des  horizons  inférieurs  en  amont  d’Abbeville. 
S’il  y eût  eu  une  absence  absolue  de  tous  restes  organiques, 
nous  aurions  pu  croire  à la  présence  antérieure  de  la  mer,  et 
attribuer  la  destruction  de  débris  de  cetto  nature  à l’acide 
carbonique  ou  à d’autres  causes  de  décomposition  ; mais  les 
couches  post-pliocènes  et  celles  qui  contiennent  les  instru- 
ments en  silex  sont  d’origine  fluviatile,  comme  le  montrent 
leurs  fossiles. 


l’htensllea  en  silex  dans  le  gravier  prés  d’Amiens.  — Gravier 
de  Saint- Aelicul. 


Quand  nous  remontons  la  vallée  de  la  Somme  d’Abbeville 
à Amiens,  sur  une  longueur  d’environ  40  kilomètres,  nous 
observerons  la  répétition  de  tous  les  mêmes  phénomènes  d’al- 
luvion  que  nous  avons  vu  se  produire  à Menchecourt  et  dans 
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MOLAIRES  FOSSILES  D'ÉLÉPHANTS. 
Fig.  20  à 22. 
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Blephat  pritnigeniue.  Blnm. 


Fig.  20.  — Avant-dernière  molaire  inférieure  de  droite;  déni  tiers  de  U grandeur  naturelle; 
post-pliocène.  A coexisté  avec  l’homme. 


Elephat  antiquus.  Falconer. 

Fig.  21 . — Avant-dernière  molaire  inférieure  de  droite;  tiers  de  ta  grandeur  naturelle  ; 
post-pliocène  et  pliocène  supérieur.  A coexisté  arec  l’homme. 


Fig.  Si.  — Avant-dernière  molaire  inférieure  de  droite;  un  tiers  de  l'original;  pliocène 
inférieur,  Saint-Prest,  près  Chartres,  et  Crag  de  Norwicb.  il  n’est  pas  encore  prouvé  qu'il 
ait  coexisté  avec  l’homme  (1). 

(i)  Nous  devons  la  fig.  22  à l’obligeance  de  M.  Lartet;  la  fig.  20  se  trouve  dans 
son  mémoire  inséré  au  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  mars  1889. 
La  fig.  21  est  tirée  de  la  Fauna  Sivalentie,  Falconer  et  Caulley. 

Quant  à la  coexistence  de  l’homme  et  de  l'Elephae  méridional it,  elle  est  aujour- 
d'hui démontrée.  (Voy.  l'Appendice  du  présent  volume.) 
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son  voisinage  ; la  seule  exception  à signaler  est  l’absence  dé 
coquilles  marines  et  de  la  Cyrena  fluminalis;  nous  trouvons  le 
gravier  du  niveau  inférieur,  n°  2,  lig.  9,  p.  117,  et Talluvion 
n°  3 du  niveau  supérieur;  cette  dernière  s’élève  à une  tren- 
taine de  mètres  au-dessus  de  la  plaine  qui  se  trouve  à Amiens, 
à 15  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière  à Abbe- 
ville. Le  docteur  Rigollot  a constaté,  en  1851,  que  dans  le 
gravier  inférieur  comine  dans  le  gravier  supérieur,  on  trouve 
en  abondance  des  ustensiles  en  silex,  des  os  d’animaux  d’es- 
pèces éteintes,  en  même  temps  que  des  coquilles  terrestres  et 
fluviatiles. 

Immédiatement  au-dessous  d’Amiens,  à Saint-Roch,  et  à 
800  mètres  en  aval,  à Montiers,  on  voit  une  grande  masse  de 
gravier  stratifié  qui  s'élève  légèrement  au-dessus  de  la  plaine 
d’alluvion  de  la  Somme.  Entre  ces  deux  endroits,  un  petit 
cours  d’eau,  appelé  la  Celle,  vient  se  jeter  dans  la  rivière. 
Dans  le  gravier  de  Montiers,  Prestwich  et  moi  avons  trouvé 
des  silex  tranchants,  dont  l’un,  plat  d’un  côté,  était  soigneu- 
sement travaillé  sur  l’autre,  et  montrait  plusieurs  factures 
manifestement  produites  par  des  coups  appliqués  avec  art  (type 
de  Moustier).  Quelques-uns  de  ces  couteaux  furent  recueillis  à 
un  niveau  si  bas,  que  nous  fûmes  parfaitement  convaincus  qu’il 
fallait  rapporter  à la  période  humaine  ce  grand  lit  de  gravier  de 
Montiers,  aussi  bien  que  celui  des  carrières  de  Saint-Roch  qui 
parait  être  le  prolongement  du  même  dépôt.  Le  docteur  Ri- 
gollot  avait  déjà  parlé  de  hachettes  en  silex  qu’il  aurait  re- 
cueillies à Saint-Roch  ; mais  comme  personne  n’y  en  avait 
trouvé  dans  ces  dernières  années,  son  assertion  paraissait 
avoir  besoin  d’être  confirmée.  Aussi  la  découverte  de  ces  silex 
tranchants,  dans  un  gravier  de  même  âge,  fut  intéressante 
surtout  parce  que  plusieurs  dents  d'hippopotame  furent  aussi 
retirées  du  gravier  de  Saint-Roch,  quelques-unes  tout  der- 
nièrement par  Prestwich.  Garnier,  d’Amiens,  a,  d’autre  part, 
obtenu  des  mêmes  sablières  une  belle  molaire  d’éléphant, 
que  le  docteur  Falconer  rapporte  à l 'Elephas  antiquus  (voir 
fig.  21,  p.  114).  J’en  conclus  que  ces  deux  animaux  ont 
coexisté  avec  l’homme. 
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Les  formations  d’alluvion  de  Montiers  sont  fort  instructives 
à un  autre  point  de  vue.  I.aissons  de  côté  le  gravier  inférieur 
de  cet  endroit,  qui  est  recouvert  d’un  limon  ou  d’une  argile 
dont  la  portion  supérieuie  est  à environ  10  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  Somme,  et  montons  sur  le  talus  de  la  craie, 
à la  hauteur  d'environ  24  mètres;  là  nous  trouvons  un  autre 
dépôt  de  gravier  et  de  sable  avec  coquilles  fluviatiles  parfai- 
tement conservées,  ce  qui  est  l’indication  la  plus  claire  d’un 
ancien  lit  de  rivière,  dont  les  eaux  avaient  accoutumé  de  cou- 
ler à ce  niveau  plus  élevé  avant  que  la  vallée  eût  été  creusée 
jusqu’à  sa  profondeur  actuelle.  Ce  dépôt  supérieur  est  du 
même  côté  de  la  Somme,  et  à peu  près  à la  même  hauteur 
que  la  partie  la  plus  basse  de  la  célèbre  formation  de  Saint- 


i 


Coupe  d'ane  carrière  de  gravier  contenant  des  instruments  en  silex,  2»  Saint-Aclieul,  près 
d'Amiens.  Observation  faite  en  juillet  1860. 

Fig.  23.  — 1 Sol  végétal  et  terrain  artificiel  de  CO  à 90  centimètres  d'épaisseur. 

2 Limon  brun  avec  quelques  silex  anguleux,  passant  en  certaines  parties  2i  un 
gravier  ocreux,  et  remplissant  les  accidents  de  la  surface  du  n«  3.  Épaisseur, 
60  centimètres. 

3 Sable  blanc  siliceux  avec  lits  de  marne  crayeuse  et  fragments  de  craie;  presque 
sans  stratification,  2 mètres  70. 

4 Gravier  de  silex  et  sable  crayeux  blancbltrc;  silex  subanguleux;  dimension 
moyenne  des  fragments,  75  millimètres  de  diamètre,  mais  avec  mélange  de  silex  de 
la  craie,  non  brisés;  traversés  en  certains  points  par  des  lits  de  stratification. 
Ossements  de  mammifères,  molaire  d’èlepbant  en  b et  instrument  en  silex  en  c. 

3 b 4 mètres. 

5 Craie  avec  silex. 

a Portion  de  molaire  d’éléphant  b 3 mètres  30  de  surface. 

b Molaire  entière  à'Elephcu  primigenius . b 5 mètres  de  la  surfaee. 

c Position  de  la  hachette  de  pierre,  b 5 mètres  50  de  la  surfaee. 
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Achcul,  distante  de  4 kilomètres,  et  dont  je  vais  maintenant 
m’occuper. 

La  terrasse  de  Saint-Acheul  peut  se  décrire  comme  une 
saillie  de  la  craie,  à pente  douce,  couverte  de  gravier,  et  sur- 
montée, comme  à l'ordinaire,  de  limon  ou  sédiment  ténu, 
dont  la  surface  est  à 30  mètres  environ  au-dessus  de  la  Somme 
et  45  au-dessus  de  la  mer. 

Plusieurs  cercueils  de  pierre,  de  l'époque  gallo-romaine, 
ont  été  retirés  de  la  partie  supérieure  de  cette  masse  d’ail u- 
vion.  Les  tranchées  pratiquées  pour  les  y loger  pénétraient 
parfois  à 2 mètres  70  au-dessous  de  la  surface,  entamant  la 
partie  supérieure  du  nu  3 des  coupes  23  et  24.  Ce  fait  prouve 
que  quand  les  Romains  vinrent  en  Gaule,  ils  trouvèrent  cette 
terrasse  dans  le  même  état  qu’à  présent,  ou  du  moins  dans 
l’état  où  elle  se  trouvait  avant  qu’on  en  eût  emporté  tant 
de  gravier,  de  sable,  d’argile  et  de  limon,  pour  l’entretien  des 
routes  et  pour  la  fabrication  des  briques  et  de  la  poterie. 

La  coupe  (page  145),  que  j’ai  relevée  dans  ma  dernière  visite, 
en  1800,  montre  un  fragment  d’une  dent  d’éléphant,  nolée 
comme  extraite  au  point  « du  limon  sableux  non  stratifié,  à 
3 mètres 50 au-dessous  delà  surface;  on  la  trouva  au  moment 
de  ma  visite.  Plus  bas,  en  b,  à 5 mètres  50  de  la  surface,  on 
retira  une  grande  molaire  de  la  même  espèce,  entière  et  non 
roulée,  qui  est  maintenant  en  ma  possession.  Le  docteur  Fal- 
coner  l’a  déterminée  et  attribuée  à l 'Elephas  priinigenitu. 

Une  hachette  de  pierre,  de  forme  ovale  comme  celle  qui  est 
représentée  (fig.  11,  p.  125),  fut  découverte  en  même  temps, 
environ  30  centimètres  plus  bas,  dans  un  gravier  fortement 
comprimé  (I).  La  surface  de  la  craie  qui  sert  de  base  à tout  ce 
dépôt  est  inégale  dans  cette  carrière  et  descend  vers  le  fond 
de  la  vallée  de  la  Somme.  Sur  une  distance  horizontale  de 
6 mètres  je  trouvai  une  différence  verticale  de  2 mètres  10. 


(!)}A  Saint-  Aeheul,  comme  à Abbeville,  les  haches  appartiennent  pour  moitié 
environ  au  ty|ie  lancéolé.  Les  instruments  de  forme  ovale  constituent  les  les 
lames,  les  -t‘~-  de  la  masse  totale  des  silex  travaillés.  Les  disques  ou  rondelles, 
racloirs,  ciseaux,  perçuirs,  haches  à talon,  etc.,  n'entrent  que  pour  — dans  les 
collections.  (Voir  musée  de  Saint-Germain,  salle  I.)  (H.) 
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Le  sable  crayeux  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  les  inter- 
stices qui  séparent  les  fragments  de  silex  dont  se  compose  le 
gros  gravier  n°  4 présente  souvent  des  coquilles  d’eau  douce 
brisées  ou  entières.  Bien  des  gens  trouveront  incompréhen- 
sible que  des  objets  aussi  fragiles  aient  pu  échapper  à la  des- 
truction dans  le  lit  d’un  fleuve  dont  le  fond  charriait  tant  de 
gravier;  mais  j’ai  vu  la  machine  à draguer  employée  dans  la 
Tamise,  au-dessus  et  au-dessous  du  pont  de  Londres  pour 
approfondir  la  rivière,  j’ai  vu,  dis-je,  cette  machine,  mue  par 
la  vapeur,  retirer  du  fond  de  l’eau  le  sable  et  le  gravier,  puis 
verser  ce  qu’elle  contenait  pêle-mêle  dans  le  bateau,  et  j'ai  pu 
en  retirer  intacts  des  échantillons  de  Limnea,  de  Planorbis,  de 
Pnludinn,  de  Cyclas  et  d’autres  coquilles. 

Il  faut  avoir  soin  de  remarquer  que  le  gravier  n°  4 a ses 
lits  de  stratification  inclinés,  et  que  sa  surface  a subi  une 
dénudation  avant  la  superposition  du  limon  blanc  sableux 
n°  3.  Les  matériaux  de  ce  gravier  en  d doivent  avoir  été  ci- 
mentés ou  agglutinés  ensemble  de  manière  à former  une 
masse  assez  cohérente  pour  permettre  à la.saillie  d de  s’élever 
de  1 mètre  50  au-dessus  de  la  surface  générale,  avec  des  pa- 
rois en  quelques  points  verticales.  Le  n°  3 nous  offre  proba- 
blement un  exemple  de  la  transition  entre  les  alluvions  du 
fleuve  et  la  boue  des  inondations  ou  le  lœss.  Dans  certaines 
parties  on  y trouve  des  coquilles  terrestres. 

Il  a été  bien  reconnu,  par  MM.  Buteux,  Ravin  (1)  et  autres 
observateurs  bien  au  courant  de  la  géologie  de  cette  partie  de 
la  France,  que,  dans  aucun  des  dépôts  d’alluvion  anciens  ou 
modernes,  on  ne  trouve  de  fragments  de  roches  étrangères  au 
bassin  de  la  Somme.  Il  n’y  existe  pas  de  blocs  erratiques  dont 
la  présence  ne  pourrait  s’expliquerqu’en  l’attribuant  àdesglaces 
qui  les  auraient  apportés  d’un  autre  bassin  hydrographique, 
à une  époque  où  le  pays  aurait  été  entièrement  submergé. 

Mais  dans  quelques-unes  des  exploitations,  à Saint- Acheul, 
on  voit,  dans  les  couches  n°  4,  fig.  23,  non-seulement  des 
cailloux  tertiaires  arrondis,  mais  aussi  de  gros  blocs  d’un  grès 

(I)  Buteux,  Eu] ut»e  géologique  du  département  de  la  Somme,  1843,  nouvelle 
édition . 1884.  — Ravin,  loe.  cit. 
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dur  que  dans  le  sud  de  l’Angleterre  on  appelle  « greyweathers;  • 
quelques-uns  ont  de  1 mètre  à 1 mètre  20,  et  même  plus,  de 
diamètre.  Ils  sont  communément  anguleux,  et  ceux  qui  affec- 
tent une  forme  sphérique  la  doivent  généralement  à leur 
propre  structure  concrétionnée  originelle,  et  non  à l’action 
triturante  du  courant  d’un  fleuve.  Ces  gros  morceaux  de 
pierre  abondent  dans  les  graviers  supérieurs  et  inférieurs  des 
environs  d’Amiens  et  dans  les  graviers  supérieurs  d’Abbeville. 
On  les  a aussi  retrouvés  dans  la  vallée  beaucoup  au-dessus 
d’Amiens,  partout  où  se  rencontrent  des  lambeaux  d’alluvions 
anciennes.  Ils  proviennent  tous  des  couches  tertiaires  qui  ont 
recouvert  la  craie  à une  certaine  époque.  Leurs  dimensions 
sont  telles  qu’il  est  impossible  de  s’imaginer  qu’une  rivière 
telle  qu’est  la  Somme  actuellement,  coulant  en  pays  plat,  avec  ' 
une  faible  pente  vers  la  mer,  ait  pu  les  avoir  charriés  dans  son 
lit  pendant  plusieurs  kilomètres,  à moins  d’admettre  l’inter- 
vention des  glaces  comme  agent  de  transport.  Leur  forme 
anguleuse  vient  du  reste  à l’appui  de  cette  hypothèse  qu’ils 
aient  été  portés  par  des  glaçons,  ou,  sinon  portés,  rendus 


Couches  (lnviatiles  contournées  1 Suinl-Aclicnl.  (Preslwich,  Philos.  Trans.,  1861,  p.  J99.) 
Fig.  24.  — Surface  du  sol. 

2 Limon  brun  comme  dans  la  6g.  23,  p.  143.  Épaisseur,  1 mèlreSO. 

3 Sable  brun  avec  lits  de  marne  tournes  et  ondulés.  Épaisseur,  1 mètre  80. 

4 Gravier,  comme  dans  laOg.  23,  avec  ossements  de  mammifères  et  instruments 
en  silei . 

A Fosses  remplies  de  terrain  artiOciel  et  d'ossements  humains. 
b et  c Veines  amincies  de  marne  repliées  souvent  sur  elles-mêmes. 
d Lits  de  gravier  avec  courbures  aiguës. 
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au  moins  assez  légers  pour  avoir  pu  éviter  en  grande  partie  la 
détérioration  que  subissent  les  blocs  voyageant  au  fond  du 
lit  d’une  rivière.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  hivers 
sont  maintenant  en  Picardie  et  dans  le  nord-ouest  de  l’Europe 
d’une  douceur  exceptionnelle  pour  l’hémisphère  nord,  et  que 
de  gros  fragments  de  granité,  de  grès,  de  calcaire,  sont  tous 
les  ans  charriés  par  les  glaces  des  fleuves  du  Canada  à des  la- 
titudes bien  inférieures  à celles  de  Paris  (1). 

Il  faut  encore  mentionner  un  autre  signe  de  l’action  des 
glaces  qu’on  peut  observer  dans  plusieurs  sablières,  à Saint- 
Acheul,  et  que  Prestwich  a très-bien  fait  ressortir  dans  une 
des  coupes  qu’il  a publiées.  Il  consiste  dans  des  inflexions  et 
des  contournements  des  couches  de  sable,  de  marne  et  de 
gravier  (voir  b,  c et  d,  fig.  24),  accidents  que  les  couches 
n’ont  évidemment  subis  que  depuis  leur  dépôt  primitif,  et  qui 
ont  épargné  la  craie  qui  supporte  le  tout  et  généralement 
aussi  en  partie  les  couches  supérieures  du  sable  n°  3. 

Dans  mes  premiers  écrits,  j'ai  attribué  cette  sorte  de  déran- 
gement à deux  causes  ; premièrement,  à la  pression  de  glaces 
échouées  se  heurtant  à des  bancs  de  sable  et  de  boue  sans 
consistance;  secondement  à la  fonte  de  masses  d’épaisseurs 
inégales,  de  glace  et  de  neige,  sur  la  surface  desquelles  se 
seraient  accumulés  des  lits  horizontaux  de  boue,  de  sable,  et 
d’autres  matières  fines  ou  grossières.  C’est  feu  Trimmerqui 
a le  premier  clairement  montré  comment  des  plissements 
aussi  compliqués  pouvaient  tenir  à des  affaissements  iné- 
gaux résultant  de  la  fusion  irrégulière  de  masses  de  glace 
et  de  neige  recouvertes  ou  entremêlées  de  matières  de  trans- 
port (2). 

Quand  la  débâcle  des  glaces  arrive  sur  le  Saint-Laurent  et 
les  autres  fleuves  du  Canada  (latitude  46°  N.),  les  glaçons, 
qui  sont  amoncelés  et  chassés  violemment  les  uns  par-des- 
sous ou  par-dessus  les  autres,  prennent  dans  la  plupart 
des  cas  des  positions  très-inclinées,  et  parfois  même  devien- 
nent verticaux.  On  les  voit  souvent  revêtus  sur  une  de  leurs 

(1)  Principla  of  Geology,  neuvième  édition,  p.  220. 

(2)  Voir  chapitre  xu. 
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faces  de  boue,  de  sable,  de  gravier  cimontés  de  glace  et  pro- 
venant des  bas-fonds  de  la  rivière  auxquels  ils  adhéraient 
quand  la  congélation  a pour  la  première  fois  atteint  le  fond. 

Toutes  les  fois  que  de  pareilles  masses  accumulées  fondent 
près  du  bord  de  la  rivière,  les  lits  de  boue,  de  sable  et  de  gra- 
vier qu’elles  déposent  en  se  liquéfiant  ne  peuvent  manquer 
d'adopter  un  mode  anormal  d’arrangement,  fort  embarrassant 
pour  le  géologue  qui  entreprendrait  de  les  débrouiller  sans 
se  laisser  guider  par  le  souvenir  de  l’intervention  des  glaces 
comme  par  le  fil  qui  doit  le  mener  à la  vérité. 

Prestwich  a émis  l’idée  que  les  « glaces  de  fond  » ont  pu 
avoir  une  certaine  influence  sur  la  modification  des  alluvions 
anciennes  de  la  Somme  (1).  11  est  certain  que  la  glace  sous 
cette  forme  joue  un  rôle  fort  actif  dans  les  rivières  de  la  Russie 
d’Europe  et  de  la  Sibérie,  en  mettant  en  mouvement  des 
pierres  et  du  gravier.  Il  paraît  que,  dans  ces  contrées,  quand  - 
les  cours  d'eau  sont  arrivés  presque  à leur  point  do  congéla- 
tion, ce  phénomène  commence  souvent  à se  produire  au  fond. 
La  raison  en  est,  d’après  Arago  (2),  que  le  courant  y est  plus 

(I)  Prestwich,  ilimoire  lu  à la  Société  royale  île  Londres , avril  1862, 

(i)  La  raison  que  donne  Arago  de  ce  fait  généralement  trop  peu  connu,  et  qui 
s'observe  partout,  n'est  pas  tout  à fait  celle  qu'énonce  l'auteur;  elle  serait  plutôt 
la  suivante  : Quand  le  fond  d'un  cours  d'eau  offre  quelques  aspérités  (cailloux, 
roches,  herbes,  etc.),  ces  parties  saillantes  sont  les  causes  et  les  centres  de  tour- 
billons et  de  remous  qui  font  quelquefois  sentir  leur  action  jusqu’à  la  surface 
dont  les  eaux  peuvent  être  enlrainées  au  contact  de  ces  obstacles.  Si  la  surface 
du  cours  d'eau  est  soumise  à un  refroidissement  permanent,  et  si  en  même  temps 
la  température  générale  do  la  masse  aqueuse  est,  à cause  du  mélange  des  couches, 
assex  voisine  de  0*,  les  couches  supérieures  tendront  à se  congeler  et  se  couvri- 
ront peut-être  d'aiguilles  de  glaces  isolées.  Mais  des  expériences  de  physique  fort 
connues  nous  apprennent  que  la  mise  en  mouvement  relatif  élémentaire  des  mo- 
lécules liquides  les  unes  par  rapport  aux  autres  et  l'introduction  dans  la  masse 
d’un  corps  présentant  des  arêtes  vives,  sont  les  circonstances  qui  favorisent  le 
mieux,  soit  ia  congélation  des  liquides  ayant  atteint  ou  dépassé  la  température  de 
leur  solidi «cation,  soit  la  cristallisation  des  liqueurs  saturées.  Dans  les  deux  cas, 
les  cristaux,  loin  de  se  présenter  indépendants  et  libres  dans  la  masse,  se  déve- 
loppent toujours  en  parlant  d'une  solulion  de  continuité  de  la  surface  du  vase  ou 
d’un  point  solide  et  surtout  saillant  comme  base  de  leurs  ramifications.  Dans  le 
cours  d'eau  dont  je  parlais  tout  à l'heure,  c'est  donc  à la  surface  des  aspérités  du 
fond,  si  le  mouvement  de  l’eau  n'est  pas  trop  tumultueux,  que  la  tendance  à la 
cristallisation  est  la  plus  forte  s'il  y a lieu. 

Ces  points  seront  donc  des  centres  de  congélation  si  la  couche  superficielle  re- 
froidie, entraînée  par  les  tourbillons,  vient  constamment  les  baigner  en  entraînant 
les  aiguilles  de  glace  qui,  suivant  certains  observateurs,  couvrent  sa  surface,  ou 
même  simplement  si  les  couches  qui  les  enveloppent  tendent  à avoir  une  lempé- 
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lent  et  que  des  cailloux  et  de  grosses  pierres,  ayant  perdu  par 
rayonnement  la  plus  grande  partie  de  leur  chaleur,  atteignent 
une  température  au-dessous  de  la  moyenne  de  celle  de  la 
masse  d’eau  totale.  C’est  donc  dans  une  eau  claire  et  par  un 
ciel  sans  nuages  que  les  glaces  de  fond  se  forment  le  plus  fa- 
cilement, et  ce  phénomène  se  produira  plus  souvent  sur  un 
fond  de  cailloux  que  sur  un  fond  de  vase.  Des  morceaux  de 
glace  do  cette  nature  venant  à s’élever  accidentellement  à la 
surface,  emmènent  avec  eux  du  gravier  et  même  de  grosses 
pierres. 

Je  ne  m’appesantirai  pas  davantage  sur  les  différentes  ma- 
nières dont  la  glace  peut  modifier  la  forme  de  la  stratification 
dans  le  terrain  de  transport  de  manière  à produire  des  courbes 
et  des  plissements  auxquels  les  terrains  subordonnés  ou  su- 
perposés peuvent  rester  étrangers  ; j’aurai  occasion  de  revenir 
sur  ce  sujet  dans  la  suite.  Je  tiens  seulement  à constater  ici 
que  ces  contournements  des  couches,  explicables  ou  non, 
sont  caractéristiques  îles  formations  glaciaires.  Ces  phéno- 
mènes ne  sont  pas  non  plus  en  relation  intime  et  nécessaire 
avec  le  transport  de  grands  blocs  de  pierre  et,  par  conséquent, 
comme  le  remarque  Prestwich,  ils  fournissent  à eux  seuls 
une  preuve  indépendante  de  l’action  des  glaces  dans  le  gra- 
vier post-pliocène  de  la  Somme. 

Supposons  alors  qu’à  l’époque  où  les  hachettes  en  silex 
furent  enfouies  en  grand  nombre  dans  le  gravier  ancien  qui 
forme  maintenant  la  terrasse  de  Saint-Acheul,  le  cours  d’eau 
principal  et  ses  affluents  fussent  gelés  chaque  hiver  pendant 
plusieurs  mois.  En  pareil  cas,  les  peuplades  primitives,  dit 
encore  Prestwich , peuvent  avoir  eu  un  genre  d’existence 
assez  analogue  à celui  des  Indiens  d’Amérique  qui  habitent 


rature  inférieure  A 0”,  pendant  que  peut-être  les  couches  superposées,  coulant 
sans  obstacles,  dépassent  un  peu  cette  limite  sans  se  solidifier. 

D’aspérités  en  aspérités  la  masse  de  glace  spongieuse  s’étend,  et  le  glaçon  finit 
pac  monter  à la  surface  quand  sa  force  ascensionnelle  est  suffisante  pour  lui  per- 
mettre de  vaincre  son  adhérence  à ses’ points  d’attache  ou  de  les  soulever  avec  lui. 
Il  est  facile  de  voir  que  ce  phénomène  ne  pourra  avoir  lieu  sur  un  fond  vaseux  et 
qu’il  se  produira,  comme  le  dit  bien  M.  Lyell,  avec  beaucoup  plus  d’intensité, 
toules  choses  égales  d’ailleurs,  dans  une  eau  claire  et  par  un  temps  découvert. 
(Voir  ueuvres  de  François  Arago,  Notieei  n-ienli/tijue*,  t.  V.  ) — Noie  du  traducteur. 
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la  contrée  située  entre  la  baie  d’Hudson  et  la  mer  polaire. 
Leurs  coutumes  ont  été  fort  bien  décrites  parHearne,  qui  a 
passé  plusieurs  années  au  milieu  d’eux  (1).  Dès  que  le  daim 
et  les  autres  animaux  de  chasse  se  font  rares  à terre,  ils  se  li- 
vrent à la  pêche  dans  les  rivières.  Dans  ce  but,  et  aussi  dans 
celui  de  se  procurer  de  l’eau  potable,  ils  ont  pour  usage  ha- 
bituel de  faire  dans  la  glace  des  trous  de  HO  centimètres  et 
plus  de  diamètre,  à travers  lesquels  ils  jettent  leurs  filets  ou 
leurs  hameçons.  Souvent  ils  plantent  leurs  tentes  sur  la  glace, 
et  alors  percent  ces  trous  sous  la  tente  même;  se  servant  pour 
cela  de  ciseaux  métalliques  quand  ils  peuvent  avoir  du  cuivre 
ou  du  fer,  et,  quand  ils  n’en  ont  pas,  employant  des  instru- 
ments de  quartz  ou  d'amphibolite  (2). 

La  grande  accumulation  du  gravier  à Saint-Acheul  s’est 
produite  dans  la  partie  de  la  vallée  où  les  affluents,  la  Noyé 
et  l'Arve,  se  jettent  maintenant  dans  la  Somme;  ces  deux  af- 
fluents, de  même  que  le  cours  d’eau  principal,  ont  dù  couler 
à la  hauteur  d’abord  d’une  centaine  de  mètres  et  plus  lard  à 
différents  niveaux  moins  élevés  au-dessus  du  fond  de  la  vallée, 
pendant  les  temps  reculés  où  les  ustensiles  en  silex  du  type 
le  plus  ancien  venaient  s’enfouir  dans  les  lits  successifs  des 
rivières.  J’ai  dit  à différents  niveaux,  parce  qu’il  y a çà  et 
là  des  lambeaux  de  terrain  de  transport  entre  les  graviers  les 
plus  hauts  et  les  plus  bas,  et  aussi  quelques  dépôts  montrant 
que  la  rivière  a coulé  à certains  moments  à des  hauteurs  tan- 
tôt supérieures,  tantôt  inférieures  au  niveau  de  la  plate-forme 
de  Saint-Acheul.  Je  dois  cependant  ajouter  que,  jusqu'à 
présent,  aucun  de  ces  lambeaux  de  gravier  qui  garnissent  les 
bords  do  la  vallée  à des  hauteurs  dépassant  une  trentaine  de 
mètres  au-dessus  de  la  Somme  n'a  fourni  d’ustensiles  en  silex 
ou  d’autres  signes  du  séjour  antérieur  de  l’homme  dans  cette 
contrée. 

Il  est  possible  que,  dans  l’état  géographique  primitif  de  ce 

(1)  llearne,  A Jousmey  front  of  P rince' s Wnlct  fort  ta  the  northern  Océan. 
London.  1795;  in-l°. 

(2)  Cf.  Nilsson,  Lee  habitante  primitifs  de  la  Scandinavie.  Paris,  1868;  iu-8\ 
p.  (08  «l  pl.  vi,  fig.  141. 
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pays,  la  jonction  de  la  Somme  avec  ses  affluents  ait  pu  déter- 
miner les  tribus  de  chasseurs  et  de  pêcheurs  à s’établir  en 
cet  endroit.  Ce  sont  peut-être  les  mêmes  avantages  naturels 
qu'ont  recherchés  les  premiers  habitants  d’Abbeville  et  d’A- 
miens quand  ils  y ont  fixé  leurs  demeures.  Pour  peu  que  ces 
premiers  chasseurs  et  pêcheurs  aient  fréquenté  les  mêmes 
lieux  pendant  des  centaines  ou  des  milliers  d’années,  le  nom- 
bre des  instruments  de  pierre  perdus  dans  le  lit  de  la  rivière 
n’a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Des  ciseaux  pour  entamer 
la  glace,  des  hachettes  de  pierre,  des  têtes  de  flèches  ont  pu 
souvent  glisser  accidentellement  à travers  ces  ouvertures 
maintenues  constamment  libres,  et  l’objet  précieux,  une  fois 
englouti  sous  la  croûte  de  glace,  a dû  être  perdu  sans  retour 
et  inévitablement  emporté  avec  le  gravier  à la  débâcle  des 
glaces  au  printemps.  Durant  des  hivers  prolongés,  et  dans  une 
contrée  fournissant  des  silex  ep  abondance,  la  fabrication 
des  ustensiles  a dû  être  continue;  et  si  cela  a eu  lieu,  on  a 
dû  jeter  aussi  à dessein  dans  ces  trous  des  milliers  de  débris 
et  d’éclats  de  silex,  outre  un  grand  nombre  d’instruments  ayant 
des  défauts  ou  trop  mal  travaillés  pour  mériter  d’être  conservés. 

Quant  à la  faune  fossile  du  terrain  de  transport  envisagée 
au  point  de  vue  du  climat,  voici  ce  qu’en  pense  mon  ami 
M.  Deshayes.  Je  lui  envoyai  à Paris,  en  1859,  une  collection 
que  j’avais  faite  de  toutes  les  espèces  les  plus  communes  de 
coquilles  terrestres  et  d’eau  douce  du  terrain  de  transport 
d’Amiens  et  d’Abbeville,  et  il  déclara  qu’elles  étaient  toutes, 
sans  exceptions,  les  mêmes  que  celles  qui  peuplent  encore  le 
bassin  de  la  Seine.  A première  vue  ce  fait  semble  prouver 
que  le  climat  n’a  subi  aucune  altération  depuis  l’époque  de  la 
fabrication  des  outils  en  silex;  mais  il  paraît  que  toutes  ces 
espèces  de  mollusques  sont  maintenant  i^pandues  jusqu’à  des 
latitudes  aussi  élevées  que  celles  de  la  Norwége  et  de  la  Fin- 
lande, et  par  conséquent  elles  ont  facilement  pu  prospérer 
dans  la  vallée  de  la  Somme  quand  la  rivière  était  prise  cha- 
que hiver  (1). 

(I)  Voir  un  mémoire  deM.  Preslwich,  lu  à la  Société  royale  de  Londres. 
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En  ce  qui  touche  les  mammifères  associés  à ces  coquilles, 
quelques-uns,  comme  le  mammouth  et  le  rhinocéros  ticho- 
rhinus,  ont  pu  être  capables  d’endurer  les  rigueurs  d’un  hiver 
du  Nord  aussi  bien  que  le  renne,  que  nous  trouvons  fossile 
dans  le  même  gravier.  Mais  il  est  un  point  plus  difficile  à 
préciser,  c’est  de  savoir  si  le  climat  correspondant  aux  gra- 
viers inférieurs  (ceux  de  Menchecourt,  par  exemple),  a été 
plus  doux  que  celui  de  l'époque  des  graviers  supérieurs. 
Prestwich  penche  vers  cette  opinion.  Aucun  des  contour- 
nements de  couche,  décrits  plus  haut  (p.  148)  n’a  encore  été 
observé  dans  le  terrain  de  transport  inférieur.  11  contient  bien 
de  gros  blocs  de  grès  tertiaire  fin  et  grossier,  auxquels  il  a 
peut-être  fallu  l’aide  de  la  glace  pour  arriver  jusqu’aux  lieux 
où  on  les  trouve  ; mais  des  blocs  de  cette  nature  abondaient 
déjà  dans  l’alluvion  supérieure  plus  ancienne,  et  ils  peuvent 
tout  simplement  être  des  témoins  de  sa  destruction,  et  avoir 
successivement  gagné  des  niveaux  de  plus  en  plus  bas  sans 
avancer  d’un  seul  pas  vers  la  mer. 

La  Cyrena  fluminatis  de  Menchecourt  et  l’hippopotame  de 
Saint-Roch  semblent  venir  à l’appui  de  l’hypothèse  d'une  tem- 
pérature moins  rigoureuse  des  hivers  ; mais  un  si  grand  nom- 
bre des  espèces  de  mammifères  et  même  des  espèces  terres- 
tres et  fluviales  sont  communes  aux  deux  formations,  et  nos 
renseignements  au  sujet  de  l’ensemble  de  la  faune  sont  si  in- 
complets, qu’il  serait  prématuré  de  prétendre  décider  cette 
question  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances.  Nous  devons 
nous  contenter  de  cette  conclusion  (qui  a certes  bien  son  im- 
portance), savoir  : qu’à  l'époque  où  l'homme  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  habité  cette  partie  de  l’Europe,  au  temps  où  se 
forma  le  dépôt  de  transport  de  Saint-Acheul,  le  climat  aussi 
bien  que  la  géographie  physique  du  pays  différaient  notable- 
ment de  ce  qu’ils  y sbnt  à présent  (I). 

Parmi  les  restes  d’éléphants  de  Saint-Acheul,  faisant  partie 
de  la  collection  de  M.  Garnier,  le  docteur  Falconer  a reconnu 


(I)  Cf.  Congrèt  international  d’anthropologie  et  d' archéologie  prèhistoriquei. 
Compte  rendu  de  la  2*  session.  Communications  de  MM.  üesor,  Lartet,  Vogt,  etc., 
sur  la  période  glaciale.  Paris,  IS6S;  in-H',  p 273-279.  (H.) 
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une  molaire  de  l'Elephas  antiquus  (ôg.  21),  la  même  espèce 
qui  a déjà  été  citée  comme  ayant  été  trouvée  dans  les  graviers 
inférieurs  de  Saint-Roch.  Cette  espèce,  par  conséquent,  s’est 
perpétuée  à travers  les  changements  importants  des  condi- 
tions géographiques  de  la  vallée  de  la  Somme.  Si  nous  admet- 
tons que  le  gravier  du  niveau  inférieur  soit  le  plus  récent,  il 
s'ensuit  que  l 'Elephas  antiquus  et  l’ hippopotame  de  Saint-Roch 
continuèrent  à prospérer  longtemps  après  l’apparition  du  mam- 
mouth, puisque,  comme  je  l’ai  dit,  une  dent  de  cet  animal, 
bien  caractérisée,  a été  trouvée  à Saint- Acheul  au  moment  de 
ma  visite  en  1860. 

Les  couteaux  et  les  hachettes  ou  silex  ont  été  découverts 
dans  les  dépôts  d’alluvion  de  tous  les  niveaux  ; nous  pouvons 
donc  affirmer  en  toute  certitude  que  l’homme  a habité  ce 
pays  aussi  anciennement  que  les  quadrupèdes  fossiles  énumé- 
lés  plus  haut;  conclusion  tout  à fait  indépendante  de  toute 
différence  d’opinion  relativement  à l’âge  des  graviers  des  ni- 
veaux supérieurs  et  de  ceux  des  niveaux  inférieurs. 

La  disparition  de  tant  de  grands  pachydermes  et  carnas- 
siers en  Europe  a souvent  été  attribuée  à l’intervention  de 
l’homme.  Il  a sans  doute  efficacement  contribué  à hâter  le 
moment  de  leur  extinction  ; mais  il  y a de  fortes  raisons  de 
supposer  que  d’autres  causes  ont  coopéré  au  même  but.  La 
Cyrena  (luminalis  a coexisté  avec  notre  race  dans  la  vallée  de 
la  Somme,  et  a été  très-abondante  dans  les  eaux  de  ld  Tamise 
quand  l’éléphant,  le  rhinocéros  et  l’hippopotame  en  peu- 
plaient les  bords  ; aucun  naturaliste  ne  voudrait  pourtant  un 
moment  supposer  que  l’homme  ait  accéléré  l'extermination 
de  cette  espèce  de  la  surface  de  l’Europe.  Les  mêmes  modifi- 
cations du  climat  et  des  autres  conditions  de  l’existence,  qui 
ont  influé  sur  ce  mollusque  aquatique,  doivent  avoir  efficace- 
ment contribué  à l’extinction  graduelle  de  la  plupart  des 
grands  mammifères. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  tourbe  de  la  vallée  de  la  Somme 
est  une  formation  qui,  selon  toute  vraisemblance,  a dû  mettre 
à croître  des  milliers  d'années.  Mais  aucun  changement  d’un 
caractère  b*eu  tranché  n'est  sur, venu  dans  la  faune  rnammi- 
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fère  depuis  le  commencement  de  son  accumulation.  Les  diffé- 
rences entre  la  faune  du  diluvium  ancien,  du  haut  en  bas  de 
la  vallée,  et  la  faune  de  la  tourbe  la  plus  ancienne  sont  pres- 
que aussi  grandes  que  celles  qui  séparent  cette  dernière  de  la 
faune  actuelle  ; et  les  traces  de  l'homme  se  retrouvent  dans 
toute  la  série.  Nous  en  pouvons  conclure,  que  l’intervalle  de 
temps  qui  sépare  l’époque  des  grands  mammifères  éteints  de 
celle  de  la  première  tourbe  eut  une  durée  bien  plus  longue 
que  celle  de  la  croissance  complète  de  cette  formation.  Nous 
n'avons  d’ailleurs  pas  besoin  de  cette  preuve  tirée  de  l’an- 
cienne faune  fossile  pour  établir  l’antiquité  de  l’homme  dans 
cette  partie  de  la  France.  Le  simple  volume  du  terrain  de 
transport  à différentes  hauteurs  suffirait  seul  à démontrer 
qu’il  a fallu  une  période  d’une  énorme  durée  pour  jeter  dans 
des  lits  de  rivières  successifs  une  telle  quantité  de  cailloux 
arrachés  aux  roches  éocènes  et  crétacées.  Nous  voyons  des 
milliers  de  silex  arrondis  ou  à moitié  arrondis,  un  nombre 
considérable  d’autres  de  formes  anguleuses,  avec  des  frag- 
ments de  craie  blanche  en  morceaux  arrondis  de  différentes 
dimensions;  n’est-ce  pas  là  le  témoignage  d'une  somme  d’ac- 
tions mécaniques  d’une  durée  prodigieuse,  accompagnant  les 
phénomènes  d’agrandissement  et  d’approfondissement  de  la 
vallée  avant  qu’elle  devînt  le  fond  d’une  tourbière?  Et  la  po- 
sition de  tant  de  ces  instruments  en  silex  peut-elle  permettre 
au  géologue  de  douter  que  leur  fabrication  n’ait  précédé  ces 
dénudations  réitérées  ? 


Absence  «les  ossements  humains  dans  les  allusions  de  la 
vallée  de  la  Nomme. 


Il  est  naturellement  assez  surprenant  qu’aucun  os  humain 
n’ait  encore  été  rencontré  dans  le  sable  et  le  gravier  d’allu- 
vion  de  la  Somme,  où  nous  avons  recueilli  tant  de  centaines 
d’instruments  de  silex  (sans  compter  tant  de  milliers  de  cou- 
teaux). Cette  pénurie  des  restes  de  notre  propre  espèce  se 
manifeste  également  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’Europe 
où  l’on  a exanimé  les  lambeaux  existant  dans  les  vallées  du 
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terrain  de  transport  avec  instruments  en  silex,  de  la  période 
post-pliocène.  Cependant,  dans  ces  mômes  formations,  les  os 
de  mammifères,  d’espèces  vivantes  et  éteintes,  ne  manquent 
pas  plus  que  dans  la  vallée  de  la  Somme.  Durant  le  quart  de 
siècle  qui  vient  de  s’écouler,  on  en  a soumis  des  milliers  à 
l'examen  attentif  des  géologues,  et  ils  n'ont  pu  y découvrir 
un  seul  fragment  de  squelette  humain,  pas  même  une  dent. 
Il  y a pourtant  longtemps  que  Cuvier  avait  démontré  que  les 
ossements  d’hommes  extraits  des  anciens  champs  de  bataille 
n’étaient  pas  plus  décomposés  que  ceux  des  chevaux  enterrés 
dans  les  mômes  fosses.  Nous  avons  vu  d’ailleurs  que  dans  les 
cavernes  de  Liège,  des  crânes,  des  mâchoires  et  des  dents, 
ainsi  que  d’autres  os  appartenant  à la  racé  humaine,  se  trou- 
vaient conservés  dans  le  môme  état  que  ceux  de  l’ours  des 
cavernes,  du  tigre  et  du  mammouth. 

Il  arrivera  un  jour,  et  un  jour  prochain  (1),  où  la  curiosité, 
qui  a été  si  éveillée  à ce  sujet,  sera  récompensée  par  la  décou- 
verte de  quelques  restes  humains  dans  le  diluvium  ancien  des 
vallées  de  l’Europe.  J’attends  ce  moment  avec  une  ferme 
confiance.  Remarquons  en  passant  combien  cette  absence  de 
tout  vestige  d'ossements,  appartenant  à une  population  qui  a 
laissé  tant  d’armes  finies  et  inachevées,  est  une  leçon  frappante 
et  bien  faite  pour  nous  apprendre  la  valeur  que  nous  devons 
attribuer  à ce  genre  d’évidence  négative  par  laquelle  on  veut 
démontrer  le  non-existence  de  certaines  classes  d’animaux 


(1)  Quelques  semaines  seulement  après  la  publication  de  ces  lignes,  le 
28  mars  1863,  Boucher  de  Pertlies  trouvait  à la  sablière  de  Moulin-Quignon,  dans 
une  couche  noire  argileuse,  à 4 mètres  SO  au-dessous  du  sol  et  à 30  mètres  au- 
dessus  de  la  Somme,  la  mâchoire  inférieure  humaine  qui  a fait  tant  de  bruit  depuis 
son  apparition.  Cette  découverte  était  la  pluséclatantc  confirmation  des  vues  de 
l'auteur  et  une  démonstration  victorieuse  à ajouter  à tant  d'autres  du  peu  de  va- 
leur de  ces  preuves  négatives  dont  on  a abusé  en  géologie;  c'était  aussi  la  récom- 
pense des  laborieuses  recherches  de  Boucher  de  Pertlies.  Sans  son  infatigable 
persévérance,  que  rien  n’a  pu  dé  ouragcr  depuis  plus  de  vingt  ans,  sans  les  pré- 
cautions minutieuses  dont  il  a su  s’entourer,  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  n’au- 
rait jamais  été  recueillie  ou,  tout  au  moins,  aurait  couru  grand  risque  d'ètre 
considérée  comme  apocryphe.  L'authenticité  de  cet  osn'estplus  aujourd’hui  l'objet 
d’un  Joute  dans  l'esprit  d'aucun  de  ceux  qui  assistèrent  ou  prirent  part  à la  vi- 
site des  savants  français  et  anglais  à la  sablière  deMoulin-Quignun,  le  iî  mai  1863; 
les  adversaires  quand  même  de  la  contemporanéité  de  l'homme  et  des  mammi- 
fères éteints  en  sont  réduits  a affirmer  que  ce  dépôt  est  formé  de  matériaux  re- 
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terrestres  à des  époques  données  du  passé.  C’est  une  nouvelle 
et  bien  remarquable  preuve  de  l’extrême  imperfection  des  ré- 
sultats de  nos  recherches  géologiques,  chose  dont  ceux  mêmes 
qui  travaillent  constamment  sur  le  terrain  peuvent  difficile- 
ment se  faire  une  juste  idée.* 

N’oublions  pas  que  le  docteur  Schmerling  , qui  trouva  des 
ossements  de  mammifères  éteints  et  des  silex  travaillés  dans 
quarante-deux  cavernes  de  Belgique,  n’eut  le  bonheur  de  ren- 
contrer des  ossements  humains  que  dans  trois  ou  quatre 
de  ces  riches  ossuaires.il  en  a été  de  même  du  bœuf  musqué 
( Bnbalus  mouchai n s),  dont  le  premier  crâne  découvert  flans 
les  graviers  fossilifères  de  la  Tamise  ne  le  fut  qu’en  1856,  et 
dont  la  coexistence  avec  le  mammouth  en  France  ne  put  être 
prouvée  qu’en  1860,  comme  nous  le  verrons  dans  le  prochain 
chapitre.  La  même  théorie  qui  nous  expliquera  la  rareté  com- 
parative de  cette  espèce  nous  rendra  compte  aussi  sans  doute 
de  la  rareté  plus  grande  encore  des  os  humains,  et  de  notre 
ignorance  générale  de  la  faune  terrestre  post-pliocène,  à l’ex- 
ception delà  faible  partie  que  nous  ont  révélée  nos  recherches 
dans  les  cavernes. 

Dans  le  terrain  de  transport  des  vallées  nous  trouvons  com- 
munément les  os  des  quadrupèdes  qui  pâturaient  dans  les 
plaines  riveraines  des  cours  d’eau.  Des  carnassiers,  en  quête 
de  leur  proie,  attirés  dans  ces  mêmes  lieux,  ont  pu  parfois 
laisser  leurs  ossements  dans  les  mêmes  dépôts , mais  plus 


maniés,  et  s’est  formé  après  la  disparition  de  ces  mammifères,  assertion  que  je 
ne  crois  admise  par  aucun  de  ceux  qui  ont  examiné  les  localités,  et  qui  vaudrait 
pourtant  la  peine  qu’on  en  fournit  des  preuves  directes  et  concluantes.  Au  reste, 
on  trouvera  l'historique  de  cette  question  dans  les  Complet  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  du  20  avril  au  10  août  1863.  — Note  du  traducteur. 

le  crois  devoir  laisser  à M.  Chaper  la  responsabilité  de  ses  assertions,  en  ce  qui 
concerne  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  sur  la  valeur  de  laquelle  il  est  resté  des 
doutes  dans  bien  des  esprits,  tout  en  reconnaissant  que  les  silex  taillés  qu'on  a 
extraits  en  grand  nombre  de  ce  gisement  sont,  pour  la  plupart,  authentiques,  et 
que,  depuis  1803,  on  a trouvé  au  même  endroit,  et  sur  plusieurs  autres  |«ints 
de  la  vallée  de  la  Somme,  une  certaine  quantité  de  débris  humains  quaternaires. 
(Boucher  de  Perlhes,  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes,  t.  III.  Paris,  1864; 
in-8»,  p.  215,  etc.  ) On  trouvera  dans  l'Appendice  du  présent  volume,  l'histoire 
détaillée  de  ces  trouvailles  et  de  celles  que  l'on  doit  à MM.  Lartet  et  Christy,  de 
Vibraye,  Dupont,  de  Ferry.  Brun,  etc.,  ainsi  que  la  description  des  pièces  osléo- 
logiques  que  ces  observateurs  nous  ont  faitconnaitre.  (H.) 
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rarement.  La  réunion  des  quadrupèdes  fossiles  extraits  jusqu’à 
présent  du  diluvium  de  la  Picardie  n’est  à coup  siYr  qu’une 
simple  fraction  de  la  faune  entière  qui  prospérait  au  temps 
des  peuplades  primitives  par  qui  les  hachettes  en  silex  ontété 
travaillées. 

11  ne  paraît  point  entrer  dans  le  plan  de  la  nature  de  con- 
server des  témoignages  durables  du  nombre  considérable 
d’individus,  végétaux  et  animaux , qui  ont  vécu  à sa  sur- 
face. Son  principal  soin  paraît  être,  au  contraire,  de  veiller 
aux  moyens  de  débarrasser  les  surfaces  habitables  émergées 
ou  immergées  de  ces  myriades  de  squelettes  solides  et  de 
troncs  massifs  qui,  sans  cela,  auraient  bientôt  encombré  les 
rivières  et  comblé  les  vallées.  Pour  prévenir  cet  inconvénient, 
elle  a recours  à la  chaleur  du  soleil  et  à l’humidité  de  l’afmo- 
sphère,  au  pouvoir  dissolvant  de  l’acide  carbonique  et  dfau- 
tres  acides,  à la  dent  (les  carnassiers,  à l’estomac  des  quadru- 
pèdes, des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons,  et  à l’action 
d’une  foule  d’animaux  invertébrés;  nous  sommes  tous  fami- 
liarisés avec  l’efficacité  de  ces  causes  et  d’autres  encore  quand 
elles  agisssent  à la  surface  du  sol;  pour  nous  faire  une  idée  de 
ce  qui  passe  au  fond  des  mers,  nous  n’avons  qu’à  lire  les 
rapport  publiés  de  MM.  Mac  Andrew,  feu  Edward  Forbes  et 
autres  habiles  dragueurs.  Ils  n'ont  jamais  réussi  à ramener 
du  fond  un  seul  os  humain  et  déclarent  que  c’est  à peine  s’ils 
ont  rencontré  un  objet  travaillé,  tandis  qu’ils  ont  compté  par 
dizaines  de  mille  les  coquilles  et  les  zoophytes,  ramassés  le 
long  d’une  côte  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  d’éten- 
due, et  cela  souvent  à 6 ou  8Ô0  mètres  seulement  d’une  terre 
peuplée  de  millions  d’êtres  humains. 


Lac  de  Baarlcui. 


II  n’y  a que  peu  d’années  que  le  gouvernement  hollandais 
résolut  de  mettre  à sec  la  grande  nappe  d’eau  appelée  autre- 
fois le  lac  de  ITaarlem,  qui  s’étendait  sur  une  superficie  de 
18,000  hectares  ; on  réussit,  en  185H,  à le  dessécher  complé- 
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tement  au  moyen  fie  pompes  à vapeur  puissantes  élevant  l’eau 
constamment  et  la  déchargeant  dans  un  canal  de  30  à 50  ki- 
lomètres de  long  entourant  cette  terre  nouvellement  conquise. 
Le  sol  en  était  à i mètres  au-dessous  du  niveau  moyen  de 
l’Océan.  Je  traversai  en  1850  une  partie  du  lit  de  cet  ancien 
lac  et  je  le  trouvai  déjà  converti  en  sol  labouré  et  peuplé  d’une 
population  agricole  de  5,000  âmes.  J’avais  pour  guide  et  pour 
compagnon  M.  Staring,  que  le  gouvernement  hollandais  avait 
pendant  plusieurs  années  occupé  à dresser  une  carte  géolo- 
gique de  la  Hollande.  11  m’apprit  que  lui  et  ses  collaborateurs 
avaient  en  vain  cherché  des  ossements  humains  dans  les  dé- 
pôts qui  avaient  pendant  trois  siècles  formé  le  fond  de  ce 
grand  lac. 

Il  y a pourtant  eu  sur  ces  eaux  bien  des  naufrages,  bien 
des  combats  navals,  et  des  centaines  de  soldats  et  de  matelots 
hollandais  et  espagnols  ont  dû  y trouver  un  humide  tombeau; 
la  population  qui  vivait  sur  les  bords  de  cette  ancienne  nappe 
d'eau  comptait  de  trente  à quarante  mille  âmes.  Le  creuse- 
ment du  grand  canal  mit  au  jour,  sur  une  longueur  d’environ 
50  kilomètres,  une  belle  coupe  des  dépôts  qui  formaient  le 
fond  de  l’ancien  lac  ; en  outre,  des  tranchées  innombrables 
de  plusieurs  pieds  de  profondeur  ont  été  récemment  prati- 
quées sur  toutes  les  exploitations  agricoles,  et  leur  longueur 
totale  a certainement  atteint  des  milliers  de  kilomètres.  En 
quelques  points  le  sol  sableux  nouvellement  rejeté  des  tran- 
chées m’a  montré  des  échantillons  de  coquilles  d’eau  douce 
et  saumâtre,  Unio  et  Dreixsena  par  exemple,  d’espèces  vivan- 
tes; dans  l'argile  extraite  de  la  couche  inférieure  au  sable, 
des  coquilles  de  Tellina , de  Lutraria,  de  Cardium,  toutes  d’es- 
pèces habitant  encore  la  mer  avoisinante. 

La  Dreissena,  à ce  que  croient  les  conchyliologistes,  a été 
introduite  dans  l'Europe  occidentale  à une  époque  très-mo- 
derne. Elle  y aurait  été  apportée  avec  des  bois  de  charpente 
dans  la  cale  de  vaisseaux  venant  du  Volga  et  d’autres  affluents 
de  la  mer  Noire.  La  couche  de  sable  qui  la  contient  dans  le 
lac  de  Haarlem  n’a  donc  probablement  pas  plus  d’une  cen- 
taine d’années  d'existence. 
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Un  ou  deux  bateaux  espagnols  naufragés  et  des  armes  de  la 
même  époque  furent  les  seuls  objets  qui  vinrent  récompenser 
le  zèle  des  antiquaires  attentifs  aux  opérations  du  dessèche- 
ment dans  l’espoir  d’une  plus  riche  moisson,  et  fort  désap- 
pointés d’un  si  mince  résultat.  Dans  une  bande  de  tourbe,  sur 
un  des  côtés  du  lac,  on  trouva  quelques  monnaies.  Mais  si 
l’histoire  eût  gardé  le  silence  au  sujet  du  lac  de  Haarlem  et  si 
l’on  fût  venu  à discuter  l’existence  de  l’homme  à la  sur- 
face de  notro  planète  à l’époque  où  la  surface  de  ce  lac 
était  encore  sous  l’eau,  les  archéologues  appelés  à répondre 
à cette  question  n’auraient  pas  manqué,  à défauts  d’ossements 
fossiles,  d’invoquer,  comme  dans  le  cas  de  la  vallée  de  la 
Somme,  la  présence  des  objets  travaillés  enfouis  dans  les 
couches  superficielles.  M.  Staring,  dans  son  excellent  mé- 
moire sur  la  carte  géologique  de  Hollande,  a signalé  l’absence 
générale  d’ossements  humains  dans  la  tourbe  de  ce  pays, 
malgré  les  nombreux  objets  travaillés  qu’elle  contient  ; et  il 
l’attribue  à la  propriété  de  dissoudre  les  os  que  possèdent  l’a- 
cide humique  et  l'acide  sulfurique,  dont  la  tourbe  en  question 
est  complètement  imprégnée.  Sa  théorie  peut  être  exacte, 
mais  elle  n’est  pas  applicable  au  gravier  de  la  vallée  de  la 
Somme,  dans  lequel  les  ossements  de  mammifères  fossiles 
sont  fréquents,  ni  aux  couches  d’eau  douce  les  plus  élevées 
formant  une  grande  partie  du  fond  du  lac  de  Haarlem,  et  dans 
lesquelles  on  n’a  jamais  prétendu  que  ces  acides  se  soient 
rencontrés. 

Les  habitants  primitifs  de  la  vallée  de  la  Somme  ont  pro- 
bablement été  trop  prudents  et  trop  avisés  pour  se  laisser 
souvent  surprendre  et  noyer  par  les  inondations  qui  enlevè- 
rent et  firent  périr  fréquemment  les  animaux  imprévoyants, 
les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  chevaux,  les  bœufs,  etc. 
Mais,  même  si  ces  chasseurs  des  premiers  âges  avaient  en- 
tretenu quelque  superstitieuse  vénération  pour  la  Somme  et  en 
avaient  fait  une  rivière  sacrée,  à la  façon  dont  les  Indous 
révèrent  le  Gange,  môme  s’ils  avaient  eu  l’habitude  de  con- 
fier les  corps  de  leurs  morts  ou  de  leurs  mourants  aux  eaux 
de  cette  rivière,  l’usage  de  pareils  rites  funéraires  ne  saurait 
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en  aucune  façon  avoir  eai  pour  conséquence  la  conservation 
jusqu’à  notre  époque  des  ossements  d’un  grand  nombre  d’in- 
dividus. 

Un  cadavre  jeté  dans  le  courant  commence  par  s’enfoncer, 
et  s’il  n est  pas  immédiatement  recouvert  d’un  certain  poids 
de  sédiments,  il  remontera  quand  il  sera  distendu  par  les  gaz 
et  flottera  peut-être  jusqu’à  la  mer  avant  de  s’enfoncer  de 
nouveau.  11  peut  alors  être  attaqué  par  des  poissons  de  mer, 
dont  quelques-uns  sont  capables  de  digérer  des  os.  Si,  avant 
d’être  porté  jusqu’à  la  mer  et  dévoré,  il  est  enveloppé  parla 
boue  et  le  sable  du  fleuve,  la  première  crue  peut  le  reprendre 
au  milieu  du  canal,  en  éparpiller  les  os,  en  en  brisant  une 
partie  pour  les  transformer  en  fragments  roulés,  et  en  lais- 
sant les  autres  exposés  aux  agents  de  destruction;  et  cela  peut 
se  répéter  chaque  année  jusqu’à  ce  que  tout  vestige  du  sque- 
lette ait  disparu.  Au  contraire,  un  os  peut  être  entraîné  au 
travers  d’une  fissure  dans  une  cavité  souterraine,  quoique  ce 
doive  être  un  hasard  assez  rare,  et  il  peut  y avoir  les  plus 
grandes  chances  d’échapper  à la  destruction  ; cela  peut  surtout 
avoir  lieu  si  les  eaux,  qui  tombent  du  toit  de  la  cavité  ou  des 
parois  de  la  fente,  donnent  naissance  à des  stalagmites,  et  si 
l'eau  qui  s’engouffre  dans  la  caverne  n’y  produit  pas  un  cou- 
rant trop  violent. 


TL. 
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OBJETS  TRAVAILLÉS  DANS  LES  ALLUMONS  POST-PLIOCÈNES  DE  FRANCE 
ET  U' ANGLETERRE. 

Instruments  en  silex  dans  les  alluvions  anciennes  du  bassin  de  la  Seine.  — Osse- 
ments d'hdknmes  et  d'espèces  éteintes  de  mammifères  dans  la  caverne  d'Arcy. 
— Mammifères  d'espèces  éteintes  dans  la  vallée  de  l’Oise.  — Instruments  en 
silex  dans  le  gravier  de  la  même  vallée.  — Objets  travaillés  dans  le  terrain 
de  transport  post-pliocène  de  la  vallée  de  la  Tamise.  — Buffle  musqué.  — Réu- 
nion des  faunes  septentrionale  et  méridionale. — Migration  des  quadrupèdes.  — 
Mammifères  de  la  région  du  fleuve  Amour.  — Relation  chronologique  des 
alluvions  anciennes  de  la  Tamise  avec  le  terrain  de  transport  glaciaire.  — 
Instruments  en  silex  de  la  période  post-pliocène  dans  les  comtés  de  .Surrey, 
Kent,  Middlesex,  Bedford  et  Suffolk. 

Instrntacuti  est  silex  dans  Ica  nllssvlons  anciennes  du  bassin 

de  la  Seine  (1). 

Il  y a longtemps  que  l’on  sait  que  les  alluvions  anciennes 
(le  la  vallée  de  la  Seine  et  de  ses  principaux  affluents  offrent 
la  même  association  d’animaux  fossiles  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler  dans  le  dernier  chapitre  comme  caractéris- 
tique du  niveau  de  la  Picardie  ; mais  ce  ne  fut  pas  avant  l’an- 
née 1800,  et  seulement  après  des  recherches  diligentes  faites 
dans  ce  but  que  des  instruments  en  silex  du  type  d’Amiens 
furent  découverts  dans  cette  partie  de  la  France  (2). 

(1)  On  comultera  sur  la  géologie  quaternaire,  en  général,  et  sur  celle  de  la 
vallée  de  la  Seine  en  particulier,  les  derniers  volumes  des  Bulletin  delà  Société 
géologique  de  France,  dans  lesquels  Ch.  d'Orbigny,  MM.  Buteux,  Hébert,  Belgrand, 
de  Mercey,  Delanoiie,  de  Mouille!,  etc.,  etc.,  ont  publié  sur  celte  question  con- 
troversée, des  travaux  fort  intéressants.  (II.) 

(2)  Dès  1842,  on  avait  découvert,  dans  les  grèves  de  la  Haute-Seine,  deux  si- 
lex taillés.  (Hem.  Soc.  Acad,  du  déparlement  de  l'Aube,  3*  série,  t.  I,  p.  24; 
Troyes,  1864 ; in-8‘.)  Dans  les  sablières  de  Sotteville  (Seine-Inférieure),  on  avait 
également  trouvé,  avant  1889,  des  hachettes  du  type  de  Saint-Acheul.  (Cochet, 
Arehéogéologie,  Hachettes  diluviennet  dubauin  de  la  Somme;  Paris,  1860;  in-8*, 
p.  8.)  On  lira,  avec  intérêt,  dans  les  Bulletins  de  la  Société  géologique  de  France, 
une  communication  de  M.  Beaudoin,  sur  les  silex  taillés  du  diluvium  de  Châtil- 
lon-sur-Seine  (2'  série,  t.  XVII,  p.  488,  1860).  (H.  ) 
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Dans  les  environs  de  Paris  on  rencontre  des  dépôts  de  ter- 
rain de  transport  correspondant  les  uns  aux  niveaux  supé- 
rieurs et  les  autres  aux  niveaux  inférieurs  du  bassin  de  la 
Somme  que  nous  venons  de  décrire  (I).  Dans  tous  les  deux  on 
trouve,  mélangés  à des  débris  des  roches  crétacées  et  tertiaires 
du  voisinage,  une  grande  quantité  de  sable  et  de  cailloux 
granitiques  et  parfois  d’assez  gros  blocs  de  granité  d’un  dia- 
mètre allant  de  quelques  centimètres  à trois  décimètres  et 
même  davantage.  Ces  blocs  sont  particulièrement  abondants 
dans  le  terrain  de  transport  inférieur  communément  appelé 
« diluvium  gris.  » On  peut  suivre  la  trace  de  ces  matériaux 
jusqu’à  une  chaîne  de  collines,  appelée  le  Morvan,  où  l’Yonne 
prend  sa  source,  à 240  kilomètres  au  S.  S.  E.  de  Paris. 

Cefutdans  les  graviers  inférieurs  que  M.  Hippolyte  J.  Gosse, 
de  Genève,  trouva,  en  mars  et  en  avril, 1800,  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à l’avenue 
de  la  Motte-Piquet,  un  ou  deux  instruments  en  silex  du  type 
d’Amiens,  accompagnés  d’un  grand  nombre  d’ustensiles  plus 
grossiers  ou  inachevés  (2).  Je  visitai  cet  endroit  en  1801  avec 
Ed.  Hébert,  et  jevisla  couche  d’où  les  silex  travaillés  avaient  été 
extraits,  à G mètres  au-dessous  de  la  surface  et  presque  à la 
base  du  diluvium  gris.  C'est  un  lit  de  gravier  où  j’ai  moi- 
même,  soit  à Paris,  soit  aux  environs,  souvent  recueilli  des 
os  d’éléphant,  de  cheval  et  d’autres  mammifères. 

Plus  récemment  M.  Ed.  Lartet  a découvert  à Clichy,  dans  les 
environs  de  Paris,  dans  le  même  gravier  inférieur,  un  instru- 
ment en  silex  bien  façonné  du  type  d’Amiens,  accompagné 


(1)  Preslwich,  Proceedings  of  lioy ni  Society  of  London,  1862. 

(2)  H.- J.  Gosse,  Note  fur  det  silex  taillés  trouvés  dans  le  bassin  de  Paris.  ( Compt . 
rend.  Acad,  des  sciences,  séance  du  30  avril  1860.)  — Note  sur  des  instruments 
en  silex  et  des  ossements  fossiles  trouvés  à Paris.  (J/êm.  Soc.  d’Anthrop.  de  Paris, 
t.  1,  p.  145.)  M.  H. -J.  Gosse  a publié,  depuis  lors,  trois  belles  planches  sur  les- 
quelles sont  représentées  les  meilleures  pièces  de  sa  collection  des  sablières  de 
Paris.  Les  instruments  découverts  par  cet  archéologue  se  rapportent  presque  tous 
aux  trois  types  décrits  par  M.  Kvaus  (voy.  plus  haut,  p.  124).  Mais  tandis  que 
dans  la  vallée  de  la  Somme,  les  formes  ovale  et  lancéolée,  fi  g.  10  et  il,  constituent 
les  ~^-0  de  la  masse  des  outils,  dans  les  terrains  quaternaires  de  Paris,  les 
couteaux  et  les  lames  (tig.  16)  sont  beaucoup  plus  abondants.  La  même  observa- 
tion s'applique  aux  objets  travaillés  de  Poisay,  du  Pecq,  etc.  (Voir  musée  de 
Saint-Germain  eu  Laye,  salle  1.)  (H.) 
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de  restes  d 'Elephas  primigenius  et  d 'Elephas  antiquus  (1). 
Jusqu’à  présent  aucun  ustensile  n’a  encore  été  rencontré 
dans  aucun  des  graviers  situés  à un  niveau  supérieur  dans 
la  vallée  de  la  Seine  ; mais  il  ne  faut  attacher  que  peu  d’im- 
portance à ce  fait,  attendu  qu’on  les  a encore  trop  peu  re- 
cherchés (2). 

M.  Prestwich  a observé  des  contournements  indiquant  l’ac- 
tion des  glaces,  et  semblables  à ceux  des  environs  d'Amiens, 
dans  le  terrain  do  transport  du  niveau  supérieur,  à Charonne, 
près  Paris.  Mais,  quant  à présent,  aucun  accident  de  cette 
nature  n'a  été  vu  dans  les  graviers  inférieurs  ; ce  fait,  qu’elle 
qu’en  soit  la  portée,  est  d’accord  avec  les  phénomènes  obser- 
vés en  Picardie. 

Dans  les  cavernes  d’Arcy-sur-Cure,  le  marquis  de  Vibraye 
a dernièrement  examiné  une  série  de  dépôts  à la  base  des- 
quels il  a trouvé  des  os  humains  mêlés  à des  restes  de  qua- 
drupèdes d’espèces  éteintes  et  récentes.  Cette  caverne  est 

(I)  Panne  quaternaire  de  Paris,  d’après  les  travaux  les  plus  récents  de 
MM.  Lartet,  d'Archiac,  Gaudry,  etc. 

Homo  (deux  races). 

Felis  spehea. 

Me  les  taxas. 

Hyœna  spelœa. 

Canit  lupus. 

Arctomys. .. 

A rrieola . . . 

Trogontherium  Curitri. 

Elephas  primigenius . 

Elephas  antiquus. 

Rhinocéros  lichorinus. 

Rhinocéros  Merckii. 

Hippapolamus  amphibius . 

Sus  scrofa. 

Parmi  quelques  autres  espèces  encore  douteuses,  on  peut  mentionner  l'élan,  un 
petit  bœuf  qui  est  peut-être  ie  zébu  (Gaudry),  une  antilope,  un  cerf,  une  chèvre  (?) 
et  un  cheval  indéterminés.  Je  n'ajoute  que  pour  mention  la  baleine  et  le  morse 
(Odobenother'mm  lartetianum,  Graliolet),  dont  la  provenance  est  tout  à fait  incer- 
taine. (Cf.  d'Archiac,  Paléontologie  de  la  France.  Paris,  1868,  gr.  in-8»,  p.  47i; 
ap..  Rapports  sur  les  progrès  des  lettres  et  des  sciences  en  France.)  (H.) 

(ï)  On  a extrait,  dans  ces  dernières  années,  des  instruments  en  pierre  en  asser. 
grand  nombre,  de  presque  tous  les  niveaux  des  alluvions  de  la  Seine,  associés  à 
une  faune  qui  comprend  la  plus  grande  partie  des  mammifères  fossiles  quater- 
naires. MM.  Roujou,  Leguay,  de  Mortillet,  Emile  Martin,  Reboux,  Pommcrol,  et 
d'autres  encore,  ont  publié,  sur  ce  sujet,  des  notices  dont  on  trouvera  t'analyse  à 
la  fin  de  ce  volume.  (H.)  . • 


Equus  fostilis. 

Equus  asinus. 

Bas  primigenitss. 

Bos  taurus. 

Bison  eu ropæus. 
ilegaceros  hibernictss. 
Cerviss  Belgrandi. 
Cerius  elaphus. 

Cer vus  tara nd us. 

Ceri  us  canailensis  f 
Cerrus  eapreolusf 

Crus... 

Lacertiens  et  ophidiens. 
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ouverte  dans  le  calcaire  jurassique,  à une  légère  élévation 
au-dessus  de  la  Cure,  petit  affluent  de  l’Yonne.  Cette  dernière 
rivière  se  jette  dans  la  Seine,  près  de  Fontainebleau,  à envi- 
ron GiS  kilomètres  au  sud  de  Paris.  La  couche  inférieure,  dans 
la  caverne,  ressemblant  au  diluvium  gris  de  Paris,  est  com- 
posée, comme  lui,  de  matériaux  granitiques  provenant,  comme 
les  premiers,  de  la  dégradation  des  roches  cristallines  du 
Morvan.  On  en  a retiré  les  deux  branches  d’une  mâchoire 
inférieure  humaine  avec  ses  dents  bien  conservées,  et  des 
ossements  d’EUplias  primigenius,  de  Hltinoceros  ticliorhinus, 
d'Ursus  spelmus , d’Hyrrna  speUea,  de  Cert  us  Tarandus,  espèces 
toutes  déterminées  par  M.  Ed.  Lartet  (Voy.  l’Appendice).  C'est 
M.  de  Yibraye  qui  m’a  montré  cette  collection  de  fossiles  et 
m’a  fait  remarquer  que  les  ossements  humains  et  les  autres 
étaient  dans  les  mêmes  conditions  et  avaient  la  même  couleur. 

Au-dessus  du  gravier  gris  est  un  lit  d’alluvion  rouge,  com- 
posé de  fragments  de  calcaire  jurassique  empâtés  dans  une 
gangue  argileuse  rouge,  qui  contenait  plusieurs  couteaux  de 
silex  avec  des  os  de  renne,  de  cheval,  mais  pas  d’animaux 
éteints;  par-dessus,  dans  une  couche  d’alluvion  supérieure, 
étaient  plusieurs  hachettes  polies  du  type  plus  moderne,  dit 
« type  celtique,  » et,  par-dessus  le  tout,  du  limon  ou  boue 
des  cavernes  avec  des  antiquités  gallo-romaines  (1). 

Les  géologues  français  ne  sont  pas,  jusqu’à  présent,  assez 
avancés  dans  l’assimilation  des  dépôts  successifs  des  diffé- 
rentes parties  du  bassin  de  la  Seine  pour  qu’il  me  soit  permis 
de  tenter,  avec  quelque  confiance,  d’établir  un  synchronisme 
entre  les  graviers  granitiques  à ossements  humains  de  la 
grotte  d’Arcy  et  le  diluvium  gris  à hachettes  de  silex  de  la 
Motte-Piquet,  cité  plus  haut  ; mais,  comme  les  mammifères 
éteints  associés  sont  les  mêmes  dans  les  deux  gisements,  j’in- 
cline beaucoup  à croire  que  les  hachettes  de  pierre  trouvées 
par  M.  H.  Gosse  à Paris  et  les  ossements  humains  découverts 
par  M.  de  Vibraye  peuvent  se  rapporter  à la  même  période. 


(t)  M.  de  Vibraye,  Note  tur  Ut  osiementi  fotsilet  accompagnée  tf  une  mâchoire 
humaine,  (rouer»  dans  les  grottet  d'Arcy-tur-Cure.  (Bulletin  de  ta  Société  géologique 
de  France,  i*  série,  t.  XVII,  1860,  p.  \6i.)  — Voy.  Appendice. 
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Une  hachette  en  silex  du  type  ancien  d'Abbeville  et  d’A- 
miens fut  trouvée  dernièrement  (1858)  par  M.  Elie  Petit,  avec 
une  dent  d’éléphant,  à Précy,  près  de  Creil,  sur  l’Oise,  dans 
un  gravier  ressemblant,  par  sa  position  géologique,  aux  gra- 
viers déjà  décrits  de  Montiers,  près  d’Amiens  (1).  J'ai  visité 
ces  vastes  sablières  en  1861,  en  compagnie  de  M.  Prestwich, 
mais  le  temps  que  nous  y restâmes  fut  trop  court  pour  nous 
permettre  d’espérer  la  trouvaille  même  d’un  seul  ustensile  en 
silex,  eussent-ils  été  aussi  abondants  qu’à  Saint-Acheul. 

En  1859,  à Chauny,  près  de  Noyon,  dans  cette  même  val- 
lée de  l’Oise,  j’examinai  de  belles  tranchées  de  chemin  de  fer 
traversant  l’alluvion  de  la  période  post-pliocène  sans  inter- 
ruption pendant  plus  de  80U  mètres.  Toutes  ces  alluvions  sont 
évidemment  d’origine  fluviatile,  car  dans  les  intervalles,  en- 
tre les  cailloux,  on  trouve  en  abondance  YAncylus  jluviatilis 
et  d’autres  coquilles  d’eau  douce.  Mon  compagnon,  M.  l’abbé 
Lambert,  avait  recueilli  dans  ce  gravier  une  grande  quantité 
d'ossements  fossiles,  parmi  lesquels  M.  Lartet  a reconnu 
deux  espèces  d’éléphant,  1\E.  primigenius  et  VE.  aniiquus, 
puis  une  espèce  d’hippopotame  ( Uippopotamus  major?),  et 
enfin  le  renne,  le  cheval  et  le  buffle  musqué  ( Bttbaltts  moscha- 
tus ).  Ce  dernier  ne  paraît  pas  avoir  été  vu  auparavant  dans 
les  alluvions  anciennes  en  France  (2).  Au-dessus  de  ce  gra- 

(I)  Celte  decouverte  a etc  communiquée  à la  Société  dct  antiquaire i de  France, 
par  M.  Peigné-Delacourt,  dans  sa  séance  du  16  mai  1860.  M.  ltadiguel  avait  re- 
cueilli d'autres  silex  taillés  à Creil  en  1850  (Cochet,  toc.  cil.,  p.  t.  — G.  de 
Mortillet.  L’homme  fossile,  br.  in-8*.  1801).  L’Aisne  à son  tour  a fourni  des 
preuves  de  la  contemporanéité  do  l’homme  et  des  grands  mammifères  éteints. 
MM.  Buvignier,  Calland  et  Lambert,  ont  trouvé  des  haches  en  silex  dans  le  di- 
luvium gris  à Givry,  à Soissons  et  à Viry-N’oureuil,  et  le  gisement  deCœuvres, 
exploité  par  MM.  Watelet  et  de  Saint-Marceaux,  a donné  des  haches,  des  cou- 
teaux, des  pointes  de  lances,  des  grattoirs  associés  aux  débris  de  I 'Elephas  primi- 
genius, du  Rhinocéros  lichorlnue,  de  l'Ursus  spetæus.  deïHijænaspelæa,  d'un  eu uu, 
d'un  cheval,  d'un  bœuf,  d'un  cerf  et  d’un  rongeur.  (Watelet,  L'Age  de  pierre  et  tee 
sépultures  de  l'âge  de  bronze  dam  le  département  de  l'Aitne.  Vervins,  1866,  in-i* 
avec  6 pl.)  Dans  le  l’as-de  Calais  on  a trouvé  des  silex  taillés  des  types  de  la 
Somme  à Vaudricourl,  à Hesdin,  & Sangatte,  à Wissant  et  à Blandecques.  (Hamy, 
Élude  sur  l'anciennete  de  l’espèce  humaine  dam  le  département  du  Pas-de-Calais. 
Boulogne,  1866,  in-8,  avec  une  pl.)  Voir  l'Appendice.  (H.) 

(1)  Ed.  Lartet.  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  l’homuse  et  de t grands 
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vier,  près  de  Chauny,  on  voit  des  masses  épaisses  de  limon 
ressemblant  au  lœss  du  Rhin  et  contenant  des  coquilles  des 
genres  Succinea  et  Hélix  (1).  Il  nous  est  permis  de  supposer 
que  le  gravier  contenant  des  hachettes  en  silex  de  Précy  est 
du  même  ûge  que  celui  de  Chauny,  dont  il  est  la  continuation, 
et  que  tous  les  deux  sont  contemporains  des  lits  à silex  ouvrés 
d’Amiens,  attendu  que  la  ligne  de  partage  des  bassins  de  la 
Somme  et  de  l’Oise  n’est  qu’une  étroite  langue  de  terre,  et  que 
les  mêmes  quadrupèdes  fossiles  se  rencontrent  des  deux  côtés. 

Les  alluvions  de  la  Seine  et  de  ses  affluents,  de  même  que 
celles  de  la  Somme,  ne  contiennent  point  de  fragments  de 
roches  provenant  d’autres  bassins  hydrographiques.  Néan- 
moins, le  relief  du  sol,  ou  la  pente  de  la  rivière,  ou  le  climat, 
ou  toutes  ces  conditions  à la  fois,  ont  dù  être  différentes 
quand  s’est  formé  le  diluvium  gris  dans  lequel  on  rencontre, 
à Paris,  des  ustensiles  en  silex.  La  taille  considérable  de  quel- 
ques-uns des  blocs  de  granit,  et  la  distance  qu’ils  ont  parcou- 
rue impliquent  dans  les  cours  d’eau  une  puissance  d’entraîne- 
ment qu’ils  n’ont  plus.  R est  difficile  de  douter  que  l’action 
des  glaces  des  rivières  ne  jouât  autrefois  un  rôle  bien  plus 
actif  qu’à  présent  dans  le  transport  de  ces  blocs,  dont  on  peut 
voir,  dans  les  collections  de  l’École  des  mines  de  Paris,  un 
spécimen  qui  a environ  I mètre  de  diamètre. 

Alluvlonn  poal-plloctn»  de  l’Angleterre,  contenant  don  olijeta 
travaillé*. 

Dans  les  alluvions  anciennes  du  bassin  de  la  Tamise,  à de 
faibles  hauteurs  au-dessüs  du  cours  d'eau  principal  et  de  ses 

mammifères  fossiles  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  époque  géologique. 
( Annales  des  sciences  naturelles  (Zoologie),  4*  s<*rie,  l.  XV,  p.  Edouard 

Lartet  a signalé  trois  localités  françaises,  dans  lesquelles  l'Ovibos  moschatus  a été 
rencontré.  Ce  sont  Viry-Noureuil.  prés  Cliauny,  où  l'abbé  Lambert  l’a  découvert 
en  iSC!»,  Précy.  près  Creil  (Oise),  où  M.  le  docteur  Eugène  Robert  l’a  trouvé  en 
1804,  Gorge  d'Enfer,  enGn,  dans  la  Dordogne,  exploité  par  MM.  Lartet  et  Christy, 
où  cet  animal  était  associé  au  grand  ours  des  cavernes,  au  grand  lion,  au  loup! 
au  renne  et  à l'aurochs.  (Ed.  Lartet,  Note  on  ombos  moschatus.  Quart.  Jouru.  of 
the  Geol.  Soc.  of  London,  t.  XXI,  p.  474,  181)3  ) (H.) 

(l)On  s'occupera  dans  l'appendice  des  decouvertes  faites  dans  cette  couche 
supérieure,  soit  dans  la  Somme  (Boucher  de  Perthes,  de  Morlillet,  etc  ),  soit  dans 
l’Aisne  (de  Saint-Marceaux),  soit  dans  le  Pas-de-Calais  (Bouchard,  flainy,  Sau- 
vage. etc.).  (H.) 
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affluents,  nous  trouvons  des  ossements  fossiles  des  mêmes 
mammifères  éteints  et  vivants  que  nous  avons  montrés  être 
caractéristiques  des  bassins  de  la  Seine  et  de  la  Somme.  Nous 
ne  pouvons  donc  guère  mettre  en  doute  que  ces  quadrupèdes, 
durant  une  partie  de  la  période  post-pliocène,  aient  pu  com- 
muniquer librement  de  l’Europe  continentale  à l’Angleterre, 
à une  époque  où  la  communication  par  terre  n’était  pas 
interceptée  entre  les  deux  pays.  Le  lecteur  ne  sera  donc  pas 
surpris  d’apprendre  que  l’on  a trouvé,  dans  les  alluvions  de  la 
Grande-Bretagne,  des  instruments  en  silex  du  même  type  pri- 
mitif que  ceux  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Le  trait  le  plus  remarquable  de  cette  alluvion  de  la  Tamise 
est  ce  lit  épais  de  gravier  ocreux,  composé  surtout  de  silex 
de  la  craie  brisés  et  légèrement  roulés,  et  sur  lequel  la  ville 
de  Londres  est  assise.  Il  s'étend  de  l’est  à l’ouest,  plus  haut 
que  Maidenhead,  au  travers  de  la  métropole  jusqu’à  la  mer, 
sur  une  longueur  de  80  kilomètres  et  avec  une  largeur  qui 
varie  de  3 à 14  kilomètres;  son  épaisseur  va  communément 
de  1 mètre  50  à 4 mètres  50  (!).•  Intercalés  dans  ce  gravier, 
se  trouvent  en  quelques  endroits  des  lits  de  sable,  de  limon, 
d'argile,  le  tout  contenant  parfois  des  restes  de  mammouth 
et  d’autres  quadrupèdes  éteints.  A différentes  époques,  de 
belles  coupes  de  ce  terrain  ont  pu  se  voir  à Brentford  et  au 
pont  de  Kew,  d’autres  dans  Londres  même,  ou  plus  bas,  à 
Erith,  dans  le  comté  de  Kent,  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise, 
et  à Grav’s  Thurrock,  dans  le  comté  d’Essex,  sur  la  rive 
gauche.  L’épaisseur  totale  des  lits  de  sable,  de  gravier  et  de 
limon  atteint  quelquefois  12  et  même  18  mètres.  Ils  sont 
en  majeure  partie  au  niveau  actuel  de  la  plaine  recouverte 
par  la  Tamise  ; dans  certains  cas  pourtant  ils  plongent  au-des- 
sous. 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à la  coupe  des  sables  et 
graviers  post- pliocènes  de  Menchecourt , près  Abbeville 
(p.  132),  il  comprendra  parfaitement  quelle  est  la  relation  des 
anciennes  alluvions  de  la  Tamise  avec  le  chenal  actuel  de  la 

(!)  Prestwich,  Quarierly  Journal  of  IhcGeul.  Soc.  of  Lond.,  t.  XII,  p 131. 
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rivière  et  la  plaine  qu’elle  arrose , et , en  même  temps , avec 
les  formations  plus  anciennes  qui  les  supportent , qu’elles 
soient  tertiaires  ou  crétacées. 

Autant  qu’on  les  connaisse,  les  mollusques  et  les  mammi- 
fères fossiles  dos  deux  diclricts  sont  aussi  tout  à fait  analogues. 
La  Cyrena  fluminalit  est  commune  aux  deux  dépôts,  et  est  la 
seule  espèce  qui  n’habite  plus  l’Europe.  Toutes  les  espèces  de 
lestacés,  celle-ci  comprise,  sont  récentes.  L’identité  de  cette 
faune  avec  la  faune  actuelle  a été  parfaitement  démontrée, 
grâce  aux  déterminations  que  nous  devons  à feu  M.  John 
Brown,  membre  de  la  Société  géologique  do  Londres.  A Cop- 
ford,  dans  le  comté  d’Essex,  il  n’a  pas  recueilli  moins  de 
soixante-neuf  espèces  de  coquilles  terrestres  et  d’eau  douce 
dans  un  dépôt  contenant  des  os  de  mammouth , d’un  grand 
ours  (probablement  l 'Ursus  tpelœus),  du  castor,  du  cerf  et  de 
l’aurochs.  De  oes  espèces,  quarante-huit  étaient  terrestres,  et 
deux  d'entre  elles,  Hélix  incarnata  et  H.  ruderoUi,  n’habitent 
plus  les  Iles  Britanniques,  mais  vivent  encore  sur  le  continent, 
la  dernière  sous  des  latitudes  élevées  (I).  La  Cyrena  fluminalit 
et  YVnio  liitoralis , de  laquelle  je  vais  avoir  à parler , ne  se 
trouvèrent  pas  dans  le  nombre. 

Il  y a longtemps  que  j’ai  avancé  l’hypothèse  qu’il  y avait 
dans  le  bassin  de  la  Tamise  les  indices  d’une  réunion,  à l’é- 
poque post-pliocène,  d’une  faune  septentrionale  et  d’une  faune 
méridionale.  Au  gronpe  septentrional  peuvent  appartenir  le 
mammouth  {Eltphax  jirimigenius),  et  le  Hhinoceros  tichorliinus, 
que  Fallas  a trouvés  tous  deux  en  Sibérie  conservés  avec  leur 
chair  dans  la  glace.  Le  renne  leur  futacciden tellement  associé. 
En  1855,  le  crâne  du  boeuf  musqué  ( Btibalus  moschatus)  fut 
aussi  trouvé  dans  le  gravier  ocreux  de  Maidenhead , par  le 
Rév.  C.  Kingsley  et  M.  Lubbock.  Ce  fut  M.  Owen  qui  rétablit 
l’identité  de  cette  espèce  fossile  avec  l’espèce  vivante.  Plus 
tard,  un  second  crâne  fossile  de  cette  même  espèce  septen- 

(I)  Quarlerly  Journal  of  tlu  lieol.  Soc.  of  London,  1.  VIII,  p.  190,  185Î. 
M.  Brown  les  qualifie  • d'espèces  éteintes,  • ce  qui  pourrait  égarer  quelques  lec- 
teurs. Il  ne  voulait  dire  que  '«  éteintes  en  Angleterre.  > Voir  aussi  Jeffreys, 
Drilith  Conclwlogij , p.  174. 
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trionale  fut  trouvé  par  M.  Lubbock  près  de  Bromley  , dans  la 
vallée  d’un  petit  affluent  de  la  Tamise  ; et  enfin  deux  autres 
crânes,  celui  d’un  taureau  et  d’une  vache,  furent  extraits,  près 
deBath  Easton.du  gravier  de  la  vallée  de  l’Avon,  parM.  Charles 
Moore.  M.  Owen  a dit  avec  beaucoup  de  justesse  que,  « puis- 
» que  ce  quadrupède  a une  constitution  qui  lui  permet  à pré- 
» sent  d’habiter  les  latitudes  élevées  de  l’Amérique,  il  ne  nous 
» est  pas  permis  de  douter  que  ses  anciens  compagnons , le 

• mammouth  à toison  épaisse  et  le  rhinocéros  bicorne  couvert 
» de  laine  (Rhinocéros  tichorhinm ),  n'aient  de  même  été  ca- 

• pables  de  supporter  un  climat  rigoureux  (1).  » 

J’ai  parlé,  p.  1 07 , de  la  découverte  récente  de  ce  môme 
buffle  près  de  Chauny,  en  France,  dans  la  vallée  de  l’Oise  (2). 
En  1856,  j’en  ai  trouvé  un  crâne  conservé  au  Muséum  de 
Berlin,  et  que  M.  le  professeur  Quenstedt , le  conservateur, 
avait  exactement  déterminé  dès  l’année  183G,  époque  où  ce 
fossile  fut  extrait  du  terrain’de  transport,  dans  la  colline 
appelée  le  Kreuzberg,  dans  le  faubourg  sud  de  la  ville^S).  Une 
note  publiée  à cette  époque  nous  apprend  que  les  mammi- 
fères qui  accompagnaient  le  buffle  musqué  étaient  le  mam- 
mouth et  le  Rhinocéros  ticlwrinus  avec  le  cheval  et  le  bœuf  (4). 
Mais  je  n’ai  pu  trouver  là  aucune  mention  de  la  rencontre  de 
l'hippopotame,  ni  de  VEIeplias  antii/uus,  ni  du  Rhinocéros  lep- 
torhinie, dans  le  terrain  de  transport  du  nord  de  l’Allemagne, 
le  long  de  la  Baltique. 

Dans  une  autre  localité,  près  de  (Juedlinburg,  mais  dans  le 
même  terrain  de  transport  du  nord  de  l’Allemagne,  le  docteur 
Hensel  de  Berlin  découvrit  le  lemming  de  Norwége  (Myodts 
lemmus),  et  une  autre  espèce  de  la  même  famille  appelée  par 
Pallas  M y odes  torqnnlns  (Misothermus  tor/pialiis  de  Hensel). 
Ce  dernier  est  encore  plus  septentrional  que  le  lemming,  car 

(1)  Quarlerly  Journal  of  lhe  Geol.  of  London,  t.  XII,  p.  I2i. 

(2)  Voir  la  note  1 de  la  page  168.  (H.) 

(3)  La  note  très-intéressante  de  M.  Ed.  Lartet  sur  l’oribo»  moschnlus,  déjà 
citée  précédemment,  constate  en  outre  la  découverte  de  cet  animal  à Merseburg 
(Giebel),  dans  la  baie  de  Eschscholtz  (Richardson)  et  dans  les  alluvions  an- 
ciennes de  la  Saale  (Schmid,  d’Iéna)  (Quart.  Journ.  of  lhe  Geol.  Soc.  of  London, 
t.  XXI,  p.  474.)  On  l’aurait,  dit-on,  tout  récemment,  trouvé  en  Hongrie.  (H.) 

(4)  Leonhard  und  Bronn’s,  Jalirbueh  fûr  Minéralogie.  Stuttgart,  1836,  p.  215, 
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Parry  l’a  trouvé  à la  latitude  de  82°,  et  il  ne  s’aventure  jamais 
au  sud  plus  loin  que  la  limite  septentrionale  de  la  région  boi- 
sée. M.  le  professeur  Beyrich  m’apprend  que  des  restes  de 
Rhinocéros  ticliorhinus  ont  été  trouvés  au  même  endroit  (1). 

Comme  spécimens  des  espèces  qui  peut-être  ont  appartenu 
à une  faune  plus  méridionale  dans  la  vallée  de  la  Tamise,  je 
puis  citer  les  restes  fossiles  trouvés  dans  l’alluvion  fluviatile  de 
Gray’s  Thurrock,  dans  le  comté  d'Esseï,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Tamise,  à 32  kilomètres  de  Londres.  Les  couches  d’argile  à 
briques,  de  limon  et  de  gravier  que  montrent  en  cet  endroit 
des  excavations  artificielles  ont  tout  à fait  le  caractère  d’un 
dépôt  qui  aurait  rempli  un  ancien  lit  de  rivière.  Parmi  les 
mammifères,  on  y trouve  YElephas  antiquus,  le  Rhinocéros 
leptorhinus  (fl.  megarhinus,  Christol),  Y Hippopotamus  major, 
une  espèce  de  cheval,  un  ours,  un  bœuf,  un  cerf,  etc.  (2\  et 
parmi  les  coquilles  associées,  la  Cyrena  (luminalis,  qui  est  fort 
abondante,  au  lieu  d’être  rare  comme  à Abbeville.  Elle  est 
accompagnée  de  YUnio  littorads,  fig.  23,  aussi  fort  nombreuse 


Fig.  Î5. 


Fig.  ii.  — L’nio  tilloralit  île Gray's  Thurrock,  Essex.  Espece  éteinte  en  Angleterre, 
vivant  encore  en  France. 


(I)  Zeiiechrift  der  deulechen  geologiechen  Getellechaft,  1833,  I.  VII,  p.  497,  etc. 
(î)  Voir  le  tableau  des  animaux  associas  à l'homme  dans  les  cavernes  et  les 
dépôts  des  rivières  de  la  Grande-Bretagne  pendant  l'époque  post-glaciaire  (Con- 
gréi  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  prehitloriquet.  Compte-rendu 
de  laV  session.  Paris,  1868,  in-8,  p.  95.)  Le  même  M.  Dawkins  a tout  récem- 
ment encore  augmenté  cette  liste  déjà  très-longue.  (H.) 
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et  avec  les  valves  réunies.  Cette  remarquable  coquille  d’eau 
douce  n'habite  plus  l’Angleterre,  mais  elle  vit  encore  dans  la 
Seine,  et  est  bien  plus  abondante  encore  dans  la  Loire  (1).  Un 
autre  mollusque  d’eau  douce,  la  Paludina  man/mata  (Michaud), 
espèce  univalve  qui  n’est  plqs  anglaise,  mais  qui  est  fréquente 
dans  le  sud  de  la  France,  se  rencontre  aussi  dans  cet  endroit 
avec  une  variété  particulière  de  Cyctas  amnica,  dont  quelques 
naturalistes  ont  voulu  faire  une  espèce  distincte.  On  trouve 
aussi  une  variété  de  la  Val  vota  piscinalis. 

Le  docteur  Von  Schrenck  a décrit  les  mammifères  vivants 
des  régions  du  fleuve  Amour  situées  entre  45°  et  55°  latitude 
nord  et  il  nous  apprend  que,  dans  cette  contrée  du  nord-ouest 
de  l’Asie,  récemment  annexée  à l’empire  russe,  il  n’y  a pas 
moins  de  quarante-quatre  espèces  identiques  à celles  d’Eu- 
rope, sur  cinquante-huit  mammifères  vivants.  Parmi  cellesqui 
ne  s’avancentpas  jusqu’en  Europe,  il  en  est  qui  sont  d’un  type 
tout  à fait  septentrional,  et  d’autres  qui  semblent  appartenir 
à la  faune  des  tropiques.  Le  tigre  du  Bengale  s’avance  parfois 
au  nord  jusqu’à  la  latitude  de  ;»2°,  où  sa  principale  nourriture 
est  le  renne  ; ce  même  tigre  abonde  à la  latitude  de  48",  jusqu’à 
laquelle  descend  quelquefois  le  petit  lièvre  sans  queue  ou 
pika,  habitant  des  régions  polaires  (2).  Nous  pouvons  aisément 
nous  figurer  que,  pendant  la  période  post-pliocène,  les  con- 
trées maintenant  arrosées  par  la  Tamise,  la  Somme  et  la 
Seine,  aient  été  les  limites  de  deux  régions  zoologiques  dis- 
tinctes, l’une  s’étendant  au  nord,  l'autre  s’étendant  au  sud. 
Dans  ce  cas,  bien  des  espèces  appartenant  à l’une  ou  à l'autre 
des  deux  faunes  et  douées  d’habitudes  nomades,  comme  le 
buffle  musqué  ou  le  tigre  du  Bengale,  peuvent  avoir  constam- 
ment cherché  à profiter  du  moindre  changement  de  climat 


(I)  Une  autre  espèce  du  même  genre,  VUnio  Batava  (mu telle  obtuse)  Lamk. 
qui  ne  rit  plus  dans  la  Crande-Breiagne,  mais  qu'un  trouve  en  France,  dans 
l’Oise,  la  Seine,  etc.,  s'est  rencontrée  dans  U seconde  couche  coquillière  de  la 
vallée  d’Ouse,  à neuf  pieds  de  profondeur.  (J.  Wyatt.  Further  Discovries  of  /tint 
implements  and  fouit  ilammals  in  tke  valley  uf  Cluse  [Quart.  Juurn.  of  Iht  G cul. 
üoe.  of  London,  t.  XX,  p.  183,  18Gt.)  (11.) 

(î)  Von  Schrenck,  Mammalia  of  A moor  land.  (Aafuraf  Uistory  Jteview,  1861, 
▼ol.  I,  p . 12. 


Digitized  by  Google 


174  CHRONOLOGIE  DES  DÉPÔTS  FLUVIAT1LES.  [Chip.  IX. 

qui  leur  convint  pour  se  porter  dans  la  contrée  voisine,  soit 
pendant  les  mois  d’hiver  ou  d’été,  soit  d’une  façon  perma- 
nente pendant  des  séries  d’années  ou  de  siècles.  L ’Elèphas  an- 
tit/utis  et  son  inséparable  compagnon,  le  Rhinocéros  ieptorhinus , 
peuvent  avoir  précédé  le  mammouth  et  le  Rhinocéros  ticho- 
rhinrn  dans  la  vallée  de  la  Tamise,  ou  bien  ces  deux  groupes 
peuvent  avoir  alternativement  régné  dans  celte  région  durant 
la  période  post-pliocène  (1). 

Quand  on  cherche  à établir  la  chronologie  des  dépôts  fluvia- 
tiles,  il  est  presque  aussi  difficile  de  tirer  des  renseignements 
précis  des  restes  organiques  que  d’en  trouver  dans  la  super- 
position des  couches,  car  deux  anciens  lits  de  rivières  peuvent 
parfaitement  se  trouver  juxtaposés  au  même  niveau , l’un 
d'eux  étant  peut-être  de  plusieurs  milliers  d’années  posté- 
rieur à l’autre.  J’en  ai  vu  un  exemple  à llford,  où  la  Tamise, 
ou  bien  un  cours  d’eau  tributaire , a traversé  h une  cer- 
taine époque  antérieure  des  sables  contenant  la  Cyrena  flumi- 
nalis;  le  canal  a été  ensuite  comblé  de  matières  argileuses 
provenant  évidemment  de  l’érosion  du  dépôt  tertiaire  de  « l’ar- 
gile de  Londres.  * De  pareils  déplacements  du  lit  principal  de 
la  rivière,  l’éntratpement  fréquent  «lu  gravier  et  du  sable  dé- 
posés auparavant,  la  précipitation  de  nouvelles  alluvions,  les 
inondations  des  affluents,  les  soulèvements  et  les  affaissements 
du  sol,  les  oscillations  de  la  température  du  climat,  sont  au- 
tant de  changements  qui  paraissent  avoir  produit  cette  com- 
plication des  dépôts  fluviatiles  de  la  Tamise,  complication  à 
laquelle  on  doit  attribuer  le  peu  de  progrès  que  nous  avons 
fait  jusqu’ici  dans  nos  déterminations  de  l’ordre  de  succession 
des  couches  et  des  groupes  de  quadrupèdes  qu’elles  renfer- 
ment. Il  peut  arriver,  comme  à Brentford  et  llford,  que  deux 
sablières  situées  dans  des  champs  contigus  contiennent  des 
espèces  distinctes  d’éléphant  et  de  rhinocéros,  ce  qui  n’empê- 
chera pas  les  fossiles  de  se  trouver  dans  leadeux  cas  à la  même 
profondeur,  quoiqu’ils  doivent,  chacun  de  leur  côté,  se  rap- 

(I)  Cl.  Cungiét  Inlernal.  d'anthrop.  tl  d'arch.  pré!iul.,tlc  , p.  64  et  suiv.,  t“'l, 
373  et  suiv.,  etc. 
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porter  à des  parties  différentes  de  l’époque  post-pliocène,  sé- 
parées par  des  milliers  d’années. 

Des  discussions  longues  et  animées  se  sont  élevées  au  sujet 
de  la  relation  chronologique  de  la  période  glaciaire  relative- 
ment aux  dépôts  d'alluvion,  comme  celui  de  Gray’sThurrock, 
dans  lesquels  la  Cyrena  fluminalû,  YUnio  liltoralis  et  l’hippo- 
potame semblent  être  les  témoins  d’un  climat  plus  chaud. 
Des  lambeaux  du  terrain  de  transport  du  nord  se  voient  dans 
le  voisinage  de  Londres,  à des  hauteurs  de  60  mètres  au-dessus 
de  la  Tamise,  comme  cela  se  voit  à Muswell-Hill  par  exemple, 
près  de  Highgate.  Dans  ce  terrain  de  transport,  les  blocs  de 
granité,  de  syénite,  de  diorite,  de  grès  houiller  avec  ses  fos- 
siles, et  d’autres  roches  paléozoïques  sont  confusément  mêlés 
ensemble  et  avec  des  débris  de  craie  et  d’oolithe.  La  même 
formation  glaciaire  couronne  aussi  quelques-unes  des  collines 
du  comté  d’Essex,  beaucoup  plus  à l’est,  et  va  même  s’éten- 
dant un  peu  plus  bas  sur  leurs  versants  sud  du  côté  de  la  val- 
lée de  la  Tamise.  On  n’a  pas  trouvé  dans  les  graviers  de  la 
Tamise  de  fragments  arrachés  par  les  eaux  à cet  ancien  ter- 
rain de  transport  superficiel  ; néanmoins  il  y a de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  la  formation  glaciaire  est  la  plus  ancienne 
des  deux,  comme  le  soutient  M.  Preslwich  (1),  et  que  son  ori- 
gine remonte,  comme  nous  le  verrons  dans  un  chapitre  sui- 
vant, au  temps  où  la  mer  recouvrait  la  plus  grande  partie  de 
l'Angleterre.  En  un  mot,  nous  devons  admettre  que  le  bassin 
de  la  Tamise  et  tous  ses  dépôts  fluviatilcs  sont  post-glaciaires, 
dans  le  sens  modifié  de  ce  ternie;  c’est-à-dire  qu’ils  sont  posté- 
rieurs au  terrain  de  transport  des  comtés  du  nord  et  du  centre 
et  à l’époque  du  relèvement  de  ce  pays  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Après  ces  considérations  générales  sur  les  alluvions  de  la 
Tamise,  je  vais  maintenant  dire  quelque  chose  des  ustensiles 
qu’on  y a jusqu'à  présent  découverts.  Il  y a au  British  Muséum 
une  arme  en  silex,  en  forme  de  fer  de  lance  fn°  246),  comme 
celle  qui  est  représentée  figure  10,  page  124,  et  qui,  dit-on,  a 

(I)  Quartcrly  Journal  of  OuGeol.  Soc.  of  London,  1880,  p.  HO;  Ibid.,  1836 
p.  133,  et  1861.  p.  446. 
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été  trouvée  avec  une  dent  d’éléphant  à Black  Mary’s,  près  de 
Gray’s  Inn  Lane,  à Londres.  Dans  une  lettre  de  Bagfort,  qui 
porte  la  date  de  1715,  imprimée  dans  les  Leland’s  Collectanea, 
vol.  1,  p.  73,  édition  de  Herne,  on  dit  qu’elle  a été  trouvée  en 
présence  de  M.  Conyers,  avec  le  squelette  d’un  éléphant  (1). 
On  a trouvé  tant  d’ossements  d’éléphant,  de  rhinocéros  et 
d’hippopotame  dans  le  gravier  sur  lequel  Londres  est  assise, 
qu’il  n’y  a aucun  motif  de  douter  de  l’assertion  qui  nous  a été 
transmise.  Des  restes  fossiles  de  ces  trois  genres  ont  été  extraits 
des  emplacements  de  Waterloo  place,  de  Saint-James’  Square, 
de  Charing-Cross,  des  docks  de  Londres,  de  Limehouse,  de 
Bethnal-Green,  et  encore  d’autres  endroits,  et  nombre  de 
personnes  encore  vivantes  peuvent  s’en  souvenir.  Dans  le 
sable  et  le  gravier  de  Shacklewell,  district  nord-est  de  Londres, 
j’ai  moi-même  recueilli  beaucoup  d’échantillons  de  la  Cyrenn 
fluminalis  (voir  fig.  19,  c,  p.  134),  avec  des  os  de  daim  et 
d’autres  mammifères. 

En  outre,  dans  les  alluvions  du  Wey,  près  de  Guildford, 
dans  un  endroit  appelé  Pease  Marsh,  M.  Whitburn  a trouvé, 
en  183G,  un  silex  taillé  en  forme  de  coin,  ressemblant  assez 
à un  autre  apporté  de  Saint-Acheul  par  M.  Prestwich,  et  com- 
paré par  quelques  antiquaires  à une  pierre  à fronde;  il  était  à 
1 mètre  20  dans  le  sable  et  le  gravier  qui  avait  fourni  des 
dents  et  des  défenses  d’éléphant  (2).  Le  Wey  coule  à travers 
la  gorge  des  North  Downs,  à Guildford,  pour  se  jeter  dans  la 
Tamise.  M.  Austen  a montré  que  ce  terrain  de  transport  est 
si  ancien  qu’il  y en  a eu  une  partie  bouleversée  et  déplacée 
avant  que  l’autre  se  déposât  (3). 

Entre  autres  endroits  où  des  ustensiles  en  silex  furent 
trouvés  dans  le  cours  des  trois  dernières  années,  je  puis  citer 
la  vallée  du  Darent,  dans  le  comté  de  Kent,  où  M.  Whitaker 
en  a trouvé  un  de  forme  ovale.  M.  Evans  en  a aussi  trouvé  un 


(i)  Evans,  /ntlrumenls  de  rilex  dam  le  diluvium,  Archttolmjia,  p.  32,  {SCO. 

(S)  On  peut  encore  citer  les  trouvailles  faites  par  M.  Evans  en  (SOI  et  ISCî, 
près  de  Bedmout,  au  nord  d’Abhot’s  Langley  (llerts).  (Cf.  W.  Wlutaker.  The 
geolugy  af  parti  of  MitUlciex,  Hertfordihire,  Buekintjhamihire.  Berkihire  and 
Surrey.  (Hem.  of  the  Geol.  Sur»,  of  Gr.  Brit.,  VII,  p.  79,  1864,  in-8".)  (Il . ) 

(3)  Quarterly  Journal  of  the  Geol.  Soe.  of  Ixmdou,  t.  VII,  p.  278;  1831. 
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sur  le  mage  à Swaleclifï,  près  de  Whitstable,  dans  le  même 
comté  où  M.  Frestwich  avait  déjà  décrit  un  dépôt  d’eau  douce, 
reposant  sur  l’argile  de  Londres,  et  principalement  composé 
de  gravier  dans  lequel  s’étaient  trouvés  enfouis  une  dent  d'é- 
léphant et  les  ossements  d’un  ours.  L’ustensile  en  silex 
était  profondément  décoloré  et  avait  la  même  teinte  brune 
brillante  que  le  gravier  fluviatile  ancien  du  reste  de  la  tran- 
chée. 

Un  autre  ustensile  en  silex  fut  trouvé  en  1860  par  M.  T. 
Leech,  au  pied  de  la  falaise,  entre  la  baie  de  Ilerne  et  les 
« Reculvers  ; * de  nouvelles  recherches  amenèrent  la  décou- 
verte de  cinq  autres  échantillons  ; tous  avaient  la  forme  de  fer 
de  lance,  si  commune  à Amiens.  MM.  Frestwich  et  Evans  ont 
depuis  trouvé  trois  autres  ustensiles  semblables  sur  le  rivage, 
à la  base  de  la  même  falaise  dégradée,  qui  se  compose  de  cou- 
ches sableuses  éocènes.  Au-dessus  d’elle,  au  sommet  de  la 
falaise,  est  un  dépôt  graveleux,  formé  dans  l’eau  douce,  à en- 
viron 15  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  c'est  de  ce 
gravier  que  doivent  provenir  les  armes  en  silex  (1).  Ces  an- 
tiques dépôts  d’alluvion,  couronnant  maintenant  les  falaises 
du  comté  de  Kent,  paraissent  avoir  été  d’anciens  lits  de  ri- 
vières, tributaires  de  la  Tamise,  avant  que  la  mer  eût  empiété 
sur  l’emplacement  actuel  du  fleuve,  et  élargi  son  estuaire. 
M.  Frestwich  a suivi  l’un  de  ces  dépôts  d’gau  douce  à l’ouest 
des  « Reculvers,  » et  il  y a trouvé  à Chislet,  près  de  Grove- 
Ferry,  la  Cyrena  fluminalis  avec  d’autres  coquilles  (2). 


(1)  Evans,  Archteologia,  1860. 

(2)  Des  découvertes  du  même  ordre  ont  été  faites  sur  la  côte  française,  près  de 
Boulogne,  de  1863  à 1861.  par  Bouchard-Ghanlereaux  (C.ompl.  rend.  Acad.  Sc. 
t.  XL,  lt-61).  Mais,  au  lieu  d'imiter  les  naturalistes  anglais,  qui  auraient  ru 
dans  les  dépôts  qui  couronnent  la  falaise  de  Chètillon,  l'origine  des  silex  taillés 
qu'on  trouvait  sur  la  plage,  l’auteur  de  ces  rpchercbos  en  alla  chercher  la  source 
dans  les  dots  du  détroit,  qui  les  amèneraient  de  quelque  couche  quaternaire 
submergée  au  moment  de  la  formation  du  Pas-de-Calais.  J’ai  démontré,  depuis 
lors,  que  c était  bien  dans  le  limon  du  sommet  des  falaises  de  Chltillon,  du 
Mont  de  Couppes,  du  l’ortel,  d’Alpreck,  de  Ningle,  d Equihen,  etc.,  que  se 
trouvait  le  gisement  véritable  des  instruments  que  les  éboulemenls  de  l'hiver 
précipitent,  chaque  année,  en  assez  grande  abondance  au  pied  de  l'escarpement 
où  Uouchard  les  recueillait.  Nous  en  avons  trouvé  un  grand  nombre  en  place, 
M.  Sauvage  et  moi,  dans  les  localités  citées  plus  haut,  pendant  les  années  1865 
à 1867.  (Cf.  Sauvage  et  Harny.  Elude  sur  les  termine  quaternaires  du  Boulon- 

insu.  12 
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Les  changements  qui  se  sont  produits  dans  la  géographie 
physique  de  cette  partie  de  l’Angleterre,  pendant  ou  depuis  la 
période  post-pliocène,  sont  de  deux  sortes.  Ce  sont  d’abord  les 
empiétements  de  la  mer  sur  les  côtés,  empiétements  qui  con- 
tinuent, et,  en  second  lieu,  un  affaissement  général  du  sol.  Un 
des  signes  remarquables  de  ce  dernier  mouvement  est  une 
formation  d’eau  douce  à Faversham , passant  au-dessous  du 
. niveau  de  la  mer.  Le  gravier  en  ce  point  contient  exclusive- 
ment des  coquilles  lluviatiles  et  terrestres  des  mêmes  espèces 
que  celles  des  alluvions  post-pliocènes  des  localités  citées  plus 
haut,  et  a dù  se  former  quand  la  rivière  coulait  à un  niveau 
plus  élevé  et  quand  elle  s'étendait  plus  à l’ouest.  A cette 
époque,  elle  était  probablement  un  affluent  du  IUiin,  comme 
l’a  représenté  M.  Trimmer  dans  sa  restauration  idéale  de  la 
géographie  de  ces  anciens  temps  (I).  F.n  effet,  l’Angleterre 
était  alors  réunie  au  continent,  et  ce  qui  forme  maintenant 
l’océan  Germanique  était  une  terre.  Il  est  bien  connu  que 
dans  beaucoup  d’endroits,  et  notamment  sur  les  côtes  de 
Hollande,  on  a retiré  du  fond  de  cette  mer  sans  profondeur 
des  défenses  et  d’autres  ossements  d’éléphant  (2).  Le  lecteur 
verra  d’ailleurs,  par  la  carte  donnée  au  chapitre  xm,  quelle 
immense  étendue  de  mer  se  transformerait  en  terre  émergée 
par  un  soulèvement  de  180  mètres.  Un  mouvement  vertical 
d’une  amplitude  bien  moindre  que  la  moitié  de  cette  hauteur 
amènerait  la  réunîbn  de  l’Anglcferre  au  continent  et  l’exten- 
sion de  la  Tamise  et  de  sa  vallée  bien  loin  au  nord-ouest  ; les 
rivières  qui  arrosent  les  parties  les  plus  orientales  des  comtés 
de  Kent  et  de  Sussex  se  jetteraient  dans  la  Tamise  au  lieu  de 
se  déverser  dans  son  estuaire. 

Déjà  plus  d’une  douzaine  d’armes  en  silex,  du  type  d’A- 


nais  et  sur  les  dchrii  d'industrie  humaine  r/u'ile  renferment.  Broch.  i n -H’,  Paria, 
1886,  llamy,  Étude  sur  l'ancienneté  de  l'espèce  humaine  dans  le  departement  du 
Pas-de-Calais.  Boulogne,  1866,  in  ■ 8®,  avec  une  pi.)  (H.) 

(I)  Quarterlii  Journal  of  lhe  Oeol.  Soc.  of  London,  t.  IX,  pl.  xm,  n*  4. 

(ï)  Le  musée  de  Boulogne-sur-Mer  renferme  quelques  belles  pièces  qui  ont 
la  même  origine.  Elles  ont  été  draguées,  dans  le  détroit  du  Pas-de-Calais,  par 
des  pécheurs,  principalement  sur  le  banc  dit  le  Varn  (d'Archiac,  llist.  des  pro- 
grès de  lageol.,  t.  II,  1"  part.,  p.  128  —Sauvage  et  llamy,  op.  cil  , p.  34).  (H.) 
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miens,  ont  été  trouvées  dans  le  bassin  de  la  Tamise  ; mais  la 
position  géologique  d’aucune  d’entre  elles  n’a  encore  été  pré- 
cisée avec  le  même  soin  qu’on  a apporté  à la  détermination 
du  gisement  de  beaucoup  des  ustensiles  provenant  de  la  val- 
lée de  la  Somme,  ou  de  quelques  autres  spécimens  anglais 
dont  je  vais  maintenant  m’occuper. 


Instrumenta  en  atlez  de  la  vallée  de  l’Onae,  prés  de  Bedford. 


L’ancien  gravier  fluviatile  de  la  vallée  de  l’Ouse,  aux  envi- 
rons de  Bedford,  est,  depuis  ces  trente  dernières  années,  bien 
connu  des  collectionneurs  comme  leur  fournissant  une  riche 
récolte  d’ossements  de  mammifères  éteints.  M.  Prestwich, 
en  1854,  observa  que  cette  vallée  était  encaissée  des  deux 
côtés  par  des  couches  oolithiques  surmontées  par  de  l’argile 
caillouteuse  (, Boulder  elntj);  il  s’assura  depuis,  en  1858,  que  le 
gravier  n°  3,  fig.  2G,  contenait  des  os  d’éléphant,  de  rhinocé- 
ros, d’hippopotame  , de  bœuf,  de  cheval  et  de  cerf,  et  que, 
par  conséquent,  on  pouvait  en  conclure  que  ces  animaux 
étaient  plus  récents  que  l’argile  caillouteuse,  puisque  la  vallée 
avait  été  creusée  au  travers  de  ce  dépôt  et  dans  l’épaisseur  de 
l’oolithe  sous-jacente.  M.  Evans  a trouvé  dans  le  même  gravier 
des  coquilles  terrestres  et  d’eau  douce,  et  ces  découvertes  en- 
gagèrent M.  James  Wyalt,  de  Bedford,  à faire  deux  visites  à 
Saint-Âcheul,  afin  de  comparer  le  gravier  à silex  taillés  de  la 
Somme  à celui  de  l’Ouse.  Après  son  retour,  il  résolut  de  sui- 
vre attentivement  l’exploitation  des  carrières  de  gravier , à 
Biddenham,  à 3 kilomètres  O.  N.  O.  de  Bedford,  dans  l’espoir 
d’y  trouver  de  pareils  objets  travaillés.  Dans  ce  but,  il  fit  pen- 
dant des  mois  de  suite  des  visites  presque  quotidiennes  à ces 
sablières,  et  eut  à la  fin  la  satisfaction  de  découvrir  deux  ins- 
truments en  parfait  état,  l’un  en  fer  de  lance,  et  l’autre  de 
forme  ovale;  ils  étaient  exactement  les  pendants  des  deux 
types  français  figurés  pages  124  et  125.  Les  deux  échantillons 
furent  extraits  par  les  ouvriers  le  même  jour  du  lit  inférieur 
de  sable  et  de  graviers  stratifiés,  de  4 mètres  d’épaisseur,  qui 
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contenait  des  os  d’éléphant,  de  daim,  de  bœuf,  et  beaucoup 
de  coquilles  d'eau  douce.  Les  deux  ustensiles  en  silex  furent 
trouvés  à la  profondeur  do  4 mètres  au-dessous  de  la  surface 
du  sol,  et  reposaient  sans  intermédiaires  sur  les  couches 
solides  du  calcaire  oolithique,  ainsi  que  le  montre  la  coupe 
ci-jointe. 


Giupe  en  travers  de  la  vallée  de  l'Ouse,  i 3 kilomètres  O.  N.  O.  de  Bedfort  (I). 


Fig.  26.  — 1 Couches  oolithiques. 

3 Argile  caillouteuse  ( Itoulder  clay),  ou  terrain  de  transport  marin  provenant  du 
nord,  s’élevant  h environ  27  mètres  au-dessus  de  l’Ouse. 

3 Gravier  ancien  avec  ossements  d’eléphant,  coquilles  marines  et  instruments  en 
silex. 

4 Alluvions  modernes  de  l’Onse. 

a Sablière  de  Biddenham  a la  base  de  laquelle  furent  trouvés  les  silex  travaillés. 


Ayant  été  invité  par  M.  Wyatt  à venir  vérifier  ces  faits,  je 
me  rendis  à Biddenham  dans  la  quinzaine  qui  suivit  cette  dé- 
couverte (avril  1801).  C’est  là  que  je  vis  pour  la  première  fois 
les  relations  chronologiques  irrécusables  de  ces  trois  phéno- 
mènes : présence  des  ustensiles  en  silex,  présence  des  mam- 
mifères éteints,  dépôts  glaciaires.  J’examinai  donc  à cetlc 
occasion  ces  sablières,  en  compagnie  de  MM.  Prestwich,  Evans 
et  Wyatt,  et  nous  recueillîmes  dix  espèces  de  coquilles  dans 
le  terrain  do  transport  n°  3,  c’est-à-dire  dans  les  couches  re- 
couvrant le  gravier  inférieur  d'où  l’on  avait  retiré  les  silex 
travaillés.  C’étaient  toutes  des  espèces  terrestres  ou  fluviatiles 
communes  vivant  encore  dans  la  même  partie  de  l’Angleterre. 
Depuis  notre  visite.  M.  Wyatt  y a ajouté  la  Paltidina  marginata 
(Michaud),  (Hydrobia  d§  quelques  auteurs,  voir  fig.  38),  espèce 
de  la  France  méridionale  qui  n’habite  plus  les  Iles  Britanni- 


(t)  Prestwich,  Quarterly  Journal  of  llie  Geol.  Soc.  of  London,  t.  XVII,  p.  38*. 
1861  — Wyatt,  Geologut's  Monthly  Magazine,  1861,  p.  Uî. 
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ques  (1).  Lo  même  géologue  a aussi  trouvé,  depuis  notre  visite 
à Biddenham,  plusieurs  autres  silex  travaillés  du  même  type 
en  cet  endroit  et  en  d’autres  localités  de  la  vallée  de  l’Ouse, 
près  de  Bedford. 

L’argile  caillouteuse  ( Boulder  ciay),  n°  Ü,  s’étend  sur  des 
kilomètres  dans  toutes  les  directions,  et  se  continuait  évidem- 
ment de  b en  c avant  le  creusement  de  la  vallée.  Ce  n’est 
qu’une  partie  du  grand  dépôt  marin  glaciaire  des  régions  cen- 
trales de  l’Angleterre,  et  elle  contient  des  blocs  (quelques- 
uns  de  grandes  dimensions),  non-seulement  de  l’oolithe  du 
voisinage,  mais  de  la  craie,  et  d’autres  roches  venues  de  bien 
plus  grandes  distances,  telles  que  de  la  syénite,  du  basalte, 
du  quatz,  du  nouveau  grès  rouge.  Ces  blocs  erratiques  d’ori- 
gine étrangère  sont  souvent  polis  et  striés,  ayant  subi  ce  que 
l’on  appelle  l’action  glaciaire,  dont  nous  reparlerons  bien 
des  fois.  Des  blocs , ayant  les  mômes  caractères  minéralogi- 
ques qui  sont  enfouis  à Biddenham  dans  le  gravier  n°  3,  ont 
perdu  toute  trace  de  stries  par  le  frottement  auquel  ils  ont  été 
soumis  dans  le  lit  de  l’ancienne  rivière. 

La  grande  largeur  de  la  vallée  de  l’Ouse,  qui  est  parfois  de 
3 kilomètres,  n’a  pas  été  figurée  dans  le  diagramme  précé- 
dent. Elle  doit  peut-être  son  relief  à l’action  combinée  de  la 
rivière  et  des  marées  pendant  que  cette  partie  de  l’Angleterre 
sortait  du  fond  des  eaux  de  la  mer  glaciaire  ; l’argile  caillou- 
teuse aurp  été  entamée  la  première,  puis  l’oolithe  sous-jacente 
l’aura  été  à son  tour  sur  une  égale  épaisseur.  Après  cette  dé- 
nudation qui  peut  avoir  accompagné  le  soulèvement  du  sol, 
le  pays  fut  habité  par  les  peuples  primitifs  qui  ont  façonné  les 
silex.  La  rivière  de  cette  époque,  aidée  peut-être  par  le  mou- 
vement ascensionnel  continu  de  tout  le  pays  ou  par  des  oscil- 
lations dans  son  niveau,  finit  par  élargir  et  approfondir  la  val- 
lée, en  changeant  souvent  son  lit,  jusqu’à  ce  qu’enfin  une 


(1)  Le  nombre  des  espèces  de  coquilles  terrestres  ou  Quviatiles  du  quater- 
naire de  la  vallée  de  l'Ouse,  s'élève  aujourd’hui  à du-sept.  l'ne  seconde  espèce 
de  coquille  écnigrée  y a été  signalée,  c'est  VUnio  Balara  qui  ne  vit  plus  au  nord 
de  l'Oise.  (Voy.  la  note  de  la  page  173.)  Ces  coquilles  se  trouvent  dans  trois 
couches  situées,  à six,  neuf  et  douze  pieds  anglais  au-dessous  du  sol.  (I  Wyatt. 
Quart.  Journ.  of  the  G col.  Soc.  of  London,  t.  XX,  p.  183,  1864.)  (H.) 
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large  surface  fût  couverte  d'une  succession  de  dépôts,  des  plus 
anciens  jusqu’aux  plus  récents,  dont  les  âges  correspondent 
peut-être  aux  graviers  supérieurs  et  inférieurs  do  la  vallée  de 
la  Somme  (p.  131). 

M.  Wyatt  a recueilli  tout  dernièrement  (janvier  1863),  un 
silex  travaillé  associé  à des  os  et  à des  dents  d’hippopotame 
dans  le  gravier  de  la  colline  de  Summerhouse,  endroit  situé 
à l’est  de  Bedford,  beaucoup  plus  bas  dans  la  vallée  de  l’Ouse, 
et  à 5 kilomètres  de  Biddenham  (1). 

Les  coupes  de  Bedford  nous  ont  fait  faire  un  pas  en  avant 
que  ne  nous  avaient  pas  permis  les  coupes  d’Amiens  et  d’Ab- 
beville. Elles  nous  enseignent  que  ceux  qui  ont  façonné  ces 
antiques  ustensiles  en  silex,  et  les  mammifères  leurs  contem- 
porains, étaient  tous  post-glaciaires,  c’est-à-dire,  en  d’autres 
termes,  qu’ils  étaient  postérieurs  au  grand  abaissement  du  sol 
qui  a plongé  sous  l’eau  de  la  mer  glaciaire  tout  le  centre  de 
l’Angleterre. 

Instrument»  en  allex  dan»  un  dépAt  d'ean  douce  A Home 
en  Hnfflblk, 


Dès  la  première  année  de  ce  siècle,  John  Frère  avait  fait  à la 
Société  des  Antiquaires  une  remarquable  communication  dans 
laquelle  il  donnait  une  description  très-claire  de  la  décou- 
verte faite  à Hoxne,  près  de  I)iss,  en  Suflolk,  d’ustensiles  en 
silex  du  type  trouvé  depuis  à Amiens.  Il  ajoutait  d’excellentes 
raisons  géologiques  qui  lui  faisaient  présumer  que  l’antiquité 
en  était  très-reculée,  ou,  selon  son  expression,  qu’ils  étaient 
antérieurs  au  monde  présent,  c’est-à-dire  à l’état  actuel  do  la 
géographie  physique  de  ce  pays.  « Ces  silex,  dit-il,  étaient 
» évidemment  des  armes  de  guerre  fabriquées  et  employées 
» par  un  peuple  qui  ignorait  l’usage  des  métaux.  Ils  gisent  en 

(i)  Les  localités  de  la  vallée  de  l'Ouseoù  se  rencontrent  des  silex  taillés,  sont 
aujourd'hui  au  nombre  de  six  ; ce  sont  : Biddenham,  Harrowden,  Cardington, 
Kempslon,  Summerhouse-Ilill,  et  Honey-Hill  (J.  Wyatt,  op.  fit.)  M.  Flower  a 
récemment  découvert  de  très-belles  haches  des  types  lancéolé  et  atnygdalotde 
dans  la  vallée  de  la  petite  Ouïe,  i The l tord  (Norfolk).  J.-W.  Kluwer,  Un  tonie 
/tint  implemenlt  lalelij  found  i»  the  valley  of  Uic  Litlle  Uute  Hiver  al  Thetord, 
Snrfolk.  (Quart.  Joum. , etc.,  I.  XXIII,  p.  43,  1867,  avec  de  très-belles  gravures 
sur  bois.)  (H.) 
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» grand  nombre  à la  profondeur  d’environ  4 mètres  dans  un 
» sol  stratifié  qu’on  a percé  pour  extraire  de  l’argile  à briques. 

> Sous  45  centimètres  de  terre  végétale  était  une  épaisseur  de 

* 2 mètres  25  d’argile  ; il  y avait  sous  cette  argile  30  centi- 
» mètres  de  sable  avec  coquilles,  et  par-dessous  60  centimè- 
» très  de  gravier  dans  lequel  on  trouva  les  silex  façonnés  gé- 
» néralement  à raison  de  7 ou  8 par  mètre  carré.  Dans  les 
» lits  sableux  contenant  les  coquilles,  on  a trouvé  une  mâ- 

* choireet'les  dents  d’un  énorme  animal  inconnu.  La  façon 

► dont  ces  armes  de  pierre  étaient  placées  me  donnerait  la 
» conviction  qu'il  y avait  là  un  atelier  de  fabrication  de  ces 
» objets  et  que  leur  dépôt  en  ce  point  n’est  pas  purement  for- 
» tuit.  Le  nombre  en  était  si  grand  que  l’homme  qui  charriait 
» l’argile  me  dit  qu’avant  d’être  prévenu  que  ce  fussent  des 
» objets  de  curiosité,  il  en  avait  vidé  de  pleins  paniers  sur  la 
» route  voisine.  » 

J.  Frère  vient  ensuite  à expliquer  que  les  couches  où  se 
trouvent  les  silex  sont  disposées  horizontalement  et  ne  for- 
ment pas  la  base  d’aucun  terrain  plus  élevé,  de  sorte  qu’il 
a dù  en  être  enlevé  des  portions  quand  la  vallée  attenante  fut 
creusée.  Si  l’auteur  n’avait  pas  pris  les  coquilles  d’eau  douce 
associées  aux  silex  travaillés  pour  des  coquilles  marines,  il  n’y 
aurait  rien  à reprendre  à sa  description  de  la  géologie  de  ce 
district,  car  il  a distinctement  reconnu  que  les  couches  où 
étaient  enfouis  les  silex  avaient,  depuis  leur  dépôt,  subi  une 
vaste  dénudation  (1).  Des  spécimens  de  ces  silex  en  pointe  de 
lance,  envoyés  à Londres  par  J.  Frère,  sont  encore  conservés 
au  British  Muséum,  et  d’autres  font  partie  de  la  collection  de 
la  Société  des  Antiquaires. 

Ce  fut  M.  F,vans  qui  appela  l'attention  de  M.  Prestwich  sur 
l'existence  de  ces  armes  et  le  mémoire  de  i.  Frère;  aussi,  à 
son  retour  d’Amiens,  en  1851),  M.  Prestwich  ne  perdit  pas  de 
temps  pour  visiter  Hoxne,  village  à 8 kilomètres  à l’est  de 
I)iss.  Il  est  assez  remarquable  qu'il  ait  trouvé,  après  un  inter- 
valle de  soixante  ans,  l’extraction  de  l’argile  encore  en  acti- 


(I)  Frère,  Archœologiti  pour  1800,  vol.  XIII,  p.  *06. 
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vité  dans  le  même  trou.  Quelques  mois  seulement  avant  son 
arrivée,  deux  instruments  en  silex  avaient  été  extraits  de  l’ar- 
gilo,  l’un  à 2 mètres,  l’autre  à 3 mètres  au-dessous  de  la  sur- 
face. Depuis  cette  époque  on  en  a déterré  d’autres  dans  le 
gravier  non  remanié  de  la  même  exploitation.  M.  Amyot,  de 
Diss,  a aussi  obtenu  des  couches  sous-jacentes  de  gravier 
d’eau  douce  l’astragale  d’un  éléphant  et  des  ossements  de  daim 
et  de  cheval  ; mais  quoique  beaucoup  des  anciens  instruments 
aient  récemment  été  découverts  en  place  dans  des  couches 
régulières  et  conservés  par  Sir  Edward  Kerrison,  il  ne  paraît 
pas  jusqu’à  présent  que  des  ossements  de  mammifères  éteints 
aient  été  une  seule  fois  rencontrés  dans  la  même  couche  que 
l’un  de  ces  ustensiles. 

En  examinant  la  coupe  ci-jointe,  le  géologue  verra  que  la 
dépression  en  forme  de  bassin,  a b,  a été  remplie  graduelle- 
ment des  couches  d’eau  douce  3,  4 et  3 après  avoir  été  d’a- 
bord creusée  aux  dépens  de  l’argile  caillouteuse  plus  ancienne 
n°  G.  Les  positions  relatives  de  ces  formations  seront  mieux 
comprises  quand  j’aurai  décrit  dans  le  douzième  chapitre  la 
structure  des  comtés  de  SufTolk  et  de  Norfolk,  telle  que  nous 


Fig.  27. 


Coupe  montrant  O position  (les  ormes  en  silex  il  Home,  près  Diss,  comté  de  Suffolk. 
(Voir  Prestwicb,  Philosophical  Transactions,  pl.  Il,  1860.) 

Fig.  SV.  — 1 Gravier  du  Gold  Brook,  a (O  lient  du  Waveoj. 

2 Gravier  supérieur  recouvrant  le  dèpdt  d'eau  douce. 

3 j Sables  et  graviers  avec  coquilles  d’eau  douce,  instruments  en  silex  et  ossements 

4 I de  mammifères. 

5 Lits  lourbeux  et  argileux  avec  les  mêmes  fossiles. 

6 Argile  caillouteuse  ou  terrain  de  transport  glaciaire. 

7 Sable  et  gravier  au-dessous  de  l'argile  caillouteuse. 

8 Craie  ( Chalk ) avec  silex. 

la  montrent  les  coupes  faites  dans  les  falaises  à Mundesley,  à 
quelque  9 kilomètres  de  distance  de  Hoxne,  dans  la  direction 
du  N.  N.  E. 
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J’examinai  les  dépôts  de  Hoxne  en  1860,  et  j’ous  l’avan- 
tage d'y  être  accompagné  par  le  Kév.  J.  Gunn  et  le  Rév. 
S.  W.  King.  Dans  les  lits  limoneux  3 et  4,  fig.  27,  nous  ob- 
servâmes en  grand  nombre  la  Valrata  piscinalis,  si  commune 
dans  les  rivières.  Avec  elle,  mais  plus  rares,  nous  trouvâmes 
la  Limnea  palustris,  le  Planorbis  albus , le  Planorbis  spirorbis, 
la  Succinea  put  ris,  la  Bithynia  tentaculata,  la  Cyclas  cornea. 
M.  Prestwich  mentionne  la  Cyclas  amnica  et  des  fragments 
d ’Unio,  outre  plusieurs  coquilles  terrestres.  Dans  la  masse 
noire  tourbeuse  n°  o,  on  a pu  reconnaître  des  fragments  de 
bois  de  chêne,  d’if  et  de  pin.  Les  armes  en  silex  que  j'ai  vues 
provenant  de  Hoxne  sont  tellement  plus  parfaites,  et  ont  leur 
tranchant  tellement  plus  net  que  celles  de  la  vallée  de  la 
Somme,  qu’il  semblerait  qu’elles  n’aient  ni  servi  à l’homme 
ni  roulé  dans  le  lit  d’une  rivière.  Aussi  l’opinion  de  J.  Frère, 
qui  admettait  l’existence  d’un  atelier  de  fabrication  de  ces 
armes  en  ce  point,  est-elle  assez  probable. 


Instrumenta  rn  ailes  A Ickllnghnm,  comté  de  SnflTolk. 


Dans  une  autre  partie  du  comté  de  Suffolk,  à Icklingham, 
dans  la  vallée  du  Lark,  au-dessous  de  Bury-Saint-Edinund,  il 
y a ûn  lit  do  gravier  dans  lequel  on  a trouvé  deux  silex  en 
forme  de  fer  de  lance  à la  profondeur  de  1 mètre  30  au-dessous 
de  la  surface.  J’ai  été  voir  cet  endroit,  qui  a été  fort  exacte- 
ment décrit  par  M.  Prestwich  (I). 

La  coupe  de  l'alluvion  à silex  ouvrés  de  Bedford,  donnée 
page  180,  peut  très-bien  servir  à représenter  celle  d’Icklin- 
gham,  en  y substituant  la  craie  à l’oolithe  et  le  nom  du  Lark 
à celui  de  l’Ouse.  Dans  les  deux  cas  le  lit  actuel  de  la  rivière 
est  à environ  9 mètres  au-dessous  du  niveau  du  gravier  an- 
cien, et  la  colline  de  craie  qui  forme  le  côté  droit  de  la  vallée 
du  Lark  est  couronnée,  comme  l’oolithe  de  Biddenham,  par 
de  l’argile  caillouteuse  qui  s’élève  à la  hauteur  de  30  mètres 
au-dessus  du  Lark.  Il  y a douze  ans  environ  qu’on  retira  de 

(1)  Quarlerly  Journal  of  Iht  Oeol.  Soc.  of  London,  t.  XVII,  p.  3(14,  IS61. 
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l’argile  caillouteuse  d’Icklingham  un  grand  bloc  erratique 
d'environ  1 mètre  20  de  diamètre  ; je  trouvai  qu’il  se  compo- 
sait d’un  schiste  siliceux  dur,  probablement  d’une  roche  silu- 
rienne, qui  devait  être  venue  de  fort  loin.  Dans  cet  endroit, 
comme  dans  celui  que  nous  lui  comparions  aux  environs  de 
Bedford,  on  a la  preuve  que  le  gravier  qui  contient  les  silex 
travaillés  est  plus  récent  que  le  terrain  de  transport  glaciaire, 
car  il  contient  des  fragments  de  basalte  et  d'autres  roches  qui 
proviennent  decetto  formation  fl). 


(I)  Un  certain  nombre  de  gisements  nouveaux  de  silex  tailles  en  Angleterre 
depuis  la  publication  de  la  première  édition  française  de  ce  livre.  MM.  Evans, 
Blackmorp,  Brown,  Keeping,  etc.,  ont  recueilli  des  instruments  de  celle 
époque  à ilill-Head,  près  Tilcbfield,  à Fislicrton,  près  Salisbury.  à Brown-Dow  n, 
a Cbilling  et  à Milford-ltill,  etc.  (Voy.  The  G eolugiU's  Magazine.  Ocl.  1863. 
(Juarl.  Juurn.  of  Ihe  Geol.  Soc.  of  London,  t.  XX,  p.  188,  1804;  t.  XXI,  p.  350, 
1365,  etc.)  (H.) 
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dépôts  de  cavernes  et  uses  de  sépulture  de  la  période 

POST-PLIOCÈNE. 


Instrument'  en  silex  dans  une  caverne  du  Somerselshire  contenant  des  hyènes 
et  autres  mammifères  d’espèces  éteintes.  — Cavernes  de  la  presqu’île  de  Gower, 
dans  le  sud  du  pays  de  Galles.  Rhinocéros  hemilœchxu.  — Cavernes  à osse- 
ments, près  de  Païenne.  — La  Sicile  faisant  partie  de  l’Afrique.  — Le  fond  de 
la  Méditerranée  s’élevant  en  Sardaigne  à une  hauteur  de  DO  mètres  durant  la 
période  humaine.  — Sépulture  de  date  post-pliocène  à Aurignac,  dans  le  sud 
de  la  France.  — L’homme  a mangé  le  Rhinocéros  tichorhinm.  — Opinion  de 
M.  Lartel  sur  les  mammifères  de  races  perdues  et  les  objets  travaillés  trouvés 
dans  la  caverne  d’Aurignac.  — Considérations  sur  leur  ancienneté  relatire. 


Objets  travaillés  associés  h de»  mammifère»  éteint» 
daaa  ane  caverne  du  Someraetahlre. 


La  caverne  récemment  ouverte  de  Wells  dans  le  Somerset- 
shire est  la  seule  de  l’Angleterre  de  laquelle  on  ait  retiré  des 
instruments  en  silex  ressemblant  à ceux  d’.^niens,  depuis  que 
l’attention  des  géologues  a été  éveillée  sur  l’importance  des 
observations  minutieuses  quand  il  s’agit  de  constater  les  posi- 
tions relatives  de  ces  reliques  du  passé  et  des  mammifères 
fossiles  qui  leur  sont  associés.  Cette  caverne  se  trouve  près  do 
celle  de  Wokey  Hole  de  l’orifice  de  laquelle  sort  la  rivière 
Axe,  sur  le  flanc  méridional  des  Mendips.  Personne  n’avait 
soupçonné,  que  sur  le  côté  gauche  du  ravin  à travers  lequel 
coule  la  rivière  à sa  sortie  de  son  canal  souterrain,  il  y eût 
d’autres  cavernes  et  fissures  cachées  sous  lo  revêtement  de 
verdure  de  la  pente  escarpée.  Il  y a dix  ans  environ,  on  fit  un 
canal  de  quelques  centaines  de  mètres  de  longueur  pour  ame- 
ner les  eaux  de  l’Axe  à une  papeterie  existant  maintenant  au 
milieu  du  ravin.  En  exécutant  ce  travail,  on  eut  à entamer 
d'environ  3 mètres  et  demi  le  flanc  du  coteau  el  l’on  mit  au 
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jour,  pour  la  première  fois,  une  fissure  caverneuse  comblée 
jusqu’au  toit  de  limon  ossifère.  Cette  grande  cavité,  ayant 
originairement  2 mètres  70  de  haut  et  10  mètres  80  de  large, 
traversait  un  conglomérat  dolomitique.  Des  fragments  de  cette 
roche,  les  uns  anguleux,  les  autres  roulés,  étaient  dispersés 
tout  au  travers  de  la  boue  rouge  de  la  caverne  qui  contenait 
aussi  d’abondants  débris  fossiles.  Nous  devons  leur  descrip- 
tion et  le  relevé  de  leurs  positions  à SI.  Dawkins,  membre  de 
la  Société  géologique,  qui  explora  la  caverne,  en  1859,  accom- 
pagné de  SI.  Williamson.  Il  en  retira  une  si  grande  quantité 
d’ossements  de  lli/œita  spelæa  qu’il  en  vint  à conclure  que  la 
caverne  avait  dû,  pendant  longtemps,  servir  de  repaire  à ces 
animaux.  Entre  autres  quadrupèdes  fossiles  qui  accompa- 
gnaient l’hyène,  il  observa  YEIephas  primigenius,  le  Rhinocéros 
tichorhinus,  VUrsus  spelœui,  le  Bos  primigenius,  le  Megaceros  hi- 
bemicus,  le  Certus  Tarandus  (et  d’autres  cerfs),  le  F élis  spelæa, 
le  Canis  lupus,  le  Canis  rulpes  et  des  dents  et  os  du  genre 
Equus  en  grand  nombre. 

Au  milieu  de  ces  ossements  fossiles  il  y avait  des  tètes  de 
flèches  en  os,  beaucoup  de  silex  taillés,  et  de  fragments  de 
« chert  » aussi  taillés,  une  arme  du  type  en  fer  de  lance  d’A- 
miens blanche  ou  décolorée  qui  fut  prise  en  place  et  dans  sa 
gangue  par  M.  Wjjliainson  lui-mème  en  même  temps  qu’une 
dent  d’hyène,  montrant  que  l’homme  avait  été  contemporain 
de  la  faune  éteinte  ou  l’avait  précédée.  Arrivé  à 13  mètres  de 
l'entrée,  H.  Dawkins  trouva  que  la  caverne  se  bifurquait;  l’un 
des  embranchements  était  vertical.  C’était  peut-être  par  celte 
fissure  qu’une  partie  du  contenu  de  la  caverne  s’y  était  intro- 
duite (1). 


(i)  W.  B.  Dawkins.  On  a kyena  den  at  Waokey  Hôte  tiear  Wells.  (Quart,  /mira. 
of  tke  tieol.  Soc.  of  ion  i.  Jan.  1862,  Fi'b.  180.!.  Cette  dernière  communication  a 
paru  depuis  la  publication  du  livre  de  Sir  Ch.  I.yell.  L'auteur,  aux  espèces  ani- 
males indiquées  ci-dessus,  a ajouté  le  Hliinoetroi  krmitaehut,  l'Ursnt  arctos,  un 
autre  ours  qu'ii  rapproche  de  la  variété  décrite  par  Schinerling  sous  le  nom 
d'U.  Letidfnsis,  le  Stcies  intrus,  un  bœuf  et  un  cerf  douteux.  Le  nombre  de  mâ- 
choires d'hyènes  s’élevait  i 121,  celui  des  dents  à 341.  Le  cheval  y avait  laissé 
362  dents,  le  rhinoeerot  tiehorhinui,  190,  etc.  — Les  silex  taillés  appartenaient  à 
(flaire  types  : c'étaient  des  pointes  de  lance,  des  pierres  de  fronde,  des  lames, 
et  enfin  des  pyramides  grossières  à base  plane  et  à tranchant  circulaire.  Quart . 
Journ.,  etc.,  t.  XlX,  p.  173.)  (H.) 
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Quand  j’examinai  cet  endroit  en  1860  après  avoir  vu  quel- 
ques-uns des  restes  d’hyène  qu’on  y avait  recueillis,  je  de- 
meurai convaincu  qu’il  devait  être  survenu  dans  la  topogra- 
phie de  ce  district  une  révolution  complète  depuis  le  temps  de 
ces  quadrupèdes  éteints  (1).  Je  ne  fus  pas  instruit  du  moment 
où  les  ustensiles  en  silex  furent  rencontrés  dans  le  même  lit 
à ossements. 

. • « 

Caverne*  de  Uower  dan  le  SlamorgAnlblro,  Galles  dn  Sad. 

Les  cavernes  à ossements  de  la  presqu’île  de  Gower,  dans  le 
Glamorganshire,  ont  été  explorées  avec  soin  pendant  ces  der- 
nières années  par  le  docteur  Falconer  et  le  lieutenant-colonel 
E.  R.  Wood,  qui  ont  examiné  à fond  le  contenu  de  plusieurs 
d’entre  elles  inconnues  jusqu’alors  (2).  Au  milieu  de  ces  dé- 
bris, l'œil  exercé  du  docteur  Falconer  reconnut  les  restes  de 
presque  tous  les  quadrupèdes  qu’il  avaittrouvés  partout  ailleurs 
dans  les  cavernes  de  l’Angleterre.  En  certains  endroits  YEle- 
phas  primigenius  avec  son  compagnon  habituel  le  Rhinocéros 
tichorhinus,  en  d’autres  YElephas  antiquus  associé  au  Rhino - 
ceros  hemitæchus  (Falconer)  ; les  animaux  éteints  étaient  sou- 
vent enfouis,  comme  dans  les  cavernes  de  Belgique,  dans  la 
même  gangue  que  des  espèces  vivant  encore  en  Europe,  telles 
que  par  exemple  le  blaireau  ( Meles  Taxtis),  le  loup  et  le  re- 
nard. 

Dans  une  fissure  caverneuse  appelée  la  Raven’sclifT,  on 
trouva  des  dents  de  nombreux  individus  jeunes  et  vieux  (YHip- 
popotamus  major;  et  cela  dans  une  région  où  c’est  à peine  s'il 
y a maintenant  de  petits  ruisseaux  d’eau  courante,  au  lieu  des 
rivières  qu’il  faudrait  à de  pareils  quadrupèdes  pour  pouvoir 
y nager.  Dans  une  des  cavernes  appelée  Spritsail  Tor,  on  a 


(I;  Cf.  G.  S.  Poole.  On  the  Récent  Geological  Change,  in  Somerset,  and  their 
date  relalitely  to  the  existence  of  M an  and  o[  certain  of  the  extincl  ilammalia. 
(Quart.  Journ.  of  the  Geai.  Soc.  of  Land.,  i.  XX,  p.  118,  1864.)  (IL) 

(ïj  Voir  H.  Falconer.  On  the  Ouiferout  Caret  of  the  Penimula  of  Gower,  in 
GlamorgantMre,  South  Valet:  with  an  A pptndix  on  a United  beach  in  Hewtlade 
Bay,  and  the  occurrence  of  the  Boulder-clay  on  Cefn-y  bryn,  by  J.  Prestwich. 
(Quart.  Journ.  of  the  Gcol.  Soc.  of  Lond.,  t.  XVI,  p.  487,  1860.)  * 
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conservé  les  os  des  éléphants  cités  ci-dessus  avec  beaucoup 
d’autres  quadrupèdes  d’espèces  récentes  et  éteintes. 

Grâce  aux  persévérants  efforts  du  colonel  Wood-,  on  retira 
d’une  fente,  appelée  Bosco’s  Den  au  moins  un  millier  de  bois 
de  renne,  surtout  de  la  variété  appelée  Cervus  Guettardi; 
M.  Wood  estime  qu’il  en  restait  encore  plusieurs  centaines 
dans  la  terre  ossifère  de  la  même  fissure. 

Ces  bois  étaient  surtout  des  bois  tombés  et  ceux  de  jeunes 
animaux;  ils  avaient  été  entraînés  par  les  eaux  dans  cette 
fente  avec  d’aütres  os  et  des  fragments  anguleux  de  calcaire 
et  avaient  été  enveloppés  dans  la  même  boue  ocreuse.  Les 
ossements  d’autres  animaux  n’étaient  pas  nombreux;  on  y 
trouvait  pourtant  l’ours  des  cavernes,  le  loup,  le  bœuf,  le  cerf, 
et  le  mulot. 

Mais  la  découverte  de  la  plus  haute  importance  relativement 
au  sujet  qui  nous  occupe  est  celle  que  fit,  en  18(51 , le  colonel 
Wood  dans  une  caverne  nouvellement  trouvée  appelée  Long 
Hole.  Il  y recueillit  les  restes  des  deux  espèces  de  rhinocéros, 
Rhinocéros  tichorhinus  et  Rhinocéros  liemitœchus  (Falconer), 
dans  un  dépôt  non  remanié,  à la  base  duquel  étaient  des  cou 
teaux  en  silex  bien  façonnés  et  portant  la  marque  évidente  du 
travail  de  l’homme.  Leur  position  montre  clairement  que 
l’homme  a été  le  contemporain  de  ces  deux  espèces.  Nous 
possédons  ailleurs  les  preuves  de  sa  coexistence  avec  les  autres 
espèces  de  la  faune  des  cavernes  du  Glamorganshire;  mais 
c’est  là  le  premier  exemple  bien  authentique  de  l’association 
du  Rhinocéros  hemitœchus  (1)  à des  ustensiles  humains. 

J’ai  dit  que  dans  la  faune  fossile  de  la  vallée  de  la  Tamise 
le  Rhinocéros  leptorhinns  se  rencontrait  à Grav’s  Thurrock  avec 
VElephas  anliquus.  Le  docteur  Falconer  prépare  en  ce  moment 
l’impression  d'un  mémoire  sur  les  espèces  européennes  plio- 
cènes et  post-pliocènes  du  genre  rhinocéros,  mémoire  dans 
lequel  il  faut  voir  que  sous  ce  nom  de  Rhinocéros  leptorhinns, 
Cuvier,  Owen,  et  d'autres  paléontologistes  ont  confondu  trois 
espèces  distinctes  : 


(1)  Voyez'plus  haut  la  note  de  la  page  188. 
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1“  Rhinocéros  megarhinus  (de  Christol),  qui  n’cst  que  le 
vrai  Rhinocéros  leptorhinus , type  de  Cuvier,  espece  fondée  sur 
un  crâne  du  Monte  Zago  de  Cortesi,  et  qui  est  le  seul  exemple 
d’un  rhinocéros  européen  pliocène  ou  post-pliocène  dépourvu 
de  septum  nasal.  (Gray’s  Thurrock,  etc.) 

2°  Rhinocéros  hemitœchns  (Falconer),  dans  lequel  l’ossifi- 
cation du  septum  qui  sépare  les  narines  est  incomplète  au 
( milieu;  d’autres  caractères  encore  tirés  du  crâne  et  des  dents 
le  distinguent  du  Rhinocéros  lichorhinws;  il  accompagne  YEIe- 
phas  antiquus  dans  la  plupart  des  plus  anciennes  cavernes  à 
ossements  de  l’Angleterre.  (Kirkdale,  Cefn,  Durdham  Down, 
Minchin  Hole,  et  autres  cavernes  de  Gower;  puis  Clacton,  en 
Essex,  et  dans  le  Northaraptonshire.) 

3°  Rhinocéros  etruscus  (Falconer),  forme  relativement  lé- 
gère et  élancée,  avec  un  septum  osseux  aussi  incomplet  (1). 
Se  rencontre  à la  base  des  dépôts  du  val  d’Amo  et  dans  le 
« Forest  bed  ; » il  est  supérieur  à l’argile  bleue,  avec  lignites, 
de  la  côte  de  Norfolk,  mais  n’a  pas  jusqu’à  présent  été  trouvé 
dans  les  cavernes  à ossements  de  la  Grande-Bretagne  (2). 

Le  docteur  Falconer  émit,  en  18G0,  l’opinion  que  le  rem- 
plissage des  cavernes  de  Gower  dans  la  Galles  du  Sud  devait 

(1)  Quarlerly  Journal  of  tlie  Geol.  Soc.  of  London,  1S59,  t.  XV,  p.  609. 

(ï)  Le  mémoire  de  Falconer  sur  les  rhinocéros  fossiles  des  derniers  temps 
géologiques,  quoique  terminé  par  lui  avant  sa  mort,  n'a  pas  encore  été  donné 
v au  public.  En  revanche,  notre  savant  maître,  M.  Edouard  Cartel,  a tout  derniè- 
rement discuté,  avec  le  plus  grand  soin,  dans  les  /lunule*  des  sciences  naturelles. 
la  synonymie  et  les  caractères  spécifiques  des  quatro  espèces  de  rhinocéros 
pliocènes  et  post-pliocènes.  Il  montre,  dans  ce  mémoire,  tjue  l'appellation  de 
Rhinocéros  megarhinus.  créée  par  Christol,  n'a  plus  de  raison  d'èlre  qu'à  titre  de 
synonyme  du  AA.  leptorhinus  Cuv.,  puisqu'elle  repose  sur  une  erreur  anato- 
mique. Il  démontre  que  le  Ithinoceros  hemilwehus  de  Falconer,  le  rhinocéros  do 
Lunel-Viel,  décrit  comme  minulus  par  Marcel  de  Serres,  Uubrcuil  et  Jeanjeun 
en  1834  et  rebaptisé  bien  plus  tard  H.  Luntllensis,  par  M.  Paul  Gervais,  que  ces 
deux  rhinocéros,  dis-je.  et  ceux  désignés  par  le  nom  de  kirkeiberyensis  (léger), 
leptorhinus  (Uwen,  H.  Dawltins,  non  Cuvier)  prolichorhinus  (Ouvernoy)  et  dM- 
lelodtss  leptorhinus  (Pomel.)  appartiennent  à l'espèce  décrite  en  1841  par  Kaup 
sous  le  nom  de  Rhinocéros  .1 ferkii.  M.  Lartet  expose  enfin  que  ces  deux  espèces 
(leptorhinus  et  hlerkii)  ainsi  que  le  Ith.  Elrutcus  ont  été  sighalées  dans  dis 
formations  pliocènes,  tandis  que  l’espèce  si  commune  dont  il  a été  souvent  ques- 
tion plus  haut,  le  Rhinocéros  lichorltinus  (Rh.  antiquitalis  Blumenbach),  ne  s'est 
rencontré  jusqu'ici  que  dans  des  dépôts  exclusivement  post-pliocènes.  Nous  re- 
viendrons dans  notre  Appendice  sur  cet  important  travail.  (Cf.  Lartet.  Noie  sur 
deux  têtes  de  carnassiers  fossiles  si  sur  quelques  débris  de  rhinocéros,  etc.)  (Ann.  Sc. 
Nat , 8*  s.,  t.  VIII,  p.  1.68.)  (H.) 
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avoir  eu  lieu  après  le  dépôt  de  l’argile  caillouteuse  marine  (1). 
Cette  opinion  est  parfaitement  d’accord  avec  ce  que  nous  ont 
appris  depuis  les  coupes  des  graviers  près  de  Bedford  (voir 
plus  haut  p.  180),  où  une  faune  correspondant  à celle  des  ca- 
vernes galloises  caractérise  les  alluvions  anciennes,  faune  que 
nous  avons  clairement  vue  être  post-glaciaire,  c’est-à-dire  d’une 
date  postérieure  à l’immersion  des  comtés  de  l’intérieur  sous 
les  eaux  de  la  mer  glaciaire.  Les  cavernes  de  Gower  ont  en  gé- 
néral leur  sol  couvert  de  sable  contenant  des  coquilles  marines, 
toutes  d’espèces  vivantes;  on  trouve  des  « plages  soulevées  » 
sur  la  côte  avoisinante,  ainsi  que  d'autres  signes  géologiques 
de  grands  changements  dans  les  niveaux  relatifs  de  la  terre  et 
de  la  mer  depuis  que  le  pays  a été  habité  par  les  mammifères 
éteints  : et  quelques-uns  d’entre  eux,  nous  l’avons  vu,  furent 
certainementcontemporains  de  l’homme. 


Cavernes  a ossements  du  nord  de  la  Sicile. 


Il  y a longtemps  que  les  géologues  savent  parfaitement  que, 
sur  la  côte  nord  de  la  Sicile,  entre  Termini  à l’est  et  Trapani 
à l’ouest,  setrouventdes  cavernescontenant  des  ossements  d’a- 
nimaux éteints  (2).  Ces  cavernes  sont  situées  dans  un  calcaire 
à hippurites,  roche  qui  appartient  à la  série  crétacée,  et  on 
peut  en  voir  quelques-unes  sur  les  deux  côtés  de  la  baie  de 
Palerme.  Si  l’on  quitte  cette  ville  en  se  dirigeant  vers  l’intérieur  ' 
de  l’île,  on  monte  sur  une  terrasse  inclinée  formée  de  couches 
marines  pliocènes  supérieures  et,  à I kilomètre  et  demi  du 
rivage,  à la  hauteur  d’environ  5îi  mètres  au -dessus  de  la  plage, 
on  rencontre  un  mur  calcaire  à pic  à la  base  duquel  on  voit 
les  entrées  de  plusieurs  cavernes.  Dans  celle  de  San  Ciro,  à 
l’est  de  la  baie  on  trouve  à la  base,  du  sable  avec  coquilles 

t 

(1)  Quarterly  Journal,  etc.,  1860,  t.  XVI,  p 49t. 

(2)  Les  grottes  à ossements  de  Sicile  scientifiquement  examinées  jusqu'à  ce 
jour,  sont  au  nombre  d'une  douzaine,  ce  sont  celles  de  San  L’iro,  Ohvella  et  Bit- 
Item i,  d.ins  le  bassin  de  Palerme,  celles  de  Maecagnone  et  de  Carburi nceli,  prés 
de  Carini,  celles  dites  Grolta  Santa  et  A landra  dei  Cappucini,  près  de  Syracuse, 
la  Grolta  Perciala  , à Mondetlo,  celle  do  San  Teoioro,  auprès  du  Monte  Sun 
Frateilo,  celles  de  Benfratelli,  grande  dell'  Addavin,  et  dette  ViuUe.  Elles  ont  été 
surtout  étudiées  par  MM.  Anca  et  Gemellaro.  (H.) 
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marines,  dont  une  quarantaine  d’espèces  ont  été  examinées 
et  trouvées  presque  toutes  spécifiquement  identiques  à des 
mollusques  habitant  encore  la  Méditerranée.  Sur  le  sable  re- 
pose une  brèche  composée  de  morceaux  de  calcaire,  de  quartz 
et  de  schiste,  dans  une  gangue  marneuse  brune  au  milieu  de 
laquelle  sont  dispersées  des  coquilles  terrestres  avec  des  os  de 
deux  espèces  d’hippopotame,  ainsi  que  l’a  déterminé  le  doc- 
teur Falconer.  Il  y a de  certains  os  du  squelette  que  l’on 
compte  en  si  grand  nombre  qu’il  faut  qu'ils  aient  appartenu 
à plusieurs  centaines  d’individus.  On  leur  trouve  associés  des 
restes  d 'Élefihas  antiquus  et  des  ossements  appartenant  aux 
genres  Dos,  Cervus , Sus,  Ursus,  Canis,  et  à un  grand  Fétu. 
Quelques-uns  de  ces  os  ont  été  roulés  comme  s’ils  avaient  été 
introduits  par  des  courants  à travers  les  fentes  du  calcaire  à 
hippurites;  mais  il  n’y  a plus  maintenantdans  le  voisinage  au- 
cun cours  d'eau  : ni  rivières  que  l’hippopotame  puisse  fré- 
quenter, ni  même  petits  ruisseaux  ; il  fautdonc  que  la  géogra- 
phie physique  de  cette  région  ail  complètement  changé  depuis 
le  temps  où  ces  débris  furent  précipités  dans  ces  fentes  ou  dans 
les  lits  de  rivières  qui  les  y entraînaient  en  s’y  engouffrant. 

Il  ne  paraît  pas  jusqu’ici  qu'on  ait  trouvé  des  preuves  de 
l’existence  de  l’homme  pendant  la  période  à laquelle  l’hippo- 
potame et  l'Elefihas  antiquus  prospéraient  à San  Ciro.  Mais  il  y 
a une  autre  caverne  appelée  la  grotte  de  Macagnonc,  fort  sem- 
blable à la  première  comme  position  géologique  et  qui  se 
trouve  du  côté  opposé,  du  côté  ouest  de  la  baie  de  Palerme, 
près  de  Carini.  Sur  le  fond  de  cette  caverne  se  trouve  un  dé- 
pôt ossifère  semblable  à celui  de  San  Ciro  ; il  est  recouvert 
jusqu’au  toit  d’autres  matières  évidemment  introduites  d’en 
haut  par  les  eaux  à travers  les  crevasses  du  calcaire.  Dans  cette 
brèche  supérieure  et  plus  récente,  le  docteur  Falconer  décou- 
vrit des  couteaux  de  silex,  des  éclats  d’os,  des  morceaux  de 
charbon  de  bois,  de  l’argile  cuite,  et  d’autres  objets  accusant 
l’intervention  de  l’homme,  mélangés  avec  des  coquilles  ter- 
restres entières,  des  dents  dechevaux,  descoprolithes  d’hyènes 
et  d’autres  os,  toutes  choses  cimentées  entre  elles  et  soudées 
au  toit  de  la  caverne  par  les  infiltrations  des  eaux  chargées  de 
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chaux.  L'état  parfait  de  conservation  de  grandes  hélices  fra- 
giles ( Hélix  vermiculata),  est  une  preuve  bien  évidente,  dit  le 
docteur  Falconer,  que  ces  divers  objets  furent  charriés  dans 
la  caverne  par  une  eau  tranquille  et  non  par  l’action  d'un  phé- 
nomène tumultueux.  A une  période  postérieure  il  arriva  d’au- 
tres changements  géographiques,  de  telle  sorte  que  la  caverne, 
après  son  remplissage,  fut  déblayée  de  nouveau  et  vidée,  sauf 
les  lambeaux  de  brèche  qui  étaient  cimentés  par  des  stalac- 
tites et  qui  adhèrent  encore  au  toit  (I). 

Le  baron  Anca,  poursuivant  ces  investigations,  explora,  en 
1859,  deux  autres  cavernes  à l’ouest  de  Palerme(2),  au  nord  du 
Monte-tiallo,  dans  l’une  desquelles  il  découvrit  des  molaires 
de  l’éléphant  actuel  d’Afrique  (3)  ; un  peu  plus  tard,  il  trouva 


(1)  Quarterly  Journal,  of  lhe  G col.  Soc.  of  Bond.,  t.  XVI,  p.  105,  186(1. 

(S)  Les  fouilles  do  Momlello  ont  été  brièvement  décrites  dans  \ei  Comptes  ren- 
dus do  l'Académie  des  Sciences  pour  1860  (t.  L,  p.  1159.)  et  dans  les  Bulletins 
de  la  Société  géologique  de  France  (4*  série,  t.  XV il,  p.  084).  On  trouva  mêlésavec 
les  os  et  les  coquilles  terrestres  et  marines  des  silex  et  des  agates  ayant  la  forme 
d'armes,  ■ ce  qui  fait  croire,  dit  M.  Anca,  qu’ils  sont  des  restes  de  l'industrie  hu- 
maine. • A San  Tcudoro,  au  pied  du  Monte  San  Kratello,  près  d’Acquc  Dolce,  des 
instruments  en  phonolilhe  et  en  trachyte  ont  été  trouvés  associés  aux  Flephat 
antiquus  et  africanus,  A deux  espèces  d'hippopotames,  à un  Sus  scrofa  qui  res- 
semble à celui  du  nord  de  l'Afrique,  à l'hyèue  tacheté,  A l'Ursits  Arctos,  à deux 
cunis,  loup  et  renardde  petite  taille.  Il  s'y  trouvait  en  outre  un  Ane(?)  deux  bœufs, 
deux  cerfs,  un  animal  voisin  du  mouton,  un  porc-épic  et  un  lapin.  {Bull.  Soc. 
Géol.  de  Fr.,  loc.  cil..p.  690.)  Dans  la  grotte deCarhuranceli fouillée  par  M.  Gcm- 
meilaro,  des  instruments  en  pierre  ahondan's.et  des  fragments  de  charbon,  traces 
d'une  station  humaine  avec  atelier  de  fabrication,  étaient  accompagnés  des 
débris  de  l'éléphant  antique,  de  la  hyène  tachetée,  de  l'ours  commun,  d'un  bœuf, 
d'un  cheval,  d'une  chèvre  (?)  et  d’un  ou  deux  cerfs.  Les  instruments  recueillis 
sont  des  grattoirs,  des  couteaux,  des  pointes  de  flèches.  Quelques-uns  semblent 
se  rapprocher  du  type  du  Moustier.  (Cf.  Gcmmellaro,  Suffit  gratta  di  Caranbu- 
celi  nuova  gratta  ad  ossaine  ead  armi  dipietra  d ci  dintorni  delta  gracia  di  Carini. 
Palermo,  1866,  br.  in-i*  avec  4 pl.)  (H.) 

(3)  L'éléphant  d'Afrique  dont  on  signalait  la  présence  à San  Teodoro  (Bull. 
Soc.  Géol.  de  Fr.,  t.  X VIII,  p.  90,  1860-61,)  a encore  été  rencontré  dans  celles  de 
TOlivella,  delle  Vitelle,  et  dans  la  Grotla  Sauta.  Un  l'a  également  signalé  dans 
les  dépôts  post-pliocènes  de  Syracuse  et  de  la  Fossa  delta  Garofalo.  (F.  Anca  • t 
Gemellaro,  Monographia  degli  elephanli  fossili  di  Sicilia  ; br.  in-4*.  Païenne,  1867, 
p.  18.)  Les  antres  éléphants  post-pliocènes  de  Sicile  sont  le  Meridionalis  de  la 
grotte  de  San  Teodoro;  l ’Armeniacus  des  grottes  de  san  Teodoro,  de  Maccagnone, 
et  de  la  grotla  grande  deli'  A ddaura , trouvé  aussi  dans  le  conglomérat  du  cours 
Victor-Emmanuel  à Païenne,  et  dans  le  tuf  calcaire  de  Montelepre;  iAntiquus 
enfin,  des  grottes  de  San  Ciro,  de  Ben  Kratclii,  de  Maccagnone,  de  Carburanceli, 
de  San  Teodoro,  do  la  Grotla  Santa,  des  conglomérats  de  Caiane  et  de  Païenne, 
et  des  dépôts  argilo-sableux  de  Callagirone.  Ce  dernier  éléphant  se  rencontre 
également  dans  les  dépôts  tertiaires  de  Païenne,  Alcarno,  Grammichele,  etc. 
(Dp.  cil.,  p.  41.)(H.) 
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non  loin  de  là  de  nouveaux  spécimens  de  la  môme  espèce 
dans  la  grotte  d'Olivella.  Au  sujet  de  cet  éléphant,  le  docteur 
Falconer  nous  fait  remarquer  que  la  distance  entre  les  parties 
les  plus  rapprochées  de  la  Sicile  et  de  l’Afrique,  entre  Marsala 
et  le  cap  Bon,  n’est  pas  de  plus  de  128  kilomètres.  D’autre 
part  l’amiral  Smvth,  dans  son  mémoire  sur  la  Méditerranée, 
dit  qu’il  y a un  plateau  sous-marin  qu’il  nomme  le  *<  Banc  de 
l’Aventure  » qui  unit  la  Sicile  à l’Afrique  par  une  succession  de 
crêtes  qui  ne  sont  pas  à plus  de  23  ou  30  mètres  au-dessous 
de  l’eau  (1).  La  Sicile  serait  donc  de  nouveau  réunie  à l'Afrique 
par  un  mouvement  de  soulèvement  dont  l’amplitude  ne  dé- 
passerait pas  celle  d’autres  mouvements  analogues  que  nous 
savions  déjà  s’être  produits  depuis  l’apparition  de  l’homme 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  dont  je  vais  à présent  citer 
un  exemple  bien  authentique  observé  en  Sardaigne  (2). 


Élévntlon  dn  Ut  de  la  mer  a la  hanfcnr  de  quatre-vingt-dix 
mttrea  pendant  la  période  humaine  en  Sicile. 


Le  comte  Albert  de  la  Marmora  (3)  a fait  voir  que  sur  la  côte 
sud  de  l’île  de  Sardaigne,  à Cagliari  et  dans  le  voisinage,  le 

(t)  Noie  citée  par  >1.  Itorncr,  président  de  la  Société  géologique  de  Londres, 
Annuni  Report,  febr.  1861,  p.  12. 

(2)  Le  capitaine  Spratt  vient  de  publier  une  carte  très-intéressante  des  con- 
nexions anciennes  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique.  Il  suffirait,  d'après  ce  marin  dis- 
tingué, d'un  exhaussement  de  deux  cents  brasses,  pour  réunir  ies  lies  maltaises  et 
l’antellaria  à la  Sicile  et  à la  Calabre.  Lampadouze,  Karkenah,  Jerba,  etc.,  forme- 
raient une  seule  terre  avec  la  Tunisie  et  le  royaume  de  Tripoli,  et  il  resterait  entre 
les  deux  un  canal  fort  étroit  en  certaines  places,  et  dont  la  profondeur,  en  un  point 
situé  entre  le  cap  Bon  et  Marsala,  ne  dépasserait  pas  douze  brasses.  (Cf.  Spratt. 
Charl  Showiny  llie  position  of  lhe  Ailcenture  and  Mcdina-Ilanks  connecting  Sicily 
toilh  Africa.  (Quart.  Jour ri.  of  the  Geol.  Soc.  of  London,  t.  XXIII,  p.  293,  1867.) 
On  trouvera  dans  ce  même  mémoire  des  détails  très-importants  sur  la  faune  des 
cavernes  de  Malle,  étudiée  par  Falconer.  Dans  relie  de  Maghlak,  près  Crendi, 
gisaient  des  dents  et  des  os  d'un  hippopotame  idenliüé  à l’un  de  ceux  des  ca- 
vernes île  Falermc  (p.  lui)  et  désigné  sous  le  nom  de  H.  Penllandi,d'un  myoxns 
nouveau,  que  Falconer  appel  le  Myoxut  MeliU'ntii  et  d’un  oiseau.  A Zibhug.  on 
découvrit  deux  éléphants,  l'un  de  taille  ordinaire,  l’autre  remarquable  par  ses 
proportions  exigués  (apigmy  rpeciet)  VElephat  Melilentit  Falc.  Dans  le  même  gi- 
sement se  trouvaient  les  restes  de  deux  cygnes  de  grande  taille  et  d'une  tortue. 
(Spratt.  On  lhe  boue  caret  near  Crendi.  Zebbug  and  Melliha  in  the  htand  of 
Matin  (Quart.  Jour,  etc.,  t.  XXIII,  p.  283.  1867).  (II.) 

(3)  A.  de  la  Marmora,  llescriptiun  de  la  Sardaigne  (partie  géologique).  Turin, 
1867,  t.  I,  p.  3«2,  387. 
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fond  d’une  mer  ancienne  contenant  des  coquilles  marines 
d’espèces  vivantes  et  de  nombreux  fragments  de  poterie  an- 
tique s’était  élevé  à la  hauteur  de  70  à 90  mètres  au-dessus  du 
niveau  actuel  de  la  Méditerranée.  Des  huîtres  et  d’autres  co- 
quilles, dont  la  liste  exacte  a été  publiée,  et  parmi  lesquelles 
on  trouve  fréquemment  la  moule  commune  (Mytilus  edulis), 
avec  ses  deux  valves  en  connexion,  se  rencontrent  au  milieu 
d’une  brèche  contenant  en  abondance  des  fragments  de  cal- 
caire. Les  moules  sont  souvent  en  telle  quantité  qu’ellescom- 
muniquenl  une  couleur  violette  à la  roche  par  leur  décompo- 
sition. Outre  des  morceaux  de  poterie  grossière,  on  a trouvé 
au  milieu  des  coquilles  marines  une  boule  aplatie  en  terre 
cuite  percée  d’un  trou  dans  son  axe  ; on  suppose  qu’elle  a dû 
servir  à charger  des  filets  de  pêche.  Cet  objet  et  les  autres 
fragments  d’anciennes  poteries  ont  été  figurés  par  le  comte 
de  la  Marmora. 

Ce  lit  soulevé  de  la  mer  appartient  probablement  dans  le 
cas  actuel  à la  période  post-pliocène,  car  une  brèche  osseuse 
remplissant  des  fissures  des  roches  autour  de  Cagliari  a fourni 
des  restes  de  mammifères  éteints,  et  parmi  eux  un  nouveau 
genre  de  quadrupède  carnivore,  nommé  Cyuolheriuni  par 
M.  Studiali,  et  figuré  par  le  comte  de  la  Marmora  dans  son 
atlas  (planche  VII).  On  y a découvert  aussi  une  espèce  éteinte 
de  Laijomys,  déterminé  par  Cuvier  en  I82f).  Enfouis  dans  cette 
même  brèche  osseuse  et  enveloppés  de  la  même  terre  rou- 
geâtre que  les  débris  de  mammifères,  on  y trouva  des  coquilles 
de  Mytilus  edulis  dont  nous  venons  de  parler,  ce  qui  prouve 
que  la  formation  marine  contenant  les  coquilles  et  les  poteries 
était  déjà  soulevée  et  en  voie  de  dénudation  avant  que  lesrestes 
de  quadrupèdes  fussent  entraînés  par  les  eaux  dans  ces  fentes 
et  renfermés  dans  la  matière  terreuse  rouge.  Le  sol  végétal, 
qui  recouvre  les  couches  marines  soulevées,  contient  des  frag- 
ments de  poteries  romaines. 

Si  nous  admettons  que  la  vitesse  moyenne  du  soulèvement 
ait  été,  comme  nous  l’avons  laissé  entendre  plus  haut,  de 
73  centimètres  par  siècle,  90  mètres  donneraient  une  anti- 
quité de  douze  mille  ans  aux  poteries  de  Cagliari,  même  en 
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bornant  notre  estimation  à l’élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  sans  faire  intervenir  la  profondeur  primitive  de 
l’eau  dans  laquelle  vivaient  les  mollusques.  Et  il  faut  remar- 
quer que  ce  calcul  n’embrasse  que  la  période  d’activité  de  ce 
phénomène  de  soulèvement,  et  que  nous  ne  pouvons  à pré- 
sent faire  aucune  conjecture  sur  l’époque  probable  de  son 
commencement  ou  de  sa  fin. 

Je  tiens  du  capitaine  Spratt,  de  la  marine  royale  anglaise, 
que  l’Ile  de  Crète  ou  de  Candie,  qui  a environ  2lfi  kilomètres 
de  long,  s’est  élevée  à son  extrémité  occidentale,  d’environ 
7 mètres  oO,  de  manière  à avoir  exhaussé  et  mis  à sec  d’an- 
ciens ports,  tandis  que  l’extrémité  orientale  s’est  affaissée  au 
point  qu’on  voit  maintenant  sous  l’eau  les  ruines  d’anciennes 
villes.  De  pareilles  révolutions  dans  la  géographie  physique 
des  pays  que  baigne  la  Méditerranée  sont  bien  de  nature  & 
nous  aider  à comprendre  les  phénomènes  des  cavernes  de 
Païenne  et  la  présence  en  Sicile  d’espèces  africaines  de  mam- 
mifères. 


H*joar  cl  hnbltudra  de  l'hippopotame . 

J'ai  plusieurs  fois  parlé  dans  ce  chapitre  de  la  rencontre 
d’ossements  d’hippopotame  dans  des  lieux  où  il  n’y  a plus 
maintenant  ni  rivières,  ni  même  un  filet  d’eau  ; d’autre  part 
des  débris  de  ce  même  genre  ont  été  rencontrés  dans  les  gra- 
viers inférieurs  de  la  Somme,  où  la  présence  de  gros  blocs  de 
grès  semble  indiquer  le  rôle  actif  qu’aurait  eu  la  glace  dans 
leur  transport  ; il  peut  donc  être  utile  d’examiner  avant  d’aller 
plus  loin  quelles  sont  les  conditions  géographiques  et  clima- 
tériques qu'indique  la  présence  de  ces  pachydermes  fossiles. 

C’est  un  fait  maintenant  généralement  admis  que  le  mam- 
mouth et  le  Rhinocéros  tichorhinus  ont  été  organisés  pour  ha- 
biter des  contrées  septentrionales;  il  est  donc  naturel  de 
commencer  par  se  demander  si  l’hippopotame  fossile  n’a  pas 
pu  de  la  même  manière  prospérer  dans  un  climat  froid.  En 
réponse  à cette  question,  on  a fait  la  remarque  que  l’hippo- 
potame vivant  qui,  anatomiquement  parlant,  se  lie  si  étroite- 
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ment  aux  espèces  éteintes,  a des  habitudes  si  aquatiques  et  si 
fluviatiles,  qu’il  est  difficile  de  concevoir  comment  ses  congé- 
nères auraient  pu  prospérer  toute  l’année  dans  des  pays  où 
les  rivières  sont  prises  chaque  hiver  pendant  plusieurs  mois. 
De  plus,  je  ne  sache  pas,  malgré  nos  recherches,  qu’on  ait 
jamais  trouvé  dans  le  terrain  de  transport  du  nord  de  l’Alle- 
magne des  os  d’hippopotame  associés  à des  restes  de  mam- 
mouth, de  Rhinocéros  ticliorhinus,  de  bœuf  musqué,  de  renne, 
de  lemming,  et  autres  quadrupèdes  cités  plus  haut  apparte- 
nant à la  faune  des  régions  arctiques.  Donc,  bien  qu’il  ne  soit 
pas  prouvé  qu’il  ait  jamais  appartenu  à une  pareille  faune, 
la  présence  de  l’hippopotame  fossile  au  nord  du  50'  parallèle 
de  latitude  nous  dispose  naturellement  à attribuer  des  instincts 
nomades  et  des  habitudes  de  migrations  à quelques  espèces 
éteintes  de  ce  genre.  Elles  peuvent  sous  ce  rapport  avoir  res- 
semblé au  bœuf  musqué  dont  les  troupeaux  franchissent  des 
centaines  de  kilomètres  sur  la  glace  pour  atteindre  les  riches 
pâturages  de  l’île  Melleville,  et  regagnent  ensuite  des  latitudes 
plus  méridionales  avant  la  rupture  des  glaces. 

Je  dois  à M.  Falconer  d’avoir  appelé  mon  attention  sur  le 
récit  qu’un  habile  zoologiste,  Sir  Andrew  Smitt  (I),  a donné 
des  habitudes  nomades  de  l’hippopotame  de  l'Afrique  méri- 
dionale. ( Hipp . amphibius.  Linn.) 

Il  raconte  que  quand  les  Hollandais  s’établirent  pour  la 
première  fois  au  cap  do  Bonne-Espérance,  pour  le  coloniser, 
cet  animal  abondait  dans  toutes  les  grandes  rivières  jusqu’à 
l’extrémité  sud  du  continent,  tandis  qu’en  1849,  il  avait  en- 
tièrement disparu  ; il  n’en  restait  peut-être  pas  un  dans  un 
rayon  encore  assez  étendu  autour  de  la  colonie '2).  Il  nous  dit 

(1)  Andrew  Smith,  llluilralions  of  lhe  Zvoloyy  of  South  Africa,  art.  // ippopo - 
tamus. 

(î)  Les  mêms  observations  ont  été  faites  dans  la  valllée  du  Nil.  Sous  l'ancien 
empire  égyptien,  les  hippopotames  étaient  fort  abondants  dans  le  Delta,  du 
moins  les  peintures  découvertes  dans  la  basse  Egypte,  et  qui  remontent  à la 
cinquième  et  même  à la  quatrième  dynastie,  représentent-elles  fréquemment  des 
scéues  de  chasse  à l'hippopotame.  A l'époque  romaine,  cet  animal  y vivait  encore. 
Ur,  on  a tué  le  dernier  survivant  des  hippopotames  de  Nubie,  à Argo,  en  18-10. 
Pour  trouver  aujourd'hui  cet  amphibie,  il  faut  remonter  deux  cents  lieues  plus 
haut  sur  le  Nil.  (Cf.  U.  Bouchet.  Dungolah  et  ta  Nubie,  br.  in-8",  Bruxelles, 
1861.  p.  20.)  (H.) 
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aussi  que  cet  animal  fait  preuve  d’une  grande  sagacité,  change 
de  résidence  toutes  les  fois  qu’un  danger  le  menace,  et  aban- 
donne chaque  canton  à mesure  que  des  colons  avec  des 
armes  à feu  viennent  s’y  établir.  Tout  massif  qu’il  est,  il  fait 
très-rapidement  des  voyages  de  plusieurs  kilomètres  pour 
passer  d’un  cours  d’eau  desséché  à un  autre;  mais  c’est  sur- 
tout dans  l’eau  que  sa  faculté  de  locomotion  est  vraiment  sur- 
prenante, non-seulement  dans  les  rivières,  mais  même  dans 
la  mer  ; car  il  est  loin  de  se  restreindre  à la  fréquentation  des 
eaux  douces.  Même,  au  dire  de  Sir  A.  Smith,  « il  est  difficile 
e de  décider  si,  durant  le  jour  et  quand  ils  ne  pAturent  pas, 
» les  hippopotames  préfèrent  le  séjour  des  bas-fonds  des  ri- 
» vières  à ccjui  de  l’Océan.  » Dans  les  cantons  où  ils  ont  été 
dérangés  par  l’homme,  ils  prennent  surtout  de  certaines  sortes 
d’herbes,  et  aussi  de  menues  broussailles.  Sir  A.  Smith  rapporte 
que  dans  une  expédition  qu’il  fit  au  nord  de  Port-Natal,  il  en 
trouva  dans  toutes  les  rivières  aux  environs  du  tropique  du 
Capricorne  ; on  voyait  souvent  sur  le  sable  les  empreintes 
qu'ils  avaient  laissées  en  entrant  dans  l’eau  salée  et  en  en 
sortant,  et  une  fois  les  compagnons  île  Smith  s’efforcèrent  en 
vain  de  couper  le  chemin  de  la  mer  à une  femelle  et  à son 
petit.  Une  autre  femelle,  qu’ils  avaient  blessée  pendant  sa 
retraite  précipitée  vers  la  mer,  y fut  tuée  un  peu  plus  tard. 

Il  est  donc  bien  permis  au  géologue  de  concevoir  une 
époque  où  des  troupes  d’hippopotames  partaient  des  fieuves 
de  l’Afrique  septentrionale,  du  Nil  par  exemple,  et  nageaient 
vers  le  nord  pendant  l’été  le  long  des  côtes  delà  Méditerranée, 
et  même  parfois  visitaient  les  îles  voisines  du  rivage.  Ils  peu- 
vent de  temps  en  temps  être  venus  à terre  pour  paître  ou 
brouter,  stationnant  quelque  temps  et  reprenant  ensuite  leur 
voyage  vers  le  nord.  D’autres,  profitant  de  quelques  jours 
d’été,  peuvent  être  venus  des  rivières  du  sud  de  l’Espagne  ou 
de  la  France,  et  avoir  nagé  jusque  dans  la  Somme,  la  Tamise, 
ou  la  Severn,  se  retirant  vers  le  sud  à temps  pour  éviter  la 
neige  et  les  glaces. 


Digitized  by  Google 


*00  SÉPULTURE  POST-PLIOCÈNE  A AURIGNAC.  [Chap.  X. 


Cimetière  de  date  poet-plloeène,  à Aarignae,  end  de  la  Fraace. 


J’ai  parlé  au  commencement  du  quatrième  chapitre  d’une 
coutume  en  vigueur  ches  les  nations  sauvages  et  qui  consis- 
tait à enfermer  dans  les  tombeaux  des  objets  travaillés, 
appartenant  au  mort  ou  affectionnés  par  lui,  et  même,  dans 
beaucoup  de  cas,  à y mettre  des  viandes  destinées  à servir  de 
nourriture  aux  mânes  du  défunt  dans  la  vie  future.  J’ai  cité 
aussi  le  commentaire  de  M.  Desnoyers  sur  l’absence  de  toute 
espèce  de  quadrupèdes  d’espèces  éteintes  au  milieu  des  osse- 
ments d'animaux  domestiques  et  sauvages  trouvés  dans  les 
anciens  tombeaux  gaulois,  fait  qui  tendait  à prouver  que  les 
plus  anciens  monuments  funéraires  connus  en  France  à cette 
époque  (1845),  ne  pouvaient  prétendre  à une  antiquité  re- 
culée en  se  fondant  sur  les  données  paléontologiques. 

M.  Ed.  Lartet  vient  de  publier  récemment  (en  1861)  une 
description  détaillée  d’une  caverne  qui  paraît  avoir  été  un 
caveau  funéraire  de  la  période  post-pliocène,  près  d’Aurignac, 
à peu  de  distance  du  pied  des  Pyrénées.  J’ai  pu  examiner  les 
os  fossiles  et  les  objets  travaillés  qu’il  a retirés  de  cette  grotte, 
j’ai  eu  l’honneur  de  causer  et  de  correspondre  avec  lui  sur  ce 
sujet,  et  je  ne  vois  pas  qu’il  puisse  y avoir  lieu  de  douter  de  la 
justesse  de  ses  conclusions  (1). 

La  ville  d’Aurignac  est  située  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne,  près  d’un  contre-fort  des  Pyrénées;  tout  à 
côté,  se  trouve  la  petite  colline  à sommet  aplati  de  Fajoles 
(ou  des  Hajoles)  qui  domine  d'environ  18  mètres  le  ruisseau  du 
Rodes  qui  en  baigne  le  pied  d'un  côté.  Celte  colline  se  com- 


(I)  La  découverte  de  M.  Éd.  Lartet  a été  communiquée  à la  Société  philoma- 
lique  le  18  mai  1861  (E.  Lartet.  Sur  une  ancienne  station  humaine , avec  sépulture 
contemporaine  des  grands  mammifères  fossiles  réputés  caractéristiques  de  la  der- 
nière période  géologique,  br.  in-8°,  Paris,  1861.)  On  trouvera  de  plu3  amples 
détails  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles,  pour  cette  même  année.  (K.  Lar- 
tet. Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  l’homme  et  des  grands  mammifères 
fossiles  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  période  géologique,  (.Ann.  Sc.,  nat. 
4*  s.,  t.  XV,  p.  177.)  Ces  deux  études  ont  été  reproduites  dans  V Homme  fossile 
en  France , publié  par  J.  B.  Baillière,  en  1864,  p.  190  et  196.)  (11.) 
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pose  de  calcaire  niumnulitique , présentant  un  escarpement 
rapide  au  nord-ouest  ; c’est  de  ce  côté  que  s’ouvre  dans  le  flanc 
du  rocher,  à environ  13  mètres  au-dessus  du  ruisseau,  l’en- 
trée maintenant  visible  de  la  grotte  qui,  dans  l’origine,  s’ou- 
vrait sur  une  terrasse  A,  c,  k,  fig.  28,  descendant  en  pente 
douce  vers  la  vallée. 


Coupe  d'une  partie  de  la  colline  de  Fajolcs  passant  par  la  grotte  funéraire 
d’Aurignac.  (Ed.  Lartet.) 

Fig.  28.  — a Partie  de  la  grotte  où  l'on  a trouvé  les  restes  des  dix-sept  squelettes 
humains.  , 

b Lit  de  terre  rapportée  de  60  centimètres  d'épaisseur  : dans  l’intérieur  de  la 
grotte  il  contenait  quelques  os  homains,  des  os  entiers  d'animaux  d'espèces  vi- 
vantes et  éteintes,  et  un  assez  grand  nombre  d'objets  travaillés. 
c Lit  de  cendres  et  de  cbarbon  de  bois  de  15  centimètres  d’épaisseur,  avec  des  os 
de  mammifères  éteints  et  récents,  brisés,  brûlés  et  rongés;  il  s’y  trouvait  aussi 
des  pierres  de  foyer  et  des  objets  travaillés  : pis  d’ossements  humains. 
d Dépôt  contenant  des  objets  analogues,  et  un  peu  de  cendres  disséminées. 
e Talus  formé  de  déblais  venant  de  la  partie  supérieure  de  la  colline. 
f g Plaque  de  pierre  qui  fermait  la  grotte.  Il  n’est  pas  sûr  qu'elle  allât  jusqu'en  A. 
f i Terrier  de  lapin  qui  amena  la  découverte  de  la  grotte. 

A A Terrasse  primitive  sur  laquelle  s'ouvrait  la  grotte. 

N Calcaire  nummulilique  de  la  colline  de  Fajoles. 


Jusqu’en  1832,  l’ouverture  de  la  grotte  était  masquée  par  un 
talus  de  petits  fragment  de  calcaire  et  de  matières  terreuses, 
<*,  telles  que  celles  que  les  eaux  do  pluie  peuvent  entraîner 
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sur  la  pente  de  la  colline.  Ce  fut  cette  année  qu’un  ouvrier, 
nommé  Bonnemaison,  employé  à la  réparation  des  routes, 
remarqua  que  les  lapins,  vivement  poursuivis  par  les  chas- 
seurs, se  terraient  dans  un  trou  qu’ils  s'étaient  creusé  dans  le 
talus,  en  i,  fig.  28.  En  plongeaut  le  bras  de  toute  sa  longueur 
dans  cette  ouverture,  il  en  retira,  à sa  grande  surprise,  un 
os  long  d’un  squelette  humain.  Ce  fait  piqua  sa  curiosité,  et, 
soupçonnant  que  ce  trou  communiquait  avec  une  cavité  sou- 
terraine, il  commença  à pratiquer  une  tranchée  au  milieu  du 
talus  ; en  peu  d’heures,  il  se  trouva  en  face  d’une  grande  et 
pesante  plaque  de  pierre,  f A,  placée  verticalement  contre 
l’entrée.  Il  l’enleva,  et  découvrit  de  l’autre  côté  une  cavité 
voûtée,  a,  de  2 mètres  10  à 2 mètres  40  dans  sa  plus  grande 
hauteur,  ayant  3 mètres  de  large  et  2 mètres  10  de  profondeur 
horizontale.  Elle  était  presque  entièrement  remplie  d’osse- 
ments au  milieu  desquels  il  vit  deux  crânes  qu’il  reconnut 
aussitôt  pour  des  crânes  humains.  La  population  d’Aurignac, 
fort  étonnée  d’apprendre  cette  découverte  d’ossements  hu- 
mains dans  un  lieu  si  isolé,  se  porta  en  foule  à la  caverne, 
et  le  docteur  Amiel,  qui  était  maire,  donna  l’ordre  de  recueil- 
lir tous  les  os  et  de  les  réenterrer  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse. Mais  avant  que  ce  fût  fait,  ayant  en  sa  qualité  de  mé- 
decin des  connaissances  anatomiques,  il  s’assura,  en  comptant 
les  os  homologues,  qu’ils  devaient  avoir  appartenu  au  moins 
à dix-sept  squelettes  des  deux  sexes  et  de  tout  âge  ; quelques- 
uns  étaient  si  jeunes  que  l’ossification  des  os  en  était  incom- 
plète. Malheureusement  les  crânes  furent  brisés  dans  le  trans- 
port; mais,  ce  qui  est  bien  plus  déplorable,  quand  M.  Ed.Lartet 
visita  Aurignac,  le  fossoyeur  du  village  fut  incapable  de  lui 
indiquer  la  place  où  avait  été  creusée  la  fosse  dans  laquelle 
les  squelettes  avaient  été  jetés;  de  telle  sorte  que  ce  riche  tré- 
sor de  renseignements  ethnologiques  parait  perdu  à jamais 
pour  les  antiquaires  et  les  géologues. 

OnfitvoiràM.  Ed.  Lartet.en  1800,  les  restes  de  quelques  ani- 
maux éteints  et  des  débris  d’objets  travaillés  trouvés  dans  la 
tranchée  primitive  pratiquée  par  Bonnemaison  au  travers  de 
la  couche  d sous  le  talus,  et  d'autres  encore  extraits  de  l’inté- 
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rieur  de  la  grotte.  Cela  lo  détermina  à reprendre  une  explora- 
tion méthodique  des  parties  encore  intactes  dos  dépôts  de 
l’extérieur  de  la  grotte  ; il  supposait  que  ces  derniers , sur 
lesquels  avaient  reposé  les  squelettes  humains,  n’étaient  que 
de  la  terre  rapportée.  S’étant  procuré  l’assistance  de  quelques 
travailleurs  intelligents,  il  surveilla  en  personne  leur  travail 
et  trouva  en  dehor>  de  la  grotte,  reposant  sur  la  terrasse  in- 
clinée/i  k,  le  lit  de  cendres  et  de  charbon  c ; cette  couche 
avait  un  décimètre  et  demi  d'épaisseur,  s’étendait  sur  une  sur- 
face d’environ  un  demi-mètre  carré,  et  allait  jusqu'à  l’entrée 
de  la  grotte,  mais  n’y  pénétrait  pas,  car  il  n’y  avait  ni  cendres 
ni  charbon  à l'intérieur.  Au  milieu  des  cendres,  et  en  dehors 
de  la  voûte,  il  y avait  des  fragments  de  grès  fissile,  rougis  par 
la  chaleur,  et  on  observa  qu’ils  reposaient  sur  une  surface 
nivelée  du  calcaire  nummulitique  et  qu’ils  avaient  formé  un 
foyer.  L’endroit  le  plus  voisin  d'où  pouvaient  avoir  été  appor- 
tées ces  plaques  degrés,  était  l’autre  côté  de  la  vallée. 

Dans  les  cendres,  et  dans  quelques  lits  terreux  superposés 
il  qui  les  séparaient  du  talus  c,  on  trouva  une  grande  variété 
d’os  et  d’ustensiles.  Parmi  ces  derniers,  il  n’y  avait  pas  moins 
d’une  centaine  d’objets  en  silex  : couteaux,  projectiles,  pierres 
de  fronde,  éclats,  et  entre  autres  un  de  ces  noyaux  de  silex 
concrétionné  avec  de  nombreuses  facettes  duquel  on  avait 
détaché  par  le  choc  des  lames  ou  couteaux,  ce  qui  semblait 
prouver  que  des  instruments  étaient  à l’occasion  fabriqués  en 
ce  lieu  même. 

F.ntre  autres  objets  trouvés  à l’extérieur  se  trouvait  une  pierre 
de  forme  circulaire,  plate  des  deux  côtés,  avec  une  dépression 
au  centre,  et  provenant  d’une  roche  dure  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  cette  partie  des  Pyrénées.  Cet  ustensile,  d’après  les  sup- 
positions des  antiquaires  danois,  a dû  servir  à façonner  à 
petits  coups  les  bords  des  couteaux  de  silex,  en  plaçant,  pen- 
dant ce  travail,  les  doigts  et  le  pouce  dans  les  deux  dépressions 
opposées.  Parmi  les  instruments  en  os  se  trouvent  des  flèches 
non  barbelées,  d’autres  ustensiles  en  bois  de  renne,  et  un 
poinçon  fait  de  la  partie  la  plus  compacte  d’un  bois  de  che- 
vreuil. Cet  instrument  était  très-bien  façonné  et  avait  une 
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pointe  aiguë  dans  un  si  parfait  état  de  conservation  qu’on  au- 
rait pu  s’en  servir  à percer  des  peaux  épaisses  d’animaux. 

Au  milieu  de  ces  mêmes  cendres  et  de  cette  terre  se  trouvè- 
rent des  ossements  des  diverses  espèces  d’animaux  énumérés 
dans  la  liste  ci-jointe,  à l’exception  de  deux,  marqués  d’un  as- 
térisque et  qui  ne  furent  trouvés  qu’à  l’intérieur  de  la  grotte. 

1°  Carnassiers. 

Nombre  d'individus. 


1 Urstts  tpelæus  (ours  des  cavernes) 5 à 6 

2 l/rstu  Arclos  (ours  brun) 1 

3 Me'es  Taxus  (blaireau) 1 ou  2 

4 Puloriu a p ulgaris  (putois) 1 

5 ‘ Felis  spelœa  (lion  des  cavernes) i 

6 Ftlis  Catus  férus  (chat  sauvage) t 

7 Hyœna  spelœa  (hyène  des  cavernes' H à 6 

8 Canis  Lupus  (loup) 3 

9 Canis  Vulpes  (renard)  (1) 18  à 20 


2°  Herbivores. 

1 Elephas  primigenius  (mammouth,  2 molaires).  . 


2 Rhinocéros  tichorinus 1 

3 Equus  Caballus  (cheval) 12  à 15 

4 Equus  dsinui  (âne) 1 

5*S«*  Scrofa  (porc,  2 incisives). 

6 Cervtts  Elaphus  (cerf) 1 

7 Megaceros  hibernicus  (cerf  géant  d'Irlande) . . . 1 

8 Cervus  Capreolus  (chevreuil) 3 à i 

9 Cervus  Tarandus  (renne) 10  à 12 

10  Bison  europœus  (aurochs) 12  à 15 


Les  os  des  herbivores  étaient  les  plus  nombreux  et  tous  les 
os  à moelle  étaient  invariablement  fendus  comme  si  l’on  avait 
voulu  l’extraire  ; plusieurs  avaient  aussi  passé  au  feu.  De  plus, 
la  partie  spongieuse  en  avait  été  dévorée  et  rongée  après  la 
fracture,  ce  que  M.  Ed.  Lartet  attribue  aux  hyènes  dont  les  os 
et  les  coprolites  se  trouvent  mélangés  aux  cendres  et  dissémi- 


(1)  On  devra  peut-être  ajouter  ici  l'uatù,  auquel  semblent  se  rapporter  quel- 
ques os  d'Aurignac.  Nous  ne  donnons  cetie  détermination  que  sous  toute 
réserve.  (II.) 
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nés  dans  le  sol  superposé,  d.  Il  est  à supposer  que  ces  animaux 
de  proie  rôdèrent  autour  de  cet  endroit  et  dévorèrent  les  restes 
des  festins  de  funérailles  qu  abandonnèrent  les  visiteurs  hu- 
mains en  se  retirant , ou  qu’ils  laissèrent  après  eux  à chaque 
nouvelle  cérémonie  funèbre  accompagnant  l'enterrement  des 
corps  dans  la  sépulture.  Beaucoup  de  ces  os  étaient  aussi 
éraillés,  comme  si  la  chair  en  eût  été  arrachée  avec  un  instru- 
ment en  silex. 

Au  nombre  des  diverses  preuves  que  ces  os  étaient  à l’état 
frais  quand  ils  furent  apportés  en  ce  lieu,  on  a fait  la  remarque 
que  ces  deux  herbivores  portaient  non-seulement  des  marques 
indiquant  qu’on  en  avait  extrait  la  moelle  et  qu’ils  avaient 
été  ensuite  rongés  et  dévorés  comme  par  des  animaux  car- 
nassiers, mais  qu’ils  avaient  aussi  subi  l'action  du  feu  (fait 
qui  fut  remarqué  particulièrement  sur  un  os  d’ours  des  ca- 
vernes), de  façon  à faire  voir  qu’ils  conservaient  encore  à ce 
moment  toute  leur  matière  animale. 

Parmi  les  autres  quadrupèdes  qui  paraissent  avoir  été  man- 
gés à ces  festins  de  funérailles  et  dont  les  ossements  se  re- 
trouvent dans  les  cendres,  il  faut  citer  un  jeune  Rhinocéros 
tichorliinus,  dont  les  os  ont  été  brisés  comme  ceux  des  herbi- 
vores qui  l’accompagnent  et  rongés  par  un  animal  carnassier 
à leurs  extrémités. 

Extérieurement  à la  grande  plaque  de  pierre  qui  fermait 
l’entrée,  on  ne  rencontra  aucun  ossement  humain  ; en  dedans 
on  trouva  mélangés  à de  la  terre  non  tassée  les  restes  d’au 
moins  dix-sept  individus  humains,  outre  des  objets  travaillés 
et  des  os  d’animaux.  Nous  ne  savons  rien  de  l’arrangement 
de  ces  os  quand  on  parvint  jusqu’à  eux.  M.  Ed.  Lartet  conclut 
de  la  faible  hauteur  et  des  petites  dimensions  de  la  cavité  que 
les  corps  étaient  courbés  sur  eux-mêmes  et  accroupis,  pos- 
ture qu’on  savait  avoir  été  adoptée  dans  la  plupart  des  sépulcres 
des  temps  primitifs  ; c’est  ainsi  qu’il  les  a représentés  dans 
sa  restauration  de  la  caverne.  Son  dessinateur  a aussi,  par 
inadvertance,  dans  le  même  dessin,  figuré  la  voûte  de  la  grotte 
comme  si  elle  eût  été  régulière  et  unie  comme  de  la  maçon- 
nerie, tandis  qu’en  réalité  la  surface  en  était  inégale  et  irré- 
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gulière  comme  le  sont  les  toits  de  toutes  les  grottes  na- 
turelles. 

11  n’y  avait  point  de  stalagmites  dans  la  gr  >tte,  et  M.  Ed. 
Lartet,  qui  est  un  explorateur  expérimenté  des  cavernes  à os- 
sements du  sud  de  la  France,  en  conclut  que  les  ossements 
et  les  terres  trouvés  à l’intérieur  y ont  été  artificiellement  in- 
troduits. La  couche  sous-jacente,  b,  fig.  28,  qui  restait  après 
l’enlèvement  des  squelettes,  avait  environ  GO  centimètres  d'é- 
paisseur. On  y trouva  environ  une  dizaine  d’os  humains  déta- 
chés, entre  autres  une  molaire  ; et  M.  Delesse  s’assura  par  l’ana- 
lyse soigneuse  de  l’un  d’entre  eux  et  celle  d’os  de  rhinocéros, 
d’ours  et  de  quelques  autresanimaux  éteints,  qu’ils  contenaient 
tous  exactement  la  même  proportion  d’azote,  c’est-à  dire  qu'ils 
avaientperdula  même  proportion  de  leur  matière  animale.  Mon 
ami,  M.  Evans,  dont  j’ai  déjà  parlé,  me  fit  remarquer  que  ce 
fait,  pris  isolément,  n’était  pas  suffisamment  concluant  pour 
prouver  que  les  débris  humains  et  les  autres  fussent  d'une 
égale  antiquité.  Sans  doute,  si  les  squelettes  humains  s’étaient 
trouvés  contenir  plus  de  gélatine  que  ceux  des  animaux 
éteints,  cela  seul  aurait  montré  qu’ils  étaient  les  plus  mo- 
dernes ; mais  il  n’est  pas  impossible  que  quand  un  os  a perdu 
une  certaine  proportion  de  sa  matière  animale,  il  cesse  d’en 
perdre  davantage  aussi  longtemps  qu’il  reste  engagé  dans  la 
même  gangue.  S’il  en  était  ainsi,  il  en  résulterait  que  des  os 
d’ancienneté  très-différente  pourraient,  après  quelques  mil- 
liers d’années  de  séjour  dans  un  sol  particulier,  avoir  tous 
atteint  depuis  longtemps  l’état  le  plus  avancé  de  décomposition 
auquel  ils  puissentarriver  dans  cette  gangue.  Mais  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  la  preuve  de  la  contemporanéité  de  l’homme 
et  des  mammifères  éteints  ne  consiste  pas  seulement  dans 
l'identité  de  leur  état  chimique.  L’analyse  de  M.  Delesse 
n’est  qu’un  fait  à l’appui  d’une  masse  considérable  d’autres 
preuves. 

Au  milieu  des  ossements  humains  de  l’intérieur  de  la  grotte 
qu  avait  bouleversés  et  emportés  Bonnemaison  se  trouvaient 
dix-huit  petites  plaques  rudes  et  plates  de  matière  testacée 
blanche,  empruntée  à quelque  espècede  Curdium  ; elles  étaient 
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bercées  en  leur  milieu  comme  pour  être  enfilées  en  bracelets. 
Dans  le  substratum  de  l’intérieur  examiné  par  M.  Ed.  Larlet, 
il  trouva  aussi  une  canine  de  jeune  Un  us  spelœus  dont  la  cou- 
ronne avait  été  dégarnie  de  son  émail  et  qui  avait  été  sculptée, 
peut-être  pour  en  faire  une  imitation  d’une  tête  d’oiseau.  Elle 
était  perforée  dans  sa  longueur  comme  si  elle  eût  dù  être  sus- 
pendue et  portée  en  guise  d’ornement  ou  d’amulette.  On  trouva 
aussi  à l'intérieur  un  couteau  en  silex  qui  n’avait  évidemment 
jamais  servi  et  était  sous  ce  rapport  fort  différent  des  nom- 
breux spécimens  émoussés  qu’on  trouvait  à l’extérieur,  de 
sorte  que  l’on  conjecture  qu’il  avait  été  placé  là,  ainsi  que 
les  autres  objets  travaillés  qui  l’accompagnaient,  comme  objet 
jouant  un  rôle  dans  les  cérémonies  funèbres. 

Quelques  dents  du  lion  des  cavernes,  Felis  spelœa,  et  deux 
défenses  de  sanglier  sauvage,  trouvées  aussi  à l’intérieur, 
étaient  peut-être  des  souvenirs  de  chasse  ; aucun  reste  des 
mêmes  animaux  ne  fut  trouvé  dans  les  débris  de  l’extérieur. 

En  résumé,  les  ossements  des  animaux  de  l'intérieur  de  la 
grotte  offraient  un  remarquable  contraste  avec  ceux  de  l’ex- 
térieur. Ils  étaient  tous  entiers,  intacts  et  aucun  d’eux  n’avait 
été  brisé,  rongé,  à moitié  mangé,  éraillé  ni  brûlé  comme  ceux 
qui  se  trouvaient  mélangés  aux  cendres  de  l’autre  côté  de  la 
grande  plaque  qui  fermait  l’entrée.  Les  os  de  l’intérieur  pa- 
raissaient avoir  été  revêtus  encore  de  leur  chair  au  moment 
de  leur  ensevelissement  dans  la  couche  de  terre  non  tassée 
qui  recouvrait  le  sol.  Ce  qui  confirme  cette  idée,  c’est  que 
beaucoup  d’os  des  squelettes  furent  observés  dans  leur  juxta- 
position naturelle,  et  même  il  y eut  un  endroit  où  se  trouvèrent 
ensemble  et  intacts  presque  tous  les  os  d’une  jambe  d'Ursus 
spelœus.  Ajoutons  à cela  l’absence  complète  de  cendres  et  de 
bois  carbonisé,  et  nous  ne  pourrons  guère  douter  que  nous 
n’ayons  là  un  exemple  d’un  ancien  lieu  de  sépulture,  dont  la 
clôture  a été  assez  efficace  pour  en  interdire  l’entrée  aux 
hyènes  et  autres  carnassiers,  qui  n’ont  laissé  aucune  marque 
de  leurs  dents,  ni  sur  les  os  de  l’homme  ni  sur  ceux  des 
animaux. 

John  Carver,  dans  la  relation  de  ses  voyages  dans  l’intérieur 
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de  l'Amérique  du  Nord,  en  17G6-68  (chap.  xv),  donne  une 
description  minutieuse  des  rites  funèbres  d’une  tribu  indienne 
qui  habitait  le  pays  appelé  maintenant  Jowa,  au  confluent  de 
la  rivière  de  Saint-Peter  avec  le  Mississipi  ; et  Schiller,  dans 
son  fameux  « Nadowessische  Todten  Klage»,  a fidèlement  re- 
produit dans  un  chant  poétique  les  traits  caractéristiques  de 
cérémonies  si  bien  décrites  par  le  voyageur  anglais,  sans 
oublier  les  présents  funèbres  qui,  nous  l’avons  dit,  étaient 
placés  dans  une  « caverne  » avec  le  corps  du  défunt.  Les  lignes 
commençant  par  : « Bringet  ber  die  letzen  Gaben,  • ont  été 
ainsi  fidèlement  traduites  en  français  par  M.  Charles  Meaux 
Saint-Marc  (1)  : 

Entonnez  le  chant  funéraire, 

Apportez  le  dernier  cadeau, 

Mettez  tout  ce  qui  peut  lui  plaire 
Auprès  du  mort  dans  le  tombeau. 

Déposez  d’abord  à sa  tête 
La  hache  terrible  en  sa  main, 

Puis  un  quartier  d'ours,  sa  conquête  ; 

Les  morts  font  un  si  long  chemin  ! 

Puis  le  couteau,  tranchant,  rapide, 

Qui  de  son  ennemi  gisant 
Scalpait  la  chevelure  humide 
Et  la  peau  du  crâne  sanglant; 

Puis  dans  sa  main,  pour  qu’il  s’en  peigne, 

Les  couleurs  dont  il  fut  épris, 

Qu'éclatant  de  rouge  il  atteigne 
Le  grand  royaume  des  Esprits. 


Si  nous  adoptons  la  manière  de  voir  M.  Ed.  Larlet  au  sujet 
des  dépôts  du  dehors  et  du  dedans  de  la  grotte  d’Aurignac, 
nous  n’y  trouvons  rien  qui  ajoute  aux  preuves  paléontologi- 
ques  que  nous  possédions  déjà  en  faveur  de  l’antiquité  de 
1 homme  ; nous  avons  vu  en  effet  tous  les  mêmes  mammifères 
associés  partout  ailleurs  à des  ustensiles  en  silex,  et  quelques 
espèces,  par  exemple  ÏElephas  antiquus,  le  Rhinocéros  heniitœ- 


(i)  Schiller,  Poèmes  et  ballades . 
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chus , et  YHippopotamus  major,  qui  manquent  ici,  ont  été 
trouvés  à d'autres  endroits.  Mais  les  faits  observés  à Aurignac 
nous  fournissent  peut-être  un  argument  en  faveur  d’une  idée 
en  quelque  sorte  inverse  de  la  précédente;  il  tendrait  à prou- 
ver, et  cette  opinion  a été  soutenue,  que  quelques-uns  des 
mammifères  éteints  ont  vécu  à une  époque  beaucoup  plus 
voisine  de  la  nôtre  qu’on  ne  le  croit  généralement  : 

1°  A cause  du  style  moderne  des  objets  travaillés  qu’on  y a 
découverts  ; 

2°  A cause  de  l’absence  complète  de  toute  trace  de  change- 
ment dans  la  géographie  physique  du  pays,  depuis  que  la  ca- 
verne a servi  de  lieu  de  sépulture. 

En  ce  qui  touche  la  première  de  ces  propositions,  on  a dit 
que  les  ustensiles  d’os  et  de  pierre  indiquent  un  état  de  l’in- 
dustrie bien  plus  avancé  que  les  instruments  en  silex  d’Abbe- 
ville et  d’Amiens.  Mais  M.  Ed.  Lartet  n’est  pas  de  cette  opi- 
nion, et  ne  pense  pas  que  nous  ayons  le  droit  d’admettre  que 
les  hommes  qui  ont  taillé  les  fers  de  lance  et  autres  silex 
de  la  vallée  de  la  Somme  n’aient  possédé  ni  ornements 
ni  instruments  ressemblant  à ceux  qu’on  a découverts  à 
Aurignac.  De  plus,  il  regarde  ces  derniers  comme  très-gros- 
siers en  comparaison  d’autres  trouvés  en  France,  appartenant 
à la  période  de  pierre,  et  qui  sont  d une  date  postérieure, 
ainsi  qu'il  est  prouvé  par  la  paléontologie  ou  au  moins  par  de 
fortes  preuves  négatives;  ainsi,  par  exemple,  à Savigné,  près 
de  Civray,  dans  le  département  de  la  Vienne,  se  trouve  une 
caverne  où  il  n’y  a point  de  mammifères  éteints,  mais  où  les 
ossements  de  renne  abondent.  Les  objets  travaillés  qu’on  y 
a trouvés  attestent  une  industrie  bien  plus  avancée  que  celle 
dont  la  grotte  d’ Aurignac  avait  fourni  des  spécimens.  Parmi 
les  trouvailles  de  Savigné  se  trouve  un  os  métatarsien  de  Cer- 
t us  Elaplius  sur  lequel  sont  gravées,  comme  avec  la  pointe 
d’un  silex,  les  silhouettes  de  deux  animaux  qui  paraissent 
être  des  rennes.  Dans  une  autre  caverne,  celle  de  Massat,  dans 
le  département  de  l'Ariége,  que  M.  Lartet  place  dans  la  pé- 
riode de  l’AurocAs,  lequel  survécut  au  renne  dans  le  sud  de 
la  France,  il  y avait  des  ustensiles  en  os  dénotant  une  indus- 
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trie  encore  plus  avancée  ; ainsi  on  y trouva  des  flèches  bai- 
belées,  chacune  des  dents  portant  un  petit  canal  qu’on  pense 
avoir  servi  à insérer  du  poison  ; de  plus,  une  aiguillé  faite 
d’un  os  d’oiseau,  soigneusement  façonnée,  et  percée  d u n trou 
à l’une  de  ses  extrémités  ; puis  un  andouiller  de  cerf  sur  le- 
quel est  sculptée  l’image  d’une  tête  d’ours  et  qui  porte  à son 
extrémité  un  trou  pour  le  suspendre.  Nous  avons  peut-être  là, 
dit  M.  Ed.  Lartet,  le  plus  ancien  exemple  connu  de  la  repré- 
sentation des  formes  au  moyen  de  lignes  (1). 

La  faune  de  Y Aurocht  ( Bison  europœus),  est  analogue  à celle 
des  plus  anciennes  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  dans 
lesquelles  le  renne  manque  jusqu’à  présent;  tandis  qu’on 
l’a  trouvé  dans  ce  pays,  au  mont  Salève,  dans  une  caverne 
que  M.  Ed.  Lartet  suppose  plus  ancienne  que  les  habitations 
lacustres  (2). 

D’après  cette  manière  de  voir,  la  faune  mammifère  aurait 
subi  au  moins  deux  transformations  depuis  que  des  quadru- 
pèdes maintenant  éteints  ont  été  mangés  et  d’autres  ensevelis 
comme  présents  funèbres  dans  la  grotte  sépulcrale  d’Au- 
rignac  (3). 

Quant  à l’absence  de  tout  changement  notable  dans  la  con- 
figuration physique  de  cette  région  depuis  que  la  grotte  a servi 
de  sépulture,  il  faut  se  souvenir  que  c’est  la  condition  nor- 
male de  la  surface  du  globe  de  subir  de  grandes  altérations 
en  un  point,  tandis  que  d’autres  pays,  souvent  dans  un  voisi- 
nage immédiat,  demeurent  pendant  des  Ages  successifs  sans 
aucune  modification.  Dans  une  contrée,  des  rivières  appro- 
fondiront et  élargiront  leurs  lits,  les  vagues  de  la  mer  mine- 
ront leurs  rivages,  le  sol  s’enfoncera  sous  l’eau  ou  en  sortira 
pendant  une  succession  de  siècles,  ou  bien  un  volcan  vomira 
des  torrents  de  boue  ou  des  pluies  de  cendre  ; tandis  que 
dans  la  région  la  plus  voisine,  les  anciennes  forêts,  les  vastes 
landes,  ou  les  cités  opulentes  continueront  d’exister  à l’abri 
de  tout  mouvement,  de  toute  perturbation.  Si  le  talus  qui 


(1)  Cf.  Compl  rend.  Acad.  Sc.  mai  1858.  — Quart.  Jauni,  of  lhe  G col.  Soc. 
o f London,  l.  XVII,  |».  408,  nov.  1861 
(2  et  3)  Cf.  Appendice. 
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cachait  à la  vue  l'ancien  foyer  avec  ses  cendres  et  la  pierre 
massive  qui  fermait  la  grotte  d’Aurignac  avaient  échappé  pen- 
dant des  milliers  d’années  à la  découverte  de  l'homme,  il  n’y 
a guère  lieu  de  croire  que  le  petit  cours  d’eau  qui  coule  au 
pied  de  la  colline  de  Fajoles  eût  pu  jamais  en  miner  la  base. 
Le  seul  changement  qu’eût  pu  amener  une  période  de  longue 
durée  aurait  peut-être  été  l’augmentation  d’épaisseur  du  talus 
protecteur  qui  recouvrait  les  cendres  et  les  ossements.  Nous 
voyons  dans  bien  des  vallées  de  l’Auvergne,  à une  quinzaine 
de  mètres  au-dessus  des  cours  d’eau  actuels,  des  cônes  volca- 
niques de  cendres  sans  consistance  surmontés  d’un  cratère 
duquel  se  sont  précipités  de  puissants  courants  de  lave  basal- 
tique qui  sont  venus  prendre  la  place  d’anciens  lits  de  tor- 
rents. Mais  le  courant,  continuant  sans  répit  son  action  pen- 
dant le  cours  des  siècles,  a emporté  pilier  par  pilier,  et  malgré 
leur  dureté,  de  puissantes  masses  de  basalte  columnaire  et 
des  quantités  bien  plus  considérables  encore  de  laves  poreuses; 
on  peut  en  voir  des  exemples  au  Puy  Rouge,  près  deChalucet, 
et  au  Puy  do  Tartaret,  près  de  Neehers  (I).  Les  rivières  ont 
* même  quelquefois  fait  comme  la  Sioule,  près  de  Chalucet,  qui 
non-seulement  a traversé  le  basalte  qui  l’avait  dépossédée  de 
son  ancien  lit,  mais  a même,  à l’heure  présente,  entamé  d’une 
quinzaine  de  mètres  le  gneiss  sous-jacent;  et  pourtant  l’amas 
incohérent  de  scories  et  de  déjections  spongieuses  qui  forme 
le  cône  demeure  debout  et  intact.  (Jue  les  eaux  se  fussent 
élevées  une  fois,  ne  fût-ce  qu’un  jour,  assez  haut  pour  attein- 
dre la  base  de  l’un  de  ces  cônes,  qu’il  y eût  eu  une  seule  crue 
de  15  à 18  mètres  de  haut  depuis  la  dernière  éruption,  et  la 
majeure  partie  de  ces  volcans  aurait  inévitablement  été  ba- 
layée aussi  rapidement  qu’eût  été  effacée  toute  trace  du  lit  de 
cendres  et  de  ses  ossements,  si  le  Rodes,  près  d’Aurignac,  s’é- 
tait élevé  d’une  quinzaine  de  mètres  depuis  l’âge  du  mam- 
mouth, de  l’ours  des  cavernes  et  du  rhinocéros. 

La  caverne  d’Aurignac  (i)n’a  pas  ajouté  de  nouvelles  espèces 


(1)  P.  Scrope,  Volcant  de  la  F rance  centrale,  London,  1838,  p.  97. 

(3)  Nouvelle!  observations  faite s far  SI . Ed.  Lartet,  Uns  d'une  troisième  visite  û 
la  caverne  funéraire  d'Aurignac.  — Je  m'aperçois  que  l'opinion  que  j'ai  expri- 


Digitized  by  Google 


211  RITES  FUNÈBRES  RE  LA  PÉRIODE  POST-PLIOCÈNE.  [Ceae.  X 

à la  liste  des  mammifères  éteints  dont  nous  avons  pu  consta- 
ter ailleurs  la  contemporanéité  avec  l’homme  au  moyen  de 
preuves  indépendantes.  Mais  si  ces  documents  fossiles  ont  été 
bien  interprétés,  si  nous  avons  en  effet,  sous  les  yeux,  au  pied 
des  Pyrénées,  un  caveau  sépulcral  contenant  des  squelettes 
d’êtres  humains,  ensevelis  dans  leur  dernière  demeure  par 
des  parents  et  des  amis,  si  les  débris  que  nous  trouvons  sur  le 
seuil  de  cette  tombe  sont  bien  les  restes  des  festins  de  funé- 
railles, et  si  les  viandes  qui  paraissent  avoir  été  déposées  dans 


mée  dans  le  texte  au  sujet  de  la  petite  taille  de  ces  anciennes  peuplades,  tout,, 
correcte  qu'elle  puisse  être,  n'a  pas  pour  auteur  le  docteur  Amie),  comme  je 
l'avais  supposé.  Les  nouveaux  renseignements  qui  suivent  au  sujet  de  ce  faitet 
d’autres  également  relatifs  à la  sépulture  d’Aurignac,  ra'ont  été  communiqués 
par  M.  Éd.  Lartet  dans  sa  lettre  du  15  août  1863. 

• C'est  à tort  que  j'avais  fait  figurer,  dans  l'intérieur  du  caveau  sépulcral,  les 
squelettes  humains  dans  une  attitude  repliée,  comme  on  l'a  observé  dans  beau- 
coup de  sépultures  primordiales.  En  examinant  avec  grand  soin,  lors  d'une  troi- 
sième visite,  en  1862,  les  parois  de  la  petite  grotte,  j’ai  trouvé,  dans  une  retraite 
ou  petit  enfoncement  de  la  paroi  du  sud,  un  magma  d’ossements  rattachés  en. 
semble  par  une  sorte  de  gangue  concrétionnée  et  adhérente  à la  roche.  Il  y avait 
plusieurs  ossements  d’un  pied  humain,  une  moitié  de  radius  de  Renne,  un  frag- 
ment de  poterie  rougeâtre  et,  un  peu  au-dessous,  un  calcanéum  d'Ëlephant  rat- 
taché à la  même  masse  de  concrétion  ralcaire  qui  retenait  les  autres  os  adhé- 
rents au  mur  de  la  grotte.  Tous  ces  objets  se  trouvaient  à un  niveau  très-élevé 
au-dessus  du  sol,  et  environ  à 60  centimètres  seulement  du  cintre  ou  de  la  voûte 
du  caveau.  La  rencontre  d'un  pied  humain  à celte  hauteur  contredit  ma  suppo- 
sition à propos  de  l'altitude  donnée  aux  corps,  qui  très-vraisemblablement 
avaient  été  enterrés  en  extension  horixontalo  et  en  superposition  successive.  Ceci 
explique  aussi  comment  Bonnemaison,  en  introduisant  sa  main  par  le  (rou  dei 
lapine,  a pu  aisément  saisir  et  retirer  un  os  long.  — J'ajouterai  que  le  calca- 
néum d'Éléphant,  bien  que  présentant  à peu  près  le  même  (aciee  d’altération  que 
les  autres  os  divers  extraits  de  la  sépulture,  avait  évidemment  été  rongé  par  de 
grands  carnassiers,  avant  d'y  êtro  introduit.  C'est  le  seul  os  rongé  que  nous 
ayons  trouvé  dans  l'intérieur  du  caveau  sépulcral,  et  par  la  position  élevée  qu'il 
y occupait,  on  est  conduit  à conclure  qu’il  y avait  été  placé  dans  la  dernière  pé- 
riode des  sépultures  pratiquées  dans  ce  lieu. 

• Dans  celte  troisième  visite  faite  à Aurignac,  j'ai  eu  l'idée  de  faire  remanier 
les  déblais  de  la  première  fouille  faite  par  Bonnemaison,  lorsqu'on  enleva  les 
ossements  humains  pour  les  porter  au  cimetière  d’Aurignac.  Ce  terrain  de  dé- 
blai rejeté  A gauche  de  la  grotte,  était  recouvert  de  végétation  ; bien  que  Bonne- 
maison m'assurât  qu'il  n'y  avait  rien  laissé,  j'y  ai  trouvé  une  centaine  de  silex 
taillés,  quelques  dents  et  ossements  de  Carnassiers,  Renne,  Bœuf,  Rhinocéros,  et 
loixaute-huit  os  humains,  principalement  des  mains  et  des  pieds,  plus  une  demi- 
mâ-.hoire  avec  ses  dents,  le  tout  rapportable  à des  individus  de  petite  taille, 
bien  qu’adultes,  sauf  deux  pièces  qui  auraient  pu  appartenir  à un  sujet,  sinon 
de  grande  taille,  au  moins  relativement  assez  robuste  (1).  J'ai  également  trouvé 

(1)  L'examen  attentif  des  ossements  humains  recueillis  par  M.  Lartet,  h Aurignac,  nous  a 
permis  de  les  rapporter  a deux  types  bien  definis.  Ces  débris  précieux  sont  décrits  et  comparés 
aux  pièces  similaires  dans  l'Appendice  du  présent  volume . (H.) 
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l’intérieur  étaient  les  provisions  de  voyage  destinées  à ceux 
qui  partaient  pour  la  terre  des  Esprits;  si,  enfin,  c’étaient 
bien  des  présents  funèbres  que  ces  armes  qui  devaient  servir 
à chasser  dans  d'autres  contrées  le  cerf  géant,  le  lion  des  ca- 
vernes, l’ours  des  cavernes  et  le  rhinocéros  à toison  : alors 
nous  avons  enfin  réussi  à retrouver  dans  le  passé  la  trace  des 
cérémonies  funèbres,  et,  ce  qui  est  bien  plus  intéressant  en- 
core, nous  avons  constaté  la  croyance  en  une  vie  future,  à 
des  temps  bien  antérieurs  à ceux  de  l’histoire  et  de  la  tradi- 
tion. Tout  grossiers  et  superstitieux  qu’aient  été  les  sauvages 
de  cet  âge  reculé,  ils  nourrissaient  l’espoir  d’une  autre  vie  et 
méritaient  l’épithète  de  « nobles  » que  donne  Dryden  à l'homme 
primitif  qu’il  semble  s’être  représenté  comme  le  type  originel 
de  notre  race  : 

« Tel  que  la  nature  a créé  l’homme 
Quand  le  noble  sauvage  parcourait  librement  les  forêts  (1).  > 

dans  ces  déblais  un  bon  nombre  de  fragments  de  poteries,  les  unes  séchées  au 
soleil,  d'autres  en  partie  cuite» ; mais  toutes  faites  A la  main,  bien  que  de  pâte 
diversement  grossière.  Nous  avons  aussi  retiré  de  ces  déblais  plusieurs  orne- 
ments ou  objets  de  parure,  la  plupart  travaillés  avec  la  partie  éburnée  etextrê- 
ment  dure  des  os  de  I oreille  du  cheval  ou  d'un  boeuf.  L'un  de  ces  ornements  est 
presque  entièrement  conforme  à celui  découvert  par  M.  Delesse,  dans  le  dilu- 
vium de  Ver  (Seine-et-Oise),  et  que  j’ai  fait  figurer  dans  la  quatrième  planche 
de  mon  mémoire. 

> Pendant  que  mes  ouvriers  travaillaient  au  remaniement  des  déblais  de  Bon- 
nemaison,  j’eus  l’idée  d'aller  explorer  les  abords  de  la  source  qui  existe  encore 
au  bas  de  la  sépulture  d’Aurignac,  et  qui  est  indiquée  dans  ma  première  planche 
par  une  marque  noire  auprès  du  ruisseau  de  Rodes.  J'y  recueillis  presque  à la 
surface  trois  silex  taillés,  dont  un  de  caractère  tout  à fait  distinct. 

» Parmi  les  silex  taillés  retrouvés  daos  les  déblais  faits  en  premier  lieu  par 
Bonnemaison,  il  y a des  formes  qui  se  répètent  fréquemment,  et  cela,  dans  des 
dimensions  tellement  réduites,  que  ces  objets  devaient  nécessairement  rester 
sans  utilité  pratique  quelconque.  Peut-être  n’avaient-ils  réellement  qu’une  signi- 
fication funéraire.  • 

Des  faits  signalés  dans  la  relation  de  cette  visite,  nous  pouvons  conclure  que 
la  race  qui  était  enterrée  dans  cet  ancien  cimetière,  était  de  petite  stature  : mais 
celte  opinion,  suivant  les  informations  qui  m’ont  été  données  par  M.  Lartet, 
n’est  pas  partagée  par  lu  docteur  Amiel,  maire  d'Aurignac,  ainsi  que  je  l'avais 
cru  d’abord.  (Lycll.)  — Voy.  l’Appendice. 

(I)  Siège  de  Grenade,  I™  partie,  acte  I,  scène  t. 


CHAPITRE  XI. 


DISCUSSION  DE  L’AGE  DES  FOSSILES  HUMAINS  DU  ITY  DANS  LA  FRANCE 
CENTRALE  ET  DE  NATCHEZ  SUR  LE  MISSISSIPI. 


L’homme  fossile  de  Denise,  près  du  Puy,  en  Velay,  envisagé  au  point  de  vue  de 
son  authenticité.  — Ancienneté  de  la  race  humaine  qu’indique  ce  fossile.  — 
Périodes  successives  do  l'action  volcanique  dans  la  France  centrale.  — A 
quels  changements  elles  correspondent  dans  la  faune  des  mammifères.  — 
— L'Elephas  méridionale  antérieur  à l’époque  des  graviers  à instruments  en 
silex  de  Saint-Acheul.  — Discussion  de  l’authenticité  du  fossile  humain  do 
Nalchei,  sur  le  Mississipi.  — Le  dépôt  de  Natches  contenant  des  ossements  de 
mastodonte  et  de  mégalonyx  n'est  probablement  pas  plus  ancien  que  les  ins- 
truments en  silex  de  Saint-Acheul. 


Parmi  les  restes  fossiles  de  l’espèce  humaine  auxquels  on 
est  tenté  d’attribuer  une  haute  antiquité  et  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  ont  fortement  attiré  l’attention,  les  deux  exem- 
ples les  plus  saillants  sont  les  suivants  : 

1°  L’homme  fossile  de  Denise,  comprend  les  restes  de  plu- 
sieurs squelettes  trouvés  dans  une  brèche  volcanique  près  de 
la  ville  du  Puy  en  Velay,  dans  la  France  centrale  ; 

2°  Les  ossements  humains  fossiles  de  Natchez,  sur  le  Mis- 
sissipi, qu’on  suppose  provenir  d’un  dépét  contenant  des  restes 
de  mastodonte  et  de  mégalonyx.  J’ai  soigneusement  examiné 
les  gisements  de  ces  deux  fossiles  célèbres,  et  je  vais  exami- 
ner dans  ce  chapitre  la  nature  des  preuves  sur  lesquelles  on 
s’appuie  pour  faire  remonter  leur  ensevelissement  à une  date 
reculée. 


Homme  fossile  de  Denise. 


Une  description  de  ces  restes  fossiles  fut  pour  la  première 
fois  publiée  en  1844  par  M.  Aymard  (du  Puy),  écrivain  d une 
autorité  justement  méritée  et  comme  paléontologiste  et 
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comme  géologue  (1).  M.  Pictet,  après  avoir  visité  le  Puy  et 
examiné  le  gisement  de  la  découverte  annoncée,  demeura 
convaincu  que  les  ossements  fossiles  appartenaient  à la  pé- 
riode des  dernières  éruptions  volcaniques  du  Velay;  mais 
dans  son  important  Traité  de  paléontologie,  il  énonça  expres- 
sément cette  conclusion  : que,  quoiqu’il  en  résultât  que 
l’homme  eût  coexisté  avec  l’éléphant  éteint,  cela  ne  l’entraî- 
nait pas  à admettre  que  la  race  humaine  eût  vécu  antérieure- 
ment au  remplissage  des  cavernes  de  France  et  de  Belgique 
contenant  des  ossements  de  mammifères  éteints  (2). 

Dans  la  réunion  du  congrès  scientifique  de  France  qui  eut 
lieu  au  Puy  en  1836,  la  question  de  l’âge  des  fossiles  de  De- 
nise fut  discutée  et  approfondie  ; et  dans  le  rapport  des  travaux 
de  cette  réunion  publié  la  même  année,  on  a rappelé  les  opi- 
nions sur  ce  sujet  de  quelques-uns  des  plus  savants  ostéolo- 
gistes.  Feu  l’abbé  Croizet,  l’un  des  plus  habiles  collectionneurs 
d’ossements  fossiles  des  contrées  volcaniques  de  la  France 
centrale,  et  feu  Laurillard,  de  Paris,  qui  avait  aidé  Cuvier  à 
mouler  beaucoup  d’ossements  fossiles  et  â classer  le  musée 
du  Jardin  des  Plantes,  déclarèrent  que  dans  leur  opinion  les 
échantillons  conservés  au  musée  du  Puy  n’étaient  pas  contre- 
faits. Ils  croyaient  que  ces  os  humains  avaient  été  enveloppés 
par  des  causes  naturelles  dans  la  gangue  de  tuf  où  nous  les 
voyons  maintenant. 

En  1839,  MM.  Hébert  et  Ed.  Lartet  visitèrent  le  Puy,  uni- 
quement pour  voir  les  mêmes  échantillons  et  pour  s’éclairer 
sur  l’authenticité  de  ces  os  et  de  leur  âge  géologique.  Un  peu 
plus  tard,  dans  la  même  année,  j’allai  moi-même  au  Puy  dans 
le  même  but,  et  j’eus  la  bonne  fortune  d’y  rencontrer  mon 
ami  M.  Poulett  Scrope,  en  compagnie  duquel  j'allai  examiner 
la  montagne  de  Denise,  où  un  paysan  nous  raconta  comment 
il  avait  lui-même,  de  ses  mains,  extrait  les  échantillons,  dans 
sa  propre  vigne,  à peu  do  distance  du  sommet  du  volcan.  Je 
pris  un  manœuvre  pour  faire  faire,  d’après  les  indications  de 
ce  paysan,  quelques  nouvelles  fouilles  en  continuation  de 

(l  i Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  t844,  1845,  1847. 

(2)  Pictet,  Traité  de  paléontologie,  2*  édition,  Paris,  1853,  t.  I.  p.  152. 
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celles  qui  avaient  été  faites  un  mois  auparavant  par  MM.  Hé- 
bert et  Ed.  Lartet,  dans  l'espoir  de  vérifier  la  position  exacte 
des  fossiles,  mais  je  n'eus  pas  plus  de  succès  qu'eux.  Mous  ne 
pûmes  même  pas  trouver  in  situ  aucun  morceau  exactement 
semblable  à la  pierre  du  musée  du  Puy. 

Les  restes  osseux  provenant  de  cette  localité  se  composent 
du  frontal  et  de  quelques  autres  parties  du  crâne,  notamment 
la  mâchoire  supérieure  avec  ses  dents,  de  deux  individus,  l’un 
jeune,  l’autre  adulte  ; puis  un  radius,  des  vertèbres  lombaires 
et  quelques  métatarsiens  (i).  Ils  sont  tous  engagés  dans  un  tuf 
léger  et  poreux,  analogue  de  couleur  et  de  composition  miné- 
ralogique aux  déjections  de  plusieurs  des  dernières  éruptions 
de  Denise.  Mais  aucun  de  ces  os  ne  pénètre  dans  d’autres  par- 
ties des  mêmes  échantillons,  qui  se  composent  d’une  roche 
plus  compacte  à structure  grossièrement  lamelleuse.  Néan- 
moins, j’adopte  l’opinion  de  l’abbé  Croizet  et  de  M.  Aymard, 
et  je  pense  qu’on  ne  saurait  concevoir  comment  les  parties 
même  les  moins  cohérentes  de  l’échantillon  du  musée  au- 
raient pu  être  artificiellement  appliquées  sur  les  ossements 
humains  de  façon  à les  envelopper,  quelle  que  puisse  être 
d’ailleurs  l'origine  de  certains  fragments  de  tuf  qu’on  a vendus 
plus  tard  comme  venant  du  même  endroit,  et  qui  contenaient 
aussi  des  restes  humains.  Quelques-uns  de  ces  derniers  sont- 
ils  apocryphes  ou  non  ? C'est  là  une  question  fort  diflicile  à 
décider.  L’un  d’eux,  maintenant  en  la  possession  de  M.  Pichot- 
Dumazel,  avocat  au  Puy,  est  soupçonné  d’avoir  été  altéré  par 
l’introduction  de  plâtre  de  Paris  comme  moyen  d’assujettir 
plus  fixement  les  os  dans  le  tuf  volcanique  poreux.  On  m’a 
assuré  qu’un  marchand  d'ohjets  d’histoire  naturelle  du  Puy 
avait  l’habitude,  à l’occasion,  de  réunir  ainsi  entro  eux  les 
fragments  d’os  brisés,  et  do  souder  par  ce  procédé  au  tuf  vol- 
canique poreux  les  os  entiers  qu’il  y trouvait  isolés  et  non  adhé- 
rents. De  là  à la  fabrication  d'un  fossile  humain  artificiel,  il 

(1)  le  dois  à mon  ami,  M.  Louis  Lartet,  la  communication  d'un  croquis  re- 
présentant le  fossild  de  Denise.  Il  me  semble  à peu  près  impossible  de  tenter 
d’après  ces  débris  une  détermination  ethnique  rigoureuse.  Tout  ce  que  l’on  peut 
dire,  c'est  qu'ils  ne  paraissent  pas  s'éloigner  des  types  actuels.  (V.  plus  loin, 
p.  *19.)  (H.) 
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n’y  a qu’un  pas,  comme  on  l’a  dit.  Mais,  pour  en  revenir  à l’é- 
chantillon de  M.  Pichot,  un  anatomiste  exercé  m’a  fait  remar- 
quer que  le  paysan,  propriétaire  de  la  vigne,  et  le  marchand 
dont  je  viens  de  parler  étaient  tout  à fait  incapables  de  placer 
dans  leurs  positions  respectives  exactes  les  trente-huit  os  de 
la  main  et  des  doigts,  ou  les  seize  os  du  carpe,  sans  faire  d’er- 
reur et  surtout  sans  prendre  ceux  de  la  main  droite  pour 
leurs  homologues  de  la  main  gauche,  admettant  d’ailleurs 
que  ces  os  leur  eussent  été  apportés  de  quoique  autre  endroit 
et  qu’ils  les  eussent  artificiellement  introduits  dans  un  mé- 
lange de  tuf  volcanique  et  de  plâtre  de  Paris. 

J’accorde  cependant  que  le  prix  élevé  des  fossiles  humains 
ait  pu  provoquer  quelques  fraudes;  mais  ce  n’en  est  pas  moins 
une  question  fort  intéressante  que  d’examiner  si  la  recon- 
naissance de  l’authenticité  d’un  seul  fossile  comme  celui 
du  musée  du  Puy  nous  conduit  à assigner  à l’existence  de 
l’homme  en  France  une  antiquité  plus  reculée  que  nous  n’a- 
vons été  conduits  à admettre  par  l’examen  des  autres  faits  ex- 
posés dans  les  sept  derniers  chapitres  qu’on  vient  de  lire.  A 
ce  sujet,  je  dois  faire  observer  que  je  ne  pus  personnelle- 
ment fixer  avec  précision  la  couche  exacte  de  la  montagne 
volcanique  de  laquelle  provenait  la  roche  empâtant  les  os  ; 
mais  M.  Félix  Robert,  après  avoir  étudié  les  alluvions  volca- 
niques de  Denise,  s’assura  que  du  côté  de  Cheyrac  et  au  vil- 
lage de  Malouteyre,  on  rencontre  fréquemment  des  blocs  exac- 
tement semblables  à ceux  du  musée.  Il  regarda  ce  tuf  comme 
le  produit  de  la  dernière  éruption  du  volcan.  On  y a trouvé 
des  restes  d'Hyæna  spelœa  et  d’ Hippopotamus  major.  Les  érup- 
tions de  gaz  et  de  vapeurs  qui  s’échappaient  du  cratère  de  Denise 
se  faisaient  jour  au  travers  des  couches  d’argiles  tertiaires  et 
en  projetaient  de  petits  fragments,  les  uns  à peine  altérés,  les 
autres  transformés  en  scories,  tandis  que  d’autres  parties  de- 
vaient être  à l’état  de  boue  argileuse.  Des  projections  de  pa- 
reilles matières  seraient  appelées,  par  les  Napolitains,  de  la 
lave  aqueuse  ( lava  d'acqun),  et  il  nous  est  bien  permis  de 
supposer  que  quelques  êtres  humains,  s’il  en  existait,  aient 
pu,  comme  les  animaux  sauvages,  être  accidentellement  en- 
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gloutis  dans  ces  tufs.  D’un  point  do  la  montagne  voisin  de 
celui  d’où  provient,  dit-on,  lo  bloc  du  musée,  un  courant  de 
lave  bien  reconnaissable  à sa  structure  tabulaire,  a coulé 
le  long  du  flanc  de  la  colline  jusqu’à  quelques  mètres  de  la 
plaine  d’alluvion  de  la  Borne,  petit  affluent  de  la  Loire,  sur 
l’autre  rive  duquel  s’élève  la  ville  du  Puy.  Son  cheminement 
non  interrompu  jusqu’à  ce  niveau  inférieur  montre  claire- 
ment que  la  vallée  avait  déjà  été  creusée,  à quelques  mètres 
près,  à sa  profondeur  actuelle,  à l’époque  où  cette  lave  a coulé. 

Nous  savons  que  les  alluvions  de  la  même  contrée  présen- 
tent les  mêmes  relations  avec  le  relief  géographique  actuel  des 
vallées,  et  qu’elles  sont  post-pliocènes,  car  elles  contiennent 
aux  environs  du  Puy  des  ossements  de  YElephas  primigenius 
et  de  Rhinocéros  tichorhinus;  nous  avons  donc  là  un  renseigne- 
ment sur  l’âge  du  squelette  humain  de  Denise,  si  nous  consi- 
dérons ce  dernier  comme  contemporain  du  courant  de  lave 
dont  il  vient  d’être  question. 

Il  est  important  d’insister  sur  ce  point,  parce  quelques 
géologues  n’ont  plus  voulu  croire  à l’authenticité  de  « l’homme 
fossile  de  Denise  » par  ce  motif  que,  si  on  l’admettait,  il  en 
faudrait  conclure  que  la  race  humaine  ait  été  contemporaine 
d’une  faune  plus  ancienne,  de  la  faune  de  YElephas  meridio- 
n ri//.*.  Cette  faune  fossilo  se  trouve  dans  un  autre  lit  de  tuf  cou- 
vrant la  pente  de  Denise  du  côté  opposé  à celui  où  fut  déterré 
l'échantillon  du  musée.  Les  quadrupèdes  qu’on  a rencontrés 
dans  ce  tuf  plus  ancien  sont  d’abord  YEIeplias  meridionalis, 
Y Hippopolamus  major,  le  Rhinocéros  megarhinus,  Y Antilope  tor- 
ticornis,  Y Hyæna  brevirostris,  puis  une  douzaine  d’autres  ap- 
partenant aux  genres  cheval,  hceuf,  cerf,  chèvre,  tigre,  etc., 
tous  regardés  comme  d’espèces  éteintes.  Ce  tuf,  qui  se  trouve 
entre  Malouteyre  et  Polignac,  est  regardé  parM.  llobert  comme 
le  produit  d’une  éruption  plus  ancienne,  et  il  le  rapporte  à la 
montagne  voisine  de  Sainte-Anne,  volcan  plus  dénudé  et  plus 
dégradé  que  celui  do  Denise,  et  attribué  par  M.  Bertrand  de 
Doue  à un  âge  intermédiaire  entre  celle  des  premiers  et  celle 
des  derniers  cônes  volcaniques  du  Velay. 

La  faune  à laquelle  appartiennent  YElephas  meridionalis  et 
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ses  compagnons  est,  dans  le  nord  de  la  France,  d’une  date 
antérieure  aux  ustensiles  en  silex  de  Saint- Acheul,  comme  on 
peut  s’en  rendre  compte  par  le  raisonnement  suivant  : La 
vallée  de  la  Somme  n’est  pas  seulement  géographiquement 
contiguë  à celle  de  la  Seine,  elle  s’y  rattache  encore  en  ce 
que  ses  anciennes  alluvions  contiennent  le  même  mammouth 
et  d’autres  espèces  fossiles  identiques.  L’Eure,  affluent  de  la 
Seine,  coule  pour  aller  s’v  jeter  dans  une  vallée  qui  suit  la  di- 
rection d’une  faille  delà  craie,  et  l’on  voit  que  cette  vallée  est 
relativement  moderne  parce  qu’elle  coupe  à Saint-Prest,  à 
0 kilomètres  au-dessous  de  Chartres,  une  vallée  plus  ancionne 
appartenant  à un  système  d’écoulement  des  eaux  antérieur, 
vallée  qui  a été  remplie  d’une  alluvion  fluviatile  plus  ancienne 
composée  de  sable  et  de  gravier  ayant  une  épaisseur  de 
27  mètres.  J'ai  examiné  le  gisement  de  cet  ancien  terrain  de 
transport,  et  les  fossiles  en  ont  été  déterminés  par  le  docteur 
Falconer.  Ils  comprennent  l 'Elephas  meridionalis,  une  espèce 
de  Rhinocéros  (mais  non  le  Rhinocéros  antiquus),  et  d’autres 
mammifères  différents  de  ceux  des  graviers  à silex  travaillés  de 
la  Seine  et  de  la  Somme.  Ces  derniers,  qui  appartiennent  à 
l’époque  du  mammouth,  pourraient  bien  avoir  été  contem- 
porains des  éruptions  volcaniques  modernes  do  la  France 
centrale  ; et  nous  pouvons  présumer,  même  sans  recourir  au 
fossile  de  Denise,  que  l’homme  en  a été  le  témoin.  Mais  les 
tufs  et  les  graviers  qui  renferment  l'Ele/ihns  meridionalis  étaient 
synchroniques  d’une  époque  plus  ancienne  de  l’action  volca- 
nique, époque  à laquelle  appartiennent  le  cône  do  Sainte- 
Anne,  près  du  Puy,  et  plusieurs  autres  montagnes  de  la  pé- 
riode moyenne  de  M.  Bertrand  de  Doue,  montagnes  dont  les 
cônes  et  les  cratères  ont  été  fortement  dégradés  par  l'action 
des  eaux.  Nous  n’avons  jusqu'ici  aucune  preuve  que  l’homme 
ait  été  le  témoin  de  la  formation  de  ces  collines  de  lave  et  de 
scories  de  la  période  moyenne  de  l’action  volcanique. 

Quelques-uns  des  naturalistes  réunis  au  Puy  en  1856  expri- 
mèrent quelque  surprise  de  ce  que  le  crâne  de  « l’homme 
fossile  » de  Denise  fût  du  type  caucasiquc  ordinaire,  ou  eu- 
ropéen, bien  qu’il  fût  contemporain  du  mammouth  et  témoin 


Digitized  by  Google 


no 


FOSSILE  HUMAIN  DE  NATCHËZ. 


[ Oh  XI. 

des  dernières  éruptions  des  volcans  du  Puy  ; mais  en  lisant 
les  observations  de  M.  le  professeur  Huxley  sur  le  crâne  d’Engis, 
au  chapitre  v,  observation  par  lesquelles  il  démontre  le  grand 
rapprochement  de  cet  ancien  crâne  et  du  type  européen,  on 
verra  que  cette  objection  n’est  qu’assez  peu  embarrassante  (1). 


Fossile  humain  * Natebes  sur  le  Mlsslsslpl. 


J’ai  déjà  parlé  des  essais  du  docteur  Dowler  pour  évaluer 
en  années  l’antiquité  d’un  squelette  humain  qu’on  disait  avoir 
été  enfoui  par-dessous  quatre  forêts  de  cyprès  dans  le  delta 
du  Mississipi,  près  de  la  Nouvelle-Orléans  (p.  50'.  Dans  ce , 
cas,  aucun  os  d’animal  éteint  ne  se  trouva  mélangé  à ceux  de 
l’homme  ; mais  il  y a une  autre  partie  du  bassin  du  Mississipi 
où  un  os  humain,  associé  à des  ossements  de  mastodonte  et  de 
mégalonyx,  a été  regardé  comme  arraché  par  les  eaux  à une 
alluvion  plus  ancienne. 

Je  visitai  ce  lieu  en  184G,  et  en  décrivant  la  position  géolo- 
gique des  os,  je  discutai  leur  âge  probable,  avec  une  grande 
tendance,  je  dois  l'avouer,  à douter  de  la  probabilité  de  l’en- 
sevelissement simultané  antérieur  do  l'homme  et  du  masto- 
donte, doute  qu’aucun  géologue  ne  saurait  aujourd’hui  légi- 
timement conserver. 

A la  latitude  de  Vicksburg,  à 32°  50'  N.,  la  plaine  d’alluvion 
large  et  basse  du  Mississipi,  a b,  fig.  29,  est  limitée  à l’est  par 

Fig.  29 


j * J 

Fig.  29.  — I Alluvion  moderne  du  Mississipi. 

2 Limon  ou  lœss. 

3 f Eocène. 

4 CreUcc. 

un  plateau,  d e,  dominant  le  (leuve  d’environ  60  mètres  et 
s’étendant  à 19  kilomètres  à l’est,  en  s’élevant  en  pente  douce. 
Cette  plate-forme  élevée  se  termine  brusquement  en  d,  par 

(i)  Voy.  l’Appendice. 


Digitized  by  Google 


Chap.  XL]  COQUILLES  DU  DÉPÔT  DE  NATCHEZ.  311 

une  ligne  de  falaises  verticales  dont  le  grand  fleuve  mine  in- 
cessamment la  base. 

Le  plateau  d e,  à Vicksburg,  point  auquel  passe  la  coupe 
de  la  fig.  29,  se  compose  de  limon  recouvrant  les  couches 
tertiaires,  f f.  Entre  ce  limon  et  cette  formation  tertiaire  sous- 
jacente  se  trouve  généralement  un  dépôt  de  sable  et  de  gra- 
vier stratifiés,  de  grands  fragments  de  coraux  silicifiés  et  des 
débris  de  roches  paléozoïques  plus  anciennes.  L’âge  de  ce 
terrain  de  transport  inférieur,  qui  a 42  mètres  d’épaisseur  à 
Natchez,  n'a  pas  encore  été  bien  déterminé  ; il  serait  possible 
qu’il  appartint  à la  période  glacière.  Natchez  est  à environ 
128  kilomètres  au  sud  de  Vicksburg  sur  la  même  rive  gauche 
du  Mississipi.  Il  existe  une  falaise  dont  les  18  mètres  supé- 
rieurs se  composent  de  la  continuation  d’une  portion  du 
même  limon  calcaire  qu’à  Vicksburg  ; il  y ressemble  égale- 
ment au  lœss  du  Rhin  par  ses  caractères  minéralogiques  et  par 
les  alternances  de  parties  complètement  stériles  en  fossiles  et 
de  parties  qui  en  sont  tellement  remplies  que  les  coquilles 
terrestres  décolorées  se  détachent  en  relief  sur  la  face  exposée 
à l’air  et  verticale  des  tranchées  qu’y  creusent  les  cours  d’eau 
où  ils  coupent  ce  limon. 

Les  coquilles  sont  si  nombreuses  que  je  pus,  en  1846,  ra- 
massez à Natchez,  en  peu  d’heures,  plus  de  vingt  espèces  des 
genres  Hélix,  Helicina,  Pupa,  Cyclosloma,  Aehatina  et  Succinea , 
toutes  identiques  aux  coquilles  vivant  maintenant  dans  le 
même  pays.  Je  remarquai  même  en  un  endroit  (ce  qui  se 
voit  aussi  parfois  dans  la  vallée  du  Rhin),  le  passage  du  limon, 
avec  coquilles  terrestres  à un  dépôt  sous-jacent  d’origine  la- 
custre ou  fluviatile  et  contenant  des  coquilles  des  genres 
Limited,  Planorbis,  Paludina,  Physa  et  Cyclat,  toutes  aussi  d’es- 
pèces américaines  récentes.  Ce  genre  de  dépôts  est  plus  net- 
tement stratifié  que  le  limon  qui  contient  les  coquilles 
terrestres.  Ils  se  forment,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  p.  140, 
dans  toutes  les  grandes  plaines  d’alluvion  où  les  rivières  chan- 
gent de  place  et  où  les  anciens  bras  abandonnés  donnent 
naissance  à des  marais,  à des  étangs  ou  à des  lacs.  Dans  cette 
partie  de  l’Amérique  pourtant,  il  peut  être  arrivé  que  ces  lacs 
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aient  eu  pour  cause  des  affaissements  partiels  du  sol,  tels  qu’il 
s’en  est  produit  de  mémoire  d’homme,  pendant,  les  tremble- 
ments de  terre  de  181 1-1812,  autour  de  New  Madrid,  dans  la 
vallée  du  Mississipi. 

Grâce  à la  désagrégation  facile  du  limon  jaune,  d e,  fig.  29, 
chaque  filet  d’eau  coulant  sur  le  plateau  s’y  est  creusé  un  ra- 
vin profond  qui  le  mène  au  Mississipi.  Cette  érosion,  dans  ces 
dernières  années,  surtout  depuis  1812,  a marché  avec  une  vi- 
tesse toujours  accélérée  qui,  jusqu’à  un  certain  point,  peut 
être  attribuée  au  défrichement  partiel  des  forêts  primitives, 
mais  doit  l’être  aussi  en  partie  aux  effets  du  tremblement  de 
terre  de  1811-1812.  Cette  convulsion  a violemment  ébranlé  la 
contrée  autour  de  Natchez  et  l’a  fissurée  en  maint  endroit. 
L’une  des  étroites  vallées  dues  à ces  fissures  près  de  Natchez 
s’appelle  maintenant  le  Ravin  du  Mammouth.  Il  n’a  pas  moins 
de  11  kilomètres  de  long  et,  en  quelques  points,  de  18  mètres 
de  profondeur  ; pourtant  un  propriétaire  du  pays,  le  colonel 
Wiley,  m’a  affirmé  qu’il  n’existait  pas  avant  1812.  Le  ravin 
principal  et  ses  nombreuses  ramifications  ont,  dit-on,  été  en- 
tièrement formées  depuis  le  tremblement  de  terre  de  New- 
Madrid.  Avant  cet  événement,  le  colonel  Wiley  avait  labouré 
un  terrain  situé  exactement  sur  une  partie  du  parcours  actuel 
de  ce  fossé. 

Je  m’assurai  que  ce  rayin  s’était  considérablement  élargi  et 
allongé  peu  de  temps  avant  ma  visite  ; les  traces  d’érosion 
étaient  récentes  et  la  dégradation  s’accomplissait  d’une  façon 
constante.  Un  lit  argileux  immédiatement  inférieur  au  limon 
jaune  contenait  des  ossements  de  Mastodon  ohioticws,  d’une 
espèce  de  Megalonyx,  d’espèces  des  genres  Equus,  Bos  et  autres, 
quelques-unes  éteintes,  les  autres  qu’on  croit  vivantes  ; ces 
os  se  sont  détachés  et  sont  tombés  au  pied  des  escarpements. 
Au  milieu  du  tout,  M.  Dickeson,  de  Natchez,  trouva  un  os 
pelvien  (os  innominatum),  humain  que  je  vis  dans  sa  collec- 
tion. il  paraissait  être  dans  le  même  état  de  conservation  et 
avoir  la  même  teinte  noire  que  les  autres  fossiles,  et  on  pense 
qu’il  provient  comme  eux  de  la  couche  qui  est  à environ 
9 mètres  au-dessous  de  la  surface.  Dans  ma  Seconde  Uwite  en 
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Amérique  en  1846  (1),  j'énonçai  qu’il  serait  possible  (l’expli- 
quer cette  association  d’un  os  humain  à des  restes  de  masto- 
donte et  de  mégalonyx  en  admettant  que  le  premier  provînt 
du  sol  végétal  couronnant  l’escarpement  et  que  les  restes  de 
mammifères  éteints  eussent  été  enlevés  à un  niveau  inférieur 
pour  tomber  tous  ensemble  dans  le  même  amas,  dans  le  même 
talus,  jusqu’au  fond  du  ravin.  Je  me  figurais  que  l’os  pelvien 
en  question  pouvait  avoir  acquis  sa  teinte  noire  par  un  séjour 
prolongé  pendant  des  années  ou  pendant  des  siècles  dans  le 
sol  superficiel  noirâtre  et  tourbeux  commun  dans  cette  con- 
trée; j’avais  appris  que  beaucoup  d’ossements  des  anciens 
tombeaux  indiens  étaient  teints  d’une  couleur  aussi  foncée. 
Je  suggérai  cette  hypothèse  au  colonel  Wiley,  de  Natchez,  et 
j’appris  que  la  même  idée  s’était  présentée  à son  esprit.  Nul 
doute  que  si  cet  os  pelvien  eût  appartenu  à tout  autre  mam- 
mifère récent  qu’à  un  homme,  on  n’aurait  jamais  songé  à 
une  pareille  théorie.  Mais  tant  que  nous  n’avons  qu’un  cas 
isolé,  et  en  l’absence  du  témoignage  d'un  géologue  qui  ait 
personnellement  vu  l'os  encore  engagé  dans  sa  gangue,  et 
l’ait  extrait  de  ses  propres  mains,  il  nous  est  permis  d’ajour- 
ner notre  jugement  définitif  relativement  à l’antiquité  de  ce 
fossile. 

Cependant,  si  l’on  me  demande  si  je  considère  le  limon  de 
Natchez  avec  coquilles  terrestres  et  ossements  de  mastodontes 
et  de  mégalonyx,  comme  plus  ancien  que  les  alluvions  de  la 
Somme  contenant  des  silex  travaillés  et  des  restes  de  mam 
inouth  et  d’hyène,  je  déclarerai  que  je  ne  le  crois  pas.  Des 
deux  côtés,  en  Europe  comme  en  Amérique,  les  coquilles  ter- 
restres qui  accompagnent  les  pachydermes  éteints  sont  d’es- 
pèces vivantes,  et  je  n’ai  pu  découvrir  dans  le  limon  de  Nat- 
chez aucune  coquille  aussi  étrangère  au  bassin  du  Mississipi 
que  l’est  la  Cyrena  /liminal is  aux  rivières  de  l’Europe  mo- 
derne. Par  conséquent,  si  les  données  conchyliologistes  seules 
avaient  à décider  de  la  question  des  âges  relatifs  desalluvions 
de  Natchez  et  de  la  Picardie,  les  couches  fluvio-marines  d’Ab- 

(i)  Ch.  Lyell.  Second  vieil  lo  tlie  nurtlt  America,  t.  11,  p.  197. 
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beville  devraient  être  regardées  comme  légèrement  plus  an- 
ciennes que  le  lœss  de  Natchez.  La  répugnance  que  j’éprou- 
vais, en  1846,  à regarder  comme  post-pliocène  l’os  humain 
fossile,  venait  en  partie  de  la  réflexion  que  j’avais  faite  que  le 
lœss  ancien  de  Natchez  est  antérieur  à la  totalité  du  delta  mo- 
derne du  Mississipi.  Le  plateau  d e,  fig.  29,  faisait  autrefois 
partie,  je  le  pense,  de  la  plaine  originelle  d’aliuvion  ou  delta 
du  grand  fleuve  avant  qu’elle  se  fût  élevée.  Elle  est  mainte- 
nant à plus  de  09  mètres  de  son  niveau  primitif.  Après  ce  sou- 
lèvement, ou  pendant  qu’il  s’effectuait,  le  Mississipi  a entamé 
l’ancienne  formation  fluviatile  qui  forme  maintenant  ses 
berges,  tout  comme  le  Rhin,  en  bien  des  points  de  sa  vallée, 
s’est  frayé  un  passage  au  travers  de  son  ancien  lœss.  Si  le 
calcul  que  j'ai  fait  (I),  en  évaluant  à plus  de  cent  mille  ans  le 

(I)  Chronologie  du  delta  du  ilitsitsipi.  — Dans  ma  Seconde  vitite  aux  Était- 
Unit,  vol.  Il,  p.  230,  j'essayai  de  donner  une  grossière  évaluation  du  nombre 
d'années  qu’il  faudrait  au  Uississipi  pour  charrier  du  continent  jusqu'au  golfe 
de  Mexico  une  masse  de  matière  solide  égale  à celle  qui  forme  l’alluvion  du  delta 
et  la  grande  plaine  d'alluvion  qui  le  précède.  La  proportion  annuelle  moyenne 
de  matières  solides  tenues  en  suspension,  calculée  d'après  les  données  les  meil- 
leures que  je  pus  alors  me  procurer,  se  trouva  être,  en  nombres  ronds,  d’un  trois- 
millièmedu  volume  de  l'eau.  La  moyenne  déduite  des  dernières  observations  ne 
diffère  en  réalité  que  fort  peu  de  la  précédente;  mais  le  • Delta  Survey  • de 
MM.  llumphreys  et  Abbott,  m'apprend  que  dans  leur  opinion  le  débit  de  l'eau 
avait  été  évalué  beaucoup  trop  bas  par  les  premiers  observateurs.  Ils  font  la  re- 
marque que  le  fleuve  chasse  devant  lui  sur  le  fond  de  son  lit,  jusqu’au  golfe,  une 
certaine  quantité  de  sable  et  de  gravier,  quantité  qu'il  faut  ajouter  è la  vase  te- 
nue en  suspension  dans  l'eau,  et  qui,  suivant  leur  évaluation,  doit  augmenter 
d'un  dixième  le  volume  des  matières  solides.  En  somme,  ils  supposent  que  le  débit 
annuel  est  environ  deux  fois  aussi  grand  que  je  l'avais  indiqué,  ce  qui  réduit  à cin- 
quante milleans  le  nombre  d'années  nécessaires  la  formation  du  delta  et  de  la  plaine 
d'alluvion,  en  admettant  que  l'épaisseur  moyenne  du  delta  et  de  la  plaine  d'allu- 
vion soit  de  ISS  mètres  comme  je  l'avais  conjecturé.  Mais  un  calcul  de  cette 
nature  n'exprimerait,  ainsi  que  je  l’ai  dit  tout  d’abord,  que  le  minimum  du 
temps  qui  a dù  être  nécessaire  pour  la  formation  du  delta,  en  tant  que  son 
accroissement  dépend  de  cette  quantité  de  boue  impalpable  qui  constitue  la 
masse  principale  de  la  matière  qu’il  entraîne  en  suspension;  je  n'ai,  en  effet,  pas 
essayé  d'évaluer  ce  qui  s'en  perd  sous  l'influence  des  courants  rapides  qui  pen- 
dant plusieurs  mois  de  l'année  régnent  à l'embouchure  perpendiculairement  à la 
direction  du  fleuve  et  entraînent  ce  qu'il  y apporte  à des  distances  indéfinies. 
Celle  perte  de  matières  doit  considérablement  retarder  l’avancement  du  delta.  Je 
ne  vois  donc  rien  qui  empêche  d'ajouter,  si  on  le  veut,  un  laps  de  milliers  ou  de 
dizaines  de  milliers  d'années  à celui  que  nous  avions  pris  comme  évaluation  de 
l’antiquité  du  mastodonte  de  Natehex;  il  faut,  en  effet,  tenir  compte  du  temps 
nécessaire  au  dépèt  du  loess,  (n*  2,  fig.  29,  p.  220),  et  aux  changements  de  la 
géographie  physique  qu'implique  son  existence,  changements  tous  postérieurs  à 
l'ensevelissement  du  mastodonte  et  de  l’os  humain,  si  tant  est  que  ce  dernier  soit 
réellement  de  date  contemporaine.  (Üaxo.  Manual  of  Geology,  p.  613-45  ) (Lïell.) 
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temps  minimum  qu’a  dû  exiger  la  formation  du  delta  actuel 
du  Mississipi,  est  exact,  il  en  résulterait  qu’en  admettant  les 
titres  de  l’homme  do  Natchez  à sa  contemporanéité  avec  le 
mastodonte,  la  race  humaine  aurait  peuplé  l’Amérique  du  Nord 
il  y a plus  de  mille  siècles  (1).  Mais,  cela  fût-il  vrai,  nous  ne 
pouvons  pas  supposer,  en  ne  raisonnant  que  sur  des  faits  géo- 
logiques positifs,  que  l’os  humain  de  Natchez  soit  d’une  date 
antérieure  aux  ustensiles  en  silex  de  Saint-Acheul.  Quand  on 
remonte  le  Mississipi  de  Natchez  à Vicksburg,  pour  entrer 
dans  l’Ohio,  on  suit  tout  le  temps  une  bordure  de  terrasses  de 
sable  et  de  gravier  à une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la 
plaine  d'alluvion  du  grand  fleuve  et  ensuite  de  celle  de  sou 
affluent.  On  trouve  que  cette  ancienne  alluvion  contient  par- 
tout les  restes  du  mastodonte,  et  dans  quelques  endroits, 
comme  à Evansville,  ceux  du  mégalonyx.  De  même  que  dans 
la  vallée  de  la  Somme,  en  Europe,  ces  anciens  graviers  post- 
pliocènes se  présentent  souvent  à plus  d’un  niveau,  et  les  an- 
ciens tumulus  de  l’Ohio,  avec  leurs  objets  travaillés,  décrits 
p.  45,  sont  plus  récents  que  les  anciennes  terrasses  de  la  pé- 
riode du  mastodonte,  tout  comme  les  tombeaux  gallo-romains 
de  Saint-Acheul  ou  les  armes  celtiques  de  la  tourbe  d’Abbe- 
ville sont  plus  modernes  que  les  ustensiles  en  silex  des  allu- 
vions  qui  contiennent  le  mammouth. 

En  premier  lieu,  je  puis  rappeler  au  lecteur  que  le  mouve- 
ment vertical  de  61  mètres  qu’il  a fallu  pour  élever  le  lœss  de 
Natchez  à son  niveau  actuel  est  inférieur,  d’après  les  consta- 
tations du  comte  de  la  Marmora,  au  soulèvement  qu’a  subi 
la  couche  marine  de  Cagliari,  qui  contient  des  fragments  de 
poterie  (p.  196).  Donc,  puisque  de  pareils  changements  de 


(t)  Suivant  M.  Williney,  directeur  du  Geological  Survey  de  Californie, 
l’homme  serait  encore  plus  ancien  en  Amérique  que  ne  le  croyait  sir  Ch.  Lyell. 
M.  Ed.  Cartel  a donne  connai-sance  à la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  dans 
sa  séance  du  18  mars  1860,  d'une  lettre  écrite  par  ce  géologue  à M.  Desor.  • Nous 
avons,  dit  M.  Whitney,  des  preuves  non  équivoques  de  l'existence  de  l'homme 
sur  la  côte  du  Pacifique,  antérieurement  à l'époque  glaciaire  et  & la  période  du 
mastodonte  et  de  l’éléphant,  dans  un  temps  où  la  vie  animale  et  végétale  était  en- 
tièrement différente  de  ce  qu'elle  est  présentement  et  à une  époque  depuis 
laquelle  il  s'est  produit  une  érosion  verticale  d'environ  deux  ou  trois  mille  pieds 
(660  à 1,000  mètres)  des  roches  dures  et  cristallisées.  • (Voy.  aussi  Cungr. 
Internat.  d'Anthrop.,  etc.  Paris,  1857.  p.  101  cl  fig.  16.  (H.) 
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niveau  se  sont  produits  en  Europe  depuis  la  période  humaine, 
ils  peuvent  bien  aussi  être  arrivés  en  Amérique.  En  second 
lieu,  je  dois  faire  observer  que,  si  le  delta  du  Mississipi  s’est 
formé  depuis  l’enfouissement  dans  l’argile  du  mastodonte  de 
Natchez,  de  même,  depuis  que  le  mammouth  et  le  rhinocéros 
d’Abbeville  et  d’Amiens  ont  été  recouverts  de  limon  et  de 
gravier  (luviatile  en  même  temps  que  les  ustensiles  en  silex, 
une  grande  épaisseur  de  tourbe  s’est  accumulée  dans  la  val- 
lée de  la  Somme.  Or,  il  faut  encore  songer  qu’antériourement 
au  commencement  de  la  croissance  de  la  tourbe  il  s’est  écoulé 
une  durée  pendant  laquelle  une  grande  quantité  d’espèces  de 
mammifères  se  sont  éteintes,  ce  qui  a peut-être  exigé,  comme 
nous  l’avons  vu,  p.  155,  une  succession  d’âges  bien  des  fois 
plus  longue  que  le  temps  nécessaire  à la  formation  de  !)  mè- 
tres de  tourbe,  puisque,  depuis  l’apparition  des  premières 
couches  de  ce  dépôt,  il  n’y  a pas  eu  de  changements  dans  la 
faune  des  mammifères  de  l’Europe. 

Si  donc  des  recherches  'ultérieures  viennent  confirmer  l’o- 
pinion que  l’homme  de  Natchez  a coexisté  avec  le  mastodonte, 
elles  n’ajouteront  rien  à la  valeur  des  faits  géologiques  qui 
prouvent  l’antiquité  de  l’homme  ; leur  seul  résultat  sera  d’at- 
tribuer au  delta  du  Mississipi  la  valeur  d’une  échelle  chrono- 
métrique qui  nous  permette  de  mesurer  la  durée  des  temps 
post-pliocènes  d’une  façon  un  peu  moins  vague  que  ne  l’ont 
fait  tous  les  autres  procédés  d'évaluation  qui  ont  été  jusqu’à 
présent  découverts  ou  rais  en  pratique  en  Europe. 
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ANCIENNETÉ  DE  L HOMME  KK1.ATIVEMENT  A LA  PERIODE  GLACIAIRE 
ET  A LA  FAUNE  ET  A LA  FLORE  ACTUELLES. 


Relation  chronologique  entre  la  période  glaciaire  et  le*  plus  anciens  vestiges 
connus  de  l’apparition  de  l'homme  en  Europe.  — Série  des  dépôts  tertiaires  du 
SufTolk  et  du  Norfolk  précédant  immédiatement  la  période  glaciaire.  — Refroi- 
dissement progressif  de  la  température  prouvé  par  l’examen  des  coquilles  ma- 
rines de  groupes  successifs.  — Coquilles  marines  ofTrant  les  caractères  des 
coquilles  des  mers  du  Nord  dans  les  dépôts  pliocènes  les  plus  récents,  près  de 
Woodbridge.  — Coupe  des  falaises  de  Norfolk.  — Crag  de  Norwich.  — Forêts 
enfouies  et  sédiments  fluvio-marins.  — Plantes  et  mammifères  qu'ils  contien- 
nent. — Ils  sont  recouverts  ptr  le  « Boulder  clay  • et  un  terrain  de  transport 
à surface  tourmentée.  — Dernière  formation  d’eau  douce  de  Mundesley  com- 
parée à celle  de  Hoxne.  — Grandes  oscillations  de  niveau  qu’accuse  la  sério 
des  couches  des  falaises  de  Norfolk.  — La  plus  ancienne  date  connue  de  la 
présence  de  l’homme  est  de  beaucoup  postérieure  à l’apparition  de  la  faune  et 
de  la  flore  actuelles. 


Nous  avons,  dans  les  pages  qui  précèdent,  fait  de  fréquentes 
allusions  à une  période,  dite  « glaciaire,  » dont  il  n’est  pas 
fait  mention  dans  le  tableau  chronologique  des  formations 
donné  à la  p.  8.  Celte  période  comprend  une  longue  succes- 
sion d’âges  principalement  post-tertiaires,  durant  lesquels  l’in- 
tensité du  froid,  due  soit  à des  glaciers  terrestres,  soit  à des 
glaces  flottantes,  fut  bien  plus  grande  qu'à  présent  dans  l'hé- 
misphère boréal  et  se  faisait  sentir  à des  latitudes  bien  plus 
méridionales. 

Il  arrive  souvent  que,  dans  une  région  quelconque,  quand 
nous  avons  étendu  nos  investigations  géologiques  aussi  loin 
que  possible  en  recherchant  les  traces  de  la  première  appari- 
tion de  l’homme  en  Europe,  nous  nous  trouvons  arrêtés  par 
ce  que  l’on  appelle  l’argile  caillouteuse  ( Boulder  clay),  ou  le 
terrain  de  transport  du  nord  ( Northern  drift).  Cette  formation 
est  ordinairement  dépourvue  de  restes  organiques,  de  telle 
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sorte  que  le  fil  de  nos  recherches  dans  l’histoire  de  la  création 
animée  ou  de  celle  de  l'homme  se  trouve  brusquement 
rompu.  Cependant  cette  interruption  ne  se  rencontre  pas  dans 
toutes  les  régions  en  des  points  correspondants  à des  temps 
simultanés.  Dans  le  cas  des  tourbes  du  Danemark  , par 
exemple,  nous  ne  remontons  pas  plus  loin  que  la  période  ré- 
cente de  notre  tableau  chronologique  (p.  8),  et  nous  rencon- 
trons alors  l’argile  caillouteuse.  Il  en  est  de  même  dans  la  val- 
lée delà  Clyde,  où  les  couches  marines  contiennent  les  anciens 
canots  que  nous  avons  décrits,  et  où  rien  ne  s’intercale  entre 
cette  formation  récente  et  le  terrain  de  transport  glaciaire. 
Mais  nous  avons  vu  que  dans  le  voisinage  de  Bcdfort  (p.  179), 
les  témoignages  de  l’existence  de  l’homme  peuvent  être  suivis 
dans  un  passé  plus  reculé,  c’est-à-dire  jusque  dans  la  période 
post-pliocène,  alors  que  la  race  humaine  était  contemporaine 
du  mammouth  et  de  bien  d’autres  espèces  de  mammifères 
maintenant  éteintes.  Néanmoins,  dans  le  Bedforshire  comme 
en  Danemark,  la  formation  immédiatement  antérieure  à celle 
qui  contient  les  instruments  humains  fait  encore  partie  du 
terrain  de  transport  glaciaire  avec  ses  blocs  erratiques. 

Si  le  lecteur  se  souvient  de  ce  qui  a été  dit  dans  le  huitième 
chapitre,  p.  150,  au  sujet  de  l’absence  ou  de  l’extrême  rareté 
des  os  humains  et  des  objets  travaillés  dans  tous  les  dépôts, 
soit  marins,  soit  d’eau  douce,  même  dans  ceux  qui  se  forment 
dans  le  voisinage  immédiat  d'une  terre  habitée  par  des  mil- 
lions d’êtres  humains,  il  s’attendra  à la  pénurie  générale  des 
témoignages  de  la  présence  de  l’homme  dans  les  formations 
glaciaires,  qu’elles  soient  récentes,  post-pliocènes  ou  plus  an- 
ciennes. Y eût-il  eu  quelques  hommes  errants  sur  les  terres 
revêtues  de  glaciers  ou  sur  les  mers  couvertes  de  montagnes  de 
glace,  un  petit  nombre  d’entre  eux  eussent-ils  laissé  leurs  os 
ou  des  armes  dans  des  moraines  ou  dans  le  terrain  de  transport 
marin,  les  chances  qu’aurait  le  géologue  d’en  trouver,  après 
tant  de  milliers  d’années  écoulées,  ne  peuvent  à coup  sûr 
qu’être  bien  faibles. 

Il  est  donc  naturel  de  rencontrer  un  hiatus  dans  la  succes- 
sion régulière  des  monuments  géologiques  relatifs  à l’histoire 
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du  passé  de  l'humanité  partout  où  nous  trouvons  la  preuve 
d’une  intensité  marquée  de  l’action  glaciaire,  phénomène  qui 
s’est  produit  sur  de  grandes  étendues  de  l’Europe  et  du  nord 
de  l’Amérique  dans  la  période  post-pliocène.  A mesure  que 
nous  nous  avançons  vers  des  latitudes  plus  méridionales,  vers 
le  50“  parallèle  en  Europe  et  le  40e  dans  l’Amérique  du  Nord, 
cette  cause  perturbatrice  cesse  d’opposer  une  barrière  à nos 
recherches.  Néanmoins,  comme  il  est  de  la  nature  môme  de 
toutes  les  annales  géologiques  de  se  composer  de  faits  déta- 
chés, nous  sommes  inévitablement  réduits  à ne  progresser 
qu’avec  lenteur  dans  la  reconstruction  d’une  sorte  de  chaîne 
continue  de  l'histoire  du  monde,  puisque  nous  ne  pouvons 
l’établir  qu’en  rapportant  les  anneaux  de  cette  chaîne  trouvés 
dans  un  pays  pour  suppléer  aux  renseignements  qui  nous 
manquent  ailleurs. 

La  série  la  moins  interrompue  de  documents  consécutifs 
que  nous  puissions  consulter  dans  les  Iles  Britanniques  pour 
tracer  la  liaison  des  périodes  tertiaires  et  post-tertiaires,  se 
trouve  dans  les  comtés  de  Norfolk,  de  SufTolk  et  d’Essex.  J’en 
vais  parler  dans  ce  chapitre,  attendu  que  ces  faits  sont  d’une 
importance  immédiate  au  sujet  de  la  relation  réciproque  de  la 
période  glaciaire  et  de  la  période  humaine , relation  qui  va 
former  le  sujet  de  plusieurs  des  chapitres  suivants.  Les  co- 
quilles fossiles  des  dépôts  en  question  indiquent  clairement 
une  transition  graduelle  du  climat  passant  d’une  température 
d’abord  un  peu  plus  chaude  que  la  température  normale  ac- 
tuelle de  nos  latitudes  à un  refroidissement  intense  ; or  il  est 
assurément  d’un  haut  intérêt  géologique  d’étudier  les  temps 
d’arrêt  successifs  qui  ont  marqué  les  progrès  de  l’accroisse- 
ment du  froid. 

On  a vu,  dans  le  tableau  de  la  page  8,  qu’immédiatement 
avant  la  période  post-tertiaire  se  trouve  la  période  pliocène  di- 
visée en  ancienne  et  récente  (I).  Les  lits  coquilliers  et  sableux 
qui  correspondent  à ces  périodes  dans  le  Norfolk  et  dans  le 
SufTolk  sont  appelés  dans  le  pays,  du  « Crag;  » c’est  le  nom 
sous  lequel  on  les  emploie  depuis  longtemps  en  agriculture 
(I)  Voy.,  p.  9,  la  classification  de  M.  Hébert. 
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pour  améliorer  les  terres  dépourvues  de  matières  calcaires  ou 
pour  les  rendre  plus  légères  et  moins  imperméables.  Dans  le 
Suffolk , les  plus  anciennes  couches  pliocènes  appelées 
« crag  » peuvent  se  diviser  en  crag  corallin  et  crag  rouge,  le 
premier  étant  le  plus  ancien  des  deux.  Dans  le  Norfolk,  de 
larges  surfaces  sont  occupées  par  une  formation  plus  moderne 
qu'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  crag  de  Norwich, 
ou  quelquefois  crag  à mammifères  ; elle  doit  être  rapportée  à la 
période  du  nouveau  pliocène. 

Nous  devons  à M.  Searles  Wood,  de  la  Société  géologique  de 
Londres,  uneadmirable  monographie  des  coquilles  fossiles  de 
ces  formations  pliocènes  de  la  Grande-Bretagne.  Il  ne  nous  a 
pas  lui-même  donné  le  résumé  dos  résultats  de  son  ouvrage, 
mais  les  éléments  du  tableau  suivant  ont  été  réunis  pour  moi 
par  M.  S.  P.  Woodward,  l’auteur  bien  connu  du  Manuel  des 
mollusques  récents  et  fossiles  ( Londres,  18, ‘il -56),  afin  de  mettre 
en  lumière  quelques-unes  des  conclusions  générales  aux- 
quelles conduit  l’examen  consciencieux  fait  par  M.  Wood  de 
442  espèces  de  mollusques. 

Nombre  d'espèces  de  mollusques  marins  connues  dans  les  trois  dépôts  plio- 
cènes appelés  le  Crag  de  Norwich,  le  Crag  rouge,  et  le  Crag  corallin. 


Brachiopodes 6 

Conchifères . 206 

Gastéropodes 230 

Total 442 


Distribution  de  ces  mollusques  marins. 


Nombre  d'espèces.  Espères  communes  : 

Crag  de  Norwich.  81  Au  Crag  rouge  et  au  Crag  de  Norwich 

(seulement) 33 

Crag  rouge.  . . . 225  Au  Crag  de  Norwich  et  au  Crag  coral- 
lin (seulement) 4 

Crag  corallin.  . . 327  Au  Crag  rouge  et  au  Crag  corallin 

(seulement) H 6 

Aux  trois  Crags 19  (1) 


(I)  Il  faut  ajouter  ces  19  espèces  à chacun  des  nombres  33,  4 et  116  pour  avoir 
le  total  complet  des  espèces  communes  dans  chacun  des  trois  premiers  cas. 
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Proportions  des  espèces  récentes  aux  espèces  éteintes. 


Récente». 

Éteintes. 

Proporllou  pour  100 
des  esjièces  récente*. 

Crag  de  Norwich  . . 

. . . 69 

12 

85 

Crag  rouge 

. . . 130 

95 

57 

Crag  corallin 

. . . 168 

159 

51 

Espèces  récentes  vivant  maintenant  dans  les  mers  britanniques. 

Espèces  septentrionales.  Especes  méridionales. 

Crag  de  Norwich 12  0 

Crag  rouge 8 16 

Crag  corallin 2 

Dans  la  liste  ci-dessus  je  n’ai  pas  compris  les  coquilles  des 
couches  glaciaires  de  la  Clyde  et  de  plusieurs  autres  dépôts  de 
l’Angleterre,  d’une  origine  plus  récente  que  le  crag  deNorwich, 
et  dans  lesquels  presque  toutes  les  espèces,  peut-être  même 
toutes,  sont  récentes.  Les  coquilles  terrestres  et  d’eau  douce, 
au  nombre  de  trente-deux,  ont  aussi  été  omises  à dessein,  de 
même  que  trois  espèces  de  coquilles  de  l’argile  de  Londres 
que  M.  Wood  lui-même  soupçonne  d’être  peu  authentiques. 

La  majeure  partie  des  espèces  marines  vivantes  comprises 
dans  ce  tableau  habitent  encore  les  mers  britanniques,  mais 
leur  abondance  relative  a considérablement  changé.  Quelques- 
unes  des  plus  communes  dans  le  crag  sont  maintenant  extrê- 
mement rares,  ainsi,  par  exemple,  le  Buccinum  Dalei  ; tandis 
que  d’autres,  rares  à l'état  fossile,  sont  maintenant  très-com- 
munes, comme  le  Murex  erinaceus  et  le  Cardium  echinatum. 

Lo  tableau  précédent  met  en  évidence  une  différence  no- 
table entre  les  climats  des  trois  périodes  successives.  11  montre 
que  dans  le  crag  corallin  il  y a vingt-sept  coquilles  méridio- 
nales, dont  vingt-six  sont  de  la  Méditerranée  et  une  des  Indes 
occidentales  ( Erato  Maugeriœ).  Treize  seulement  de  ces  co- 
quilles se  rencontrent  dans  le  crag  rouge,  associées  à trois 
nouvelles  espèces  méridionales  ; et  enfin  toutes  disparaissent 
dans  le  crag  de  Norwich.  D’autre  part,  le  crag  corallin  ne 
contient  que  deux  coquilles  ayant  des  rapports  intimes  avec 
des  formes  arctiques  d ’Admele  et  de  Limopsis.  Le  crag  rouge 
contient,  comme  le  montre  le  tableau,  huit  espèces  septen- 
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trionalos,  qui  toutes  reparaissent  dans  le  crag  de  Norwich 
accompagnées  de  quatre  autres  habitant  aussi  les  régions  arc- 
tiques. Il  paraît  donc  être  bien  démontré  qu’il  y a eu  un  con- 
tinuel refroidissement  du  climat  en  Angleterre  pendant  la 
période  pliocène.  La  présence  de  ces  coquilles  septentrionales 
ne  saurait  s’expliquer  en  supposant  qu  elles  habitassent  les 
régions  profondes  de  la  mer,  car  quelques-unes  d’entre  elles, 
la  Tellina  calcarea  et  YAslarle  borealis,  par  exemple,  se  ren- 
contrent à profusion , quelquefois  avec  leurs  deux  valves 
encore  réunies  par  leur  ligament , et  en  compagnie  d’autres 
coquilles  littorales,  telles  que  la  Mya  arenaria  et  la  Liltorina 
rudis,  ce  qui  prouve  qu’elles  n’ont  pas  été  rejetées  du  sein 
d’eaux  profondes.  D’ailleurs  le  caractère  septentrional  du  crag 
de  Norwich  ne  serait  pas  pleinement  démontré  par  cette  seule 
remarque  qu’il  contient  douze  espèces  septentrionales.  C’est 
la  prédominance  de  certains  genres  et  de  certaines  espèces, 
comme  la  Tellina  calcarea,  Y Astarte  borealis,  la  Scalaria  groen- 
landica  et  le  Fusas  carinatus,  qui  rend  manifeste  aux  yeux  des 
conchyliologistes  le  caractère  arctique  de  ce  dépôt.  De  même, 
c’est  la  présence  des  genres  Pyrtila , Columbella,  Terebra,  Cassi- 
daria,  Pholadomya,  Lingula,  fUscina  et  autres,  qui  donne  un 
aspect  méridional  à la  faune  des  mollusques  du  crag  corallin. 
Le  froid,  qui  avait  toujours  été  en  augmentant  depuis  le  temps 
du  crag  corallin  jusqu’à  celui  du  crag  de  Norwich,  continua, 
avec  des  oscillations  dans  la  température  peut-être,  à devenir 
de  plus  en  plus  rigoureux  après  le  dépôt  du  crag  de  Norwich, 
jusqu’à  ce  qu’il  atteignît  son  maximum  dans  ce  qu’on  a appelé 
l’époque  glaciaire  (i).  La  faune  marine  de  cette  dernière  pé- 


(I)  L'étude  des  flores  tertiaires  a conduit  les  naturalistes  qui  s'occupent  de  pa- 
léontologie végétale  à des  conclusions  à peu  prés  identiques.  Suivant  M.  O.  Heer, 
par  exemple,  la  température  moyenne  de  nos  contrées  à la  fin  de  la  période  mio- 
cène était  de  18*  environ.  L'abaissement  augmente  dés  lors  et  d'une  manière  assez 
rapide.  D'après  l’examen  des  débris  végétaux,  dit  M.  Schimper,  < la  période 
miocène  ofTre  un  mélange  de  formes  tropicales  et  subtropicales,  au  milieu  des- 
quelles les  plantes  des  zonos  tempérées  ne  jouent  qu'un  râle  secondaire,  au  moins 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  11  n'en  est  plus  ainsi  dans  la  période 
pliocène,  où  celles-ci  finissent  par  dominer  exclusivement  jusqu'au  commence- 
ment de  l'époque  glaciaire.  Alors  la  température,  descendue  bien  au-dessous  de  la 
nôtre,  produit  ces  immenses  accumulations  do  glaces  qui,  pendant  de  longs 
siècles,  recouvrirent  toute  la  Scandinavie,  remplirent  les  vallées  de  toutes  les 
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riode  contient,  en  Irlande  aussi  bien  qu’en  Ecosse,  des  espèces 
récentes  de  mollusques,  vivant  actuellement  au  Groënland  et 
dans  d’autres  mers,  bien  au  nord  des  régions  où  nous  trou- 
vons leurs  restes  à l'état  fossile. 

L’idée  du  refroidissement  du  climat,  depuis  l’époque  du 
pliocène  ancien  jusqu’au  temps  du  pliocène  supérieur,  n’est 
pas  du  reste  émise  ici  pour  la  première  fois,  car  feu  Edward 
Forbesy  était  arrivé,  en  184(5,  par  ses  études  sur  les  coquilles 
du  crag  (1). 

Le  point  le  plus  méridional  auquel  on  ait  jusqu’à  présent 
retrouvé  les  couches  marines  du  crag  de  Norwich  est  Chilles- 
ford,  près  de  Woodbridge,  dans  le  Suffolk,  à environ  130  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Londres  ; en  ce  point,  comme  l’ont  bien 
précisé  MM.  Searles  Wood  et  Prestwich  (2),  il  montre  des 
marques  certaines  auxquelles  on  reconnaît  qu’il  s’est  déposé 
dans  une  mer  d'une  température  bien  plus  basse  que  la  tem- 
pérature normale  actuelle  des  mers  de  la  même  latitude.  Sur 
plus  de  vingt-trois  coquilles  extraites  en  cet  endroit  des  cou- 
ches argileuses  qui  ont  six  mètres  d'épaisseur,  deux  seulement, 
la  Nucula  Cobboldiæ  et  la  Tellina  obliqua,  sont  éteintes,  et  la 
majeure  partie  des  autres  espèces,  telles  que  la  Leda  lanceo- 
lata,  le  Cardium  grocnlandicum,  la  Lucina  borealis,  la  Cyprina 
hlandica,  la  Panopœa  not'wegica  et  la  Mya  truncata,  portent  les 
caractères  d’une  faune  septentrionale,  quelques-unes  même 
d’une  faune  franchement  boréale. 

chaînes  de  montagnes  et  tuèrent  naturellement  la  riche  végétation  qui  embellis- 
sait l'Europe  durant  la  période  précédente.  C'est  à cette  époque  de  frimas  arcti- 
ques que  nos  Hautes-Alpes  doivent  leur  végétation  boréale  toute  semblable  à celle 
des  régions  voisines  des  pôles;  tandis  que  ces  restes  des  flores  glaciaires  se  con- 
servaient sur  les  sommets  des  montagnes  et  au  bord  des  glaciers,  où  elles  retrou- 
vaient la  température  et  le  sol  de  leur  patrie,  nos  plaines  et  nos  altitudes  moyennes 
se  sont  couvertes  d'une  végétation  nouvelle  et  postérieure  à ces  changements  de 
climat.  La  flore  nord-américaine,  qui  régnait  presque  sans  partage  en  Europe,  & 
la  fin  de  la  période  miocène  et  pendant  la  suivante,  a été  remplacée  par  une  végé- 
tation venant  de  l'Asie,  dont  notre  continent,  lorsqu'eul  disparu  la  mer  qui  sépa- 
rait les  deux  terres,  recevait  sans  cesse  les  émigrants  du  règne  végétal  et  du  règne 
animal.  • (Schimper,  Traité  de  paléontologie  végétale  ou  la  flore  du  monde  primi- 
tif dani  tet  rapporte  avec  tes  formations  géologiques  et  la  flore  du  monde  actuel. 
Paris,  1869;  in-8",  1. 1.  Introduction,  p.  9i.)  — Cf.  chapitre  vin,  p.  154  du  pré- 
sent volume.  (II.) 

(1)  Mémoire  of  the  üeological  Survey,  p.  391  ; 1846,  in-8* 

fî)  Quarterly  Journal  of  tlee  Soc.  of  London,  t.  V,  p.  348;  1849. 
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On  est  porté  à supposer  que  ces  couches  de  Chillesford  sont 
un  peu  plus  modernes  que  les  dépôts  exclusivement  marins 
du  crag  de  Norwich  que  montre  la  coupe  des  falaises  du  Nor- 
folk au  N.  0.  de  Cromer,  dont  je  vais  donner  la  description. 
Elles  sont  même  probablement  antérieures  au  « Forest  bed  » 
et  aux  dépôts  fluvio-marins  de  ces  mêmes  falaises.  Elles  sont 
donc  d’une  haute  importance  au  point  de  vue  de  la  chronolo- 
gie de  la  période  glaciaire,  puisqu’elles  nous  montrent  un 
assemblage  de  coquilles  fossiles  avec  une  proportion  de  8 à 9 
pour  100  d’espèces  éteintes,  et  qu’elles  sont  à une  latitude  qui 
ne  dépasse  pas  au  nord  53°.  Il  y a là  la  prouve  d’un  climat 
assez  froid  pour  qu’on  puisse  en  conclure  que  la  période  gla- 
ciaire a commencé  avant  la  fin  de  la  période  du  pliocène  su- 
périeur. 

La  coupe  ci-jointe  donnera  une  idée  générale  de  la  succes- 
sion ordinaire  des  couches  pliocènes  supérieures  et  post-plio- 
cènes qui  reposent  sur  la  craie  dans  les  falaises  du  Norfolk  et 
du  Suflolk.  Ces  escarpements  ont  une  hauteur  qui  varie  de 
13  à 90  mètres.  A l’extrémité  N.  0.  de  la  coupe,  à Weybourne 
(en  dehors  des  limites  de  la  figure),  et  de  ce  point  jusqu’à 
Cromer,  sur  une  dislance  de  1 1 kilomètres,  le  dépôt  marin  du 
crag  do  Norwich  repose  immédiatement  sur  la  craie.  La 
grande  nuyorité  des  coquilles  qu’il  contient  sont  d'espèces 
vivantes:  Cardium  edule,  Cyprim  islandica,  Scalaria  groen- 
landica  et  Ftisus  antiquus;  un  petit  nombre  sont  éteintes: 
Tellina  obliqua  et  Nucula  Cobboldiæ.  A la  jetée  de  Cromer,  cette 
formation  s’amincit  en  A,  comme  le  montre  la  figure,  et  au 
sud  on  trouve  le  n°  3,  ordinairement  appelé  « Forest  bed,  » 
qui  repose  immédiatement  sur  la  craie  et  prend  la  place 
qu’occupait  le  crag  marin  n°  2.  Cette  forêt  enfouie  a été  re- 
connue sur  plus  de  64  kilomètres  : quand  la  saison  et  l'état  de 
la  côte  le  permettent,  elle  se  voit  entre  la  haute  et  la  basse 
mer  (I).  Elle  s’étend  de  Cromer  jusqu’auprès  de  Kessingland, 

(1)  D'autres  forêts  sous-marines  ont  été  signalées,  en  particulier  sur  les  côtes 
de  France,  qni  pourraient  bien  être  contemporaines  de  celles  de  Cromer.  A 
V issant,  par  exemple,  on  voit  par  les  marées  d’équinoxes  à une  assez  grande 
distance  de  la  côte,  uu  grand  nombre  de  troncs  d'arbres  encore  debout,  non  loin 
desquels  on  a dragué  des  dents  d éléphants.  (H.) 
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et  se  compose  de  nombreux  troncs  d’arbres  restés  debout  et 
attachés  encore  à leurs  racines  qui  pénètrent  dans  toutes  les 
directions  dans  le  limon  ou  ancien  sol  végétal  sur  lequel  les 
arbres  ont  poussé.  Ils  marquent  l’emplacement  d’une  forêt 
qui  a existé  là  pendant  fort  longtemps , car,  outre  ces  troncs 
d’arbres  debout  dont  quelques-uns  ont  00  ou  1)0  centimètres 
de  diamètre,  les  lits  d’argile  immédiatement  sous-jacents  con 
tiennent  une  énorme  accumulation  de  matière  végétale.  Il  y 
a trente  ans,  quand  j’examinai  cette  couche  pour  la  première 
fois,  je  vis  un  grand  nombre  d’arbres  dont  les  racines  plon- 
geaient dans  le  sol  ancien,  mis  à nu  à la  base  de  la  falaise  près 
de  Happisburgh  ; bien  longtemps  après  ma  visite,  d’autres 
observateurs,  et  entre  autres  feu  M.  J.  C.  Taylor,  ont  signalé 
cotte  forêt  enfouie.  Dans  ces  dernières  années,  elle  a été  vue  à 
bien  des  reprises  en  plusieurs  endroits  par  M.  flunn,  puis  par 
M.  King,  après  les  grandes  tempêtes  de  l’automne  de  1801. 
Pour  que  les  troncs  soient  visibles,  il  faut  que  la  violence  des 
vagues  ait  déblayé  une  quantité  considérable  de  sable  et  de 
galets.  Comme  la  mer  s’avance  constamment  aux  dépens  de 
la  terre  ferme,  elle  met  au  jour  de  temps  en  temps  de  nou- 
velles rangées  d'arbres,  et  montre  que  la  longueur  aussi  bien 
que  la  largeur  de  l’espace  occupé  par  cette  ancienne  forêt  doit 
avoir  été  considérable. 

Juste  au-dessus  du  n"  2,  on  trouve  une  série  de  sables  et 
d'argiles  avec  lignite  (n°  3) , qui  atteint  quelquefois  3 mètres 
d’épaisseur  et  se  compose  d’alternances  de  lits  fluviatiles  et 
marins,  ce  qui  montre  que  cette  ancienne  forêt  terrestre,  qui 
fut  d’abord  probablement  fort  élevée  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  s’est  affaissée  de  façon  à être  successivement  et  à dif- 
férentes reprises  inondée  par  les  eaux  douces  d’une  rivière  et 
par  les  eaux  salées  d’un  estuaire.  Il  y eut  probablement  plu- 
sieurs oscillations  du  niveau  qui  provoquèrent  ces  change- 
ments pendant  lesquels  des  arbres  furent  souvent  déracinés 
et  abattus  et  donnèrent  ainsi  naissance  à des  lits  de  lignite; 
accidentellement  il  se  forma  des  marais  où  des  tourbes  s’ac- 
cumulèrent, après  quoi  l’eau  salée  reprit  le  dessus,  de  telle 
sorte,  que  des  espèces  de  Mytilus,  de  Mya,  de  Leda  et  autres 
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genres  marins  vécurent  aux  lieux  mêmes  où  des  Unios,  des 
'Cyclas  et  des  Paludines  avaient  pendant  un  temps  prospéré. 
Que  les  coquilles  marines  aient  vécu  et  péri  en  ce  lieu,  et 
qu’elles  n'aient  pas  été  jetées  là  par  les  vagues  durant  une 
tempête,  cela  n’est  pas  douteux;  et  la  preuve  en  est,  comme 
le  fait  remarquer  M.  King,  qu'à  West-Runton,  au  N.  0.  de 
Cromer,  la  Mya  truncata  et  la  Leda  myalix  se  trouvent  avec 
leurs  valves  réunies  et  debout  dans  le  limon,  et  toutes  avec 
l'extrémité  postérieure,  c’est-à-dire  le  côté  du  siphon,  dirigée 
en  haut.  Cette  position  montre  au  conchyliologiste  que  ces 
mollusques  ont  vécu  et  ont  péri  en  cet  endroit  aussi  clai- 
rement que  la  position  verticale  des  troncs  prouve  au  bota- 
niste l’existence  d'une  forêt  au-dessus  de  la  craie  à l’est  de 
Cromer. 

Entre  les  troncs  de  la  forêt  ensevelie  et  dans  les  lits  de 
lignite  qui  les  recouvrent  on  trouve  des  cônes  bien  conservés 
du  pin  d’ Écosse  et  du  sapin,  Pinus  sylrestris  et  Pinus  abies. 
Le  botaniste  sous  la  garantie  duquel  je  donne  les  noms  de  ces 
fossiles  n’est  rien  moins  que  feu  Robert  Brown,  qui  me  les 
détermina  on  1810.  M.  le  professeur  0.  Heer  a dernièrement 
examiné  une  nombreuse  collection  provenant  de  ces  mêmes 
couches  et  a reconnu  que  parmi  les  cônes  de  sapin  il  y en 
avait  dont  la  partie  centrale  ou  l’axe  seul  restait,  le  reste  ayant 
été  arraché,  exactement  comme  le  fait  l’écureuil  dans  nos 
bois  pour  en  manger  les  graines.  Il  y a aussi  dans  le  « Forest 
bed,  » une  grande  quantité  de  morceaux  de  résine  semblable 
à celle  qu’en  Suisse  on  rocueille  pour  l’usage,  selon  M.  le  pro- 
fesseur Heer,  au  pied  des  sapins. 

La  liste  suivante  donne  le  nom  de  quelques  plantes  et 
graines  recueillies  par  le  Rév.  S.  W.  King  dans  le  « Forest 
bed  » à Happisburg  et  déterminées  par  M.  le  professeur 
Heer. 

Pinus  silvestris  (Pin  d' Écosse). 

Pinus  abies  (Sapin) . 

Taxtis  baccata  (If). 

Prunus  spinosa  'Prunellier  commun). 
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Menyanthes  trifoliata  (Trèfle  d’eau). 

Nymphæa  alba  (Nénuphar  blanc). 

Nymphœa  lutea  (Nénuphar  jaune). 

Ccrntophyllum  demersum. 

Potamogeton. 

Alnus  (Aulne). 

Qitercus  (Chêne). 

Betula  (Bouleau). 

Les  insectes,  autant  du  moins  qu’on  les  connaisse,  com- 
prennent plusieurs  espèces  de  Donacea,  et  sont,  comme  les 
plantes  et  les  coquilles  d’eau  douce,  d’espèces  vivantes.  Il  faut 
remarquer  cependant  que  le  pin  d’Ecosse  est  localisé,  depuis 
les  temps  historiques,  dans  la  partie  septentrionale  des  Iles 
Britanniques,  et  que  le  sapin  n’est  plus  nulle  part  indigène 
dans  la  Grande-Bretagne.  Les  autres  plantes  sont  des  espèces 
qu’on  trouverait  encore  dans  le  Norfolk,  et  beaucoup  d’entre 
elles  indiquent  un  sol  humide  et  marécageux. 

Quand  on  se  reporte  à l’ensemble  des  familles  de  cette 
flore,  les  mammifères  qui  l’accompagnent  sont  certainement 
plus  extraordinaires.  Il  n'y  a pas  moins  de  trois  éléphants, 
puis  un  rhinocéros,  un  hippopotame,  un  grand  castor  éteint, 
et  plusieurs  grands  mammifères  d'estuaires  ou  de  haute  mer, 
le  morse,  le  narval  et  la  baleine. 

La  liste  suivante  est  celle  des  espèces  de  vertébrés  dont  les 
ossements  ont  été  recueillis  par  MM.  Gunn  et  Ring.  Ceux  qui 
sont  marqués  d’un  astérisque  ont  été  mentionnés  par 
M.  Owen  (1)  ; ceux  qui  sont  marqués  do  deux  astérisques  ont 
été  reconnus  et  déterminés  par  le  même  naturaliste  dans  la 
collection  des  géologues  précités,  et  les  trois  autres  espèces 
sont  indiquées  d’après  le  docteur  Falconer. 

(I)  Britùhfotnl  Mammalia. 
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MmMlftrei  4a  « Fores*  ked  • et  4m  llgnltea  Inférieurs  an 
terrain  4e  transport  glaciaire  4ee  falaise*  4a  Nsrfolk. 


Elephas  meridionalis . 

* Elephas  primigenius. 
Elephas  antiquus. 
Rhinocéros  Etruscus. 

* Hippopotamus  major. 

* Sus  scrofa. 

* Ursus  sp.  ? 

**  Canis  lupus. 

* Equus  fossilis. 

**  Bos  priscus. 

**  Megaceros  Hibernicm. 


* Cervus  capreolus. 
**Cen'us  elapkus. 

Cenns  tarandus. 

**  Cervus  Sedguicki. 

* Trogontherium  Cuvieri. 

* Castor  Europœus. 

* Palæospalax  magnus. 

” Tricheciu  rosmarus. 

**  Monodon  monoceros. 

**  Balœnoptera. 

" Cubitus  d’oiseau. 


M.  (funn  m'apprend  qu’on  a trouvé  dans  les  lits  fluvio-ma- 
rins, à Bacton,  les  vertèbres  de  deux  baleines  distinctes,  et 
que,  de  l’examen  de  celles  de  l’une  des  deux,  M.  Owen  a con- 
clu et  dit  quel’animal  devaitavoir  18  mètres  de  long.  M.  King 
a découvert  une  défense  de  narval  et  des  restes  de  morso  près 
de  Cromer.  Ce  ne  sont  pas  moins  de  trois  espèces  d’éléphants, 
ainsi  que  l’a  déterminé  le  docteur  Falconer,  qui  ont  été  retirées 
des  couches  nM  3 et  3'  ; le  plus  fréquent,  au  dire  de  M.  King, 
est  V Elephas  meridionalis,  le  mammouth  ne  vient  qu’après,  et 
le  troisième,  Y Elephas  antiquus,  est  relativement  rare. 

Les  coquilles  d’eau  douce  qui  accompagnent  les  quadru- 
pèdes cités  ci-dessus  sont  les  mêmes  que  celles  qui  habitent 


Fig.  31. 


Fig.  St.  — Cyeltu  (Pitidium)  amnica.  Tir?  Les  ligures  intermédiaires  sont  le  grandeur 

naturelle. 


maintenant  les  rivières  et  les  étangs  de  l’Angleterre.  Hais  on 
trouve  parmi  elles,  à Runton,  par  exemple,  entre  le  < Forest 
bed  > et  les  dépôts  glaciaires,  une  remarquable  variété  de 
Cycles  amnica,  fig.  31 , identique  à celle  qui  accompagne  V Ele- 
phas antiquus  à Ilford  et  h Crays  dans  la  vallée  de  la  Tamise. 
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Toutes  les  coquilles  d’eau  douce  des  lits  séparant  le  « Forest 
bed,  » n°  3,  de  la  formation  glaciaire  n°  4 (fig.  30),  sont  d’es- 
pèces récentes.  Quant  au  petit  nombre  d'espèces  marines  que 
l'on  rencontre  dans  cette  même  série  fluvio-marine,  je  n’en 
ai  vu  aucune  qui  appartînt  à une  espèce  éteinte;  il  y a des 
auteurs  qui  en  ont  cité  une  ou  deux.  Aussi  hésité-je  encore  à 
classer  le  « Forest  bed  » et  les  couches  qui  le  surmontent 
comme  des  couches  post-pliocènes  ou  comme  des  lits  formant 
passage  entre  le  pliocène  supérieur  et  la  période  post-plio- 
cène. La  série  fluvio-marine  se  termine  généralement,  à sa 
partie  supérieure,  par  des  sables  et  des  argiles  en  feuillets 
minces  sans  fossile  sur  lesquels  repose  l’argile  caillouteuse 
( Boulder  clay). 

Cette  formation  n°  4 est  d’une  épaisseur  très-variable.  Son 
origine  glaciaire  se  reconnaît  non-seulement  à l’absence  de 
stratification,  aux  grandes  dimensions  et  aux  formes  angu- 
leuses des  blocs  de  provenance  lointaine  qu’elle  contient, 
mais  aussi  aux  surfaces  polies  et  striées  de  ceux  d’entre  eux 
qui  ont  été  assez  durs  pour  conserver  ces  empreintes. 

Près  deCromer  on  a rencontré  des  blocs  de  granit  de  1 mètre 
80  à 2 mètres  50  de  diamètre,  puis  d’autres  plus  petits  de  syé- 
nite,  de  porphyre,  de  trapp,  entre  des  débris  d'argile  de  Lon- 
dres, de  craie,  d’oolithe  et  de  lias  mêlés  à des  roches  fossili- 
fères plus  anciennes.  Les  blocs  erratiques  provenant  de  la 
Scandinavie  se  rencontrent  principalement  dans  les  parties 
inférieures  du  dépôt.  Je  fus  amené  en  1834  à conclure  qu’ils 
provenaient  réellement  de  la  Norwégo  et  de  la  Suède,  après 
avoir,  dans  le  cours  de  cette  même  année,  suivi  les  traces  non 
interrompues  de  leurs  parcours  depuis  ces  contrées  jusqu’au 
Danemark  et  au  delà  de  l’Elbe,  à travers  la  Westphalie,  jus- 
qu'aux côtes  de  la  Hollande.  Il  n’y  a donc  rien  de  surprenant 
à les  voir  reparaître  sur  nos  côtes  orientales  entre  la  Tweed  et 
la  Tamise,  pays  moins  éloignés  de  certaines  parties  delà  Nor- 
wége  que  ne  le  sont  bien  des  blocs  erratiques  de  Russie  des 
points  d'où  ils  proviennent. 

D’après  les  observations  du  Rév.  J.  Gunnet  de  feu  J.  Trim- 
mer,  le  terrain  de  transport  glaciaire  dans  les  falaises  de  Lo- 
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westofî  peut  se  séparer  en  deux  subdivisions  : l’inférieure, 
dans  laquelle  abondent  les  blocs  d’origine  Scandinave  qu’on 
suppose  être  venus  du  nord-est;  la  supérieure,  probablement 
déposée  par  un  courant  du  nord-ouest,  et  qui  contient  prin- 
cipalement des  fragments  de  roches  oolitbiques  plus  roulés 
(pie  les  blocs  du  dépôt  inférieur.  L’épaisseur  totale  de  ces  deux 
subdivisions,  sans  compter  quelques  lits  feuilletés  intercalés, 
est  de  24  mètres,  mais  elle  excède  probablement  30  mètres 
près  de  Happisburg  (I).  Quoique  ces  divisions  du  terrain  de 
Iransport  glaciaire  n’aient  qu’une  importance  locale,  elles  fa- 
cilitent l’intelligence  des  changements  survenus  dans  les  cou- 
rants et  les  autres  conditions  physiques,  et  de  l’énorme  durée 
qui  a dû  être  nécessaire  à l’accumulation  d’une  série  aussi 
variée  de  dépôts. 

La  partie  inférieure  du  dépôt  glaciaire,  « till,  » celle  qui 
repose  sur  l’argile  dont  nous  venons  de  parler,  est  tout  à fait 
unie  et  régulière,  mais  la  surface  supérieure  a un  profd  re- 
marquablement accidenté,  qu’elle  doit  en  partie,  selon  toute 
vraisemblance,  à la  dénudation,  mais  plus  encore  à d’autres 
causes  que  je  vais  à présent  discuter. 

Les  couches  n°  a de  sable  et  de  gravier  qui  les  recouvrent 
présentent  souvent  dans  leur  stratification  les  plus  singuliers 
dérangements  qui,  en  beaucoup  de  points,  semblent  être  en 
relation  intime  avec  les  irrégularités  du  relief  du  dépôt  de 
transport,  « fi//,  » sous-jacent.  Il  y a cependant  des  cas  où, 
les  couches  supérieures  étant  fort  courbées,  }es  couches  infé- 
rieures de  la  même  série  ont  conservé  leur  horizontalité. 
Ainsi  la  coupe  ci-jointe,  fig.  32,  représente  une  falaise  d’envi- 
ron 13  mètres  de  haut,  au  bas  de  laquelle  est  le  « till  » ou 
argile  non  stratifiée,  contenant  des  cailloux  et  dont  la  surface 
est  unie  et  horizontale  ; par-dessus  reposent,  en  stratification 
concordante,  des  lits  feuilletés  d'argile  et  de  sable  ayant  envi- 
ron 1 mètre  50  d’épaisseur,  qui,  à leur  tour,  sont  surmontés 
d’une  épaisseur  de  ü mètres  de  lits  de  sable  et  de  limon  verti- 
caux, repliés  et  contournés;  le  tout  est  recouvert  par  un  gra- 
in Quarterly  Journal  of  Ou  Ueol.  Soc.  of  London,  I.  VII,  p.  21 . 
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vicr  siliceux.  Les  courbures  de  ces  lits,  diversement  colorés  et 
sans  consistance,  de  sable,  de  limon  et  de  galets,  sont  si  com- 
pliquées que  non-seulement  on  en  trouve  des  parties  qui 


Fig.  3î. 


Fig.  32.  — Faliise  de  15  mètres  de  haut  entre  Bjclon  Gap  et  MuwIesVy. 


conservent  leur  verticalité  sur  une  hauteur  de  2 mètres  50, 
3 mètres  et  même  4 mètres  50,  mais  qu’il  y en  a qui  se  sont 
repliées  sur  elles-mêmes,  de  telle  sorte  qu’un  sondago  vertical 
pourrait  percer  le  même  lit  jusqu’à  trois  fois. 

En  quelques  points,  les  lits  paraissent  se  courber  autour 
d’un  noyau  central,  comme  en  a,  fig.  33,  où  les  couches  sem- 
blent repliées  autour  d’une  petite  masse  de  craie,  ou  bien 
cela  se  présente  comme  dans  la  fig.  34,  où  l’argile  bleue,  n°  1 , 


Fiv.  33. 


Fig.  33.  — Plissement  «les  couches 
entre  East  Runton  et  West  Hun- 
ton. 


Fig.  34. 


Fig.  34.  — Coupe  des  lits  concentriques  i l’ouest 
de  Cromer. 

1 Argile  bleue.  3 Sable  jaune. 

2 Sable  bhne.  4 I.imon  et  argile  rubannê.-. 

5 Argile  bleue  feuilletée. 


est  au  centre,  enveloppée  par  les  autres  couches  2,  3,  4 et  5, 
la  masse  entière  ayant  G mètres  d'épaisseur  verticale.  Cet  ar- 
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rangement  concentrique  autour  d’un  noyau  central  n’est 
néanmoins  qu'une  apparence  trompeuse  ; c’est  un  simple  effet 
de  la  coupe  faite  dans  une  partie  où  les  lits  ont  une  forme 
convexe,  et  ce  qui  semble  le  noyau  n’est  en  réalité  que  le  lit 
de  la  série  le  plus  intérieur  qui  a été  mis  au  jour  en  partie  par 
la  disparition  des  portions  enveloppantes  des  autres  couches. 
Au  nord  de  Cromer  il  y a d’autres  beaux  exemples  de  contour- 
nement du  terrain  de  transport  reposant  sur  une  base  à stra- 
tification horizontale  et  à surface  de  niveau; 

Ces  phénomènes,  déjà  suffisamment  difficiles  à expliquer 
en  eux-mêmes,  prennent  un  caractère  anormal  bien  plus  pro- 
noncé quand  par  hasard  le  terrain  de  transport  renferme 
d’énormes  fragments  de  craie  de  plusieurs  mètres  de  diamètre. 
Un  exemple  bien  frappant  s’en  voit  à Sherringham,  où  un 
bloc  pointu,  colossal,  de  craie,  de  21  à 24  mètres  de  haut,  se 
trouve  revêtu  des  deux  côtés  de  lits  verticaux  de  limon,  d’ar- 
gile et  de  sable  (lig.  35). 

Fig.  35. 


Bloc  pointa  de  craie  (Clialk),  enclavé  à Old  Hythe  Point,  à l'ouest  de  Sherringham. 

Fig.  35.  — d Craie  avec  lits  réguliers  de  silex. 

e Lit  appelé  « the  Pan,  » composé  de  craie,  de  silex  et  de  coquilles  marines  d'espèces 
récentes,  cimentés  par  de  l’oxyde  de  fer. 


Ce  fragment  de  craie  n’est  qu’une  des  nombreuses  masses 
détachées  qui  sont  enclavées  dans  le  terrain  de  transport,  et 
qui  ont  été  entraînées  en  même  temps  que  lui  jusqu’à  leur 
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emplacement  actuel.  La  surface  horizontale  de  la  craie  en 
place  peut  être  suivie  pendant  10  kilomètres  le  long  de  la 
côte;  elle  y a échappé  aux  violents  mouvements  auxquels  le 
terrain  de  transport  superposé  s’est  trouvé  exposé  (1). 

Il  faut  maintenant  en  arriver  à expliquer  quelle  est  la  force 
qui  a pu  agir  sur  les  masses  supérieures  de  façon  à produire 
ces  mouvements  auxquels  les  couches  sous-jacentes  n’ont  pas 
participé.  On  pourrait  répondre  que , si  nous  concevons  que 
le  lill  et  ses  cailloux  aient  été  transportés  jusqu’à  leur  empla- 
cement actuel  par  les  glaces,  ce  peut  être  les  îles  de  glace, 
en  s’échouant,  qui  ont  déterminé  ces  pressions  latérales.  Nous 
savons,  en  effet,  par  les  observations  de  MM.  Dease  et  Simp- 
son dans  les  régions  polaires,  que  ces  îles,  quand  elles 
s’échouent  au  rivage,  poussent  devant  elles  de  volumineux 
monticules  de  sable  et  de  galets.  Il  est  par  cela  même  pro- 
bable qu’elles  occasionnent  un  grand  trouble  dans  la  dispo- 
sition des  couches  molles  et  incohérentes  qui  forment  la  partie 
supérieure  des  hauts-fonds  et  des  bancs  noyés,  sans  altérer 
l’arrangement  des  couches  inférieures.  Mais  peut-être  les 
courbures  compliquées  de  ces  couches  de  sable  et  de  gravier 
sont-elles  dues  à une  autre  cause,  à la  fonte  en  cet  endroit 
des  montagnes  de  glaces  et  des  glaces  côtières  dans  lesquelles 
îles  dépôts  de  cailloux,  de  sable,  de  glace,  de  neige  et  de 
bouc,  auraient  formé  des  couches  successives.  Des  îlots  de 
glace  de  cette  nature  chavirent  souvent  en  flottant,  et  le  gra- 
vier, d'abord  horizontal,  peut  avoir  pris  avant  la  fonte  de  la 
glace  à laquelle  il  adhère  une  position  inclinée  ou  verticale. 
L’entassement  des  glaces  jetées  à la  côte  peut  amener  un  dé- 
rangement analogue  dans  un  amas  congelé  de  sables  et  de 
galets,  et,  comme  l a dit  J.  Trimmer  (2j,  des  lits  alternatifs  de 
matières  terreuses  peuvent  s’étre  déposés  lentement  au  fond 
de  l’eau  pendant  la  liquéfaction  de  la  glace  intercalée , de 
façon  à affecter  les  positions  les  plus  anormales  et  les  plus 
fantastiques,  tandis  que  les  couches  inférieures  et  celles  qui 


(i)  Pour  une  description  complète  du  terrain  de  transport  du  Norfolk,  voir  une 
note  do  l’auteur  dans  le  Philuiophical  Magazine,  n”  104,  mai  !8iü. 

(i)  (Juarlerlg  Journal  of  Ihe  Ueologieal  Society,  vol.  VII,  p.  22,  30. 
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viendront  plus  tard  se  superposer  aux  précédentes  peuvent 
rester  parfaitement  horizontales. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  les  contournements  des  couches 
de  sable  et  de  gravier  ont  une  relation  marquée  avec  les  acci- 
dents du  « till  » sous-jacent,  l’hypothèse  de  la  fusion  de 
grandes  masses  ou  agglomérations  de  glaces  mélangées  d’a- 
bord avec  lui  offre  l’explication  la  plus  naturelle  du  phéno- 
mène. La  quantité  de  glace  qu’on  voit  maintenant  dans  les 
falaises  du  détroit  de  Behring  où  les  restes  d’éléphants  fossiles 
sont  communs,  et  les  énormes  masses  de  glace  solide  que 
Meyendorf  a découvertes  en  Sibérie  après  avoir  percé  une 
épaisseur  considérable  de  sol  superficiel  non  gelé,  sont  tout  à 
fait  en  faveur  de  l’hypothèse  qui  explique  les  phénomènes 
dont  nous  venons  de  parler  par  l'affaissement  partiel  et  gra- 
duel des  glaces  qui  supportaient  les  matières,  affaissement 
donnant  nécessairement  naissance  à des  plissements  dans  les 
lits  superposés  et  d’abord  horizontaux,  tout  comme  cela  se 
passe  dans  les  galeries  des  mines  de  charbon  (1). 

Dans  la  figure  30,  les  couches  plissées  et  contournées  n°  5, 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  représentées  comme  recou- 
vertes de  lits  (n°  6)  de  sable  et  de  graviers  à allure  normale.  Ils 
sont  généralement  dépourvus  de  restes  organiques,  mais  on 
dit  qu’en  quelques  endroits  on  y a trouvé  des  coquilles  ma- 
rines d’espèces  récentes.  Ils  montrent  en  beaucoup  de  points 
des  traces  évidentes  et  répétées  de  dénudation  et  de  réfor- 
mation du  dépôt,  et  sont  peut-être  le  témoin  d’une  longue 
série  d’âges. 


Formation  d’ean  douce  pont-glaciaire  de  Jlundulcj. 

En  suivant  les  falaises  que  nous  venons  de  décrire , on 
trouve  à Mundesley,  à 3 kilomètres  au  sud-est  de  Cromer,  un 
beau  spécimen  d’une  formation  d'eau  douce  plus  récente  que 
toutes  les  précédentes  ; c’est  un  dépôt  qui  a rempli  une  dé- 
pression creusée  dans  les  lits  plus  anciens  3,  4 et  5 de  la 
coupe,  fig.  30. 

(1)  Voirie  Manuel  de  géologie  d«  l'autour,  p.  51. 
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Quand  j’examinai  celte  ligne  de  côtes,  en  1839,  la  coupe  en 
question  était  loin  d’étre  aussi  nettement  dégagée  et  visible 
qu’elle  l’est  depuis  ces  dernières  années.  Je  trouvai  à cette 
époque  que  presque  tous  les  fossiles  des  lits  à lignite  n°  3,  au- 
dessus  du  « Forest  bed  » étaient  d'especes  identiques  à celles 
des  dépôts  post-glaciaires,  B C,  et  je  supposai  que  le  tout  était 
d'origine  contemporaine  ; je  le  décrivis  ainsi  dans  ma  note  sur 
les  falaises  du  Norfolk  (J  ). 


Fig.  36. 


Coupe  de  la  formation  récente  d'eau  douce  dans  la  falaise  de  Muodesley,  J 3 kilomètres 
au  S.  E.  de  Cromcr;  dessin  du  Rév.  S W.  King. 

Fig.  36.  — Hauteur  de  la  falaise  it  son  point  le  plus  bas,  10  mètres  30  au-dessus  des 
hautes  eaux . 

Série  inférieure  plus  ancienne. 

I Craie  supportant  le  tout,  au-dessous  du  niveau  de  la  plage. 

3 < Forest  bed  • avec  éléphants,  rhinocéros,  cerfs,  etc.,  et  troues  d’arbres  non  déra- 

cinés, aussi  au-dessous  du  niveau  de  la  plage. 

3'  Sables  et  argiles  on  feuillets  minces  avec  une  faible  couche  de  lignite,  et  coquilles 
de  Cyclas,  Yalrala,  et,  dans  quelques  lits,  de  Mylilus. 

4 Terrain  de  transport  glaciaire  avec  cailloux.  (Uoulder  Till .) 

& iiravierde  transport  h stratification  tourmentée.  Drift.) 

6 Gravier  surmontant  ce  dernier. 

N.  B.  — Le  n • i de  la  coupe,  lig.  30,  p.  Ï35,  manque  ici. 

Série  supérieure  plus  récente. 

A Gravier  lluviatilc  grossier  et  sables  feuilletés  reposant  en  lits  inclinés  sur  le 
. Till. . 

D Dépôt  noir  tourbeux,  avec  coquilles  d’Anodonfa,  de  Yalrala,  de  Cyclat,  de 
Succinea,  de  Limnea,  de  Faludina,  etc.,  graines  de  Ceratophyllum  denier* 
sum.  de  Nymphæa  lulea,  écailles  cl  ossements  de  brochet,  de  perche,  de  sau- 
mon, etc.,  ctèlylresde  Donacia,  Copris,  Barpalus  et  autres  coléoptères. 

C Sable  jaune. 

D Gravier  de  transport. 


(t)  Philosophical  Magazine,  t.  XVI,  p.  345,  inai  1840. 
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M.  Gunn  fut  le  premier  à s’apercevoir  de  cette  méprise  qu’il 
m’expliqua  sur  le  terrain  quand  je  revisitai  Mundesley,  en 
185!),  en  compagnie  du  docteur  Hooker  et  de  M.  King.  C’est 
ce  dernier  géologue  qui  a eu  l’obligeance  de  relever  pour  moi 
la  coupe  précédente  de  ces  différents  lits  qu’il  avait  récemment 
étudiés  en  détail  (I). 

Les  formations  3,  4 et  5,  déjà  décrites  p.  236,  étaient  évi- 
demment continues  autrefois,  car  on  peut  les  suivre  pendant 
des  kilomètres  du  N.  O.  au  S.  E.  sans  interruption  et  dans  le 
même  ordre.  Une  vallée  ou  un  lit  de  rivière  se  creusa  dans 
leur  épaisseur  probablement  pendant  lo  soulèvement  graduel 
de  la  contrée,  et  c’est  cette  dépression  qui  reçut  plus  tard  les 
lits  d'eau  douce  plus  modernes,  A,  B,  C et  D.  Ils  représentent 
peut-être  un  envasement  du  lit  de  la  rivière  qui  serait  restée 
pendant  un  certain  temps  à l’état  de  lac  ou  d'étang  dans 
lequel  la  masse  noire  tourbeuse  B se  serait  accumulée  par 
accroissement  lent  au-dessus  du  gravier  du  fond,  A.  On 
trouve  en  B les  restes  de  quelques-unes  des  mêmes  plantes 
que  nous  avons  citées  comme  communes  dans  l'ancien 
lignite  en  3',  fig.  30,  p.  235,  par  exemple  le  nénuphar  jaune 
et  le  trèfle  d’eau,  et  aussi  quelques-unes  des  coquilles  d’eau 
douce  qui  se  rencontrent  dans  cette  même  série  fluvio-ma- 
rine 3'. 

Fit-.  37. 

* 


Ei*.  37.  — Paludina  marginala,  Michaud.  (P.  minuta,  Sutcklaiid.) 

Hytlrobia  marginala  (S). 

(I)  M.  Preslwieh  a donné  une  exacte  description  de  cette  coupe  dans  une  note 
lue  a l'Association  britannique  à Oxford,  en  1800.  Voir  Geologiit't  Magazine, 
1861,  t.  IV. 

(8)  Cette  coquille,  dit-on,  a un  opercule  subspiral  (et  non  pas  concentrique 
comme  celui  de  la  paludine),  et  par  conséquent  il  faut  la  rapporter  au  genre 
Hydrobia,  sous-genre  des  Rissoa.  Mais  cette  coquille  est  toujours  associée  à des 
coquilles  d’eau  douce,  tandis  que  les  Rissoa  fréquentent  les  eaux  salces  et  sau- 
mâtres. 
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La  seule  coquille,  que  je  n'aie  pas  pu  rapporter  à une  espèco 
d'Angleterre,  est  la  petite  paludine,  fig.  37,  dont  j'ai  parlé 

p.  180. 

Quand  je  montrai  à M.  Agassiz  les  écailles  et  les  dents  de 
perche,  de  brochet,  de  gardon  et  de  saumon  que  j’avais  obte- 
nues do  cette  formation,  il  fut  d'avis  qu’elles  présentaient  des 
divergences  si  prononcées  des  types  voisins  les  plus  vivants 
qu’il  faudrait  peut-être  en  faire  des  espèces  distinctes  ; mais 
M.  Yarrell  ne  pensa  pas  que  ces  différences  fussent  suffisantes 
pour  les  distinguer.  Les  insectes  comme  les  coquilles  et  les 
plantes  sont  identiques,  autant  du  moins  qu’on  les  connaisse, 
aux  espèces  vivant  encore  en  Angleterre.  On  n’a  pas  réussi 
jusqu’à  présent  à découvrir  à Mundesley  les  mammifères  con- 
temporains. 

En  se  reportant  à la  description  et  à la  coupe  du  dépôt 
d’eau  douce  de  la  p.  184,  le  lecteur  verra  d’un  coup  la  frap- 
pante analogie  des  dépôts  de  Home  et  de  ceux  de  Mundesley, 
dont  le  premier  contient  une  si  grande  quantité  d’instruments 
en  silex  du  type  d’Amiens.  Tous  les  deux  sont  post-glaciaires, 
comme  le  lit  de  gravier  de  Bedford  avec  ustensiles  en  silex  et 
ossements  de  mammifères  éteints  (page  179).  On  verra  aussi 
qu’il  s’est  intercalé  une  longue  série  d’événements  géologiques 
et  de  changements  dans  la  géographie  physique  entre  le 
< Forest  bed,  > n°  3,  fig.  30,  au  temps  duquel  prospérait 
VEIephas  meridionalis,  et  la  période  du  dépôt  des  couches  flu- 
viatiles  de  Mundesley,  A,  B,  C,  exactement  comme  j’ai  montré 
p.  219  qu’en  France  le  même  Elephas  meridionalis  apparte- 
nait à un  système  d’écoulement  des  eaux  différent  de  celui 
auquel  se  rattachent  les  silex  taillés  des  anciennes  alluvions 
de  la  Somme  et  de  la  Seine  et  remontant  à une  époque  anté- 
rieure. 

Avant  la  croissance  de  l'ancienne  forêt  n°  3,  fig.  30,  le 
Mastodon  anernensis,  grand  proboscidien  caractéristique  du 
crag  de  Nonvieh,  parait  avoir  disparu  ou  au  moins  être  de- 
venu rare,  car  on  n’a  pas  encore  trouvé  de  ses  débris  dans 
les  falaises  du  Norfolk.  Sans  doute  la  faune  des  mammifères 
eut  le  temps  de  subir  encore  d’autres  modifications  entre  l'é- 
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poque  des  couches  marines  n°  2,  p.  235  (dont  les  coquilles 
indiquent  une  submersion  continue  par  les  eaux  de  la  mer), 
et  l’accumulation  des  derniers  lits  de  la  série  fluvio-marine 
et  des  lignites  n°  3',  qui  recouvrent  à la  fois  les  n°5  3 et  2, 
c’est-à-dire  la  forêt  ensevelie  et  le  crag.  Dans  l’intervalle  nous 
devons  admettre  des  oscillations  de  niveau  réitérées,  pendant 
lesquelles  le  sol  couvert  d’arbres,  l’estuaire  avec  ses  coquilles 
d’eau  douce,  et  la  mer  avec  sa  Mija  truncata  et  ses  autres  bi- 
valves à tube  encore  en  position  verticale,  eurent  tour  à tour 
la  prédominance.  Ces  changements  furent  accompagnés  de 
dénudations  suivies  d’une  immersion  considérable  à plus  de 
100  mètres,  survenue  sans  doute  lentement,  et  pendant  la 
durée  de  laquelle  les  glaces  flottantes  eurent  pour  effet  d’ap- 
porter des  blocs  erratiques  de  grandes  distances.  Iæ  till  gla- 
ciaire, n°  4,  date  de  ce  moment,  et  le  gravier  et  les  sables, 
n°  o,  furent  plus  tard  superposés  à l’argile  caillouteuse,  dont 
les  lits  d’abord  horizontaux  se  contournèrent  dans  la  suite. 
Ces  derniers  furent  à leur  tour  recouverts  par  d’autres  lits  de 
sable  et  de  gravier,  n°  6,  pp.  23o  et  240,  pendant  que  le  mou- 
vement d’affaissement  se  continuait. 

L’épaisseur  totale  des  couches  qui  recouvrent  la  craie  en 
quelques  points  près  de  la  côte  et  la  hauteur  à laquelle  elles 
sont  maintenant  relevées  montrent  que.  l’abaissement  de  la 
contrée  après  la  croissance  de  la  forêt  du  « Forest  bed,  » a dû 
dépasser  120  mètres.  Le  relèvement  a dû  être  à peu  près  équi- 
valent, car  l’emplacement  de  l’ancienne  forêt,  originairement 
émergé,  a été  reporté  à quelques  décimètres  au-dessous  du 
niveau  des  hautes  eaux.  Enfin,  après  tous  ces  événements  et 
probablement  pendant  que  l’émersion  s'achevait,  se  produisit 
le  creusement  de  la  vallée  dans  laquelle  les  dépôts  d’eau 
douce  plus  récents  de  Mundesley,  fig.  30,  p.  246,  se  dépo- 
sèrent peu  à peu. 

D'un  bout  à l’autre  de  cette  succession  de  changements 
géographiques,  la  faune  des  invertébrés  et  la  flore  de  l’Europe 
ne  paraissent  pfs  avoir  subi  de  transformation  importante 
dans  leurs  caractères  spécifiques.  Les  plantes  du  * Forest  bed  » 
appartenaient  déjà  à ce  que  l’on  a appelé  la  flore  allemande. 
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Les  mollusques,  les  insectes,  et  même  quelques-uns  des  mam- 
mifères, tels  que  le  castor  d’Europe  et  le  chevreuil,  étaient 
les  mêmes  que  ceux  qui  vivent  encore  avec  l’homme.  Ainsi, 
pour  le  moment,  les  plus  anciennes  traces  de  notre  espèce, 
découvertes  dans  la  Grande-Bretagne,  sont  post-glaciaires, 
c’est-à-dire  d’une  date  postérieure  à celle  de  l’argile  caillou- 
teuse, n°  4,  p.  235  et  240.  La  position  des  ustensiles  en  silex 
de  Hoxne  correspond  à celle  des  couches  de  Mundesley,  de 
A à 1),  fig.  36,  et  la  couche  dans  laquelle  il  est  le  plus  pro- 
bable que  nous  trouvions  ultérieurement  des  silex  travaillés 
est,  sans  aucun  doute,  le  gravier  A de  la  coupe  qui  a tout  à 
fait  l’apparence  d’un  ancien  lit  de  rivière.  On  n’y  en  a pas 
encore  trouvé;  mais  si  les  alluvions  anciennes  d'Amiens  et 
d’Abbeville  s’étaient  trouvées  dans  les  falaises  du  Norfolk  au 
lieu  d'être  dans  la  vallée  de  la  Somme,  et  si  c’eût  été  l’action 
des  vagues  de  la  mer,  au  lieu  du  travail  de  plusieurs  centaines 
d’ouvriers  continué  pendant  vingt  ans,  qui  eût  été  chargée  du 
soin  de  nous  mettre  nu  jour  les  ustensiles  en  silex,  nous 
aurions  bien  pu,  jusqu’à  l’heure  actuelle,  rester  dans  l’igno- 
rance des  reliques  fossiles  produites  à la  lumière  par  Bou- 
cher de  Perthes  et  par  ceux  qui  l’ont  suivi  dans  ses  re- 
cherches. 

Nous  ne  devons  pas  désespérer  de  rencontrer  un  jour  des 
traces  de  l’existence  de  l’homme  dans  le  « Forest  bed  » n°  3 
ou  dans  la  couche  superposée,  3',  sous  prétexte  d’un  climat 
défavorable  à l’homme  ou  d’une  création  animée,  incompa- 
tible avec  l’existence  de  notre  espèce.  Pour  le  moment,  nous 
devons  nous  contenter  d’attendre  et  ne  pas  oublier  que  nous 
n’avons  point  fait  de  recherches  qui  puissent  nous  permettre 
de  nous  étonner  que  des  os  ou  des  armes  do  pierre  de  l’époque 
de  VElephas  meridionalis,  n’aient  pas  encore  été  mis  au 
jour(f).  Si  un  seul  de  ces  objets  est  enfoui  et  caché  dans  ces 
couches  et  vient  plus  tard  à nous  être  révélé,  l’antiquité  de 
l’homme  s’en  trouvera  reculée  dans  le  temps  à une  distance 


(1)  On  trouvera  dans  l’Appendice  de  ce  volume,  les  preuves  de  la  coexistence 
de  l'homme  et  de  V Elepluu  meridionalit,  d'après  les  travaux  de  MM.  J.  Desnoyers, 
bourgeois,  etc.  (H.) 
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probablement  double  de  celle  qui  sépare  notre  époque  de 
celle  des  plus  anciens  graviers  à silei  ouvrés,  découverts  jus- 
qu’ici en  Picardie  ou  partout  ailleurs.  Mais,  même  dans  ce 
cas,  le  lecteur  remarquera  que  l'âge  de  l’homme,  quoique 
datant  de  l’époque  pré-glaciaire,  serait  si  moderne  dans  le 
grand  calendrior  géologique  donné  page  8,  que  c’est  à peine 
s'il  serait  reculé  jusqu’au  commencement  de  la  période  post- 
pliocène. 
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RELATIONS  CHRONOLOGIQUES  DE  LA  PÉBIODE  GLACIAIRE  ET  DES  PLUS 
ANCIENS  VESTIGES  DE  L’APPARITION  DE  L’HOMME  EN  EUROPE. 


Halations  chronologiques  entro  la  lin  de  la  période  glaciaire  et  les  premières 
traces  géologiques  de  l'apparition  de  l’homme.  — Action  des  glaciers  et  des 
montagnes  de  glace  sur  les  roches;  roches  polies  et  striées.  — La  Scandinavie 
a été  recouverte  de  glace  jusqu’au  Groenland.  — Mouvement  des  glaces  du 
Groenland  qui  les  porte  hors  de  la  terre  ferme.  — Douceur  du  climat  de  ce 
pays  pendant  la  période  miocène.  — Blocs  erratiques  d'époque  récente,  en 
Suède.  — État  glaciaire  de  la  Suède  pendant  la  période  post-pliocène.  — 
L’Écosse  autrefois  recouverte  de  glace.  — Sa  submersion  ensuite  et  son  soulè- 
vement. — Derniers  changements  produits  par  les  glaciers  en  Écosse.  — Restes 
de  mammouth  et  do  renne  dans  le  • Bouldcr  clay  . d'Écosss.  — Terrasses  pa- 
rallèles sur  les  flancs  du  Glen-Roy  formées  dans  les  lacs  des  glaciers.  — Dato 
relativement  moderne  de  ces  saillies. 


Nous  avons  fréquemment  parlé,  dans  le  dernier  chapitre, 
des  relations  chronologiques  de  la  période  humaine  et  de  la 
période  glaciaire  ; les  coupes  obtenues  prés  de  Bedford,  fig.  2<i, 
p.  180,  à Hoxne  en  Suffolk,  fig.  27,  p.  184,  ainsi  que  la  vue 
d'ensemble  des  falaises  du  Norfolk,  nous  ont  appris  que  les 
plus  anciens  vestiges  de  l'apparition  de  l’homme  qui  aient 
encore  été  découverts  dans  les  Iles  Britanniques  étaient  de 
date  post-glaciaire,  ce  qui  veut  dire  qu’ils  sont  postérieurs  à 
la  grande  immersion  de  l’Angleterre  sous  les  eaux  de  la  mer 
glaciaire.  Mais  après  cette  époque,  durant  laquelle  presque 
toute  l’Angleterre,  au  nord  de  la  Tamise  et  du  canal  de  Bris- 
tol, se  trouva  submergée  pendant  des  siècles,  le  fond  de  la 
mei  se  releva  chargé  de  limon  et  de  pierres  provenant  de  la 
fonte  des  glaces  flottantes,  et  des  glaciers  comblèrent  à leur 
tour  les  vallées  de  beaucoup  de  régions  montagneuses.  Nous 
devons  donc  à présent  rechercher  si  l'Europe  était  peuplée 
par  la  race  humaine,  le  mammouth  et  autres  mammifères 
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maintenant  éteints,  pendant  cette  phase  qui  clôt  la  période 
glaciaire. 

Quoiqu’il  soit  impossible,  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances, d’arriver  à une  conclusion  positive  sur  ce  point, 
je  ne  connais  pas  d’étude  plus  propre  à nous  éclairer  sur  l’é- 
tat géologique  de  l'hémisphère  nord  h l’époque  où  prospérè- 
rent les  hommes  qui  façonnèrent  les  instruments  en  silex  du 
type  d’Amiens.  Je  vais  donc  à présent  commencer  l’examen 
des  relations  chronologiques  de  ces  anciennes  peuplades  avec 
le  retrait  définitif  des  glaciers  qui  occupèrent  les  montagnes 
de  la  Scandinavie,  de  l’Écosse,  du  pays  de  Galles  et  de  la 
Suisse. 

Marques  superficielles  et  dépAta  laissés  par  les  glaciers 
et  les  glaces  flottantes. 


Pour  discuter  à fond  cette  question,  il  faut  que  je  commence 
par  revenir  sur  quelques-unes  des  plus  récentes  idées  théori- 
ques qui  ont  pris  cours  au  sujet  de  la  question  glaciaire.  En 
traitant  ce  sujet  dans  mes  Principes  de  géologie,  chap.  xv,  et 
dans  mes  Éléments  de  géologie,  chap.  xi,  j’ai  dit  que  la  masse 
entière  d’un  glacier  est  en  mouvement  permanent,  et  que 
les  blocs  de  pierre  détachés  des  escarpements  qui  le  bordent, 
aussi  bien  que  la  boue  et  le  sable  entraînés  des  hauteurs  qui 
les  dominent  par  les  avalanches  ou  par  la  pluie,  se  fixent 
à sa  surface  et  viennent  lentement  lui  faire  une  ceinture  de 
monticules  allongés,  appelés  en  Suisse  des  « moraines.  • 
Ces  accumulations  de  fragments  de  roches  et  de  détritus 
se  déposent  à l’extrémité  du  glacier,  au  point  où  il  fond, 
pour  ne  laisser  qu’un  amas  confus,  appelé  « moraine  termi- 
nale; • cet  amas  est  dépourvu  de  stratification;  les  blocs, 
grands  et  petits,  aussi  bien  que  le  sable  et  la  boue  la  plus  fine, 
sont  portés  à la  même  distance  et  déposés  tranquillement  en 
une  masse  confuse,  puisqu’il  n’y  a point  d’eau  courante  pour 
les  classer  par  ordre  de  grosseur  en  portant  les  matières  les 
plus  ténues  plus  loin  que  les  plus  grosses,  et  pôur  produire 
une  disposition  stratifiée  par  les  variations  périodiques  du 
courant  en  chaque  point. 
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Dans  les  contrées  où  les  glaciers  arrivent  jusqu’à  la  mer  et 
où  de  grandes  masses  de  glace  s’en  détachent  et  se  mettent  à 
flot,  les  moraines  que  je  viens  de  décrire  peuvent  être  trans- 
portées à des  distances  indéfinies,  et  se  déposer  sur  le  fond 
de  la  mer  partout  où  les  glaces  viennent  à fondre.  Si  la  liqué- 
faction a lieu  quand  la  montagne  de  glace  échouée  demeure 
stationnaire,  et  s il  n’y  a point  de  courant,  l’amas  de  pierres 
anguleuses  et  arrondies,  mêlées  au  sable  et  à la  boue,  tom- 
bera au  fond  sans  se  stratifier  et  affectera  la  forme  de  ce  qu’on 
appelle  le  « till  » en  Écosse,  dépôt  que  nous  avons  vu,  par  le 
chapitre  précédent,  être  abondant  dans  les  falaises  du  Nor- 
folk ; mais  si  l’action  d’un  courant  intervient  en  certains 
points  ou  à de  certaines  saisons,  alors  il  s’opérera  un  triage 
des  matières  à mesure  qu’elles  tomberont,  et  elles  se  dispose- 
ront en  lits  dans  un  ordre  déterminé  par  leurs  poids  et  leurs 
volumes  respectifs.  Il  y aura  donc  des  passages  entre  le  « lill  » 
et  les  argiles,  sables  et  graviers  stratifiés. 

Quelques-uns  des  blocs  de  pierre,  dont  la  surface  du  glacier 
est  chargée,  tombant  accidentellement  dans  des  crevasses, 
demeurent  fixés  et  incrustés  dans  la  glace  au  fond  de  la  masse 
en  mouvement  et  sont  entraînés  avec  elle.  Dans  cette  position, 
soumis  à une  grande  pression,  ils  creusent  de  longs  sillons 
ou  rainures  parallèles  sur  la  surface  de  chacune  des  roches 
solides  sous-jacentes.  Les  cristaux  ou  les  saillies  des  miné- 
raux les  plus  durs  font  sur  la  surface  polie  des  stries  ou  raies 
plus  petites,  comme  celles  que  le  diamant  fait  sur  le  verre. 

Dans  tous  les  pays  où  la  roche  sous-jacente  qui  supporte 
la  formation  caillouteuse  se  compose  de  granit,  de  gneiss,  de 
marbre  ou  d’autre  pierre  dure  capable  do  garder  d’une  façon 
permanente  les  empreintes  superficielles  qu’elle  a pu  rece- 
voir, elle  est  lisse  ou  polie,  et  montre  des  stries  et  des  sillons 
parallèles  ayant  une  orientation  déterminée.  Cette  orientation 
dominante,  en  Europe  comme  dans  l’Amérique  du  Nord,  est 
évidemment  dépendante  de  la  direction  suivie  par  les  blocs 
erratiques  dans  la  même  contrée,  et  très-fréquemment  elle  est 
nord-sud  ; mais  même  quand  elle  dévie  de  20  ou  00  degrés  et 
plus  à l’est  ou  à l’ouest,  elle  correspond  toujours  à la  direction 
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qu’ont  suivies  dans  leur  voyage  les  grosses  pierres  anguleuses 
ou  arrondies.  Ces  pierres  elles-mêmes  sont  souvent  sillonnées 
et  rayées  de  plusieurs  côtés,  comme  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé  qui  se  .rencontrent  dans  le  terrain  de  transport  gla- 
ciaire de  Bedford  (p.  ISO)  et  dans  celui  de  Norfolk  (p.  235  et 
Quand  nous  comparons  la  surface  qui  est  actuellement  sou- 
mise au  frottement  et  à l’usure  de  la  glace  à celle  qui  est  le 
réceptacle  des  matériaux  des  moraines  abandonnés  par  la 
fonte  des  glaciers  ou  des  montagnes  de  glace,  nous  voyons 
immédiatement  que  la  surface  sous-marine  est  de  beaucoup  la 
plus  étendue  des  deux.  Le  nombre  de  grandes  montagnes  de 
glace,  qui  s'en  vont  flottant  chaque  année  à de  grandes  dis- 
tances dans  les  deux  hémisphères,  est  extrêmement  considé- 
rable et  la  quantité  de  pierre  et  de  boue  qu’elles  emmènent 
est  énorme.  On  a rencontré  quelques  îles  de  glace  flottante  de 
3 à 8 kilomètres  do  longueur,  et  de  30  à 05  mètres  de  hau- 
teur; la  partie  immergée  devait,  d’après  les  densités  relatives 
de  la  glace  et  de  l’eau  de  mer,  être  six  ou  huit  fois  plus  consi- 
dérable que  la  partie  visible.  Do  telles  masses,  quand  elles 
s’échouent  sur  le  fond  de  la  mer,  doivent  produire  des  effets 
mécaniques  prodigieux  et  peuvent  polir  et  sillonner  les  roches 
sous-jacentes  à la  façon  des  glaciers  terrestres.  Il  sera  donc 
souvent  fort  difficile  do  distinguer  les  effets  des  glaces  agissant 
sous  l’eau  ou  sur  le  sol  émergé. 


I.a  Scandinavie  a élé  autrefois  couverte  de  glaces  et  a été 
un  centre  de  dispersion  des  blocs  erratiques. 


Dans  le  nord  de  l’Europe,  le  long  des  bords  de  la  Baltique, 
où  la  formation  caillouteuse  est  continue  sur  des  centaines  de 
kilomètres  à l’est  et  à l’ouest,  on  a reconnu  depuis  longtemps 
que  les  blocs  erratiques,  ayant  souvent  de  très-grandes  di- 
mensions, sont  d’une  provenance  septentrionale.  Les  uns 
sont  venus  de  la  Suède  et  la  Norwége,  d’autres  de  la  Finlande, 
et  leur  distribution  actuelle  prouve  qu’ils  ont  été  transportés 
vers  le  sud,  au  moins  pendant  une  partie  du  trajet,  par  des 
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glaces  flottantes,  à une  époque  où  la  majeure  partie  de  la  sur- 
face sur  laquelle  ils  se  trouvent  répandus  était  sous  les  eaux. 
Mais  il  ressort  des  observations  de  Boctlingk,  en  1840,  et  de 
celles  d’autres  observateurs  plus  récents,  que  pendant  que 
beaucoup  de  ces  blocs  voyageaient  vers  le  sud,  d’autres  ont 
été  portés  vers  le  nord,  c’est-à-dire  vers  les  rivages  de  la  mer 
Polaire,  et  d’autres  au  nord-est,  du  côté  de  la  mer  Blanche. 
En  résumé,  ils  se  sont  répandus  dans  toutes  les  directions,  à 
partir  des  montagnes  de  la  Scandinavie  comme  d’un  centre, 
et  les  sillons  rectilignes  dont  les  roches  sont  assez  dures  pour 
en  conserver  les  empreintes  se  dirigent  dans  tous  les  sens, 
c’est-à-dire  rayonnent  à partir  des  terres  élevées  comme  les 
directions  suivies  dans  leurs  parcours  par  ces  blocs  erratiques. 

Avant  qu’on  eût  adopté  cette  théorie  glaciaire,  les  géolo- 
gues suédois  et  norvégiens  raisonnaient  dans  l'hypothèse 
d’une  grande  inondation  (i),  de  l’invasion  soudaine  d'une 
énorme  quantité  d’eau  chargée  de  boue  et  de  pierres  qui  se- 
rait descendue  des  hauteurs  centrales  comme  d’un  déversoir 
pour  se  répandre  sur  les  terres  basses  adjacentes.  On  suppo- 
sait que  le  passage  des  blocs  erratiques  avait  poli  et  strié  la 
surface  des  roches  sur  lesquelles  ils  étaient  violemment  chassés. 

Ce  serait  à coup  sûr  perdre  son  temps  que  d’aller,  dans 
l’état  actuel  de  la  science,  discuter  cette  hypothèse,  car  c’est 
maintenant  un  fait  bien  admis  que,  même  si  l’on  accordait 
l’invasion  d'un  courant  diluvien,  inventé  pour  les  besoins  de 
la  cause  et  sans  aucune  analogie  connue  dans  l’ordre  des  phé- 
nomènes ordinaires  de  la  nature,  on  ne  pourrait  s’en  servir 
pour  venir  à bout  d’expliquer  l'uniformité,  le  parallélisme, 
la  persistance  et  la  direction  rectiligne  des  sillons  dits  « gla- 
ciaires. » Il  est  au  surplus  constaté  que  de  pesantes  masses 
de  roches,  enchâssées  dans  la  glace  et  se  mouvant  en  toute 
liberté,  comme  cela  a lieu  quand  elles  sont  simplement  en- 
traînées dans  un  torrent  boueux,  ne  déterminent  pas  la  pro- 
duction de  ces  rainures  et  de  ces  sillons. 

M.  kjerulf,  de  Christiana,  dans  une  communication  qu’il 


J)  Voy.  plus  loin,  p.  263,  on  texte  de  M.  Nilsson  sur  ce  sujet.  (II.) 
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a faite  récemment  à la  Société  géologique  de  Berlin  (1),  a 
combattu,  et  peut-être  a-t-il  raison,  les  idées  émises  dans 
quelques-uns  de  nos  écrits,  au  sujet  de  l’amplitude,  suivant 
lui  exagérée,  que  j’ai  attribuée  à l’immersion  des  montagnes 
du  nord  de  l’Europe  pendant  la  période  glaciaire.  Il  remarque 
que  les  traces  de  l’action  glaciaire  sur  les  montagnes  de  la 
Scandinavie  se  retrouvent  jusqu’à  une  altitude  de  1800  mè- 
tres, tandis  que  les  coquilles  fossiles  marines  de  la  même  pé- 
riode n’atteignent  jamais  une  élévation  supérieure  à 180  mè- 
tres. Le  sol,  dit-il,  a pu  être  beaucoup  plus  élevé  qu'il  ne  l’est 
maintenant,  mais  évidemment  il  n’a  pas  été  beaucoup  plus 
bas  depuis  le  commencement  de  la  période  glaciaire,  sans 
quoi  l’on  retrouverait  des  coquilles  marines  en  des  points 
plus  élevés.  En  ce  qui  touche  l’absence  de  coquilles  marines, 
je  montrerai  dans  la  suite  combien  peu  nous  devons  compter 
sur  la  valeur  de  cette  preuve  négative  comme  renseignement 
sur  l’amplitude  des  mouvements  d’immersion  du  sol.  Je  ne 
puis  donc  souscrire  à limiter  la  dépression  probable  et  le  re- 
lèvement de  la  Scandinavie  à 180  mètres,  mais  je  consens  vo- 
lontiers à admettre  que  la  plus  grande  partie  des  phénomènes 
glaciaires  de  cette  contrée  prirent  leur  origine  au-dessus  des 
eaux.  Pour  venir  à l'appui  de  cette  idée,  M.  Kjerulf  fait  obser- 
ver que  les  sillons  et  les  stries,  produits  par  le  frottement 
glaciaire,  ne  s’accordent  ni  avec  un  mouvement  général  des 
glaces  flottantes  qui  seraient  issues  des  régions  polaires,  ni 
avec  le  relief  actuel  des  vallées,  comme  cela  eût  eu  lieu  si  ces 
érosions  eussent  été  causées  par  des  glaciers  indépendants 
ayant  leur  origine  dans  les  vallées  élevées  après  que  le  sol  eut 
pris  son  relief  actuel.  Leur  arrangement  général  et  leurs  irré- 
gularités apparentes  sont,  suivant  lui,  bien  plus  en  harmonie 
avec  l’hypothèse  d’un  manteau  non  interrompu  de  glace  qui 
aurait  autrefois  couvert  toute  la  Norwége  et  toute  la  Suède, 
semblable  à celui  qui  existe  actuellement  au  Groenland.  Il  se 
chargeait  chaque  année  de  neiges  nouvellement  tombées  qui 
le  poussaient  constamment  à descendre  vers  les  côtes  et  les 


(1)  Zeitschrift  der  Oeologitchen  Gesetlschafl,  Berlin,  1860. 
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parties  basses,  en  franchissant  les  saillies  peu  élevées,  et  sans 
que  son  mouvement  fût  en  relation  avec  les  petites  dépres- 
sions qui  étaient  toutes  remplies  de  glace  et  ainsi  ramenées  à 
un  niveau  uniforme. 


Glace*  continentales  da  Groenland. 


A l’appui  de  cette  manière  de  voir,  j’en  appelle  à l’admi- 
rable description  des  glaces  continentales  du  Groenland,  pu- 
bliée dernièrement  par  le  docteur  H.  Rink,  de  Copenhague  fl), 
qui  résida  trois  ou  quatreans  dans  les  établissements  danois  de 
la  baie  de  Baffin,  sur  la  côte  ouest  du  Groenland,  entre  les  lati- 
tudes 69°  et  73°  N.  Dans  ce  pays,  dit  le  docteur  Rink,  le  sol 
peut  se  diviser  en  deux  régions,  l’intérieur  et  les  côtes.  L’in- 
térieur, qui  a 1,290  kilomètres  de  l’ouest  à l’est,  et  une  lon- 
gueur plus  considérable  du  nord  au  sud,  est  un  vaste  con- 
tinent inconnu  enseveli  sous  une  masse  continue  et  colos- 
sale de  glace  permanente  qui  s’avance  constamment  vers  la 
mer , mais  dont  une  faible  partie  seulement  se  dirige  vers 
l’est,  tandis  que  presque  tout  descend  vers  la  baie  de  Baffin. 
Au  fond  des  fiords  qui  échanerent  la  côte,  on  voit  la  glace 
s’élever  presque  à pic  du  niveau  de  la  mer  à une  hauteur  de 
000  mètres  au  delà  de  laquelle  la  glace  de  l’intérieur  monte 
•l’une  façon  continue  aussi  loin  que  l’œil  puisse  la  suivre  jus- 
qu’à une  altitude  inconnue.  Tous  les  plis  du  sol  peu  im- 
portants et  les  vallées  sont  nivelés  et  cachés  ; seulement,  çà  et 
là,  des  montagnes  abruptes  percent  brusquement  la  surface 
de  glace  et  quelques  rares  lignes  de  moraines  superficielles 
se  laissent  voir  dans  les  saisons  où  il  n’est  pas  tombé  de  glaces 
récentes  (2). 


(!)  Journal  de  la  Société  royale  géographique,  I8*“3,  t.  XXIII,  p.  !13. 

(J)  Dam  le  XXIII*’  volume  du  Journal  de  la  Société  royale  géographique  de 
Londres  pour  !853(  p.  !5I,  dans  un  extrait  d'une  Note  sur  les  glaces  continen- 
tales du  Groenland,  par  le  docteur  H.  Rink,  on  trouve  le  passage  suivant  : 

• L’élévation  au-dessus  de  la  mer  de  cette  plaine  de  glace  au  point  où  elle 
» atteint  la  région  côtière  du  pays  et  où  elle  commence  à s’abaisser  dans  les  val- 

• lées  et  les  échancrures  de  la  côte  a été  trouvée  de  000  mètres  dans  la  baie  d’O- 

• tnenak,  et  à partir  de  ce  niveau  elle  s’élève  graduelleincni  vers  l'intérieur. 
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Quoique  toule  la  glace  se  meuve  vers  la  mer,  la  plus  grande 
partie  se  décharge  au  fond  de  certaines  grandes  baies,  ayant 
généralement  G kilomètres  de  large  , et  qui , si  le  climat  était 
plus  doui,  serviraient  d’issues  à autant  de  grands  fleuves.  C’est 
par  ces  dépressions  que  la  glace  s’avance  maintenant  en  blocs 
énormes  de  plusieurs  kilomètres  de  large  et  de  300  à 430 
mètres  de  hauteur  ou  d’épaisseur.  Quand  ces  masses  attei- 
gnent le  fond  des  baies,  elles  ne  se  fondent  pas  et  ne  se  brisent 
pas  en  fragments,  mais  elles  continuent  leur  course  et  pénè- 
trent dans  l’eau  salée  en  restant  solides  et  raclant  le  fond 
qu’elles  doivent  polir  et  entailler  à des  profondeurs  de  30  mè- 
tres, et  peut-être  de  plus  de  300.  A la  longue,  quand  elles 
plongent  assez  pour  flotter , il  s'en  détache  d’énormes  mor- 


• L'auteur  a,  dans  son  voyage,  observé  vingt-trois  gradins  ou  plates-formes  de 

• cette  nature  auxquels  il  en  faut  ajouter  cinq  ou  six,  dessinés  d'après  des  des- 

• copiions.  > 

Conformément  à cet  exposé  j’avais,  dans  la  première  édition  de  mon  ouvrage, 
décrit  la  glace  du  Groenland,  qui  s’étend  à l'intérieur  comme  une  succession  de 
gradins  ou  de  plates-formes  s’élevant  de  plus  en  plus  dans  la  direction  de  l’est. 
Mais  M.  Otto  Torell  m’apprend  quo  ce  n'est  pas  ce  qui  a lieu.  Cet  observateur  n’a 
pas  seulement  visité  le  Groenland,  il  connaît  aussi  à fond  les  mémoires  et  les 
ouvrages  originaux  en  langue  danoise  du  docteur  Rink,  maintenant  gouverneur 
du  Groenland,  et  il  m’informe  que  les  plates-formes  de  glace  dont  j’ai  parlé 
n’existent  ni  dans  la  nature  ni  dans  les  écrits  de  M.  Rink.  En  réalité  la  glace 
commence  par  s'élever  à pic  à la  hauteur  de  COÜ  mètres,  et  alors  sa  surface  s’élève 
graduellement  à l’intérieur  jusqu'à  des  hauteurs  inconnues  aussi  loin  que  l'œil 
puisse  la  suivre,  fait  qui  a été  vérifié  par  le  docteur  Torell  lui-mème,  dans  la  vue 
étendue  qu’il  a eue  de  l’intérieur  du  pays  du  haut  d’une  montagne  appelée 
Karsok,  dans  la  région  côtière. 

Cette  montagne  a de  1,500  à 1.800  mètres  de  haut,  et  estsituée  au  nord  de  l’tle 
de  Disco,  dans  la  presqu’île  de  Noursoak,  lat.  70°  N , et  au  sud  de  la  haie  d’Orne- 
uak.  De  ce  point  élevé  le  docteur  Torell  rit  un  plan  de  glace  incliné  s’élevant 
graduellement  vers  l'intérieur,  avec  quelques  montagnes  escarpées  debout  çà  et 
là,  et  qui,  selon  la  description  de  >1.  Itink,  rompent  l'uniformité  de  cette  surface 
de  glace  continue.  Il  eut  une  vue  semblable  de  cette  glace  continentale  à ISO  ki- 
lomètres plus  au  nord,  à Upernivick  (lat.  72»  43',  N.),  où  M.  Rink  vit  à la  sur- 
face de  la  place  des  lignes  de  pierres  ou  moraines,  même  au  plus  loin  qu'il  pùt 
les  distinguer,  moraines  indiquant,  dit-il,  l’existence  des  montagnes  escarpées 
beaucoup  plus  loin  à l'est.  Le  docteur  Torell  ne  vit  pas  ces  moraines,  parce  que, 
quand  il  alla  en  ce  point,  l'automne  était  avancé  et  il  était  tombé  de  la  neige 
fraîche. 

L’erreur  de  l'extrait  inséré  au  Journal  de  la  Société  géographique  parait  venir 
de  la  substitution  du  mot  • gradins  de  glace  • à celui  de  • courants  déglacé.  • 
M.  Rink  dit,  en  effet,  qu'il  a compté  vingt-deux  courants  de  glace  le  long  de  la 
côte,  et  dit  qu’il  sait,  par  des  descriptions  qui  lui  en  ont  été  faites,  qu'environ 
six  autres  descendent  des  vallées  tout  en  étant  recouverts  du  manteau  général  de 
glace.  (Lyell.) 
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ceaux  qui  remplissent  la  baie  de  Baffin  de  montagnes  déglacé 
d’une  taille  bien  supérieure  à ce  que  pourraientjamais  produire 
les  glaciers  ordinaires  des  vallées.  Ces  montagnes  de  glace,  qui 
descendent  dans  la  baie  de  Baffin,  contiennentquelquefois  des 
pierres,  du  sable  et  de  la  boue.  En  quelques  points,  où  la 
glace  de  l’intérieur  atteint  la  côte,  le  docteur  Bink  a vu  des 
sources  considérables  d’eau  bourbeuse  sortant  de  dessous  la 
glace,  même  en  hiver,  et  attestant  l’action  destructive  de  la* 
masse  congelée  mêlée  de  sable  sur  la  surface  des  roches 
sous-jacentes. 

La  région  côtière  où  se  sont  établies  les  colonies  danoises  se 
compose  de  nombreuses  îles,  dont  celle  do  Disco  est  la  plus 
grande  (lat.  70°  N.),  et  de  plusieurs  presqu’îles , avec  des 
t fiords  » de  plusieurs  kilomètres  de  long,  entrant  dans  l’in- 
térieur des  terres  et  parcourus  par  les  glaces  dont  nous  avons 
parlé  dans  leur  trajet  pour  arriver  à la  baie  de  Baffin.  Cette 
surface  est  de  34,000  kilomètres  carrés  et  contient  plusieurs 
montagnes  de  1,200  à 1,300  mètres  de  haut.  Les  neiges  éter- 
nelles commencent  généralement  à la  hauteur  de  600  mètres, 
niveau  au-dessous  duquel  le  sol  est,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, débarrassé  de  neige  entre  juin  et  août,  et  porte  une  vé- 
gétation de  plusieurs  centaines  d’espèces  de  plantes  à fleurs 
dont  les  graines  mûrissent  avant  l’hiver.  Il  y a même  des 
points  où  l’on  a trouvé  des  plantes  phanérogames  à la  hauteur 
de  1 ,300  mètres,  fait  qui  mérite  toute  l’attention  des  géolo- 
gues quand  on  songe  à la  proximité  immédiate  d’une  si  puis- 
sante agglomération  de  glace  qui  couvre  tout  le  pays  à la 
même  latitude.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  tandis 
que  les  Danois  sont  établis  à l’ouest  sur  la  région  côtière,  on 
trouve  précisément  à l’est,  sur  la  portion  la  plus  méridionale 
de  ce  continent  couvert  de  glace,  à la  distance  d’environ 
1,900  kilomètres,  le  pays  qu’habitent  les  Lapons  avec  leurs 
rennes,  leurs  ours,  leurs  loups,  leurs  phoques  , leurs  morses 
et  leurs  cétacés.  Par  conséquent,  s’il  y a des  raisons  géologi- 
ques de  croire  que  la  Scandinavie,  l’Ecosse  ou  le  pays  de 
Galles  aient  été  autrefois  dans  le  même  état  glaciaire  que  le 
Groenland  actuel,  nous  ne  pouvons  pas  en  conclure  que  la 
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faune  et  la  flore  contemporaines  aient  été  pauvres  et  d’un 
caractère  rabougri,  et  qu’elles  n’aient  même  pu,  surtout  à la 
distance  de  quelques  centaines  de  kilomètres  au  sud,  être  tout 
à fait  luxuriantes. 

D’autres  séries  d’observations  ont  été  faites  parle  capitaine 
Graah  pendant  une  inspection  au  Groënland,  de  1823  à 1829, 
et  par  le  docteur  Pingel  en  1830-32  ; ces  observations  sont  du 
plus  grand  intérêt  relativement  à la  région  côtière  et  à ses 
rapports  avec  les  phénomènes  glaciaires  d’ancienne  date.  Ces 
observateurs  danois  , avec  l’un  desquels  (le  docteur  Pingel), 
je  me  suis  entretenu  à Copenhague , en  1834  , affirment  que 
toute  la  côte,  de  la  latitude  60°  jusqu’à  celle  de  70°  environ, 
a été  s’abaissant  depuis  les  quatre  derniers  siècles,  de  telle 
sorte  que  les  anciens  pilotis  enfouis  dans  le  rivage  pour  rete- 
nir les  bateaux  des  colons  ont  été  graduellement  submergés 
et  qu’il  a fallu,  à plusieurs  reprises,  déplacer  les  habitations 
en  bois  pour  les  reporter  en  arrière  (1). 

En  Suède  et  en  Norwége , c’est  le  mouvement  contraire  qui 
se  produit,  et  la  terre  s’élève  lentement  ; mais  il  suffit  de  sup- 
poser qu’autrefois,  quand  elles  étaient  comme  le  Groenland 
couvertes  d’une  couche  de  glace  continue,  elles  s’enfoncèrent 
de  plusieurs  mètres  par  siècle,  pour  pouvoir  se  rendre  compte 
de  la  présence  des  dépôts  marins  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  de  leur  superposition  presque  générale  à des  roches 
polies  et  striées  (2). 

Nous  savons  que  le  Groenland  n’a  pas  toujours  été  couvert 
de  neige  et  de  glace;  en  examinant  les  couches  tertiaires  de 
l’ile  de  Disco,  qui  appartiennent  à la  période  miocène,  on  y 
découvre  une  multitude  de  plantes  fossiles  qui  démontrent 
que,  comme  beaucoup  d’autres  parties  des  régions 'arctiques, 
ce  pays  a joui  autrefois  d’un  climat  doux  et  agréable.  Parmi 
les  fossiles  rapportés  de  cette  île  (lat.  70  N0.),  M.  le  profes- 
seur Heer  a reconnu  le  Séquoia  Langsdorfii,  espèce  de  conifère 
qui  prospérait  sur  une  grande  partie  de  l’Europe  pendant  la 


[I)  Principlet  of  GeoUujy,  chap.  x»x. 

1 2)  Voy.  plus  loin  la  note  sur  les  osars. 
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période  miocène,  et  se  rapproche  beaucoup  du  Séquoia  sent- 
perrirens  actuel  de  Californie.  La  même  plante  a été  trouvée 
fossile  par  Sir  John  Kichardson  au  delà  du  cercle  polaire, 
beaucoup  à l’ouest  de  la  rivière  Mackenzie  , près  de  l’entrée 
de  la  rivière  de  l’Ours,  et  aussi  par  des  naturalistes  danois  à 
l'est  de  l’Islande.  Le  lignite  de  cet  âge  en  Islande  a aussi  fourni 
une  riche  moisson  de  plantes,  dont  plus  de  trente  et  une, 
selon  Steenstrup  et  Heer,  en  bon  état  de  conservation,  et  dont 
quinze  au  moins  spécifiquement  identiques  à des  plantes 
miocènes  d’Europe.  Treize  dans  ce  nombre  sont  des  arbres, 
entre  autres  un  tulipier  (Lirioitendron) , avec  ses  fruits  et 
feuilles  caractéristiques,  un  platane,  un  noyer,  et  une  vigne, 
montrant  de  la  façon  la  plus  irrécusable,  à la  latitude  du  cercle 
polaire,  un  climat  qui  exclut  l’hypothèse  de  glaciers  existant  à 
cçtte  époque  dans  le  voisinage,  et  encore  bien  plus  celle  «l’un 
manteau  général  de  glace  comme  au  Groenland  T). 

(I)  Oswald  Heer,  ttecherchn  itir  la  végétation  du  pags  tertiaire,  etc.,  irait,  de 
Ch.  Th.  Gandin  Winterlhur,  1801,  p.  178.  On  lit  ce  qui  suit  dans  un  autre  tra- 
vail récemment  publié  par  ce  célèbre  botaniste,  sur  la  flore  fossile  du  Groenland 
septentrional.  (Les  régions  pulaires  du  Mord,  exlr.  de  la  Bibl.  unir,  et  Hev.  Suisse, 
Lausanne,  janvier  1867.)  • Des  70  espèces  du  Groenland,  i7  appartiennent  aux 
végétaux  ligneux  et  28  doivent  avoir  été  des  arbres.  Parmi  ces  derniers,  8 appar- 
tiennent aux  conifères.  Le  Pin,  l’If,  le  Salisburia  (Gingko)  et  le  Séquoia  y sont 
représentés.  L'arbre  qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  ce  pays,  c'est  le 
Séquoia  Langsdorffii,  qui  ressemble  à s'y  méprendre  à une  espèce  de  la  Californie, 
le  S.  «emperriretu.  Ce  dernier  réussit  dans  notre  climat  : sur  les  bords  du  lac 
de  Cème  et  autour  de  Lausanne,  on  en  trouve  des  individus  portant  des  fruits. 
Dans  les  contrées  d'où  ils  sont  originaires,  ils  atteignent,  dit-on,  une  hauteur  de 
200  pieds.  De  l'arbro  du  Groenland  nous  possédons  non-seulement  de  nombreux 
rameaux  pourvus  de  feuilles,  mais  aussi  des  fruits  et  des  semences  prouvant 
l'étroite  parenté  de  cette  espèce  avec  celle  qui  existe  actuellement.  • A ces  coni- 
fères s’associent,  d'après  M.  O.  Heer,  2'J  espèces  d'arbres  feuillus,  savoir  : quatre 
espèces  de  peupliers  répandus  alors  dans  toute  la  région  maintenant  glaciale 
(M.Heer  enavuqui  provenaient  du  Mackensie  etdu  Spitiberg):  quatre  espèces 
de  chênes,  l'une  avait  des  feuilles  d'un  demi-pied  de  long,  une  autre  portait  un 
feuillage  loujburs  vert,  comme  le  chêne-liège;  trois  espèces  do  hêtres,  l'une  qui 
ressemble  au  châtaignier,  une  autre  qui  rappelle  le  hêtre  de  nos  forêts;  des  noi- 
setiers, des  platanes,  des  ormes,  des  noyers,  des  magnolias,  un  cerisier  à feuilles 
coriaces,  un  laurier-cerise  et  un  arbre  analogue  au  laurier  portant  de  belles 
feuilles  de  huit  pouces  de  langueur.  ■ La  forêt  exhumée  d'un  rocher  de  ces  ré- 
gions glacées  dtlîère  donc,  dit  M.  Heer,  de  leur  végétation  actuelle.  Il  faut  se 
transporter  totalement  à 20  plus  au  sud  pour  trouver  des  formes  végétales  ana- 
logues. ■ Si,  coaimo  le  déclare  M.  le  professeur  Schimpcr,  ces  arbres  demandent 
une  température  moyenne  d'au  moins  O i,  la  température  moyenne  du  Groen- 
land par  70*  de  lat.  S.  étant  de  — 6*,3,  c’est  un  écart  de  lü»  environ  entre  la 
moyenne  actuelle  et  la  moyenne  tertiaire.  (Cf  Schimpcr,  Traité  de  paléontologie 
reijetale,  etc.,  1. 1,  p.  97,  Paris,  1869,  in-8’.)  (H.) 
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La  flore  pliocène  ancienne  des  couches  tertiaires  d’Italie, 
de  même  que  les  coquilles  précitées  du  crag  corallin,  in- 
dique Une  température  plus  douce  que  celle  qui  règne  géné- 
ralement à présent  en  Europe,  quoique  moins  élevée  que 
celle  de  la  période  miocène  supérieure  (I)  ; il  est  probableque 
l’accumulation  des  neiges  et  de  la  glace  sur  les  montagnes  et 
dans  les  vallées  du  Groenland  ne  commença  qu'après  le  début 
de  la  période  pliocène,  et  n’a  guère  atteint  son  maximum 
qu’à  la  fin  de  celte  période  (2). 

La  Suède  et  la  Norwége  paraissent  avoir  subi  les  mêmes 
phénomènes  glaciaires  successifs  par  lesquels  a passé  le 
Groenland  et  d'autres  par  lesquels  ce  pays  passera  un  jour  si 
le  climat  dont  il  a joui  autrefois  lui  est  jamais  rendu.  Il  a dû 
y avoir  d'abord  une  période  de  glaciers  séparés  on  Scandi- 
navie, puis  un  état  glaciaire  analogue  à celui  du  Groenland, 
et,  plus  tard,  dans  la  période  de  décroissement,  une  seconde 
époque  où  d’énormes  glaciers  séparés  remplissaient  la  plupart 
des  vallées  maintenant  couvertes  de  bois  de  pins  et  de  bou- 
leaux. Enfin,  sous  l’influence  du  « Gulf  stream  j>  et  des  divers 
changements  dans  la  hauteur  et  l’étendue  des  terres  boréales, 
il  s’est  produit  une  fonte  générale  de  presque  toutes  les  glaces 
permanentes  entre  les  latitudes  (i0°  et  70°  N.  correspondant 
aux  parallèles  des  glaces  continentales  du  Groenland,  de  sorte 
qu’il  nous  faut  à présent  dépasser  le  70e  degré  de  latitude  N. 
avant  de  rencontrer  un  glacier  dont  la  mer  baigne  le  pied. 
Entre  autres  traces  de  ce  dernier  retrait  des  glaciers,  M.  Kjerulf 
et  d’autres  auteurs  décrivent  de  grandes  moraines  transver- 
sales qu'ils  ont  laissées  sur  la  plupart  des  vallées  de  la  Nor- 
wége et  de  la  Suède  (3). 


(1)  A consulter  pour  l’élude  Je  ces  applications  de  la  paléontologie  végétale  à 
la  climatologie  du  monde  ancien,  outre  les  écrits  déjà  cités  de  MM.  Ileer  et 
Schiinper,aun  remarquable  mémoire  publié  par  M.  U.  de  Saporta,  dans  la  Bibl. 
unit',  de  Genève  (février  1M67.)  (II.) 

(S)  Voy.  la  note  de  la  page  Î3Î, 

(3)  Cf.  Nilssou,  o/i.  cil.,  chap.  vu. 
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Relations  chronologiques  de  ln  période  gluelnlre  et  de  In 
période  humaine  en  Suède. 

Nous  avons  maintenant  à examiner  si  l’homme  a été  témoin 
de  quelques-uns  de  ces  changements  en  Scandinavie,  et,  dans 
ce  cas,  quels  sont  ceux  auxquels  il  a pu  assister.  En  Suède, 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville  d’Upsal,  j’ai  observé,  en 
1834,  des  hauteurs  formées  de  sable  et  de  gravier  stratifiés, 
au  milieu  desquels  se  trouve  un  lit  de  marne,  formé  évidem- 
ment à l'origine  au  fond  de  la  Baltique  par  le  développement 
lent  des  Mytilus,  Cardium  et  autres  coquilles  marines  d’es- 
pèces vivantes , mêlées  à d’autres  espèces  propres  aux  eaux 
douces.  Les  coquilles  marines  sont  d’une  taille  naine  comme 
celles  qui  habitent  maintenant  les  eaux  saumâtres  de  la  Bal- 
tique, et  la  marne  dans  laquelle  il  y en  a des  myriades  est 
maintenant  élevée  de  plus  de  30  mètres  au-dessus  du  niveau 
du  golfe  de  Bothnie.  Au  sommet  de  ces  hauteurs  [Ose,  au 
pluriel  Osars,  en  suédois),  reposent  plusieurs  énormes  blocs 
erratiques,  composés  de  gneiss  non  arrondi  pour  la  plupart, 
de  2 mètres  70  à 3 mètres  de  diamètre  et  qui  ont  dû  être 
apportés  à leur  emplaceitent  actuel  depuis  le  moment  où  le 
golfe  voisin  était  déjà  caractérisé  par  sa  faune  récente.  Nous 
avons  donc  là  la  preuve  que  le  transport  des  blocs  erratiques 
continua  à avoir  lieu  non  pas  seulement  alors  que  la  mer  fut 
peuplée  par  la  faune  testacée  actuelle,  mais  quand  le  nord  de 
l’Europe  eut  pris  ce  trait  remarquable  de  sa  configuration 
physique  qui  sépare  la  Baltique  de  la  mer  du  Nord,  et  donné 
au  golfe  de  Bothnie  une  salure  qui  est  à peine  le  quart  de 
celle  de  l’Océan  (I). 

(1)  L'un  de  ces  otart,  le  Jàravall  (rempart  ou  colline  de  J ara),  qui  court  le 
long  de  la  Baltique  d'Ystad  à la  région  située  entre  les  petites  villes  de  Trelleborg 
et  (ie  Falsterbo,  a été  l’objet  des  recherches  spéciales  du  professeur  Nilsson,  il  y 
a quelques  années.  Celte  ose,  tantôt  haute  et  large,  tantôt  divisée  en  plusieurs 
chaînons  longitudinaux  • se  dominant  réciproquement  et  trahissant  par  là  qu'ils 
ont  été  formés  à des  époques  différentes,  . recourre,  dans  plusieurs  endroits, 
des  nuirait  tourbeux  dont  le  ni  veau  est  en  partie  au-dessous  de  celui  de  la  mer, 
• Celte  tourbe,  épaisse  de  plus  de  3 mètres  et  tellement  comprimée,  que,  sèche, 
elle  a presque  la  dureté  de  l'anthracite,  renferme  les  mêmes  plantes  et  les  mômes 
animaux  que  l'on  a recueillis  à l’intérieur  de  la  Scanie.  • Sur  le  fond  composé 
d'une  argile  bleue  et  line,  on  a trouvé  plusieurs  fois  des  pointes  de  flèches  et  de 
lances,  des  couteaux  et  autres  objets  en  silex,  • ce  qui  prouve  d’une  manière  in- 
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Je  ne  puis  mettre  en  doute  que  ces  grands  blocs  erratiques 
n’aient  été  apportés  à leur  place  actuelle  pendant  la  période 
récente,  non-seulement  à cause  de  leur  peu  d’élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  une  région  où  le  sol  s’élève 
encore  à chaque  siècle,  mais  parce  que  j’ai  observé  des  signes 
de  grandes  oscillations  de  niveau  survenues  depuis  l’installa- 
tion de  l’homme  dans  ce  pays,  à Soderlelje,  au  sud  de  Stock- 
holm, à environ  70  kilomètres  d’Upsal  (1).  J’ai  décrit  dans  les 
Philosophical  Transactions,  en  1835,  une  coupe  faite  en  creu- 
sant un  canal  en  1819,  coupe  qui  montre  un  abaissement  du 
sol  suivi  d’un  relèvement  (chacun  de  ces  mouvements  ayant 
plus  de  18  mètres  d’amplitude),  qui  ont  dù  avoir  lieu  depuis 
le  temps  où  une  hutte  grossière  fut  construite  sur  l’ancien 
rivage.  On  trouva  la  charpente  en  bois  de  la  hutte,  un  cercle 
de  pierres  de  foyer  sur  le  sol,  et  beaucoup  de  bois  carbonisé, 
le  tout  recouvert  d’une  épaisseur  de  plus  de  18  mètres  de 
couches  marines  contenant  la  variété  naine  du  Mytiliu  edulis 

contestable  que  l'homme  vivait  déjà  en  ce  lieu  à l'époque  où  la  tourbière  était 
une  eau  ouverte  et  avant  que  la  tourbe  eût  commencé  à s’y  déposer,  ce  qui 
prouve  de  plus  que  l’homme  existait  en  Scanie  avant  la  formation  de  Vote  en 
question.  (Cf  Nilsson,  trad.,  op.  cil.,  p.  308.)  M.  Kjerulf  a découvert  au  sud  de 
Stavanger,  en  Norvège,  en  i865,  des  silex  taillés  dans  les  conditions  analogues 
à celles  de  la  trouvaillo  de  M.  Nilsson,  sous  un  lit  de  gravier  do  2 m.  60  d’épais- 
seur, considérée  comme  d'origine  glaciaire  par  les  géologues  norvégiens,  se  trou- 
vent une  couche  de  terre  végétale  dans  laquelle  il  a recueilli  des  instruments  en- 
silex.  11  est  resté  des  doutes  à ce  savant,  parce  qu'ayant  déjà  trouvé  au  même 
lieu  des  silex  travaillés  au-dessus  de  la  couche  de  gravier,  il  avait  parlé  de  l’im- 
portance de  cette  découverte  à un  paysan  du  voisinage,  qui  a peut-être  usé  de 
supercherie.  (Cf.  liull.  Aead.  Roy.  de  Belgique,  2*  S.  T.  XX,  p.  809.  1865.  (II.) 

(1)  La  formation  des  collines  de  sable,  de  gravier  et  de  marne  dont  il  s'agit 
dans  ce  paragraphe,  est  attribuée,  par  .M.  Nilsson,  au  mouvement  d’oscillation 
rapide,  transitoire,  mais  plusieurs  fois  répété  de  la  masse  des  eaux  do  la  Baltique, 
mouvement  produit  par  l'affaissement  de  la  croûte  terrestre  dans  les  parages  mé- 
ridionaux de  cette  mer  et  le  soulèvement  simultané  des  parages  septentrionaux. 
• J’ai  déjà  mentionné,  dit  à ce  propos  M.  Nilsson,  et  l’on  peut  établir  par  des 
preuves  géologiques  et  zoologiques,  qu'à  une  époque  fort  reculée,  un  golfe  large 
et  profond,  venant  de  la  mer  Glaciale  dans  les  environs  d’Archangel,  recouvrait 
toute  la  Finlande  et  s'avancait  jusqu’au  voisinage  de  l'ile  de  Gotland  ; je  disais, 
en  outre,  qu'à  cette  même  époque,  la  Suède  méridionale  était  unie  au  continent 
germanique.  Pendant  un  soulèvement  violent  dans  le  Nord,  accompagné  de  l'af- 
faissement qui  eut  lieu  dans  le  Sud,  je  me  6gure  qu'une  immense  masse  d’eau 
aura  subi  une  commotion  d'une  égale  violence,  se  sera  jetée  irrésistiblement  sur 
la  région  terrestre  alors  située  entre  la  Poméranie  et  la  Scanie,  l'aura  changée  en 
mer,  se  sera  frayé  un  chemin  entre  le  Sund  et  les  Belts,  aura  entassé  les  osari 
de  la  cûte  de  Scanie  et  les  havitokkar  (même  signification)  des  Iles  Danoises,  on 
un  mot,  aura  formé  les  rivages  actuels  et  plongé  à 3 ou  i mètres  de  profondeur 
les  nombreuses  tourbières  sous-marines  que  l’on  rencontre  dans  cette  région  de 
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et  d’autres  coquilles  d’eau  saumâtre  du  golfe  de  Bothnie. 
Quelques  embarcations  assemblées  avec  des  chevilles  de  bois, 
d'une  date  par  conséquent  antérieure  à l’usage  des  métaux, 
étaient  aussi  enfouies  dans  une  partie  de  la  même  formation 
marine  qui  s’est  élevée  depuis,  de  sorte  que  les  couches  su- 
périeures sont  maintenant  à plus  de  f8  mètres  au-dessus  du 
niveau  dos  eaux,  et  la  hutte  est  ainsi  ramenée  à sa  position 
primitive  relativement  à la  mer  (!’. 

Nous  avons  vu  dans  la  description  des  « monticules  de  co- 
quilles » ou  « amas  de  débris  » de  la  période  récente  (p.  14), 
que  même  à une  époque  fort  récente  relativement  à leur  ori- 
gine, les  eaux  de  la  Baltique  avaient  acquis  une  salure  bien 
plus  forte  que  celle  qu’elles  ont  maintenant.  Les  blocs  erra- 
tiques d’Upsal  appartiennent  peut-être  à la  même  époque  que 
ces  « amas  de  débris.  » Mais,  si  nous  nous  reportons  en  ar- 
rière jusqu’à  une  époque  bien  antérieure  ; si  nous  remontons 
jusqu’au  temps  des  cavernes  de  Belgique  et  d’Angleterre  avec 
leurs  animaux  éteints  et  les  traces  qu’elles  nous  ont  laissées 
d’une  géographie  physique  complètement  différente  de  l’état 
actuel , ou  jusqu’à  la  période  du  dépôt  des  alluvions  à silex 
ouvrés  de  Saint-Acheul,  nous  devons  nous  attendre  à trouver 
la  Scandinavie  recouverte  de  glaciers  et  devenue  inhabitable  à 
l’homme.  A une  époque  encore  plus  éloignée,  la  même  région 
était  dans  l’état  dans  lequel  se  trouve  actuellement  le  Groen- 
land, et  revêtue  d’un  manteau  non  interrompu  de  glace  conti- 
nentale qui  a laissé  son  empreinte  spéciale  sur  les  plus  hautes 
montagnes.  Cette  période,  probablement  antérieure  aux  plus 
anciennes  traces  mises  au  jour  jusqu’ici  de  la  présence  de 
l’homme,  a dù  coïncider  avec  la  submersion  de  l’Angleferre 
et  le  dépôt  de  l’argile  caillouteuse  du  Norfolk,  du  Suffolk  et 
du  Bedfordshire,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  a déjà  été 
établi  que  la  syéniteet  d’autres  roches  du  « Till  » du  Norfolk 

la  Baltique.  • (Nilsson,  op.  rit.,  p.  307.)  On  voit,  par  cette  citation,  que  t’i’cole 
Scandinave  dont  SI.  Nilsson  est  le  chef,  est  loin  d'être  d’accord  avec  l’ école  an- 
glaise sur  l'explication  de  ces  phénomènes  géologiques.  (Cf.  Lyell,  p.  286.)  (H.) 

(I)  Un  trouvera  la  traduction  de  la  plus  grande  partie  du  mémoire  de  sir 
Ch.  Lyell  sur  les  fouilles  de  SHdertelje  dans  la  note  17  de  la  sixième  édition  des 
Retires  sur  les  ftévotutioiu  du  <jlobe,  par  le  Dr  Alex.  BertrandJ(p.  468  cl  sutv.)  (II). 
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paraissent  être  venues  de  la  Scandinavie  ; et  il  n'y  a pas  d'é- 
poque A laquelle  les  montagnes  de  glace  aient  pu  plus  facile- 
ment les  transporter  aussi  loin  vers  le  sud  que  quand  toute  la 
Suède  et  toute  la  Norwége  étaient  enveloppées  d’une  croûte 
compacte  de  glace.  L’existence  de  cet  état  de  choses  se  déduit 
des  sillons  glaciaires  et  de  leur  peu  de  rapport  avec  la  forme 
des  vallées  secondaires. 

Période  glaciaire  en  Éeoeee. 

M.  Robert  Chambers,  après  avoir  visité  la  Suède  et  la  Nor- 
vège et  après  avoir  comparé  les  traces  de  l’action  glaciaire  en 
ces  pays  avec  les  marques  analogues  visibles  dans  les  Gram- 
pians,  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes,  savoir  : que  non- 
seulement  les  hautes  terres  de  la  Scandinavie  et  de  l’Ecosse 
ont  l’une  et  l’autre,  à une  certaine  époque,  « été  moulées 
dans  la  glace,  » et  que  le  mouvement  de  déplacement  et  de 
descente  ainsi  que  la  pression  de  la  masse  congelée  ont 
arrondi,  poli  et  strié  les  roches,  mais  que  ces  actions  ont  pen- 
dant uno  suite  de  siècles  approfondi  et  élargi  les  vallées,  et 
produit  une  grande  partie  des  dénudations  qu’on  attribue 
communément  à l'influence  des  eaux.  Il  a suivi  les  traces  de 
l’action  glaciaire  sur  les  montagnes  de  l’Écosse  au  moins  jus- 
qu’à la  hauteur  de  900  mètres  (I). 

M.  Agassiz,  après  son  voyage  en  Écosse,  en  1840,  émit  l’opi- 
nion que  les  blocs  erratiques  avaient  été  dispersés  autour  des 
montagnes  de  l’Ecosse  comme  autour  d’un  massif  central 
indépendant,  et  que  le  revêtement  de  glace  devait  avoir  eu 
une  épaisseur  extraordinaire.  SI.  F.  T.  Jamieson,  de  Ellen, 
dans  le  comté  d'Aberdeen,  a récemment  apporté  un  nouvel 
ensemble  de  faits  à l'appui  de  cette  théorie.  D'après  lui,  les 
Grampians  furent,  à la  période  du  froid  maximum,  enveloppés 
d’un  linceul  de  neige  et  de  glace  qui  aboutissait  de  toutes 
parts  h la  côte!  la  terre  étant  alors  plus  élevée  qu’elle  ne  l’est 
à présent.  II  décrit  dos  sillons  glaciaires  gravés  sur  des  roches 

fl)  Ch.imhers,  Ancien).  *<■«  iWnrgini,  « memorial  of  thanges  in  thc  relative  lerel 
of  tea  and  land.  Edinb.,  1848,  in-8'  — Glacial  Phenomtna.  (Edinüurg,  new  p/>i- 
losoph.  Jour n.  April,  1833,  Jan.  1834.) 
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dures  visibles  dans  le  comté  d’Aberdeen  et  dirigés  au  sud-est, 
ceux  de  la  vallée  du  Forth  à Edimbourg,  de  l'est  à l’ouest,  et 
d’autres  en  amont  dans  la  même  vallée  à Stirling,  allant  du 
nord-ouest  au  sud-est,  tous  par  conséquent  orientés  comme  si 
la  glace  avait  suivi  les  lignes  principales  d’écoulement  des  eaux. 
Les  observations  de  Sir  James  Hall,  deM.  Maclaren.deM.Cham- 
bers  et  du  docteur  Fleming  sont  citées  par  lui  comme  conlir- 
mant  cette  disposition  des  empreintes  glaciaires;  il  montre 
d’ailleurs  que  le  long  de  la  côte  septentrionale  les  sillons  se  di- 
rigent au  nord,  et  dans  le  comté  d’Argyle  à l’ouest,  toujours  en 
harmonie  avec  la  direction  des  principaux  vallons  et  fiords. 

Il  invoque  encore  un  autre  argument  pour  prouver  que  la 
glace  a exercé  son  action  mécanique  dans  une  direction  par- 
tant des  hautes  terres  et  de  l’intérieur  du  pays  pour  aboutir 
à la  région  basse  des  côtes.  Des  collines  isolées  et  de  petits 
pointemcnts  de  roches  sont  souvent  polis  et  striés  du  côté  qui 
regarde  l’intérieur  du  pays,  tandis  que  leurs  arêtes  demeurent 
brutes  et  vives  du  côté  qui  fait  face  à la  mer.  On  peut  consta- 
ter ce  phénomène  sur  la  côte  ouest  aussi  bien  que  sur  la  côte 
est.  On  cite  aussi  des  blocs  de  granit  qui  ont  voyagé  du  sud 
au  nord  dans  le  comté  d’Aberdeen,  et  on  n’aurait  pas  trouvé 
d’exemples  de  blocs  de  cette  nature  si  tous  les  erratiques 
eussent  été  apportés  des  régions  arctiques  par  des  glaces  flot- 
tantes pendant  la  submersion  de  l’Écosse.  On  oppose  aussi  à 
la  théorie  qui  attribue  tous  les  phénomènes  glaciaires  à une 
immersion  du  pays,  que  les  sillons  glaciaires,  au  lieu  de 
rayonner  d’un  centre  comme  ils  le  font , devraient , s’ils 
avaient  été  produits  par  des  glaces  venant  du  nord,  se  trouver 
parallèles  à la  ligne  des  côtes  avec  laquelle  ils  font  souvent  un 
angle  droit.  Cet  argument  donc,  qui  autrefois  était  si  fort  in- 
voqué en  faveur  des  glaces  flottantes,  à savoir,  qu’elles  ex- 
pliquaient pourquoi  la  position  d’un  si  grand  nombre  de 
pierres  n’était  point  en  harmonie  avec  les  contours  et  la  direc- 
tion des  vallées  et  des  coteaux  secondaires,  se  trouve  détruit 
et,  bien  plus,  il  se  trouve  retourné  en  faveur  de  la  doctrine  de 
la  glace  continentale  à la  façon  de  celle  du  Groenland,  qui, 
après  avoir  nivelé  les  petites  dépressions,  aurait  marché  sous 
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forme  de  puissants  courants  de  glace,  dans  des  directions 
souvent  fort  inclinées  par  rapport  aux  chaînes  et  aux  vallons 
secondaires. 

L’application  de  cette  théorie  à la  Scandinavie  et  à l’Écosse 
rend  nécessaire  un  nouvel  examen  des  preuves  précédemment 
alléguées  comme  établissant  la  submersion  d’une  grande 
partie  de  l’Écosse  par  les  eaux  de  la  mer  à la  période  posté- 
rieure à la  période  glaciaire.  En  tous  cas,  aux  points  où  des 
coquilles  marines  reposent  sur  le  Till,  ou  recouvrent  des  ro- 
ches à surfaces  polies  et  striées,  les  preuves  de  l’immersion 
et  du  soulèvement  postérieur  du  sol  demeurent  inébranlées  ; 
mais  ce  genre  spécial  d’évidence  se  présente  rarement  à des 
hauteurs  excédant  150  mètres.  Nous  avons  déjà  vu  que  dans 
le  bassin  de  la  Clyde  on  rencontre  des  couches  récentes  à 
7 mètres  50  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  avec  des  espèces 
existantes  de  testacés  marins,  avec  des  canots  enfouis  et  d’au- 
tres objets  de  l’industrie  humaine.  A un  niveau  plus  élevé,  à 
12  mètres,  se  rencontre  la  plage  soulevée  bien  connue  de  la 
côte  occidentale,  qui,  selon  M.  Jamieson,  contient,  près  de 
Fort-William,  au  Loch  Fyne,  et  encore  ailleurs,  un  assem- 
blage de  coquilles  prouvant  un  climat  plus  froid  que  celui 
de  la  terrasse  de  7 mètres  50  d'altitude  ou  de  la  mer  actuelle. 
C’est  un  fait  tout  à fait  comparable  à celui  que  nous  a présenté 
la  vallée  de  la  Somme,  où  les  graviers  du  niveau  supérieur 
paraissent  appartenir  à une  période  plus  froide  que  ceux  du 
niveau  inférieur,  et  bien  plus  encore  que  ceux  de  l’époque 
actuelle.  A une  élévation  encore  plus  grande,  des  couches 
plus  anciennes,  contenant  une  réunion  de  coquilles  encore 
plus  boréales,  ont  été  observées  à Airdrie,  à 52  kilomètres  au 
sud-est  de  Glasgow,  à 157  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Elles  sont  enfouies  dans  des  argiles  stratifiées,  et  sont 
enclavées  entre  deux  couches  de  Till  caillouteux  sans  stra- 
tification, dont  la  partie  supérieure  contient  quelques  cailloux 
de  granité  qui  doivent  être  venus  de  distances  de  96  kilomè- 
tres pour  le  moins  (f).  La  présence  de  la  Tellina  calcarea  et  de 

(t)  Smith,  of  Jordanhill,  t.  VI,  p.  387,  t850.  (Quart.  Joum.  o{  the  Gtol.  Sot. 
of  /.unit. 
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plusieurs  autres  coquilles  septentrionales  indique  un  climat 
plus  froid  quo  celui  des  mers  actuelles  de  l’Écosse  (1  ) . Au  nord 
• de  ce  pays,  des  coquilles  marines,  ont  été  trouvées  dans  des 
dépôts  du  môme  Age  dans  les  comtés  de  Caithness  et  d’Aber- 
deen, à des  hauteurs  de  75  mètres,  puis  sur  les  rivages  du 
Moray  Frith  ainsi  qu’à  Gararie,  dans  le  comté  de  Banff,  à 
105  mètres;  môme  les  sables  stratifiés  et  les  lits  de  cailloux 
appartenant  à la  môme  formation  montent  encore  plus  haut, 
ils  vont  jusqu’à  150  mètres  au  moins  (2). 

On  trouve  encore  à de  bien  plus  grandes  hauteurs  des 
masses  de  terrain  de  transport,  mais  on  n’y  a jusqu’à  présent 
trouvé  ni  restes  organiques,  ni  animaux  marins  ou  d’eau 
douce.  On  n’a  pas  encore  résolu  la  question  de  savoir  si  tous 
les  dépôts  de  cette  nature  dans  les  monts  Grampians  pourront 
être  expliqués  sans  faire  intervenir  la  mer.  L’un  des  exemples 
les  plus  saillants  a été  décrit  par  M.  Jamieson  et  se  trouve 
sur  le  flanc  d’une  colline  appelée  Meal  Laine,  dans  le  comté 
dePerth,  sur  la  rive  orientale  de  la  vallée  du  Tummel,  juste 
au-dessous  de  Killieerankie.  Ce  dépôt  consiste  en  couches 
parfaitement  horizontales  dont  la  partie  inférieure  est  à 90  mè- 
tres au-dessus  de  la  rivière,  et  180  au-dessus  de  la  mer.  De- 
puis ce  niveau  jusqu’à  une  altitude  do  9(50  mètres,  la  même 
série  de  couches  peut  se  suivre  d’une  façon  continue  en  re- 
montant la  pente  des  montagnes,  et  on  en  voit  môme  dos 
lambeaux  çà  et  là  jusqu’à  405  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  „ 
mer.  Ce  dépôt  se  compose  en  grande  partie  de  vase  en  feuillets 
minces  alternant  avec  des  matériaux  plus  grossiers,  au  milieu 
desquels  se  trouvent  disséminées  des  pierres  de  12  à 15  dé- 

(1)  Des  faits  analogues  uni  été  observés  en  Scandinavie.  Dans  les  lits  coquilliers 
situés  aux  altitudes  les  plus  élevées,  on  trouve  des  genres  appartenant  à un  cli- 
mat glacé,  cl  dont  les  espèces  congénères  vivent  aujourd’hui  sur  les  côtes  du 
Spitzberg;  en  descendant  les  lianes  des  montagnes,  on  rencontre  des  genres  ap- 
partenant à des  eaux  plus  tempérées;  on  arrive  en  dernier  lieu  aux  coquilles 
qui  vivent  encore  le  long  des  côtes.  WM.  Lovcn,  Toroll,  Nils»on,  ont  depuis 
longtemps,  constaté  ces  faits.  Dans  les  couches  coquillières  d’Uddevalla,  par 
exemple,  on  a recueilli  le  Peclen  islandicus,  V Area  glaciatû,  la  Terebratula 
i piUberyemis,  la  Yoldia  arctica , etc.  (Cf.  J /cm.  Acad.  Se.  de  Suède,  1846, 
p.  254.  — Nilsson,  op.  eit.,  p.  300  ) — Voy.  plus  haut,  p.  63.  (11.) 

(2)  Voir  les  notes  de  M.  Preshvieh,  Proceedingt  of  the  Gevlogical  Society , vol.  11, 
p.  545;  et  F.  T.  Jainicson,  loc.  eit. 
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cimètres  de  longueur.  Ces  gros  cailloux  et  d'autres  de  plus 
petites  dimensions  sont  polis  sur  une  ou  plusieurs  faces  et 
' sont  marqués  de  stries  glaciaires.  Les  roches  sous-jacentes, 
gneiss,  micaschistes,  quartz,  sont  aussi  partout  sillonnées  et 
polies,  comme  par  le  passage  d’un  glacier  (I). 

Il  y a un  endroit  où  l’on  voit,  sur  une  épaisseur  verticale  de 
30  métras,  cette  série  do  couches  coupée  par  un  torrent,  et  on 
a compté  en  tout  plus  de  deux  mille  lits  de  sable,  d’argile,  et 
de  gravier,  le  tout  évidemment  accumulé  sous  l'eau.  Quelques 
couches  se  composent  d’une  boue  impalpable  et  plastique, 
qui  paraît  provenir  de  la  pulvérisation  du  feldspath  etest  sem- 
blable à la  boue  que  produit  actuellement  l'action  triturante 
îles  glaciers  modernes. 

M.  Jaraieson,  quand  il  décrivit  pour  la  première  fois  ce  ter- 
rain de  transport,  conclut,  malgré  l’absence  de  coquilles  ma- 
rines, qu’il  indiquait  une  submersion  de  l’Ecosse  par  l’Océan 
après  le  commencement  de  la  période  glaciaire  ; ou  posté- 
rieurement à l'époque  de  la  glace  continentale,  qui  avait 
laissé  ses  traces  sur  la  surface  des  roches  sous-jacentes  qu’elle 
avait  polies  et  striées.  Cette  conclusion  implique  un  abaisse- 
ment du  sol  de  4üo  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la 
mer,  après  quoi  serait  survenu  un  grand  mouvement  de  relè- 
vement. Mais  le  môme  auteur,  ayant  dernièrement  visité  de 
nouveau  la  vallée  de  Tummel,  énonce  une  autre  explication 
possible,  et  que  je  crois  probable,  du  môme  phénomène.  Le 
terrain  de  transport  en  question  est  situé  dans  une  dépression 
profonde  entre  deux  contre-forts  de  rochers  ; si  on  supposo 
qu’un  énorme  glacier  aitautrefois  rempli  la  vallée  du  Tunnnel 
à la  hauteur  du  terrain  stratifié,  il  a dù  barrer  la  vallée  à un 
torrent  venu  des  montagnes  et  donner  naissance  à un  lac 
profond  dans  lequel  se  seront  déposés  des  lits  de  sable  et 
d’argile  entraînés  par  le  torrent.  Charpentier  a décrit  beau- 
coup de  réservoirs  de  cette  nature  dans  lesquels  s’accumulent 
encore  à préseut  les  matières  stratifiées  qui  doivent  leur  exis- 
tence à des  barrages  analogues  ; et  il  a indiqué  les  débris  d’an- 


(1)  Jiiniesun,  Quart.  Jaurn.  of  thêGeol.  Soc.  of  Lond t.  XVI.  p.  H60,  1860. 
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ciennes  formations  semblables  laissés  par  des  glaciers  d'une 
époque  antérieure.  Il  mentionneparticulièrement  ce  fait  que 
des  pierres  anguleuses  de  diverses  dimensions,  souvent  polies 
et  striées,  reposent  sur  leglacieret  finissent  par  tomber  quand 
le  torrent  mine  le  flanc  de  la  glace  qui  s’avance  ; ces  pierres 
alors  descendent  dans  le  petit  lac  et  s’intercalent  entre  les 
lits  de  gravierset  de  sédiments  fins  qu’y  apporte  le  torrent  (1). 

La  présence  du  séjour  des  eaux  de  la  mer  sur  le  sol  depuis 
le  commencement  de  la  période  glaciaire  se  concluait  autrefois 
de  la  hauteur  à laquelle  on  trouvait  des  blocs  erratiqües  venus 
de  régions  éloignées  et  de  défaut  d’harmonie  entre  les  sillons 
glaciaires  et  le  contour  actuel  d’une  grande  partie  des  val- 
lées. Quelques-uns  de  ces  phénomènes  peuvent  maintenant, 
comme  nous  l’avons  vu,  s'expliquer  en  admettant  qu’il  y eut 
autrefois  une  croûte  de  glace  semblable  à celle  qui  recouvre 
maintenant  le  Groenland. 

La  hauteur  des  Grampians  dans  le  Forfarshire  et  le  Perth- 
shire  va  de  5)00  à 1,200  mètres.  Au  sud  se  trouve  la  large  et 
profonde  vallée  de  Strathmore,  limitée  à son  tour  par  les  col- 
lines de  Sidlaw,  dont  la  hauteur  est  de  450  mètres  et  au  delà. 
Sur  les  sommets  les  plus  élevés  de  cette  chaîne  formée  de  grès 
et  de  schistes  argileux,  et  à diverses  élévations,  j’ai  observé  de 
gros  morceaux  anguleux  de  micaschiste  de  1 mètre  à 4 mètres 
50  de  diamètre,  qui  ont  été  apportés  d’une  distance  d’au 
moins  24  kilomètres,  distance  la  plus  courte  à laquelle  se  trou- 
vent les  roches  les  plus  voisines  des  monts  Grampians  dont 
ils  puissent  provenir.  D’autres,  qui  n’ont  pas  été  jusque-là,  se 
sont  répandus  sur  le  sol  de  la  large  vallée  de  Strathmore  (2). 

On  pourrait  objecter  que  le  transport  de  ces  blocs  ne  sau- 
rait être  attribué  à des  glaces  flottantes,  et  doit  au  contraire 
remonter  à une  époque  où  la  vallée  de  Strathmore  était  rem- 
plie de  glace  compacte  dont  un  courant  s’étendait  des  High- 
lands  du  Perthshire  au  sommet  des  collines  de  Sidlaw,  et 
l’absence  complète  de  coquilles  marines  ou  d’eau  douce  dans 
tous  les  dépôts  stratifiés  ou  non  qui  se  trouvent  en  relation 

(i)  Charpentier.  Essai  sur  les  glaciers,  Lausanne,  Itüi,  p.  63. 

(i)  Proceedings  af  the  Geological  Society,  vol.  111,  p.  314. 
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arec  ces  blocs  erratiques  dans  le  Forfarshire  et  le  Perthshire 
semblerait  être  un  argument  en  faveur  de  cette  théorie. 

Mais  il  est  difficile  d’imaginer  que  le  môme  mode  de  trans- 
port ait  pu  s’appliquer  à des  fragments  de  micaschiste,  dont 
l’un  pose  de  8 à 10  tonnes,  et  qui  furent  observés  beaucoup 
plus  au  sud  par  M.  Maclaren  sur  les  collines  de  Pentland,  près 
d’Edimbourg,  à la  hauteur  de  330  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  à une  distance  de  80  kilomètres  de  la  montagne  la  plus 
voisine  composée  des  mêmes  roches  (1).  On  trouve  aussi  sur 
les  mêmes  collines,  à toutes  les  hauteurs,  des  graviers  stratifiés 
qui,  bien  que  dépourvus  de  coquilles,  paraissent  difficilement 
pouvoir  se  rapporter  à une  origine  autre  qu’une  origine  ma- 
rine. 

Je  veux  bien,  par  conséquent,  accorder  que  les  traces  de 
phénomènes  glaciaires  des  montagnes  de  l’Ecosse  à des  ni- 
veaux supérieurs  à 700  mètres  puissent  s’expliquer  par  des 
glaces  continentales  ; mais  il  me  semble  difficile  de  ne  pas 
admettre  qu’il  y ait  eu  un  abaissement,  non  plus  de  150  à 
180  mètres,  comme  celui  que  montrent  les  coquilles  marines, 
mais  d’une  bien  plus  grande  amplitude,  comme  celle  qu'indi- 
queraient la  position  actuelle  des  blocs  erratiques  et  certains 
lambeaux  de  terrain  de  transport  stratifié.  L’absence  de  co- 
quilles marines  au  delà  de  157  mètres  au-dessus  de  la  mer 
sera  examinée  dans  un  chapitre  suivant.  Il  pourrait  se  faire 
qu’elle  dût  en  partie  être  attribuée  à l’action  des  glaciers  qui 
ont  emporté  les  couches  marines  dans  toutes  les  hautes  vallées 
après  le  relèvement  du  sol  au-dessus  des  eaux. 


Dernier*  changement*  amenée  en  Écorne  par  les  glacier*. 


Nous  avons  maintenant  à examiner  l’état  de  l’Écosse  une 
fois  qu’elle  fut  sortie  des  eaux  de  la  mer  glaciaire,  époque  qui 
ne  peut  manquer  d’être  voisine  du  temps  où  l’homme  coexis- 
tait avec  le  mammouth  et  d'autres  mammifères  éteints.  Dans 


(1)  Maclaren,  Sketch  of  lhe  Geology  of  Fife,  etc.,  Edinburgh,  1S3U,  p.  *10. 
lyell.  18 
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une  note  que  j’ai  publiée,  en  1840,  sur  les  anciens  glaciers  du 
Forfarshire,  je  m’efforçais  de  démontrer  qu’il  y en  eut  quel- 
ques-uns qui  continuèrent  à exister  après  que  les  montagnes 
et  les  vallées  eurent  pris  leur  relief  actuel  (1),  et  qu’ils  avaient 
abandonné  des  moraines,  môme  dans  les  plus  petites  vallées, 
précisément  aux  points  où  ils  en  déposeraient  encore  si  la 
neige  et  la  glace  venaient  de  nouveau  à recouvrir  le  sol.  Je 
décrivais  aussi  un  remarquable  monticule  allongé,  ayant  évi- 
demment formé  la  moraine  d’un  glacier  en  voie  de  retrait,  et 
qui  traverse  de  part  en  part  la  vallée  de  South  Esk,  à quelques 
kilomètres  du  point  où'ce  cours  d’eau  sort  des  Grampians  et 
à 9 kilomètres  et  demi  environ  de  la  ville  de  Clova.  Cette  mo- 
raine est  située  à un  endroit  appelé  Glenairn,  (à  210  mètres 
peut-être  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),oùla  vallée  a 800  mè- 
tres de  large  et  est  limitée  par  des  montagnes  élevées  et  es- 
carpées. Immédiatement  au-dessus  de  cette  barrière  transver- 
sale, la  vallée  s’étale  en  une  large  plaine  d’alluvion  qui  a 
évidemment  autrefois  été  un  lac.  Le  barrage  lui-même,  ayant 
à peu  près  60  mètres  de  haut,  se  compose  à sa  partie  inférieure 

(t)  Proceedingi  o ( the  Geological  Society,  l,  III,  p.  387. 

Pkitioménei  det  alluvionsglaciaires  d' Écosse,  par  A rchibald  Geikie.  El q.  (Tram, 
of  theGcol.  Soc.,  Glascow,  1863,  t.  I,  2*  partie.)  Celte  œuvre  importante,  qui 
traite  des  terrains  de  transport  de  l'Écnsse,  et  qui  est  le  fruit  de  plusieurs  années 
d’observations  originale*,  a été  publiée,  après  que  les  chapitres  que  j’ai  consacrés 
au  même  sujet,  ont  été  imprimés,  et  j’ai  eu  le  bonheur  de  trouver  que  les  prin- 
cipaux faits  pratiques  et  les  principales  conclusions  théoriques  auxquelles  M.  Gei- 
kie est  arrivé,  sont  toutes  en  harmonie  avec  celles  que  j'avais  annoncées.  Il  rap- 
porte le  till,  dont  l'épaisseur  dépasse  en  quelques  endroits  50  mètres,  non  a des 
montagnes  de  glace,  mais  à l’action  de  la  glace  sur  la  terre,  limitée  aux  vallées 
dans  lesquelles  le  till  se  trouve;  en  effet,  il  consiste,  dans  tous  les  cas,  en  débris 
de  roches  qui  longent  le  même  bassin  hydrographique.  L'auteur  attribue  l'absence 
de  coquilles  marines  dans  le  till,  à ce  qu'il  a été  produit  dans  l'action  glaciaire  et 
sur  terre;  toutefois,  il  admet  une  grande  submersion  de  l'Écosse,  durant  une 
partie  de  la  période  glaciaire;  submersion  qui  dépasse  de  beaucoup  la  plus  grande 
hauteur  (170  mètres)  à laquelle  il  avait  rencontré  des  coquilles  marines  dans  le 
terrain  de  transport.  Il  considère  les  principales  vallées  de  l’Ecosse  comme  plus 
anciennes  que  l’argile  caillouteuse  (boulder  clny).  Il  attribuo  également  une  date 
récente  au  dernier  soulèvement  de  l’Ecusse,  en  partant  de  la  température  froide 
des  stries  glaciaires  qui  passent  souvent  sous  la  mer.  Il  observe  que  les  cèles  les 
plus  élevées  sont  plus  tendres  que  celles  qui  sont  plus  basses;  celles  de  13  mètres, 
par  exemple,  àl’ouest  de  l’Ecosse,  sont  en  effet  plus  effacées  que  celles  de8  mètres. 
Les  cétes  de  Glen  Roy,  d'après  cela,  n'auraient  pas  pu  rester  si  tranchées  dans 
tous  leurs  caractères,  si  elles  avaient  été  d'origine  marine,  et,  dans  ce  cas,  leur 
grande  hauteur  aurait  impliqué  une  haute  antiquité  relative. 

(Ch.  I.veli.) 
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de  Till  avec  cailloux,  sur  24  mètres  d’épaisseur,  tout  à fait 
semblable  à la  moraine  d’un  glacier  suisse  ; au-dessus  se 
trouve  une  masse  de  sable  stratifié  de  30  mètres  de  puissance, 
qui  paraît  se  composer  des  matériaux  de  la  moraine  remaniés 
et  stratifiés  peut-être  par  les  eaux  d’un  lac  de  glaciers.  La 
disposition  de  cette  barrière  a été  entièrement  mise  au  jour 
par  l’Esk,  qui  s’y  est  frayé  un  profond  passage  d’environ 
270  mètres  de  large. 

J’ai  aussi  donné  la  description  d’un  autre  trait  saillant  de 
la  physionomie  géographique  du  Perthshire  et  du  Forfarshire, 
dont  je  fais  remonter  l’origine  à la  même  époque;  il  s’agit 
d’une  bande  continue  d’argile  caillouteuse,  formant  des  hau- 
teurs et  des  monticules  de  lu  à 21  mètres  d’élévation,  ayant 
généralement  leurs  parties  supérieures  stratifiées,  et  servant 
de  limites  à de  nombreux  lacs  dont  quelques-uns  ont  plu- 
sieurs kilomètres  de  long,  et  à de  nombreux  étangs  et  marais 
«remplis  de  marnes  coquillières  et  de  tourbes.  Cette  zone  de 
Till,  avec  association  de  cailloux  de  Grampians  et  de  gravier 
fluviatile,  peut  se  suivre  d’une  façon  continue  sur  un  es- 
pace de  34  kilomètres  dans  une  largeur  de  5 kilomètres  et 
demi  depuis  les  environs  de  Dunkeld,  en  passant  par  Coupar, 
jusqu’au  sud  de  Blairgowrie,  puis  de  là  à travers  la  partie 
basse  do  Strathmore,  et  ensuite  en  droite  ligne  à travers  la 
grande  dépression  des  collines  de  Sidlaw,  depuis  Forfar  jus- 
qu’à la  baie  de  Lunan. 

Quoique  aucun  grand  cours  d’eau  ne  traverse  maintenant 
cette  ligne  d’anciens  lacs,  d’anciennes  moraines  et  d’anciens 
graviers  fluviatiles,  il  est  néanmoins  évident  qu’elle  corres- 
pond d’abord  à l’ancienne  limite  d’pn  grand  glacier  qui  des- 
cendait autrefois  des  montagnes  à la  mer,  et^n  second  lieu, 
pour  une  période  postérieure,  au  principal  canal  d’écoulement 
des  eaux  de  ce  pays.  Les  modifications  ultérieures  de  la  géo- 
graphie sont  comparables  comme  valeur  à celles  de  la  vallée 
de  la  Somme  depuis  le  dépôt  des  graviers  du  niveau  supérieur, 
ou  à celles  de  la  Belgiquo  depuis  que  les  cavernes  de  ce  pays 
se  sont  remplies  de  boue  et  de  brèche  osseuse. 

M.  Jamieson  a remarqué  à ce  sujet,  et  à propos  d’autres 
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lits  dé  çivières  d’une  date  correspondante,  que  nous  avons  le 
moyen  de  fixer  la  direction  dans  laquelle  coulaient  les  eaux  en 
observant  l’arrangement  des  galets  ovales  et  aplatis  dans  ces 
lits  abandonnés  ; en  effet,  dans  le  lit  d'un  cours  d’eau  rapide 
les  cailloux  de  cette  espèce  sont  inclinés  de  façon  à plonger 
vers  l’amont,  comme  on  le  voit  fig.  38,  position  qui  est  celle 
où  ils  offrent  la  plus  grande  résistance  au  courant  (1).  Admet- 


Fig.  38. 


tant  cela,  il  s’ensuit  que  les  situations  relatives  de  la  région 
haute  ou  montagneuse  et  de  la  région  basse  sont  les  mêmes 
qu’au  temps  où  un  grand  cours  d’eau  traversait  cette  chaîne 
de  lacs. 

Nous  avons  aussi  un  témoin  de  l'origine  comparativement» 
moderne  de  ces  monticules  de  Till  qui  limitent  la  chaîne  des 
lacs  dont  nous  venons  de  parler  et  dont  fait  partie  celui  de 
Forfar,  dans  les  espèces  des  restes  organiques  contenus  dans 
la  marne  coquillière  qui  en  fait  le  fond.  Tous  les  mammifères 
comme  toutes  les  coquilles  sont  d’espèces  récentes.  Malheu- 
reusement nous  n’avons  aucun  renseignement  sur  la  faune 
qui  peuplait  le  pays  à l’époque  où  le  Till  lui-même  se  déposa. 

Il  paraît  n’y  avoir  jusqu’ici  que  trois  ou  quatre  exemples 
connus  de  mammifères  découverts  dans  l’argile  caillouteuse 
de  l’Écosse. 

M.  R.  Bald  a rapporté  les  circonstances  dans  lesquelles  fut 
trouvée  une  défense  isolée  d'éléphant  dans  le  terrain  de  trans- 
port non  stratifié  dans  la  vallée  du  Forth,  et  il  l’a  fait  avec  les 
détails  minutieux  que  méritait  la  rareté  de  la  découverte.  Il 
désigne  sous  le  nom  de  « ancien  revêtement  d’alluvion  » l’ar- 
gile caillouteuse  pour  la  distinguer  des  alluvions  plus  mo- 
dernes dans  lesquelles  on  a trouvé  à Airthries  les  baleines  dé- 
crites p.  60.  Ce  « revêtement,  » dit-il,  a quelquefois  48  mètres 


(1)  Jamieson,  Quarterly  Journal  of  tlie  Genlogical  Society,  vol.  XVI,  p.  319. 
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d'épaisseur.  N’y  ayant  jamais  trouvé  de  restes  organiques,  il 
suivit,  avec  curiosité  et  attention,  entre  Édimbourg  et  Falkirk, 
le  creusement  du  « Union  canal,  » qui,  pendant  plus  de 
45  kilomètres,  traverse  presque  continuellement  ce  dépôt. 
M.  Baird,  l’ingénieur,  chef  des  travaux,  l’aidait  dans  cette  re- 
cherche, et  il  n’y  eut  qu’un  point  dans  cette  longue  coupe  où 
ils  trouvèrent  un  fossile  ; ce  fut  à Cliftonhall,  dans  la  vallée 
de  l'Almond.  Il  fut  trouvé  à une  profondeur  de  4 mètres  50, 
à 6 mètres  au-dessous  de  la  surface,  dans  une  argile  très- 
dure,  et  consistait  en  une  défense  d'éléphant  de  97  centimè- 
tres de  long  et  de  32  de  circonférence,  dans  un  état  de  con- 
servation çi  frais  qu’un  tourneur  d’ivoire  l’acheta  et  en  avait 
déjà  utilisé  une  portion  à fabriquer  des  échecs  avant  qu’on  la 
sauvât' de  la  destruction.  Ce  qui  en  reste  est  maintenant  au 
musée  d’Édimbourg,  mais  l’exposition  à l’air  l’a  considérable- 
ment racornie  (I).  En  1817,  on  rencontra  deux  autres  dé- 
fenses et  quelques  os  d’éléphant,  à ce  que  nous  apprend  le 
même  auteur,  M.  Bald  ; les  défenses  avaient  1 mètre  de  long 
et  32  centimètres  de  circonférence;  elles  gisaient  horizonta- 
lement à 5 mètres  de  profondeur  dans  l’argile  avec  des  co- 
quilles marines,  à Kilmaurs,  dans  le  comté  d’Ayr.  Les  espèces 
de  coquilles  n’ont  pas  été  indiquées  (2). 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  jonction  de  la  Clyde  et  du 
Forth  firent  découvrir,  dans  une  autre  excavation,  des  bois  de 
renne  à Croftamie,  dans  le  comté  de  Dumbarton,  dans  le  bas- 
sin de  la  rivière  Endrick,  qui  se  jette  dans  le  Loch  Lomond. 
La  tranchée  avait  traversé  3 mètres  60  de  TUl  à cailloux  angu- 
leux et  arrondis  (quelques-uns  de  grandes  dimensions),  puis 
1 mètre  20  d’argile  sous-jacente,  quand  on  trouva  ces  bois  de 
renne  à 5 mètres  50  de  la  surface,  recouverts  par  30  cen- 
timètres du  sable  sur  lequel  reposait  le  Till.  A la  distance  de 
quelques  mètres,  dans  la  même  position,  mais  à quelque 
50  centimètres  plus  bas,  on  observa  des  coquilles  marines, 
Cyprina  islaitdica,  Astarte  elliptica , A.  compressa , Fusus  anti- 
qutu,  Litlorina  liltorea,  et  une  balane.  La  hauteur,  au-dessus 

(I)  Memoin  of  lhe  Wernertan Soeuty,  Edinbnrgh,  t.  IV,  p.  58. 

( i ) Memoiri  of  lhe  Wernerian  Society,  Edinbnrgh,  t.  IV,  p.  63. 
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du  niveau  de  la  mer,  était  de  30  à 31  mètres.  Le  bois  de  renne 
fut  examiné  par  M.  Owen,  qui  le  regarda  comme  étant  celui 
d’une  jeune  femelle  de  la  variété  à grande  taille  appelée  Cari- 
bou parles  trappeurs  de  la  baie  d’Hudson. 

Les  restes  d’éléphants,  maintenant  déposés  aux  muséums 
de  Glasgow  et  d’Édimbourg,  et  qui  proviennent  des  dépôts 
superficiels  de  l’Ecosse,  ont  été  rapportés  à l'Elephas  primige- 
nius.  Dans  les  cas  où  les  défenses  seules  ont  été  trouvées  non 
accompagnées  de  molaires,  cette  détermination  spécifique 
peut  être  incertaine  ; mais  si  un  seul  de  ces  échantillons  est 
déterminé  avec  certitude,  il  suffit  pour  établir  qu’on  ren- 
contre dans  l’argile  caillouteuse  d’Écosse  le  mammouth  et  le 
renne,  quadrupèdes  qui  tous  deux  sont  connus  pour  avoir  été 
contemporains  de  l’homme.  Ce  fait  corrobore  l’idée  que  j'avais 
précédemment  énoncée,  savoir,  que  la  fin  de  la  période  gla- 
ciaire dans  les  Grampians  devait  avoir  coïncidé  avec  une  pé- 
riode où  l’homme  existait  dans  les  parties  de  l’Europe  dont  le 
climat  était  moins  rigoureux,  par  exemple  dans  les  bassins  de 
la  Tamise,  de  la  Somme  et  de  la  Seine,  dans  lesquels  les 
ossements  de  beaucoup  do  mammifères  éteints  se  trouvent 
associé*  à des  ustensiles  d’un  type  primitif. 


Terra****  parallèle*  da  Glen  Boy  en  Éeo**e  (>)• 

Il  n’est  peut-être  pas  de  partie  du  terrain  de  transport  su- 
perficiel de  l’Ecosse  à laquelle,  à n’en  considérer  que  l’aspect 
récent,  on  puisse  attribuer  une  origine  plus  moderne  qu’à  ce 
qui  forme  ce  que  l’on  a appelé  « les  terrasses  parallèles  du 
Glen  Roy.  » Si  elles  ne  se  rapportent  pas  à la  période  récente, 
elles  sont  au  moins  postérieures  à la  création  du  relief  actuel 
des  montagnes  et  des  vallons  (glen),  et  au  moment  où  chacun 
des  moindres  ruisseaux  eût  adopté  le  lit  qu’il  occupe  à pré- 


(I)  O»  lira,  snr  cette  question,  outre  les  écrits  de  Maccullocli,  Darwin,  Cliarn- 
bers,  Jamieson,  Lyell,  hogers,  etc.,  un  travail  tout  récent  de  Sir  John  Lubbock, 
publié  dans  le  dernier  volume  des  procès-verbaux  de  la  Société  géologique  de 
Londres  (J.  Lubbock,  On  (/te  paraltel  Itoads  of  Glen  Hoy  [Quart.  Joum.  of  the 
Geol.  Soc.  of  London,  t.  XXIV,  p.  83,  1868.)  (H.) 
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sent,  à part  quelques-uns  qui  ont  pu  légèrement  approfondir 
le  leur.  Au  surplus,  -la  parfaite  horizontalité  de  ces  terrasses, 
dont  l’une  est  non  interrompue  sur  32  kilomètres  environ  de 
l’est  à l’ouest  et  19  kilomètres  du  nord  au  sud,  montre  que 
depuis  l’époque  de  leur  formation  aucun  changement  n’est 
survenu  dans  les  niveaux  relatifs  des  différentes  parties  de 
cette  région. 

Le  Glen  Roy  est  situé  dans  les  Highlands  de  l’ouest,  à peu 
près  à 10  kilomètres  de  Fort- William,  près  de  l'extrémité  occi- 
dentale du  grand  Glen  de  l’Écosse , c’est-à-dire  du  canal  Calé- 
donien, et  presque  au  pied  du  plus  élevé  des  Grampians,  du 
Ben  Nevis  (voir  la  carte  p.  281).  Sur  presque  toute  sa  lon- 
gueur, c’est-à-dire  sur  un  parcours  de  16  kilomètres,  on  suit 
le  long  des  flancs  escarpés  des  montagnes  trois  terrasses  ou 
saillies  parallèles,  ayant  à peu  près  l’aspect  représenté  clans  la 
planche  II  par  feu  sir  T.  Lauder  Dick,  conservant  chacune 
une  horizontalité  parfaite,  et  se  retrouvant  exactement  au 
même  niveau  sur  le  côté  opposé  du  Glen.  Vues  à distance, 
elles  font  l’effet  de  routes  on  de  terrasses  artificiellement  en- 
taillées dans  les  flancs  des  collines.  Mais  quand  on  est  dessus 
on  a quelque  peine  à en  reconnaître  l’existènce,  tant  la  sur- 
face en  est  inégale  et  recouverte  de  cailloux.  Elles  ont  de  3 à 
18  mètres  de  large,  et  la  seule  différence  qu’on  puisse  signaler 
entre  elles  et  la  surface  de  la  montagne,  c’est  que  la  pente  en 
est  un  peu  moins  rapide. 

Mais  en  les  examinant  de  plus  près  on  trouve  que  ces  ter- 
rasses sont  stratifiées  à la  manière  ordinaire  des  dépôts  litto- 
raux ou  d’alluvion,  comme  on  peut  le  voir  aux  points  où  des 
torrents  ont  creusé  des  ravins.  Ainsi  ces  saillies  parallèles 
n’ont  point  eu  pour  cause  une  dénudation,  mais  un  dépôt  de 
détritus  précisément  semblable  à celui  qui  est  répandu  en 
moins  grande  épaisseur  sur  les  déclivités  des  collines  supé- 
rieures. Ces  collines  se  composent  de  schiste  argileux,  de 
micaschiste  et  de  granité,  roches  qui  ont  été  usées  et  mises  à 
nu  en  un  petit  nombre  de  points  immédiatement  au-dessus 
des  terrasses  en  question.  La  plus  basse  de  ces  terrasses  est  à 
environ  255  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  sui- 
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vante  à environ  63  mètres  plus  haut  et  la  troisième  à 25  mè- 
tres au-dessus  de  la  seconde.  Il  y en  a encore  une  quatrième 
qui  ne  se  trouve  que  dans  une  vallée  contiguë  appelée  le  Glen 
Gluoy  ; elle  est  de  3 mètres  60  plus  élevée  que  toutes  les  ter- 
rasses du  Glen  Roy,  et  par  conséquent  se  trouve  à 347  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1).  Une  seule,  la  plus  basse 
des  trois  du  Glen  Roy,  se  continue  au  travers  du  Glen  Spean, 
grande  vallée  qui  se  réunit  au  Glen  Roy  (voir  planche  II  et 
fig.  39).  Comme  ces  saillies  n’ont  pas  d’inclinaison  vers  la 
mer  ainsi  que  des  berges  ordinaires  de  rivières,  elles  sont 
partout  à la  même  hauteur  absolue  et  deviennent  de  plus  en 
plus  élevées  au-dessus  du  cours  d'eau,  à mesure  qu’on  des- 
cend la  vallée.  A la  fin  elles  se  terminent  très-brusquement 
sans  aucune  cause  visible,  et  sans  aucun  changement  ni  dans 
la  forme  du  sol  ni  dans  la  composition  ou  la  dureté  des 
roches. 

Je  dépasserais  de  beaucoup  les  limites  de  cet  ouvrage  si 
j’essayais  do  donner  une  description  complète  de  toutes  les 
circonstances  géographiques  qui  se  rattachent  à ces  singu- 
lières terrasses  ou  de  discuter  les  ingénieuses  théories  propo- 
sées à diverses  reprises  pour  en  rendre  compte  par  le  docteur 
Macculloch,  sir  T.  Lauder  et  MM.  Darwin,  Agassiz,  Milne  et 
Chambers  (2).  Il  y a cependant  un  point  sur  lequel  tous  sont 
d'accord,  c’est  que  ces  saillies  sont  d’anciennes  plages,  ou  for- 
mations littorales  déposées  autour  des  bords  d’une  ou  de  plu- 
sieurs nappes  d’eau  qui  existèrent  autrefois  successivement  et 
pendant  longtemps  aux  niveaux  des  différentes  terrasses. 

C’est  un  fait  bien  connu  que  partout  où  il  existe  un  lac  ou 
un  fiord  marin,  environné  de  montagnes  à pente  rapide  et 
soumises  à une  désagrégation  superficielle  due  à la  gelée  ou 
à l’action  des  torrents,  des  détritus  sont  entraînés  chaque  an- 

(i)  On  en  voit  aussi  une  autre  isolée  à Kilfinnan;  voir  la  carte  ci-jointe. 

(î)  Cf.  Macculloch,  On  lhe  parallel  Roadt  ofGlen  Roy.  ( Trantact . of  the  Geol. 
Soc.,  I"  série,  t.  IV,  p.  3Ï0,  1817,  in-4*.)  — Chambers, ,op.  cil.  — Ch.  Darwin, 
Obtervalioni  ou  llic  parallel  Roadt  of  Glen  Roy  and  of  olher  part  of  Lochaber  in 
Scotland,  with  an  atlempl  lo  provelhat  they  are  of  marine  origine.  ( PhUosoph . 
Trantact.  of  lhe  Roy.  Soc.  of  London,  1839,  in-4*,  p.  39-81.)  — Edinb.  Roy.  Soc. 
Trant .,  t.  IX  et  t.  XVI.  — Lecture t al  lhe  Roy.  Institut,  mardi  1861.  — Jamie- 
son,  foc.  cif.,  p.  S33.  — Etc.  (H.) 
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née  par  les  eaux,  surtout  à la  fonte  des  neiges,  et  s’arrêtent 
dans  leur  descente  au  point  où  ils  atteignent  les  eaux  du  lac. 
Alors  les  vagues  étalent  ces  matières  le  long  des  rives  et  en 
jettent  une  partie  sur  la  plage  ; ce 
travail  de  dispersion  leur  est  faci- 
lité par  la  glace  qui  souvent  adhère 
aux  fragments  de  roches  pendant 
les  mois  d’hiver  et  les  rend  plus 
aisément  transportables.  Le  dia- 
gramme ci-contre  met  en  lumière 
la  façon  dont  MM.  Macculloch  et 
Darwin  se  représentent  ces  terrasses, 
qu'ils  supposent  ne  constituer  que 
de  simples  saillies  du  revêtement 
superficiel  d alluvion  qui  repose  sur 
les  flancs  des  collines  et  se  com- 
pose principalement  d’argile  et  de  pierres  brutes  non  ar- 
rondies. 

Entre  autres  preuves  que  les  terrasses  parallèles  ont  réel- 
lement été  formées  le  long  du  bord  d’une  nappe  d’eau,  il  faut 
citer  la  suivante  : c’est  que  partout  où  une  colline  isolée  s’é- 
lève au  milieu  du  glen  au-dessus  du  niveau  d’une  des  ter- 
rasses, comme  à Mealderry,  planche  II,  une  saillie  correspon- 
dante se  voit  au  même  niveau  autour  du  coteau,  comme  cela 
se  serait  produit  s’il  eût  autrefois  formé  une  île  dans  un  lac 
ou  dans  un  fiord.  Une  autre  particularité  très-remarquable  de 
ces  terrasses,  c’est  que  chacune  d’elles,  en  un  point  de  son 
parcours,  aboutit  à un  col  ou  crête  de  séparation  des  extré- 
mités supérieures  des  gleins  ; nous  examinerons  ce  fait  dans 
la  suite  et  nous  en  chercherons  l’explication. 

Les  écrivains  qui  professèrent  les  premiers  la  doctrine  que 
les  terrasses  étaient  d’anciens  rivages  de  lacs  d’eau  douce  ne 
pouvaient  offrir  aucune  hypothèse  probable  relativement  à la 
formation  et  à la  destruction  ultérieure  de  barrières  d’une 
bauteur^et  d’une  solidité  suffisantes  pour  retenir  ces  eaux. 
L’intervention  d’une  violente  convulsion,  qui  les  aurait  dé- 
truites, était  incompatible  avec  l’horizontalité  non  interrom- 


Fig.  40. 


Fig.  40.  — A B Surface  primilive 
«opposée  do  radier. 

C D Terrasses  ou  saillies  dans  le 
reTêtement  d'atlovion  extérieur 
de  U colline. 
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pue  des  terrasses  et  avec  l’aspect  dos  parties  des  glens  où  ces 
terrasses  se  terminent  brusquement,  aspect  qui  n’indique  au- 
cune perturbation. 

M.  Agassiz  et  le  docteur  Buckland,  en  leur  qualité  de  défen- 
seurs de  la  théorie  des  lacs,  s’efforcèrent  d’expliquer  pour- 
quoi ces  saillies  étaient  limitées  à certains  glens  et  pourquoi 
elles  manquaient  dans  d’autres  glens  contigus  où  les  roches 
avaient  la  même  composition  et  où  l'inclinaison  du  sol  était 
la  même  ; ils  mirent  en  avant  une  théorie  en  vertu  de  laquelle 
ces  vallées  avaient  été  autrefois  interceptées  par  d'énormes 
glaciers  descendant  du  Ben  Nevis  et  donnant  naissance  à ce 
qu’on  appelle  en  Suisse  et  dans  le  Tyrol  des  lacs  de  glaciers. 
A l’appui  de  cette  idée,  ils  alléguèrent  que  l’alluvion  du  Glen 
Roy,  ainsi  que  celles  d’autres  parties  de  l'Écosse,  a des  carac- 
tères analogues  à ceux  des  moraines  des  glaciers  qu’on  voit 
dans  les  vallées  des  Alpes  suisses.  Je  dois  reconnaître  que 
cette  hypothèse  est  préférable  à toute  autre  théorie  antérieure 
fondée  sur  la  présence  des  lacs,  car  elle  rend  compte  facile- 
ment de  l’existence  temporaire  et  de  la  disparition  complète 
des  puissantes  barrières  transversales,  quoiqu'on  puisse  allé- 
guer que  la  hauteur  attribuée  aux  digues  de  glace  supposées 
paraisse  vraiment  énorme. 

Avant  que  M.  Agassiz  eût  émis  l’idée  des  lacs  de  glaciers, 
M.  Darwin  avait  examiné  le  Glen  Roy  et  était  arrivé  à penser 
que  ces  terrasses  s’étaient  formées  quand  les  glens  étaient 
encore  des  bras  de  mer  et  que,  par  conséquent,  il  n’y  avait 
jamais  eu  de  barrières  interceptant  la  communication  entre  la 
mer  et  les  glens.  D’après  lui,  le  sol  se  soulevait  au-dessus  des 
eaux  d’un  mouvement  lent  et  uniforme  comme  celui  qu’on  a 
reconnu  sur  une  grande  partie  de  la  Suède  et  de  la  Finlande  ; 
mais  il  y aurait  eu  certains  temps  d’arrêt  dans  le  soulèvement, 
et  à ces  moments  les  eaux  de  la  mer  seraient  restées  station- 
naires pendant  assez  de  siècles  pour  permettre  l’accumulation 
d’une  quantité  extraordinaire  de  détritus  et  la  création,  juste 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d’entailles  profondes  et  de  fa- 
laises nues  dan»  les  roches  dures  et  solides, 
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Ce  fut  cette  théorie  que  j’adoptai  en  1841  (1),  parce  qu’elle 
me  parut  la  moins  sujette  à objection  de  toutes  celles  qu'on 
avait  jusqu’alors  proposées.  Les  phénomènes  qu’il  est  le  plus 
difficile  de  concilier  avec  elle  sont  d’abord  la  brusque  termi- 
naison des  terrasses  en  certains  points  dans  les  différents 
glens  ; secondement,  leur  nombre  inégal  dans  différentes  val- 
lées communiquant  l’une  avec  l’autre,  comme  par  exemple  le 
Glen  Roy,  où  il  y en  a trois,  et  le  Glen  Spean,  où  il  n’y  en  a 
qu’une  ; troisièmement,  l’exacte  horizontalité  du  niveau  qui 
conserve  la  même  terrasse  sur  un  développement  de  plusieurs 
lieues,  ce  qui  nous  force  à admettre  que  pendant  un  exhaus- 
sement de  347  mètres  aucune  portion  du  sol  ne  s’éleva  même 
de  quelques  mètres  plus  rapidement  qu’une  autre  ; quatriè- 
mement enfin,  la  coïncidence  déjà  citée  du  niveau  de  chaque 
terrasse  avec  un  col  ou  point  de  partage  des  eaux  de  deux 
vallons  qui  y aboutissent.  M.  Darwin  s’est  efforcé  d’expliquer  de 
la  façon  suivante  ce  dernier  trait  de  la  géographie  physique  du 
Lochaber.  Il  appela  ces  cols  des  « détroits  de  terres,  • et,  les 
regardant  comme  ayant  été  anciennement  des  détroits  ou  des 
passes  entre  des  îles,  il  fit  remarquer  qu’il  y a dans  des  en- 
droits de  cette  nature  une  tendance  à s’ensabler,  tendance 
proportionnelle  au  peu  de  largeur  de  ces  passages.  Dans  une 
carte  marine  des  îles  Falkland  par  le  capitaine  Sullivan  de  la 
marine  royale,  il  paraît  que  l’on  voit  plusieurs  exemples  de 
détails  où  les  sondages  diminuent  régulièrement  à mesure 
qu’on  s’avance  vers  la  partie  la  plus  étroite.  L’un  d’eux  est  si 
près  d'être  à sec  qu'on  peut  le  franchir  à pied  à marée  basse, 
et  un  autre,  qui  n’est  plus  couvert  par  la  mer,  doit,  à ce  qu’on 
suppose,  sa  mise  à sec  récente  à une  légère  altération  dans 
les  niveaux  relatifs  de  la  mer  et  du  sol.  « Un  rencontre  dans 

• les  Hébrides,  faitremarquerM.  Charabers,  de  semblablesdé- 
■ troits  qui,  par  leurs  caractères,  tiennent  le  milieu  entre  la 
» terre  et  la  mer  et  qui  pourraient  s’appeler  des  gués.  Tel  est, 

• par  exemple,  le  passage  qui  sépare  les  îles  de  Lewis  et  de 
» Harris,  et  celui  qui  se  trouve  entre  Norlh  Uist  et  Benbecula, 

(I)  Lycll,  Eltmtnlt.  i’  édition. 
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» qui  tous  deux  se  présenteraient  certainement  comme  des 
» cols  situés  sur  le  prolongement  d’une  terrasse  ou  plage  sou- 
» levée  entourant  les  Iles  si  la  mer  venait  à s’abaisser  (1).  * 

La  première  des  difficultés  que  nous  venons  de  citer,  c’est- 
à-dire  la  non-extension  des  terrasses  sur  certaines  parties  des 
glens,  pourrait  s’expliquer,  dit  M.  Darwin,  en  supposant  en 
certains  endroits  une  croissance  rapide  d’un  revêtement  de 
gazon  sur  un  sol  convenable,  revêtement  qui  aurait  empêché 
la  pluie  de  délayer  et  d’entratner  les  matières  qui  recouvraient 
la  surface.  Mais  partout  où  le  sol  était  nu  et  où  le  gazon  mit 
trop  longtemps  à croître,  l’entraînement  des  détritus  eut  le 
temps  de  se  produire.  On  cite  un  cas  où  une  terrasse  inter- 
médiaire se  montre  sur  une  faible  longueur  (1200  mètres), 
sur  le  flanc  de  la  montagne  appelée  Tombkran,  entre  les  deux 
terrasses  supérieures,  et  sans  qu’on  la  retrouve  ailleurs.  Elle  se 
rencontre  au  point  où  la  plaine  liquide  s étendait  le  plus  au 
large,  et  où  les  vagues  devaient  avoir  une  puissance  plus 
qu’ordinaire  pour  amasser  les  détritus. 

Le  nombre  inégal  des  terrasses  dans  des  vallées  communi- 
quant l’une  avec  l'autre  et  creusées  dans  des  roches  de  com- 
position identique,  aussi  bien  que  l’absence  générale  de  toute 
terrasse  aux  altitudes  corespondantes  dans  les  glens  situés 
du  côté  opposé  à la  ligne  de  partage  des  eaux , et  dans  les 
vallées  dont  l’écoulement  se  fait  vers  l’est,  sont  des  objections 
à la  théorie  marine  qui  n’ont  jamais  encore  été  résolues. 
M.  T.  F.  Jamieson,  déjà  cité,  a,  lors  de  sa  première  visite  au 
Lochaber , en  1861  , observé  plusieurs  faits  qui  confirment 
hautement  l’hypothèse  des  lacs  de  glaciers  qui,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  fut  d’abord  énoncée  par  M.  Agassiz.  En  premier  lieu 
il  trouva  de  nombreuses  traces  de  surfaces  de  rochers  polies 
et  striées,  et  une  grande  accumulation  de  débris  dérochés 
aux  points  où  devait  précisément  apparaître  l’action  glaciaire 
si  la  glace  avait  vraiment  autrefois  intercepté  les  eaux  des 
glens  dans  lesquels  se  rencontrent  les  « terrasses.  » Le  Ben 
Nevis  doit  avoir  étendu  ses  glaciers  vers  le  nord  et  le  Glen 


(1)  ff.  Chamber.j,  Ancienl  Sea  Margim,  p.  114. 
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Arkes  vers  le  siid,  car  les  montagnes  qui  terminent  ce  dernier 
glen  ont  900  mètres  de  haut  et  peuvent,  avec  l’aide  d’autres 
glens  tributaires,  avoir  contribué  à intercepter  par  des  glaces 
la  grande  vallée  Calédonienne  de  façon  à barrer  pendant  un 
certain  temps  les  issues  du  Glen  Spean,  du  tilen  Roy  et  du 
Glen  Gluoy.  La  transformation  temporaire  de  ces  glens  en 
lacs  de  glaciers  est  très-facile  à concevoir,  parce  que  la  partie 
supérieure  des  collines  n'a  pas  une  étendue  très-considérable 
et  qne  les  vallons  peuvent  n’avoir  pas  été  comblés  de  glace  à 
l’époque  où  de  grands  glaciers  se  formaient  dans  d'autres  ré- 
gions avoisinantes  et  plus  élevées. 

Secondement,  les  terrasses  parallèles,  ditM.  Jamieson,  sont 
plus  nettement  limitées  et  continues  qu'aucun  autre  rivage 
soulevé  ou  ancienne  ligne  côtière  visible  à notre  connaissance 
dans  l’ouest  de  l’Ecosse,  dans  le  comté  d’Argyle,  par  exemple. 

Troisièmement,  au  niveau  de  la  plus  basse  des  terrasses 
du  Glen  Roy,  aux  points  où  des  torrents  qui  descendent  sur 
les  flancs  de  la  colline  se  sont  frayé  un  chemin  à travers  la 
terrasse,  on  voit  de  petites  expansions  de  cette  terrasse , ex- 
pansions en  forme  de  delta,  parfaitement  accusées,  comme  si 
les  matières  fines  ou  grossières  s’étaient  déposées  là  primiti- 
vement dans  un  lac  tranquille  et  n’avaient  pas  été  soumises 
à l'action  des  marées  qui  les  auraient  mêlées  avec  des  sédi- 
ments apportés  par  d’autres  courants.  Ces  deltas  sont  trop  in- 
tacts pour  qu’il  soit  permis  de  supposer  qu’ils  aient  jamais,  ' 
depuis  leur  origine,  été  exposés  aux  vagues  de  la  mer. 

Quatrièmement,  les  alluvions  déposées  sur  les  cols  ou  dé- 
versoirs, dont  nous  avons  parlé,  sont  telles  qu’elles  devraient 
être  si  les  eaux  avaient  pris  leur  cours  vers  l’est,  ou  étaient 
sorties  par  l’issue  supérieure  des  lacs  de  glaciers  supposés, 
au  lieu  de  s’échapper  par  la  partie  inférieure  dans  la  direction 
de  l’ouest  où  l’on  admet  que  se  trouvaient  les  grands  barrages 
de  glace. 

A l’appui  de  ces  arguments  de  M.  Jamieson,  je  rappellerai 
qu'en  Suisse,  actuellement,  il  n’existe  point  de  mollusques  tes- 
tacés  dans  les  eaux  froides  des  lacs  glaciers;  ainsi,  l’absence 
complète  de  coquilles  fossiles  marines  ou  d’eau  douce  dans 
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les  matières  stratifiées  des  terrasses  serait  expliquée  si  l'on 
adoptait  la  théorie  que  je  viens  d’indiquer. 

Quand  j’examinai  les  « terrasses  parallèles,  » en  1825,  en 
compagnie  du  docteur  Buckland , ni  la  théorie  des  lacs  de  gla- 
ciers, ni  l’hypothèse  des  anciennes  plages  marines  de  M.  Darwin 
n'avaient  encore  été  proposées , et , dppuis  cette  époque , 
je  ne  suis  pas  retourné  au  Lochaber.  Mais  il  m’est  resté 
dans  la  mémoire  un  souvenir  très-présent  de  l’ensemble  et 
des  traits  physiques  de  ce  pays,  et  je  regarde  maintenant  la 
théorie  des  lacs  de  glaciers  comme  offrant  la  solution  la  plus 
satisfaisante  de  ce  problème  difficile.  L’objection  qui  paraît 
le  plus  redoutable  de  toutes  celles  qu’on  lui  ait  faites  jus- 
qu'ici, objection  qui  a décidé  M.  Robert  Chambers , dans  ses 
* Sea  margins,  » à rejeter  entièrement  cette  solution,  consiste 
dans  la  difficulté  de  concevoir  comment  les  eaux  avaient  pu 
s’élever  assez  liant  dans  le  Glen  Roy  pour  donner  lieu  à la  for- 
mation de  la  saillie  supérieure.  En  admettant  dans  la  partie 
inférieure  du  glen  une  barrière  de  glace  de  hauteur  suffisante 
pour  empêcher  les  eaux  de  couler  à l’ouest,  qui  les  aurait 
empêchées  de  s’échapper  par-dessus  le  col  auquel  aboutit  le 
Flen  Glaster?  Le  niveau  de  ce  col  coïncide  exactement,  comme 
l’a  le  premier  fait  remarquer  M.  Milne  Home,  avec  celui  de  la 
seconde  saillie,  ou  terrasse  moyenne  du  Glen  Roy.  La  diffi- 
culté alléguée  paraît  écartée  si  on  suppose  que  les  lignes  ou 
terrasses  les  plus  élevées  aient  été  formées  les  premières  et 
alors  que  la  glace  était  en  grand  excès.  Il  faut  nous  figurer 
qu’à  l’époque  où  la  terrasse  supérieure  du  Glen  Roy  était  en 
voie  de  formation  dans  un  lac  peu  profond,  la  partie  inférieure 
de  ce  glen  était  comblée  de  glace,  et  suivant  M.  Jamieson,  un 
glacier  venant  du  Loch  Treig  se  projetait  à ce  moment  au  tra- 
vers du  Glen  Spean  et  butait  contre  le  flanc  du  coteau  vis-à- 
vis,  de  façon  à intercepter  en  effet  à l’eau  toute  issue  par  le 
col  du  Glen  Glaster.  Il  cite  les  preuves  de  l’existen.ce,  à cette 
époque,  d’un  pareil  glacier,  et  les  trouve  dans  les  nombreuses 
stries  transversales  qu’on  peut  observer  au  fond  du  Glen 
Spean,  et  dans  la  présence  de  matériaux  de  moraines  en 
énorme  abondance  sur  les  flancs  de  la  colline  et  jusqu’à  des 
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hauteurs  supérieures  au  col  du  Glen  Glaster.  Quand  le  glen 
se  retira  et  prit  une  extension  moindre,  la  seconde  terrasse 
dut  se  former  ayant  son  niveau  déterminé  par  le  col  en  ques- 
tion, tandis  que  le  Glen  Spean  était  rempli  par  un  glacier. 
A la  fin,  le  barrage  de  glace  commun  au  Glen  Roy,  au  Glen 
Spean  et  au  Glen  Laggan,  et  qui  n’était  probablement  autre 
chose  qu’un  glacier  descendant  du  Ben  Nevis,  donna  nais- 
sance au  lac  inférieur,  de  beaucoup  le  plus  étendu,  dont  les 
eaux  s’échappaient  par  le  « Pas  de  Muckul  » ou  le  col  au- 
quel aboutit  le  Loch  Laggan  ; ce  col,  ainsi  que  s’en  est  main- 
nant  assuré  M.  Jamieson,  est  précisément  au  niveau  de  la  plus 
basse  des  terrasses,  et  ce  point  présente  des  marques  non  équi- 
voques du  passage  d’une  rivière  pendant  un  temps  prolongé. 

Le  docteur  Hooker  a décrit  des  terrasses  parallèles,  d’as- 
pect fort  analogue  à celles  du  Glen  Roy,  et  qui  existent  dans 
les  plus  hautes  vallées  de  l’Himalaya  ; il  en  a dessiné  plusieurs 
représentations.  Il  regarde  ces  saillies,  observées  par  lui  dans 
l’Inde,  comme  produites  sur  les  bords  de  lacs  de  glaciers, 
dont  les  barrières  étaient  généralement  formées  par  la  glace  et 
les  moraines  de  glaciers  latéraux  ou  tributaires  qui  descen- 
daient dans  la  vallée  principale  et  la  traversaient,  comme 
nous  l’avons  supposé  dans  le  cas  du  Glen  Roy.  Mais  il  y en  a 
d’autres  qu’il  attribue  à la  moraine  terminale  du  glacier  prin- 
cipal lui-même,  qui  se  serait  retiré  pendant  une  série  de  sai- 
sons douces,  de  façon  à laisser  un  intervalle  entre  la  glace  et 
la  moraine  terminale.  Cet  intervalle,  dû  à la  fonte  de  la  glace, 
se  remplit  d’eau  et  forme  un  lac,  dont  l'écoulement  se  fait 
généralement  par  filtration  à travers  les  parties  poreuses  de  la 
moraine,  et  non  pas  par  déversemept  par-dessus  cette  bar- 
rière. Le  docteur  J.  D.  Hooker  a trouvé  un  lac  de  glaciers  de 
cette  nature  existant  près  du  sommet  de  la  vallée  de  Yaugma 
dans  l’Himalaya.  Il  était,  de  plus,  partiellement  limité  par  des 
terrasses  marginales  ou  saillies  parallèles  de  formation  récente, 
et  indiquant  des  changements  de  niveau  dans  la  barrière  de 
glace  et  les  moraines  (1). 

(i)  J.-D.  Hooker,  Himalaya  Journal,  1.  I,  p.  141;  t.  II,  p.  119,  111,  166.  Je  me 
suis  aussi  servi  des  explications  personnelles  que  m’a  données  l auleur. 
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On  a quelquefois  objecté  à l’hypothèse  des  lacs  de  glaciers, 
appliquée  au  cas  du  Glen  Roy,  que  les  terrasses  n’ont  pu  se 
former  qu’en  un  temps  très-long.  Une  pareille  durée,  dit-on, 
peut  s’accorder  avec  la  théorie  des  temps  d’arrêt  ou  périodes 
stationnaires  dans  le  soulèvement  du  sol  pendant  un  mouve- 
ment ascensionnel  intermittent,  mais  elle  est  difficilement 
compatible  avec  l’idée  d'une  barrière  aussi  peu  solide  et  aussi 
variable  qu’une  masse  de  glace.  Mais  le  lecteur  aura  vu  que  la 
permanence  du  niveau  dans  les  lacs  de  glaciers  de  cette  na- 
ture n’est  pas  en  connexion  nécessaire  avec  les  faibles  varia- 
tions de  hauteur  que  peut  subir  la  digue  de  glace  supposée. 
Si  un  glacier  qui  descend  de  montagnes  plus  élevées  par  un 
glen  secondaire  vient  couper  la  vallée  principale  dans  laquelle 
il  se  trouve  qu’il  n'y  a point  de  glacier,  il  en  intercepte  le 
cours  d’eau  et  un  lac  se  forme.  La  digue  s’alimente  constam- 
ment et  peut  varier  de  plusieurs  centaines  de  mètres  en  hau- 
teur sans  que  le  niveau  du  lac  en  soit  affecté,  tant  que  le  trop- 
plein  trouve  une  issue  par  un  col.  C’est  ce  point,  et  non  la  bar- 
rière de  glace,  qui  détermine  la  hauteur  à laquelle  les  eaux 
demeurent  stationnaires,  pourvu  que  la  digue  soit  plus  haute 
que  le  col. 

Mais  si  nous  adoptons  la  théorie  des  lacs  de  glaciers,  il  faut 
nous  préparer  à admettre  non-seulement  que  la  mer  n’est 
jamais  intervenue  dans  la  formation  primitive  des  terrasses 
, parallèles,  mais  même  que  jamais,  depuis  la  disparition  des 
lacs,  elle  ne  s’est  élevée  dans  aucun  des  glens  au-dessus  du 
niveau  de  la  saillie  inférieure,  qui  est  à peu  près  à 2o5  mètres  ; 
dans  ce  cas,  en  effet,  l’intégrité  et  la  persistance  remarquables 
des  terrains  et  des  deltas  que  nous  venons  de  décrire  auraient 
été  altérées. 

On  a vu  (p.  270)  qu’à  80  kilomètres  au  sud  du  Lochaber, 
la  formation  glaciaire  du  Lanarkshire  avec  coquilles  marines 
de  type  boréal  se  retrouve  jusqu’à  la  hauteur  de  157  mètres. 
A 80  kilomètres  environ  au  sud-est,  dans  le  Perthshire,  se 
trouvent  ces  argiles  et  sables  stratifiés,  près  de  Killiecrankie, 
qu’on  suppose  être  d’origine  sous-marine.  Si  cela  était,  il  en 
résulterait  que  lo  sol  actuel  aurait  dû  autrefois  subir  une 
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immersion  d’une  amplitude  de  4G3  mètres,  c’est-à-dire  dépas- 
sant de  plus  de  200  mètres  la  différence  du  niveau  du  sol  et 
de  la  plus  élevée  des  terrasses.  Mais  môme  en  admettant  que 
ce  terrain  de  transport  feuilleté  puisse  avoir  une  origine  dif- 
férente (comme  je  l’ai  indiqué  plus  haut,  p.  272),  il  y a encore 
beaucoup  de  faits  se  rapportant  à la  distribution  des  blocs 
erratiques  et  à la  production  des  empreintes  glaciaires  dont 
on  rend  difficilement  compte,  si  on  suppose  que  le  pays  n’ait 
pas  été  immergé,  depuis  l’époque  des  glaces  continentales, 
à une  profondeur  dépassant  157  mètres,  altitude  la  plus 
grande  à laquelle  on  ait  jusqu’à  présent  trouvé  des  coquilles 
marines. 

Après  ce  qui  a été  dit  de  la  pression  et  du  pouvoir  destruc- 
teur d’un  revêtement  général  de  glace  comme  celui  qui  cou- 
vre à présent  le  Groenland,  il  est  à peu  près  superflu  de  dire 
que  les  terrasses  parallèles  sont  d’une  date  postérieure  à cet 
état  de  choses,  car  toute  trace  de  ces  saillies  eût  été  effacée 
par  le  mouvement  d’une  pareille  masse  de  glace.  Il  n’est  pas 
moins  évident  qu’il  ne  peut  maintenant  exister  aucun  lac  de 
glaciers  au  Groenland,  jet  que  par  conséquent  il  n’a  pas  pu  y 
en  avoir  en  Ecosse  quand  les  montagnes  étaient  recouvertes 
d’une  épaisse  croûte  de,  glace.  On  est  par  conséquent  fondé  à 
admettre  que  les  terrasses  parallèles  se  produisirent  quand  le 
revêtement  général  de  glace  fut  remplacé  par  une  période  de 
glaciers-  séparés,  et  qu’il  n'est  survenu  dans  le  Lochaber, 
depuis  le  temps  des  lacs,  aucune  époque  d’immersion  pro- 
fonde. Dans  ce  cas,  cependant,  il  est  difficile  de  supposer  que 
la  région  du  Glen  Roy  n’ait  pas  participé  au  mouvement  d’a- 
baissement qui  plongea  une  partie  du  Lanarkshire  à 157  mè- 
tres sous  la  mer,  postérieurement  à la  première  grande  inva- 
sion des  glaces  en  Écosse  (p.  270).  Mais  l’affaissement  aurait 
atteint  cette  amplitude,  et  même  une  plus  considérable,  que 
la  mer  ne  se  serait  pas  encore  élevée  au  niveau  de  la  terrasse 
inférieure,  qui  est  à 253  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Cette  question  est  un  sujet  sur  lequel  je  n’ai  pas  encore  une 
opinion  suffisamment  arrêtée  pour  l’énoncer. 
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L’horizontalité  de  ces  saillies  ou  terrasses  est-elle  réellement 
aussi  parfaite  qu’on  l’a  généralement  admis  ? C’est  un  point 
qui  demanderait  à être  fixé  par  des  observations  trigonomé- 
triques  plus  précises  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent.  La 
conservation  exacte  du  môme  niveau  d’un  bout  à l’autre  des 
glens  Spean,  Roy  et  Laggan,  sur  une  distance  de  32  kilomè- 
tres de  l’est  à l’ouest,  et  de  16  à 19  kilomètres  du  nord  au 
sud,  serait  vraiment  étonnante  si  elle  était  constatée  avec  une 
précision  mathématique.  M.  Jamieson,  après  avoir  fait,  en 
1862,  plusieurs  opérations  avec  un  niveau  à bulle  d’air,  est 
arrivé  à soupçonner  une  surélévation  de  19  centimètres  par 
kilomètre  dans  la  direction  de  l’ouest  à l’est,  c’est-à-dire  en 
partant  du  débouché  du  Glen  Roy  pour  aller  à un  point  situé 
à 9 kilomètres  et  demi  du  premier  dans  le  Glen  Spean.  Il 
serait  extrêmement  important  de  confirmer  ces  observations  et 
de  déterminer  si  le  relèvement  s’effectue  avec  la  même  vitesse 
en  continuant  à l’est  jusqu’au  Pas  de  Muckul. 

En  somme,  je  conclus  que  les  terrasses  du  Glen  Roy 
et  celles  des  quelques  vallées  avoisinantes  se  sont  formées 
sur  les  bords  de  lacs  de  glaciers  longtemps  après  l’invasion 
des  glaces  en  Écosse.  Elles  pourraient  ne  remonter,  surtout 
les  plus  basses,  qu’à  cette  partie  de  la  période  post-pliocène 
à laquelle  l’homme  coexistait  en  Europe  avec  le  mam- 
mouth (1). 

(i)  Des  phénomènes  du  même  ordre  que  ceux  du  Glen  Roy  semblent  avoir  été 
observés  eu  Scandinavie.  (Nilsson,  op.  cil.,  p.  305.)  En  France,  M.  Buteux  a 
décrit  dans  la  Vallée  de  la  Somme  de  petites  terrasses  parallèles,  comparables  jus- 
qu'à un  certain  point  à celles  du  Glen  Roy,  quoique  bien  moins  importantes.  (H.) 
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CHAPITRE  XIV, 


RELATIONS  CHRONOLOGIQUES  ENTRE  LA  PÉRIODE  GLACIAIRE 
ET  LES  PLUS  ANCIENS  VESTIGES  DE  L’APPARITION  DE  L’HOMME 
EN  EUROPE  (SUITE). 


Traces  d'anciens  glaciers  dans  le  pays  de  Galles.  — Abaissement  considérable  et 
submersion  du  pays  de  Galles  pendant  la  période  glaciaire  prouvés  par  la  pré- 
sence de  coquilles  marines.  — Preuves  d'un  abaissement  encore  plus  grand 
fournies  par  des  dépôts  stratifiés.  — Rareté  des  restes  organiques  dans  les  for- 
mations glaciaires.  — Traces  d’anciens  glaciers  en  Angleterre.  — Action  de  la 
glace  en  Irlande.  — Cartes  destinées  à montrer  les  évolutions  successives  de 
la  géographie  physique  durant  la  période  post-pliocène. — Limite  méridionale 
des  blocs  erratiques  en  Angleterre.  — Époques  successives  de  jonction  et  de 
séparation  de  l'Anglplerre,  de  l’Irlande  et  du  cotilinent.  — Temps  nécessaire 
& ces  changements.  — Causes  probables  du  relèvement  et  de  l'abaissement  de 
la  croûte  terrestre.  — L’ancienneté  de  l'homme  envisagée  dans  ses  rapports 
avec  l’dge  de  la  faune  et  do  la  flore  actuelles. 


Anciens  glaciers  du  pays  de  Galles. 


Nous  avons  parlé,  dans  le  dernier  chapitre,  de  l’amplitude 
considérable  dans  des  sens  opposés  du  mouvement  vertical 
qui  paraît  devoir  donner  l’explication  la  plus  plausible  de  la 
position  de  quelques-uns  des  dépôts  de  transports  stratifiés 
et  fossilifères  de  l’Écosse,  et  dont  la  formation  est  postérieure 
au  commencement  de  la  période  glaciaire.  Cette  amplitude 
paraîtra  beaucoup  moins  effrayante  si  nous  pouvons  être 
amenés,  par  des  observations  indépendantes,  à conclure  que 
les  évolutions  géographiques  qui  accompagnaient  les  phases 
successives  de  l’action  glaciaire  dans  les  montagnes  galloises 
se  sont  accomplies  dans  de  bien  plus  vastes  proportions. 

Il  y a longtemps  qu’on  a reconnu  que  le  pays  de  Galles 
avait  été  autrefois  un  centre  indépendant  de  dispersion  des 
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blocs  erratiques.  Le  docteur  Buckland  a publié,  en  1842,  les 
raisons  qu’il  avait  de  penser  que  le  massif  de  Snowdon,  dans 
le  Caemarvonshire,  avait  été  autrefois  couvert  de  glaciers, 
qui  rayonnaient  des  hauteurs  centrales  dans  les  directions 
des  sept  principales  vallées  de  cette  chaîne  dans  laquelle  les 
stries  et  les  cannelures  sur  les  roches  polies  ont  ces  mêmes 
orientations.  Il  décrivit  aussi  les  moraines  des  anciens  glaciers 
et  ces  masses  arrondies  de  roches  polies,  qu’on  appelle  en 
Suisse  des  * roches  moutonnées.  » Ses  vues  relativement  aux 
anciens  glaciers  disparus  de  la  Galles  du  nord  furent  plus 
tard  confirmées  par  M.  Darwin,  qui  attribua  le  transport  de 
la  plupart  des  grands  blocs  erratiques  à l’action  des  glaces 
flottantes.  Une  grande  partie  du  terrain  de  transport  glaciaire 
du  pays  de  Galles  est  d'origine  marine,  comme  l’a  montré  _ 
M.  Trimmer,  et  M.  Darwin  soutient  que  quand  le  sol  se  releva 
pour  prendre  sa  hauteur  actuelle,  des  glaciers  remplirent  les 
vallées  et  les  déblayèrent  de  tous  les  débris  qu’y  avaient  laissés 
les  eaux  de  la  mer  (I). 

M.  le  professeur  Ramsay,  dans  une  note  lue  en  1851  à la 
Société  géologiquo  de  Londres,  et  dans  un  ouvrage  plus  ré- 
cent sur  les  phénomènes  glaciaires  du  pays  de  Galles,  a décrit 
trois  périodes  glaciaires  successives  ; l’une,  la  première,  pen- 
dant laquelle  le  sol  était  beaucoup  plus  élevé  qu’à  présent  et 
la  quantité  de  glace  excessive  ; la  seconde,  période  de  sub- 
mersion, pendant  laquelle  le  sol  était  de  700  mètres  plus  bas 
qu’à  présent,  les  sommets  des  montagnes  les  plus  élevées 
ne  s’élevant  au-dessus  de  la  mer  que  comme  un  groupe 
d’îles  basses,  qui  néanmoins  étaient  couvertes  de  neige  ; la 
troisième , pendant  laquelle  le  dépôt  de  transport  marin 
formé  dans  la  période  moyenne  fut  refoulé  hors  des  grandes 
vallées  par  un  second  régime  de  glaciers  plus  petits  que  ceux 
de  la  première  période.  Cette  dernière  phase  des  phénomènes 
glaciaires  peut  avoir  coïncidé  avec  celle  des  terrasses  paral- 
lèles du  Glen  Roy  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précé- 
dent. Dans  le  pays  de  Galles , elle  fut  certainement  précédée 


(1)  Philotophical  Magazine,  «éric  ni,  t.  XXI,  p.  180. 
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d’une  submersion , de  même  que  les  roches  avec  leur  enfon- 
cement avaient  déjà  subi  l’action  polissante  et  le  frottement 
de  la  glace. 

Fort  heureusement-  les  preuves  du  séjour  des  montagnes 
galloises  sous  les  eaux  de  la  mer  ne  font  pas  défaut  comme 
démonstration  complète.  Feu  M.  Trimmor  on  découvrit  sur 
le  Moel  Tryfaen  (Galles  du  nord),  dans  un  terrain  de  trans- 
port élevé  de  418  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1). 
Il  ressort  de  ses  observations  et  de  celles  de  feu  Edward 
Forbes,  confirmées  par  d’autres  de  M.  le  professeur  Uamsay 
et  de  M.  Prestwich,  que  douze  espèces  de  coquilles,  entre 
autres  le  Fwms  Bamflius,  le  F.  antiquus,  la  Kphim  striatula 
(Forbes  etHanley),  ont  été  trouvées,  à des  hauteurs  comprises 
entre  300  et  420  mètres,  dans  le  terrain  de  transport,  repo- 
sant sur  la  surface  de  roches  qui  avaient  été  striées  et  anté- 
rieurement exposées  au  frottement  glaciaire  (2).  Cos  coquilles, 


(i)  Les  recherches  de  M.  Darbishire  ont  démontré  que  le  niveau  le  plus  élevé 
atteint  par  les  coquilles  fossiles  est  de  440  mètres,  chiffre  qui  s’éloigne  peu  de 
celui  de  M.  Trimmer.  (Cf.  Proc,  of  the  Manchetlcr  lilt.  and  phil.  Soc.  1863- 
1864.)  (II.) 

(3)  • Je  m’en  étais  rapporté  à l'exaclitude  des  observations  de  M.  Trimmer,  a 
depuis  lors  écrit  sir  Ch.  Lyell , observations  confirmées  par  celles  de  feu 
F.  Forbes,  aussi  bien  que  par  celles  de  M.  Prestwich  et  de  M.  Uamsay,  rela- 
tivement & la  grande  hauteur  à laquelle  on  rencontre  des  coquilles  marines 
dans  le  terrain  de  transport  glaciaire  du  nord  du  comté  de  Galles.  Mais  quel- 
ques-uns de  mes  amis,  très-vorsés  en  histoire  naturelle,  ont  exploré  ultérieure- 
ment Moel  Tryfaen  et  les  districts  attenants  situés  aux  environs  de  Snowdon  sans 
pouvoir  découvrir  un  seul  fossile  dans  le  terrain  de  transport,  et  ils  m’ont 
donné  à entendre  que  nulle  part  ailleurs,  ni  en  Europe,  ni  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique, on  n’a  trouvé  aucune  coquille  fossile  de  la  mer  Glaciale  à la  moitié  de  la 
hauteur  attribuée  au  terrain  de  transport  de  Moel  Tryfaen;  il  m’a  paru  dési- 
rable, avant  (('émettre  l'opinion  qu'un  si  vaste  soulèvement  de  terre  avait  eu  lieu 
dans  les  terrains  post-tertiaires,  d'obtenir  de  nouvelles  preuves  de  son  authen- 
ticité. Dans  l’espoir  d'éclaircir  tous  mes  doutes  sur  ce  sujet,  je  me  déterminai  à 
visiter  tout  le  nord  du  comté  de  Galles  dans  l'été  de  1863;  en  conséquence,  ac- 
compagné de  mon  ami  le  révérend  W.  S.  Symonds,  j'examinai  d'abord  plusieurs 
points  des  environs  de  Snowdon,  où  M.  le  professeur  Ramsay  avait  vu  des  co- 
quilles marines  4 la  hauteur  d'environ  500  mètres.  Mais,  à ce  point,  le  succès  ne 
couronna  pas  nos  efforts,  et  je  suis  persuadé  que,  de  même  que  plusieurs  de  nos 
prédécesseurs,  nous  aurions  perdu  nos  peines  à Moel  Tryfaen,  si  nous  n’a- 
vions pas  eu  le  bonheur  de  gravir  cette  colline  immédiatement  après  que  la  com- 
pagnie des  mines  d’Alexandra,  nouvellement  formée,  eut  ouvert  une  nouvelle 
tranchée  très-profonde  dans  le  terrain  de  transport,  vers  le  sommet  de  celte  col- 
line, probablement  à l'endroit  où  M.  Trimmer  avait  enlevé  une  certaine  quan- 
tité de  gravier  en  cherchant  des  ardoises.  Dans  la  tranchée  large  et  profonde 
dont  il  vient  d’être  question,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  pouvoir  étudier  uno 
masse  de  gravier  et  de  sable  stratifiés  et  sans  cohérence,  épaisse  de  13  mètres, 
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dans  leur  ensemble , sont  celles  de  la  période  glaciaire  et  non 
colles  du  crag  de  Norwich.  Nous  devons  à M.  le  professeur 
Ramsay  l’observation  de  deux  nouveaux  gisements  de  ces 
coquilles,  localités  qui  sont  à ajouter  à celles  qu’avait  d’abord 
indiquées  M.  Trimmer.  Mais,  dans  son  opinion,  l’amplitude 
de  la  submersion  ne  peut  en  aucune  façon  être  limitée  à la 
hauteur  maximum  à laquelle  on  a reconnu  l’existence  des 

dont  la  plus  grande  partie  était  formée  de  couches  minces  et  irrégulières,  con- 
tenant çà  et  là  des  fragments  de  coquilles,  mélangés  arec  un  petit  nombre  de 
coquilles  entières.  Les  couches  portaient  des  traces  d'accumulations  successives 
et  graduelles;  quelques-unes  étaient  formées  de  matériaux  ténus,  d'autres  de  ma- 
tériaux grossiers,  et  dans  les  couches  profondes,  il  y avait  plusieurs  silex  de 
grandes  dimensions;  un  on  deux  de  ces  silex  étaient  trop  lourds  pour  que  nous 
pussions  les  soulever;  ils  étaient  formés  de  portions  de  roches  transportées  au 
loin,  polies  par  l’action  glaciaire  et  rayées  sur  plusieurs  côtés.  Au-dessous  du  tout, 
nous  avons  pu  voir  les  arêtes  des  ardoises.  M.  R.  D.  Darbishire  avait  déjà  appelé 
l'attention  des  ouvriers  et  des  surveillants  sur  les  coquilles  fossiles.  Nous  avons 
reçu  de  ces  hommes  et  recueilli  nous-mêmes  une  série  de  spécimens  dont  quel- 
ques-uns étaient  en  fragments,  mais  que  M.  Jeffreys  a pu,  malgré  cela,  rapporter 
à 20  espèces,  vivant  actuellement  dans  les  mers  de  la  Grande-Bretagne  et  du 
Nord.  Lorsque  je  les  montrai  au  D' Torrel,  il  m’observa  que,  bien  qu’elles  for- 
massent une  faune  septentrionale  et  constituassent  une  preuve  d’un  climat  plus 
froid  qne  le  climat  actuel  des  mers  de  la  Grande-Bretagne,  elles  n’indiquaient 
nullement  un  froid  aussi  intense  que  l’ensemble  des  coquilles  découvertes  récem- 
ment sur  les  bord  des  estuaires  du  Forth  et  du  Tay,  sur  lesquels  le  révérend 
Thomas  Brown  a trouvé,  dans  l’ancien  terrain  de  transport  glaciaire  ou  dans 
l’argile  d’Elve  (comté  de  Fife)  et  d'Erral  (comté  de  l’erth)  35  coquilles  d’espèces 
vivantes,  habitant  toutes  actuellement  les  régions  arctiques,  comme  la  Leda  trun- 
cata,  le  Peclm  groenhndieus,  les  Crenella  levigala  et  nigra  Gray,  et  autres 
coquilles  trouvées  d’abord  par  Parry  sur  la  côte  de  l’ile  Melville,  par  76»  de  la- 
titude nord;  cette  même  faune  fossile  d’Ecosse  no  présente  aucun  mélange  d’es- 
pèces particulières  aux  mers  du  Sud  du  Spitzberg  et  les  individus  sont  des 
variétés  propres  aux  latitudes  les  plus  froides.  Comme  les  fossiles  d’Ecosse  se 
trouvent  à 225  kilomètres  au  nord  de  Moel  Tryfaen,  il  s’agit  de  savoir  si  l’aspect 
plus  méridional  de  la  faune  du  pays  de  Galles  est  dû  à la  portion  géographique 
ou  si  cette  faune  a pris  naissance  avant  ou  après  le  refroidissement  maximum  de 
la  période  glaciaire.  Dans  le  Massachusetts,  il  est  bien  connu  que  le  cap  Cod  sé- 
pare brusquement  une  région  septentrionale  d’une  région  méridionale  de  mol- 
lusques et  il  peut  avoir  existé  un  passage  subit  similaire  d’une  faune  arctique  à 
une  faune  plus  méridionale  quelque  part,  entre  l’Ecosse  et  le  comté  de  Galles.  • 

Ltell. 

La  liste  complète  des  mollusques  de  Moel  Tryfaen  a été  publiée  par  M.  Dar- 
bishire dans  les  Proceedings  of  tke  Mancheiltr  literary  and  pkilosopkieal  Society, 
elle  comprend  57  espèces  de  coquilles  « qui  paraissent  toutes  vivre  maintenant 
dans  les  mers  de  la  Grande-Bretagne  ou  dans  les  mers  plus  septentrionales.  » Sur 
ce  nombre,  Il  sont  connues  pour  appartenir  exclusivement  aux  divisions  arcti- 
ques des  mers  actuelles.  Les  plus  remarquables  sont  : 

Tellina  proxima.  Natica  chuta. 

Astarte  borealit.  Tropkon  tcalariformit. 

Aslarte  creüricotta.  Tropkon  Guneri. 

. Leda  pemala.  Dentalium  abyao rum. 
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coquilles,  car  un  terrain  de  transport  ayant  les  mêmes  carac- 
tères que  celui  de  Moel  Tryfaen  s’étend  sans  interruption  jus- 
qu’à la  hauteur  de  G90  mètres  (1). 

Barété  de»  reste»  organique»  dan»  le»  formation»  glaciaire» . 

La  pénurie  générale  des  coquilles  dans  les  formations  de 
cette  nature,  au-dessus  comme  au-dessous  du  niveau  auquel 
M.  Trimmer  en  a d’abord  trouvé,  mérite  l’attention.  Que  nous 
puissions  ou  non  l’expliquer , c’est  un  caractère  négatif  qui 
paraît  appartenir  d’une  façon  très-générale  aux  dépôts  formés 
dans  les  mers  glaciaires.  La  nature  poreuse  des  couches,  et 
la  longue  durée  du  temps  pendant  lequel  elles  ont  été  tra- 
versées par  l’eau  de  pluie,  peut  rendre  compte  en  partie, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  de  la  destruction  des  restes 
organiques.  Mais  il  est  possible  aussi  qu’ils  aient  été  rares  à 
l’origine,  car  nous  savons  que  lorsque  les  eaux  de  la  mer 
sont  rafraîchies  et  même  refroidies  par  la  fonte  des  montagnes 
de  glace  dans  certains  fiords  de  la  Norwége  et  de  l'Islande,  les 
poissons  s’en  éloignent , et  les  mollusques  y périssent.  Les 


Il  y a 4 espèces  arctiques  qui  existent  encore  en  dehors  des  limites  de  la 
Grande-Bretagne.  Ce  sont  les  Aitarle  rlliplica  et  comprima,  le  Tricholropis  bo- 
realu  et  le  T rophon  clathrntui  { Fusus  Bamfliut). 

37  espèces  vivent  encore  dans  les  mers  d’Irlande,  et  sur  ce  nombre,  19  appar- 
tiennent au  vaste  espace  situé  au  nord  et  au  sud  des  lies  Britanniques.  Les  plus 
abondantes  de  ces  dernières  sont  : 

Tellina  solidula.  Murex  erinaceui. 

Cardia  m edu  le.  Noua  retuulata. 

Cardium  echinalum.  Mytilui  edulit. 

Turitclla  communie. 

30  abondent  dans  les  mers  qui  avoisinent  l'Angleterre  et  s'étendent  vers  le  nord, 
mais  ne  se  rencontrent  que  rarement  au  sud.  Les  plus  communes  sont  : 

Mya  truncata.  Purpura  lapillui. 

Venus  catina.  Buccinum  undalum. 

Liilorina  litlorca.  Fusus  gracilit. 

Lacuna  vincta.  Mangelia  turriculata. 

• Comme  les  coquilles,  dit  encore  sir  Ch.  Lyell,  font  presque  invariablement 
défaut  dans  les  terrains  de  transport  poreux  comme  ceux  de  Moet  Tryfaen, 
nous  avons  naturellement  recherché  par  quel  hasard  ils  pouvaient  avoir  échappé, 
dans  cette  circonstance,  i la  destruction.  • M.  Darbishire  suppose  qu'une  argile 
sableuse,  d’un  brun  jaunâtre,  de  34  centimètres  d'épaisseur,  qui  couvrait  tous 
les  lits  de  gravier  et  de  sable  à coquilles,  a pu,  par  son  imperméabilité,  préser- 
ver les  fossiles.  M.  Lyell  semble  adopter  cette  opinion.  (II.) 

(I)  Quart.  Journ.  of  Iht  Geo/.  Soe.  of  London,  t.  VIII,  p.  372. 18SÎ. 
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moraines  des  glaciers  sont  toujours  dépourvues  de  coquilles, 
et  si  des  glaces  flottantes  en  transportent  les  matériaux  à 
distance  et  les  déposent  aux  points  où  fond  la  glace,  elles  con- 
tinueront à être  aussi  privées  de  toute  trace  de  vie  organique 
qu’à  leur  origine. 

Néanmoins,  on  pourrait  dire  d’autre  part  que  les  glaces 
flottantes  du  Spitzberg,  à la  latitudo  de  80°  N.,  sont  couvertes 
de  ces  troupeaux  de  morses  et  de  phoques  dont  M.  Lamont 
nous  a récemment  donné  une  vivante  peinture  (1),  et  que 
d’énormes  baleines  s'engraissent  dans  les  régions  polaires  en 
mangeant  des  myriades  de  ptéropodes.  On  a aussi  prétendu 
que  le  fond  de  la  mer,  à l'époque  de  la  plus  grande  immer- 
sion de  l’Ecosse  et  du  pays  de  Galles,  avait  dépassé  la  pro- 
fondeur, limite  de  la  vie  animale , limite  que  feu  Edward 
Forbes,  après  une  longue  série  do  sondages,  plaçait,  dans 
une  partie  de  la  Méditerranée  (la  mer  Egée , par  exemple), 
à la  profondeur  do  550  mètres.  Mais  les  coquilles  du  terrain 
de  transport  glaciaire  de  l’Ecosse  et  du  pays  de  Galles,  quand 
on  en  rencontre  , ne  sont  pas  toujours  des  coquilles  de  mers 
profondes  ; et,  au  surplus,  notre  croyance  à un  état  inhabi- 
table do  l'Océan  à do  grandes  profondeurs  a été  rudement 
ébranlée  depuis  la  découverte  récente  du  capitaine  M’Clintock 
et  du  docteur  Wallich , qui  ont  trouvé  des  astéries  à plus  de 
2,000  mètres  (2,268  mètres  !)  de  profondeur,  à mi-chemin 
entre  le  Groenland  et  l’Islande.  Or,  ces  rayonnés  ont  réelle- 
ment été  retirés  du  fond  par  la  drague;  ils  y vivaient  et  ils 
s’y  nourrissaient,  car  on  a trouvé  leurs  estomacs  pleins  de 
Globigerina,  espèce  de  foraminifères  qui , à cette  grande  pro- 
fondeur, composaient  à eux  seuls,  vivants  ou  morts,  le  fond 
vaseux  de  l'Océan  (2). 

(1)  Lamont,  Seiuoru  wilhthe  Sea-Hortet,  1861. 

(2)  En  discutant  les  causes  probables  de  la  pénurie  des  coquilles  fossiles  et 
des  autres  restes  organiques  dans  les  formations  glaciaires,  alors  même  que  les 
dépôts  semblent  être  d’origine  sous-marine,  je  viens  de  parler  des  résultats  des 
récents  sondages  faits  à de  grande*  profondeurs.  Il  est  constaté  maintenant  que 
pour  atteindre  le  point  où  cesse  la  vie  organique,  il  faut  descendre  beaucoup 
plus  bas  que  feu  Edward  Forbes  ne  l'avait  conclu  de  ses  expériences  dans  la 
Méditerranée. 

Comme  preuves  de  ce  fait,  j'aurais  pu  citer"  les  observations  faites  par  le  doc- 
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Quelle  qu’en  soit  la  cause,  un  fait  certain,  c’est  que  sur  de 
vastes  surfaces,  on  Écosse,  en  Irlande,  dans  le  pays  de  Gallos, 
je  pourrais  ajouter  dans  tout  l'hémisphère  boréal  et  des  deux 
côtés  de  l’Atlantique,  le  terrain  de  transport  stratifié  de  la  pé- 
riode glaciaire  est  très-généralement  dépourvu  de  fossiles,  bien 
que  l’on  rencontre  çà  et  là  des  coquilles  marines  à des  hauteurs 


leur  W.  Hooker  dans  son  voyage  anx  régions  antarctiques  avec  le  capitaine  Sir 
J.  C.  Ross.  Les  sondages  qu’ils  firent  dans  les  environs  de  la  Terre  Victoria, 
entre  le  71*  et  le  78*  degré  de  latitude  S.,  établissent  en  fait  que  le  fond  de 
l’Océan,  à ces  latitudes  élevées,  est  habité,  à des  profondeurs  de  365  et  730  mè- 
tres, par  une  grande  variété  d'animaux  invertébrés.  Le  docteur  llooker  y énu- 
mère entre  autres  des  crustacés  et  des  mollusques,  puis  des  serpules,  des 
ophiures,  des  flustres,  des  virgulaires,  une  encrine  et  beaucoup  d’éponges. 

Quelques-uns  de  ces  sondages  dans  les  régions  australes  nous  feraient  penser 
que  la  vie  animale  descend  au  moins  à 1000  mètres.  Le  fond,  dans  ces  latitudes, 
est  couvert  de  boue  fine  et  de  quelques  pierres  provenant  de  la  fonte  des  glaces. 
II  est  donc  évident  que  l’abondance  de  grandes  montagnes  de  glace  et  la  proxi- 
mité d’une  terre  australe  entièrement  couverte  déglacés  perpétuelles  ne  sont  pas 
du  tout  des  conditions  défavorables  au  libre  développement  de  la  vie  animale 
dans  le  lit  de  l'Océan  *. 

Si  nous  étudions  les  mers  boréales,  nous  arrivons  aux  mêmes  conclusions, 
grâce  aux  dernières  investigations.  Le  docteur  Torell,  dont  j'ai  déjà  cité  le  nom, 
après  avoir  examiné,  de  1856  à 1860,  les  glaciers  de  la  Suisse,  de  la  Norvège, 
de  l’Islande,  du  GrSenland  et  du  Spitxberg,  fut  chargé,  en  1861,  de  commander 
une  expédition  scientifique  entreprise  aux  frais  réunis  du  gouvernement  suédois 
et  du  prince  Oscar  de  Suède.  Elle  se  composait  de  deux  vaisseaux,  et  on  fit 
l’exploration  des  côtes  du  Spitxberg  et  des  mers  avoisinantes. 

Loin  de  trouver  que  les  mollusques  fussent  rares,  ces  explorateurs  ne  recueil- 
lirent pas  moins  de  150  espèces  vivantes,  principalement  sur  les  côtes  nord  et 
ouest  du  Spitxberg,  aux  latitudes  79*  et  80*  N.,  et  lo  nombre  des  individus, 
aussi  bien  que  la  variété  des  espèces,  était  souvent  très-grand,  surtout  quand  le 
fond  consistait  en  boue  One  provenant  des  moraines  des  glaciers  et  produite  par 
l'action  triturante  de  la  glace  sur  les  roches  sous-jacentes. 

Entre  le  Spitxberg  ot  le  nord  de  la  Norwége,  mais  plus  près  du  premier,  M.  To- 
rell  et  son  collaborateur,  M.  Chydenius,  tirèrent  des  profondeurs  énormes  de 
1800  à 2700  mètres  (septembre  1861),  des  mollusques  (une  dentale  et  uno  bulle 
ou  Cylithna),  un  crustacé,  des  coquilles  polythalames,  un  corail  de  7 centi- 
mètres 1|2  de  long,  auquel  étaient  attachées  plusieurs  actinies  rouges,  et  enfin 
un  petit  nombre  d’annélides.  Ils  trouvèrent  tout  cela  à l'ouest  de  file  de  iieeren, 
par  76*  17'  de  latitude  N.  et  par  13°  53’  de  longitude  K.,  dans  une  mer  où  les 
glaces  flottantes  sont  communes  pendant  dix  mois  de  l’année.  La  température  de 
la  boue  du  fond  était  entre  32°  et  33°  Fahrenheit,  celle  de  l'eau  à la  surface  41°, 
et  celle  do  l'air  33°. 

Dans  le  Groenland,  au  nord  de  file  de  Disco,  entre  les  70*  et  71°  degrés  de 
latitude  N.,  dans  un  bras  de  mer  profond  qui  sépare  la  presqu'île  de  Noursoak 
de  l'IIe  d’Omenak,  parages  où  les  plus  grandes  montagnes  de  glace  descendent 
vers  la  baie  de  üaflin,  le  docteur  Torell  relira,  outre  une  vingtaine  d'autres 
mollusques,  la  Terebraltlla  ipilzbergentis,  vivant  à la  profondeur  de  457  mè- 
tres. J'ai  trouvé  cette  coquille  à l’étal  fossile,  en  1833,  à Uddevalla,  dans  d'an- 

’ W.  Hooker.  Annal,  and  Magasine  of  Katural  lliilorg,  1815,  p.  238. 
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de  150,  200,  et  420  mètres.  Ces  fossiles  appartiennent  tous 
à des  espèces  vivantes  connues.  Je  ne  puis  donc  me  ranger  à 
l’opinion  de  M.  Kjerulf,  qui  admet  que  l’amplitude  de  cet 
ancien  mouvement  do  submersion  peut  être  mesuré  par  la 
hauteur  maximun  à laquelle  on  est  arrivé  à trouver  des  co- 
quilles. 


Formation*  glaciaires  de  l’Angleterre. 


Les  montagnes  du  Cumberland  et  du  Westmoreland  ainsi 
quo  la  région  des  lacs  de  l’Angleterre  nous  offrent  dos  traces 
non  équivoques  de  l’action  de  la  glace  non-seulement  dans 
les  formes  polies  et  sillonnées  des  roches,  mais  aussi  dans  ces 
bosses  arrondies  dont  j'ai  déjà  parlé  comme  étant  si  abon- 
dantes dans  les  vallées  des  Alpes  de  la  Suisse  contenant  ou 
avant  contenu  des  glaciers.  M.  Hull  a dernièrement  publié 


ciennes  couches  glaciaires,  bien  au  sud  des  lieux  qu'elle  habile  & présent.  Le 
fond  de  la  mer,  dans  le  canal  d’Omonak,  se  compose  de  boue  impalpable,  el 
quelques-unes  des  montagnes  flottantes  étaient  recouvertes  de  cette  boue,  dans 
laquelle  enfoncèrent  jusqu’aux  genoux  ceux  qui  y abordèrent.  En  outre,  il  y 
avait  de  nombreux  blocs  de  roches  granitiques  et  autres  de  tontes  les  dimen- 
sions, dont  beaucoup  étaient  striés  sur  une,  deux  ou  plusieurs  de  leurs  faces. 
Donc  en  cet  endroit  il  se  fait  un  dépôt  de  boue  contenant  des  coquilles  marines 
qui  sont  mélangées  à des  cailloux  et  à des  galets  glaciaires. 

Le  docteur  Torell  trouva  qu'une  des  coquilles  les  plus  caractéristiques  de  la 
vase  de  ces  régions  glacées  était  une  espèce  de  nucule  (Leda  truncata,  ou  Yoldia 
Iruncata,  Brown),  vivant  maintenant  dans  les  mers  du  Spitzberg,  du  Groenland 
septentrional,  du  canal  Wellington  et  des  Iles  de  Parry.  Jadis,  pendant  la  pé- 
riode glaciaire,  la  même  coquille  descendait  bien  plus  au  sud  qu'à  présent,  car 
on  la  trouve  dans  l'argile  caillouteuse  du  sud  de  la  Norvège  et  de  la  Suède, 
ainsi  qu’en  Ecosse.  Elles  récemment  été  observée  par  le  Rév.  Thomas  Brown, 
en  même  temps  que  d'autres  espèces  exclusivement  boréales,  A Élie,  dans  le  snd 
du  comté  de  Fife,  dans  l'argile  glaciaire  de  Portland  et  d’autres  localités  dans 
l’Etat  du  Maine,  dans  l’Amérique  du  Nord.  C'est  la  coquille  bien  connue  sous  le 
nom  de  Leda  porllandiea  de  Hitcbcocb. 

Dans  les  étangs  et  les  lacs  de  la  région  côtière  du  Groenland  septentrional,  de 
l’ile  de  Disco,  par  exemple,  le  docteur  Torell  n'a  jamais  rencontré  de  mollus- 
ques d'eau  douce,  quoique  ces  eaux  soient  habitées  par  quelques  espèces  de  crus- 
acés  des  genres  Apus  et  Branehiput.  Ceci  peut  nous  aider  A comprendre  l'ab- 
sence des  fossiles  dans  tous  les  dépôts  glaciaires  d’origine  fluviatile  ou  lacustre. 
Si  j’ai  relaté  les  découvertes  ci-dessus,  c'est  pour  faire  voir  que  les  couches  gla- 
ciaires do  la  Clyde,  et  celles  d’Elie,  dans  lo  cointé  de  Fife,  avec  leurs  coquilles 
arctiques,  sont  précisément  des  formations  telles  qu’on  en  aurait  à en  chercher 
pour  correspondre  à une  période  pendant  laquelle  l'Ecosse  aurait  subi  des  phé- 
nomènes glaciaires  aussi  intenses  que  ceux  qui  affectent  maintenant  le  Spitzberg 
et  le  nord  du  Groenland.  (Lysu..) 
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Fig.  41.  — Roches  moutonnées  dans  la  vallée  de  la  Rotha,  près  d'Ambleslde,  d’après  un 
dessin  de  K.  Huit»  membre  de  ta  Société  géologique  (1). 


ayant  cette  même  forme  de  dôme  dans  la  Galles  du  nord, 
dans  la  Suède  et  dans  l’Amérique  du  Nord  (2). 

Les  traces  de  l’action  de  la  glace  sur  les  roches  et  le  trans- 
port de  blocs  erratiques  du  Cumberland  vers  l’est  ont  été  sui- 
vis par  M.  le  professeur  Philipps  sur  une  grande  partie  du 
Yorkshire,  jusqu’à  une  hauteur  de  450  mètres  au-dessus  de 
la  mer  ; un  terrain  de  transport  semblable  a été  observé 
dans  le  Lancashire,  le  Cheshire,  le  Dcrbyshire,  le  Shropshire, 
le  Staffordshire  et  le  W'orcestershirc.  Il  est  rare  d'y  trou- 
ver des  coquilles  marines , excepté  à des  hauteurs  de  <30  à 
90  mètres.  Cependant,  je  tiens  de  MM.  Binney  et  Prestwich 
que  dans  un  petit. nombre  de  cas  on  en  a rencontré  (notam- 
ment la  Turrilella  communis,  espèce  qui  vit  en  troupes), 
assez  loin  dans  l’intérieur,  à des  altitudes  de  150  mètres  et 
même  de  210  mètres,  dans  le  Derbyshire  et  certains  comtés 
adjacents. 

Ces  exemples  ont,  au  point  de  vue  de  la  théorie,  un  très- 

(!)  Edinburg  New  Pkilotophital  Journal,  I8GO,  vol.  Xt,  pl.  I,  p.  3t. 

(2)  Hull,  Edinburg  New  Pkilotophital  Journal,  juillet  1880. 
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grand  intérêt,  en  ce  qu’ils  nous  permettent  de  nous  rendro 
compte  de  la  dispersion  de  grands  blocs  erratiques  à des  alti- 
tudes semblables  et  même  plus  grandes  sur  une  grande  partie 
des  comtés  du  nord  et  de  l'intérieur,  blocs  qui  n’ont  pu  y 
être  apportés  que  par  des  glaces  flottantes.  Entre  autres  spé- 
cimens de  cette  nature,  on  en  peut  citer  un  remarquable  con- 
sistant en  un  gros  bloc  anguleux  de  syénite  amphibolique, 
de  1 mètre  35  sur  1 mètre  20  de  base  et  0 mètre  00  d’épais- 
seur, décrit  par  51.  Darwin,  et  situé  au  sommet  de  la  lande 
d’Ashley,  dans  le  Staffordshire  ; il  est  à 241  mètres  au-dessus 
de  la  mer  et  repose  sur  le  nouveau  grès  rouge  (1). 


Trace*  d'action  glaciaire  et  de  *ubmer*lon  en  Irlande 
pendant  la  période  glaciaire. 


Nous  rencontrons  en  Irlande  la  même  difficulté  qu’en 
Ecosse  à déterminer,  dans  les  hautes  montagnes,  la  part  d’ac- 
tion glaciaire  qui  doit  être  attribuée  aux  glaciers  et  celle  qui 
doit  l’être  aux  glaces  flottantes  de  l’époque  de  la  submersion. 
Les  traces  de  cette  action  glaciaire  ont  été  reconnues  par  51.  le 
professeur  Jukcs  à des  altitudes  de  "50  mètres  dans  le  district 
de  Killarney  et  à de  grandes  hauteurs  dans  d'autres  régions 
montagneuses  ; mais  les  coquilles  marines  ont  rarement 
été  rencontrées  au-dessus  de  180  mètres,  et  on  les  a trou- 
vées surtout  dans  le  gravier,  l'argile  et  le  sable,  dans  les 
comtés  de  Wicklow  et  de  Wexford.  Elles  sont  si  rares  dans 
le  terrain  de  transport  à l’est  des  montagnes  du  comté  de 
Wicklow , qu’une  exception  à la  règle  générale , exception 
observée  à Ballymore-Eustace,  par  Si.  Jukcs,  a semblé  un 
fait  d’un  grand  intérêt  géologique.  La  grande  étendue  qu’oc- 
cupe en  Irlande  ce  terrain  de  transport  avec  les  mêmes  ca- 
ractères montre  que  toute  l’île , à un  certain  moment  do  la 
période  glaciaire , a été  un  archipel  comme  celui  qui  est  re- 
présenté dans  les  cartes,  lig.  42  et  43. 

En  parlant  du  terrain  de  transport  du  comté  de  Wexford, 

(I)  Ancien!  glacuri  of  Caernanonxhire.  (Philoxophical  Magazine,  «crie  3, 
, XXI,  p.  ISO.) 
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feu  Edward  Forbes  dit  que  sir  H.  James  y a trouvé,  avec  un 
grand  nombre  des  coquilles  glaciaires  habituelles,  plusieurs 
espèces  qui  sont  caractéristiques  du  crag  ; entre  autres  une 
variété  inverse  de  Fusus  antiquus  appelée  F.  contrarias,  et 
les  espèces  éteintes  Nucula  Cobboldiœ  et  Turritella  incras- 
sata(l).  Peut-être  une  partie  de  ce  terrain  de  transport  du 
sud  de  l’Irlande  appartient-elle  à la  fin  de  la  période  pliocène 
supérieure,  et  se  trouve-t-elle  d’une  date  un  peu  plus  an- 
cienne que  les  coquilles  de  la  Clyde  dont  nous  avons  parlé 
p.  270.  Elles  correspondraient  peut-être  encore  mieux  à 
l’âge  de  la  faune  des  couches  tout  h fait  supérieures  du  crag 
de  Norwich  qu’on  rencontre  à Chillesford  et  dont  il  a été 
question,  p.  232. 

La  rareté  des  restes  de  mammifères  dans  le  terrain  de 
transport  de  l'Irlande  est  en  faveur  de  la  théorie  de  son  ori- 
gine marine.  Je  n’ai  trouvé,  se  rapportant  aux  dépôts  super- 
ficiels de  l’île  entière,  que  trois  exemples  constatés  de  mam- 
mouth; l’un  dans  le  sud,  près  do  Dungarvan,  où  des  os 
d ’Elephas  primigenius , de  deux  espèces  d'ours  ( Ursus  arctos 
et  Ursus  spdœus  Y),  de  renne,  de  cheval,  furent  trouvés  dans 
une  caverne  (2),  un  autre  au  centre  de  l’ile,  près  de  Belturbet, 
dans  le  comté  de  Cavan. 

Peut-être  la  transformation  en  terre  ferme  du  lit  de  la  mer 
glaciaire  et  l’immigration  dans  cette  région  nouvellement  sou- 
levée de  l’éléphant,  du  rhinocéros  et  de  l’hippopotame  con- 
temporains des  auteurs  des  silex  de  Saint-Acheul,  furent-ils 
des  événements  antérieurs  à l’élévation  du  terrain  de  trans- 
port de  l’Irlande  et  à la  réunion  do  cette  île  à l’Angleterre. 
L’Irlande  a peut-être  continué  beaucoup  plus  longtemps  à 
rester  à l’état  d’archipel , et  par  conséquent  pendant  moins 
longtemps  été  habitée  par  les  grands  pachydermes  éteints  de 
la  période  post-pliocène. 

Dans  un  des  rapports  de  la  commission  géologique  de  l'Ir- 
lande, publié  en  1859,  M.  le  professeur  Jukes,  pour  expliquer 


(t)  Edward  Forbes,  Mémoire  of  lhe  geological  Survey,  o(  Gréai  Brilaiti,  Lon 
don,  1840,  t.  1,  p.  377. 

(*)  E.  Dreiuu  and  doctor  Carte,  Dublin,  1839. 
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la  feuille  184  des  cartes,  parle  de  couches  de  sable  et  de  gra- 
vier et  de  roches  polies  et  striées  qui  se  trouveraient  dans 
les  comtés  de  Kerry  et  de  lüllarney,  jusqu’à  la  hauteur  do 
7aO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  il  suppose 
(peut-être  non  sans  raison),  que  )e  sol  s’abaissa  de  cette  quan- 
tité. Il  fait  la  remarque  qu’au  delà  de  cette  altitude  les 
roches  sont  anguleuses  et  non  ai  *ondies  comme  elles  l’eus- 
sent été  par  la  glaco.  On  a trouvé  du  terrain  de  transport  jus- 
qu’à 4îiO  mètres,  et  les  plus  hautes  collines  en  cet  endroit 
dépassent  1,020  mètres.  Cependant  M.  Jukes  ne  penche  pas 
du  tout  à en  conclure  la  submersion  jusqu’au  niveau  de 
730  mètres  , car  il  est  convaincu  que  de  la  glace  analogue  à 
celle  qui  recouvre  à présent  le  Groenland  pourrait  expliquer 
la  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité  des  traces  glaciaires 
dans  les  régions  élevées. 

Le  parcours  suivi  par  les  blocs  erratiques  de  l’Irlande  est 
en  général  tel  que  leur  transport  paraît  devoir  être  attribué 
à des  glaces  flottantes  ou  à des  glaces  côtières  ; cependant 
quelques  blocs  de  granit  ont  voyagé  du  sud  au  nord,  comme 
l’a  fait  voir  Sir  H.  Griffiths , en  particulier  pour  ceux  des 
« Montagnes  du  Bœuf  » dans  le  comté  de  Sligo  ; de  ce  fait 
M.  Jamieson  conclut  que  ces  montagnes  formaient  autrefois 
un  centre  de  dispersion.  Dans  la  même  partie  de  l’Irlande,  la 
direction  générale  suivie  partout  par  les  cailloux  glaciaires 
est  N.  0.  — S.  E.,  parcours  directement  à angle  droit  avec  l’o- 
rientation dominante  de  la  chaîne  de  montagnes  actuelle. 


Carte*  montrant  le*  évolution*  auceeaalve*  de  la  géographie 
physique  pendant  la  période  po*t-pliocéae. 


Feu  M.  Trimmer,  dont  j’ai  déjà  parlé,  s’était  efforcé  de 
nous  aider  dans  nos  études  et  dans  nos  recherches  relatives 
aux  évolutions  successives  de  la  géographie  physique  par  les- 
quelles ont  passé  les  Iles  Britanniques  depuis  le  commence- 
ment de  la  période  glaciaire;  il  avait  fait  dans  ce  but  des 
« esquisses  géographiques , » comme  il  les  appelait , dans  la 
première  desquelles  il  donnait  une  restauration  idéale  de  la 
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période  continentale  initiale  appelée  par  lui  la  première  pé- 
riode des  éléphants,  e’est-à-dire  celle  de  la  forêt  de  Cromer, 
décrite  plus  haut  (p.  234).  Il  ne  savait  pas  que  l’éléphant 
dominant  à cette  époque  ( E . meridionalis),  fût  distinct  du 
mammouth.  A cette  époque,  il  se  figurait  l’Irlande  et  l'Angle- 
terre réunies  entre  elles  et  à la  France,  mais  une  grande 
partie  de  la  surface  teintée  comme  terre  dans  la  carte, 
fig.  44,  p.  310,  était  supposée  sous  l’eau.  La  seconde  carte, 
celle  de  la  grande  submersion  de  la  période  glaciaire  , ne  dif- 
férait pas  essentiellement  de  notre  carte,  fig.  42,  p.  307.  La 
troisième  carte  correspondait  à une  époque  de  relèvement 
partiel  dans  laquelle  l'Irlande  était  de  nouveau  réunie  à l’E- 
cosse et  au  nord  de  l’Angleterre,  mais  séparée  de  la  France. 
Cette  restauration  me  paraît  reposer  sur  des  données  insuffi- 
santes ; elle  est  construite  pour  reproduire  les  terres  sur  les- 
quelles le  cerf  d’Irlande  gigantesque,  le  Megaceros,  aurait 
effectué  sa  migration  de  l’est  à l’ouest,  et  aussi  en  vue  d’ex- 
pliquer une  submersion  admise  d’avance  du  pays  appelé 
« The  Wealden  » au  sud-est  de  l’Angleterre,  qui  est  resté 
émergé  pendant  la  grande  submersion  glaciaire. 

La  quatrième  carte  est  presque  une  reproduction  du  même 
état  continental  que  la  première.  L’Irlande , l’Angleterre  et 
le  continent  sont  de  nouveau  réunis  : elle  se  rapporte  à ce 
qu’il  appelle  la  seconde  période  des  éléphants.  Elle  coïncide- 
rait très-exactement  avec  cette  partie  de  l’époque  post-plio- 
cène pendant  laquelle  l’homme  coexistait  avec  le  mammouth 
et  où,  d’après  une  hypothèse  de  Joshua  Trimmcr  (1),  déjà 
énoncée  auparavant  par  M.  Godwin-Austen,  la  Tamise  allait  se 
jeter  dans  le  Rhin  (2). 

Il  se  hasarda  à énoncer  ces  aperçus  géographiques  dix  ans 
après  que  Edward  Forbes  eut  publié  ses  hardies  généralisa- 
tions sur  les  changements  géologiques  qui  avaient  accompa- 
gné les  introductions  successives  dans  les  Iles  Britanniques 
des  faunes  et  des  flores  vivantes  de  la  Scandinavie,  de  l’Alle- 
magne et  d’autres  pays.  Sa  théorie  comme  celle  de  son  de- 

(1)  Quart  Joum.  of  tlu  Oeol.  Soc.  of  London,  t.  IX.  pl.  xm,  1853. 

>î)  Quart  Journ.  of  theCcol.  Soc.  of  London,  I.  Vil,  p.  134  et  pl.  vu,  185i. 
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vancier  était  le  résultat  de  mûres  réflexions  sur  un  vaste 
ensemble  de  faits.  Ce  n’est  que  par  des  efforts  répétés  de  cette 
nature  faits  par  des  géologues  préparés  à l’insuccès  partiel 
de  leurs  premières  tentatives,  que  nous  pourrons  à la  fin  ar- 
river à connaître  la  longue  série  des  évolutions  géographi- 
ques qui  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres  depuis  le  com- 
mencement de  la  période  post-pliocène. 

La  carte,  fig.  42,  p.  307,  donnera  une  idée  de  la  grande 
étendue  de  terre  qui  a dû  être  submergée,  si  nous  admettons, 
comme  le  font  la  plupart  des  géologues  en  présence  des 
preuves  réunies  qu’en  fournissent  les  coquilles  marines,  les 
blocs  erratiques,  les  stries  glaciaires  et  le  terrain  de  transport 
stratifié  à de  grandes  hauteurs,  si  nous  admettons  que  l’Ecosse 
ait  été  pendant  une  partie  de  la  période  glaciaire  à 600  mè- 
tres , et  d’autres  parties  des  Iles  Britanniques  à 390  mètres 
au-dessous  de  leur  niveau  actuel.  Un  affaissement  de  cette 
amplitude  est  démontré  pour  le  nord  du  pays  de  Galles  par  la 
présence  des  coquilles  marines  (voir  p.  294).  Dans  le  district 
des  lacs  du  Cumberland  et  du  Yorkshire,  nous  ne  trouvons 
que  les  stries  glaciaires  elle  transport  de  blocs  erratiques 
comme  preuves  d’un  abaissement  excédant  180  mètres.  Quant 
à 1 Angleterre  centrale,  cest-à-dire  le  pays  au  nord  de  la 
lamise  et  du  canal  de  Bristol,  on  y trouve  des  coquilles  ma- 
rines de  période  glaciaire  qui  atteignent  quelquefois  180  et 
-MO  mètres  d altitude  et  les  blocs  erratiques  vont  encore  plus 
haut  (p.  301).  Mais  toute  cette  région  est  à une  hauteur  si 
restreinte  au-dessus  de  la  mer  quelle  serait  également  sub- 
mergée si  l'affaissement  ne  dépassait  pas  180  mètres. 

Pour  mettre  en  évidence  cette  dernière  proposition,  j’ai 
construit,  au  moyen  de  nombreux  documents,  la  plupart  iné- 
dits  la  carte,  fig.  43,  p.  309,  qui  montre  à quel  point  cette 
faible  dénivellation  transformerait  l’ensemble  des  Iles  Britan- 
niques en  un  archipel  de  toutes  petites  îles,  sauf  des  parties 
de  1 Ecosse,  du  nord  de  l’Angleterre  et  du  pays  de  Galles  où  il 
resterait  quatre  îles  plus  considérables. 

Quant  au  pays  au  sud  de  la  Tamise  et  du  canal  de  Bristol, 
;1  paraît  être  resté  émergé  pendant  toute  la  durée  de  la 
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période  glaciaire,  alors  que  la  région  nord  était  sous  les 
eaux. 

Cette  carte,  fig.  42,  dont  je  parle  , représente  simplement 
l’effet  d’un  mouvement  d’abaissement  de  180  mètres  supposé 
uniforme  pour  l’ensemble  des  Iles  Britanniques.  Elle  fait  res- 
sortir le  contraste  entre  le  relief  géographique  de  la  région 
en  question  dans  cette  hypothèse  et  le  résultat  d’un  mouve- 
ment inverse  de  soulèvement  d’égale  amplitude,  résultat  dont 
sir  H.  de  la  Bêche  nous  a déjà  donné  une  représentation  géo- 
graphique dans  son  excellent  traité  intitulé  : Recherches  sur 
la  partie  théorique  (1),  ouvrage  auquel  j’ai  emprunté  la  carte, 
fig.  44,  p.  310,  après  lui  avoir  fait  subir  quelques  corrections 
importantes. 

S’il  est  surprenant  de  voir,  à l’inspection  de  la  première 
carte,  fig.  43,  quelle  vaste  étendue  gagnerait  la  mer  par  un 
si  médiocre  abaissement  (18  mètres),  il  sera  probablement 
plus  étonnant  encore  de  reconnaître,  au  moyen  de  la  fig.  44, 
qu’un  soulèvement  du  même  nombre  de  mètres  réunirait 
toutes  les  Iles  Britanniques,  y compris  les  Hébrides,  les  Ork- 
neys  et  les  Shetland,  entre  elles  et  au  continent,  et  mettrait  à 
sec  la  mer  qui  les  sépare  actuellement  de  la  Suède  et  du  Da- 
nemark. 

Il  semble  résulter  des  sondages  exécutés  pendant  diffé- 
rentes explorations  faites  par  les  soins  de  l’amirauté  que  les 
terres  nouvelles  ainsi  sorties  des  eaux  de  la  mer  ne  présen- 
teraient pas  un  système  de  collines  et  de  vallées  analogues 
à celles  qui  caractérisent  généralement  l’intérieur  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Grande-Bretagne,  mais  qu’elles 
formeraient  une  terrasse  presque  de  niveau,  ou  un  plan 
incliné  en  pente  douce , s’abaissant  en  s’éloignant,  comme 
ces  terrasses  de  dénudation  et  de  dépôt  qu’on  rencontre 
sur  les  côtes  de  la  Sicile  et  de  Morée  que  j’ai  décrites 
ailleurs  (2). 

Il  semblerait  que,  pendant  les  anciennes  oscillations  de  ni- 
veau qu’ont  subies,  à plusieurs  reprises  peut-être , les  Iles 

(I)  Reproduite  aussi  dans  le  Geological  Obterver  de  Sir  II.  de  la  Biche. 

(1)  Manuel  de  Géologie,  p.  74. 
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Fig.  42.  — Carie  des  l es  Britannique*  et  d’une  partie  du  N.  0.  de  l'Europe  montrant  l'am- 
plitude de  l'immersion  supposée  du  sol  au-dessous  de  la  nier  pendant  une  partie  de  la 
période  glaciaire. 

L'abaissement  de  l’Écos«o  est  de  600  mètres  et  celle  des  autres  parties  des  Iles 
Britanniques  de  390  métrés. 

Dans  cette  carte,  la  teinte  noire  représente  les  parties  nop  submergées.  La  surface 
ombrée  en  diagonale  est  celle  dont  la  presence  de  blocs  erratiques  ou  de  coquilles 
marine*  boréales  n'a  pas  prouvé  le  sé  our  au-dessous  des  eaux  pendant  la  période  des 
glaces  flottantes.  (Voy.  pu*  loin  p.  311.)  Quant  b la  détermination  des  époques  de 
submersion,  soit  simultanées,  soit  successives,  de  ces  différentes  régions  dans  le 
cours  de  la  période  glaciaire,  l’etat  actuel  de  nos  connaissances  ne  nous  le  penne t 
pas  (1). 

(1)  Il  y aura  probablement  quelques  modifie:- lion 4 b introduire  dans  cette  carte  de  sir  CI. 
Lyell,  en  ce  qui  concerne  le  N.  Ü.  de  la  France.  On  commence,  en  effet,  b signaler  des  blocs 
erratiques  au  sud  de  la  ligne  qui  limite  du  côté  de  la  Belgique  la  surface  ombrée  en  diagonale 
delà  figure  42,  p.  307.  Ji.) 
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Britanniques,  la  mer  eût  eu  le  temps  d’entamer  ses  falaises 
sur  de  grandes  longueurs  en  certains  endroits,  tandis  qu’en 
d’autres  points  les  détritus  provenant  de  cette  érosion  s’accu- 
mulaient le  long  des  rivages  en  même  temps  que  les  sédi- 
ments apportés  par  les  rivières  et  entraînés  par  les  courants 
dans  les  vallées  sous-marines  ; la  mer  aurait  ainsi  exercé  une 
action  nivelante  en  comblant  toutes  les  dépressions  qui  au- 
raient pu  préexister.  Grâce  à cette  double  action,  il  est  resté 
peu  d’inégalités  sensibles  de  niveau  sur  ce  fond  de  mer;  les 
« Silver-Pits  » de  l’embouchure  de  l’Humber  nous  offrent  une 
des  rares  exceptions  à cette  règle  générale,  et  même  en  ce 
point  cette  étroite  dépression  n’atteint  pas  90  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Au  delà  de  l’horizontale  de  180  mètres , l’inclinaison  du 
fond  sur  tout  le  tour  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne  devient 
beaucoup  plus  rapide,  de  sorte  qu’un  second  soulèvement  de 
même  amplitude  (180  mètres}  n’ajouterait  que  peu  de  chose 
au  sol  de  nouvelle  création  résultant  du  premier  ; en  d’autres 
termes,  les  horizontales  de  180  et  3G0  mètres  sont  très-rap- 
prochées  l’une  de  l’autre  sur  la  carte  (1). 

Les  naturalistes  auraient  été  fondés  à admettre  la  réunion 
autrefois,  à l’époque  post-pliocène,  de  toutes  les  lies  Britan- 
niques entre  elles  et  au  continent,  comme  le  représente  la 
carte,  fig.  44,  même  en  l’absence  de  faits  géologiques  qui 
les  amenassent  à cette  conclusion.  En  effet,  c’est  le  seul  moyen 
qu’il  y ait  de  se  rendre  compte  de  l’identité  de  la  faune  et 
de  la  flore  qu’on  trouve  dans  toutes  ces  contrées  Si  tous  ces 
pays  avaient  été  séparés  seulement  dès  la  période  miocène, 
comme  Madère,  Porto  Santo  et  les  Désertes,  qui  composent 
le  petit  archipel  de  Madère , nous  aurions  dû  nous  attendre 
à trouver  des  différences  dans  les  espèces  de  coquilles  terres- 
tres, non-seulement  en  comparant  l’Irlande  et  l’Angleterre, 
mais  en  comparant  les  différentes  îles  des  Hébrides  l’une  avec 
l’autre,  et  chacune  d’elles  avec  l’Angleterre.  Il  ne  serait  ce- 
pendant pas  nécessaire,  pour  amener  le  mélange  complet  des 


(1)  H.  de  ta  Biche,  Geological  Haearchet,  p.  191. 
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Fig.  43. 


Fig,  43,  — Carte  montrant  les  parties  des  Iles  Britanniques  qui  resteraient  émergées  âpre* 
un  abaissement  de  180  mètres. 

Les  autorités  auxquelles  je  suis  redevable  des  renseignements  dont  les  résultats  sont 
consignés  dans  cette  carte  sont  : 

Pour  l'Ecosse  : A.  Geikie,  Esq.,  F.  G.  S.,  et  T.  F.  Jamiesoo,  Esq.,  of  Ellon. 
Aberdeeosliire. 

Pour  l'Angleterre  : Yorkshlre,  Lancashire  et  Durham.  — Colonel  Sir  Henry 
James,  B.  E. 

Dorsetshire.  Hampshire  et  lie  de  Wight.  — H.  W.  Bristow,  Esq. 

Gloucestershire,  Somersetslure  et  one  partie  du  Devonsbire.  — R.  Etheridge,  Esq. 

Kent  et  Susses.  — Frederick  Drew,  Esq. 

Ile  de  Man.  — W.  Wbitaker,  Esq. 

Pour  l'Irlande:  La  carte  est  une  rédaction  du  nivellement  effectué  en  1857  par  le 
lieutenant  Larcom,  R.  E.,  pour  la  commission  des  chemins  de  fer. 
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Fig.  U.  — Carte  d’une  partie  du  N.  0.  de  l'Europe,  comprenant  les  Iles  Britanniques,  et 
montrant  I étendue  du  lond  de  la  mer  qui  se  transformerait  en  terre  ferme  si  toute  celle 
surface  s elevail  de  la  hauteur  de  180  mètres. 


La  teinte^ foncée  représente  les  terres  actuelles:  la  teinte  claire,  l’espace  compris  entre  la 
ligne  des  cotes  actuelles  et  l'horizontale  de  180  mètres  au-dessous,  espace  qui  se  transformerait 
en  terre  ferme  par  ce  mouvement  d'ascension. 

tttü0ri,?,îîLdecîllecafle  felroav,‘  da"s  les  Geological  Rttearehet  de  Sir  H.  de  la  Bêche. 

«if.  ***’  on  T 3 introduit  les  importantes  modifications  qui  suivent  : 
u ii  f^eDa‘  de  l**u*  180  mètres  de  profondeur  s'étend  de  la  m^r  du  Nord  jusque  dans  la 

Baltique.  Il  r été  trace  d’apiès  l'autorité  des  relevés  hydrographiques  de  l'amirauté  anglaise, 
consignés  dans  la  « Carte  de  la  mer  du  Nord,  • publiée  par  John  Murrav,  ingénieur  civil. 
{rrpeeedinqt  Institution  of  Civil  Engineers , vol.  XX.  1860-1861.)  Au  point  b.  à rentrer 
»"er  Baltique,  la  profondeur  de  ce  chenal  atteint  775  métrés. 

, Dans  la  partie  la  plus  étroite  de  ce  chenal  qui  sépare  l'Irlande  de  l'Ècosse,  au  point  a.  il 
existe  un  pet.t  espace  ont  la  profondeur  dépassé  180  métrés. 

8*  Il  est  prouvé  qrjf  l’horizontale  de  180  mètres  s'approche  de  la  côte  occidentale  de  l’Irlande 
Deaucoup  plus  (a  128  kilomètres  en  un  point),  que  dans  la  carte  donnée  par  Sir  H.  de  la  Bêche, 
en  183» . (Voir  les  relevés  recents  de  l'Amirauté.) 

4*  Le  banc  du  Porc-Epic  est  figuré  dans  noire  carte  comme  une  Ile,  au  lieu  d'étre  réuni  I la 
terre  ferme  comme  dans  la  carte  de  H.  de  la  Bêche. 
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animaux  et  des  plantes  dont  nous  sommes  actuellement  les 
témoins,  d’admettre  que  toutes  les  parties  de  cette  surface 
eussent  formé  un  continent  sans  solution  de  continuité  à un 
seul  et  même  moment,  mais  il  suffit  que  les  diverses  portions 
en  aient  été  réunies  pendant  la  durée  de  la  période  post-plio- 
cène, de  façon  à permettre  à ces  animaux  et  à ces  plantes 
d’émigrer  librement  et  graduellement  d’un  district  dans  un 
autre 


Limite  méridionale  de*  bloea  erratiques  en  Angleterre. 


Au  sujet  de  la  partie  du  sud  de  l’Angleterre  qui  est  mar- 
quée par  des  hachures  ou  diagonales  dans  la  carte,  fig.  42, 
nous  avons  dit  qu’elle  était  restée  à nu  pendant  la  période  des 
glaces  flottantes  ; cette  théorie  n’est  pas  uniquement  fondée 
sur  des  preuves  négatives  telles  que  l’absence  du  terrain  de 
transport  d’origine  septentrionale  ou  argile  caillouteuse  à sa 
surface.  Nous  avons  de  plus,  pour  nous  amener  à la  même 
conclusion,  le  fait  remarquable  de  la  présence  de  blocs  errati- 
ques sur  la  côte  sud  du  Sussex,  ce  qui  implique  l’existence 
d’une  ancienne  ligne  de  côtes  en  cet  endroit  à une  époque  où 
le  froid  devait  avoir  atteint  toute  son  intensité. 

Les  points  où  l’on  peut  voir  ces  blocs  en  plus  grand  nom- 
bre sont  Pagham  et  Selsea,  à 24  kilomètres  au  sud  de  Chices- 
ter,  à la  latitude  de  50°  4(y  N. 

Ils  consistent  en  fragments  de  granité,  de  syénite  et  d’am- 
phibolite,  et  aussi  de  roches  siluriennes  et  dévoniennes,  quel- 
ques-uns de  grandes  dimensions.  J’ai  mesuré  à Pagham  un 
bloc  de  granité  qui  avait  1 1 mètres  de  circonférence.  Ces  blocs 
ne  proviennent  pas  du  nord,  mais  ils  doivent  être  venus  de  la 
côte  de  Normandie  ou  de  Bretagne  ou  d’une  terre  qui  aurait 
autrefois  existé  au  sud-ouest,  sur  l’emplacement  actuel  de  la 
Manche. 

Ils  ont  probablement  été  accumulés  dans  leur  gisement 
présent  par  des  glaces  côtières,  et  l’argile  jaune  et  le  gravier 
dans  lequel  ils  sont  enfouis  sont  des  formations  littorales, 
comme  le  montrent  les  coquilles.  Au-dessous  de  ce  gravier 
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contenant  ces  grands  blocs  erratiques  se  trouve  une  boue  bleue 
dans  laquelle  on  a observé  des  squelettes  à'Elepha » antique 
et  d autres  mammifères.  Encore  plus  bas,  on  rencontre  un 
l.mon  sableux  dans  lequel  M.  Godwin-Austen  (1)  a recueilli 
trente-huit  espèces  de  coquilles  marines  toutes  vivantes, 
mais  formant  une  association  complètement  différente  de  celle 
qui  peuple  maintenant  les  eaux  de  la  Manche.  La  présence 
parmi  elles  de  la  Lutrnria  ruyosa  et  du  Pecten  polymorphus 
qu  on  n'a  pas  reconnu  dans  les  mers  actuelles  plus  au  nord 
que  les  côtes  du  Portugal,  indiquent  une  température  un  peu 
plus  chaude  pour  l’époque  où  elles  prospéraient  en  ce  point. 
Plus  tard,  il  doit  y avoir  eu  un  froid  intense  quand  les  blocs 
enatiques  de  Selsea  vinrent  s’accumuler  dans  leur  emplace- 
ment actuel,  et  ce  froid,  sans  aucun  doute,  a dû  être  synchro- 
nique d un  abaissement  de  température  des  régions  plus 
septentrionales.  Ces  blocs  de  transport  du  Sussex  sont  un  peu 
plus  anciens  qu  un  rivage  avec  coquilles  marines,  qui,  à 
Brighton,  est  recouvert  par  des  débris  de  craie,  et  porte  le 
nom  de  « couche  à éléphants.  » Je  ne  puis  le  décrire  ici,  mais 
je  le  cite  comme  une  des  nombreuses  preuves  géologiques  de 
1 existence  antérieure  d’un  rivage  marin  dans  cette  contrée 
et  de  celles  d’anciennes  falaises  bornant  le  canal  qui  sépare 
la  France  de  l’Angleterre,  rivages  et  falaises  tous  antérieurs  à 
la  fin  de  la  période  glaciaire. 

Pour  donner  un  aperçu  d’ensemble  et  aussi  simplifié  que 
possible  de  la  série  des  changements  principaux  do  la  géogra- 
phie physique  qu  il  est  possible  d’invoquer  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  période  glaciaire  et  l'établissement  des 
différentes  flores  et  faunes  locales,  voici  quelle  est  l’énumé- 
ration que  1 on  peut  faire  des  états  géographiques  successifs  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  la  surface  terrestre  qui  l’environne  : 

1 Période  continentale  à la  fin  de  laquelle  végéta  la  forêt 
de  Cromer,  p.  235  ; le  sol  se  trouvait  au  moins  à 150  mètres 
au-dessus  de  son  niveau  actuel,  peut-être  beaucoup  plus  haut, 
et  s étendait  probablement  beaucoup  plus  loin  que  ne  le  mon- 
tre la  carte,  fig.  44.  , , 

(I)  Quarterly  Geological  Journal,  vol.  XIII,  p.  60.. 
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2°  Période  de  submersion  qui  eut  pour  effet  de  réduire 
graduellement  les  terres  au  nord  de  la  Tamise  et  du  canal  de 
Bristol  et  le  sol  de  l’Irlande  à 1 état  d’archipel,  comme  cela  est 
figuré  dans  la  carte,  fig.  43,  et  qui  finalement  amena  un  en- 
vahissement général  et  permanent  de  la  mer  tel  qu’on  le  voit 
dans  la  carte,  fig.  42.  Ce  fut  la  période  de  la  grande  submer- 
sion et  des  glaces  flottantes,  où  la  flore  Scandinave,  qui  avait 
occupé  les  terres  basses  pendant  la  première  période  conti- 
nentale, dut  s’emparer  exclusivement  des  seules  terres  non 
couvertes  par  les  neiges  perpétuelles. 

3°  Seconde  période  continentale  où  le  lit  de  la  mer  glaciaire, 
avec  ses  coquilles  marines  et  ses  blocs  erratiques,  fut  mis  à 
sec,  et  où  la  quantité  du  sol  émergé  égala  celle  de  la  première 
période  et  surpassa  probablement,  par  conséquent,  celle  qui 
est  représentée  dans  la  carte,  fig.  41.  Pendant  cette  période, 
il  y eut  des  glaciers  sur  les  hautes  montagnes  d’Écosse  et  du 
pays  de  Galles,  et  les  glaciers  de  ce  dernier  pays  poussèrent 
devant  eux  et  déblayèrent  le  terrain  de  transport  marin  dont 
quelques  vallées  avaient  été  comblées  pendant  la  période  de 
submersion.  Les  terrasses  parallèles  du  Glen  Roy  peuvent  se 
rapporter  à une  partie  de  cette  période. 

M.  le  professeur  Ramsay  est  un  de  ceux  qui  présument  que 
les  terres  qui,  dans  la  carte,  fig.  44,  ne  sont  représentées  que 
comme  ayant  180  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  actuel, 
furent  bien  plus  élevées  pendant  une  partie  do  cette  période  ; 
et  il  en  signale  comme  raison  que  la  dénivellation  antérieure 
avait  dépassé  de  beaucoup  180  mètres,  puisqu'on  trouve  dans 
le  pays  de  Galles  des  coquilles  marines  à 420  mètres  et  du 
terrain  de  transport  stratifié  à 690  mètres  : il  n’est  donc  pas 
improbable  que  le  mouvement  de  soulèvement  se  soit  exécuté 
dans  les  mêmes  proportions. 

En  passant  de  la  période  de  l’immersion  principale  à ce  se- 
cond état  continental,  nous  pouvons  concevoir  un  passage  gra- 
duel, d’abord  de  l’état  de  la  carte,  fig.  42,  à celui  de  la  carte, 
fig.  43,  ensuite  de  cette  dernière  phase  à celle  de  la  carte, 
fig.  44,  et  enfin  à une  extension  des  continents  encore  plus 
grande.  C’est  pendant  cette  dernière  période  que  s’effectua  le 
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passage  de  la  flore  germanique  sur  la  surface  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  que  les  plantes  de  la  Scandinavie,  en  même 
temps  que  les  insectes,  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  des 
climats  septenlrionaux,  se  retirèrent  dans  les  terres  élevées. 

La  première  apparition  de  l’homme,  qu’il  soit  contempo- 
rain du  mammouth  et  du  rhinocéros  à toison  ou  de  YEIephns 
antiquus,  du  Rhinocéros  hemilœchus  et  de  Y Hippopotamus  ma- 
jor, sa  première  apparition  dans  les  Iles  Britanniques,  quand 
il  y eut  un  libre  accès  de  toutes  les  parties  du  continent,  ap- 
partient probablement  à la  dernière  partie  de  cette  seconde 
période  continentale. 

4°  Dernière  évolution  comprenant  le  nouveau  morcellement 
de  la  surface  émergée  en  de  nombreuses  îles,  et  se  terminant 
par  l’état  géographique  actuel.  Il  y eut  probablement  plu- 
sieurs oscillations  du  niveau  pendant  cette  dernière  transfor- 
mation du  continent  en  îles,  et  c’est  par  de  pareils  mouve- 
ments dans  des  directions  inverses  qu’on  pourrait  expliquer 
la  présence  de  coquilles  marines  à des  hauteurs  médiocres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  malgré  l’abaissement  général 
du  sol.  C’est  à la  fin  de  cette  période  qu’appartiennent  les 
dépôts  marins  de  la  Clyde  et  ceux  du  Tay  et  du  Fort,  que  j'ai 
cités  précédemment,  pages  54,  58,  61. 

Dans  un  mémoire  dont  j'ai  déjà  parlé,  M.  F.d.  Forbes  fait 
remarquer  que  le  sol  qui  forma  le  passage  par  lequel  se  fit 
en  Irlande  l’immigration  des  plantes  et  des  animaux  se  com- 
posait de  terrain  de  transport  marin  soulevé  qui  avait  précé- 
demment fait  partie  du  fond  de  la  mer  glaciale.  Des  parties 
de  ce  dépôt  de  transport  s'étendent  à l’ouest  jusqu’aux  rivages 
de  Wicklow  et  de  Wostford,  d’autres  se  trouvent  dans  l'île  de 
Man  et  sont  pleines  de  coquilles  arctiques  , d’autres  se  trou- 
vent sur  la  côte  d’Angleterre  qui  fait  face  à l’Irlande.  La 
marne  d’eau  douce  qui,  dans  l'île  de  Man  , contient  de  nom- 
breux squelettes  du  grand  cerf  Megaceros,  y recouvre  ce  ter- 
rain de  transport  marin  de  l’époque  glaciaire.  M.  Forbes 
remarque  aussi  que  la  séparation  ultérieure  de  l’Irlande  et 
de  l’Angleterre,  c’est-à-dire  la  création  du  canal  de  Saint- 
Georges,  qui  n’atteirft  pas  120  mètres  dans  sa  plus  grande 
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profondeur,  a précédé  l’ouverture  du  Pas-de-Calais,  ou  la  sé- 
paration finale  de  l’Angleterre  et  du  continent.  Il  le  conclut 
de  la  distribution  actuelle  des  espèces  aussi  bien  dans  le  règne 
animal  que  dans  le  règne  végétal.  Ainsi,  par  exemple  , il  y a 
deux  fois  autant  d’espèces  de  reptiles  en  Belgique  qu’en  An- 
gleterre, et  le  nombre  des  espèces  qui  habitent  ce  pays  est 
double  de  celui  des  espèces  qu’on  trouve  en  Irlande.  De  plus, 
les  espèces  d’Irlande  sont  toutes  communes  à ce  pays  et  à 
l'Angleterre  et  celles  de  l’Angleterre  se  retrouvent  toutes  en 
Belgique.  C’est  de  là  qu’il  conclut  que  les  migrations  des  es- 
pèces vers  l’ouest  n’ayant  pu  se  faire  qu’à  l’aide  du  temps,  il 
n’y  a pas  eu  une  durée  suffisante  pour  compléter  l’identité 
de  la  faune  des  reptiles  du  continent  et  de  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  avant  que  la  France  fût  séparée  de  l’Angleterre  et 
l’Angleterre  de  l’Irlande. 

C’est  pour  la  même  raison  qu’un  grand  nombre  d’oiseaui 
à vol  court  et  de  petits  quadrupèdes  qui  habitent  l'Angleterre 
ne  se  retrouvent  pas  en  Irlande  ; le  canal  de  Saint-Georges 
parait  les  avoir  arrêtés  dans  leur  course  vers  l’ouest  (I). 

La  profondeur  du  canal  de  Saint-Georges,  dans  la  partie 
la  plus  étroite,  n’est  que  de  108  mètres,  et  celle  du  Pas-de- 
Calais  n’atteint  pas  fit)  mètres  entre  Douvres  et  Calais,  et  ne 
dépasse  00  mètres  qu'en  de  rares  endroits.  Aussi  un  mouve- 
ment vertical  peu  étendu,  si  on  le  compare  à quelques-uns  de 
ceux  qui  viennent  de  nous  occuper,  aidé  de  l’action  dénu- 
dante de  la  iner,  de  l’érosion  des  falaises  et  du  creusement 
du  détroit,  aurait  pu  suffire  avec  le  temps  à faire  des  îles  de 
toutes  les  terres  dont  nous  venons  de  parler  (2). 


(1)  K.  Forbes,  Faunaand  Flora  of  British  Isles.  ( Memoirs  of  Geological  Survey» 
1846,  vol.  I,  p.  344.) 

(2)  Cf.  Musgrave,  De  Brilannia  quondam  pœne  insula  dissertatio.  ( Philosoph 
Trantaet t.  XXX,  London,  i 7 1 7,  in-4*.)  — Guetlard,  Mémoire  et  carte  minéra- 
logique sur  la  nature  et  la  xihiation  des  terrains  qui  traversent  la  France  et  l'An- 
gleterre. (Acad.  Boy.  des  sciences,  Paris,  1746,  in-4*.)—  Buacho,  Essai  de  géogra- 
phie physique.  (I bid .,  1 752,  in-4*.  ) — l>f*smare-t,  Diss.  sur  l'ancienne  jonction  de 
V Angleterre  et  de  la  France,  Amiens,  1733,  in-lî.) — D’Archiac,  Estai  sur  la  coor- 
dination des  terrains  tertiaires  du  Nord  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  f An- 
gleterre. (Bull.  Soc.  Gèol.  franç.t  1839.)  — Sauvage  et  Harny,  Du  détroit  du  Pa * 
de  Calais  pendant  la  période  quaternaire.  ( Op . al.,  p.  32  et  saiv.)  — Ktc.  (H.) 
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Ttnpi  nécessaire  aux  transformations  successives  de  la 
géographie  physique  pendant  la  période  poat-pllocène. 


Le  temps  qu’il  faudrait  pour  accomplir  de  pareils  change- 
ments de  niveau  avec  la  vitesse  moyenne  admise,  p.  65,  quel- 
que considérable  qu’il  soit,  ne  paraîtra  pas  supérieur  à celui 
qui  suffirait  le  mieux  à expliquer  les  oscillations  successives 
de  la  température  du  sol,  les  impressions  glaciaires  reçues 
par  les  roches  solides,  le  transport  des  blocs  erratiques  au- 
dessus  et  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  la  hauteur  à la- 
quelle se  trouvent  des  coquiHes  marines  au-dessus  de  ce 
niveau,  et  enfin,  tout  aussi  bien,  les  migrations  des  espèces 
existantes  d'animaux  et  de  plantes  jusqu’à  leurs  cantonne- 
ments actuels  et  l’extinction  de  quelques-unes  des  formes 
remarquables  qui  prospérèrent  durant  les  temps  post-plio- 
cènes. Quand  on  envisage  attentivement  tous  les  change- 
ments qui  sont  survenus  depuis  le  commencement  de  l'époque 
glaciaire , c’est-à-dire  depuis  le  moment  où  florissaient  la 
forêt  de  Cromer  et  YElephat  tneridionalis,  on  trouve  que  les 
phénomènes  deviennent  de  plus  en  plus  intelligibles  à me- 
sure que  nous  admettons  une  plus  grande  lenteur  dans  les 
vitesses  d'élévation  et  d’abaissement. 

La  submersion  du  pays  de  Galles  à l’amplitude  de  420 mè- 
tres, que  prouvent  les  coquilles  glaciaires,  exigerait  56,000  ans 
au  taux  de  75  centimètres  par  siècle.  Mais  si  on  adopte  l’esti- 
mation de  M.  le  professeur  Rarasay,  qui  porte  cette  amplitude 
à 240  mètres  de  plus  (voir  page  295),  en  déduisant  ce  chiffre 
de  la  position  de  quelques  dépôts  de  transport  stratifiés,  il 
faut  ajouter  à la  première  évaluation  une  période  addition- 
nelle de  32,000  ans,  ce  qui  fait  en  tout  88,000  ans  ; et  il 
faudrait  le  même  temps  pour  ramener  ces  contrées  à leur 
hauteur  actuelle.  Mais  si  les  terres  se  sont  élevées,  dans  la 
seconde  période  continentale,  de  480  mètres  au-dessus  de 
leur  niveau  actuel,  comme  le  figure  la  carte  (fig.  44),  ces 
480  mètres  d’exhaussament  puis  d’abaissement  exigeraient 
48,000  ans  de  plus.  L’accomplissement  de  la  grande  oscilla- 
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lion  comprenant  la  submersion  et  l’émersion  aurait  ainsi  exigé 
en  tout  224000  ans;  et  cela  même  sans  qu’il  y ait  eu  de  pé- 
riodes stationnaires,  quand  le  mouvement  dans  un  sens  ces- 
sait, et  avant  qu’il  se  fût  transformé  en  un  autre  sens  inverse. 

Je  sais  bien  qu’on  peut  objecter  que  la  vitesse  moyenne  que 
je  viens  d’indiquer  est  purement  arbitraire  et  conjecturale, 
puisqu’au  cap  Nord  on  suppose  à l’exhaussement  une  valeur 
d’environ  1 mètre  50  par  siècle,  et  que,  suivant  M.  Lamtfnt, 
il  a été  encore  plus  rapide  au  Spitzberg  durant  les  400  der- 
nières années  (1).  Mais,  bien  que  j’accorde  que  dans  ces  cas 
et  d’autres  exceptionnels  aussi  (dont  aucun  d’ailleurs  n’est 
encore  parfaitement  établi),  l’exhaussement  et  l’affaissement 
aient  été  momentanément  accélérés,  je  ne  pense  pas  que  la 
vitesse  moyenne  du  mouvement  ait  dépassé  celle  que  j’ai 
indiquée  ci-dessus.  Je  trouve  que  M.  Darwin  estime  qu’une 
semblable  vitesse  moyenne  do  soulèvement  serait  aussi 
grande  qu’il  nous  est  permis  de  l’admettre  pour  la  côte  occi- 
dentale de  l’Amérique  du  Sud,  pays  où  nous  avons,  plus  que 
nulle  part  ailleurs,  des  preuves  de  brusques  changements  de 
niveau.  Cependant  il  n’a  essayé  d’évaluer  la  vitesse  séculaire 
probable  d’exhaussement  ni  dans  ce  pays  nidans  aucun 
autre. 

Nous  n’avons  guère  réussi  jusqu’à  présent  à deviner  les 
causes  les  plus  probables  de  ces  grands  mouvements  de  la 
croûte  terrestre.  Le  peu  que  nous  sachions  de  l’état  de  l’inté- 
rieur de  notre  globe  nous  conduit  à penser  que  la  dilatation 
ou  la  contraction  graduelle  de  portions  étendues  de  la  croûte 
solide  peut  être  le  résultat  de  fluctuations  dans  la  tempéra- 
ture, fluctuations  auxquelles  se  rattache  probablement  l’exis- 
tence de  centaines  de  volcans  actifs  et  de  milliers  d’autres  qui 
sont  éteints. 

Il  est  constaté  que  les  roches  solides,  telles  que  le  grane 
et  le  grès,  se  dilatent  et  se  contractent  annuellement  d’une 
façon  sensible,  même  pour  un  écart  de  température  aussi 
médiocre  que  la  différence  de  l'été  à l’hiver  au  Canada.  Si  la 


(1)  Laraont,  Seatoni  with  the  Sea-Horset,  p.  303. 
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chaleur  venait  à croître  dans  une  épaisseur  de  16  kilomètres 
seulement  par  exemple  de  la  croûte  terrestre,  le  soulèvement 
graduel  de  la  masse  superposée  pourrait  aller  à 100  mètres 
et  plus;  et  encore  l'exhaussement  serait-il  porté  bien  plus 
loin  s’il  y avait  fusion  complète  d’une  partie  des  roches  infé- 
rieures. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Deville  que  la  contraction 
du  granité  pour  passer  de  l’état  de  fusion,  de  l’état  plastique, 
comme  le  diraient  certaines  personnes,  à l’état  solide,  est  de 
plus  de  dix  pour  cent  (1).  De  sorte  que  nous  disposons  d’une 
cause  de  dénivellation  à grande  échelle  dans  chacune  des 
périodes  où  les  roches  granitiques  ont  pris  nature  dans  l’in- 
térieur de  la  croûte  terrestre.  Tous  les  minéralogistes  con- 
viennent que  le  passage  de  masses  volumineuses  de  l’état 
liquide  ou  pâteux  à l’état  solide  et  cristallin  ne  doit  se  faire 
qu’avec  une  extrême  lenteur.  Il  doit  fréquemment  arriver 
que,  dans  la  même  série  verticale  de  roches  superposées,  il  y 
en  ait  de  solides  ou  en  partie  fondues  qui  se  dilatent,  tandis 
que  d’autres  au  même  moment  cristallisent  et  se  contractent  ; 
de  telle  sorte  que  les  modifications  de  niveau  de  la  surface 
peuvent  être  le  résultat  d’actions  compliquées  et  souvent  in- 
verses. Plus  nous  concevrons  que  ces  changements  se  soient 
accomplis  graduellement,  plus  nous  les  rendrons  intelligibles 
et  admissibles  aux  yeux  du  chimiste  et  du  naturaliste  philo- 
sophe qui  s’occupent  des  transformations  de  l’intérieur  du 
globe,  plus  ils  deviendront  féconds  entre  les  mains  du  géo- 
logue pour  l’aider  à expliquer  les  évolutions  de  la  surface 
habitable. 

Il  est  fort  à présumer  qu'après  une  permanence  durable  du 
mouvement  dans  une  direction  déterminée  soit  d’exhausse- 
ment, soit  d’abaissement,  le  passage  à un  mouvement  inverse, 
passage  impliquant  la  substitution  du  refroidissement  au  ré- 
chauffement, ou  vice  versa,  n’a  pas  dû  s’opérer  brusquement; 
il  a dû  être  accusé  par  une  période  d'inaction,  ou  de  mouve- 
ment peu  prononcé,  ou  par  un  état  de  repos  semblable  à celui 


(1)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  î*  série,  l.  IV.  p.  1312. 
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qui  existe  à présent  sur  de  vq^tes  surfaces  de  terre  ferme,  dans 
les  conditions  normales  du  globe. 

Je  ne  vois  aucune  raison  de  supposer  qu’aucune  phase  des 
évolutions  de  la  géographie  physique  auxquelles  avaient  trait 
les  cartes  précédentes  indique  des  catastrophes  plus  considé- 
rables que  celles  dont  la  génération  présente  a été  le  témoin. 
Si  l’homme  a existé  à l’époque  où  la  forêt  de  Cromer  fut  sub- 
mergée, il  n’a  pas  dù  en  être  plus  alarmé  que  ne  l’ont  été  les 
colons  danois  do  la  côte  et  de  la  baie  de  Baffin  en  trouvant 
descendus  au-dessous  de  leur  niveau  primitif  les  pieux  qu’ils 
avaient  plantés  sur  le  rivage  pour  mettre  leurs  bateaux  à 
l’abri. 

Déjà,  peut-être,  les  glaces  en  fondant  ont-elles  recouvert 
ces  pieux  d’argile,  de  cailloux,  de  Till,  analogues  à l’argile 
caillouteuse  qui  recouvre  le  « Forest  bed  • des  falaises  du 
Norfolk. 

Nous  avons  vu  que  toutes  les  plantes  et  les  coquilles  ma- 
rines et  d’eau  douce  du  « Forest  bed  • et  des  couches  fluvio- 
marines qui  lui  sont  associées  dans  le  Norfolk  sont  spécifique- 
ment identiques  à celles  de  la  faune  et  de  la  flore  actuelles  de 
l’Europe;  si  donc  sur  une  couche  de  cette  nature  venait  à se 
déposer  une  formation  marine  ou  d’eau  douce  de  la  période 
actuelle,  elle  s’y  superposerait  en  stratification  concordante 
et  contiendrait  la  même  faune  d’invertébrés  et  la  même  flore. 
Des  couches  aussi  superposées  seraient  appelées  contempo- 
raines dans  le  langage  géologique  ordinaire,  non-seulement 
comme  appartenant  à la  même  époque,  mais  comme  com- 
prises dans  les  limites  de  la  même  subdivision  d’une  seule  et 
même  époque;  elles  seraient  pourtant  en  réalité  séparées  par 
un  intervalle  de  plusieurs  centaines  de  milliers  d’années. 

Si,  dans  la  plus  basse  des  deux  formations,  quelques  mam- 
mifères des  genres  éléphant  et  rhinocéros  se  trouvaient  spé- 
cifiquement distincts  de  ceux  des  mêmes  genres  de  la  couche 
la  plus  élevée,  de  la  couche  « récente,  » on  reconnaîtrait  qu’il 
y a eu  une  soudaine  introduction  de  formes  nouvelles  et  une 
soudaine  disparition  des  formes  anciennes  ; mais  que  néan- 
moins l’intervalle  n’a  pas  été  suffisamment  long  pour  amener 
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aucun  changement  perceptible  dans  la  forme  des  invertébrés, 
ce  qui  est  le  seul  moyen  dont  nous  nous  servions  habituelle- 
ment pour  mesurer  les  durées  auxquelles  correspondent  les 
formations  plus  anciennes. 

Quand  nous  mettons  en  regard  les  vertébrés  contenus  dans 
deux  couches  ou  étages  superposés  appartenant  à la  craie,  à 
l'oolithe,  ou  à toute  autre  ancienne  formation,  et  dans  les- 
quels les  coquilles  sont  d’espèces  identiques,  nous  ne  devons 
jamais  perdre  de  vue  que  ces  horizons  peuvent  être  séparés 
par  des  intervalles  analogues,  c’est-à-dire  par  deux  ou  trois 
mille  siècles.  Ce  nombre  d’années  peut  quelquefois  n’avoir 
qu’une  importance  très-faible,  eu  égard  à la  vitesse  de  fluc- 
tuation des  espèces  dans  les  animaux  inférieurs,  et  en  acqué- 
rir une  considérable  quand  nous  envisageons  la  succession  des 
formes  dans  les  classes  les  plus  élevées  des  vertébrés. 

En  réfléchissant  à la  longue  série  d’événements  de  la  pé- 
riode post-pliocène  et  de  la  période  récente  que  nous  avons 
passés  en  revue  dans  ce  chapitre,  on  remarquera  que  la  date 
assignée  à la  première  apparition  de  l’homme,  en  allant  jus- 
qu’où nous  mènent  pour  le  moment  nos  investigations  géolo- 
giques, est  extrêmement  moderne  relativement  à l’âge  de  la 
faune  et  de  la  flore  existantes,  ou  même  relativement  à l’épo- 
que où  la  plupart  des  espèces  vivantes  d’animaux  et  de  plantes 
ont  adopté  leur  distribution  géographique  actuelle.  On  verra 
en  môme  temps  que  si  l’arrivée  de  l’homme  en  Europe  a eu 
lieu  avant  la  fin  de  la  seconde  période  continentale  et  anté- 
rieurement à la  séparation  de  l’Angleterre  et  de  l’Irlande  ou 
de  l'Angleterre  et  du  continent,  cet  événement  serait  assez 
reculé  pour  faire  paraître  complètement  insignifiante  la  durée 
de  la  période  historique  comparée  à l’antiquité  de  la  race  hu- 
maine. 
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GLACIERS  ANCIENS  DES  ALPES  ET  LEUR  RELATION  CHRONOLOGIQUE 
AVEC  LA  PÉRIODE  HUMAINE. 


Glaciers  anciens  de  la  Suisse.  — Blocs  erratiques  d’origine  alpestre  sur  le  Jura. 
— Ils  n’ont  pas  été  transportés  par  des  glaces  flottantes.  — Glaciers  anciens 
du  versant  italien  des  Alpes.  — Examen  de  la  théorie  de  l'origine  des  bassins 
des  lacs  due  à l’action  drosive  des  glaciers.  — Phases  successives  du  développe- 
ment de  l'action  glaciaire  dans  les  Alpes.  — Relation  probable  de  ces  phéno- 
mènes avec  la  plus  ancienne  date  connue  de  la  présence  de  l'homme.  — Leur 
corrélation  avec  les  changements  successifs  de  l’état  glaciaire  de  la  Scandinavie 
et  des  montagnes  de  la  Grande-Bretagne.  — Période  du  froid  en  Sicile  et  en 
Syrie. 


Glaciers  anciens  de  la  Suisse  (1). 

Nous  venons  de  voir  dans  les  chapitres  précédents  que  les 
montagnes  de  la  Scandinavie,  de  l’Ecosse  et  do  la  Galles  du 
nord  se  sont  comportées,  pendant  la  période  glaciaire,  comme 
autant  de  centres  indépendants  pour  la  dispersion  des  blocs 
erratiques,  tout  comme  à présent  le  continent  glacé  du  Groen- 
land septentrional  laisse  descendre  ses  glaces  à la  côte  dans 
toutes  les  directions,  et  remplit  la  baie  de  Baffin  do  mon- 
tagnes flottantes  dont  un  grand  nombre  sont  chargées  de  frag- 
ments de  rochers. 

En  autre  grand  centre  d’action  glaciaire  pendant  la  période 
post-pliocène  fut  le  massif  des  Alpes  suisses;  je  vais  mainte- 
nant examiner  les  relations  chronologiques  des  anciens  gla- 
ciers alpestres  avec  ceux  des  régions  plus  septentrionales  dont 
nous  venons  de  nous  occuper. 

Les  Alpes  sont  situées  fort  au  sud  des  limites  extrêmes  du 
terrain  de  transport  septentrional  décrit  dans  les  pages  pré- 

(I)  Cf.  Dollfuss-Ausset,  Sfalrriaux  pour  l 'élude  des  glaciers,  7 vol.  grand  in-8* 
avec  atlas  in-folio. 
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cédentes,  car  elles  sont  situées  entre  le  44°  et  le  45“  degré  de 
latitude  N.  Néanmoins,  on  voit  se  reproduire  sur  les  lianes 
de  ces  montagnes,  sur  les  chaînes  de  collines  qui  leur  sont 
subordonnées  et  dans  les  plaines  adjacentes,  ces  marques 
dont  nous  avons  déjà  si  souvent  parlé  comme  distinguant  ou 
accompagnant  le  terrain  de  transport  entre  les  50“  et  70“  pa- 
rallèles de  latitude  N.;  elles  reparaissent  brusquement  dans 
la  région  méridionale  et  y arrivent  à un  développement  tout 
à fait  comparable  à celui  que  nous  leur  avons  vu  dans  les 
contrées  boréales.  C’est  près  des  points  culminants  des  Alpes 
que  les  plus  gros  blocs  erratiques  se  sont  répandus;  par 
exemple,  dans  les  régions  du  Mont-Blanc  et  du  Mont-Rose,  et 
dans  les  parties  avoisinantes  de  la  Suisse  et  de  l’Italie.  Dans 
les  pays,  au  contraire,  où  l’altitude  de  la  grande  chaîne  dimi- 
nue, comme  en  Carinthie,  en  Carniole  et  ailleurs,  il  n’y  a pas 
eu  do  fragments  de  roches  détachés  et  transportés  à dis- 
tance, ou  il  n'y  en  a eu  qu’un  petit  nombre  et  de  petites  di- 
mensions. 

En  l’année  1821,  M.  Venetz  énonça  le  premier  l’opinion 
que  les  glaciers  des  Alpes  devaient  autrefois  s’être  étendus 
beaucoup  au  delà  de  leurs  limites  actuelles  ; les  preuves  qu’il 
invoquait  comme  confirmation  de  cette  doctrine  furent  plus 
tard  reconnues  par  M.  Charpentier,  qui  les  appuya  de  nou- 
velles observations  et  de  nouveaux  arguments  et  déclara, 
en  1830,  qu’il  était  convaincu  que  les  glaciers  des  Alpes 
avaient  dù  autrefois  s’étendre  jusqu’au  Jura  et  y avaient  porté 
leurs  moraines  à travers  la  grande  vallée  suisse  (I).  M.  Agassiz, 


(â)  La  priorité  de  celte  découverte  appartient,  suivant  M.  Ch  Martins,  à l'é- 
cossais Playfair  qui,  ayant  visité,  au  commencement  de  ce  siècle,  les  environs  de 
Genève  et  de  Neufrhàtel,  déclare  le  premier  que  les  blocs  erratiques  de  prolo- 
gine,  signalés  par  Saussure,  avaient  clé  transportes  du  Mont-Blanc  jusqu’au  Jura 
par  un  immense  glacier,  t.’ette  explication  de  Playfair,  dit  M.  Martins,  perdue 
dans  une  note  de  son  ouvrage  sur  la  théorie  hultonienne,  ne  fut  pas  remarquée. 
Kn  1815,  le  bon  sens  d’un  paysan  Valaisan,  appelé  Perraudin,  faisait  luire  la 
vérité  dans  l'esprit  investigateur  de  Lharpeniier.  Un  jour  celui-ci  considér.dt  at- 
tentivement un  bloc  erratique  de  la  vallée  de  Lourlier.  Le  glacier  du  fond  de  la 
vallée,  lui  dit  Perraudin,  qui  jadis  s’étendait  jusqu’ici,  a transporté  ce  bloc  et 
l'a  laissé  où  nous  le  voyons,  en  se  retirant.  En  pariant  ainsi,  Perraudin  ne  se 
doutait  guère  avoir  fait  une  grande  découverte  et  résolu  à force  de  bon  sens  un 
problème  que  le  génie  des  plus  célèbres  géologues,  armés  de  toutes  les  ressources 
de  la  science,  avait  abordé  sans  succès.  Heureusement  le  savant  auquel  il  venait 
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après  de  nombreuses  excursions  dans  les  Alpes  avec  M.  Char- 
pentier, et  après  s’être  consacré  lui-même  à l’étudo  des  gla- 
ciers pendant  quelques  années , a publié  une  admirable 
description  de  ces  phénomènes  et  des  marques  qui  attestent 
l’action,  à une  époque  antérieure,  d'énormes  masses  de  glace 
sur  la  surface  entière  des  Alpes  et  des  pays  environnants  (1). 
11  fit  remarquer  que  la  surface  de  chaque  grand  glacier  est 
parsemée  de  gravier  et  de  pierres  détachées  des  précipices 
environnants  par  la  gelée,  la  pluie,  le  tonnerre  ou  les  ava- 
lanches. Il  décrivit  avec  plus  de  soin  que  tous  les  écrivains 
qui  l’avaient  précédé  ces  longues  traînées  de  pierres  qui  s’a- 
lignent sur  les  côtés  du  glacier  et  qu’on  appelle  les  moraines 
latérales,  et  celles  qu’on  trouve  à l’extrémité  inférieure  de  la 
nappe  de  glace  et  qu’on  appelle  les  moraines  terminales. 
Chaque  glacier  est  ainsi  terminé  par  un  amas  de  terre  et  de 
cailloux  qu'il  pousse  devant  lui  quand  il  s’avance  et  qu’il 
laisse  derrière  lui  quand  il  se  retire,  truand  les  glaciers  des 
Alpes  atteignent  des  niveaux  trop  bas  et  des  points  par  con- 
séquents trop  chauds,  quand  ils  arrivent  A des  altitudes  de 
900  à 1,400  mètres  au-dessus  de  la  mer,  ils  fondent  si  rapi- 
dement que,  malgré  le  mouvement  de  descente  de  la  masse, 
ils  ne  peuvent  dépasser  ce  point.  Cette  limite  précise  varie 
d'une  année  à l’autre,  encore  bien  plus  d’un  siècle  à l’autre. 
On  a souvenance  d’un  exemple  d’un  retrait  de  800  mètres  en 
une  seule  année.  M.  Venetz  nous  a aussi  appris  qu’entre  le 
xi'  et  le  x\"  siècle  tous  les  glaciers  des  Alpes  descendaient 
moins  bas  qu’à  présent,  mais  que  du  xvii*'  au  xvm'  siècle  ils 
commencèrent  à s’avancer  de  façon  à couvrir  des  routes  autre- 
fois praticables,  et  à renverser  des  forêts  existant  de  longue 
date. 

de  communiquer  le  résultat  de  ses  observations  solitaires,  était  un  homme  pra- 
tique, plus  soucieux  de  faits  que  de  théories.  Le  germe  que  le  paysan  avait  jeté 
dans  son  esprit  s’y  développa  librement,  et  l’idée  d’une  ancienne  extension  des 
glaciers  au  delà  de  leurs  limites  actuelles,  devint  pendant  vingt  ans  l'objet  cons- 
tant de  ses  méditations  et  de  ses  recherches.  • (Martin*,  De  la  période  glaciaire, 
apud  Letlres  tur  les  révolutions  du  globe,  de  Bertrand  6*  édition,  note  xx. 
p.  487.)  (II.) 

(I)  Aga&siz,  Etude*  sur  les  glaciers,  Neufchâtol,  1810;  et  Système  glaciaire, 
Paris,  1847. 


Digitized  by  Google 


324  MORAINES  ET  STRIES  GLACIAIRES.  [Char  XV. 

Ces  oscillations  permettent  au  géologue  de  prendre  note 
des  points  de  repère  qu’un  glacier  laisse  derrière  lui  quand 
il  rétrograde  ; et  parmi  ceux-ci  les  plus  saillants  sont,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  les  moraines  terminales  ; ce  sont  des 
monticules  de  pierres  et  de  terre,  sans  stratification,  souvent 
divisés  par  des  crues  d’eau  postérieures  en  petites  éminences 
séparées,  et  qui  traversent  la  vallée  comme  le  feraient  d'an- 
ciens ouvrages  en  terre  ou  des  digues  pour  intercepter  un 
cours  d’eau.  Quelques-unes  de  ces  barrières  transversales 
avaient  autrefois  été  signalées  par  de  Saussure  au-dessous  du 
glacier  du  Rhône,  comme  prouvant  combien  il  dépassait  an- 
ciennement ses  limites  actuelles.  Sur  ces  moraines  on  voit  de 
gros  blocs  anguleux  qui,  ayant  été  charriés  à la  surface  du  gla- 
cier, n’ont  pas  eu  leurs  arêtes  émoussées  par  le  frottement; 
mais  le  plus  grand  nombre  des  fragments  de  roches,  môme 
de  ceux  de  grande  taille,  a été  tout  à fait  arrondi,  non  par  la 
force  de  l’eau,  mais  par  l’action  mécanique  de  la  glace  qui 
les  a chassés  les  uns  contre  les  autres  ou  contre  les  roches 
qui  flanquent  la  vallée  ; d’autres  sont  tombés  dans  les  nom- 
breuses crevasses  qui  coupent  le  glacier  : là,  soumis  à la  pres- 
sion de  toute  la  masse  de  glace  et  entraînés  par  elle  , ils  ont 
été  tout  à fait  arrondis  ou  réduits  à l'état  de  sable  ou  même 
de  boue  fine  comme  celle  qui  constitue  la  moraine  en  grande 
partie. 

Les  moraines  terminales,  qui  sont  les  témoins  les  plus  sail- 
lants que  laisse  le  glacier  en  se  retirant,  sont  aussi,  et  par  cela 
même,  les  plus  sujets  à destruction  partielle.  11  y a souvent 
dans  les  Alpes  de  violentes  irruptions  d’eau  ou  débâcles,  cau- 
sées par  la  rupture  subite  d’un  lac  de  glacier,  c’est-à-dire  de 
ces  nappes  d’eau  temporaires  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
doivent  leur  origine  au  barrage  d’un  cours  d’eau , barrage 
formé  par  un  glacier  qui  s’est  accru  durant  une  succession 
de  saisons  froides,  et  qui,  descendant  d’une  vallée  tributaire, 
est  venu  traverser  de  part  en  part  la  vallée  principale  qu’il  a 
interceptée.  Quand  cette  barrière  de  glace  vient  à se  fondre, 
les  eaux  accumulées  n’étant  plus  retenues,  entraînent  dans 
leurchute  et  nivellent  un  grand  nombre  des  monticules  trans- 
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versaux  formés  de  cailloux  et  de  gravier  sans  consistance,  et 
vont  en  étaler  les  matériaux  en  lits  confus  et  irréguliers  dans 
la  plaine  basse.  Une  autre  trace  de  l’action  antérieure  des  gla- 
ciers dans  des  lieux  où  il  n’en  existe  plus,  consiste  dans  ces 
roches  à surfaces  polies,  striées  et  sillonnées,  que  j’ai  déjà 
décrites.  Les  pierres  qui  garnissent  la  surface  inférieure  du  gla- 
cier et  qu’il  entraîne  avec  lui  sont  souvent  incrustées  dans  la 
glace,  et  comme  la  masse  totale  glisse  lentement  à raison  de 
quelques  centimètres,  ou  au  plus  à raison  du  G ou  9 décimè- 
tres par  jour  , elles  usent,  sillonnent  et  polissent  les  roches  ; 
les  plus  gros  blocs  réciproquement  ont  leurs  surfaces  infé- 
rieures sillonnées  et  polies  par  leur  passage  sur  ces  mômes 
roches.  Comme  la  pression  et  la  force  de  propulsion  sont 
énormes,  le  sable  agit  comme  émeri  et  polit  la  surface;  les 
cailloux  font  l’office  de  gros  burins,  l’entaillent  et  la  sillon- 
nent, et  les  grosses  pierres  y creusent  de  profondes  rainures. 
Enfin,  les  parties  saillantes  des  roches  en  place  deviennent 
ce  que  l’on  a appelé  des  « roches  moutonnées , » (voir  ci- 
dessus,  page  300),  et  sont  arrondies  et  usées  en  forme  de 
dômes  aplatis  partout  où  les  glaciers  les  ont  recouvertes. 

Quoique  la  surface  de  presque  toutes  les  espèces  de  roches, 
quand  elles  sont  exposées  à l’air,  s’altère  et  se  décompose, 
il  y en  a pourtant  qui  conservent  pendant  bien  des  siècles 
leur  aspect  poli  et  strié:  et  même,  si  elles  sont  protégées  par 
une  enveloppe  d’argile  ou  de  gazon,  ces  traces  d’érosion  pa- 
raissent pouvoir  indéfiniment  résister  à l’action  du  temps.  Un 
en  voit  la  trace  dans  les  Alpes,  à de  grandes  hauteurs  au- 
dessus  des  glaciers  actuels,  et  à de  grandes  distances  horizon- 
tales de  leurs  emplacements. 

Un  autre  effet  des  glaciers  est  de  former  une  ceinture  de 
pierres  autour  du  sommet  des  pitons  qui,  dans  certains  cas, 
font  saillie  au-dessus  de  la  glace  qu’ils  traversent.  Si  un  gla- 
cier vient  à s’abaisser  brusquement  en  fondant,  ces  cercles 
de  gros  fragments  anguleux,  qu’on  appelle  « blocs  perchés,  » 
demeurent  abandonnés  dans  une  situation  singulière  près  du 
sommet  de  ces  saillies  escarpées,  ou  pitons,  dont  la  partie 
inférieure  peut  être  complètement  dépourvue  de  cailloux. 
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[Chaf.  XV 


Blocs  erratiques  alpestres  sur  le  Jura. 

La  plus  grande  partie,  sinon  la  totalité,  des  traces  glaciaires 
que  nous  venons  d’énumérer,  moraines,  blocs  erratiques, 
surfaces  polies,  roches  moutonnées,  stries,  blocs  perchés, 
s’observent  dans  les  Alpes  à de  grandes  hauteurs  au-dessus 
des  glaciers  d’à  présent  et  bien  loin  au-dessous  de  leurs  ex- 
trémités actuelles.  On  les  retrouve  aussi  dans  la  grande  vallée 
suisse,  à 80  kilomètres  plus  loin  ; et  enfin  presque  partout 
sur  la  chaîne  du  Jura  qui  se  trouve  au  nord  de  cette  vallée. 
La  hauteur  moyenne  du  Jura  est  d’environ  un  tiers  de  celle 
des  Alpes,  et  il  est  maintenant  entièrement  dépourvu  de  gla- 
ciers; pourtant  il  présente  presque  partout  des  moraines,  et 
des  surfaces  de  roches  polies  et  striées.  I)e  plus,  les  blocs  er- 
ratiques dont  il  est  couvert  offrent  un  phénomène  qui  a fort 
étonné  et  embarrassé  les  géologues,  pendant  plus  d’un  demi- 
siècle.  Aucune  conclusion  n’est  plus  incontestable  que  celle 
qui  fait  venir  des  Alpes  ces  blocs  anguleux  de  granité,  de 
gneiss  et  d’autres  roches  cristallines  et  qui  veut  qu’ils  aient  été 
apportés  d'une  distance  de  80  kilomètres  et  plus,  à travers 
l’une  des  plus  larges  et  des  plus  profondes  vallées  du  globe, 
de  façon  à se  trouver  maintenant  logés  sur  les  collines  et  dans 
les  vallées  d’une  chaîne  de  montagnes  composée  de  calcaire 
et  d’autres  formations  complètement  distinctes  de  celles  des 
Alpes;  mais  leur  taille  considérable,  et  leurs  formes  angu- 
leuses, après  un  pareil  voyage,  a,  non  sans  raison,  excité  l'é- 
tonnement, car  il  y en  a des  centaines  aussi  grands  que  des 
maisons  : un  entre  autres,  formé  d’un  bloc  de  gneiss,  et  fort 
connu  sous  le  nom  de  Pierre  à Bot,  repose  sur  le  flanc  d’un 
coteau  à 180  mètres  environ  au-dessus  du  lac  de  Neufehâtel, 
et  n’a  pas  moins  de  12  mètres  de  diamètre;  quelques-unes  de 
ces  masses  de  granité  et  de  gneiss  venues  de  loin  sont  encore 
plus  grandes;  on  en  a trouvé  qui  cubaient  1400 à 1600  mè- 
tres ; et  même,  il  y a un  bloc  de  calcaire  à Devens,  près  de 
Bex,  qui  a fait  un  voyage  de  48  kilomètres,  et  qui  cube 
4347  mètres:  ses  angles  sont  vifs  et  intacts. 
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De  Buch,  Escher  et  Studer  conclurent  de  l’examen  de  la 
composition  minérale  de  ces  blocs  erratiques,  que  ceux  du 
Jura  en  face  des  lacs  do  Genève  et  de  Neufchàtel  provenaient 
de  la  région  du  Mont  Blanc  et  du  Valais,  comme  s’ils  avaient 
suivi  le  cours  du  Rhône  jusqu'au  lac  de  Genève  pour  conti- 
nuer ensuite  leur  chemin  en  droite  ligne  vers  le  nord. 

M.  Charpentier  a adopté  l’idée  que  les  Alpes,  pendant  la 
période  du  froid  maximum,  ont  dépassé  de  plus  de  1 ,000  mè- 
tres leur  hauteur  actuelle  ; il  pense  aussi  que  les  glaciers  des 
Alpes  se  prolongeaient  autrefois  sans  interruption  jusqu’au 
Jura,  et  apportaient  jusque-là  les  grands  blocs  erratiques  en 
question  (I).  M.  Agassiz,  d'autre  part,  au  lieu  de  faire  inter- 
venir des  glaciers  distincts  et  séparés,  imagina  que  toute  la 
vallée  suisse  avait  bien  pu  être  remplie  de  glace,  et  qu'un 
vaste  manteau  avait  pu  s’étendre  des  Alpes  au  Jura,  sans  que 
les  relations  actuelles  des  hauteurs  des  deux  chaînes  eussent 
été  modifiées(2).  On  a fait  à cette  idée  l’objection  que  la  diffé- 
rence d’altitude,  répartie  sur  une  distance  horizontale  de 
80  kilomètres,  ne  donnerait  qu'une  inclinaison  de  deux  de- 
grés, c'est-à-dire  de  beaucoup  inférieure  à celle  d’aucun  gla- 
cier connu.  Malgré  celte  difficulté,  cette  hypothèse  a depuis 
lors  été  appuyée  de  l’autorité  de  M.  le  professeur  James 
Forbes,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les  Alpes,  publié 
en  1843  (3). 

En  1841 , j’avançai,  conjointement  avec  M.  Darwin  (4),  la 
théorie  que  les  blocs  erratiques  pouvaient  avoir  été  transpor- 
tés jusqu’au  Jura  par  des  glaces  flotlantes,  à l’époque  où  la 
plus  grande  partie  de  cette  chaîne  et  toute  la  grande  vallée 
suisse  au  sud  étaient  sous  la  mer.  Nous  fîmes  remarquer  que, 
si,  à cette  époque,  les  Alpes  avaient  atteint  seulement  la  moi- 
tié de  leur  altitude  actuelle,  elles  auraient  constitué  une 
chaîne  aussi  considérable  que  les  Andes  du  Chili,  dont  la 
latitude  est  celle  de  la  Suisse  et  qui  projettent,  au  fond  de 


(t)  D'Archiae,  Histoire  des  progrès  de  la  géologie,  t.  Il,  p.  Î10. 
(î)  Agassiz,  Études  sur  les  glaciers,  Neufchàtel,  1840,  in-8". 

(3)  James  Forbes,  Transis  through  Alps  of  Savoy,  London,  1843. 

(4)  Voir  Lyell,  Éléments  de  Géologie,  1841,  deuxième  édition. 
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tous  les  golfes  de  la  côte,  des  glaciers  donnant  naissance  à 
des  glaces  flottantes  qui  s’en  vont  en  mer  couvertes  de  blocs 
de  granité.  Vis-à-vis  de  cette  partie  du  Chili,  où  les  glaciers 
abondent,  se  trouve  l'île  de  Chiloë,  qui  a 160  kilomètres  de 
longueur  sur  une  largeur  de  48,  et  dont  la  plus  grande  dimen- 
sion est  parallèle  à la  côte.  Le  canal  qui  la  sépare  du  conti- 
nent a une  profondeur  considérable  ; il  est  large  de  40  kilo- 
mètres. Il  y a des  parties  de  la  surface  de  cette  lie  qui  sont 
recouvertes  de  coquilles  marines  récentes,  de  même  que  la 
côte  du  Chili  qui  leur  fait  face.  Ce  fait  indique  donc  un  sou- 
lèvement du  sol  à une  époque  très-moderne.  Au-dessous  de 
ces  coquilles  est  un  dépôt  de  cailloux  dans  lequel  M.  Darwin 
a trouvé  de  grands  blocs  de  granité  et  de  syénite  évidemment 
originaires  des  Andes. 

Que  le  mouvement  ascensionnel,  qui  se  fait  sentir  encore 
maintenant  dans  cette  région  des  Andes  et  dans  l’île  de  Chi- 
loë, continue  à se  produire  dans  l’avenir,  et  la  chaîne  princi- 
pale deviendra  le  pendant  des  Alpes  et  donnera  à l’île  de  Chi- 
loë l’altitude  du  Jura.  Un  soulèvement  de  cette  nature 
pourrait  mettre  à sec  le  canal  qui  sépare  Chiloë  du  continent, 
de  façon  à en  faire  la  contre-partie  de  la  grande  vallée  suisse. 

Sir  Roderick  Murchison,  après  avoir  fait  plusieurs  impor- 
tantes explorations  géologiques  dans  les  Alpes,  proposa,  en 
1849,  une  théorie  identique,  au  fond,  à celle  que  nous  avions 
émise  M.  Darwin  et  moi,  savoir:  que  les  blocs  erratiques 
avaient  été  transportés  jusqu’au  Jura  à l’époque  où  la  grande 
dépression  de  la  Suisse  et  la  plupart  des  vallées  pénétrant  pro- 
fondément dans  le  massif  des  Alpes  étaient  recouvertes  par 
les  eaux.  Il  regardait  comme  impossible  que  les  détritus  gla- 
ciaires de  la  vallée  du  Rhône  eussent  jamais  pu  être  transpor- 
tés au  delà  du  lac  de  Genève  par  un  glacier,  ou,  en  d’autres 
termes,  qu’une  aussi  vaste  masse  de  glace,  issue  d’une  étroite 
vallée,  eût  jamais  pu  disperser  ces  blocs  erratiques  sur  les  ré- 
gions basses  des  cantons  de  Vaud,  de  Fribourg,  de  Berne  et 
de  Soleure,  eu  même  temps  que  sur  les  flancs  du  Jura,  ce  qui 
représente  une  surface  d’environ  160  kilomètres  d’étendue  du 
sud-ouest  au  nord-est,  comme  cela  est  indiqué  dans  la  care 
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do  Charpentier.  En  conséquence,  il  demeura  persuadé  que  les 
blocs  granitiques  avaient  été  transportés  jusqu’au  Jura  par 
des  glaces  (louantes  pendant  la  submersion  de  la  contrée  in- 
termédiaire (I).  On  peut  remarquer  que  cette  théorie,  si  toute- 
fois on  admet  que  les  eaux  aient  été  salées  ou  saumâtres,  exige 
une  tout  aussi  grande  oscillation  dans  le  niveau  du  sol  que 
celle  sur  laquelle  J.  Charpentier  avait  basé  son  raisonne- 
ment (25  ; la  seule  différence  est  que  la  première  hypothèse 
nous  force  à débuter  par  un  affaissement  de  750  à 900  mè- 
tres, et  l’autre  par  un  soulèvement  de  même  amplitude.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  non  plus  que  les  crêtes  ou  lignes  de 
partage  des  Alpes  et  du  Jura  sont  distantes  d’environ  130  ki- 
lomètres, et  si  nous  en  venons  à supposer  qu’elles  aient  été 
en  mouvement  durant  la  période  glaciaire,  nous  devons  re- 
garder comme  très-probable  que  des  mouvements  s’opérant 
en  des  points  si  éloignés  n’aient  pas  été  exactement  concor- 
dants. S’il  en  est  ainsi,  il  peut  se  faire  que  les  Alpes  aient  eu 
une  altitude  relative  un  peu  plus  grande,  ce  qui  aurait  singu- 
lièrement aidé  à l’extension  de  leurs  glaciers  jusqu’aux  flancs 
de  la  chaîne  la  moins  élevée. 

Cinq  ans  avant  l’apparition  du  mémoire  dont  je  viens  de 
parler,  M.  Guyot  avait  publié  un  ensemble  considérable  de 
faits  nouveaux  à l’appui  do  la  doctrine  primitive  de  Charpen- 
tier, à savoir,  que  les  glaciers  des  Alpes  s’étaient  autrefois 
étendus  jusqu’au  Jura  et  y avaient  déposé  une  partie  de  leurs 
moraines  (3).  L’exposition  de  ses  observations  et  de  ses  con- 
clusions fut  faito  avec  beaucoup  de  clarté  au  public  anglais, 
en  1832,  par  M.  Charles  Maclaren,  qui  avait  lui-même  visité 
la  Suisse  dans  le  dessein  de  se  former  une  opinion  indépen- 
dante dans  une  question  d’un  si  haut  intérêt,  et  au  sujet  de 
laquelle  tant  de  savants  éminents  étaient  arrivés  à des  con- 
clusions aussi  contradictoires  (4). 


(1)  Qitor*.  Journ.  of  the  Geol.  Soc.  of  London,  t.  VI,  p.  85,  1850. 

(î)  J.  Charpentier,  Essai  tur  Ica  glaciers  cl  sur  le  («rrain  erratique  du  bassin 
du  Rhône.  Lausanne,  1841 . 

(3)  Hulletin  de  Ut  Société  des  sciences  naturelles  de  Neufchà tel,  1845. 

(4)  Edinburg  New  Philosophical  ilag azine,  octobre  1831. 
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M.  Guyot  s’est  efforcé  de  montrer  que  les  blocs  erratiques 
des  Alpes  ne  sont  point  éparpillés  au  hasard  sur  le  Jura  et  la 
grande  plaine  suisse,  mais  qu’ils  sont  disposés  dans  un  cer- 
tain ordre  déterminé,  exactement  analogue  à celui  auquel  ils 

Fig  43. 


Fig.  15.  — Carie  montrant  te  pircours  supposé  de  l'ancien  glacier  du  Rhône  et  la  distribution 
de  ses  blocs  erratiques  et  de  son  terrain  de  transport  sur  la  grande  vallée  suisse  et  sur 
le  Jura. 

auraient  obéi,  s’ils  avaient  autrefois  formé  les  moraines  laté- 
rales, médianes  et  terminales  de  grands  glaciers.  Les  roches, 
sur  lesquelles  il  fonde  principalement  la  démonstration  de 
cette  distribution,  consistent  en  trois  variétés  de  granité, 
outre  des  gneiss,  des  schistes  chlorités,  des  euphotides,  des 
serpentines  et  une  certaine  espèce  de  conglomérat,  associa- 
tions minérales  toutes  étrangères  aussi  bien  à la  grande  vallée 
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qui  sépare  les  Alpes  du  Jura  qu’au  Jura  lui-même.  Dans  ces 
deux  régions,  les  calcaires,  les  grès  et  les  argiles,  des  forma- 
tions secondaires  et  tertiaires,  affleurent  seuls  à la  surface,  de 
sorte  que  les  fragments  venus  des  Alpes  se  distinguent  facile- 
ment, et  même,  dans  quelques  cas,  permettent  la  détermi- 
nation précise  des  lieux  de  leur  origine. 

La  carte  figurative  ci-contre,  empruntée,  avec  de  légères 
modifications,  à celle  qu’a  donnée  M.  Maclaren,  permettra  au 
lecteur  d’apprécier  plus  complètement  l’argumentation  do 
M.  Guyot.  La  surface  pointilléo  est  celle  sur  laquelle  les  frag- 
ments de  roches  alpestres  se  trouvent  répandus  par  l’ancien 
glacier  supposé  du  Rhône.  L’emplacement  du  glacier  actuel 
réduit  qui  porte  ce  nom  se  voit  en  A.  A partir  de  co  point  on 
commence  d'abord  par  suivre  les  cailloux  jusqu’en  B,  c’est-à- 
dire  jusqu’à  Martigny,  où  la  vallée  s’infléchit  brusquement 
à angle  droit  sur  sa  direction  primitive.  Là,  les  blocs  appar- 
tenant à la  rive  droite  de  la  vallée,  c’est-à-dire  provenant  des 
points  c,  d,  e,  ne  l’ont  pas  traversée  jusqu'en  b sur  la  rive 
gauche,  comme  ils  l’auraient  fait  s’ils  avaient  été  transportés 
par  les  glaces  flottantes,  mais  ils  continuent  à occuper  le  côté 
dont  ils  sont  originaires,  montrant  ainsi  qu’ils  ont  autrefois 
fait  partie  de  la  moraine  latérale  droite  d’un  grand  glacier 
qui  n’existe  plus.  Ce  glacier,  après  être  arrivé  en  F à l’extré- 
mité inférieure  de  l’étroite  vallée  du  Rhône  supérieur,  a 
rempli  de  glace  le  lac  de  Genèvo  F I.  De  F,  comme  d’un  im- 
mense débouché,  il  rayonnait  alors  dans  toutes  les  directions, 
emportant  dans  son  parcours  les  moraines  qui  le  chargeaient 
et  les  dispersant  de  tous  côtés  dans  la  grande  plaine  ; mais  la 
masse  de  glace  principale  continuait  son  mouvement  en 
droite  ligne  jusqu’à  la  colline  de  Chasseron,  G (juste  en  face 
de  F),  où  les  blocs  erratiques  des  Alpes  atteignent  leur  plus 
grande  hauteur  sur  le  Jura,  c'est-à-dire  604  mètres  au-dessus 
du  niveau  du  lac  de  Neufchâtel,  ou  1440  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  Les  blocs  de  granité  qui  sont  perchés  sur  cette  émi- 
nence, G,  proviennent  du  flanc  oriental  du  Mont-Blanc,  en 
A,  et  ont  suivi  la  direction  B,  F,  G. 

Quand  on  suit  ces  blocs  et  leurs  compagnons  qui  reposent 
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sur  les  pontes  sud-est  du  Jura  depuis  le  point  culminant  G 
dans  des  directions  opposées,  soit  à l’ouest,  vers  Genève,  soit 
à l’est,  versSoleure,  on  trouve  que  leurs  gisements  diminuent 
d’altitude  depuis  le  milieu,  G,  de  l’arc  jusqu’aux  deux  extré- 
mités, I et  K,  qui  toutes  les  deux  sont  à un  niveau  inférieur 
à G d’environ  450  mètres.  En  d’autres  termes,  la  glace  de  cet 
ancien  glacier  atteignait  son  élévation  maximum  sur  les  flancs 
inclinés  du  Jura,  dans  la  direction  de  la  pression  la  plus  forte, 
et  prenait,  latéralement,  une  inclinaison  en  pente  douce,  à la 
façon  d’une  masse  flexible  ou  visqueuse,  jusqu’à  ce  qu’elle 
atteignît  deux  points  distants  l’un  de  l’autre  d’au  moins 
160  kilomètres. 

Au  surplus,  comme  confirmation  de  cette  théorie,  M.  Guyot 
observa  que  les  fragments  provenant  de  la  rive  droite  de  la 
grande  vallée  du  Rhône,  c,  d,  e,  se  trouvent  du  côté  droit  de 
la  grande  dépression  ou  vallée  suisse,  en  l et  in  par  exemple, 
tandis  que  ceux  qui  proviennent  de  la  rive  gauche,;»,  A,  se 
rencontrent  sur  la  gauche  du  bassin,  c’est-à-dire  sur  le  Jura 
entre  G et  I ; qu’enfin,  ceux  qui  sont  originaires  de  points  de 
la  rive  gauche  encore  plus  élevés  et  plus  voisins  de  la  source 
du  Rhône,  comme  n,  o,  occupent  le  milieu  du  grand  bassin 
et  constituent  entre  m et  K ce  que  M.  Guyot  appelle  la  mo- 
raine frontale  ou  terminale  du  prolongement  oriental  de  l’an- 
cien glacier. 

On  voit  à SteinhofT,  à 16  kilomètres  à l’est  de  K,  c’est-à- 
direde  Soleure,  une  énorme  masse  de  granité  talqueux  cubant 
1728  mètres;  Charpentier,  qui  l’a  examinée,  a conclu  de  sa 
composition  qu’elle  provenait  du  point  »,  l’un  des  points  les 
plus  élevés  do  la  rive  gauche  de  la  vallée  du  Rhône,  fort  au- 
dessus  de  Martigny.  Pour  venir  de  ce  point,  il  a fallu  qu’elle 
fît  le  tour  par  F,  seule  issue  de  cette  profonde  vallée,  et  qu’elle 
accomplît  un  voyage  de  plus  de  240  kilomètres. 


Le  transport  général  de»  bloc»  erratique»  en  Snlsse  »’e*l  fait 
par  le»  glaciers  et  non  par  les  glaces  flottantes. 

Il  est  évident  que  les  restrictions  que  je  viens  de  décrire, 
que  cette  localisation  de  certains  fragments  d’un  caractère 
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lithologique  spécial  sur  la  seule  rive  du  Rhône  où  l’on  ren- 
contre leurs  roches  congénères,  et  que  l’arrangement  linéaire 
correspondant  des  blocs  sur  le  côté  opposé  de  la  grande  plaine 
suisse,  sont  des  faits  qui  cadrent  singulièrement  bien  avec  la 
théorie  des  glaciers,  tandis  qu’ils  sont  complètement  inconci- 
liables avec  celle  des  glaces  flottantes.  On  peut  faire  revivre, 
pour  les  opposer  à cette  dernière  hypothèse,  tous  les  argu- 
ments que  Charpentier  avait  primitivement  fait  valoir  pour 
combattre  la  première  et  populaire  doctrine  d’une  grande  dé- 
bâcle ou  inondation  soudaine  qui  serait  descendue  des  Alpes 
sur  le  Jura.  S’il  y avait  jamais  eu,  dit-il,  une  pareille  irrup- 
tion d’eau  boueuse,  les  blocs  entraînés  dans  les  bassins  des 
principales  rivières  de  la  Suisse,  le  Rhône,  par  exemple, 
l’Aar,  la  Reuss  et  la  Limmat,  auraient  été  confusément  mélan- 
gés, au  lieu  de  s’être  localisés  ainsi  sur  des  surfaces  distinctes 
et  séparées,  comme  cela  devrait  avoir  lieu  conformément  à 
l’hypothèse  des  glaciers. 

M.  Morlot  m’offrit,  en  1857,  une  carte  inédite  de  la  Suisse 
sur  laquelle  il  avait  tracé  et  réuni  les  résultats  de  ses  propres 
observations  et  de  celles  de  MM.  Guyot,  Eseher  et  autres,  et 
distingué  par  des  couleurs  différentes  les  limites  relatives  à 
chaque  grand  bassin  du  transportdes  détritus  par  les  glaciers. 
L’arrangement  du  terrain  de  transport  et  des  blocs  erratiques 
ainsi  mis  en  relief  concorde  parfaitement  avec  les  vues  de 
Charpentier  et  se  trouve  tout  à fait  inconciliable  avec  l'hypo- 
thèse qui  fait  admettre  que  ces  blocs  ont  été  dispersés  par  des 
glaces  flottantes  pendant  que  la  Suisse  était  submergée. 

A l’encontre  de  la  première  hypothèse  on  peut  encore  rap- 
peler que  jusqu’à  présent  on  n’a  encore  trouvé  dans  ces  ter- 
rains de  transport  ni  coquilles  marines , ni  fossiles  d’autre 
origine  que  d’origine  terrestre,  tels  que  des  os  de  mammouth, 
d'un  petit  nombre  d’autres  mammifères,  et  quelques  coni- 
fères ; et  pourtant  ce  dépôt  a souvent  plus  de  cent  mètres  de 
hauteur. 

Un  coup  d’œil  sur  la  carte  de  M.  Morlot  (i)  fera  voir  que  les 

(I)  Voir  la  cane  insérée  an  Qunrl.  J iurn.  o(  lhe  Genl.  Soc.  nf  London,  t.  XVIII, 
p.  iSo,  pl.  XVIII. 
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deux  plus  grandes  régions  indiquées  par  une  seule  couleur 
sont  les  régions  sur  lesquelles  le  Rhône  et  le  Rhin  ont  autre- 
fois, à ce  qu'on  suppose,  répandu  leurs  énormes  moraines. 
Nous  n’en  avons  montré  qu'une,  celle  du  Rhône,  dans  notre 
figure  45,  p.  330.  Les  caractères  distinctifs  du  terrain  de  trans- 
port dans  les  deux  cas  sont  précisément  ce  qu’ils  seraient  si 
deux  glaciers  colossaux  venaient  maintenant  à descendre  des 
sommets  des  Alpes  dans  les  vallées  arrosées  par  ces  rivières  et 
à abandonner  leurs  moraines  dans  les  régions  basses.  La  su- 
perficie occupée  par  le  terrain  de  transport  du  Rhin  égale,  ou 
môme  dépasse  celle  du  Rhône,  et  son  étendue  n’est  pas  plus 
restreinte  parle  lac  de  Constance,  long  de  7 1 kilomètres,  que 
ne  l’est  la  dispersion  des  blocs  erratiques  du  Rhône  parle  lac 
de  Genève,  qui  a 80  kilomètres  de  longueur.  Les  blocs  angu- 
leux ou  autres  ont  dans  les  deux  cas  effectué  leurs  parcours 
exactement  comme  si  ces  lacs  n’avaient  pas  existé,  ou  comme 
s’ils  eussent  été  comblés  de  glace  solide,  ce  qui  s’est  produit 
sans  aucun  doute. 

Pendant  une  dernière  visite  en  Suisse  en  1857,  je  fis  des 
excursions  en  compagnie  de  plusieurs  géologues  distingués 
dans  le  but  de  me  rendre  compte  de  la  valeur  relative  des 
deux  théories  rivales  que  je  viens  d’exposer.  J’examinai  les 
parties  du  Jura  au-dessus  de  NeufchAtel  en  compagnie  de 
M.  Desor,  les  environs  de  Soleure  avec  M.  Langen,  le  côté 
méridional  de  la  grande  dépression  près  de  Lausanne  avec 
M.  Morlot,  le  bassin  de  l’Aar  autour  de  Berne  avec  M.  Escher 
von  der  Linth.  M’étant  ainsi  assuré  que  tous  les  faits  que  j’a- 
vais vus  au  nord  des  Alpes  concordaient  avec  la  manière  de 
voir  de  M.  Guyot,  je  franchis  la  chaîne  et  me  rendis  sur  le 
versant  italien,  où  je  demeurai  convaincu  que  la  même  théo- 
rie était  également  applicable  aux  anciennes  moraines  des 
plaines  du  Pô. 

M.  Escher  me  fit  voir  à Trogen,  dans  le  canton  d'Appenzell, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  des  fragments  d’une  roche  d’un 
caractère  minéralogique  particulier  et  qu’on  appelle  commu- 
nément le  granité  de  Pontelyas  ; le  gisement  en  est  bien  connu 
près  de  Trous,  à 1G0  kilomètres  de  Trojen.  sur  la  rive  gauche 


Digitized  by  Google 


Chip.  XV.]  COMPARAISON'  DES  GLACIERS  ANCIENS  ET  ACTUELS.  338 

du  Rhin,  à quelque  48  kilomètres  de  la  source  de  ce  fleuve. 
Tous  les  blocs  de  cetle  espèce  de  granité  se  maintiennent  sur 
la  rive  gauche  même  quand  la  vallée  s’infléchit  presque  à 
angle  droit  sur  sa  direction  précédente,  comme  à Mayenfeld, 
au-dessous  de  Chur,  où  elle  fait  un  angle  très-aigu  semblable 
à celui  de  la  vallée  du  Rhin  à Martigny.  Ces  blocs  de  granité 
peuvent  se  suivre  jusque  dans  les  plaines  basses,  où  ils  occu- 
pent encore,  près  du  lac  de  Constance,  la  gauche  de  la  vallée. 
Il  serait  tout  à fait  inexplicable  qu’ils  n’eussent  pas  franchi  la 
vallée  au-dessous  de  Chur  si,  rejetant  l’action  des  glaces  ter- 
restres, on  persistait  à n’invoquer,  comme  agent  de  transport, 
que  les  glaces  flottantes. 

Dans  la  carte  précitée  de  M.  Morlot  on  remarque,  entre  les 
régions  occupées  par  le  terrain  de  transport  glaciaire  du  Rhin 
et  par  celui  du  Rhône,  trois  espaces  plus  petits  mais  non  né- 
gligeables, teintés  de  façons  différentes,  et  indiquant  les  dé- 
tritus spéciaux  des  trois  grandes  rivières,  l’Aar,  la  Reuss  et  la 
Limmat.  L’ancien  glacier  du  premier  de  ces  cours  d’eau,  de 
l’Aar,  a traversé  les  lacs  de  Brienz  et  de  Thun,  et  a porté  des 
blocs  anguleux,  polis  et  striés  de  calcaire  et  d’autres  roches 
jusqu’à  Berne  et  môme  un  peu  en  aval  de  cette  ville.  La  Reuss 
aussi  a imprimé  le  cachet  lithologique  de  sa  région  monta- 
gneuse sur  les  parties  basses  de  son  bassin  hydrographique, 
qu’elle  a couvertes  d’un  détritus  alpin  spécial.  Il  en  est  de 
môme  de  l’ancien  glacier  de  la  Limmat,  qui,  dans  son  mou- 
vement de  retrait,  a laissé  des  témoins  de  son  parcours  dans  le 
lac  de  Zurich  sous  forme  de  moraines  terminales,  dont  l’une  a 
presque  divisé  cette  grande  nappe  d’eau  en  deux  lacs  dis- 
tincts. 

Le  « travail  glaciaire  » fait  par  ces  glaciers  anciens,  quand 
on  le  compare  avec  celui  qu’accomplissent  leurs  diminutifs  de 
l’époque  présente,  est  bien  proportionnel  aux  volumes  relatifs 
des  glaciers  supposés,  soit  qu’on  les  évalue  par  les  distances 
auxquelles  ils  ont  transporté  les  blocs  erratiques,  soit  qu’on  le 
fasse  par  l’étendue  de  la  surface  qu’ils  ont  recouverte  de  dé- 
tritus, ou  par  la  quantité  do  roches  dures  ou  le  nombre  des 
pierres  qu’ils  ont  polies  et  striées.  Au  lieu  d’être  réduits  à des 
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longueurs  de  8,  16  ou  30  kilomètres  et  à des  épaisseurs  de 
60,  90  ou  tout  au  plus  250  mètres,  ces  géants  des  temps  pas- 
sés devaient  avoir  de  80  à 240  kilomètres  de  longueur,  et  de 
300  à 900  mètres  d’épaisseur.  Aussi  l’action  glaciaire,  quoi- 
que de  nature  identique,  s’exerce  sur  une  si  faible  échelle 
dans  les  glaciers  actuels  des  Alpes,  que  des  géologues  suédois, 
écossais,  gallois  ou  américains  du  nord  en  seraient  à première 
vue  fort  désappointés.  Je  visitai,  en  1859,  la  moraine  termi- 
nale du  glacier  du  Rhône,  et  j’essayai  de  comparer  le  nombre 
des  blocs  et  des  cailloux  anguleux  ou  arrondis  qui  offrent  le 
poli  ou  les  raies  glaciaires  avec  celui  des  pierres  qui  ne  por- 
tent pas  ces  empreintes;  je  trouvai  qu’il  me  fallait  en  exami- 
ner plusieurs  milliers  avant  d’arriver  au  premier  qui  fût  strié 
ou  poli  de  façon  à différer  des  pierres  ordinaires  d’un  lit  de 
torrent.  Même  dans  les  moraines  des  glaciers  de  Zermatl,  de 
Yiesch  et  autres,  où  les  fragments  de  calcaire  et  de  serpentine 
sont  abondants  (ce  sont  les  roches  qui  reçoivent  et  conservent 
le  mieux  les  empreintes  glaciaires),  je  trouvai  que  pour  un 
seul  qui  présentait  ces  caractères  il  y en  avait  des  centaines 
qui  en  étaient  complètement  dépourvus.  J’obtins  des  résul- 
tats d'une  nature  tout  opposée  quand  je  me  livrai  à un  sem- 
blable examen  sur  les  cailloux  et  les  galets  de  la  moraine  ter- 
minale d’un  ancien  glacier,  de  celle  du  glacier  du  Rhône 
dans  la  banlieue  de  Soleure.  Ainsi,  au  point  K de  la  carte, 
fig.  45,  p.  330,  j’observai  une  masse  d’argile  ou  de  boue  non 
stratifiée,  au  milieu  de  laquelle  étaient  répandues  des  pierres 
anguleuses  et  irrégulières,  de  nature  variée,  dont  une  pro- 
portion notable  était  polie  et  rayée.  Quant  à la  matière  argi- 
leuse, elle  était  devenue  si  compacte  (comme  si  ce  fût  la 
pression  d’une  grande  masse  de  glace  qui  l’eût  agglomérée), 
qu’on  fut  obligé  de  la  faire  sauter  à la  poudre  pour  y faire  les 
tranchées  d’un  chemin  de  fer  qui  l’entamait.  Une  sorte  de 
marbre,  roche  appartenant  à l’étage  portlandien,  sur  lequel 
repose  cette  moraine,  a sa  surface  polie  comme  un  miroir,  et 
montre  de  magnifiques  coupes  de  coquilles  fossiles  des  genres 
Nerinea  et  Pteroceras.  D’autres  fois,  outre  de  fines  stries,  on 
trouve  de  profondes  rainures  rectilignes  d’une  orientation  par- 
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faitement  concordante  avec  la  direction  qu’aurait  dû  suivre 
l'ancien  glacier  s’il  avait  obéi  à la  théorie  de  M.  Guyot  que  je 
viens  d’exposer. 


Glacier»  ancien»  du  versant  Italien  de»  Alpe». 


Passons  à un  autre  exemple  pris  sur  le  versant  opposé  ou 
méridional  des  Alpes.  On  peut  voir  sur  la  carte,  fort  bien  étu- 
diée, que  vient  d’exécuter  tout  récemment  M.  Gabriel  de  Mor- 
tillet,  et  qui  représente  les  anciens  glaciers  du  versant  italien 
des  Alpes,  que  les  anciennes  moraines  descendent  des  crêtes 
neigeuses  en  bandes  étroites  par  les  vallées  principales  jus- 
qu'au grand  bassin  du  Pô,  dans  lequel  elles  s’étalent  et  cou- 
vrent de  larges  surfaces  circulaires  ou  ovales.  On  observe  (voir 
la  carte,  fig.  46)  que  chacun  de  ces  groupes  de  détritus  con- 
tient exclusivement  les  débris  des  roches  que  l’on  trouve  en 
place  sur  les  crêtes  des  Alpes  qui  limitent  les  bassins  hydro- 
graphiques auxquels  appartiennent  respectivement  les  mo- 
raines. 

J'eus  l’occasion  de  vérifier  ce  fait  en  compagnie  de  M.  Gas- 
taldi,  qui  voulut  bien  me  guider,  quand  j’examinai  les  blocs 
erratiques  et  les  dépôts  de  cailloux  entre  Suse  et  Turin,  sur 
les  rives  de  la  Dora  Riparia,  qui  descend  du  mont  Cenis  et  des 
Alpes  qui  le  touchent  au  S.  O.  Je  vis  là  des  fragments  striés  de 
dolomie  et  de  gypse,  qui  provenaient  du  mont  Cenis  et 
avaient  voyagé  jusqu’à  Avigliana  ; j’y  vis  aussi  des  masses  de 
serpentine,  apportées  de  moins  loin,  et  dont  quelques-unes 
avaient  des  dimensions  qui  paraissaient  surpasser  celles  des 
plus  grands  blocs  erratiques  de  la  Suisse.  J’allai  visiter  en- 
suite, accompagné  de  MM.  Gastaldi  et  Michelotti,  un  spécimen 
encore  bien  plus  grandiose  de  l'action  d’un  glacier  colossal 
des  anciens  temps,  à 62  kilomètres  au  N.  E.  de  Turin  ; c’est 
(a  moraine  d’un  glacier  qui  descendait  des  points  les  plus 
élevés  des  Alpes,  du  Mont-Blanc  et  du  Mont-Rose,  et,  après 
avoir  traversé  la  vallée  d’Aoste,  sortait  par  un  étroit  défilé  au- 
dessus  d’Ivrée  (voir  la  carte,  p.  338).  C’est  par  cet  étroit  dé- 
bouché que  l’ancien  glacier  versait  dans  les  plaines  du  Pô 
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cette  accumulation  étonnante  de  boue,  de  gravier  et  de  gros 
blocs  erratiques  qui  s’étend  sur  80  kilomètres  depuis  au-des- 


Fig.  46. 


Fig.  46.  — • Carte  des  moraines  d’anciens  placiers  s’étendant  depuis  les  Alpes  jusque  dans 
les  plaines  du  Pô,  près  de  Turin. 

D'après  une  carte  des  anciens  glaciers  du  versant  italien  des  Alpes , 
par  M.  Gabriel  de  Morlillet  (1861). 

A Crête  ou  ligne  de  partage  des  Alpes. 

B Sommets  neigeux  des  Alpes  qui  alimentaient  les  anciens  glaciers. 

C Moraines  de  g aciers  anciens. 


sus  d’Ivrée  jusqu’au-dessous  de  Caluso,  et  qui,  vue  de  profil 
de  Turin,  offre  l'aspect  d’une  chaîne  de  collines.  Il  y a,  en 
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effet,  bien  des  pays  où  on  la  considérerait  comme  une  chaîne 
importante  de  collines,  car  aux  points  où  elle  se  rattache  aux 
montagnes  elle  a plus  de  430  mètres  d’altitude  ; elle  conserve 
plus  de  la  moitié  de  cette  hauteur  sur  une  grande  partie  de 
son  parcours  et  s’élève  brusquement  au-dessus  de  la  plaine 
souvent  avec  une  pente  de  20°  ou  30°.  Cet  ancien  terrain  de 
transport  repose  près  des  montagnes  sur  des  roches  métamor- 
phiques anciennes,  et,  en  s’éloignant,  sur  des  couches  ma- 
rines pliocènes.  Il  y a des  parties  de  ces  saillies  de  Till  et  de 
matière  stratifiée  qui  ont  été  découpées  en  monticules  et  en 
mamelons  par  l’action  du  cours  d’eau,  la  Dora  Baltea,  et  il  s’y 
est  créé  de  nombreux  lacs,  de  sorte  que  l'ensemble  de  la  mo- 
raine ressemble,  à part  la  hauteur  et  la  largeur,  à la  lande  de 
Drifl  glaciaire  du  Pertshire  et  du  Forfarshire  que  j’ai  décrite 
précédemment  (p.  275).  Sa  structure  compliquée  ne  peut  s’ex- 
pliquer qu’en  supposant  que  l’ancien  glacier  se  soit  avancé  et 
retiré  à plusieurs  reprises  et  ait  abandonné  de  grandes  mo- 
raines latérales  (qui  sont  les  monticules  les  plus  modernes 
compris  en  dedans  des  limites  des  plus  anciens),  et  des  masses 
de  détritus  superposées  aux  matériaux  remaniés  et  stratifiés 
de  la  première  accumulation  de  moraines.  Ces  phénomènes 
concordent  bien  avec  l'hypothèse  des  phases  successives  de 
l’action  glaciaire  en  Suisse , dont  je  vais  faire  maintenant 
l’examen. 


Couches  glaciaire*  contournée*  an  and  d’Ivrée. 


A Mazzé,  près  de  Caluso  (voir  la  carte,  p.  338),  l’extrémité 
sud  de  cette  grande  moraine  a tout  récemment  été  entamée 
pour  faire  un  tunnel  pour  le  chemin  de  fer  de  Turin  à Ivrée. 
Dans  la  belle  coupe  ainsi  mise  au  jour,  M.  Gastaldi  et  moi 
eûmes  l’occasion  d’observer  la  structure  interne  de  la  forma- 
tion glaciaire.  Tout  à fait  au  contact  d’une  grande  masse  de 
terrain  de  transport  avec  cailloux  striés,  nous  vîmes  des  lits 
stratifiés  alternatifs  de  gravier,  dé  sable  et  de  limon,  qui 
étaient  repliés  à des  angles  si  aigus  que  beaucoup  d'entre  eux 


Digitized  by  Google 


340  DÉPÔTS  CONTOURNÉS  D’IVRÊE.  [Case.  XV. 

avaient  été  traversés  deux  fois  dans  la  môme  verticale.  Ces 
couches  ont-elles  été  ainsi  reployées  par  l’action  mécanique 
d'un  glacier  en  voie  de  progression  qui  aurait  poussé  devant 
lui  un  amas  de  matières  stratifiées,  comme  cela  arrive  au  gla- 
cier de  Zermatt,  qui  est  connu  pour  avoir  quelquefois  chassé 
des  blocs  de  pierre  au  travers  de  murs  d’habitation?  Est-ce. 
au  contraire,  la  fusion  de  masses  de  glace,  contenant  des  cou- 
ches de  sable  et  do  glace  intercalées,  qui  a donné  naissance 
à ces  plissements,  de  la  façon  indiquée  ci  dessus,  pages  148 
et  242?  Je  ne  prétends  pas  décider  la  question  ; je  me 
contente  de  faire  remarquer  que  c’est  déjà  un  résultat  satis- 
faisant d’avoir  découvert  une  nouvelle  preuve  de  la  connexion 
intime  qui  rattache  l’action  glaciaire  à la  stratification  con- 
tournée que  nous  avons  décrite  comme  si  fréquente  dans  les 
falaises  de  Norfolk,  p.  244,  et  qu’on  voit  aussi  si  fréquem- 
ment en  Écosse  et  dans  l’Amérique  du  Nord  (1)  quand  le  gravier 
stratifié  recouvre  le  Till.  Je  doute  un  peu  que,  si  les  couches 
marines  pliocènes  qui  supportent  en  grande  partie  la  moraine 
en  aval  d'Ivrée  étaient  mises  au  jour  par  une  coupe  verticale, 
on  ne  trouvât  pas  les  couches  inférieures  participant  à un  de- 
gré moindre  aux  plissements  des  sables  et  des  graviers  de  ter- 
rain de  transport  glaciaire  superposé. 

Mais  revenons  aux  traces  glaciaires.  On  trouve  dans  la  mo- 
raine, à Mazzé,  un  grand  nombre  de  gros  blocs  de  protogine 
et  des  fragments  de  toutes  les  tailles  de  calcaire  et  de  serpen- 
tine qui  ont  été  apportés  du  Mont-Rose,  à travers  la  gorge 
d’Ivrée,  après  un  voyage  de  80  kilomètres.  Je  portai  surtout 
mon  attention  sur  les  parties  de  la  moraine  où  les  morceaux 
de  calcaire  et  de  serpentine  étaient  très-nombreux,  et  je  trou- 
vai qu’il  n’y  en  avait  pas  moins  d’un  tiers  du  nombre  total 
qui  portât  des  signes  incontestables  de  l’action  glaciaire  ; cel 
état  de  choses  me  semble  n’ôtre  pas  sans  quelque  relation 
avec  l'immense  volume  et  l’énorme  pression  de  la  glace  qui 
autrefois  constituait  l’ancien  glacier,  et  avec  la  distance  que 

(1)  Cf.  Ch.  Whittlesey,  On  llie  freth-waier  glacial  di-ift  of  llte  Northwtlein 
Slnlei.  ( Smilhimian  Contribution!  to  Knowledge,  t.  XV,  n-  197,  Washington. 
1807,  in-4«  avec  cartes  et  plonclies.  (H.  ) 
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les  pierres  ont  parcourue.  En  séparant  les  fragments  de  quartz, 
qui  n’étaient  jamais  striés,  et  ceux  de  granité,  de  mica,  de 
schistes  et  de  diorite,  qui  n’offrent  que  rarement  les  impres- 
sions glaciaires,  et  bornant  mon  examen  seulement  à ceux  de 
serpentine,  je  trouvai  qu'il  n’y  en  avait  pas  moins  de  dix-neuf 
sur  vingt  du  nombre  total  qui  étaient  polis  et  rayés.  Au  con- 
traire, dans  les  moraines  terminales  de  quelques  glaciers  mo- 
dernes, où  les  fragments  n’ont  parcouru  que  16  à 25  kilomè- 
tres au  lieu  de  160,  c’est  à peine  s’il  y a un  sur  vingt  des 
morceaux  de  serpentine  qui  aient  été  polis  et  striés  par  l’action 
de  la  glace  (1). 


Bxauien  et  théorie  qui  attribue  l’origine  de*  baulnn  de»  lac» 
à l'action  éro»lve  de»  glacier». 


Les  géologues  sont  tous  d'accord  pour  admettre  que  la  der- 
nière série  des  mouvements  auxquels  les  Alpes  doivent  leur 
relief  actuel  et  leur  structure  est  postérieure  aux  dépôts  des 
couches  miocènes  ; on  est  également  dans  l’usage  de  rapporter 
à ces  mêmes  mouvements  l’origine  des  nombreux  bassins 
des  lacs  des  Alpes  ou  de  la  zone  qui  les  entoure,  soit  en 
Suisse,  soit  dans  l’Italie  septentrionale.  Il  paraît,  en  effet,  as- 
sez naturel  de  supposer  que  des  forces  capables  de  modifier  la 
configuration  de  la  plus  grande  chaîne  de  montagnes  de  l’Eu- 
rope en  relevant  quelques-unes  des  couches  tertiaires  qui  en 
font  partie  (les  couches  d’origine  marine  de  la  période  mio- 
cène), à plus  de  1,000  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  pri- 
mitif après  les  avoir  redressées  verticalement  et  reployées,  il 
paraît,  dis-je,  naturel  que  de  pareilles  forces  aient  pu  donner 
naissance  à des  dépressions  de  la  surface  dans  lesquelles  de 


(I)  Cf.  A.  d’Archiac,  Mit.  des  prog.,  t.  Il,  I"  part.,  chap.  v.  — Paglia.  Sulla 
morena  latérale  dell'anlico  ghigaeeiajo  deltAdige.  ( Atl . Soc.  liai.  te.  Nat.,  I.  VI, 
p.  Si9,  1861.) — Maggi.  fnlorno  al  terreno  erralico  de  Va  Valeur:  la.  (Ibul.,1.  IX, 
p.  33,  1866.)  — Cb.  Martins,  Noie  tur  lei  traces  et  les  terrains  glaciaires  aux 
environs  de  Baoeno,  sur  le  lac  Majeur.  (Bull.  Soc.  G roi.  de  France,  J*  série, 
t.  XXIII,  p.  443.)  — Staudigl,  Die  IVahrzeichen  der  Eiszeil  am  Südrande  des 
Garda's  See.  (Jahrb.  der  KK.  geol.  Beichanstalt,  Vienne,  in-8*,  novembre 
1866.)  — Etc.  (H.) 
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grands  volumes  d’eau  aient  pu  s’accumuler.  M.  Desor,  dans 
un  mémoire  sur  les  lacs  de  la  Suisse  et  de  l’Italie,  pense 
qu'ils  ont  pu  conserver  leur  relief,  grâce  à la  glace  qui  les  a 
comblés  pendant  toute  la  durée  de  la  période  glaciaire  et  y a 
empêché  tout  dépôt  sédiinentaire.  Postérieurement  au  retrait 
des  grands  glaciers,  nous  savons  que  les  bassins  des  lacs  ont 
été,  sur  une  certaine  portion  de  leur  étendue,  envahis  et 
transformés  en  sol  émergé  par  les  deltas  des  cours  d’eau  ; l’un 
d’eux,  celui  du  Rhône,  à l’entrée  du  lac  de  Genève,  n'a  pas 
moins  de  19  kilomètres  do  long  et  de  plusieurs  kilomètres  de 
large  ; il  y a d'ailleurs  sur  les  bords  du  même  lac  beaucoup 
de  torrents  qui  y créent  de  petits  deltas. 

M.  Gabriel  de  Mortillet,  ayant  étudié  avec  attention  les  for- 
mations glaciaires  des  Alpes  (I)  conclut  comme  ses  prédéces- 
seurs que  les  grands  lacs  ont  existé  avant  la  période  glaciaire, 
mais  il  en  vint  à penser,  en  1839,  qu’ils  avaient  tous  été  com- 
blés de  matières  d’alluvion,  puis  recreusés  par  l’action  de  la 
glace,  qui,  durant  la  période  d'intensité  du  froid,  les  avait, 
par  son  poids  et  son  irrésistible  poussée,  déblayés  des  ma- 
tières meubles  et  incohérentes  d’alluvion,  même  au  point  où 
leur  accumulation  avait  atteint  une  épaisseur  de  280  mètres. 
Outre  cette  érosion,  la  glace  aurait  repoussé  toute  la  masse  de 
boue  et  de  pierre  sur  les  plans  inclinés  à partir  des  profon- 
deurs centrales,  jusqu’aux  débouchés  inférieurs  des  lacs  et 
souvent  beaucoup  plus  loin.  Comme  quelques-uns  de  ces  bas- 
sins à parois  rocheuses  ont  150  et  d’autres  plus  de  600  mè- 
tres de  profondeur,  comme  leurs  fonds  sont  dans  quelques 
cas  à 150  et  dans  d’autres  à 300  mètres  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  mer,  comme  ils  ont  des  surfaces  de  32  à 80  kilo- 
mètres de  longueur,  et  de  7 à 19  kilomètres  de  largeur,  il  y 
a lieu  d’être  quelque  peu  effrayé  de  l’audace  d’une  telle  hy- 
pothèse. 

Voici  quels  sont  les  faits  et  quel  est  l’enchaînement  d’idées 
qui  a conduit  M.  de  Mortillet  à adopter  celte  manière  de  voir. 

(I)  Gabriel  de  Mortillet,  Carte  des  anciens  glaciers  du  versant  italien  des  Alpes, 
broch.  in-8*,  1861,  avec  une  grande  carte.  (H.) 
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Aux  extrémités  inférieures  des  grands  lacs  d’Italie,  les  lacs 
Majeur,  de  Côme,  de  Garde  et  autres,  #il  y a de  vastes  morai- 
nes dont  les  matériaux  prouvent  qu’elles  proviennent  des 
vallées  supérieures  des  Alpes  en  amont  des  lacs.  Ces  mo- 
raines reposent  souvent  sur  une  alluvion  plus  ancienne  stra- 
tifiée, composée  de  galets  roulés  et  arrondis,  débris  des  mêmes 
roches  que  celles  qui  forment  les  moraines  ; mais  ce  dépôt  n’a 
point  été  formé  aux  dépens  de  ces  dernières,  ses  fragments  y 
sont  de  petite  dimension,  jamais  anguleux,  ni  polis,  ni  striés, 
et  le  tout  a évidemment  son  origine  à une  grande  distance. 
Ces  couches  d’alluvions  plus  anciennes  doivent,  d’après  M.  de 
Mortillet,  être  de  date  pré-glaciaire,  et  n’auraient  pas  pu  être 
charriées  au  delà  des  emplacements  des  lacs,  si  chaque  bassin 
n’avait  d’abord  été  nivelé  et  comblé  du  boue,  de  sable  et  de 
gravier,  de  façon  à offrir  aux  cours  d’eau  un  lit  continu 
d'une  extrémité  à l’autre  de  chaque  bassin. 

M.  le  professeur  Ramsay,  après  avoir  fait  une  étude  appro- 
fondie et  avoir  acquis  une  connaissance  intime  des  phéno- 
mènes glaciaires  des  Iles  Britanniques,  a enseigné,  il  y a 
déjà  plusieurs  années,  que  certains  petits  marais,  que  cer- 
tains bassins  rocheux  peu  profonds,  tels  que  nous  en  voyons 
dans  les  régions  montagneuses,  doivent  leur  origine  à des 
glaciers  qui  usent  la  surface  des  roches  les  plus  tendres, 
laissant  saillir  en  relief  les  plus  dures,  qu’ils  n’ont  relative- 
ment pas  altérées.  Poursuivant  cette  idée,  après  avoir  visité 
la  Suisse,  et  sans  avoir  eu  aucune  communication  avec  M.  de 
Mortillet,  sans  avoir  eu  connaissance  de  ses  idées  à ce  sujet, 
M.  Ramsay  émit  l’opinion,  en  1859,  que  les  bassins  des  lacs 
n’étaient  pas  de  date  pré-glaciaire  ; mais  qu'ils  avaient  été 
creusés  par  la  glace  durant  la  période  glaciaire,  leur  relief 
étant  en  grande  partie  pris  dans  l’épaisseur  du  grès  miocène, 
qu’en  terme  provincial  on  appelle  la  * molasse  » en  raison 
même  de  son  peu  de  dureté.  Par  cette  théorie,  il  s’affranchis- 
sait de  la  nécessité  du  remplissage  préalable  de  ces  cavités 
par  des  alluvions  stratifiées,  à la  façon  dont  le  propose  M.  de 
Mortillet. 

Je  vais  maintenant  expliquer  dans  quelle  mesure  j’adopte 
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les  idées  des  deux  géologues  précités,  et  sur  quels  points  mon 
opinion  diffère  de  la  lepr  : 

1°  Il  n’est  pas  douteux,  comme  M.  le  professeur  Ramsay 
en  fait  la  remarque , que  de  pesantes  masses  de  glace  glis- 
sant lentement  pendant  des  siècles  sur  une  surface  émergée 
("que  cette  surface  se  compose  de  colline,  de  plateaux  et  de 
vallées,  comme  c’est  le  cas  au  Groenland  , ou  soit  réduite 
aux  fonds  de  grandes  vallées,  comme  cela  a lieu  mainte- 
nant dans  les  parties  élevées  des  Alpes),  il  n’est  pas  dou- 
teux, dis-je,  que  de  pareilles  masses  de  glace  doivent  sou- 
vent, par  leur  action  érosive,  produire  des  dépressions  propor- 
tionnelles aux  différents  degrés  de  résistance  offerte  par  les 
roches  de  dureté  inégale.  Ainsi,  par  exemple,  quand  des 
lits  quartzeux  de  micaschiste  alternent  avec  des  schistes  argi- 
leux, ou  quand  des  dykes  de  trapp,  qui  interrompent  souvent 
le  cours  des  torrents  par  des  cascades,  viennent  à traverser 
les  grès  et  les  roches  schisteuses,  ces  associations  et  la  multi- 
tude d’autres  arrangements  que  présentent  les  roches  doivent 
donner  lieu  à des  érosions  d’une  amplitude  fort  inégale,  et 
par  conséquent  à des  bassins  de  lacs  sur  une  petite  échelle. 
Mais,  plus  les  dimensions  d’un  lac  sont  grandes,  plus  il  est  cer- 
tain qu’il  doit  contenir  de  roches  possédant  tous  les  degrés 
de  dureté,  de  résistance  et  de  mollesse  ; si  donc  nous  y trou- 
vons un  approfondissement  graduel,  depuis  l'extrémité  supé- 
rieure jusqu’aux  parties  centrales , et  un  relèvement  pro- 
gressif du  fond,  depuis  le  milieu  jusqu’à  l’extrémité  inférieure, 
comme  cela  a lieu  dans  plusieurs  des  lacs  de  la  Suisse  et  de 
l’Italie,  qui  ont  de  50  à 65  kilomètres  de  longueur,  il  nous 
faut  invoquer  une  force  capable  d’agir  avec  une  uniformité 
remarquable  sur  ces  masses  possédant  des  résistances  si 
variables  ; 

2°  Plusieurs  des  grands  lacs  ne  sont  en  aucune  façon 
orientés  suivant  la  direction  qu’ils  devraient  avoir  affectée,  si 
leur  relief  était  l’effet  de  la  pression  et  du  mouvement  d'avan- 
cement des  anciens  glaciers.  Le  lac  de  Genève,  par  exemple, 
s’il  eût  été  le  résultat  d’un  travail  glaciaire,  se  serait  trouvé 
dans  le  prolongement  de  la  fin  de  la  vallée  du  Rhône  supé- 
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rieur  et  dans  la  direction  du  Jura,  suivant  l'alignement  F,  G 
de  la  carte,  fig.  45,  au  lieu  d’avoir  son  grand  axe  dirigé  sui- 
vant F,  I (p.  330)  ; 

3°  On  a reconnu  expérimentalement  que,  dans  un  glacier 
comme  dans  une  rivière,  la  vitesse  du  mouvement  est  aug- 
mentée ou  diminuée  suivant  que  la  pente  du  sol  est  plus  ou 
moins  grande;  que,  de  plus,  les  couches  inférieures  do  la 
glace,  comme  celles  de  l'eau,  se  meuvent  plus  lentement  que 
celles  qui  les  surmontent.  Dans  le  lac  Majeur,  qui  a plus  de 
797  mètres  de  profondeur,  la  glace,  dit  M.  le  professeur  Ramsay, 
a à descendre  une  pente  d’environ  3°  pendant  les  40  pre- 
miers kilomètres,  et  à partir  de  là,  à remonter  pendant  les 
derniers  19  kilomètres  (du  point  le  plus  profond  jusqu’à  la 
sortie),  suivant  un  angle  de  5°.  Je  laisse  à ceux  qui  sont  fa- 
miliers avec  la  dynamique  du  mouvement  des  glaciers  le  soin 
de  deviner  si,  en  pareil  cas,  la  décharge  de  la  glace  ne  se  fe- 
rait pas  entièrement  par  les  couches  supérieures  dont  le  mou- 
vement est  plus  rapide,  et  si  les  couches  inférieures  ne  res- 
teraient pas  complètement , ou  à peu  près  , immobiles  , et 
n’exerceraient  pas  sur  le  fond  un  frottement  très -faible  et 
même  presque  nul  ; 

4°  Mais  l’objection  la  plus  grave  qu’on  puisse  faire  à l’hy- 
pothèse de  l’érosion  glaciaire  sur  une  échelle  aussi  extraordi- 
naire nous  est  fournie  par  l’absence  complète  de  lacs  de 
grandes  dimensions  dans  plusieurs  régions  hydrographiques 
où  il  devrait  en  exister  si  les  énormes  glaciers,  qui  ont  autre- 
fois occupé  ces  surfaces , avaient  été  doués  du  pouvoir  de 
creuser  qu’on  leur  a attribué.  Ainsi,  dans  la  surface  dessinée 
dans  la  carte,  p.  338,  c’est-à-dire  celle  qui  est  couverte  par 
les  anciennes  moraines  de  la  Dora  Baltea,  nous  voyons  les 
vestiges  de  la  présence  d’un  glacier  colossal  issu  du  Mont- 
Blanc  et  du  Mont-Rose,  qui  descendait  de  points  situés  pres- 
que à ICO  kilomètres  de  distance,  puis  débouchait  par  la  gorge 
étroite  qui  est  au-dessus  d’Ivrée,  s’étalait  dans  la  plaine  du 
Pô,  et  s'avançait  ensuite  en  glissant  sur  un  sol  formé  de  cou- 
ches marines  pliocènes  n’offrant  pas  plus  de  consistance  que 
le  sable  et  le  conglomérat  miocènes  dans  lesquels  sont  creusés 
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les  bassins  des  lacs  de  Genève,  de  Zurich  et  d’autres  encore. 
Pourquoi  ce  glacier  n’a-t-il  pas  creusé  un  bassin  large  et  pro- 
fond dont  les  dimensions  aient  rivalisé  avec  celles  du  lac 
Majeur  et  du  lac  de  Côme,  au  lieu  de  donner  tout  simplement 
naissance  à quelques  petits  marais  au-dessus  d’Ivrée  qui  peu- 
vent, en  eiïet,  être  le  produit  de  l’action  glaciaire?  Il  y a bien 
un  lac,  celui  de  Candia,  près  de  l’extrémité  méridionale  de  la 
moraine,  qui  est  plus  grand;  mais  celui-là  même,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  carte,  p.  338,  est  tout  à fait  d’une  im- 
portance secondaire,  et  l’on  ne  sait  pas  encore  exactement  s’il 
est  creusé  dans  le  roc,  ou  s’il  ne  doit  son  existence  qu’au  bar- 
rage qu’aurait  produit  une  moraine  transversale. 

Il  aurait  dû  aussi  y avoir  un  autre  grand  lac,  en  vertu  de  la 
théorie  précédente,  dans  l'espace  occupé  maintenant  par  la 
moraine  de  la  Dora  Riparia  entre  Suse  et  Turin  (voir  la  carte, 
p.  338).  M.  Gastaldi  a montré  que  les  étangs  de  cette  région 
sont  tous  exclusivement  ce  que  M.  de  Mortillet  a appelé  des 
« lacs  de  moraines,  » c’est-à-dire  des  lacs  produits  par  des 
barrages  de  boue  glaciaire  et  de  pierres  (I). 

5°  Comme  preuve  que  les  grands  lacs  n’ont  pas  existé  an- 
térieurement à la  période  glaciaire,  M.  le  professeur  Ramsay 
fait  observer  que  nous  ne  trouvons  dans  les  Alpes  aucune 
couche  d’eau  douce  d’âge  intermédiaire  à la  fin  de  la  période 
miocène  et  le  commencement  de  l’époque  glaciaire  (2).  Ces 
formations  sont  rares,  il  est  vrai,  mais  elles  sont  loin  de  faire 
absolument  défaut;  et  si  l’on  peut  montrer  qu'un  seul  des 
principaux  lacs,  celui  de  Zurich,  par  exemple,  ait  existé  avant 
l’ère  glaciaire,  il  en  résultera  que,  dans  les  Alpes,  l’action 
érosive  de  la  glace  n’a  pas  été  nécessaire  pour  produire  des 
bassins  de  lacs  sur  une  grande  échelle.  Les  dépôts  des  bords 
du  lac  de  Zurich  auxquels  je  fais  allusion  sont  ceux  de  Utz- 
nach  et  de  Dümten,  situés  tous  les  deux  à environ  105  mètres 
au-dessus  du  niveau  actuel  du  lac  et  contenant  des  lits  im- 
portants de  lignite. 

(1)  Cf.  Gastaldi  et  de  Mortillet,  Sur  la  théorie  de  l'a/fouillement  glaciaire,  br.  in-8\ 
Milan,  1883. 

(2)  Quart.  Joum.,  etc.,  t.  XVIII. 
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Le  premier,  celui  d'Utznach,  est  un  delta,  formé  à la  tête 
d’un  ancien  lac  d'une  étendue  beaucoup  plus  considérable. 
Les  couches  argileuses  dans  lesquelles  le  lignite  est  intercalé, 
et  qui  ont  plus  de  30  mètres  d'épaisseur,  reposent  en  stratifi- 
cation discordante  sur  des  couches  très-inclinées  et  quelque- 
fois verticales  do  molasse  miocène.  Ces  argiles  sont  recou- 
vertes de  couches  concordantes  de  sable  et  de  gravier  de 
18  mètres  d’épaisseur,  partiellement  consolidées,  et  dans  les- 
quelles les  cailloux  proviennent  de  roches  appartenant  au 
vallon  supérieur  de  la  Limmat  et  de  ses  affluents,  tous  de  pe- 
tites dimensions,  sans  stries  glaciaires,  et  sans  aucun  mé- 
lange de  grandes  pierres  anguleuses.  Par-dessus  le  tout  repo- 
sent de  très-gros  blocs  erratiques  montrant,  de  la  façon  la 
plus  évidente,  que  le  glacier  colossal,  qui  a rempli  autrefois  la 
vallée  de  la  Liinmat,  a recouvert  tout  l’ancien  dépôt  littoral  ; 
la  grande  antiquité  du  lignite  est  à peu  près  démontrée  par  la 
présence  des  ossements  d’ Elephas  antiquus  qu’on  y a trouves. 

Je  visitai  Utznach,  en  1857,  en  compagnie  de  M.  Escher  von 
der  Linth,  et,  dans  le  cours  de  la  même  année,  j'examinai  le 
lignite  de  Dürnten,  à plusieurs  kilomètres  en  aval,  sur  la  rive 
droite  du  lac,  en  compagnie  de  M.  le  professeur  Heer  et  de 
M.  Jlarcou.  Les  couches,  en  ce  point,  sont  du  même  âge  que 
les  précédentes,  et  sont  à quelques  décimètres  près  au  même 
niveau  au-dessus  du  lac.  On  aurait  pu  facilement  les  négliger 
dans  un  examen  rapide,  ou  les  confondre  avec  la  généralité 
des  couches  du  terrain  do  transport  glaciaire  du  voisinage,  si 
le  lit  de  lignite,  qui  est  de  1 mètre  50  à 3 mètres  d’épaisseur  (1), 
n’avait  pas  été  exploité  comme  combustible  ; cette  exploitation 
a mis  au  jour  beaucoup  de  restes  organiques.  Parmi  ces  dé- 
bris se  trouvèrent  les  dents  de  Y Elephas  antiquus , déterminées 
par  lô  docteur  Falconer,  le  Rhinocéros  leptorhinus?  [R.  megarhi- 
nus  de  Christol)  (2),  le  bœuf  sauvage  et  le  cerf  [Ros  primigenius, 
Boj.,  et  Cervus  Elaphus );  les  deux  derniers  déterminés  par  le 


(1)  D'après  celte  épaisseur,  M.  O.  Heer  a calculé  que  la  couche  de  lignite  de 
Durnlen  aviit  exigé  2,400  ans,  à raison  de  i pied  de  croissance  par  siècle. 
(O.  Heer,  Urwell  der  Sclticciz,  p.  4S6.  (H.) 

(i)  Voy.  la  noie  de  la  page  i9i. 
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M.  le  professeur  Rütimeyer.  Dans  les  mêmes  couches  je  trou- 
vai plusieurs  coquilles  d’eau  douce  des  genres  Paludina, 
Limnea,  etc.,  toutes  d'espèces  vivantes.  Les  plantes  nommées 
par  M.  le  professeur  Heer  sont  aussi  d’espèces  récentes  el 
offrent  une  singulière  identité  avec  celles  de  la  forêt  enfouie 
de  Cromer,  que  j'ai  décrite,  p.  237. 

Au  nombre  de  ces  végétaux  se  trouvent  le  pin  d’Écosse  et 
le  sapin,  Pinut  syhestris,  Pin  us  abies,  et  le  trèfle  d’eau,  Mc- 
nyanthes  trifoliata,  etc.,  puis  le  bouleau. commun  avec  d’autres 
plantes  européennes. 

Par-dessus  ce  lignite  sont  d’abord , comme  à Utznach,  des 
graviers  stratifiés  d’origine  non  glaciaire,  d’environ  9 mètres 
de  puissance;  secondement,  par-dessus  le  tout,  de  gros  blocs 
erratiques  anguleux,  témoins  incontestables  de  la  présence 
d’un  grand  glacier  d’une  date  postérieure  à celle  de  tous  les 
restes  organiques  que  nous  venons  d’énumérer. 

Si  la  profondeur  d’un  des  lacs  actuels  de  la  Suisse  venait 
maintenant  à diminuer,  soit  que  son  canal  de  déversement 
s’approfondit,  soit  que  la  partie  d’amont  s’élevât  relativement 
à celle  d’aval,  nous  verrions  de  pareils  deltas,  d’une  date  rela- 
tivement moderne,  devenir  apparents,  et  quelques-uns  con- 
tiendraient des  troncs  enfouis  de  pins  des  mêmes  espèces,  en- 
traînés aux  époques  des  crues.  Les  dépôts  de  cette  nature 
seraient  très-fréquents  aux  extrémités  supérieures  des  lacs, 
mais  on  en  rencontrerait  un  petit  nombre  sur  chaque  rive  aux 
débouchés  des  torrents,  dans  des  positions  géographiques  ana- 
logues à celles  des  formations  à lignites  d’Utznach  et  de 
Dürnten. 

Il  y a d'autres  formations  d’eau  douce  avec  lignite  que  celle 
du  lac  de  Zurich;  par  exemple,  celle  de  Wetzikon,  près  du  lac 
de  Pfaffikon,  celle  de  Kaltbrunnen,  celle  de  Buchberg,  et  celle 
deMorschweil,  entre  Saint-Gall  et  Rorschach;  mais  aucune, 
probablement,  n’est  plus  ancienne  que  les  couches  de  Dürn- 
ten (1).  De  même  que  la  forêt  ensevelie  de  Cromer,  elles  sont 


(t)  M.  Louis  Pillet  s décrit,  eux  environs  de  Chambéry  (Sonnaz,  la  Motte,  la 
Boisse,  Pelit-Barberaz),  des  lignites  analogues  à ceux  d’Utznach,  de  Diirnten,  de 
Wetzikon.  Insectes,  mollusques  et  végétaux,  sont  analogues  à ceux  des  lignites 


Digitized  by  Google 


Chap.  XV.]  THÉORIE  DE  L’ORIGINE  DES  BASSINS  DES  LACS.  349 

toutes  pré-glaciaires  ; elles  ne  se  rapportent  donc  ni  au  vieui 
pliocène  ni  au  pliocène  nouveau,  mais  bien  plutôt  au  com- 
mencement de  l’époque  post-püocène  (1).  Il  est  donc  vrai  de 
dire,  comme  le  fait  remarquer  M.  le  professeur  Ramsay, 
qu’aucune  couche  « de  l’âge  des  crags  anglais  » n’a  été  dé- 
couverte daus  les  vallées  des  Alpes.  En  d’autres  termes,  il  n’y 
a aucune  formation  d’eau  douce  connue  jusqu’à  présent,  donl 
la  date  corresponde  à celle  des  couches  pliocènes  du  Val 
d’Arno  supérieur,  au-dessus  de  Florence,  fait  duquel  nous 
pouvons  conclure  (avec  les  restrictions  qu’on  doit  apporter 
dans  un  raisonnement  basé  sur  des  preuves  négatives),  que, 
quoique  les  grandes  vallées  des  Alpes  aient  été  creusées  à 
l’époque  pliocène,  les  bassins  des  lacs  sont  néanmoins  de 
date  post-pliocène,  et  formés  les  uns  pendant  et  les  autres 
après  l’époque  glaciaire. 

6°  De  quelle  manière  se  sont  donc  créés  les  bassins  des 
grands  lacs,  si  ce  n’est  pas  la  glace  qui  les  a creusés  ? Ma  ré- 
ponse est  qu’ils  doivent  tous  leur  origine  à des  mouvements 
de  soulèvement  et  d’affaissement  inégaux.  Nous  avons  déjà  vu 
que  la  forêt  enfouie  de  Cromer,  qui,  par  ses  restes  organi- 
ques, semble  d'une  façon  manifeste  être  du  même  âge  que  la 
lignite  de  Dümten,  était  pré  glaciaire,  qu’elle  avait  subi  une 
grande  oscillation  de  son  niveau,  d’environ  150  mètres  dans 
les  deux  sens  (voir  page  249),  depuis  son  origine,  et  qu’elle 
s’était  d’abord  enfouie  de  cette  quantité  au-dessous  de  la  mer, 
puis  quelle  s’était  relevée  d’autant.  Pendant  cette  durée  in- 
calculable des  âges  post-miocènes  qui  précédèrent  l’époque 
glaciaire,  les  principaux  bassins  hydrographiques  des  Alpes 
eurent  amplement  le  temps  de  subir  l’érosion  lente  des  eaux, 
et  les  emplacements  de  tous  les  grands  lacs  coïncident,  sui- 


de Suisse.  M.  Heer  a nommé  te  bouleau,  le  pin  d'Écosse,  le  sapin  et  deux  saules: 
les  insectes  sont  deux  Donacia  qui,  comme  les  végétaux,  vivent  encore  dans  le 
pays,  un  Carabus  et  un  Agonum.  Les  mollusques  existent  encore  dans  la  pro- 
vince. On  n'y  a pas  trouvé  de  mammifères.  Ici,  comme  en  Suisse,  le  terrain  gla- 
ciaire recouvre  la  couche  à lignites.  (L.  Pillet,  Descript.  gênl.  des  environs  de 
Chambéry,  ap.  Mim.  Acad,  de  Savoie,  t.  VIII,  Chambéry,  1865.)  (II.) 

(I)  Cf.  Desor,  L'ancienneté  de  l'homme  dans  ses  rapporte  avec  l'action  glaciaire 
en  Suisse.  ( Congrès  internat.  d'Anlhrop.,  etc.,  1867,  p.  174).  — A.  Julien,  Des 
phénomènes  glaciaires  dans  le  plateau  central  de  ta  France,  in-8\  Paris,  4869.  (il.) 
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vant  la  remarque  très-juste  de  M.  le  professeur  Ramsay,  avec 
les  grandes  lignes  d’écoulement  des  eaux.  Les  cavités  qui 
contiennent  des  lacs,  ne  sont  pas  orientées  suivant  les  dépres- 
sions synclinales,  suivant  les  affleurements  et  les  plis  des 
couches  ; mais,  comme  le  remarque  généralement  le  même 
géologue,  les  coupent  souvent  à angle  droit  ; ils  ne  sont  pas 
non  plus  la  conséquence  de  fentes  ou  de  fissures  béantes, 
quoique  ces  accidents,  ainsi  que  d'autres  qui  se  rattachent  au 
mouvement  de  dislocation  des  Alpes,  aient  pu  quelquefois  dé- 
terminer la  direction  primitive  des  vallées.  La  coïncidence  des 
bassins  des  lacs  et  du  parcours  des  principaux  cours  d’eau 
peut  s’expliquer  en  admettant  que  ces  dépressions  soient  le 
résultat  d’inégalités  dans  les  mouvements  de  soulèvement  et 
d’affaissement  de  toute  la  contrée,  à l’époque  post-pliocène, 
après  la  période  d’érosion  des  vallées. 

Nous  savons  qu’en  Suèdo  la  vitesse  de  soulèvement  du  sol 
est  loin  d’être  uniforme,  qu’elle  n’est  que  de  quelques  centi- 
mètres par  siècle  près  de  Stockholm,  tandis  qu’au  nord  de 
cette  ville  et  au  delà  de  Gefle,  elle  va  jusqu’à  un  mètre  et  plus 
dans  le  même  nombre  d’années  (I).  Supposons  avec  Char- 
pentier que  les  Alpes  se  soient  élevées  de  1,000  mètres  et 
plus  à l’époque  où  le  froid  intense  de  l’époque  glaciaire  se 


(1)  On  sait  que  la  mesure  de  ce  soulèvement  est  aujourd’hui  fournie  par  des 
lignes  de  repère  tracées  en  1731,  1770,  1&20,  etc  , sur  divers  points  du  littoral. 
La  marque  de  Lœfgrund  qui  indiquait,  en  1731,  le  niveau  des  eaux,  était  le 
3 juillet  1834,  jour  où  Sir  Lli.  Lyeli  visita  ce  lieu,  à 77  centimètres  environ  au* 
dessus  du  niveau  actuel.  Encore  lainer,  au  dire  du  inaltre-pilot**  de  Gefle,  était-elle 
ce  jour-là,  en  raison  du  vent  qui  souillait,  plus  haute  de  10  centimètres  au  moins 
que  par  un  temps  calme.  Ce  qui  lait  une  différence  totale  de  *7  à 88  centimètres 
pour  un  peu  plus  d’un  siècle.  Pour  la  ligne  de  Marslrand  <1770;,  la  variation 
indiquée  est  de  60  centimètres  environ  en  64 ans.  A Grœso  enfin,  elle  a atteint 
18  centimètres  en  14  ans.  • En  comparant  les  observations  que  j'ai  faites  en  divers 
lieux,  ilit  Sir  Ch.  Lyeli,  à la  fin  du  beau  mémoire  dont  j’extrais  ces  renseigne- 
ments, je  suis  amène  à reconnaître  que  l'exhaussement  est  bien  loin  d'avoir  par- 
tout la  même  rapidité...  La  différence  du  niveau  d’environ  3 pieds  (0*90) 
pour  un  siècle,  indiquée  par  la  ligne  de  Lœfgrund,  et  celle  de  2 pied.-»  à peu 
prés  (0*60),  pour  64  «innées,  s'accordent  si  bien  avec  les  résultats  des  observa- 
tions de  .MM.  Bruncona,  Hœllstron,  etc.,  que  je  ne  puis  me  refusera  accorder 
confiance  entière  aux  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés,  à l’aide  de  données 
beaucoup  plus  nombreuses  et  se  rapportant  à une  bien  plus  grande  étendue  do 
pays.  » Cf.  A.  d’Archiac,  Hist.  des  progrès  de  la  géologie , 1. 11,  ir*  partie,  ch.  i, 
in-8®,  Paris,  1848.  (H.) 
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faisait  sentir  ; ce  soulèvement  graduel  aura  été  une  ère  d’éro- 
sion aqueuse,  qui  aura  creusé,  élargi  et  prolongé  les  vallées. 
Il  est  fort  peu  probable  que  l’élévation  du  sol  ait  dû  partout 
être  d’amplitude  identique;  mais  si  elle  n’eût  jamais  été  plus 
forte  sur  les  bords  de  la  chaîne  que  dans  les  régions  centrales, 
elle  n'aurait  pas  donné  naissance  à des  lacs.  Cependant,  si  la 
période  de  soulèvement  a été  suivie  par  une  autre  d’affaisse- 
ment graduel,  le  mouvement  n’étant  pas  partout  uniforme,  il 
se  sera  formé  des  bassins  de  lacs  partout  où  la  vitesse  de  déni- 
vellation de  la  région  la  plus  élevée  l’aura  emporté.  Supposons, 
par  exemple,  que  la  région  des  sources  d’un  grand  cours 
d’eau  s’abaisse  à raison  de  12  à 18  décimètres  par  siècle,  tan- 
dis que  la  moitié  seulement  do  cet  affaissement  se  produit  sur 
les  bords  de  la  chaîne  de  montagnes,  supposons,  pour  fixer 
les  idées,  que  la  vitesse  d’abaissement  diminue  d’environ 
la  millimètres  par  kilomètre  sur  une  distance  de  64  kilomè- 
tres, par  exemple,  ce  seul  fait  pourrait  convertir  en  lacs  les 
extrémités  inférieures  de  la  plupart  des  plus  profondes  et  des 
plus  larges  vallées. 

Nous  n’avons  aucune  certitude  que  do  pareils  mouvements 
ne  se  fassent  pas  sentir  encore  en  ce  moment  dans  les  Alpes; 
car,  s’ils  étaient  aussi  lents  que  nous  l'avons  supposé,  ils  se- 
raient tout  à fait  insensibles  aux  habitants  de  ce  pays,  comme 
l’est  le  soulèvement  de  la  Scandinavie  ou  l'affaissement  du 
Groenland  pour  les  Suédois  et  les  Danois  qui  y résident.  La 
seule  notion  qu’ils  aient  du  progrès  de  cette  évolution  géo- 
graphique leur  vient  du  léger  changement  de  niveau  qui  se 
manifeste  sur  les  bords  de  la  mer.  Les  lignes  successives  d’élé- 
vation et  de  dénivellation  supposées  ci-dessus  pourraient  bien 
n’avoir  laissé  aucune  trace  géologique  reconnaissable  de  leur 
présence  sur  les  crêtes  et  les  plateaux  élevés  qui  séparent  les 
vallées  des  principaux  cours  d’eau.  Ce  n’est  que  lorsqu’elles 
traversent  les  vallées  que  leurs  perturbations  séculaires  se 
manifestent  par  des  altérations  permanentes  et  sensibles  dans 
le  régime  des  eaux.  En  l’absence  de  la  glace,  l’affaissement 
du  sol  pourrait  fort  bien  ne  pas  donner  lieu  à des  lacs.  Si  ce 
phénomène  se  produit  sans  l’intervention  de  la  glace,  il  faut 
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que  la  vitesse  d’abaissement  soit  suffisamment  rapide  pour 
distancer  l’efTet  des  atterrissements  du  cours  d’eau,  c'est-à- 
dire,  en  d’autres  termes,  pour  lui  rendre  impossible  le  rem- 
plissage de  la  cavité  naissante  aussi  vite  qu’elle  se  forme.  Cet 
effet  de  nivellement  une  fois  accompli,  l'eau  courante,  aidée 
dans  son  action  par  ses  sables  et  ses  cailloux,  se  frayera  pro- 
gressivement une  gorge  dans  l’épaisseur  de  la  roche  nouvelle- 
ment soulevée,  de  façon  à l’empêcher  de  former  une  barrière  ; 
mais  si  un  grand  glacier  vient  remplir  la  partie  inférieure  de 
la  vallée,  toutes  les  conditions  du  problème  sont  changées.  Au 
lieu  de  la  boue,  du  sable  et  des  pierres,  confusément  entraî- 
nés des  régions  élevées  et  abandonnées  dans  le  bassin  nais- 
sant, toutes  les  matières  analogues  le  traverseront  sous  forme 
de  moraines,  superposées  à la  glace,  franchissant  et  dépassant 
la  nouvelle  dépression,  de  telle  sorte  qu’au  bout  d’une  cin- 
quantaine ou  d’un  millier  de  siècles,  à la  fonte  du  glacier,  on 
verra  paraître  pour  la  première  fois  un  grand  et  profond  bas- 
sin résultant  de  la  différence  des  mouvements  des  deux  ré- 
gions montagneuses  adjacentes,  c’est-à-dire  de  la  partie  cen- 
trale et  de  la  zone  qui  l’entoure. 

En  adoptant  cette  hypothèse,  nous  reconnaissons  qu’il  y a 
une  relation  intime  entre  la  période  glaciaire  et  une  certaine 
tendance  prédominante  à la  formation  des  lacs  que  la  glace 
concourt  à former  de  trois  manières  différentes  : 

1°  Par  l’action  directe  et  énergique  de  la  glace,  pour  creu- 
ser des  bassins  peu  profonds,  quand  les  roches  sont  d’inégale 
dureté  ; cette  érosion  n’est  sans  aucun  doute  pas  limitée  à la 
surface  de  la  terre  ferme  ; mais  elle  doit  se  faire  sentir,  à quel- 
que 300  mètres  et  plus,  au-dessous  du  niveau  des  hautes  eaux, 
dans  les  baies  remplies  de  glace,  comme  celles  que  nous 
avons  décrites  au  Groenland.  (Voir  ci-dessus,  p.  239.) 

2°  La  glace  doit  intervenir  indirectement  en  empêchant  les 
dénivellations  dues  à des  inégalités  d’affaissement  ou  d'ex- 
haussement de  devenir  des  réceptacles  d’eau  d’abord,  et  en- 
suite de  sédiments  qui  les  combleraient  et  feraient  disparaître 
les  lacs. 

3°  La  glace  est  encore  une  cause  indirecte  de  la  création 
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des  lacs,  parce  qu’elle  accumule  en  monticules  les  matières 
des  moraines,  et  qu’elle  donne  ainsi  naissance  à des  marais 
et  même  à des  nappes  d’eau  de  plusieurs  kilomètres  d’é- 
tendue. 

On  peut  donc  conclure  que  la  rareté  comparative  des  lacs 
de  l’époque  post-pliocène  dans  les  contrées  tropicales,  et  en 
général  au  sud  du  40«  et  du  50'  degré  de  latitude,  peut 
s’expliquer  par  l’absence  do  l’action  glaciaire  dans  ces  con  • 
trées. 


Habitations  lacustres  post-glacial  res  dans  le  nord  de  l'Italie. 


M.  de  Mortillet  nous  a appris  que  dans  la  tourbe  qui  a rem- 
pli l’un  des  lacs  de  moraines  formés  par  l’ancien  glacier  du 
Tessin,  M.  Moro  a découvert  à Mercurago  les  pilotis  d’une 
habitation  semblable  à celles  de  la  Suisse;  en  outre,  divers 
ustensiles  et  un  canot  creusé  dans  un  tronc  d’arbre.  Ce  fait 
nous  montre  l’identité  des  coutumes,  au  sud  aussi  bien  qu’au 
nord  des  Alpes,  des  peuples  primitifs  qui  y prospérèrent  après 
le  retrait  des  grands  glaciers  (1). 


Plmara  oucceaalvca  de  l'action  glaciaire  dam  Ica  Alpea 
et  leura  relallona  avec  la  période  humaine. 


Il  résulte  des  observations  géologiques  de  M.  Morlot  que 
l’on  peut  reconnaître  avec  certitude  les  phases  successives 
suivantes  dans  le  développement  de  l’action  glaciaire  dans  les 
Alpes  : 

1”  Il  y eut  une  période  où  la  glace  atteignit  son  extension 
maximum  ; nous  l’avons  décrite,  page  328  et  suivantes.  A cette 
époque,  le  glacier  du  Rhône  non-seulement  se  prolongeait 


(I)  Voyez  sur  les  habitations  lacustres  de  l’Italie,  G.  de  Mortillet,  Hat.  pour 
Vkietoire  positive  et  philutopbique  de  l'homme,  t.  1,  p.  188,  458,  etc.,  t.  Il, 
p.  86,  etc.,  etc.)  — Gastaldi,  Nuovi  eettni  tugli  oggetti  di  alla  antichità  trorati 
nelle  torbiere  etnellemarniere  delillalia,  Torino,  1862,  in-4*  avecCpl.  — Stoppant, 
Su  Ile  antiche  Abitazioni  lacustri  del  lago  di  Garda.  (Alt.  délia  Soc.  liai.  sc.  nat., 
t.  VI,  p.  181,  1864.)  — Pigortni,  De  Abitazioni  palustri  di  Fontancllato,  Parme, 
1865,  in-i*  avec  pl.  — Etc.  (H.) 
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jusqu'au  Jura,  mais  atteignait  l'altitude  de  (304  mètres  au- 
dessus  du  lac  de  NeufchAtel,  et  de  1,440  mètres  au-dessus  de 
la  mer;  la  glace  des  Alpes  alors  envahissait  le  territoire  fran- 
çais sur  quelques  points,  et  y pénétrait  par  certaines  gorges, 
par  exemple  par  le  défilé  du  fort  de  l’Écluse. 

2°  Vint  ensuite  un  retrait  prolongé  des  grands  glaciers, 
quand  non-seulement  ils  évacuèrent  le  Jura  et  les  contrées 
basses  qui  séparent  cette  chaîne  de  celle  des  Alpes , mais 
même  se  retirèrent  en  partie  dans  les  vallées  de  ces  monta- 
gnes. M.  Morlot  suppose  que  cette  diminution  de  volume  des 
glaciers  doit  avoir  accompagné  un  affaissement  général,  de 
toute  cette  région  d’une  quantité  d’au  moins  300  mètres.  Les 
formations  géologiques  de  cette  seconde  période  consistent  en 
masses  stratifiées  de  sable  et  de  gravier,  que  MM.  Neckeret 
Favre  appellent  « l’alluvion  ancienne,  » et  qui  correspondent 
au  » diluvium  ancien  ou  inferieur  » de  quelques  auteurs. 
Files  doivent  évidemment  leur  origine  à l’action  des  rivières 
grossies  par  la  fonte  des  glaces,  et  qui  ont  remanié  et  stratitié 
une  portion  des  anciennes  moraines  qu’elles  ont  abandonnées 
des  hauteurs  considérables  au-dessus  du  niveau  des  plaines 
actuelles. 

3°  Les  glaciers  s’avancèrent  de  nouveau  et  reprirent  des 
dimensions  gigantesques.  Néanmoins  ils  furent  loin  d’acqué- 
rir celles  de  la  première  période.  Celui  du  Rhône,  par  exem- 
ple, ne  s’étendit  pas  de  nouveau  jusqu’au  Jura  ; pourtant  il 
remplit  le  lac  de  Genève,  sur  les  bords  duquel  il  forma  d’é- 
normes moraines  ainsi  qu’en  beaucoup  de  parties  des  vallées 
entre  les  Alpes  et  le  Jura. 

4"  Il  se  produisit  un  second  retrait  des  glaciers,  et  ils  vin- 
rent reprendre  à peu  près  leurs  limites  actuelles.  Ce  phéno- 
mène fut  accompagné  d’une  nouvelle  accumulation  de  gra- 
viers stratifiés,  lesquels  forment,  en  beaucoup  d’endroits,  une 
série  de  terrasses  au-dessus  des  plaines  d’alluvion  des  rivières 
actuelles. 

• Dans  la  gorge  de  la  Dranse,  près  de  Thonon,  M.  Morlot  ne 
découvrit  pas  moins  de  trois  de  ces  formations  glaciaires  di- 
rectement superposées,  savoir  : à la  base,  une  masse  de  Tilt, 
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compacte  ou  argile  caillouteuse  (n°  l),  de  3 mètres  60  d’é- 
paisseur, renfermant  des  cailloux  striés  de  calcaire  alpin  ; il 
était  couvert  d’une  alluvion  ancienne  régulièrement  stratifiée 
(n°  2),  de  45  mètres  d’épaisseur  et  composée  de  cailloux  ar- 
rondis en  lits  horizontaux;  cette  masse  était  à son  tour  sur- 
montée d'une  seconde  formation  non  stratifiée  fn°3),  d’argile 
caillouteuse  avec  blocs  erratiques  et  cailloux  striés  : elle  avait 
formé  la  moraine  latérale  gauche  du  grand  glacier  du  Rhône 
quand  il  s’avançait  pour  la  seconde  fois  jusqu’au  lac  de  Ge- 
nève. A peu  de  distance  de  cette  coupe,  on  voit  des  terrasses 
(n°  4)  composées  d’alluvions  stratifiées  à la  hauteur  de  6,  15, 
30  et  45  mètres  au-dessus  du  lac  de  Genève;  on  voit,  par  la 
position  de  ce  dépôt,  qu’il  est  postérieur  à la  date  de  l’argile 
caillouteuse  supérieure,  et  qu’il  appartient  par  conséquent  à 
la  quatrième  période,  c’est-à-dire  à celle  du  dernier  retrait 
des  grands  glaciers.  Dans  les  dépôts  de  cette  quatrième  pé- 
riode, on  a découvert  des  restes  de  mammouth,  à Morgues, 
par  exemple,  sur  le  lac  de  Genève.  Le  delta  conique  de  la 
Tinière,  mentionné  page  32,  comme  contenant  à différentes 
profondeurs  des  vestiges  de  l’époque  romaine  et  de  celle  de 
bronze  qui  l’avait  précédée,  ce  delta  est  le  résultat  d’une  allu- 
vion en  voiede  formation,  quand  la  terrassede  15  mètresd’alti- 
tude  était  elle-même  en  train  de  se  déposer.  M.  Morlot  évalue  à 
10,000  ans  le  temps  nécessaire  à l’accumulation  de  ce  delta 
moderne.  A la  hauteur  de  45  mètres  au-dessus  du  lac,  en  re- 
montant le  cours  du  même  torrent,  on  a rencontré  un  delta 
plus  ancien,  environ  dix  fois  aussi  considérable  et  qu’on  sup- 
pose, par  conséquent,  être  le  résultat  d’une  action  d’un  nom- 
bre de  siècles  décuple,  c’est-à-dire  de  100,000  ans,  période 
qui  doit  être  entièrement  comprise  dans  la  quatrième  époque 
de  la  page  précédente,  c’est-à-dire  dans  celle  qui  suivit  le  der- 
nier retrait  des  grands  glaciers  (i). 

Si  l’on  rapporte  le  cône  aplati  inférieur  de  la  Tinière  en 
grande  partie  à l’âge  des  premières  habitations  lacustres,  d 
pourrait  se  faire  que  le  plus  élevé  correspondît  à l’époque  poM- 

(!)  Morlot,  Terrain  quaternaire  du  bauin  du  Léman . ( Bulletin  de  la  Société 
raudoite  de*  science*  naturelles,  n 44.) 
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pliocène  de  Saint-Acheul,  c’est-à-dire  à l’époque  où  l’homme 
et  YEIephas  primigenius  vivaient  ensemble;  mais  jusqu’à  pré- 
sent on  n’a  trouvé  aucun  reste  humain  ni  aucun  objet  tra- 
vaillé dans  les  dépôts  de  cet  âge  ni  dans  les  autres  alluvions 
de  la  Suisse  contenant  des  ossements  de  mammifères  éteints. 

Mais,  en  somme,  il  est  impossible  de  n’ètre  pas  frappé  d'une 
correspondance  apparente  dans  la  succession  des  phénomènes 
de  l’époque  glaciaire  en  Suisse  et  dans  les  Iles  Britanniques. 
L’époque  des  premiers  glaciers  colossaux  des  Alpes,  quand 
cette  chaîne  était  peut-être  de  plus  de  mille  mètres  plus  éle- 
vée qu’à  présent,  peut  bien  avoir  coïncidé  avec  la  première 
période  continentale  (p.  267  et  310),  alors  que  l’Ecosse  était 
revêtue  d'une  croûte  générale  de  glace  ; le  retrait  des  premiers 
glaciers  des  Alpes,  dû  en  partie  à l’abaissement  de  cette 
chaîne,  peut  avoir  été  synchronique  de  la  période  de  la  grande 
submersion  et  des  glaces  flottantes  en  Angleterre;  le  second 
avancement  des  glaciers  peut  l’être  du  second  soulèvement 
des  Alpes,  aussi  bien  que  de  celui  de  l’Ecosse  et  du  pays  de 
dalles;  enfin  le  retrait  final  des  glaciers  de  la  Suisse  et  de 
l'Italie  peut  avoir  eu  lieu  quand  l’homme  et  les  mammifères 
éteints  colonisaient  le  nord-ouest  de  l’Europe,  etcommençaient 
à habiter  les  surfaces  qui  avaient  formé  le  lit  de  la  mer  gla- 
ciaire pendant  le  temps  de  la  grande  submersion. 

Cependant  il  faut  avouer  que  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances, ces  essais  pour  comparer  les  relations  chronolo- 
giques de  périodes  de  soulèvement  et  d’affaissement  de  sur- 
faces aussi  éloignées  les  unes  des  autres  que  les  montagnes 
de  la  Scandinavie,  les  Iles  Britanniques  et  les  Alpes,  ou  les 
époques  d’avancement  et  de  retrait  des  glaciers  dans  ces  diver- 
ses régions  et  les  plus  ou  moins  grandes  intensités  du  froid, 
doivent  être  considérés  comme  de  simples  conjectures. 

Ce  que  nous  pouvons  présumer  avec  plus  d’assurance,  c’est 
que  quand  les  Alpes  étaient  plus  élevées  et  leurs  glaciers  plus 
étendus,  quand  ils  remplissaient  tous  les  grands  lacs  de  l’Ita- 
lie septentrionale  et  recouvraient  les  plaines  du  Piémont  et 
de  la  Lombardie,  les  eaux  de  la  Méditerranée  avaient  une 
température  moyenne  inférieure  à celle  qu’elles  ont  actuelle- 
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ment.  La  conchyliogie  d’ailleurs  ne  saurait  se  passer  d’ad- 
mettre un  pareil  refroidissement  pour  expliquer  la  prédomi- 
nance de  coquilles  septentrionales  dans  les  mers  de  la  Sicile 
vers  la  fin  de  l’époque  pliocène  ou  au  commencement  des 
temps  post-pliocènes.  Des  coquilles  comme  la  Cyprina  islan- 
dica,  la  Panopœa  norwegica  (P.  Bivonœ,  Philippi],  la  Leda  pyg- 
mea,  et  d’autres  qu’on  trouve  dans  les  listes  des  fossiles  des 
dernières  formations  tertiaires  de  la  Sicile  par  Philippi  et  Ed- 
ward Forbes,  indiquent  à coup  sûr  l’existence  autrefois  d’un 
climat  plus  rude. 

Le  docteur  Hooker,  dans  son  dernier  voyage  en  Syrie,  dans 
l’automne  de  1 800,  a aussi  trouvé  les  moraines  d'anciens 
glaciers  sur  l'emplacement  desquels  croissent  tous  les  anciens 
cèdres  du  Liban,  et  a reconnu  quelles  descendaient  jusqu’à 
1,200  mètres  plus  bas  que  le  sommet  de  cette  chaîne.  La  tem- 
pérature de  la  Syrie  est  maintenant  si  adoucie  qu’il  n’y  a plus 
de  neige  perpétuelle  même  sur  le  sommet  du  Liban,  dont 
l’altitude  au-dessus  de  la  Méditerranée  a été  reconnue  être 
de  3,000  mètres  (1). 

De  pareils  témoins  d’un  climat  froid  à des  latitudes  aussi 
méridionales  que  celles  de  la  Syrie  et  le  nord  de  la  Sicile, 
entre  33° et  38"  N.,  peuvent  être  avec  assurance  rapportés  à la 
première  partie  de  la  période,  des  glaciers,  c’est-à-dire  à une 
époque  bien  antérieure  à celle  de  l’homme  et  des  mammifères 
éteints  d’Abbeville  et  d’Amiens  (2). 


(I)  Hooker,  Nnlural  Iliitory  ttetietc,  ns  5.  janvier  1863,  p.  U. 

(3)  Cf.  A.  d'Arcliiac,  Hitl.  des  progril  de  la  géologie,  l.  il,  i"  partie,  chap.  vi 
et  vu. 
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RESTES  HUMAINS  DANS  I.E  LOESS  ET  LEUR  AGE  PBOBABI.E.  . 


Nature,  origine  et  Age  do  lœss  du  Rhin  et  do  Danube.  — Boue  impalpable  pro- 
duite par  l'action  broyante  des  glaciers.  — Dispersion  de  cette  boue  A l'époque 
du  retrait  des  grands  glaciers  des  Alpes.  — Continuité  du  lœss  depuis  la  Suisse 
jusqu’aux  Pays-Bays.  — Restes  organiques  non  lacustres.  — Gravier  alpin  de 
la  valide  du  Hhin  recouvert  par  le  loess.  — Distribution  géographique  du  lœss 
et  sa  hauteur  au-dessus  de  la  mer.  — Mammifères  fossiles.  — Lœss  du  Danube. 
— Nécessité  d’invoquer  des  oscillations  dans  le  niveau  des  Alpes  et  des  con- 
trées basses  pour  expliquer  les  dépits  et  les  dénndalions  du  lœss  — Mouvement 
plus  rapide  de  l’intérieur  des  terres.  — Ces  mêmes  abaissements  et  relèvements 
peuvent  rendre  compte  de  l’avancement  et  du  retrait  des  glaciers  des  Alpes.  — 
Boues  de  l’Himalaya,  répandues  sur  les  plaines  du  Gange,  comparées  au 
lœss  européen.  — Restes  humains  dans  le  lœss  près  de  Maastricht  et  leur  an- 
cienneté probable. 


lWalnre  et  origine  du  lœss 


Il  existe  une  relation  étroite  entre  les  sujets  traités  dans  les 
derniers  chapitres  et  la  nature,  l’origine,  l’âge  d’un  certain 
dépôt  limoneux,  communément  appelé  lœss,  qui  forme  un 
des  traits  accentués  des  dépôts  superficiels  des  bassins  du 
Rhin,  du  Rhône,  et  d autres  grands  cours  d’eau  qui  descen- 
dent des  Alpes.  Ce  dépôt  s’étend  dans  la  plaine  du  Rhin  jus- 
qu’aux Pays-Bas,  et  a peut-être  autrefois  formé  un  tout  con- 
tinu avec  d’autres  de  même  composition  dans  le  nord  de  la 
France. 

On  a signalé  dans  ces  dernières  années  des  restes  humains 
en  plusieurs  points  dans  le  lœss  du  Rhin  et  dans  celui  de  la 
Meuse,  près  de  Maestricht.  J’ai  visité  les  localités  citées;  mais, 
avant  d’en  donner  une  description,  il  sera  utile  d’expliquer  ce 
qu’on  entend  par  le  lœss.  Cette  interruption  est  d’autant  plus 
nécessaire  qu’un  géologue  français,  pour  la  science  et  le  ju- 
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gement  duquel  j’ai  un  grand  respect,  me  dit  qu’il  est  arrivé 
à conclure  que  le  lœss  est  « un  mythe,  » qu’il  n’a  pas  d'exis- 
tence géologiquement  parlant,  c'est-à-dire  qu’il  n’occupe  pas 
une  place  définie  dans  la  série  chronologique. 

Sans  doute  il  est  vrai  qu’en  chaque  pays,  et  à toutes  les 
époques  géologiques,  les  cours  d’eau  ont  déposé  du  limon  fin 
sur  leurs  plaines  inondées  à la  façon  dont  nous  l’avons  expli- 
qué plus  haut,  p.  40,  en  parlant  du  Nil.  Cette  boue  des  plai- 
nes de  l’Égypte  est  parfaitement  identique  de  composition  au 
lœss  du  Rhin,  d’après  les  analyses  chimiques  de  M.  le  profes- 
seur Bischotï  (1).  J’ai  montré  aussi,  à propos  de  l’homme  fos- 
sile de  Natchez,  quelle  identité  il  y avait  entac  le  lœss  du  Rhiu 
et  le  limon  fluviatiîe  du  Mississipi,  tant  au  point  de  vue  de  la 
composition  minérale  qu’à  celui  de  ses  coquilles  terrestres  et 
amphibies.  Mais,  tout  en  accordant  que  du  limon  présentant 
ce  même  aspect  ait  pu  se  former  à différentes  époques  et 
dans  différents  bassins  hydrographiques,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  pendant  la  période  glaciaire  les  Alpes  furent  un  grand 
centre  de  dispersion , non-seulement  de  blocs  erratiques, 
comme  nous  l’avons  vu  dans  le  dernier  chapitre , et  de  gra- 
vier qui  fut  entraîné  plus  loin  que  les  blocs  erratiques,  mais 
aussi  de  boue  très-fine , qui  fut  transportée  à de  bien  plus 
grandes  distances  et  en  bien  plus  grandes  masses , dans  les 
principales  vallées  d’écoulement  qui  allaient  des  montagnes  à 
la  mer. 


Bouc  produite  par  Ica  glacier*. 


Ceux  qui  ont  visité  la  Suisse  ont  pu  vérifier  que  tous  les 
torrents  qui  sortent  d'une  caverne  de  glace  à l’extrémité  d’un 
glacier  sont  fortement  chargés  d’une  boue  impalpable  pro- 
duite par  l’action  broyante  que  subissent  les  roches  qui  sup- 
portent la  glace  et  les  blocs,  les  pierres  et  le  sable  qui  y sont 
encastrés,  ainsi  que  nous  l’avons  décrit  plus  haut.  Nous  pou- 
vons, par  conséquent , concevoir  facilement  qu’il  ait  pu  être 

(1)  Oumical  aud  Phytical  Gtolof’j,  vol.  I,  p.  I3i. 
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entraîné  un  bien  plus  grand  volume  de  sédiments  fins  par  les 
cours  d’eau  grossis  par  la  fonte  des  glaces  à l’époque  du  re- 
trait des  gigantesques  glaciers  des  anciens  temps.  Une  grande 
partie  de  cette  boue  glaciaire , au  lieu  d’être  versée  dans 
l’Océan  où  elle  aurait  formé  un  delta  sur  la  côte,  ou  bien  où 
elle  aurait  été  dispersée  dans  tous  les  sens  par  les  courants 
et  par  les  marées,  s’est  accumulée  dan^  les  vallées  des  conti- 
nents. Ce  fait  n’est  qu’une  preuve  de  plus  qu’il  y a eu  autre- 
fois, dans  les  Alpes  et  dans  les  régions  continentales  voisines, 
ces  oscillations  de  niveau  qu’on  invoque  pour  expliquer  les 
alternatives  d’avancement  et  de  retrait  des  glaciers  et  la  su- 
perposition de  plusieurs  dépôts  d’argile  caillouteuse  et  d’allu- 
vions  stratifiées  (p.  354). 

La  position  du  lœss  entre  Bâle  et  Bonn  mène  à conclure 
que  la  grande  vallée  du  Rhin  avait  déjà  acquis  son  relief  ac- 
tuel, et,  en  quelques  endroits,  peut-être  plus  que  sa  profon- 
deur et  sa  largeur  actuelles,  antérieurement  à l’époque  où  elle 
fut  graduellement  comblée  en  grande  partie  par  du  limon 
fin.  La  plus  grande  partie  de  ce  limon  a depuis  été  emportée, 
de  sorte  qu’il  ne  subsiste  qu’une  garniture  discontinue  de  ce 
dépôt  sur  les  flancs  des  hauteurs  qui  limitent  la  vallée,  ou  ac- 
cidentellement quelques  lambeaux  au  milieu  de  la  grande 
plaine  du  Rhin  quand  elle  prend  une  grande  largeur. 

Ces  lambeaux  sont  quelquefois  sur  une  si  grande  échelle 
qu’il  faut  admettre  que  des  collines  et  des  vallées  secondaires 
ont  été  créées  aux  dépens  de  ce  dépôt  par  l’action  de  la  pluie 
et  des  ruisseaux,  comme,  par  exemple,  près  de  Fribourg  en 
Brisgau  et  dans  d’autres  districts. 

Coquille*  fossile*  du  loess. 

Le  lœss  est  généralement  dépourvu  de  fossiles  ; pourtant 
en  certains  points  il  contient  abondamment  des  coquilles  ter- 
restres, toutes  d’espèces  vivantes  et  comprenant  une  partie 
notable  de  l’ensemble  de  la  faune  des  mollusques  qui  habi- 
tent maintenant  la  même  région.  Les  trois  coquilles  que  l’on 
rencontre  le  plus  fréquemment  sont  les  trois  que  représente 
la  figure  ci-jointe.  Le  limaçon  appelé  Succinea  n’est  pas  ex- 
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clusivement  aquatique  ; il  habite  les  lieux  marécageux  et  se 
rencontre  abondamment  loin  des  rivières,  dans  les  prairies 
où  l’herbe  reste  humide  de  pluie  ou  .de  rosée.  Mais  les  co- 
quilles des  genres  Limnea,  Planorbis,  Paludina , Cyclas  et  au- 
tres, qui  ont  besoin  d'être  constamment  dans  l’eau,  sont  tout 
à fait  exceptionnelles  dans  le  lœss  et  no  se  rencontrent  qu’à 
la  base  de  ce  dépôt,  où  il  commence  à alterner  avec  l’ancien 
gravier  fluviatile  sur  lequel  il  repose  d’ordinaire.  Ce  gravier 

Fig.  47.  Fig.  48.  Fig.  49. 

e ® 

Suceinea  elongala.  Pupa  muteorum.  Hélix  hispida,  Linn.  (H.  plebeia,  Drap.) 

sous-jacent  est  composé  dans  la  vallée  du  Rhin,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  cailloux  et  de  galets  d’origine  alpestre,  qui 
prouvent  qu'il  y eut  une  époque  où  les  cours  d’eau  étaient  ca- 
pables de  charrier  de  gros  matériaux  pendant  des  centaines  de 
kilomètres  au  nord  de  la  Suisse  jusqu’à  la  mer.  Plus  tard,  au 
contraire,  il  se  produisit  un  changement  complet  dans  la 
géographie  physique  de  la  même  région , et  les  rivières  ne 
déposèrent  plus  que  de  la  boue  fine  qui  s’accumula  sur  une 
épaisseur  de  240  mètres  et  plus  dans  la  plaine  d’alluvion 
primitive. 

Pourtant,  quoique  le  gravier,  qui  fait  le  fond  de  cette  allu- 
vion,  provienne  des  Alpes,  on  a observé  que  dans  le  voisinage 
des  principales  chaînes  de  montagnes  qui  bordent  la  grande 
vallée,  telles  que  la  Forêt  Noire,  les  Vosges , l’Odenwald,  il  y 
avait  un  mélange  de  détritus  caractéristiques  de  ces  diffé- 
rentes chaînes.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  quel- 
ques-unes de  ces  montagnes,  particulièrement  les  Vosges, 
n’aient  eu  leurs  glaciers  propres  pendant  la  période  glaciaire, 
et  qu’une  partie  de  la  boue  fine  de  leurs  moraines  n'ait  été 
mêlée  au  lœss  provenant  des  Alpes  (I  ) . Néanmoins  la  principale 
masse  de  ce  dépôt  doit  être  venue  de  la  Suisse,  et  on  peut  le 
suivre  d’une  façon  continue  de  Bâle  jusqu’en  Belgique. 

(1)  Cf.  Collomb,  Preuvei  de  l'existence  d'anciens  glaciers  dans  le t Yotget,  1847, 
ifl-8*. 
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Il  a été  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  qu’à  l'époque  de 
la  plus  grande  extension  des  glaciers  suisses,  le  lac  de  Con- 
stance et  tous  les  autres  grands  lacs  étaient  remplis  de  glace  : 
le  gravier  et  la  boue  pouvaient  ainsi  librement  passer  de  la 
partie  supérieure  de  la  vallée  du  Rhin  jusqu’à  la  région  plus 
basse  située  entre  Bâle  et  la  mer,  car  le  grand  lac  n’intercep- 
tait le  passage  à aucun  des  matériaux  des  moraines,  ni  aux 
plus  grossiers  ni  aux  plus  ténus.  D'ailleurs  l’Aar  et  ses  grands 
affluents,  la  Reuss  et  la  Limmat,  ne  viennent  se  jeter  dans  le 
Rhinqu'après  sa  sortie  du  lac  de  Constance;  les  lits  de  ces 
rivières  ont  de  tout  temps  dû  offrir  au  gravier  des  Alpes  un 
passage  sans  obstacles  vers  les  vallées  basses  même  après  la 
fusion  de  la  glace  du  grand  lac. 

On  peut  donner  une.  idée  au  lecteur  de  la  façon  dont  le  lœss 
du  Rhin  se  présente,  en  disant  que  quelques  observateurs 
scientifiques  se  sont  figuré  qu’il  avait  été  formé  dans  un  vaste 
lac  qui  aurait  occupé  la  vallée  du  Rhin  de  Bâle  à Mayence  et 
qui  aurait  envoyé  des  bras,  des  ramifications  dans  ce  qui  con- 
stitue maintenant  les  vallées  du  Mein,  du  Neckar  et  autres 
grandes  rivières.  Ils  placèrent  le  barrage  de  ce  lac  hypothé- 
tique dans  l’étroite  et  pittoresque  gorge  du  Rhin,  entre  Bingen 
et  Coblenlz  ; puis,  quand  ou  eut  fait  l’objection  que  la  vallée 
latérale  de  la  Lahn,  qui  communique  avec  cette  gorge,  a aussi 
été  remplie  parle  lœss,  ils  furent  forcés  de  reporter  la  grande 
digue  bien  en  aval,  et  de  la  placer  au-dessous  de  Bonn.  A vrai 
dire,  il  faut  la  placer  beaucoup  plus  au  nord,  c’est-à-dire  sous 
le  51e  parallèle,  où  MM,  d’Omalius  d’Halloy,  Dumont  et  autres 
ont  reconnu  et  tracé  les  limites  du  lœss  à l’est  et  à l’ouest  sui- 
vant une  ligne  qui  passe  par  Cologne,  Juliers,  Louvain,  Oude- 
narde  et  Courtray,  en  Belgique,  jusqu’à  Cassel,  près  de 
Dunkerque,  en  France.  Celte  ligue  terminale  n indique  proba- 
blement pas  l’extension  totale  primitive  qu’avait  cette 
formation  du  côté  de  la  mer;  elle  doit  s’être  prolongée  plus  au 
nord,  et  cette  terminaison  brusque  nous  montrerait  seulement 


Digitized  by  Google 


Cbaf.  XVI.]  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DU  LOESS.  363 

jusqu’où  l’action  dénudante  de  la  mer  est  venue  la  détruire  à 
une  époque  postérieure. 

A supposer  même  que  les  coquilles  terrestres  enfouies  dans 
le  lœss  aient  été  lacustres,  au  lieu  d’être,  comme  nous  les 
avons  vues,  terrestres  et  amphibies,  la  hauteur  et  la  longueur 
énorme  de  la  barrière  qu'on  voulait  faire  intervenir  auraient 
été  fatales  à cette  théorie  d'un  lac.  En  effet,  on  rencontre  le 
lœss  en  grande  abondance  à une  altitude  d’au  moins  480  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  recouvrant  le  Kaiserstuhl,  montagne 
volcanique  qui  s'élève  au  milieu  de  la  plaine  du  Rhin,  près 
de  Fribourg  en  Brisgau.  L'énorme  quantité  de  cette  boue  fine, 
qui  s’est  accumulée  dans  les  vallées  et  qui  plus  tard  a été 
balayée,  est  un  fait  des  plus  remarquables. 

Le  lœss  de  Belgique  a été  appelé  le  < limon  hesbayen  » 
par  feu  M.  Dumont,  qui,  m’a-t-on  dit,  avait  reconnu  qu’il 
était  en  grande  partie  composé  de  boue  provenant  des  Alpes. 
II.  d'Archiac,  parlant  du  lœss,  fait  remarquer  qu’il  enveloppe 
leHainault,  le  Brabant  et  le  Limbourg  comme  le  ferait  un 
manteau,  conservant  partout  ses  caractères  d’uniformité  et 
d'homogénéité,  remplissant  les  dépressions  inférieures  des 
Ardennes  et  s’étendant  de  là  sur  le  nord  de  la  France,  mais 
sans  arriver  jusqu’à  l’Angleterre.  En  France,  ajoute-t-il,  on  le 
trouve  sur  des  plateaux  élevés  à 180  mètres  au-dessus  de  cer- 
taines rivières,  par  exemple  la  Marne,  mais  quand  on  s’éloigne 
au  sud  et  à l'est  dans  le  bassin  de  la  Seine,  il  s’atténue  jus- 
qu'à disparallredans  ces  directions  (I).  On  pourrait  se  deman- 
der si  le  * limon  des  plateaux,  » c’est-à-dire  ce  limon  qui 
couronne  les  hauteurs  de  la  vallée  de  la  Somme  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (2),  ne  ferait  pas  partie  de  celte  même 
formation.  En  traitant  des  graviers  supérieurs  et  inférieurs  de 
cette  vallée,  qui,  comme  ceux  de  la  Seine,  ne  contiennent 
point  de  roches  de  provenance  étrangère  (3),  nous  avons  vu 
qu’ils  sont  tous  recouverts  do  dépôts  de  lœss  ou  boue  d’inon- 
dation , appartenant  respectivement  aux  époques  mêmes  des 


(Il  Ii'Arcliiae,  HUtoirt  du  proyrèide  In  géolcgù,  t.  H,  p.  160,  170. 
(J)  N"  t,  lig.  7,  p.  111. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  136. 
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graviers,  mais  que  le  limon  des  plateaux  est  d'une  date  bien 
plus  ancienne,  s’étend  sur  de  bien  plus  grandes  surfaces,  et 
occupe  des  positions  souvent  sans  relation  avec  le  système  ac- 
tuel des  vallées.  Il  est  à présent  impossible  de  rétablir  en  ima 
gination  le  relief  géographique  de  la  Picardie  auquel  corres- 
pondait l’existence  des  cours  d’eau  qui  charriaient  une  boue 
aussi  homogène  et  coulaient  à de  pareils  niveaux. 

Dans  la  vallée  du  Rhin,  comme  je  l’ai  fait  remarquer  plus 
haut,  la  masse  principale  du  lœss,  au  lieu  de  s’être  formée 
successivement  à des  niveaux  de  plus  en  plus  bas,  ce  qui  est 
le  cas  de  la  vallée  de  la  Somme,  s’est  déposée  dans  un  bassin 
large  et  profond,  dépression  préexistante,  limitée  par  de  puis- 
santes chaînes  de  montagnes,  la  Forêt  Noire,  les  Vosges,  l’O- 
denwald.  En  quelques  endroits  le  limon  s’est  accumulé  sur 
une  épaisseur  assez  grande  pour  remplir  d’abord  la  vallée  et 
se  répandre  ensuite  sur  les  plateaux  adjacents,  comme  cela  se 
présente  dans  l’Eifel  inférieur,  où  il  entoure  quelques-uns  des 
cônes  volcaniques  modernes  formés  de  cendres  et  de  ponce 
légère.  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  me  paraît  pas  que  les  vol- 
cans aient  été  en  éruption  durant  la  période  de  dépôt  du  lœss, 
comme  l’ont  supposé  quelques  géologues.  Les  alternances  des 
couches  de  limon  et  de  déjections  volcaniques  dans  la  stralili- 
calion  tiennent  probablement  à ce  que  la  boue  fluviatile  a 
graduellement  enveloppé  les  cônes  de  scories  sans  cohésion 
après  leur  complète  formation.  J’incline  d’autant  plus  à adop- 
ter cette  manière  devoir  depuis  que  j’ai  vu  le  contact  du  gra- 
nité et  du  lœss  sur  les  pentes  rapides  de  quelques-unes  des 
montagnes  qui  forment  la  limite  de  la  grande  plaine  du  Rhin 
sur  sa  rive  droite  dans  la  Berg-Strass.  Ainsi,  entre  Darmstadt 
et  Heidelberg,  on'voit  des  coupes  verticales  de  lœss  de  Cl)  mè- 
tres d’épaisseur  à différentes  hauteurs  au-dessus  du  fleuve, 
quelques-unes  à des  altitudes  de  240  mètres  et  même  davan- 
tage. Dans  l’une  d’elles  on  peut  voir  sur  le  flanc  de  la  colline 
de  Melibocus,  dans  l’Odenwald,  le  limon  jaune,  ordinaire  sans 
cailloux  au  contact  d’une  surface  de  granité  en  pente  rapide  ; 
mais  il  est  divisé  jusqu’à  une  assez  faible  distance  de  la  ligne 
de  contact  en  lits  horizontaux.  On  voit  dans  ces  lits  qui  vien- 
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nent  butter  contre  le  granité  un  mélange  de  mica  et  de  grains 
non  arrondis  de  quartz  et  de  feldspath,  provenant  évidemment 
de  la  décomposition  des  roches  cristallines  qui  se  seront  dés- 
agrégées sous  l’influence  des  agents  atmosphériques  avant 
que  la  boue  eût  atteint  ce  niveau.  Ce  dépôt  à éléments  grani- 
tiques contient  des  coquilles  à’ Hélix,  de  Pupa  et  de  Succinea 
d'espèces  vivantes  communes.  Nous  pouvons  donc  être  certains 
que  la  vallée  était  limitée  par  des  collines  abruptes  de  granité 
avant  l’accumulation  tranquille  de  cette  énorme  masse  de  lœss. 

Durant  le  second  creusement  de  la  vallée  du  Rhin,  des  dé- 
pôts successifs  de  lœss,  d’origine  plus  moderne,  se  formèrent 
à différents  moments,  et  il  est  souvent  difficile  de  distinguer 
leurs  âges  relatifs,  surtout  parce  que  les  fossiles  font  souvent 
entièrement  défaut,  et  parce  que  la  composition  minérale  du 
dépôt  est  trop  uniforme. 

Le  lœss,  en  Belgique,  a une  épaisseur  variable,  générale- 
ment comprise  entre  3 et  9 mètres.  Il  couronne  quelques-uns 
des  plus  hauts  coteaux  ou  plateaux  des  environs  de  Bruxelles, 
à une  altitude  de  90  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  11 
y repose  habituellement  sur  du  gravier  et  contient  rarement 
des  coquilles  ; mais  quand  cela  se  présente,  elles  sont  toutes 
d’espèces  récentes.  J’ai  trouvé  la  Succinea  oblonija  et  Y Hélix 
hispida,  de  la  lîg.  49,  dans  le  lœss  belge,  à Neerepen,  entre 
Tougres  ctHasselt  (1),  où  M.  Bosquetavait,  avant  moi,  trouvé 


(1)  Le  limoo  superficiel  ou  lœss  de  la  Basse -Picardie,  assimilé  au  limon  A «- 
ha] tn  de  Dumont,  et  considéré,  ainsi  que  ce  dernier,  comme  une  extension  du 
iœs  du  Rhin  (d’Archiac,  1848),  contient  les  coquilles  suivantes  : 


Hélix  arbuitorum,  Drap. 
Hélix  hitpida,  Drap. 
Hélix  itriata,  Drap. 

Hélix  rocumdala,  Müll. 
Caroeolla  lapicida,  Larnk. 


Valeata  piseinalù,  Laïuk. 

Pupa  mutcorum,  Reiss. 

Cycloitoma  élégant,  Drap. 

Hélix  nemoeralit,  Linn . 

— — var  B.  fatciala,  M K. 

— — var  P.  albina,  Moq. 

Celte  dernière  n'avait  été  jusqu’alors  signalée  à l'état  fossile  que  dans  le  dilu- 
vium lacustre  de  Joinville-le-Pont  (Ch.  d'Orbigny)  et  dans  la  petite  grotte  de  la 
Basse-Kalize,  près  llydrequent  (Sauvage,  Les  Groltet  de  la  Hatte-Falize,  br.  in-M, 
Boulogne,  1866).  Elle  n'existe  plus  au  nord  d'Abbeville.  Les  mammifères  du 
lœss  du  Boulonnais  sont  peu  nombreux.  J'ai  cependant  trouvé  le  renne,  à Bla- 
court,  et  au  Portel,  un  cheval  et  un  cerf  indéterminé  (Cf.  E.-T.  Hamy,  L'âge  du 
renne  dan t le  Nord  de  Ui  France.  (Mim.  Soc.  Anthrop.,  t.  111,  sous  presse).  On 
a vu  précédemment  (p.  177,  note  2)  que  cette  couche  avait  fourni  des  silex 
taillés  en  assez  grand  nombre.  (Voy.  Appendice.)  (il. ) 
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les  restes  d’un  éléphant,  attribués  à ÏElephas  primigenius.  Ce 
pachyderme,  ainsi  que  le  Rhinocéros  tichorhinus,  sont  cités 
comme  caractéristiques  du  lœss  dans  différents  endroits  de  la 
vallée  du  Hhin.  Plusieurs  squelettes  complets  de  marmottes 
ont  été  déterrés  dans  le  lœss  d’Aix-la-Chapelle  ; mais  il  y a 
encore  bien  des  recherches  à faire  pour  déterminer  les  espèces 
de  mammifères  de  cette  formation  et  les  altitudes  relatives 
auxquelles  on  les  rencontre  au-dessus  du  fond  de  la  vallée. 

Quand  on  remonte  le  bassin  du  Neckar,  on  trouve  qu’il  est 
rempli  de  lœss  d’une  grande  épaisseur,  beaucoup  au-dessus 
de  sa  jonction  avec  le  Rhin.  A Canstadt,  près  de  Stuttgart,  du 
lœss,  semblable  à celui  du  Rhin,  contient  beaucoup  d’osse- 
ments fossiles,  particulièrement  ceux  de  VEIephns  primigenius 
avec  ceux  du  Rhinocéros  tichorhinus  : ces  espèces  viennent 
d’être  déterminées  par  le  docteur  Falconer.  En  ce  point,  le 
lœss  est  recouvert  par  une  couche  épaisse  de  travertin,  em- 
ployé comme  pierre  à bâtir  et  qui  est  le  produit  d’une  source 
minérale.  11  y a dans  le  travertin  beaucoup  de  plantes  fossiles, 
toutes  d’espèces  récentes,  sauf  deux,  un  chêne  et  un  peuplier, 
dont  M.  le  professeur  Heer  n’a  pu  identifier  les  feuilles  avec 
celles  d’aucune  espèce  connue. 

Au-dessous  du  lœss  de  Canstadt,  dans  lequel  les  ossements 
de  mammouth  sont  si  abondants,  se  trouve  un  lit  de  gravier, 
qui  est  évidemment  un  ancien  lit  de  cours  d’eau,  situé  main- 
tenant à plusieurs  mètres  au-dessus  du  niveau  du  Neckar  ; la 
vallée  a été  creusée  à une  certaine  profondeur  au-dessous  de 
son  ancien  fond,  de  sorte  que  les  eaux  coulent  maintenant  sur 
les  couches  sous-jacentes  du  Grès  Rouge  ou  Keuper.  Le  lœss, 
lorsqu’on  le  suit  depuis  la  vallée  du  Rhin  jusque  dans  celle  du 
Neckarou  de  tout  autre  de  ses  affluents,  subit  souvent  de  lé- 
gères altérations  de  composition  ; pourtant  ses  caractères  con- 
servent une  identité  suffisante  pour  autoriser  à penser  que  le 
limon  du  cours  d’eau  principal  remontait  assez  loin  dans,  les 
vallées  tributaires,  tout  comme  le  Mississipi,  pendant  ses 
crues,  remonte  très-loin  dans  l’Ohio,  et  charrie  son  limon 
dans  le  bassin  de  cette  rivière.  Mais  l’uniformité  de  couleur 
et  de  composition  minérale  ne  s’étend  pas  indéfiniment  jus- 
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qu’aux  parties  les  plus  élevées  de  chaque  bassin  (A).  Dans  celui 
du  Neckar,  par  exemple,  près  de  Tübingen,  j’ai  trouvé  le  li- 
mon fluviatile  ou  argile  à briques  renfermant  les  Hélix  et  Shc- 
cinea  habituelles  avec  des  os  de  mammouth,  mais  très-distinct 
par  sa  couleur  et  sa  composition  du  lœss  ordinaire  du  Khin  ; 
et  tel  que  personne  n’eût  pu  le  confondre  avec  la  boue  prove- 
nant des  Alpes.  Il  est  marbré  de  rouge  et  de  vert  comine  le 
Nouveau  Grès  Rouge  du  Keuper,  duquel  il  est  clair  qu'il  tire 
son  origine. 

Ces  exemples  pourtant  montrent  simplement  qu’au  point 
où  un  bassin  a une  étendue  assez  limitée  pour  que  ses  dé- 
tritus proviennent  principalement,  ou  même  exclusivement, 
d’une  seule  formation,  la  roche  prédominante  communique 
au  dépôt  limoneux  sa  couleur  et  sa  composition  d’une  façon 
très-tranchée  ; tandis  que  dans  le  bassin  d’un  grand  fleure, 
qui  a beaucoup  d’affluents,  le  limon  se  composera  d’un  mé- 
lange de  presque  toutes  les  variétés  de  roches,  et  offrira,  par 
conséquent,  une  composition  moyenne  résultante  presque 
identique  dans  tous  les  pays.  Ainsi,  le  limon  qui  remplit  à 
une  grande  profondeur  la  large  vallée  de  la  Saône,  vallée  limi- 
tée à l’ouest  par  une  coupure  de  l’oolithe  inférieure , et  à 
l’est  par  la  chaîne  du  Jura,  ce  limon  est  en  tout  semblable  au 
lœss  qu’on  trouve  en  continuant  à descendre  le  même  grand 
bassin  au-dessous  du  confluent  du  Rhône,  qui  vient  y ajouter 
et  y mélanger  une  quantité  considérable  de  boue  d’origine 
alpestre. 

Dans  les  parties  les  plus  élevées  du  bassin  du  Danube,  du 
lœss,  présentant  les  caractères  do  celui  du  Rhin,  et  que  je  crois 
également  provenir  des  Alpes,  atteint  une  bien  plus  grande 
altitude  au-dessus  de  la  mer  qu’aucun  dépôt  du  lœss  rhénan  ; 
mais  le  limon,  qui,  d’après  M.  Stur,  remplit  les  vallées  du  ver- 
sant nord  des  Karpathes  presque  jusqu’au  niveau  de  la  ligne 
de  partage  entre  la  Gallicie  et  la  Hongrie,  pourrait  bien  pro- 
venir d une  source  distincte. 

(1)  Cf.  «u II.  Soc.  Giol.  de  Fr.,  2*  série,  ».  XV,  p.  «67;  t.  XVI,  p.  919;  t.  XVII, 

p.  82. 
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Oscillation*  de  niveau  Invoquée*  pour  expliquer 
l'accumulation  et  la  dénudation  du  lœa*. 


On  voit  donc  qu’une  théorie  qui  a pour  but  de  rendre 
compte  de  la  position  du  lœss  ne  saurait  être  satisfaisante,  à 
moins  de  s’appliquer  également  au  bassin  du  Rhin  et  à celui 
du  Danube.  Pour  ce  qui  est  de  l'origine  d’un  limon  aussi  ho- 
mogène, il  y a de  grands  affluents  du  Danube  qui,  durant  la 
période  glaciaire,  peuvent  avoir  charrié  jusqu’à  ce  fleuve  une 
énorme  quantité  de  boue  de  moraines  provenant  des  Alpes;  et 
quant  à ce  qui  regarde  les  grandes  oscillations  dans  le  niveau 
du  sol,  il  est  évident  que  les  mêmes  mouvements  d’abaisse- 
ment et  d’élévation  qui  se  sont  produits  dans  la  grande  chaîne 
de  montagnes  ont  dû  exercer  une  influence  analogue  sur  les 
grands  fleuves  coulant  au  nord  aussi  bien  qne  sur  ceux  qui 
coulent  à l’est.  Dans  les  deux  cas',  du  limon  fin  se  sera  accu- 
mulé pendant  l'affaissement  et  aura  été  entraîné  pendant  le 
soulèvement.  Par  conséquent,  des  changements  de  niveau, 
analogues  à ceux  que  nous  avons  été  conduit  à envisager  en 
essayant  de  résoudre  les  divers  problèmes  soulevés  par  les 
phénomènes,  peuvent  tout  aussi  bien  servir  à rendre  compte 
de  la  nature  et  de  la  distribution  géologique  du  lœss.  Mais 
nous  devons  supposer  que  l’amplitude  de  l’abaissement  et  du 
relèvement  de  la  région  centrale  dut  excéder  considérable- 
ment celle  des  mouvements  analogues  qui  se  firent  sentir 
dans  les  régions  plus  basses,  plus  voisines  de  la  mer,  et 
aussi  que  l’affaissement  de  la  première  ne  fut  jamais  assez 
considérable  pour  en  amener  la  submersion,  c’est-à-dire  pour 
faire  arriver  la  mer  dans  l’intérieur  du  continent  par  les  val- 
lées des  principaux  fleuves. 

Nous  avons  déjà  admis  que  les  Alpes  formaient  un  massif 
plus  important  qu’à  présent  quand  elles  étaient  la  source  de 
ces  glaciers  gigantesques  qui  atteignaient  les  flancs  du  Jura. 
A cette  époque,  le  gravier  était  transporté  à son  plus  grand 
éloignement  des  montagnes  centrales  par  les  vallées  princi- 
pales qui  avaient  une  pente  un  peu  plus  rapide  qu’à  présent, 
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el  l’abondance  des  glaces  de  rivière  doit  avoir  contribué  au 
transport  des  cailloux  et  des  galets.  A cet  état  de  choses  en 
succéda  graduellement  un  autre  d’un  caractère  différent,  quand 
la  chute  totale  des  rivières  depuis  les  montagnes  jusqu’à  la 
mer  s'amoindrit  de  plus  eq  pliîs,  tandis  que  les  Alpes  s’abais- 
saient lentement  et  que  les  grands  glaciers  effectuaient  leur 
premier  retrait.  Supposons  que  la  dépression  se  fût  effectuée  à 
raison  de  1 mètre  50  par  siècle  dans  les  montagnes  et  seule- 
ment à raison  de  12  centimètres  à la  même  époque  près  de  la 
côte,  le  mouvement  aurait  paru  être  uniforme  aussi  loin  que 
l’oeil  eût  pu  en  juger  sur  une  surface  comprenant  seulement 
une  petite  partie  de  la  Suisse  ou  du  bassin  du  Rhin,  et  les  val- 
lées et  les  saillies  préexistantes  auraient  paru  conserver  leurs 
situations  respectives  antérieures. 

Une  inégalité  de  cette  nature  dans  les  vitesses  d’abaissement 
et  de  soulèvement,  quand  nous  contemplons  de  grands  espaces 
continentaux,  est  tout  à fait  d’accord  avec  ce  que  nous  savons 
des  phénomènes  de  la  nature  à notre  propre  époque  aussi 
bien  qu’à  d’autres  périodes  géologiques.  Ainsi  j’ai  déjà  dit 
qu'en  Suède  l’exhaussement  du  sol  qui  s’opère  actuellement 
est  presque  uniforme  en  s’avançant  au  nord  et  au  sud  dans 
un  rayon  peu  étendu;  mais  il  diminue  singulièrement  au  sud, 
si  l’on  compare  des  points  séparés  par  quelques  centaines  de 
kilomètres;  de  sorte  qu’au  lieu  d’être  d’environ  1 mètre  50 
par  siècle  comme  au  cap  Nord,  ce  soulèvement  atteint  à peine 
12  centimètres  à Stockholm,  et  que,  encore  plus  au  sud,  le 
sol  est  stationnaire,  si  même  il  ne  paraît  pas  plutôt  s’abaisser 
que  s’élever  (1). 

Pour  citer  un  exemple  d’une  antiquité  géologique  reculée, 
M.  Hébert  a démontré  que,  pendant  la  période oolithique  et  la 
période  crétacée,  de  semblables  irrégularités  dans  les  mouve- 
ments verticaux  de  l’écorce  terrestre  ont  eu  lieu  en  Suisse  et 
en  France.  De  ses  propres  observations  et  de  celles  de  M.  Lory, 
il  résulte  que  la  surface  des  Alpes  a été  s’élevant  et  sortant  de 
dessous  les  eaux  de  l’Océan  vers  la  fin  de  l’époque  oolithique, 


(I)  Principe i de  Géologie,  neuvième  édition,  chap.  xxx,  p.  319  et  soir. 
lyell.  , 34 
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et  qu’elle  était  au-dessous  des  eaux  au  commencement  de 
l’ère  crétacée.  Par  contre,  la  surface  du  Jura  , à environ 
160  kilomètres  au  nord,  s’abaissait  lentement  à la  fin  de  la 
période  oolithique  et  avait  fini  par  être  submergée  au  com- 
mencement de  l’époque  crétacée.  Pourtant  ces  oscillations  de 
niveau  se  sont  accomplies  sans  aucun  dérangement  percep- 
tible des  couches,  qui  se  maintinrent  horizontalement,  de  fa- 
çon que  les  lits  de  la  craie  inférieure  do  l’étage  néocomien  se 
sont  déposés  en  stratification  concordante  sur  les  couches 
oolithiques  (1). 

Considérons  comme  admis  que  la  dénivellation  ait  été  plus 
rapide  dans  la  région  plus  élevée  ; il  a dù  en  résulter  que  les 
grands  fleuves  auront  perdu  siècle  par  siècle  une  portion  de 
leur  rapidité  et  de  leur  force  d’entraînement  ; qu’ils  auront  de 
plus  en  plus  laissé  sur  leur  parcours  dans  leurs  plaines  d’al- 
luvion  de  la  boue  de  moraines  dont  ils  s’étaient  chargés,  jus- 
qu’à ce  qu’à  la  fin,  au  bout  d’un  millier  ou  de  quelques  mil- 
liers d’années,  une  grande  partie  des  vallées  principales  ait 
commencé  à prendre  la  physionomie  des  plaines  de  l’Égypte, 
où  il  ne  se  dépose  que  de  la  boue  pendant  la  saison  des  inon- 
dations. Le  limon  contenant  des  coquilles  terrestres  ou  am- 
phibies aurait  pu  de  cette  façon  s’accumuler  sur  une  épais- 
seur suffisante  pour  que  les  eaux  s'élevassent  au-dessus  de 
quelques-unes  des  hauteurs  bordant  primitivement  la  vallée, 
et  pour  que  le  dépôt  de  ce  qu’on  appelle  en  France  le  limon 
île s plateaux  s’étendît  sur  de  vastes  surfaces.  A la  longue, 
partout  où  s'est  produit  un  relèvement  des  Alpes  au  temps  de 
la  seconde  extension  des  glaciers,  il  a dù  se  faire  une  dénu- 
dation avec  entraînement  de  ce  lœss  ; et  si,  comme  le  pensent 
quelques  géologues,  il  y a eu  plus  d'une  oscillation  de  niveau 
dans  les  Alpes  depuis  le  commencement  de  la  période  gla- 
ciaire, la  complication  des  traces  des  changements  a aug- 
menté proportionnellement,  et  des  terrasses  de  gravier  recou- 
vertes de  lœss  ont  pu  se  former  à différents  niveaux  et  à 
différentes  époques. 

ti)  Bulletin  de  la  Société  geologn/ue  de  France,  1857,  1*  série,  t.  XVI,  p.  50>J. 
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Limons  de  l'DImalaya  et  du  Ciange  comparés  au  lœss  européen. 


Quelques-unes  des  évolutions  de  la  géographie  physique 
que  nous  avons  attribuées  au  continent  européen  pendant  la 
période  post-pliocène  ont  peut-être  eu  leurs  pendants  dans 
l’Indo  durant  la  période  récente.  Les  vastes  plaines  du  Bengale 
sont  couvertes  de  boue  de  l’Himalaya  qui,  en  remontant  le 
Gange,  s’étend  dans  l'intérieur  à 1 ,900  kilomètres  de  la  mer, 
conservant  son  homogénéité  sur  toute  cette  surface,  sauf  qu’elle 
devient  un  peu  plus  sableuse  à mesure  qu’on  se  rapproche 
des  hauteurs.  Quand  on  descend  le  fleuve  pendant  la  saison 
des  inondations,  on  ne  voit  qu’une  nappe  d’eau  dans  toutes 
les  directions,  sauf  çà  et  là  des  tètes  d’arbres  qui  s’élèvent  au- 
dessus  de  son  niveau.  A quelle  profondeur  s’étend  cette  vase? 
on  n’en  sait  rien  ; mais  elle  se  rapproche  du  lœss  en  ce  qu’elle 
est  généralement  dépourvue  de  stratification  et  de  coquilles, 
quoiqu’on  y trouve  quelquefois  des  coquilles  terrestres  en 
abondance,  ainsique  des  concrétions  calcaires,  appelées  kun- 
kur,  qui  peuvent  se  comparer  aux  nodules  de  carbonate  de 
chaux  qu’on  a vus  quelquefois  former  des  lits  dans  le  lœss 
rhénan.  Le  colonel  Strachey  et  le  docteur  J.  D.  Hooker  m’ont 
dit  qu’au-dessus  de  Calcutta,  dans  le  Hoogly,  à marée  basse, 
on  peut  voir  la  boue  du  Gange  sur  une  hauteur  de  24  mètres 
dans  les  falaises  du  fleuve;  ils  n’ont  pu  y découvrir  aucun 
reste  organique,  remarque  que  j’ai  trouvée  également  appli- 
cable au  limon  récent  du  Mississipi. 

. Le  docteur  Wallich,  tout  en  me  confirmant  ces  observa- 
tions, m’informe  qu’en  certains  points  au  Bengale,  plus  loin 
dans  l’intérieur,  il  a rencontré  des  coquilles  terrestres  dans 
les  berges  du  grand  fleuve.  On  a fait  à Calcutta  des  sondages 
commencés  à une  faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  dé  la 
mer  jusqu'à  la  profondeur  de  90  à 120  mètres.  Partout  où  l’on 
a trouvé  des  restes  organiques  dans  les  couches  traversées,  ils 
étaient  fluviatiles  ou  terrestres,  et  montraient  que  pendant 
un  abaissement  prolongé  et  graduel  du  pays  les  sédiments 
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déposés  par  le  Gange  et  le  Brahmapoutra  s’étaient  accumulés 
avec  une  vitesse  suffisante  pour  empêcher  la  mer  d’envahir 
le  pays. 

Au  fond  des  sondages,  après  avoir  traversé  du  limon  fin, 
on  atteignit  des  lits  de  galets,  de  sable  et  de  cailloux , tels 
qu’en  aurait  présenté  un  ancien  lit  de  rivière  ; on  y rencontra 
des  ossements  de  crocodile  et  la  caparace  d’une  tortue  d’eau 
douce  à la  profondeur  de  120  mètres  au-dessous  de  la  surface. 
Aucun  galet  n’est  apporté  maintenant  par  le  fleuve  qu’à  de 
très-grandes  distances  de  ce  point,  de  sorte  que  le  pays  a dû 
autrefois  avoir  une  physionomie  complètement  différente,  et 
posséder  ses  collines,  ses  vallées,  ses  cours  d’eau,  avant  que 
tout  fût  nivelé  par  l’accumulation  du  limon  fin  de  l’Himalaya. 
Si  ce  dernier  dépôt  se  trouvait  entraîné  durant  un  nouveau 
soulèvement  graduel  de  la  contrée , on  verrait  peut-être  re- 
paraître beaucoup  d’anciens  bassins  hydrographiques,  et  il 
pourrait  rester  des  lambeaux  en  terrasses  sur  les  flancs  des 
collines  ou  sur  les  plateaux,  lambeaux  attestant  la  vaste  éten- 
due de  ce  revêtement  limoneux  à une  époque  antérieure, 
line  succession  analogue  de  phénomènes  s’est,  selon  toute 
vraisemblance,  produite  en  Europe  pendant  le  dépôt  et  la  dé- 
nudation du  loess  de  la  période  post-pliocène,  qui,  comme 
nous  l’avons  vu  dons  un  chapitre  précédent,  fut  assez  longue 
pour  permettre  le  développement  graduel  d’une  transforma- 
tion physique  de  cette  nature , quelle  qu'en  fût  l'importance. 


Reste»  humain*  dan»  le  lœss  pré»  de  Mlrasboarg  (1). 


M.  Ami  Boué,  bien  connu  par  ses  nombreux  ouvrages  sur 
la  géologie,  et  observateur  fort  versé  dans  toutes  les  Branches 


(I)  C'est  après  avoir  écrit  le  seizième  chapitre  de  cet  ouvrage,  chapitre  dans 
lequel  il  est  traité  du  lœss,  que  mon  ami,  M.  Ami  Boué,  me  rappela  que  dès 
l’année  1823  il  avait  déterré  de  ses  propres  mains  plusieurs  os  appartenant  à un 
squelette  humain  d’un  ancien  lœss  en  place  à Lahr,  petite  ville  du  grand-duché 
de  Bade,  à peu  près  en  face  de  Strasbourg,  sur  la  rive  droite  du  Ithin.  Il  me  fut 
impossible  de  me  servir,  à ce  moment,  de  ces  renseignements  sans  retarder  de 
plusieurs  semaines  1a  publication  de  ma  première  édition,  car  il  me  fallait  quel- 
que temps  pour  n’en  admettre  l’évidence  qu'a  près  examen  critique.  J’ai  lu  raain- 
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de  la  science,  retira,  en  l’année  1823,  et  de  ses  mains,  plu- 
sieurs os  d'un  squelette  humain  d’un  lœss  ancien  en  place,  à 
Lahr,  presque  en  face  de  Strasbourg,  sur  la  rive  droite  de  la 
grande  vallée  du  Rhin.  On  ne  trouva  pas  le  crâne,  mais  le 


tenant  les  mémoires  originaux  de  M.  Boue,  et  j'ai  entretenu  une  correspondance 
avec  lui  sur  ce  sujet;  je  n’hésite  pas  à déclarer  que  dans  mon  opinion  les  con- 
clusions auxquelles  il  est  arrivé  sont  pleinement  justifiées  par  les  faits.  En  répon- 
dant à quelques-unes  de  mes  questions,  il  a eu  la  bonté  de  me  faire  part  des 
notes  d'exploration  qu'il  avait  prises  sur  les  lieux,  d'abord  en  1823,  puis  en  1829, 
quand  il  retourna  visiter  bahr. 

La  petite  ville  que  je  viens  de  citer  est  à 6 kilomètres  et  demi  du  Rhin,  et  en- 
viron à 30  mètres  au-dessus  du  niveau  du  grand  fleuve.  Elle  est  située  près  du 
point  où  la  vallée  tributaire,  arrosée  par  le  petit  cours  d'eau  appelé  le  Schulter, 
venant  de  la  forêt  Noire,  se  jette  dans  la  grande  plaine  d’alluvion  du  Rhin.  Dans 
cette  partie  de  la  plaine  le  lœss  a au  moins  60  mètres  d'épaisseur;  des  collines 
et  de  petites  vallées  ont  été  formées  à ses  dépens.  Une  partie  de  cette  formation 
remonte  de  la  vallée  principale  dans  la  vallée  tributaire  dont  elle  garnit  les  flancs, 
et  dans  laquelle  elle  s'élève  à la  hauteur  de  24  mètres  et  davantage  au-dessus 
du  Schulter.  Elle  a subi  une  dénudation  à Lahr  et  forme  maintenant  une  succes- 
sion de  terrasses  sur  la  rive  droite  du  petit  cours  d’eau.  En  examinant  celles  de 
ces  terrasses  qui  sont  à la  base,  M . Boué  vit,  dans  la  tranchée  d'une  coupe  verti- 
cale de  lœss  d’environ  1 mètre  30  d'épaisseur,  un  os  assez  grand  qui  faisait 
saillie  et  qui  fut  reconnu  plus  tard  pour  être  un  fémur  humain.  On  creusa  dans 
l’escarpement,  et  on  en  retira  presque  la  moitié  des  os  d'un  squelette  : un  fémur, 
un  tibia,  un  péroné,  des  cèles,  des  vertèbres,  des  os  métatarsiens  et  autres,  mais 
pas  de  crâne.  Ils  étaient  placés  horizontalement,  mais  leur  position  no  corres- 
pondait pas  à celle  d’un  cadavre  qui  aurait  été  enterré  en  cet  endroit. 

Le  lœss  qui  enveloppait  le  squelette  était  solide,  et  différent  du  lœss  vaseux 
entraîné  par  la  pluie,  puis  reconsolidé.  Les  couches  immédiatement  au-dessous 
des  os  contenaient  quelques  galets,  et  encore  plus  bas  se  trouvait  du  gravier  avec 
fragments  arrondis  de  • Bunter  Sandstein  • (grès  bigarré),  et  de  gneiss  venus  de 
la  forêt  Noire.  Dans  les  couches  inférieures  du  lœss,  au  même  niveau  que  les  os, 
se  trouvèrent  des  coquilles  des  genres  Umnea,  Pupa,  Phyta,  Clautilia,  Hélix,  et 
plus  rarement  Cycloitoma.  Mais,  en  ce  qui  touche  la  Limnea,  citée  par  M.  Boué 
dans  sa  note,  il  pense  qu'il  serait  possible  qu'elle  ne  fût  que  la  Suecinea  oblonga, 
si  commune  dans  le  lœss. 

M.  A. Boué  pense  qu'avantque  le  lœss  fût  entamé  dans  cettevalléeparle  Schutter, 
il  a dû  y en  avoir  une  épaisseur  d'au  moins  24  mètres  superposée  à ces  ossements 
humains;  il  regarde  le  dépût  limoneux  de  Lahr  comme  n’étant  que  la  continua- 
tion du  lœss  du  Rhin,  et  comme  provenant  de  la  même  source;  il  ne  pense  pas 
qu’il  appartienne  en  propre  aux  aliuvions  du  Schutter.  Il  assigne  une  grande  an- 
tiquité à ces  ossements,  tant  à cause  de  leur  position  tout  à fait  à la  base  du  lœss, 
qu’à  cause  de  la  découverte  de  restes  de  mammifères  éteints,  faite  dans  le  lœss 
du  même  âge  du  voisinage. 

Quand  M.  A.  Boué,  accompagné  de  Cordier,  montra  pour  la  première  fois  ces 
ossements  à Cuvier,  à Paris,  ce  naturaliste  déclara  immédiatement  qu’ils  apparte- 
naient à l'homme.  Mais,  à la  grande  surprise  des  deux  géologues,  il  exprima  l’o- 
pinion qu'ils  provenaient  d'un  cimetière.  La  même  idée  fut  ensuite  adoptée  par 
Alexandre  Brongniart,  qui  supposa  qu’on  les  avait  enterrés  dans  le  limon  d'allu- 
vion  moderne  du  Schutter  *.  Même  après  que  M.  Boué  eut  visité  de  nouveau  la 

* Annotes  des  Sciences  naturelles,  1829,  t.  XVIII;  Revue  bibliographique,  p.  150. 
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tibia,  le  péroné  et  d’autres  os  furent  obtenus  en  bon  état  de 
conservation,  et  montrés  à cette  époque  à Cuvier,  qui  déclara 
que  c’étaient  des  ossements  humains  (I). 

Bc»l«a  humain*  dan*  le  lœu  pré*  de  Maestricht. 


Les  bords  de  la  vallée  de  la  Meuse  à Maestricht,  comme  ceux 
de  la  vallée  du  Rhin  à Bonn  et  à Cologne,  dominent  légère- 
ment le  niveau  de  la  plaine  d’alluvion  ; sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  en  face  de  Maestricht,  la  différence  de  niveau  est  si 
marquée  qu’on  a construit  un  pont  à plusieurs  arches  pour 
assurer,  pendant  la  saison  des  inondations,  les  communica- 
tions entre  les  parties  les  plus  élevées  de  la  plaine  d’alluvion 
et  les  collines  ou  mamelons  qui  la  bordent.  Cette  plaine 
se  compose  de  lœss  moderne,  impossible  à distinguer  miné- 
ralogiquement du  lœss  plus  ancien , ne  présentant  aucune 
trace  de  dépôt  successif  et  dépourvu  de  coquilles  terrestres  ou 
fluviatiles.  On  l’exploite  sur  une  grande  échelle  comme  terre 


localité,  en  1819,  et  confirmé  ses  premières  observations,  le  jugement  d’un  géo- 
logue aussi  expérimenté  ne  put  prévaloir  contre  les  idées  préconçues  qui  avaient 
cours  alors  généralement  au  sujet  de  la  date  géologique  de  l'origine  de  l’homme  *. 

La  précieuse  collection  des  ossements  de  Lahr,  renfermée  dans  une  boite,  fut 
confiée  par  M.  Boue  aux  soins  de  Cuvier;  elle  a été  négligée  et  elle  est  maintenant 
perdue  **.  Quant  à l’âge  de  ces  ossements,  je  ne  vois  aucune  raison  de  supposer 
qu’ils  fussent  plus  anciens  que  ceux  qu'avait  trouvés  Schmorling  dans  lescavernes 
de  Liège,  ou  que  les  instruments  en  silex  du  gravier  de  Saini-Acheul.  Mais  si  les 
idées  que  j'ai  énoncées  dans  ce  chapitre  sont  fondées,  quelques-uns  des  grands 
mouvements  continemaux  d'élévation  et  d’abaissement  qui  arrivèrent  immédia- 
tement après  le  retrait  des  grands  glaciers  des  Alpes  auraient  été  d’une  date  posté- 
rieure à l'enfouissement  de  ces  os  dans  l'ancien  limon  du  Rhin. 

(I)  Je  me  borne  à rappeler  ici  que  M.  Faudel  a récemment  décrit  des  ossements 
humains  trouvés  à Kguisheim,  près  Colmar,  dans  ce  même  lœss.  Ils  étaient  as- 
sociés i quelques  débris  d'animaux,  parmi  lesquels  une  molaire  d'Elrjihat  primi- 
qeniux  et  les  restes  d'un  cheval,  d’un  bœuf  et  d'un  grand  cerf.  M.  Scheurer- 
Kesiner  a démontré  d'ailleurs  que  tous  ces  os  présentaient  la  même  constitution 
chimique.  Je  reviendrai  sur  ces  faits  dans  l’Appendice  du  présent  volume. 
Cf.  Bull.  Soc.  d'Hitl.  n al.  de  Colmar,  1863-66.  (II.) 

• tnti  Berné.  Erlaulerungen  über  die  ton  mi r in  t.œ*t  de»  Rheinthalex  im  Jalire 
I8'3  aufjefundenen  Uenxehenknochtn.  ( Akademie  der  Wutentchaflcn,  Sitzungxbe- 
ri  chie.  t.  VIII.  p.  89. 1852.) 

•»  L'assertion  de  Sir  Ch.  Ljell  au  sujet  des  ossements  de  Lahr  est  fort  heureusnjtenl 
inexacte.  la)  caisse  ronOoe  aux  soins  de  Cuvier  par  M.  Ami  Boaè,  en  1823,  a été  retrouver  par 
Gratioiet  dans  on  grei.ier  du  Muséum.  M.  Prüner-Bey,  qui  a pu  jeter  on  coup  d'œil  furtif  sur 
ces  précieux  débris,  nous  apprend  que  le  crâne  (car  il  y a un  cri  ne)  est  « dolichocéphale  et 
féminin  • et  qu'il  est  très-semblable  à un  autre  crâne  provenant  de  Vattréal.  Il  le  rapprm  he  de 
relui  d'Eugls,  dont  il  fait,  comme  on  sait,  un  crâne  de  femme  eeltiquel  (Congres  interna- 
tional d'anthropologie,  etc.  Paris,  1867,  p.  358.)—  Vojr.  l'Appendice.  (H.) 


Digitized  by  Google 


ÜitAF.  XVI.]  «ESTES  HUMAINS  PRES  DE  MAESTIUCHT.  S7b 

à brique  jusqu’à  une  profondeur  de  2 mètres  50.  Les  mame- 
lons dont  j’ai  parlé  consistent  en  une  terrasse  de  gravier, 
ayant  de  9 à 12  mètres  d’épaisseur,  et  recouverte  par  du  lœss 
ancien  qui  se  continue  en  remontant  la  vallée  jusqu'à  Liège. 
Dans  les  faubourgs  de  cette  ville,  on  voit  des  lambeaux  de 
lœss  à la  hauteur  de  135  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Meuse.  Le  plateau  supérieur  de  cette  région,  composé  de  ro- 
ches carbonifères  et  dévoniennes,  est  à une  altitude  d'environ 
43  mètres  et  n’est  pas  recouvert  de  lœss. 

On  a signalé  l’existence  d’une  terrasse  de  gravier  recouverte 
de  lœss  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  à Maestricht.  On  en  voit 
une  autre  qui  lui  fait  pendant  sur  la  rive  gauche  au-dessous 
de  cette  ville  ; cette  dernière  projette  dans  la  plaine  d'alluvion 
de  la  Meuse  un  promontoire,  s’avançant  jusqu’à  moins  de 
90  mètres  du  fleuve  et  qui  fut  traversé  lors  du  creusement  du 
canal  de  Maestricht  à Hocht  de  1815  à 1823.  Cette  coupe  se 
trouve  au  village  de  Smeermass;  elle  a environ  18  mètres  de 
profondeur,  dont  les  12  mètres  inférieurs  sont  dans  le  gravier 
stratifié  et  les  6 autres  dans  le  lœss.  Le  nombre  de  molaires. 

I 

de  défenses,  d’ossements  (appartenant  probablement  à des 
squelettes  entiers),  qui  furent  retirés  des  déblais  fut  vraiment 
extraordinaire.  On  en  conserve  une  grande  partie  aux  mu- 
sées de  Maestricht  et  de  Leyde,  ainsi  que  des  bois  de  daim . 
des  os  de  bœuf  et  d’autres  mammifères,  et  une  mâchoire  infé- 
rieure humaine  avec  ses  dents.  D’après  M.  le  professeur 
Crahay,  qui  en  publia  la  description  à cette  époque,  cette  mâ- 
choire, que  l’on  conserve  à Leyde,  fut  trouvée  à la  profondeur 
de  3 mètres  70  au-dessous  de  la  surface,  au  contact  du  lœss 
et  du  gravier  sous-jacent,  dans  une  couche  de  limon  sableux 
reposant  sur  du  gravier  et  surmontée  de  quelques  lits  grave- 
leux et  sableux.  Cette  couche,  dit-il,  était  intacte  et  non  re- 
maniée, mais  la  mâchoire  humaine  était  isolée,  et  la  défense 
d'éléphant  la  plus  voisine  en  était  à 5 mètres  50  de  distance 
horizontale  (1). 

Il)  Suivant  M.  Sprint,  qui  est  revenu  sur  ces  découvertes  dans  un  bon  travail 
publié  par  l'Académie  Royale  de  Belgique.  en  1881,  on  aurait  trouvé  dans  le  Iras* 
avec  t’tiomme  et  l'éléphant,  le  rhinocéros.  (Spring,  tes  ha  m met  d'Engu  tl  las 
hammet  de  Chauoaux.  Bull.  Aeni.  Roy.  de  Belg.,  t.  X VIII,  p.  491,  1864.)  (H.) 
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La  plupart  des  autres  ossements  de  mammifères  se  trouvè- 
rent comme  cet  os  humain  dans  le  gravier,  ou  dans  son  voisi- 
nage, mais  quelques-unes  des  défenses  et  des  dents  d’élé- 
phants se  rencontrèrent  beaucoup  plus  près  de  la  surface.  Je 
visitai  le  gisement  de  ces  fossiles  en  1860,  accompagné  de 
M.  Van  Binkhorst,  et  nous  reconnûmes  que  la  description  des 
lieux  publiée  par  feu  U.  le  professeur  Crahay,  de  Louvain,, 
était  fort  exacte  (1).  Le  promontoire  de  cette,  terrasse,  qui  fut 
traversé  par  les  travaux  du  canal,  s’appelle  la  colline  de  Ca- 
berg  : le  sommet  en  est  plat,  l'altitude  en  est  de  18  mètres,  et 
elle  s’abaisse  en  pente  rapide  des  deux  côtés  vers  la  plaine 
d’alluvion.  M.  Van  Binkhorst  (qui  est  l’auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés  sur  la  paléontologie  de  la  craie  de  Maestricht), 
est  tout  récemment  allé  à Leyde  et  s’est  assuré  que  le  fossile 
humain  dont  j’ai  parlé  existait  encore  intact  dans  le  muséum 
de  l'université.  Quoique  je  n’aie  pas  eu  l’occasion  de  vérifier 
l’authenticité  des  assertions  de  M.  le  professeur  Crahay,  je  ne 
vois  aucune  raison  de  supposer  que  la  mâchoire  humaine 
doive  appartenir  à une  période  géologique  différente  de  celle 
des  éléphants  éteints.  On  peut  l’admettre  d’ailleurs  sans  qu’il 
en  résulte  que  cet  os  doive  être  rapporté  à une  antiquité  plus 
reculée  que  les  restes  humains  déterrés  parle  docteur  Schmer- 
ling  dans  les  cavernes  de  Belgique  ; mais  ce  serait  un  des  pre- 
miers exemples  du  fait  de  la  rencontre  d’un  pareil  débris 
dans  un  dépôt  d’alluvion  post-pliocène  au  milieu  d’une  plaine 
ouverte.  Le  sommet  de  la  colline  de  Caberg  n’est  pas  aussi 
élevé  au-dessus  delà  Meuse  que  l'est  au-dessus  de  la  Somme 
la  terrasse  de  Saint-Acheul  avec  ses  instruments  en  silex, 
mais  à Saint-Acheul  on  n’a  encore  trouvé  aucun  ossement 
humain. 

On  conserve  au  musée  de  Maestricht  un  frontal  humain  et 
un  os  pelvien,  teints  d’une  couleur  foncée  comme  celle  de  la 
tourbe.  Le  frontal  est  très-remarquable  par  son  peu  d’éléva- 
tion et  la  saillie  des  arcades  sourcilières,  qui  se  rapprochent 


(I)  M.  Van  Binkhorst  m'a  montré  le  mémoire  original  manuscrit  lu  à l'Athe- 
næum  de  Maestricht,  en  1823.  Il  fut  publié  en  1836  dans  le  Bulletin  de  f Aca- 
démie royale  de  Belgique,  t.  III,  p.  43. 
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de  celle  du  crâne  de  Borreby  figuré  p.  95.  Ces  restes  pour- 
raient bien  être  les  mêmes  que  ceux  dont  parle  M.  le  profes- 
seur Crahay  dans  son  mémoire,  quand  il  dit  que,  dans  un 
dépêt  de  couleur  noire  des  faubourgs  de  llocht,  on  a trouvé 
des  feuilles,  des  noix,  des  coquilles  d’eau  douce  en  très-bon 
état  et  un  crâne  humain  fortement  coloré.  Ces  objets  étaient 
d’une  époque  bien  postérieure  à celle  du  lœss  qui  contenait 
les  ossements  d’éléphants  et  dans  lequel  était,  dit-on,  enfouie 
la  mâchoire  humaine  de  Leyde  (I). 


(I)  Depuis  le  voyage  do  Sir  Cli.  Lyell  à Maeslricht,  uno  nouvelle  trouvaille  est 
venue  confirmer  la  précédente.  On  la  doit  précisément  au  guide  de  notre  auteur, 
M.  Van  Binkhorst,  précédemment  cité.  • En  novembre  1860,  dit  M.  Spring, 
M.  de  ttinkhorst,  de  Maestricht,  a bien  voulu  soumettre  à mon  examen  des  os- 
sements humains  trouvés,  selon  lui,  dans  le  lie -s.  Ils  appartenaient  à une  race 
dolichocéphale.  Les  arcades  sourcilières  étaient  Iris-fortes  et  rapprochées  de  la 
ligne  médiane.  Les  orbites  étaient  grandes,  ovales,  obliques;  le  front  bas  et 
étroit;  la  suture  coronale  se  trouvait  de  plusieurs  centimètres  plus  en  arrière  que 
de  coutume.  La  face  était  bien  développée  et  la  mâchoire  inférieure  circonscri- 
vait un  espace  très-largo.  Le  menton  était  en  pointe  triangulaire  et  les  dents  in- 
cisives étaient  insérées  obliquement.  • Plus  loin,  .M.  Spring  ajoute  que  l'os  Irontal 
trouvé  par  Crahay  en  1836,  et  qui  appartient  à l’Athénée  de  Maestricht,  • coïn- 
cide avec  celui  du  crâne  de  M.  de  BinkhorsL  • Il  serait  bien  à désirer  que  le 
savant  professeur  complétât  cette  description  très-insuflisante.  (Cf.  Spring,  op.  cil. 
Bull.  Acad.  Roy.  de  Belgique,  2*  série,  t.  X VIII,  p.  491,  1864.)  (H.) 
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CHAPITRE  XVII. 


DISLOCATION  ET  PLISSEMENTS  POST-GLACIAIRES  DES  COUCHES  CRETACEES 
ET  DU  TERRAIN  DE  TRANSPORT  DANS  l’IlK  DE  MOEN  EN  DANEMARK. 


Structure  géologique  de  Elle  de  Mikn.  — Grands  bouleversements  de  la  crai. , 
postérieurs  au  dépôt  glaciaire  avec  coquilles  récentes.  — Coupe  des  falaises  de 
•Moen  par  M.  Duggaard.  — Plissements  et  failles  communs  A la  craie  et  au 
dépôt  glaciaire.  — Directions  différentes  des  lignes  successives  de  mouvements 
de  fracture  et  de  plissement.  — Absence  de  bouleversement  dans  les  roches 
des  Iles  danoises  avoisinantes.  — Mouvements  un-vaux  de  soulèvements  en 
Finmark.  — Tremblement  de  terre  en  Nouvelle-Zélande  en  1805.’ — Prédomi- 
nance à toutes  les  époques  des  mouvements  continentaux  uniformes  sur  ceux 
qui  ont  amené  les  dislocations  locales  dans  les  roches. 


Dans  les  chapitres  précédents  j’ai  essayé  de  montrer  que 
l’étude  des  phases  successives  de  la  période  glaciaire,  des 
marques  persistantes  qu’elles  ont  imprimées  sur  les  roches 
solides,  et  des  caractères  du  terrain  de  transport  superficiel, 
nous  est  d’un  grand  secours  pour  nous  permettre  d’apprécier 
l'énorme  laps  de  temps  compris  dans  la  période  post-pliocène. 
Cette  étude  élargit  en  même  temps  nos  idées,  non-seulement 
au  sujet  des  espèces  vivantes  de  plantes  et  d’animaux,  mais  au 
sujet  de  leur  distribution  géographique  actuelle,  et  éclaire  les 
relations  chronologiques  de  ces  espèces  avec  la  plus  ancienne 
date  connue  de  l’existence  de  la  race  humaine.  Cette  date,  on 
le  verra,  est  fort  reculée,  si  on  la  compare  aux  temps  de  l’his- 
toire et  de  la  tradition,  mais  elle  est  très-moderne  si  on  l’op- 
pose à la  longue  durée  depuis  laquelle  tous  les  mollusques 
testacés  vivants,  et  même  beaucoup  de  mammifères,  habitent 
notre  globe. 

Pour  compléter  ma  description  des  phénomènes  de  l’époque 
glaciaire,  je  vais  décrire  dans  ce  chapitre  quelques  autres 
changements  dans  la  géographie  physique  et  dans  la  struc- 
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turc  interne  de  la  croûte  terrestre,  qui  se  sont  produits  pen- 
dant la  période  post-pliocène.  Il  rue  paraît  utile  d’en  parler, 
parce  qu’ils  sont  d’une  nature  fort  différente  de  ceux  que  nous 
avons  décrits  précédemment  et  font  partie  d’une  catégorie  de 
phénomènes  que  les  anciens  géologues  croyaient  appartenir 
•exclusivement  aux  époques  antérieures  à celles  de  la  flore  et 
de  la  faune  actuelles.  C’est  à cette  classe  que  se  rapportent  ces 
failles,  ces  violentes  dislocations  de  roches,  et  ces  reploie- 
ments et  plissements  des  couches,  phénomènes  que  l'on  voit 
si  fréquemment  dans  les  chaînes  des  montagnes,  quelquefois 
même  dans  les  plaines,  et  surtout  quand  les  roches  sont  de 
formation  ancienne. 


Dislocation*  et  plissements  post-glaciaires  de  la  craie  et  du 
terrain  de  transport  dans  l’ile  de  SlOen,  Danemark. 


Un  exemple  des  plus  frappants,  qui  permet  de  saisir  ces 
convulsions  de  date  post-pliocène , se  voit  dans  l’île  danoise 
deMôen,  située  à environ  80  kilomètres  au  sud  de  Copen- 
hague. L’ile  a environ  96  kilomètres  de  circonférence  et  se 
compose  de  craie  blanche  de  plus  de  100  mètres  d’épaisseur, 
recouverte  par  des  argiles  et  sables  avec  cailloux  ; ce  terrain  de 
transport  glaciaire  se  subdivise  en  plusieurs  parties,  les  unes 
stratifiées,  les  autres  non  stratifiées,  le  tout  ayant  une  puis- 
sance moyenne  de  18  mètres,  mais  allant  quelquefois  au 
double  de  cette  épaisseur.  Dans  l’un  des  plus  anciens  mem- 
bres de  cette  série,  on  a trouvé  des  coquilles  marines  d’espèces 
actuelles. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’île  de  Müen,  les  couches  du 
terrain  de  transport  sont  en  place  et  horizontales  comme  celles 
'de  la  craie  sous-jacente  ; mais  sur  la  côje  nord-est,  elles  ont 
été,  sur  un  certain  espace,  ployées,  plissées  et  déplacées  en 
même  temps  que  les  couches  de  la  craie  sous-jacente.  Dans 
cet  espace,  les  dérangements  quelles  ont  subis  sont  même 
plus  considérables  que  ne  le  sont  ceux  de  la  craie  à silex  de 
l’Angleterre  le  long  de  l’axe  central  de  l’île  de  Wight  dans  le 
Hampshire,  ou  de  celui  du  Purbeck  dans  le  Dorsetshire.  Le 
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déplacement  total  de  la  craie  est  évidemment  d’une  date  pos- 
térieure à l’origine  du  terrain  de  transport,  car  les  couches  de 
ce  dernier  sont  horizontales  quand  la  craie  sur  laquelle  elles 
reposent  le  sont  aussi,  et  sont  inclinées,  courbées  et  verticales 
quand  la  craie  offre  les  mêmes  perturbations.  Je  suis  arrivé  à 
ces  conclusions  relativement  à la  structure  de  l’île  de  Müen 
dès  183a,  après  avoir  consacré  plusieurs  jours  à l’examiner 
en  compagnie  du  docteur  Forchhammer  (1)  ; je  n’aurais  pour- 
tant pas  osé  citer  ce  lieu  comme  présentant  sur  une  si  grande 
échelle  des  exemples  de  convulsions  d'une  date  si  remarqua- 
blement moderne,  si  cette  lie  n’avait,  depuis  cette  époque,  été 
examinée  «n  détail  par  un  homme  d’une  autorité  considé- 
rable, et  reconnue  par  M.  le  professeur  Puggaard,  géologue 
danois,  qui  a publié  une  série  de  coupes  détaillées  de  ces 
falaises. 

Elles  s’étendent  sur  la  côte  nord-est  de  l’ile,  appelé  Miiens 
Klint  (2),  où  les  précipices  formés  dans  la  craie  sont  escarpés 
et  pittoresques,  et  ont  de  90  à 120  mètres  de  hauteur.  Les 
sommets  en  sont  couronnés  de  grands  hêtres,  et  çà  et  là  la 
base  en  est  recouverte  d’énormes  éboulements  du  terrain  de 
transport  garnis  d’herbes  et  d’arbrisseaux  verdoyants  qui  rom- 
pent la  monotonie  de  cette  ligne  continue  de  falaises  de  craie 
blanche. 

Dans  la  partie  basse  de  l’ile,  en  A,  fig.  50,  à l’extrémité  mé- 
ridionale de  cette  ligne  dont  nous  venons  de  parler,  le  terrain 
de  transport  est  horizontal;  mais  en  arrivant  en  B,  on  com- 
mence à s'apercevoir  d’un  changement  à la  fois  dans  la  hau- 
teur des  falaises  et  dans  l’inclinaison  des  couches,  et  la  craie, 
n°  I , ne  tarde  pas  à se  montrer  sortant  de  dessous  les  couches 
du  terrain  de  transport  n0’  2,  3,  4 et  5. 

Celte  craie  avec  ses  lits  de  silex  est  si  semblable  à celle  de* 
l’Angleterre  que  la  description  en  est  inutile.  Le  terrain  de 
transport  superposé  se  compose  des  subdivisions  suivantes, 
en  commençant  par  la  base  : 

(i)  Lyell,  Geologual  Trantacliont,  î*  série,  vol.  U,  p.  Î43. 

(J)  Puggaard,  Géologie  det  Intel  ilôen,  Leipiig,  1851;  gr.  in-8*  mit  13  tlieilt 
eolor.  Kupfern  und  fie  le  n Holztchnitlen.  — Voy.  Bulletin  de  la  Société  géologique 
de  France,  1851. 
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N°  2.  Limon  et  sables  stratifiés  de  1 mètre  i.0  d'épaisseur, 
contenant  en  un  point,  près  de  la  base  de  la  falaise,  en  S, 
fig.  51,  Cardium  edule,  Tellina  solidula  et  Turritella,  avec  frag- 
ments d'autres  coquilles.  Entre  la  craie  n°  1 et  le  n”  2 s’inter- 
cale généralement  une  brèche  de  silex  de  la  craie  brisés. 

N®  3.  Argile  bleue  ou  terrain  de  transport  glaciaire  (TM), 

Fig.  SO. 


Fiy.  30.  — Extrémité  méridionale  de  Mient  Klin!.  (Paggaxrd.) 

A Terrain  de  transport  boriiontal. 

U Craie  et  terrain  de  transport  superposé  commençant  il  se  redresser. 

C Premier  plissement  et  faille;  bailleur  de  la  falaise  sur  ce  point:  St  métrés. 


Fig.  51. 


Fig.  51.  — Conpede  Môer.s  Kliat  (Pnggaard),  suite  de  U Og,  50. 

1)  Coquilles  fossiles  d'espèces  n cru  les  dans  le  lorrain  de  transport. 
Hauleur  maximum  prés  de  G,  St  mètres. 


avec  petits  cailloux  et  fragments  de  roches  do  la  Scandinavie 
accidentellement  disséminés.  Épaisseur,  3 mètres  GO. 

N°4,  Seconde  masse  non  stratifiée  d'argile  jaune  et  plus  sa- 
bleuse, de  12  mètres  do  puissance,  avec  cailloux  et  blocs  an- 
guleux, polis  et  striés  de  granité  et  d'autres  roches  de  la  Scan- 
dinavie apportées  de  loin. 

N°  5.  Sables  et  graviers  stratifiés contenanl  parfoisde  grands 
blocs  erratiques;  la  masse  totale  varie  de  12  à 30  mètres  de 
puissance,  mais  elle  n’atteint  celte  dernière  épaisseur  qu'en 
un  petit  nombre  de  points. 

Les  formes  anguleuses  d’un  grand  nombre  do  blocs  des 
n0'  3 et  4,  les  surfaces  striées  ou  polies  des  autres  et  leur  pro- 
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venance  lointaine  attestée  par  leur  nature  cristalline,  sont  au- 
tant de  preuves  que  ce  dépôt  fait  partie  du  terrain  de  trans- 
port septentrional  de  la  période  glaciaire. 

On  voit  que  les  quatre  subdivisions  2,  3,  4 et  5 commencent 
à se  redresser  en  B,  lig.  30,  et  qu’en  C,  où  la  falaise  atteint 
54  mètres  de  hauteur,  il  y a une  flexion  brusque  partagée 
également  par  la  craie  et  le  terrain  de  transport  superposé. 
Entre  D et  G,  fig.  51 , on  observe  une  grande  fracture  dans  les 
roches  avec  lignes  synclinales  et  anticlinales  ; elle  se  mani- 
feste dans  des  falaises  de  près  de  1)0  mètres  de  hauteur  où 
tous  les  plissements  de  la  craie  se  font  également  sentir  dans 
les  couches  du  terrain  de  transport,  c’est-à-dire  dans  les  trois 
membres  inférieurs  de  cette  série,  y compris,  par  conséquent, 
le  n“  2,  qui,  au  points  de  la  figure,  contient  les  coquilles 
d’espèces  récentes  dont  j’ai  parlé. 

Près  de  l’extrémité  septentrionale  du  Müens  Klint,  à un  en- 
droit appelé  « Taler,  » à plus  de  90  mètres  de  hauteur,  on 
voit  des  plissements  semblables,  si  aigus  qu’il  paraît  y avoir 
quatre  alternances  distinctes  de  formations  glaciaires  et  cré- 
tacées en  lits  verticaux  ou  fortement  inclinés  ; la  craie  en  un 
point  recouvre  le  terrain  de  transport,  de  sorte  que  la  position 
des  couches  est  intervertie. 

Mais  les  changements  et  failles  les  plus  étonnants  de  ces 
couches  s’observent  dans  le  Dronningestol,  portion  de  cette 
même  falaise,  d’une  hauteur  verticale  de  120  mètres,  où  le 
terrain  de  transport,  comme  le  montre  la  fig.  52,  est  complè- 
tement enchevêtré  et  mélangé  dans  la  craie  disloquée. 

En  suivant  les  alignements  des  failles,  on  peut  voir,  dit 
M.  Puggaard,  le  long  des  surfaces  de  contact  des  lits  déplacés, 
des  traces  du  polissage  et  du  frottement  qu’ont  subis  les  silex 
de  la  craie,  ainsi  que  beaucoup  de  pierres  du  gravier  du  ter- 
rain de  transport  : quelques-unes  de  ces  dernières  ont  même 
pénétré  dans  la  craie  molle.  La  façon  dont  les  sommets  de 
quelques-uns  des  plissements  des  couches  de  craie  ont  été 
rasés  dans  cette  coupe  et  dans  plusieurs  autres  du  voisinage, 
atteste  la  vaste  dénudation  qui  accompagnait  ces  perturba- 
tions; il  y a eu  des  portions  des  couches  ployées  qui  ont  été 
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enlevées  probablement  pendant  qu’elles  sortaient  du  sein  des 
eaux. 

Voici  les  conclusions  que  M.  Puggaard  a déduites  de  l’étude 
de  ces  falaises  : 

La  craie  blanche,  lorsqu’elle  conservait  encore  l’hori- 
zontalité de  sa  stratification,  mais  après  avoir  subi  une  dénu- 
dation considérable,  s’est  graduellement  affaissée,  de  sorte 


Eig.  Sî. 


Fig.  52.  — Perturbations  post- glaciaires  des  couches  redressées,  plissôes  et  déplacées  de 
la  craie  et  du  terrain  de  transport  dans  le  Dronnlngeslol  Môen;  hauteur,  120  mètres. 
(Puggaard.) 

1 Craie  avec  silei. 

2 IJmon  marin  stratifié;  couche  inférieure  de  la  formation  glaciaire. 

3 Argile  bleue  ou  Till  sans  stratification  avec  blocs  erratiques. 

4 Till  sableux,  jaune,  avec  cailloux  et  galets  glaciaires. 

5 Sable  et  gravier  stratifiés  avec  blocs  erratiques. 

que  les  lits  inférieurs,  n°  2,  du  terrain  de  transport,  avec 
leurs  coquilles  littorales,  s’y  superposèrent  dans  une  mer  peu 
profonde.  ^ 

2°  Les  argiles  non  stratifiées  superposées,  n0’  3 et  4,  se  dépo- 
sèrent dans  une  eau  plus  profonde  ; ce  phénomène  fut  facilité 
par  les  glaces  flottantes  venant  du  nord. 

3°  Ce  fut  alors  que  commencèrent  des  dénivellations  irrégu- 
lières et  qu’il  se  produisit  des  affaissements  partiels  amenant 
le  plissement  et  parfois  l’engloutissement  des  masses  supé- 
rieures de  la  craie  et  du  terrain  de  transport,  et  donnant  lieu 
aux  diverses  dislocations  ci-dessus  décrites  et  représentées.  Le 
mouvement  d’abaissement  se  continua  jusqu’à  ce  qu'il  eût 
dépassé  120  mètres,  car  même  sur  la  surface  du  n“  5,  dans 
quelques  parties  de  l'île,  on  voit  d’énormes  blocs  erratiques 
de  0 mètres  et  plus  de  diamètre,  dont  la  présence  indique 
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qu’ils  ont  <5té  charriés  par  la  glace  dans  une  mer  d’une  pro- 
fondeur suffisante  pour  porter  de  grandes  montagnes  de  glace. 
Mais  ces  gros  blocs,  dit  M.  Puggaard,  ne  pénètrent  jamais 
dans  les  fissures  comme  ils  l’auraient  fait  s’ils  eussent  été 
d’une  date  antérieure  à ces  convulsions. 

4"  Après  cette  période  d’affaissement  arrivèrent  le  relève- 
ment et  la  dénudation  partielle  des  couches  crétacées  et  gla- 
ciaires coïncidant  avec  un  rqouvemenl  général  de  soulèvement 
semblable  à celui  qu’éprouvent  à présent  certaines  parties  de 
la  Suède  et  de  la  Norwége. 

Au  sujet  des  directions  du  mouvement  dans  l’ile  de  Môen, 
M.  Puggaard  pense,  après  une  élude  comparative  attentive  des 
falaises  et  de  l’intérieur  de  l’tle,  qu’il  y eut  au  moins  trois 
orientations  différentes  à autant  d’époques  successives,  toutes 
de  date  post-glaciaire.  La  première  direction  courrait  de  l’E. 
S.  E.  à l'O.  N.  O.  avec  une  ligne  de  fractures  à angle  droit. 
La  seconde  courrait  du  S.  S.  E.  au  N.  N.  O.,  aussi  avec  frac- 
tures transversales.  Enfin  la  troisième  serait  celle  d’un  plon- 
gement  allant  du  N.  au  S.,  et  accompagné  d’affaissements  de 
date  contemporaine  orientés  à angle  droit,  c’est-à-dire  de  l’E. 
à l’O. 

Quand  on  s'approche  de  l’extrémité  N.  O.  du  Môens  Klint, 
c’est-à-dire  de  la  ligne  de  côtes  que  je  viens  de  décrire,  les 
couches  deviennent  peu  à peu  moins  ployées  et  brisées,  et  en 
continuant  encore  à s’avancer  quelque  peu  dans  cette  direction 
on  retrouve  la  craie  et  le  terrain  de  transport  superposé  dans 
la  même  position  horizontale  qu’à  l’extrémité  méridionale  du 
Môens  Klint.  Ce  qui  fait  de  ces  conclusions  un  phénomène 
des  plus  frappants  c’est  ce  fait  que  dans  les  îles  danoises  avoi- 
sinantes, aussi  bien  que  dans  une  grande  partie  de  l’île  de 
Môen  elle -même,  les  formations  tertiaires  et  les  formations 
secondaires  n’ont  subi  aucune  perturbation. 

11  est  impossible  de  contempler  de  pareils  effets  produits  par 
des  mouvements  locaux  réitérés,  tous  de  date  post-tertiaire, 
sans  réfléchir  que  sans  la  présence  accidentelle  du  terrain  de 
transport  stratifié  ils  auraient  pu  parfaitement  nous  échapper, 
même  aux  points  où  ce  terrain  aurait  existé  autrefois,  à causo 
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des  dénudations  importantes  qui  se  sont  produites.  Nous  au- 
rions probablement  attribué  la  verticalité  des  couches,  leurs 
flexions  et  leurs  failles  à une  période  ancienne , telle  par 
exemple  que  celle  qui  sépare  la  craie  à silex  de  la  craie  de 
Maestricht,  ou  à l’époque  de  cette  dernière  formation,  ou  aux 
temps  éocènes,  miocènes,  pliocènes  inférieurs,  car  cette  der- 
nière période  elle-même  est  bien  antérieure  au  commence- 
ment de  l’époque  glaciaire.  Cet  exemple  nous  permet  de 
soupçonner  que,  dans  d’autres  pays  où  nous  manquons  de 
pareils  moyens  de  fixer  la  date  exacte  de  certains  mouvements 
géologiques,  l’époque  où  ils  se  seront  produits  peut  être  beau- 
coup plus  moderne  que  nous  ne  le  supposons  généralement. 
Nous  pourrions  ainsi  expliquer  les  anomalies  apparentes  dépo- 
sition de  certains  blocs  erratiques  qu’on  rencontre  parfois  à de 
grandes  hauteurs  au-dessus  des  roches  congénères  dont  ils  pro- 
viennent, et  aussi  l’irrégularité  de  direction  de  certains  sillons 
glaciaires  comme  ceux  qu’ont  décrits  M.  le  professeur  keilhau 
et  M.  Horbye  sur  les  montagnes  de  Dovrefjeld,  lat.  Ci0  N., 
où  les  stries  et  le  frottement  paraissent  avoir  été  indépendants 
do  l’inclinaison  et  du  relief  actuels  des  montagnes  (1).  Mais 
même  dans  les  cas  de  cette  espèce,  il  reste  à démontrer  si  un 
encroûtement  de  glace  continentale  comme  celui  du  Groen- 
land, décrit  par  Rink  (voir  plus  haut,  p.  278),  ne  pourrait  ex- 
pliquer la  déviation  des  sillons  et  des  stries  par  rapport  aux 
directions  qu’ils  auraient  dû  normalement  affecter  s'ils  avaient 
été  produits  par  des  glaciers  séparés  remplissant  les  vallées 
existantes. 

Il  semble  en  général  que  le  mouvement  de  soulèvement  de 
la  Scandinavie,  mouvement  qui  a élevé  des  rivages  avec  co- 
quilles marines  d’espèces  récentes  à la  hauteur  de  plus  de 
100  mètres,  ait  été  à peu  près  uniforme  sur  de  vastes  éten- 
dues ; pourtant  M.  Bravais  a signalé  une  remarquable  exception 
à cette  règle  à Altenfiord,  en  Finmark,  entre  les  latitudes  70° 
et  71°  N.  Une  ancienne  ligne  de  niveau  des  eaux,  tracée  par 
un  dépôt  sableux  formant  terrasso,  et  par  des  marques  d’éro- 


(1)  Observation»  sur  les  phénomènes  d’erosion  en  Nurwége,  1857. 
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sion  dues  aux  vagues,  peut  se  suivre  sur  uue  longueur  de 
48  kilomètres  du  sud  au  nord,  le  long  des  bords  d’un  fiord, 
et  elle  s’élève  graduellement  d’une  altitude  de  25  mètres  à 
celle  de  6(5  mètres  au-dessus  de  la  mer,  c’est-à-dire  à raison 
de  85  centimètres  par  kilomètre  (I). 

Passons  à une  autre  partie  du  monde  située  fort  loin  de 
nous.  On  a été  témoin,  sans  aller  plus  loin  qu’en  janvier  4855, 
dans  l’ile  du  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  d’un  soulèvement 
soudain  et  permanent  du  sol  sur  le  rivage  septentrional  du 
détroit  de  Cook;  ce  mouvement  était  si  peu  uniforme  qu’en 
un  point  appelé  Muko-Muka,  il  atteignit  2 mètres  70  de  hau- 
teur verticale  tandis  qu’il  diminuait  graduellement  à partir  de 
ce  maximum  de  soulèvement  sur  une  distance  de  53  kilo- 
mètres dans  la  direction  du  N.  O.  pour  aboutir  à un  point  où 
le  changement  de  niveau  n’était  plus  perceptible.  M.  Edward 
Roberts,  du  corps  royal  des  ingénieurs,  était,  au  moment  de 
cet  événement,  occupé  à exécuter,  pour  le  compte  du  gou- 
vernement, des  travaux  d'utilité  publique  sur  la  côte,  il  s’as- 
sura que  ce  soulèvement  extrême  de  certaines  roches  an- 
ciennes suivait  une  ligne  de  faille  se  prolongeant  au  moins  à 
145  kilomètres  dans  l’intérieur  du  sud  au  nord.  De  plus,  ce 
qui  est  d’un  grand  intérêt  géologique,  immédiatement  à l’est 
de  cette  faille,  la  surface  composée  de  couches  tertiaires,  res- 
tait immobile  et  stationnaire.  Ce  fait  fut  bien  établi  par  la  po- 
sition d’une  ligne  de  nullipores  qui  marquaient  le  niveau  de 
la  mer  avant  le  tremblement  de  terre  sur  la  surface  des  cou- 
ches tertiaires  comme  sur  la  surface  des  roches  paléo- 
zoïques (2). 

De  pareils  mouvements,  s’ils  se  répétaient  et  surtout  s’ils 
revenaient  de  temps  en  temps  le  long  des  mêmes  lignes  de 
fracture,  auraient  pour  effet,  dans  la  suite  des  temps,  de  faire 
plonger  les  couches  daus  un  sens,  tandis  que  dans  le  sens 
opposé  elles  viendraient  se  terminer  brusquement  à un  escar- 
pement abrupt. 

(i)  Proceedingt  of  lhe  Geological  Society , 1^45,  vol.  IV,  p.  94. 

(î)  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  Fravce,  1856,  vol.  XIII,  p.  660,  où  j'ai 
décrits  les  faits  que  m'avaient  communiqués  &JM.  Hubert*  et  Waller  Manlell. 
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Mais  il  est  probable  que  la  multiplication  des  mouvements 
de  cette  nature  dans  la  période  post-tertiaire  a rarement  été 
assez  considérable  pour  produire  des  résultats  comme  ceux 
que  nous  avons  décrits  dans  l'île  de  Môen,  car  les  principaux 
mouvements,  à quelque  époque  qu’ils  se  rapportent,  parais- 
sent appartenir  à un  ordre  de  phénomènes  plus  uniformes, 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé,  p.  369,  c’est-à-dire  à 
cette  espèce  de  mouvements  qui  n’altèrent  pas  sensiblement 
la  topographie  des  régions  restreintes  ni  la  position  des  cou- 
ches, et  qui  ne  font  qu’en  modifier  la  hauteur  relativement  à 
la  mer.  S'il  en  était  autrement,  on  ne  trouverait  jamais  de 
concordance  entre  les  couches  de  tous  les  âges  y compris  les 
formations  fossilifères  primaires  déposées  dans  des  eaux 
basses,  formations  qui  ont  dù  se  maintenir  horizontales  sur  de 
vastes  étendues  pendant  le  mouvement  d'affaissement  de  plus 
de  1 ,000  mètres  qui  se  produisait  à l’époque  de  leur  accumu- 
lation. On  verrait  encore  bien  moins  ces  mêmes  couches  pri- 
maires, Carbonifères,  Devoniennes  et  Siluriennes,  conservant 
encore  leur  horizontalité  sur  des  milliers  de  lieues  carrées, 
comme  cela  se  présente  dans  l’Amérique  du  Nord  et  en  Russie 
où  elles  n’ont  subi  aucune  dislocation,  aucune  flexion,  pen- 
dant l’énorme  intervalle  qui  sépare  les  temps  actuels  de 
l’époque  paléozoïque.  Pourtant  ce  n’est  pas  qu’elles  soient 
restées  immobiles,  car  elles  ont  subi  des  dénudations  d’une 
telle  importance  et  d’une  telle  nature,  qu’on  ne  peut  les  ex- 
pliquer qu’en  supposant  que  les  couches  aient  été  soumises  à 
de  grandes  oscillations  de  niveau  et  exposées  dans  quelques 
cas  à plusieurs  reprises  à l’action  destructive  et  nivelante  des 
vagues  de  la  mer. 

Il  paraît  probable  que  les  convulsions  successives  de  l’île 
de  Môen  furent  contemporaines  de  ces  mouvements  d’exhaus- 
sement et  d’abaissement  de  la  période  glaciaire  qui  ont  été 
décrits  dans  le  treizième  chapitre  et  dans  les  suivants;  il  est 
probable  également  qu’elles  prirent  fin  avant  que  les  lits  n“  5, 
p.  381 , avec  leurs  grands  blocs  erratiques,  se  déposassent,  car 
quelques-uns  de  ces  lits  qu’on  voit  dans  les  parties  boulever- 
sées de  l’île  de  Môen  paraissent  avoir  échappé  aux  convul- 
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sions  qui  ont  affecté  les  n°‘  2,  3 et  4.  S’il  en  est  ainsi,  l’en- 
semble de  ces  dérangements,  tout  en  étant  post- pliocène,  peut 
avoir  été  antérieur  à l’époque  humaine,  c’est-à-dire  la  date  la 
plus  ancienne  à laquelle  on  ait  encore  retrouvé  les  traces  de  la 
présence  de  l’homme. 
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PÉRIODE  GLACIAIRE  DANS  L'AMÉRIQUE  DU  NORD  (1). 


Couches  post-glaciaires  contenant  des  restes  de  Maitodon  giganteue  dans  l’Amé- 
rique du  Nord.  — Rareté  des  coquilles  marines  dans  le  dépôt  glaciaire  du 
Canada  et  des  États-Unis.  — L'action  de  la  glace  s’est  étendue  pins  au  sud 
dans  l’Amérique  du  Nord  que  dans  l’Europe.  — Traînées  de  blocs  erratiques 
de  grandes  dimensions  dans  le  Berkshire,  Massachussetts.  — Description  de 
leur  arrangement  linéaire  et  de  leurs  points  de  départ.  — Leur  transport 
attribué  à des  glaces  flottantes  et  côtières.  — Remarques  générales  sur  les  causes 
des  anciens  changements  de  climats  aux  époques  géologiques  successives.  — 
Effets  supposés  du  changement  de  la  direction  nord-est  du  Gulf-stream  en  une 
direction  nord.  — Le  développement  maximum  du  froid  pendant  la  période 
glaciaire  n'est  pas  exactement  simultané  des  deux  côtés  de  l'Atlantique.  — 
Nombre  des  espèces  de  plantes  et  d'animaux  communs  aux  temps  pré-glaciaires 
et  post-glaciaires. 

Dans  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord,  entre  le  cercle 
polaire  arctique  et  le  42''  parallèle,  on  rencontre  des  traces 
d’action  glaciaire  sur  une  échelle  aussi  grande,  sinon  plus 
grande,  qu’en  Europe.  Là  aussi  le  froid  parait  avoir  atteint  son 
maximum  à la  fin  de  la  période  tertiaire,  et  avoir  prolongé  ses 
effets  pendant  une  grande  partie  de  la  période  post-pliocène. 

L’absence  générale  de  restes  organiques  dans  la  formation 
glaciaire  de  l’Amérique  du  Nord  nous  offre  les  mômes  diffi- 
cultés qu’en  Europe  pour  la  détermination  des  mammifères 
qui  ont  vécu  sur  le  premier  de  ces  deux  continents  pendant 
le  temps  du  refroidissement  maximum,  c’est-à-dire  quand  de 
larges  surfaces  se  recouvraient  des  matériaux  du  terrain  do 
transport  glaciaire  et  de  blocs  erratiques.  Mais  il  est  certain 
qu’un  grand  proboscidien  éteint,  le  Mastodon  giganteus  (Cu- 
vier), et  plusieurs  autres  quadrupèdes,  les  uns  vivants,  les 

(1)  On  consultera,  avec  profit,  sur  les  phénomènes  glaciaires  de  l'Amérique  du 
Nord,  un  remarquable  travail  de  Ch.  Whittlesey,  On  Ou  fretli-toaler  glacial  drift 
o(  the  Norlhwctlern  States.  ( Sm'Uluon . Contrit/,  to  Knowledge,  t.  XV,  n*  197, 
Washington,  I8l>7,  in-4”.)  (H.) 
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autres  disparus,  jouèrent  un  rôle  important  dans  l'ère  post- 
glaciaire.  Par  la  fréquence  do  ses  restes  fossiles,  cette  espèce 
de  pachyderme  représente  YElephas  primigenius  d’Europe,  ce- 
pendant ce  dernier  se  rencontre  aussi  à l’état  fossile  aux 
États-Unis)!)  et  au  Canada,  et  il  abonde,  à ce  que  j'apprends  de 
sir  John  Richardson,  à des  latitudes  bien  plus  septentrionales 
que  celles  auxquelles  on  a retrouvé  les  vestjges  du  mastodonte. 

Dans  l’État  de  New-York,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le 
mastodonte  dans  des  marais  et  des  dépôts  lacustres  occupant 
des  dépressions  du  terrain  de  transport,  et  par  conséquent, 
dans  une  position  géologique  fort  semblable  à celle  de  la 
tourbe  récente  et  de  l’argile  coquillière  des  Iles  Britanniques, 
du  Danemark  et  de  la  vallée  de  la  Somme.  Parfois  les  cultiva- 
teurs en  ont  découvert  des  squelettes  entiers  à quelques  déci- 
mètres de  la  surface  dans  le  sol  tourbeux  au  fond  de  petits 
marécages  qu’ils  desséchaient.  Les  coquilles  qui  les  accom- 
pagnent appartiennenten  pareil  cas  à des  genres  d’eau  douce. 
Limnea,  Pliysa,  Planorbis , Epelas,  et  autres  : elles  diffèrent  des 
espèces  européennes , mais  sont  les  mômes  que  celles  qui 
sont  encore  maintenant  propres  aux  étangs  et  aux  lacs  de  la 
même  partie  de  l’Amérique. 

J’ai  donné  ailleurs  la  description  de  beaucoup  de  ces  loca- 
lités que  j’ai  visitées  en  1842,  et  je  puis  affirmer  que  l’aspect 
en  est  certainement  plus  moderne  que  celui  de  presque  tous 
les  dépôts  européens  où  l’on  rencontre  le  mammouth  (2), 
quoiqu’on  cite  quelques  exemples  de  YElephas  primigenius 
trouvés  dans  la  tourbe  en  Grande-Bretagne.  Ainsi  on  m’a 
montré  au  musée  de  Torquay,  dans  le  Devonshire,  une  dent 
de  mammouth  que  l’on  croit  avoir  été  extraite  d’un  dépôt  de 
matière  végétale  maintenant  en  partie  submergé  par  la  mer. 
Une  partie  plus  élevée  de  la  même  formation  tourbeuse  cons- 
titue le  fond  de  la  vallée  dans  laquelle  s’élève  l’abbaye  de  Tor. 
Cet  éléphant  doit,  à coup  sûr,  avoir  vécu  à une  date  plus  mo- 
derne que  ses  congénères  fossiles  du  gravier  de  la  caverne 


(1)  Cb.  Whittlesey,  loe.  cil.,  p.  15. 

(!)  Lyell,  Travels  in  North  America,  London,  <845,  vol.  I,  p.  55;  et  ALinuaf 
ofGeolvgy,  cbap.  xii,  cinquième  édition,  p.  144. 
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de  Brixham  décrite  p.  105,  car  il  vivait  alors  que  le  relief  géo- 
graphique du  Devonshire,  fort  différent  de  celui  de  la  période 
des  cavernes,  était  presque  identique  à celui  qui  existe  àprésent. 

Je  suis  fort  tenté  de  croire  que  beaucoup  de  ces  dents  et 
de  ces  défenSès  de  mammouth,  qu’on  prétend  avoir  été  trou- 
vées dans  la  tourbe,  sont  aussi  apocryphes  que  ces  cornes  de 
rhinocéros  citées  sk  souvent  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
tverneriennc,  et  soi-disant  trouvées  dans  les  marnes  coquillières 
du  Forfarshire  et  d’autres  comtés  de  l’Écosse  ; néanmoins,  il 
est  certain  qu’entre  la  période  à laquelle  le  mammouth  fut  le 
plus  abondant  et  celle  à laquelle  il  acheva  de  disparaître,  il  a 
dù  s’écouler  un  long  intervalle  de  siècles  pendant  lesquels  il 
devenait  de  plus  en  plus  rare.  Nous  devons  donc  nous  atten- 
dre à en  trouver  quelques  individus  isolés  enfouis  dans  des 
dépôts  bien  plus  récents  que  les  autres,  jusqu’à  ce  qu’enfm 
nous  ayons  réussi  à saisir  le  passage  de  la  faune  post-plio- 
cène à la  faune  actuelle,  à l’aide  des  monuments  géologiques 
qui  viendront  remplir  l’hiatus  dont  j’ai  parlé  p.  155,  et  qui 
sépare  l’ère  des  outils  en  silex  d’Amiens  et  d’Abbeville  de 
celle  de  la  tourbe  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Jusqu’à  quel  point  ces  couches  lacustres  de  l’Amérique  du 
Nord  peuvent-elles  nous  aider  à restreindre  cette  lacune?  Y 
eut-il  des  individus  de  Mastodon  giganleus  qui  vécurent  assez 
tard  pourvoir  la  naissance  de  la  période  historique?  Ce  sont 
là  deux  questions  auxquelles  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  répon- 
dre qu'on  pourrait  à première  vue  le  supposer.  Un  géologue 
s’imaginerait  naturellement  que  la  formation  fluviatile  de 
l’tle  de  la  Chèvre,  près  des  chutes  du  Niagara  et  de  plusieurs 
autres  points  au-dessous  de  ces  mêmes  chutes  (1),  est  d'ori- 
gine très-moderne,  en  voyant  que  toutes  les  coquilles  qu’elle 
contient  sont  d’espèces  habitant  encore  les  eaux  de  ce  fleuve, 
et  qu’elle  a été  déposée  postérieurement  au  terrain  de  trans- 
port glaciaire  de  la  môme  localité.  En  réalité , l'ancien  lit  de 
rivière  dans  lequel  on  trouve  les  ossements  de  mastodonte, 
occupe,  par  rapport  à la  formation  caillouteuse,  la  même  po- 

(1)  Lyell,  Travels  in  North  America,  vui.  I,  chip,  n,  at  vol.  Il,  chip.  xu. 
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sition  que  celle  qu’afTectent,  par  rapport  au  terrain  de  trans- 
port glaciaire,  la  marne  coquillière  et  les  marécages  avec  osse- 
ments de  mastodonte  si  fréquents  dans  l’État  de  New-York  ; 
et  tous  sont  peut-être  de  date  contemporaine.  Mais  dans  le 
cas  de  la  vallée  du  Niagara,  nous  avons  heureusement  un 
moyen  de  mesurer  le  temps,  moyen  qui  nous  manque  dans 
les  autres  localités  : c’est  celui  que  nous  donne  le  recul  des 
chutes,  phénomène  encore  en  activité,  et  qui  a creusé  le  ravin 
profond  du  Niagara  sur  1 1 kilomètres  de  longueur  entre 
Queenstown  et  l'île  de  la  Chèvre.  Ce  ravin  est  non-seulement 
post-glaciaire,  mais  il  est  même  postérieur  à la  date  des  cou- 
ches fluviatiles  à ossements  de  mastodonte.  Par  conséquent, 
les  individus  de  ce  genre  qu’on  a trouvés  fossiles  près  de  l’île 
de  la  Chèvre  prospéraient  avant  l’existence  de  l’excavation 
toujours  croissante  de  cet  abîme  long  et  profond,  et  nous  de- 
vons en  évaluer  l’ancienneté  non  par  milliers  d’années  mais 
par  dizaines  de  milliers  d’années,  si  je  ne  me  suis  pas  trompé 
dans  mon  estimation  du  temps  minimum  qu’a  exigé  la  for- 
mation de  ce  grand  ravin  (I). 

Les  prétendus  contes  qu’on  a fait  courir  sur  des  os  de  mas- 
todonte dont  la  surface  aurait  été  percée  comme  par  des  flè- 
ches ou  qui  auraient  porté  les  traces  de  blessures  faites  par 
des  instruments  en  silex , devront  dorénavant  être  examinés 
de  plus  près,  car  il  est  difficile  de  douter  que  le  mastodonte 
n’ait  vécu  dans  l’Amérique  du  Nord  à une  époque  où  le  mam- 
mouth était  contemporain  de  l’homme  en  Europe.  Mais  je  ne 
m’étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet,  car  j’ai  déjà  exposé  ma 
manière  de  voir  relativement  à l’antiquité  de  l’homme  dans 
l’Amérique  du  Nord  quand  j’ai  parlé  des  os  humains  décou- 
verts à ?tatchez,  sur  le  Mississipi. 

Nous  éprouvons  au  Canada  et  aux  États-Unis  les  mêmes 
difficultés  qu’en  Europe  quand  nous  essayons  de  distinguer 
les  formations  glaciaires  d’origine  terrestre  de  celles  d’origine 
sous-marine.  Dans  le  nouveau  monde  comme  en  Angleterre 
et  en  Écosse  les  coquilles  marines  de  celte  époque  ont  rarc- 

(I)  Lyell,  Principlei  of  Geology,  neuvième  édition,  p.  3;  et  Tiaveh  in  North 
.America,  1343,  vol.  I,  p.  33. 
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ment  été  trouvées  à plus  de. 130  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
et  210  mètres  paraît  être  le  maximum  de  l'altitude  à laquelle 
on  les  ait  jusqu'à  présent  reconnues.  Dans  ces  pays,  les  blocs 
erratiques  ont  voyagé  du  N.  au  S.,  suivant  la  même  direction 
que  les  sillods  et  les  stries  glaciaires  imprimés  presque  par- 
tout sur  les  roches  solides  qui  portent  le  terrain  de  transport. 
Leur  direction  s’écarte  rarement  de  plus  de  lo°  à l’ouest  ou  à 
l’est  du  méridien,  de  sorte  qu’il  est  difficile  de  douter,  malgré 
la  pénurie  générale  des  coquilles  marines,  que  les  véhicules 
de  la  plupart  des  blocs,  qui  se  sont  dirigés  vers  les  latitudes 
méridionales,  aient  été  autre  chose  que  des  montagnes  de 
glace  flottant  sur  la  mer,  et  s’échouant  souvent  sur  les  roches 
qui  en  formaient  le  fond. 

Il  y a néanmoins  aux  États-Unis  comme  en  Europe,  plu- 
sieurs groupes  de  montagnes  qui  ont  agi  comme  des  centres 
indépendants  de  dispersion  des  blocs  erratiques;  par  exemple, 
les  Montagnes-Blanches,  lat.  14°  N.,  dont  la  plus  élevée,  le 
mont  Washington,  s’élève  à 1,890  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
D’après  M.  lê  professeur  Hitchcock,  quelques-uns  des  massifs 
les  plus  importants  de  la  chaîne  du  Massachussets  ontautrefois 
envoyé  leurs  glaciers  dans  la  contrée  basse  environnante. 

Développement  considérable  de*  traînées  de  blocs  erratiques 

vers  le  sud  dans  le  Berkshire,  Massachussetts,  États- Lais. 

lat.  4t°  N. 

J'ai  si  longuement  parlé  dans  ce  volume  des  événements 
de  la  période  glaciaire  que  je  no  veux  pas  conclure  sans  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  preuves  que  nous  fournit  l’Amé- 
rique du  Nord  de  l'action  de  la  glace  à des  latitudes  plus  mé- 
ridionales d’au  moins  10°  qu’aucun  phénomène  de  pareille 
nature  et  d’égale  importance  constaté  en  Europe  (I).  Cette  ex- 
tension vers  le  sud  des  phénomènes  glaciaires  dans  les  régions 
où  il  n’y  a ni  montagnes  couvertes  de  glace  comme  les  Alpes 
pour  expliquer  cette  anomalie,  ni  collines  d'une  élévation  au- 
dessus  de  la  moyenne,  constitue  un  trait  caractéristique  spé- 

(I)  Cf.  Map  illuilralinp  l.imüt  a(  lhe  Glacier  Drifl  of  Norlh  America.  ( Smilh - 
ion.  Conlrib. , t,  XV,  n*  197,  IS67.) 
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cialau  continent  occidental  de  l’Atlantique  comparé  au  conti- 
nent oriental,  et  nous  ne  devons  pas  le  négliger  quand  nous 
recherchons  les  causes  du  refroidissement  de  l’hémisphère 
nord  durant  la  période  post-pliocène. 

En  1852,  accompagné  de  H.  James  Hall,  géologue  de 
l’État  de  New-York,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  et 
fort  connus  de  géologie  et  de  paléontologie  (1  ),  j’examinai  le 
terrain  de  transport  glaciaire  et  les  blocs  erratiques  du  Berk- 
shire, Massachussetts,  et  ceux  des  parties  avoisinantes  de 
l’État  de  New-York,  région  située  à 210  kilomètres  environ  des 
côtes  de  l’Atlantique  et  exactement  à l’est  de  Boston,  à la  la- 
titude 42°  35' N.  Cette  latitude  correspond  en  Europe  à celle 
du  nord  du  Portugal.  On  voit  dans  cette  contrée  de  nombreux 
fragments  de  roches  détachés,  disposés  en  files  alignées  ou 
formant  de  longues  traînées  parallèles  courant  presque  exacte- 
ment en  ligne  droite  à travers  les  collines  et  les  vallées  sur  des 
distances  de  8,  1 G,  32  kilomètres  et  quelquefois  davantage. 
Sept  des  plus  remarquables  de  ces  traînées  sont  représentées 
dans  la  carte  fig.  53,  de  1 à 7 inclusivement  (2).  On  remar- 
quera presque  perpendiculairement  aux  chaînes  de  collines 
A,  B et  C,  qui  sont  orientés  N.  N.  E.  et  S.  S.  E.  Les  crêtes  de 
ces  chaînes  de  collines  sont  environ  à 240  mètres  au-dessus 
des  vallées  qui  les  séparent.  Les  blocs  de  la  traînée  la  plus 
septentrionale,  n°  7,  sont  calcaires,  et  proviennent  de  la  chaîne 
calcaire  B ; ceux  des  deux  traînées  suivantes,  n°*  (>  et  5,  se 
composent  exclusivement  dans  leur  première  partie  d’une 
roche  chloritée  verte  d’une  grande  dureté;  mais  quand  elles 
ont  franchi  la  saillie  B,  on  y observe  un  mélange  de  blocs  cal- 
caires. Après  avoir  traversé  la  vallée  de  10  kilomètres  de  lar- 
geur, ces  deux  traînées  passent  à travers  des  dépressions  ou 
intervalles  de  la  chaîne  C,  comme  elles  l’avaient  fait  pour 
traverser  la  chaîne  B ; on  voit  par  là  que  la  dispersion  de  ces 

(t)  J.  Hall,  Paleontology  of  New-  York.  Albany,  1847-1801,  3 tomes  en  4 vol. 
in-4".  etc. 

(2)  J’ai  donné  cette  carte  et  une  description  plus  étendue  des  erratiques  du 
Berkshire  dans  uu  extrait  d’une  lecture  faite  par  moi  à l’Institut  royal  de  la 
Grande-Bretagne,  27  avril  1833,  que  j’ai  publié  dans  les  Proctedingt  ofthe  Royal 
Itutitulion. 
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Fig.  58.  — Carte  montraut  la  position  relative  cl  la  direction  de  sept  traînées  de  blocs  erra- 
tiques dans  le  Berkshire,  Massachussetts,  et  dans  une  partie  de  l'État  de  New-York. 

Distance  en  ligne  droite  entre  les  chaînes  de  collines  À et  C,  environ  13  kilomètres. 

A Chaîne  Canaan  dans  l’État  de  New-York.  Les  sommets  en  sont  composés  d'une  roche 
chloritèe  verte. 

B Chaîne  de  Richmond,  dont  la  partie  occidentale  forme  la  montagne  de  Merriman  et  se 
compose  des  mêmes  roches  rhloritées  vertes  que  celles  de  A,  mais  h un  état  plus 
schisteux,  tandis  que  la  partie  orientale  se  compose  de  calcaire  lamellaire. 

C Chaîne  de  Lenox  composée  en  partie  de  micaschiste  et  en  quelques  endroits  de  calcaire 
cristallin. 

d Mamelon  de  la  chaîne  A duquel  on  suppose  que  provient  la  plus  grande  partie  de  la 
traînée  n*  6. 

c Point  de  départ  supposé  de  la  tratoée  n*  5 dans  la  chaîne  A. 

f Intervalle  de  160  mètres  sans  blocs  dans  la  traînée  n«  5. 

y Shcrœan’s  House. 

A Pic  de  Perry. 

k La  roche  plate. 

I Mont  Merriman. 

mMont  de  Dupey. 

n Blocs  les  plus  gros  delà  traînée  n«  6.  Voir  llg.  54  et  55. 

p Point  de  divergence  d’une  branche  détachée  du  n*  6 qui  va  rejoindre  le  n«  5. 

N*  1.  Traînée  la  plus  méridionale,  examinée  par  MM.  Hall  et  Lyell,  entre  Slockbridge 
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et  Richmond;  elle  se  compose  de  blocs  de  schiste  noir,  de  calcaire  bleu,  et  pour  quelques* 
uns  de  roche  verte  de  la  chaîne  de  Canaan,  avec  des  cailloux  de  quartz  blanc  disséminés. 

N°  9.  Tratnée  composée  principalement  de  grosses  masses  de  calcaire  dont  quelques-unes  se 
divisent  en  deux  ou  plusieurs  fragments  par  des  fissures  naturelles. 

N«  3.  Traînées  composées  de  blocs  de  calcaire  et  de  roche  verte  de  Canaan;  elle  passe  au  sud 
de  la  station  de  Richmond  sur  le  chemin  de  fer  d'Albany  b Boston:  moins  bien  définie  que 
les  n«»  1 et  2. 

N«  4.  Traînée  composée  principalement  de  blocs  calcaires,  dont  quelques-uns  ont  9 mètres  de 
diamètre;  elle  court  au  N.  O.  de  la  station  de  Richmond,  et  passe  au  sud  de  la  maison  de 
réunion  des  Méthodistes,  où  elle  est  coupée  par  une  tranchée  du  chemin  de  fer. 

N®  5.  Traînée  sud  du  docteur  Reid,  entièrement  composée  de  gros  blocs  de  la  roche  verte 
ehloritée  de  Canaan  ; elle  passe  an  nord  de  l'ancienne  maison  de  réunion  de  Richmond,  et 
est  b 1,200  mètres  au  nord  de  la  précédente. 

N*  6.  La  grande  ou  principale  traînée  (traînée  nord  du  docteur  Reid),  composée  de  très-gros 
blocs  de  la  roche  de  Canaan,  se  dédouble  en  p,  et  se  relie  par  une  branche  b la  tratnée  n*5. 

N°  7.  Traînée  bien  accusée  de  blocs  fi  caires  avec  quelques  blocs  de  Canaan,  allant  de 
Richmond  jusqu’au  Ûanc  de  la  chaîne  de  Lcnox. 


blocs  n’est  pas  sans  quelque  relation  avec  les  inégalités  ac- 
tuelles de  la  surface,  quoique  le  parcours  de  ces  mêmes  blocs 
soit  parfaitement  indépendant  des  traits  les  plus  saillants  de 
la  géographie  du  pays,  c’est-à-dire  du  relief  qui  détermine  le 
système  actuel  d’écoulement  des  eaux.  Le  plus  grand  nombre 
des  fragments  chlontés  verts  des  traînées  5 et  G proviennent 
évidemment  de  la  chaîne  A,  et  la  plus  grande  partie  du  tout 
vient  du  sommet  le  plus  élevé,  d,  où  la  crête  de  cette  chaîne  a 
été  usée  et  a pris  la  forme  des  roches  moutonnées  citées 
p.  300  et  325  ; on  voit  en  ce  point,  rf,  plusieurs  fragments  de 
cette  forme  ayant  9 mètres  de  long,  qui  sont  les  uns  en  place, 
les  autres  légèrement  écartés  de  leur  position  primitive  comme 
s’ils  étaient  prêts  à commencer  leur  voyage.  Ces  blocs  sont 
arrondis  et  usés  sur  leur  face  supérieure,  mais  ils  sont  restés 
anguleux  à leur  partie  inférieure  dont  le  relief  doit  sa  forme 
aux  joints  naturels  de  la  roche.  Si  ces  blocs  avaient  été  appor- 
tés de  d par  des  glaciers , ils  auraient  rayonné  à partir  de  ce 
point  comme  centre  dans  toutes  les  directions,  tandis  qu'on 
n’en  trouve  aucun,  même  de  la  plus  petite  taille,  à l’ouest 
de  A ; il  n’aurait  pourtant  fallu  qu'un  bien  léger  effort  pour 
les  faire  rouler  jusqu'au  pied  de  cette  chaîne  dont  la  pente  à 
l’ouest  est  très-rapide.  Il  est  donc  clair  que  la  force  qui  les  a 
déplacés,  quelle  qu’elle  ait  pu  être,  a agi  exclusivement  dans 
la  direction  du  sud-est.  M.  le  professeur  Hall  et  moi  avons 
observé  un  de  ces  blocs  verdâtres,  de  7 mètres  de  long,  posé 
en  équilibre  sur  un  autre  qui  avait  environ  3 mètres  GO.  Le 
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plus  grand  de  tous,  sur  le  flanc  occidental  de  m,  ou  du  Mont 
de  Dupey,  s’appelle  l’Alderman  : il  a environ  27  mètres  de 
diamètre  et  à peu  près  90  de  circonférence.  Nous  comptâmes 
en  certains  points,  40  ou  50  blocs  visibles  à la  fois,  et  dont  le 
plus  petit  était  plus  grand  qu’un  chameau. 


Fig.  M. 


Fi*.  »•  — Roche  moutonnée  formée  d'an  bloc  erratique  <le  roche  ehlorltée  compacte  (n  de 
la  carte.  Du.  53),  près  de  la  maison  de  réunion  de  Richmond,  Berkshire,  Massachussetts, 
lat.  *2»25'  N.  Longueur,  15  mètres  50;  largeur,  12  mètres;  hauteur  au-dessus  du  sol, 
4 mètres  50. 


Fig.  55. 


Coupe  montrant  la  position  du  bloc,  Bg.  54. 


Fig.  55.  — a Le  gros  bloc.  Fig.  51  et  n de  la  carte,  flg.  53. 
b Un  fragment  détaché  du  même. 
c Terrain  de  transport  non  stratiDè  avec  cailloux. 
d Calcaire  silurien  ou  stratification  inclinée. 

Le  dessin  qui  précède  représente  l’un  des  plus  connus  de 
la  traînée  n°  6,  qui  est  marqué  » sur  la  carte,  p.  395.  D’après 
nos  mesures,  il  a 15  mètres  50  de  long  sur  12  de  largeur  et 
il  s’élève  de  4 mètres  50  au-dessus  de  la  surface  du  terrain  de 
transport  dans  lequel  il  est  en  partie  engagé.  A quelques  mè- 
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très  de  là,  se  voit  un  plus  petit  bloc,  de  1 mètre  environ  de 
hauteur,  de  G mètres  de  long,  de  4 mètres  de  large,  composé 
de  la  même  roche  chloritée  ; ce  n’est  évidemment  qu’un  frag- 
ment détaché  de  la  grosse  masse  à la  partie  inférieure  de  la- 
quelle ses  angles  se  rapporteraient  exactement.  Ce  bloc  n a sa 
surface  supérieure  régulièrement  arrondie,  usée  et  adoucie 
comme  les  « roches  moutonnées  • dont  j’ai  parlé,  mais  il  n’a 
subi  aucun  frottement  depuis  qu’il  a quitté  la  roche  dont  il 
provient,  caries  angles  de  sa  partie  inférieure  sont  parfaite- 
ment vifs  et  intacts. 

Des  tranchées  de  chemin  de  fer  faites  au  travers  du  terrain 
de  transport  glaciaire,  dans  le  voisinage,  et  d’autres  excava- 
tions artificielles,  nous  permettent  de  conclure  que  la  position 
du  bloc  »,  dans  une  coupe  verticale,  se  présenterait  comme 
l’indique  la  figure  56.  Le  dépôt  c,  dans  cette  coupe,  se  com- 
pose de  sable,  de  boue,  de  gravier,  de  pierres,  pour  la  plupart 
sans  stratification,  et  fort  semblables  au  Till  ou  argile  caillou- 
teuse de  l’Europe.  Il  varie  d’épaisseur  et  va  de  3 mètres  à 
4 mètres  50:  c'est  dans  les  vallées  qu’il  atteint  sa  plus  grande 
puissance.  La  partie  tout  à fait  supérieure  est  accidentelle- 
ment stratifiée,  mais  cela  est  rare.  Un  petit  nombre  de  pierres 
de  ce  dépôt  sont  aplaties,  polies,  striées  et  sillonnées  sur  leurs 
faces.  Ce  sont  invariablement  et  exclusivement,  comme  les 
sept  traînées  décrites  page  394,  des  fragments  provenant  du 
massif  des  roches  de  la  région  située  au  N.  O.  Partout  où  la 
surface  de  la  roche  sous-jacente  a été  mise  à nu  par  l’enlève- 
ment des  détritus  qui  la  recouvraient,  on  a vu  une  surface  po- 
lie et  sillonnée  comme  celle  qui  fait  le  fond  d’un  glacier,  la 
direction  des  sillons  étant  N.  O.  — S.  E. , c’est-à-dire  corres- 
pondant au  parcours  suivi  par  les  blocs  erratiques. 

Comme  tous  les  fragments,  au  lieu  de  provenir  d’un  centre 
de  dispersion,  ont  été  transportés  dans  la  même  direction,  et 
ont  franchi  les  chaînes  de  collines  A,  B,  C et  les  vallées  inter- 
médiaires, l’hypothèse  de  glaciers  doit  être  écartée.  Aussi 
j’imagine  que  ces  blocs  erratiques  ont  été  apportés  aux  empla- 
cements qu’ils  occupent  par  des  glaces  côtieres,  quand  le  pays 
était  submergé  par  les  eaux  d’une  mer  refroidie  par  des 
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montagnes  de  glace  provenant  chaque  année  des  régions 
polaires. 

Supposons  que  les  pics  les  plus  élevés  des  chaînes  de  col- 
lines A,  B,  C,  de  la  figure  ci-jointe,  aient  seuls  été  au-dessus 
des  eaux  en  formant  des  îles,  considérons  alors  des  masses  il, 
e,  de  glace. flottante  qui  s’en  seraient  allées  à la  dérive  à tra- 
vers les  vallées  de  Canaan  et  do  Richmond,  à une  époque  où 
elles  étaient  des  bras  de  mer  séparant  les  îles  ou  plutôt  les 
chaînes  d’îles  dirigées  du  N.  N.  E.  au  sud  S.  S.  O.  I n mor- 


Fig.  56. 


Fig.  56.  — d,  e,  masses  de  glaces  flottâmes  portant  des  fragments  de  roches. 


ceau  de  glace  tel  que  d,  chargé  d’un  bloc  venant  d’A,  aura  pu 
s’échouer  et  venir  augmenter  la  masse  des  blocs  déposés  à la 
base  N.  O.  de  l’île  maintenant  chaîne  de  collines),  B,  ou  bien 
il  aura  pu  passer  dans  un  détroit  entre  B et  l’île  suivante  du 
môme  groupe  pour  venir  continuer  à flotter  dans  le  bras  de 
mer  entre  B et  C.  A la  longue,  les  points,  tel^que  e et  d de  la 
fig.  53,  p.  39a,  dans  la  chaîne  de  Canaan,  à force  d’être  minés 
par  les  vagues,  auront  pu  devenir  des  points  de  départ  des 
blocs  composant  les  traînées  n0’  5 et  6.  On  peut  faire  l'objec- 
tion que  les  courants  dans  l’Océan  pourraient  bien  n’avoir  pas 
toujours  eu  la  même  direction,  cela  peut  être  vrai,  mais  pen- 
dant une  courte  saison  chaque  année,  au  moment  de  la  dé- 
bAcle  des  glaces,  le  courant  dominant  peut  bien  avoir  toujours 
eu  la  direction  du  S.  E. 

On  peut  se  demander  pourquoi  les  blocs  de  chaque  traînée 
ne  sont  pas  plus  disséminés,  surtout  quand  ils  s'éloignent  de 
leur  origine  ; mais  il  faut  remarquer  qu’en  débouchant  des 
détroits  qui  séparaient  les  îles,  ils  se  trouvaient  de  nouveau 
quitter  des  points  de  départ  d’une  étendue  tres-restreinte;  au 
surplus,  il  ne  faut  pas  attribuer  à ces  traînées  une  régularité 
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exagérée;  leur  largeur  passe  du  simple  au  double  suivant  les 
endroits,  et  le  n°  6 envoie  en  p un  embranchement  qui  va  re- 
joindre le  n°  5 ; il  y a aussi  de  grands  blocs  égarés  çà  et  là 
entre  les  deux  traînées.  Quant  à la  distance  à laquelle  un  bloc 
donné  a pu  être  transporté,  elle  a dû  dépendre  de  circons- 
tances très-variées  : force  du  courant,  direction  du  vent,  poids 
du  bloc,  volume  et  tirant  d'eau  du  véhicule  de  glace.  Les  plus 
petits  fragments  auraient  en  somme  été  ceux  qui  auraient  le 
plus  de  chances  d'aller  le  plus  loin  ; d’abord  parce  qu’ils 
étaient  les  plus  nombreux,  puis  parce  qu’étant  plus  légers,  il 
leur  fallait  de  moindres  glaçons  pour  les  porter,  ils  s’é- 
chouaient, ils  étaient  plus  facilement  remis  en  mouvement. 
Beaucoup  de  ces  blocs  qui,  à première  vue,  paraissaient 
formés  d’une  masse  unique,  se  trouvèrent,  après  examen, 
composés  de  deux  ou  trois  morceaux  et  même  plus,  divisés 
par  des  surfaces  de  séparation  naturelles.  Dans  le  cas  où  la 
glace  les  eût  repris,  une  ou  plusieurs  portions  s’en  seraient 
détachées  et  auraient  été  se  déposer  plus  loin.  Toutes  les 
fois  que  cela  est  arrivé,  les  dimensions  primitives  s’en  sont 
trouvées  réduitesv  et  le  bloc,  d’abord  usé  et  arrondi  en  frot- 
tant sur  les  écueils,  a dû  reprendre  sa  forme  anguleuse  : et 
cette  tendance  à se  fendre  nous  explique  ainsi  comment  quel- 
ques-uns des  blgcs  les  plus  éloignés  ont  conservé  des  angles 
si  vifs. 

Ces  diverses  considérations  servent  aussi  à rendre  compte 
de  ce  fait  que  la  grosseur  moyenne  des  blocs  des  sept  traînées, 
indiquées  fig.  53,  va  sensiblement  en  s’amoindrissant  à me- 
sure que  nous  nous  éloignons  des  principaux  points  de  départ 
de  chaque  espèce  de  blocs  erratiques,  sans  pourtant  que  cette 
diminution  affecte  une  régularité  absolue,  car  de  gros  blocs  se 
rencontrent  parfois  aux  points  où  le  reste  de  la  traînée  ne  se 
compose  que  de  pierres  beaucoup  plus  petites. 

Tous  les  géologues  qui  connaissent  le  pays  dont  nous  par- 
lons, s’accordent  à reconnaître  que  la  chaîne  de  montagnes 
A,  B,  C,  et  les  vallées  adjacentes,  avaient  pris  leur  forme  et 
leur  position  actuelles  avant  que  le  terrain  de  transport  et  les 
blocs  erratiques  s’y  fussent  accumulés  et  avant  que  les  sur- 
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faces  des  roches  en  place  fussent  polies  et  sillonnées.  Je  n'hé- 
site pas  à attribuer  tous  ces  phénomènes  à l’action  des  glaces 
flottantes,  car  j’ai  vu,  en  1832,  un  bloc  anguleux  de  grès,  de 
2 mètres  50  de  diamètre,  qui,  trois  ans  seulement  aupara- 
vant, avait  été  transporté  par  la  glace,  pendant  plusieurs  kilo- 
mètres, à l’embouchure  de  l'estuaire  du  Petitcodiac,  dans  la 
baie  de  Fundy,  dans  la  Nouvelle-Écosse.  Je  me  suis  de  plus 
assuré  que  sur  les  bords  de  la  même  baie,  à South-Jogginss 
en  1850,  de  beaucoup  plus  gros  blocs  avaient  été  déplacés 
par  des  glaces  côtières,  avaient  flotté  pendant  800  mètres,  et 
étaient  allés  tomber  dans  l’eau  salée  le  long  d’une  jetée  con- 
struite pour  le  service  des  navires  qui  venaient  charger  du 
charbon  ; si  bien  qu’il  fut  nécessaire  de  faire  sauter  à la  pou- 
dre, à marée  basse,  ces  énormes  rochers  pour  permettre  aux 
navires  de  se  ranger  Je  long  de  la  jetée.  Ces  exemples  récents 
de  l’énorme  puissance  de  la  glace,  comme  agent  de  transport, 
se  sont  présentés  à la  latitude  de  46°  N.  (à  peu  près  celle  de 
Bordeaux),  dans  une  baie  que  n’atteignent  jamais  les  monta- 
gnes de  glace. 

C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu’un  manteau  continu  de 
glace,  même  d’une  épaisseur  très-médiocre,  s’il  s’étend  sur 
un  espace  ouvert,  peut  suffire  à charrier  les  plus  gros  blocs 
erratiques  qui  puissent  y tomber.  La  taille  de  ces  fragments 
ne  dépend  pas  de  l’intensité  du  froid,  mais  leurs  dimensions 
ne  sont  que  la  conséquence  de  la  manière  dont  sont  disposés 
les  plans  de  séparation  de  la  roche,  d’où  proviennent  les  blocs 
qui  tombent  de  l’escarpement  miné  par  la  glace. 

Quand  j’essayai  pour  la  première  fois,  en  1830  (1),  d’ex- 
pliquer les  causes  du  refroidissement  et  du  réchauffement  des 
climats  qu’avait  subis  le  globe  à des  époques  antérieures,  j’in- 
voquai les  variations  successives  d’altitude  et  de  position  du 
sol,  et  son  étendue  relativement  à la  mer  dans  les  régions  po- 
laires et  équatoriales;  j’invoquai  aussi  l’influence  des  varia- 
tions dans  les  directions  des  courants  océaniques  et  dans  les 
autres  conditions  géographique?  variations  à l’influence  réu- 

(!)  Ch.  Lyell,  Principes  de  Géologie , première  édition,  chap.  vu;  neuvième 
édition,  ibid. 

LYBLL. 
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nie  desquelles  je  pense  encore  que  sont  dues  les  principales 
révolutions  do  l’état  météorologique  de  l’atraosp&ère  aux  di- 
verses époques  géologiques.  J’examinai  particulièrement  l’in- 
fluence du  Gulf  stream,  qui  tempère  la  ligueur  des  climats 
septentrionaux  de  l’Europe,  et  dont  la  direction  dépend  com- 
plètement de  particularités  temporaires  et  accidentelles,  dans 
le  relief  du  sol,  par  exemple,  du  peu  de  largeur  du  détroit  de 
Bahama,  particularités  qu’une  légère  modification  de  la  croûte 
terrestre  changerait  entièrement. 

M.  Hopkins,  dans  un  remarquable  Essai  sur  les  causes  des 
anciens  changements  des  climats  (1),  a essayé  de  calculer  de 
combien  s'abaisserait  la  température  moyenne  annuelle  de 
l’Europe  si  le  Gulf  stream  venait  à prendre  une  nouvelle  di- 
rection, et  il  évalue  cette  différence  à (i  ou  7 degrés  Fahrenheit 
(3  ou  4 centigr.).  Il  suppose  aussi,  que  si,  en  même  temps, 
une  partie  considérable  de  l’Europe  septentrionale  et  centrale 
était  submergée,  de  façon  qu’un  courant  froid  issu  des  mers 
polaires  vînt  à la  balayer,  un  second  refroidissement  de  trois 
ou  quatre  degrés  (2  degrés  centigr.  environ.)  s’ajouterait  au 
premier.  Il  s’est  aussi  occupé  dans  le  même  Essai  des  effets 
qu’éprouverait  l’hémisphère  oriental  si  ce  même  puissant 
courant  d’eau  chaude,  au  lieu  de  traverser  l’Atlantique,  venait 
à prendre  la  direction  du  nord  à partir  du  golfe  de  Mexico, 
au  travers  de  la  région  maintenant  occupée  par  la  vallée  du 
Mississipi  et  celles  qui  la  suivent  jusqu’aux  latitudes  polaires. 

Quand  on  a réfléchi  à ce  qui  a été  dit  dans  le  treizième  cha- 
pitre sur  la  submersion  et  l’exhaussement  des  Iles  Britanni- 
ques etdes  parties  avoisinantes  de  l’Europe,  sur  le  soulèvement 
et  l’abaissement  des  Alpes  et  des  bassins  de  quelques-uns  des 
grands  cours  d’eau  issus  de  cette  chaîne  depuis  le  commen- 
cement de  la  période  glaciaire,  on  ne  songera  pas.  si  on  est 
géologue,  à combattre  la  théorie  dont  je  viens  de  parler  sous 
prétexte  quelle  exige  la  conversion  en  océan  d’une  trop  grande 
étendue  de  terre  ferme,  ou  des  changements  géographiques 
presque  insignifiants  pendant  les  temps  post-pliocenes.  Mais 


{Juart . Joum.  of  tlie  tieol.  Soc.  uf  Lowlun,  t.  Vlll,  p.  56, 
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il  se  présente  une  difficulté  d’une  autre  nature.  Nous  avons  vu 
que,  pendant  la  période  glaciaire,  le  froid  en  Europe  s’éten- 
dait beaucoup  plus  au  sud  qu’il  ne  le  fait  à présent,  et,  dans 
ce  chapitre,  nous  avons  démontré  que,  dans  l’Amérique  du 
Nord,  le  froid  s’étendait  au  sud  à 10°  de  latitude  de  plus  qu’en 
Europe.  De  sorte  que  si  une  grande  masse  d’eau  échauffée,  au 
lieu  de  se  diriger  vers  le  nord-est,  avait  traversé  ce  qui'forme 
maintenant  l’Amérique  centrale  jusqu’au  cercle  polaire,  elle 
n’aurait  pas  manqué  d’adoucir  les  rigueurs  des  hivers  sous  les 
latitudes  où  le  froid  était  précisément  le  plus  intense  et  où  il  a 
laissé  des  témoignages  d'une  action  glaciaire  bien  plus  éten- 
due que  celle  que  nous  montre  le  côté  européen  de  l’Océan. 

Dans  l'état  actuel  du  globe,  les  lignes  « isochi mènes,  * ou 
lignes  de  température  hivernale  égale,  quand  on  les  prolonge 
à l’est  de  l’Europe  jusqu’à  l’Amérique  du  Nord,  s’infléchissent 
'de  10°  au  sud,  puisqu’il  y a dans  ces  régions  un  excès  notable 
du  froid  sur  celui  des  latitudes  correspondantes  à l’ouest  de 
l’Atlantique.  Pendant  la  période  glaciaire,  en  l’envisageant 
dans  son  ensemble,  nous  observons  les  signes  d’une  sembla- 
ble inflexion  des  lignes  isochimènes  en  les  suivant  de  l’est  à 
l’ouest  ; de  sorte  que,  si,  dans  l’espérance  d’expliquer  les  ri- 
gueurs anciennes  du  froid  glaciaire  en  Europe,  nous  suppo- 
sons l’absence  du  Gulf  stream,  et  si  nous  imaginons  qu’un 
courant  d’égale  importance  se  soit  dirigé  droit  au  nord,  en 
partant  du  golfe  du  Mexique,  nous  faisons  intervenir,  comme 
je  viens  de  le  montrer,  une  source  de  chaleur,  précisément 
dans  la  partie  du  continent  où  les  traces  du  refroidissement 
sont  les  plus  manifestes.  Ainsi  envisagée,  l’hypothèse  en  ques- 
tion ferait  des  phénomènes  glaciaires  décrits  dans  ce  chapitre 
quelque  chose  d’aussi  compliqué  et  d’aussi  anormal  qu’on 
puisse  l’imaginer.  Mais  ici  se  dresse  une  autre  question.  Est-il 
certain  que  les  époques  auxquelles  le  froid  a atteint  son  maxi- 
mum des  deux  côtés  de  l’Océan  aient  réellement  été  contem- 
poraines ?...  Nous  avons  découvert,  et  nous  savons  à présent, 
non-seulement  que  la  période  glaciaire  eut  une  énorme  durée, 
mais  qu’elle  traversa  diverses  phases  et  diverses  alternatives 
de  température  ; de  sorte  qu’il  est  possible  que  la  production 
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des  stries  et  autres  actions  glaciaires  sur  les  roches,  que  le 
transport  des  blocs  erratiques  dans  l’Europe  et  le  nord  de 
l’Amérique,  aient  eu  lieu  à des  époques  contemporaines,  en 
employant  ce  mot  dans  son  sens  géologique  ordinaire,  c'est- 
à-dire  alors  que  les  mêmes  mollusques  testacés  et  la  même 
réunion  des  mammifères  post-pliocènes  prospéraient  ; mais  il 
n’en  résulte  pas  que  les  développements  extrêmes  du  froid  des 
deux  côtés  de  l’Océan  aient  été  exactement  simultanés;  il  est 
fort  possible,  au  contraire,  que  l’un  ait  précédé  ou  suivi  l’autre 
d’un  ou  de  plusieurs  milliers  de  siècles. 

Il  est  probable  que  les  plus  grands  refroidissements  de  la 
Nonvége,  de  la  Suède,  de  l’Écosse,  du  pays  de  Galles,  des 
Vosges  et  des  Alpes  furent  à très-peu  près  synchroniques  ; 
mais,  pendant  que  la  Scandinavie  et  les  montagnes  de  l’Écosse 
étaient  recouvertes  d’un  manteau  de  glace  continu,  analogue 
à celui  qui  revêt  maintenant  le  Groënland,  il  a pu  se  faire  que 
ce  dernier  pays  ne  fût  pas  dans  un  état  aussi  glaciaire  qu'à 
présent  : ne  trouvons-nous  pas  que  l’ancien  encroûtement  de 
glace  et  les  grands  glaciers,  qui  ont  laissé  leurs  traces  sur  les 
montagnes  de  la  Suède  et  de  la  Norwége,  sont  maintenant  dis- 
parus, justement  à un  moment  où  l’accumulation  de  la  glace 
au  Groënland  est  si  excessive  ? En  d'autres  termes,  on  voit  que 
dans  l’état  présent  de  l’hémisphère  septentrional,  à la  distance 
d’environ  4400  kilomètres  l’une  de  l’autre,  il  peut  exister  deux 
zones  également  méridionales,  jouissant  de  conditions  de 
température  complètement  différentes;  nous  avons  donc  toute 
liberté  de  supposer  à une  époque  antérieure  des  alternances 
de  climats  rigoureux  et  doux,  d’un  côté  à l’autre  de  l’Océan 
pendant  le  cours  de  la  période  post-pliocène,  alternances 
ayant  une  influence  compensatrice,  le  froid  d’un  côté,  faisant 
équilibre  au  climat  plus  tempéré  de  l’autre.  En  admettant 
une  pareille  succession  d’événements,  il  nous  est  plus  facile 
d’expliquer  pourquoi  il  n’y  a pas  eu  une  plus  rapide  extermi- 
nation des  espèces  tant  terrestres  qu’aquatiques,  dans  les  ré- 
gions polaires  et  tempérées,  pendant  la  période  glaciaire,  et 
pourquoi  tant  d’espèces  sont  communes  aux  temps  pré-gla- 
ciaires et  post-glaciaires. 
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Le  nombre  de  plantes  qui  sont  communes  aux  zones  tem- 
pérées, situées  au  nord  et  au  sud  de  l’équateur,  a été  attribué 
pa^M.  Darwin  et  par  le  docteur  J.  D.  Hooker  aux  migrations 
qui  se  sont  produites  pendant  quelques-unes  des  phases  de 
l’époque  glaciaire,  le  long  de  la  grande  chaîne  de  montagnes 
qui  court  du  nord  au  sud  (1).  Cette  hypothèse  nous  permet  de 
ne  pas  avoir  recours  à la  doctrine  en  vertu  de  laquelle  les 
mêmes  espèces  auraient  eu  une  origine  indépendante  dans 
deux  régions  distinctes  et  séparées  ; et  elle  devient  de  plus  en 
plus  admissible  si  nous  acceptons  la  doctrine  de  la  coexis- 
tence et  de  l’alternance  de  bandes  terrestres  à climat  chaud  et 
à climat  froid,  au  lieu  du  règne  simultané  du  froid  extrême  à 
la  fois  dans  l’hémisphère  oriental  et  dans  l'hémisphère  occi- 
dental. D’ailleurs  les  courants  d’eau  échauffée  se  dirigent  tou- 
jours vers  les  latitudes  élevées,  tandis  que  les  courants  froids 
tendent  toujours  vers  les  régions  équatoriales;  il  semble  donc 
nécessaire  qu’il  y ait  eu  une  sorte  de  compensation  de  cette 
nature,  et  que  l’accroissement  du  froid  dans  une  région  ait 
dû,  jusqu’à  un’ certain  point,  être  contre-balancé  par  l’adou- 
cissement qu’éprouvait  ailleurs  la  température. 

Sir  John  F.  Herschell,  dans  son  ouvrage  récent  sur  la 
« Géographie  physique,  • parle  de  la  mer  ouverte  (2)  qui  doit 
son  existence,  dans  une  partie  des  régions  polaires,  à la  dispa- 
rition des  glaces  qui  s’échappent  à travers  le  détroit  de  Beh- 
ring, et  mentionne  le  courant  d’eau  réchauffée  qui  se  dirige 
vers  le  nord  à travers  le  même  canal  ; il  fait  remarquer  que 
ces  détroits  qui  séparent  actuellement  les  continents  de  l’Asie 
et  de  l’Amérique  du  Nord  n’ont  que  « 50  kilomètres  d’étendue 
» dans  leur  plus  faible  largeur,  et  seulement  457  mètres  dans 
t leur  plus  grande  profondeur.  Mais  cet  étroit  canal,  ajoute- 
» t-il,  est  loin  d’être  indifférent  dans  l’économie  de  la  nature, 
» car  il  permet  à une  portion  de  l’eau,  qui  circule  en  venant 

II)  Darwin,  Origin  of  tpicut,  chap.  x i , p.  368,  trad.  franc.,  l'édit.,  p.  463; 
J.-D.  Hooker,  Flora  of  Auitralia,  Introduction,  p.  xvm. 

(S)  On  sait  qne  c'est  sur  l’existence  de  celte  mer  libre  qu'on  nomme  Polynia, 
que  se  fonde  le  capitaine  Lambert  pour  tenter  l'accès  du  pèle  Nord  par  le  dé- 
troit. Sur  celte  question  à l'ordre  du  jour,  voyez  les  travaux  de  J.  Herschell, 
Pelermann,  Lambert,  etc.  (II.) 
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» des  régions  plus  chaudes,  de  pénétrer  dans  le  bassin  des 

• mers  polaires  ; c’est  grâce  à lui,  par  conséquent,  non-seu- 

* lement  que  l’extrême  rigueur  du  froid  polaire  est  tempérée, 

» mais,  selon  toute  probabilité,  que  les  glaces  ne  s’agglomè- 
» rent  pas  en  revêtement  continu,  qui  se  transformerait  bien- 
» tôt  en  une  véritable  accumulation  de  montagnes  (1). 

Le  détroit  de  Behring,  dont  je  viens  de  parler,  présente  une 
singulière  analogie  de  largeur  et  de  profondeur  avec  le  Pas  de 
Calais,  dont  la  profondeur  ni  différé  que  de  quelques  déci- 
mètres ; de  sorte  qu’avec  la  vitesse  du  soulèvement  qui  se 
produit  actuellement  en  plusieurs  parties  de  la  Scandinavie, 
c’est-à-dire  à raison  de  62  centimètres  par  siècle,  ce  détroit 
serait  fermé  dans  trois  mille  ans,  et  une  vaste  accumulation 
de  glace  commencerait  à se  produire  dans  les  régions  polaires. 

Mais,  d’autre  part,  quoiqu’un  pareil  amas  de  glaces  dût 
faire  sentir  son  influence  refroidissante  à bien  des  kilomètres 
au  sud  de  celte  nouvelle  barrière,  le  courant  chaud,  qui  pé- 
nètre maintenant  à travers  le  détroit,  et  qui  se  refroidit  aux 
dépens  des  glaces  flottantes  qu’il  y rencontre,  ce  courant,  une 
fois  les  communications  tout  à fait  interceptées  avec  la  mer 
glacée,  prendrait  une  température  plus  élevée,  modifierait 
son  parcours,  et  commencerait  immédiatement  à améliorer  le 
climat  de  quelque  autre  contrée. 

Il  y a encore  une  autre  cause  probable,  dont  je  n’ai 
pas  parlé,  de  la  diminution  de  chaleur  atmosphérique  dans 
l’Europe  méridionale  durant  la  période  glaciaire;  je  veux 
parler  de  la  submersion  du  grand  désert  de  Sahara  sous  les 
eaux  d’une  mer  post-pliocène.  C'est  de  la  surface  brûlante  de 
cette  vaste  étendue  de  sable  que  souffle  maintenant  chaque 
année,  pendant  plusieurs  semaines,  le  sirocco  qui  vient  fon- 
dre la  neige  des  Apennins  et  limiter  les  empiétements  des 
glaciers  des  Alpes.  A l’époque  immédiatement  antérieure  à la 
nôtre,  ce  vent  acquérait  une  température  moins  extrême  en 
passant  au-dessus  d’une  mer  qui  parait  s’être  étendue  du 
golfe  de  Cabès,  dans  la  Méditerranée,  jusqu'à  ce  qui  forme 

(i)  Hmcliell,  Pliytical  GeograpUy,  86t.  p 41. 
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maintenant  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  sur  l’Atlantique  au 
sud  de  la  Barbarie.  De  nombreuses  coquilles  fossiles  d’espè- 
ces vivantes,  entre  autres  le  Cardium  edule,  qui  se  trouvent 
répandues  sur  la  surface  du  désert,  ou  enfouies  dans  des  dé- 
pôts superficiels,  attestent  pleinement  la  submersion,  dans  les 
temps  post-pliocènes,  de  grandes  parties  de  cette  surface,  dont 
bien  des  portions  sont  encore  à présent  au-dessous  du  niveau 
do  la  Méditerranée  (1). 

Le  but  et  les  limites  de  ce  volume  ne  me  permettent  pas 
d’aller  plus  loin  dans  cet  ordre  d’idées  et  de  raisonnements; 
mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que  les  monu- 
ments de  la  période  glaciaire,  quand  on  les  connaîtra  plus  à 
fond,  agrandiront  le  champ  de  notre  science  en  ce  qui  touche 
l’antiquité  de  la  faune  et  de  la  flore  dont  nous  sommes 
les  contemporains,  et  nous  permettra  de  mieux  déterminer 
l’époque  à laquelle  l’homme,  dans  l'hémisphère  septentrional, 
commença  à faire  partie  de  la  faune  actuelle  (2). 


(I)  Cf.  Kd.  Desor.  Le  Sahara,  trt  di/ferenti  lypet  de  dé»  rit  et  d'oaeit.  (Bull. 
Soe.  te.  de  Neufehâlel,  IS64,  in-8*. ) — Desor.  tiaroier  ei  Hir-h,  Sur  l’origine  du 
fohn.  y Ibid.,  I8KS.)  — Ch.  Martin*.  Du  Spilzberg  au  Sahara,  p.  Si 7 et  suiv., 
in-8»,  Paris,  1866. 

(î)  Subnteriion  du  Sahara  dan  la  période  poil-pliocène.  — Les  nombreuses 
expériences  faites,  dans  ces  dernières  années,  par  les  Français,  dans  le  but  d'ob- 
tenir de  IVau  dans  le  grand  désert  africain,  au  moyen  de  forages  artésiens,  a 
montré  que  le  vaste  espace  occupé  surtout  maintenant  par  du  sable  stérile,  était 
‘sous  l’eau  à une  époque  où  les  coquilles  existant  dans  la  Méditerranée  étaient 
déjà  en  v;e.  Un  mémoire  de  M.  Cl*.  Laurent  * nous  apprend  que  du  salde  iden- 
tique avec  celui  des  côtes  les  plus  voisines  de  la  Méditerranée  et  contenant  des 
coquilles  modernes  parmi  lesquelles  la  bucarde  commune  (Cardium  edule ) est 
tri-abondante,  a été  observé  sur  un  va*te  espace  qui  s'étend  de  l'est  à l’ouest,  à 
partir  d'une  hauteur  de  plus  de  300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  jus- 
qu’à une  profondeur  de  100  mètres  au-dessous;  en  effet,  il  y a des  dépressions 
(le  terre,  en  Afrique  comme  dans  l’Asie  occidentale,  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer.  Le  Cardium  edule  se  trouvait  non-seulement  à la  surlace,  mais  il  a été  retiré 
par  M.  Laurent,  à l'aide  d’une  cuiller  artésienne,  de  plus  de  7 mètres  au  dessous 
de  la  surface;  d’autre  part,  la  mime  coquille  peut  encore  être  observée  à l’état 
vivant  dans  quelques  lacs  d’eau  salée  du  désert.  Une  inscrustation  de  sel  d’un 
grand  développement  parait  aussi  être  le  signe  de  l'évaporation  finale  de  la  mer 
dans  certains  districts. 

La  mer  parait  s’étre  étendue  autrefois  du  golfe  de  Cabes  ou  Gabes),  en  Tuni- 
sie, jusqu'à  la  cèle  occidentale  de  l'Afrique,  au  nord  de  la  Sénéeambie.  ayant 
une  largeur  de  plusieurs  centaines  de  milles,  de  peut-être  800  milles,  dans  sa 
plus  grande  largeur,  suivant  M.  Tristram.  Des  terrasses  successives  ou  d'anciennes 
plage»,  et  des  lignes  de  falaise  avec  cavernes  à leur  base,  peuvent  être  reconnues 

• Bulletin  delà  Soe.  yeol.  de  France,  1856  57,  vol.  XIV,  p.  ÎI5. 
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CHAPITRE  XIX. 


RÉCAPITULATION  DES  PREUVES  GÉOLOGIQUES  DE  L’ANCIENNETÉ 
DE  L’HOMME. 


Récapitulation  des  résultats  des  premiers  chapitres.  — Ages  de  pierre  et  de  bronze. 
Tourbières  et  Kjükken-moddings  du  Danemark. — Habitations  lacustres  de  la 
Suisse.  — Changements  locaux  dans  la  végétation,  dans  les  animaux  domes- 
tiques et  sauvages,  et  dans  la  géographie  physique  qui  ont  coïncidé  avec  l'Age 
de  bronze  et  la  dernière  époque  de  la  pierre.  — Évaluation  de  la  date  réelle 
de  quelques  dépôts  de  la  dernière  époque  de  pierre.  — Distinction  de  l’âge  de 
pierre  de  Saint-Acheul  et  de  celui  d'Auhgnac.  — Migrations  de  l’homme  du 
continent  en  Angleterre  pendant  cette  période  post-glaciaire.  — Lents  dévelop- 
pements du  progrès  dans  les  Ages  barbares.  — Examen  de  la  doctrine  qui 
attribue  une  intelligence  et  des  facultés  supérieures  à l’homme  des  premiers 
temps  de  l’espèce  humaine.  — Opinions  des  Grecs  et  des  Romains  et  leur 
coïncidence  avec  celle  des  partisans  modernes  de  la  progression.  — Civilisation 
égyptienne  primitive  et  comparaison  de  sa  date  avec  celle  de  la  première  et  de 
la  seconde  époque  de  pierre. 


Nous  avons  parlé,  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ou- 
vrage, de  ce  que  les  archéologues  ont  appelé  les  âges  de 
pierre  et  de  bronze.  On  a constaté  l’existence  de  ce  dernier  à 


dans  diverses  régions,  spécialement  là  oh  les  rochers  sont  formés  de  pierre  à 
chaux.  Quelques-unes  des  anciennes  plages  prennent  la  forme  de  conglomérats 
dans  lesquels  les  coquilles  ou  les  moules  sont  agglutinés  simultanément  avec  le 
sable  et  ies  silex.  On  voit  quelques-uns  de  ces  conglomérats  le  long  des  frontières 
méridionales  des  possessions  françaises  en  Afrique. 

Le  Rév.  II.  B.  Tristram,  auteur  des  Voyages  dans  le  grand  Sahara,  m’a  donné 
des  coquilles  de  Cardium  eduU  (de  la  variété,  appelée  par  Lamarrk,  C.  erewu- 
latum),  vivant  actuellement  dans  la  Méditerranée,  qu'il  a recueillies  dans  un 
endroit  aussi  méridional  que  peut  l'étre  celui  qui  présente  32*  lat.  N.  et 
6*  long.  E.,  dans  un  cours  d’eau  appelé  I Vid  el  mia.  Il  a trouvé  aussi  dans  un 
lac  salé,  appelé  le  IVedrhir,  32»  lat.  N.,  7*  long.  E.,  une  nouvelle  espèce  de  pois- 
son. Haligenes  Tristami,  Gunther,  qu’on  a trouvée,  depuis  cette  époque,  vivant 
dans  le  golfe  de  Guinée. 

M.  le  professeur  Suess,  de  Vienne,  déduit  la  preuve  de  l’existence  d'une  mer 
post-pliocène,  dans  la  placeactuello  du  Sahara,  non-seulement  de  la  présence  do 
coquilles  fossiles  d’especes  vivantes,  que  nous  avons  mentionnée  ci-dessus,  mais 
encore  de  la  distribution  des  animaux  el  des  plantes  qui  vivent  dans  le  nord  de 
l’Afrique,  el  spécialement  du  caractère  de  la  faune  et  de  la  Bore  de  la  Barbarie, 
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une  époque  antérieure  à l’occupation  par  les  Romains  de 
l’Helvétie,  de  la  Gaule  et  d’autres  pays  au  nord  des  Alpes. 
Pendant  la  période  où  cet  alliage  de  métaux  fut  en  usage,  il 
semble  qu’une  civilisation  assez  uniforme  ait  régné  sur  la 
majeure  partie  de  l’Europe  centrale  et  septentrionale,  et  la 
longue  durée  de  cet  état  de  choses  dans  le  Danemark  et  dans 
la  Suisse  nous  est  prouvée  par  les  perfectionnements  graduels 
que  reçurent  l’industrie  et  les  arts  d’ornements.  Ce  progrès 
nous  est  attesté  par  la  variété  croissante  des  formes,  par  le 
fini  et  le  goût  plus  parfaits  dans  la  décoration  des  outils  et  des 
ustensiles  retirés  des  dépôts  les  plus  modernes  de  l’âge  de 
bronze,  de  ceux  des  lits  supérieurs  de  la  tourbe,  par  exemple, 
quand  on  les  compare  à ceux  qui  proviennent  des  couches 
inférieures.  Le  grand  nombre  des  habitations  lacustres  de  l’âge 
de  bronze  en  Suisse,  la  population  considérable  que  certaines 
d’entre  elles  étaient  capables  de  contenir,  et  l’épaisseur  de  la 
vase  accumulée  dans  certains  lacs  et  dans  laquelle  étaient  en- 
fouis des  objets  travaillés,  nous  sont  autant  de  témoignages 


comprenant  le  Maroc,  l'Algérie  et  la  Tunisie.  Les  mammifères  et  les  oiseaux,  et, 
à un  bien  plus  haut  degré,  les  insectes  et  les  reptiles  de  cette  région,  appartiennent 
au  sud  de  l'Europe,  bien  plus  qu'a  l’Afrique,  parleurs  caractères;  les  espèces 
semblent  militer  en  faveur  d une  ancienne  connexion  de  la  Barbarie  avec  l'Es- 
pagne, la  Sicile  et  le  sud  de  l'Italie,  et  d'une  séparation  de  ces  mêmes  terres  du 
reste  de  l'Afrique,  par  une  mer.  A l’appui  de  ces  idées,  M.  le  professeur  Suess 
cite  les  observations  de  Moriti  Wagner,  en  Afrique,  et  l'herpétologie  algérienne 
de  Strauch  *.  Les  coquilles  terrestres  aussi,  auxquelles  une  si  grande  impor- 
tance est  attachée,  à cause  de  leur  puissance  limitée  de  migrations  à travers  les 
canaux  d'eau  de  mer,  impliquent,  comme  l a très-bien  fait  ressortir  feu  Edward 
Forbes,  une  connexion  ancienne  du  Maroc  avec  l’Espagne  et  de  l’Algérie  avec  la 
Sicile  et  le  sud  de  l'Italie. 

Je  suis,  d'après  cela,  peu  enclin  à douter  que  les  météorologistes  suisses  aient 
rai.sSn,  en  supposant  que  l’avance  ou  le  retrait  des  glaciers  alpestres,  dans  la 
période  post-tertiaire,  aient  été  matériellement  influencés  par  les  changements 
dans  la  température  du  vent  du  sud,  appelé  par  eux  Fôhn , qui  est  bien  connu 
pour  transporter,  pendant  plusieurs  jours  de  l’année,  à travers  la  Mediterranée, 
des  restes  de  la  chaleur  qu'il  a prise  aux  sables  brûlants  du  désert  africain.  Je 
pourrais  plutôt  apprécier  de  suite  la  probabilité  de  cette  théorie,  ayant  moi- 
même,  en  Sicile,  dans  lo  mois  de  novembre  1828,  observé  pendant  trente-six  heures, 
les  effets  du  souffle  du  sirocco  qui  dépouillait  complètement  les  sommets  et  les 
portions  élevées  de  l'Etna,  de  la  neige  qui  les  couvrait,  bien  qu'on  m’eût  dit  que 
la  montagne  ne  perdrait  pas  son  manteau  blanc  cet  hiver-là,  et  qu’on  me  dé- 
tournât d’en  opérer  l'ascension,  avant  le  printemps  suivant,  pour  étudier  sa 
structure  géologique.  (Cu.  Lyell.) 

Sacss,  Jahrbuch  der  kaiierlich-kOniylichen  geoloaitchen  RciehianitaU,  Wlett, 
Janasr,  1863. 
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d’une  longue  succession  de  siècles.  L’inégale  antiquité  de  ces 
cantonnements  nous  est  aussi  parfois  attestée  par  les  différents 
degrés  d’altération  qu’ont  subis  les  pieux  en  bois  ou  les  pi- 
lotis; quelques-uns  s’élèvent  plus  que  d’autres  au-dessus  de  la 
vase,  mais  tous  ceux  qui  remontent  à la  première  période,  à 
celle  de  la  pierre,  sont  pourris  et  détruitsjusqu’au-dessous  de 
ce  niveau  : la  seule  partie  qui  en  ait  résisté  à la  décomposi- 
tion est  celle  qui,  dès  l'origine,  avait  été  enfoncée  dans  le  fond 
du  lac  (1). 

Parmi  les  monuments  qui  nous  restent  de  la  période  de 
pierre,  celle  qui  précéda  immédiatement  celle  du  bronze,  les 
plus  abondants  sont  les  hachettes  appelées  « haches  celti- 
ques, • qui  étaient  d'un  usage  fort  général  en  Kurope  avant 
l’introduction  des  ustensiles  métalliques.  Les  tourbières  et  les 
monticules  de  coquilles  du  Danemark  ainsi  que  les  plus  an- 
ciens cantonnements  lacustres  de  la  Suisse  nous  apprennent 
que  ces  premiers  habitants  étaient  chasseurs,  et  vivaient  pres- 
que exclusivement  de  gibier;  mais  leur  nourriture,  dans  les 
siècles  suivants,  se  composa  de  plus  en  plus  d’animaux  do- 
mestiques, et,  plus  tard,  encore,  il  se  produisit  un  passage 
complet  à la  vie  pastorale  coïncidant,  à mesure  que  la  popu- 
lation s’augmentait,  avec  la  culture  de  certaines  céréales. 

Les  coquilles  comme  les  quadrupèdes  appartenant  à la  der- 
nière période  de  la  pierre  et  à l’âge  du  bronze  sont  exclusive- 
ment d’espèces  encore  vivantes  en  Europe;  la  faune  était  la 
même  que  celle  qui  prospérait  en  Gaule  quand  Jules  César  en 
fit  la  conquête,  puisque  le  /fo?  primigenitit  lui-même,  le  seul 
animal  dont  le  type  sauvage  soit  perdu,  est  encore  représenté, 
d’après  Cuvier,  Bell  et  Rütimeyer,  par  une  dos  races  domes- 
tiques de  bêtes  à cornes  existant  encore  en  Europe  (voir 
page  30). 

Tous  ces  monuments,  qu'ils  soient  de  pierre  ou  de  bronze, 
appartiennent  donc  à ce  que  j’ai  géologiquement  défini  par 
le  nom  de  « période  récente.  » Cette  définition  pourra  paraître 
à certaines  personnes  trop  exclusivement  fondée  sur  des  faits 


(I)  Troyon,  Habitation»  lacustre»,  Lausanne,  1800.  — blc. 
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négatifs.  On  l'accusera  de  tenir  trop  de  compte  de  ce  qu'on  n’a 
pas  jusqu’ici  découvert  de  mammifères  éteints,  par  exemple 
de  mammouth,  qui  pourraient  bien  un  jour  être  rencontrés  à 
l’état  de  fossile  dans  quelques-uns  des  anciens  dépôts  de 
tourbe,  comme  le  fait  s’est  d’ailleurs  présenté,  dit-on,  sans 
que  j’aie  pu  jusqu'ici  en  obtenir  des  preuves  suffisamment 
authentiques  (1).  Sans  doute  nous  rencontrerons  des  cas  ex- 
ceptionnels de  ce  genre  dans  le  cours  de  nos  investigations 
futures,  car  nous  n’avons  encore  que  des  notions  fort  impar- 
faites sur  la  faune  entière  de  l’âge  de  pierre  en  Danemark. 
Nous  pouvons,  en  effet,  conclure  d’une  opinion  énoncée  par 
Stcenstrup  que  quelques-uns  des  instruments  exhumés  des 
tourbes  du  Danemark  par  les  antiquaires  sont  fabriqués  en 
cornes  de  renne  et  d’élan  ; et  jusqu'à  présent  pourtant  on 
n'a  trouvé  dans  cette  même  tourbe  ni  squelette  ni  os  non  tra- 
vaillé de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  espèces  (2). 

Néanmoins  l’examen  qu’ont  fait  les  naturalistes  des  divers 
dépôts  de  la  période  récente  en  Danemark  et  en  Suisse  a été 
assez  minutieux,  pour  que  la  trouvaille  qu’on  y ferait  de  quel- 
que individu  égaré  d'éléphant  ou  de  rhinocéros,  si  jamais  elle 
arrivait,  prouvât  toutau  plus  qu’il  y en  eut  quelques  individus 
retardataires  au  moment  où  l'espèce  était  sur  le  point  de  s’é- 
teindre, et  ces  rares  exceptions  ne  démontreraient  pas  que  la 
classification  proposée  ne  fût  pas  appropriée. 

A l'époque  où  de  nombreux  quadrupèdes  ou  oiseaux  sau- 
vages commençaient  à devenir  rares  et  à disparaître  par  en- 
droits en  Danemark,  il  se  produisait  de  grands  changements 
dans  la  végétation.  Le  pin  d’Écosse,  enseveli  dans  la  tourbe 
la  plus  ancienne,  finissait  par  coder  la  place  au  chêne,  qui  à 
son  tour,  après  de  longs  siècles  de  prospérité,  était  remplacé 
par  le  hêtre  ; et  les  périodes  auxquelles  ces  trois  arbres  fores- 
tiers se  succédaient  comme  essence  dominante  correspon- 
daient presque  exactement  avec  les  âges  de  pierre,  de  bronze 

(!)  Le  cas  le  pins  vraisemblable  que  je  connaisse  est  une  molaire  d 'E.  primi- 
genius,  en  très-bon  état,  qui  est  au  musée  de  Torquay;  on  croit  qu’elle  a été  ar- 
rachée par  les  vagues  à un  amas  submergé  de  matière  végétale  à l'extrémité  de 
la  vallée  où  s’élève  l’abbaye  de  Tor.  (Voir  ci-dessus,  p.  390.) 

(S)  Voy.  la  note  de  la  page  12. 
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et  de  fer  en  Danemark  (p.  21).  Nous  avons  vu  aussi  que  dans 
ce  même  pays  la  période  de  pierre  fut  témoin  de  nombreuses 
variations  du  relief  géographique.  Ainsi,  dans  certaines  îles, 
sur  les  côtes  qui  regardent  l’Océan,  les  « amas  de  débris  » ou 
« Kjôkken-môddings  > ont  été  détruits  par  les  vagues  à me- 
sure que  la  mer  rongeait  ses  rivages  ; de  l’autre  côté,  sur  la 
Baltique,  au  contraire,  où  la  mer  n’empiétait  pas  ainsi  sur  les 
terres*  où  même  la  terre  faisait  parfois  des  conquêtes  sur  la 
mer,  ces  monticules  sont  restés  intacts.  J’ai  aussi  montré  que 
l'huître,  qui  servait  de  nourriture  à ces  peuplades  primitives, 
atteignait  sa  taille  normale  dans  des  parties  de  la  Baltique  où 
elle  ne  peut  plus  vivre  à cause  du  défaut  de  salure  des  eaux, 
et  que  certaines  univalves  et  bivalves  marines,  telles  que  les 
Littorina.  Mytilus  et  Cardium,  dont  les  monticules  contiennent 
les  débris,  atteignent  aussi  à cette  époque  leurs  dimensions 
normales,  de  même  que  l’huître  ; maintenant,  au  contraire, 
les  mêmes  espèces  continuent  bien  à habiter  la  côte  de  la  mer 
intérieure  au  voisinage  des  monticules,  mais  elles  n’y  vivent 
que  rabougries,  atteignant  à peine  la  moitié  de  leur  taille  na- 
turelle, parce  que  les  eaux  sont  devenues  trop  douces  pour 
elles  à cause  du  trop  grand  nombre  de  rivières  qui  se  jettent 
dans  la  rivière. 

Quelques  archéologues  et  géologues  de  mérite  ont  essayé 
d’arriver  à des  dates  précises  et  d’évaluer  exactement  l’ancien- 
neté minimum  qu’on  puisse  assigner  au  dernier  âge  de  pierre. 
Ces  calculs  ont  été  fondés  tantôt  sur  les  changements  de  ni- 
veaux de  sol,  tantôt  sur  l'accroissement  de  la  tourbe  dans  les 
tourbières  danoises,  tantôt  enfin  sur  la  transformation  en  sol 
émergé  d'une  certaine  surface  d'eau,  grâce  aux  alluvions  des 
cours  d’eau  depuis  l’abandon  de  certains  cantonnements  la- 
custres de  la  Suisse.  On  s'est  encore  appuyé  sur  la  distribution 
géographique  et  la  prédominance  de  certaines  espèces  actuel- 
les d'animaux  et  de  plantes,  ainsi  que  sur  les  traces  du  pro- 
grès de  la  civilisation  humaine,  et  on  a cherché  h s’en  servir 
pour  estimer  la  durée  des  périodes  de  pierre  et  de  bronze. 

M.  Morlot  a calculé  l’antiquité  probable  de  trois  sols  végé- 
taux superposés  traversés  et  mis  au  jour  à différentes  pro- 


Digitized  by  Google 


Cii ap.  XIX.]  HABITATIONS  LACUSTRES  ET  CAVEHNES.  *13 

fondeurs  dans  le  delta  de  la  Tinière,  et  dont  chacun  contenait 
des  os  humains  ou  des  objets  de  l’industrie  humaine  appar- 
tenant respectivement  à l'époque  romaine,  à celle  du  bronze 
et  au  dernier  âge  de  pierre.  D’après  son  estimation,  on  doit 
attribuer  une  antiquité  d’au  moins  7000  ans  aux  plus  anciens 
de  ces  débris,  et  pourtant  il  les  regarde  comme  étant  d’une 
date  bien  postérieure  au  temps  où  le  mammouth  et  d’autres 
mammifères  éteints  prospéraient  en  même  temps  que  l’homme 
.en  Europe  (voir  p.  31  et  suivantes).  De  pareilles  supputations, 
de  pareilles  évaluations  des  temps  passés  doivent  n’être  regar- 
dées, dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  que  comme  des 
tentatives  dont  les  résultats  ont  besoin  d’être  confirmés  par  le 
plus  grand  ensemble  possible  de  preuves;  cependant  ils  me 
paraissent  déjà  s’approcher  assez  de  la  vérité  (1). 

(I)  Les  calculs  de  MM.  Morlot,  Troyon,  Gillieron,  Bouclier  de  Perthes.  Horner, 
Heer,  etc.,  ont  été  précédemment  exposes  (pp.  33  et  suiv.,  39  et  suiv.  1*1,  etc.) 
M.  J.  R.  Bourguignal  travaille  depuis  plusieurs  années  à établir  une  autre  mé- 
thode chronométrique,  à laquelle  il  espère  donner  une  grande  précision.  Elle  est 
basée  sur  l'élude  des  modifications  de  formes  du  mollusque  vivaut  qui  « naît,  vit, 
meurt,  pour  ainsi  dire,  à la  même  place,  • cl  subit , à un  degré  fort  prononcé, 
• l'influence  du  sol  sur  lequel  il  rampe,  du  climat  dans  lequel  il  vit.  • Sous 
l'action  de  causes  lentes  et  continues,  il  seleele  des  caractères  appropriés  au  milieu 
dans  lequel  il  est  placé.  Le  climat  est-il  chaud  ou  humide,  les  coquilles  se  com- 
priment et  se  dilatent;  elles  se  turriculent  et  se  contractent,  si  le  climat  est  sec 
ou  froid.  Vhelix  aspersa,  par  exemple,  en  Champagne  et  en  Normandie,  est  dé- 
primée, sa  spire  est  peu  élaucée,  son  enroulement  rapide,  son  ouverture  transver- 
salement oblongue,  son  dernier  tour  très-développé.  Dans  les  contrées  plus  sèches 
et  plus  chaudes,  elle  se  caractérise  par  une  spire  élevée,  de  plus  en  plus  co- 
noïdale,  etc.  Si  dans  un  pays  chaud,  comme  l'Algérie,  on  trouve  dans  une 
couche  ancienne,  & Koknia,  par  exemple,  des  coquilles  d II.  aspersa,  semblables  à 
celles  qui  sont  aujourd’hui  propres  à nos  provinces  du  nord  et  de  l’ouest,  on 
sera  en  droit  de  conclure  qu'à  celte  époque  le  climat  de  Roknia  était  analogue  à 
notre  climat  séquanien,  c'est-à-dire  possédait  une  moyenne  de  10*  Or  les  modi- 
fications climatériques  étant  dm*,  suivant  M.  J.  H.  Bourguignat,  à la  variation 
de  l'excentricité  de  l’orbite  terrestre,  à la  variation  de  l'obliquité  de  l'écliptique, 
enfin  à la  précession  des  équinoxes  et  au  mouvement  de  la  ligne  des  apsides,  il 
cherche,  en  combinant  ces  différentes  données  astronomiques,  l'époque  à laquelle 
correspond  pour  l'Algérie  la  moyenne  thermométrique  — 10*.  Etant  admis  d’ail- 
leurs que  la  surface  du  globe  peut  se  diviser  en  xones  climatériques  principales, 
variables  avec  le  tempi  mais  constamment  égalée  à l’angle  d'obliquité  de  l’éclip- 
tique, et  que  la  température  moyenne  de  ces  zones  varie  en  raison  inverse  de 
leur  moyenne  distance  à l’équateur,  l'auteur  calcule  les  rapports  inverses  de  la 
température  avec  l'obliquité  de  l'écliptique  et  l'excentricité  de  l’orbite  terrestre. 
Il  introduit  dans  son  calcul  une  cofrection  correspondant  à l’action  de  la  préces- 
sion équinoxiale  combinée  avec  le  mouvement  de  périhélie  de  la  terre.  L'in- 
fluence de  l'altitude  est  chiffrée  ensuite,  et  l'auteur  conclut.  Suivant  lui,  l’époque 
où  hoknia  possédait  la  moyenue  thermométrique  10*,  « gravée  en  caractères 
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Entre  la  division  la  plus  récente  de  l’âge  de  pierre  et  la  plus 
ancienne,  celle  qui  a reçu  le  nom  de  post-pliocène,  il  y eut 
évidemment  un  énorme  intervalle,  lacune  de  l’histoire  du 
passé  dans  laquelle  viendront  un  jour  s’intercaler  bien  des 
monuments  de  date  intermédiaire.  Nous  en  avons  des  exem- 
ples dans  ces  cavernes  du  sud  de  la  France  où  M.  Ed.  Lartct  a 
dernièrement  trouvé  des  ossements  de  renne  associés  à des 
objets  travaillés  d'un  style  un  peu  plus  parfait  que  ceux  de 
Saint-Acbeul  ou  d’Aurignac.  Nous  avons  vu  qu’il  existe  dans 
la  vallée  de  la  Somme  une  grande  épaisseur  de  tourbe  dont 
les  lits  supérieurs  contiennent  des  débris  romains  elceltiques; 
toute  cette  formation  ne  s’est  accrue  que  lentement  dans  des 
dépressions  ou  bassins  qui  sont  particuliers  au  relief  actuel  du 
sol  et  sont  en  relation  avec  les  niveaux  auxquels  il  doit  le 
régime  de  ces  eaux  ; ce  dépôt  est  bien  postérieur  aux  premiers 
graviers,  qui  contiennent  les  ossements  du  mammouth  et  un 
grand  nombre  d’ustensiles  en  silex  d'un  type  antique  et  gros- 
sier. Certains  graviers  se  sont  accumulés  dans  les  lits  de  cours 
d’eau  qui  coulaient  à des  niveaux  plus  élevés  d’une  trentaine 
de  mètres  que  les  rivières  actuelles,  et  avant  que  la  vallée  eût 
atteint  sa  forme  et  sa  profondeur  d’à  présent.  Dans  ces  dépôts 
d’anciens  lits  de  rivières,  on  n’a  observé  le  mélange  d’aucune 
de  ces  armes  polies  appelées  * haches  celtiques,  » ni  d’au- 
tres débris  des  temps  plus  modernes,  c’est-à-dire  du  second 
âge  de  pierre,  non  plus  qu’aucune  intercalation  de  tourbe.  Le 
climat  de  ces  âges  post-pliocènes,  où  l’homme  habitait  le 
nord-est  de  la  France  et  l’Angleterre  méridionale  et  centrale, 
parait  avoir  été  beaucoup  plus  rude  en  hiver  qu’il  ne  l’est 
maintenautdans  la  même  saison,  mais  il  était  loin  d'être  aussi 
froid  que  dans  la  période  glaciuire,  qui  était  immédiatement 
antérieure. 


indéniables,  • sur  les  coquilles  de  la  couche  inférieure  des  dolmens,  remonte  à 
vingt-deux  siècles  avant  noire  ère.  Cet  exemple,  que  l’on  trouve  dans  V Histoire 
fies  monuments  mégalithiques  de  Hoknla,  près  %à' Hammam- Meskhoulin  ( Souvenirs 
d'une  exploration  scientifique  dans  le  Nord  de  l’Afrique,  4*  partie,  Paris,  1868, 
in-4*  avec  9 pi.);  cet  exemple,  disons-nous,  suffira  pour  faire  connaître  le  procédé 
chronométrique  de  M.  Bourguignut.  qui,  d'ailleurs,  ne  lardera  pas  à publi  r les 
résultats  généraux  de  ses  étodes  sur  ce  difficile  sujet.  (H.) 
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Nous  avons  tout  lieu  d’admettre  une  durée  fort  considérable 
pour  le  temps  qu’a  dû  exiger  la  disparition  ou  la  destruction 
du  grand  nombre  d’animaux  sauvages  qui  sont  représentés 
dans  les  couches  post-pliocènes  et  qui  manquent  dans  la  faune 
récente,  car  nous  savons  quelle  peine  nous  avons  à notre 
propre  époque,  même  avec  l’aide  des  armes  à feu,  à extermi- 
ner un  quadrupède  nuisible,  le  loup,  par  exemple,  dans  un 
pays  où  se  trouve  une  grande  forêt  ou  une  chaîne  de  monta- 
gnes. Dans  bien  des  villages  du  nord  du  Bengale,  il  arrive 
encore  que  le  tigre  enlève  des  victimes  humaines,  et  c’est,  en 
grande  partie,  aux  ravages  qu’il  exerçait  qu’on  attribue  l’aban- 
don qu’on  fait  les  indigènes,  dans  ces  dernières  années,  d’une 
partie  des  * Sunderbunds  » ou  delta  inférieur  du  Gange.  Mais 
il  est  probable  qu’il  y eut  des  causes  plus  générales  et  plus 
puissantes  que  l'action  de  l’homme  : les  modifications  du 
climat,  les  variations  dans  la  distribution  de  beaucoup  d’es- 
pèces de  plantes  et  d’animaux  vertébrés  ou  invertébrés,  les 
changements  géographiques  de  hauteur,  de  profondeur  et 
d’étendue  do  la  terre  et  de  la  mer.  Ce  sont  ces  causes  qui, 
combinées  ou  isolées,  ont  amené,  après  une  longue  série 
d’années,  non-seulement  la  destruction  de  beaucoup  de 
grands  mammifères,  mais  la  disparition  de  la  Cyrena  fhmina- 
lis,  autrefois  fréquente  dans  les  rivières  de  l’Europe,  et  les 
différences  de  distribution  ou  d'abondance  relative  des  autres 
coquilles  que  nous  trouvons  dans  les  terrains  de  transport 
européens. 

Que  l’action  envahissante  do  l’homme  soit  venue  en  aide 
aux  causes  qui  détruisirent  tant  d’espèces  post-pliocènes;  c’est 
ce  qu’on  ne  peut  guère  contester.  Pourtant,  il  y a plutôt  lieu 
de  s’étonner  qu’avant  l’introduction  des  armes  à feu  ou  seu- 
lement l’usage  des  armes  de  pierre  perfectionnées,  les  abori- 
gènes aient  pu  se  défendre  contre  le  lion  des  cavernes,  l’hyène 
et  le  taureau  sauvage,  et  lutter  avec  de  pareils  ennemis,  qu'il 
n’y  aurait  lieu  d’étre  surpris  s’ils  n'avaient  eu  aucune  influence 
sur  la  rapide  extinction  de  ces  animaux. 

11  est  déjà  clair  que  l'homme  fut  contemporain,  en  Europe, 
de  deux  espèces  d’éléphants,  E.  iirimiyenim  et  E.  unliyiuts. 
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puis  do  deux  autres  espèces  de  rhinocéros,  R.  tichorhinus,  et 
R.  hemitœehus,  d’une  espèce  au  moins  d’hippopotame,  de 
l’ours  des  cavernes,  du  lion  des  cavernes,  de  l’hyène  des  ca- 
vernes, de  plusieurs  espèces  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  cerfs, 
et  de  beaucoup  de  petites  espèces  de  carnassiers,  de  rongeurs 
et  d’insectivores,  tous  éteints.  Pendant  que  ces  animaux  arri- 
vaient lentement  au  moment  de  leur  extinction,  le  bœuf 
musqué,  le  renne,  et  d’autres  espèces  septentrionales,  qui 
ont  survécu  jusqu'à  notre  époque,  abandonnaient  les  vallées 
de  la  Seine  et  do  la  Tamise,  et  se  retiraient  vers  le  nord  jusque 
vers  les  régions  arctiques,  dans  leurs  cantonnements  d’au- 
jourd’hui (1). 

Les  squelettes  humains  des  cavernes  de  Belgique,  remon- 
tant aux  temps  du  mammouth  et  d'autres  mammifères  éteints, 
ne  présentent  dans  leur  structure,  qu’on  examine  le  crâne 
ou  la  jambe,  aucun  trait  saillant  de  dissemblance  avec  le  type 
actuel  de  certaines  races  humaines  vivantes  (st).  Quant  au  re- 
marquable squelette  de  Neanderthal  (chap.  v),  il  est,  quant 
à présent,  trop  isolé,  trop  exceptionnel,  son  âge  est  trop  in- 
certain, pour  que  nous  puissions  nous  baser,  avec  quelque 
confiance,  sur  ses  caractères  anormaux  qui  le  rapprochent  du 
singe,  et  en  conclure  quelque  chose  relativement  à la  question 
de  savoir  si,  à mesure  que  nous  retrouverons  les  traces  de 
l’homme  en  remontant  davantage  dans  le  passé,  nous  le 
trouverons  aussi  se  rapprochant  de  plus  en  plus,  au  point  de 
vue  de  sa  conformation  physique,  de  ces  espèces  de  quadru- 
manes anthropoïdes  dont  la  structure  a le  plus  d’affinités 
avec  la  sienne. 

Les  descriptions  que  j’ai  déjà  données  des  modifications 
géographiques  qu'ont  subies  les  Iles  Britanniques  depuis  le 
commencement  de  la  période  glaciaire  (voir  les  cartes 
pages  307,  309  et  310),  ont  montré  qu’il  a dû  y avoir  une 
libre  communication  par  terre,  à l’époque  post-pliocène,  en- 
tre le  continent  et  ces  îles,  et  entre  les  différentes  îles  elles- 
mêmes.  Il  faut  l’admettre  pour  expliquer  les  migrations  de  la 

(1)  Voy.  l'Appendice. 

(î)  Voy.  l'Appeudice. 
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faune  et  de  la  flore  germaniques  et  leur  introduction  dans 
toutes  les  parties  de  la  surface  terrestre,  ainsi  que  le  retrait  et 
la  localisation  des  plantes  et  des  animaux  de  la  Scandinavie 
sur  fes  plus  hautes  montagnes.  Durant  une  partie  du  temps 
post-pliocène,  les  grands  pachydermes  et  lesanimaux  de  proie 
à leur  suite,  tous  éteints  à présent,  passèrent  du  continent  en 
Angleterre,  et  il  est  extrêmement  probable  que  la  France  fut 
réunie  à quelque  partie  des  Iles  Britanniques  jusqu’à  l’épo- 
que des  graviers  de  Saint-Acheul,  et  jusqu’aux  temps  de  ces 
rivieresqui  s’engouffraient,  et  qui,  dans  le  bassin  de  la  Meuse, 
près  de  Liège,  entraînaient  dans  une  multitude  de  fentes 
et  de  cavernes  les  os  de  l’homme  confondus  avec  ceux  du 
mammouth  et  de  l ours  des  eavernes.  Il  y eut  de  vastes  évolu- 
tions géographiques  dans  l’ere  dont  je  viens  de  parler,  il  y eut 
de  grandes  oscillations  du  sol  qui,  peut-être  à plusieurs  re- 
prises, mirent  à sec  et  submergèrent  le  Pas  de  Calais,  dont 
l’origine  fort  ancienne  nous  est  pourtant  attestée  par  les  blocs 
erratiques  de  Pagham  et  l’ancienne  plage  de  Brighton.  C’est 
pendant  quelqu’une  de  ces  phases  que  l’hommel’aura  franchi, 
à pied  sec,  ou  dans  des  canots,  ou  peut-être  encore  sur  la 
glace  d’une  mer  gelée  (comme  l’a  indiqué  M.  Prestwich),  car 
les  hivers  de  l'époque  des  graviers  supérieurs  de  la  vallée  de 
la  Somme  durent  être  d’une  extrême  rigueur. 

Les  peuplades  primitives  qui  coexistèrent  avec  l’éléphant  et 
le  rhinocéros  dans  la  vallée  de  l’Ouse,  à Bedford,  et  qui  firent 
usage  d’ustensiles  en  silex  du  type  de  ceux  d’Amiens,  habi- 
tèrent certainement  une  partie  de  l’Angleterre  qui  était  déjà 
sortie  des  eaux  de  la  mer  glaciaire,  et  les  hommes  qui  façon- 
nèrent les  silex  de  Hoxne,  en  Suffolk,  étaient  aussi,  nous 
l’avons  vu,  post-glaciaires.  Nous  pouvons  donc  raisonnable- 
ment présumer  que  les  peuplades  post-pliocènes,  qui  ont  laissé 
les  témoignages  de  leur  présence  dans  la  vallée  de  la  Tamise 
remontent  à une  antiquité  correspondante,  et  furent  posté- 
rieures à l'argile  caillouteuse,  mais  antérieures  au  temps  où 
les  cours  d’eau  de  cette  contrée  adoptèrent  leurs  lits  actuels. 
La  longue  durée  qui  a séparé  les  dépôts  des  deux  niveaux 
de  gravier  de  la  Somme,  riches  tous  deux  en  ustensiles  en 
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silex  de  formes  analogues  , quoique  la  forme  ovale  prédomine 
dans  les  graviers  les  plus  récents),  nous  force  à conclure  que 
l'état  des  arts,  dans  ces  temps  primitifs,  est  resté  stationnaire 
pendant  des  périodes  presque  indéfinies.  Il  a pu  cependànt  y 
avoir  différents  degrés  de  civilisation  et  divers  progrès  dans 
l’art  de  façonner  les  silex,  progrès  dont  il  nous  est  difficile  de 
suivre  les  traces  dans  le  premier  âge  de  la  pierre,  et  certaines 
tribus  ont  pu  être  considérablement  en  avance  sur  leurs  con- 
temporaines. Ainsi,  par  exemple,  les  chasseurs  qui  man- 
geaient le  rhinocéros  et  ensevelissaient  leurs  morts  avec  des 
cérémonies  funèbres  à Aurignac  ont  pu  être  moins  barbares 
que  les  sauvages  de  Saint-Acheul  ; c’est  du  moins  ce  que  per- 
mettent de  penser  quelques-unes  de  leurs  armes  et  quelques- 
uns  de  leurs  ustensiles.  Pour  un  Européen  qui,  du  point  élevé 
où  il  se  trouve,  jette  ses  regards  sur  l’humble  industrie  des 
aborigènes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  les  couteaux 
et  les  flèches  des  Peaux-Rouges  de  l’Amérique  du  Nord,  les 
hachettes  des  indigènes  de  l’Australie,  les  outils  provenant 
des  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  ou  ceux  des  kjûkken- 
moddings  et  de  Saint-Acheul  sembleront  presque  tous  être 
également  grossiers  et  appartenir  à un  type  général  tout  à fait 
uniforme.  La  lenteur  du  progrès  des  arts  manuels  dans  la 
vie  sauvage  ressort  visiblement  de  ce  fait  que  les  premiers 
instruments  de  bronze  furent  modelés  exactement  sur  la  forme 
des  outils  de  pierre  de  l'âge  précédent,  quoique  de  pareilles 
formes  n'eussent  à coup  sùr  jamais  été  choisies  si  les  métaux 
avaient  été  connus  dès  l'origine.  La  répugnance  ou  l'incapa- 
cité des  tribus  sauvages  à adopter  les  nouvelles  inventions  a 
été  bien  mise  en  évidence  dans  l’ouest  de  l’Amérique,  puisque 
les  habitants  continuent  encore  aujourd'hui  à se  servir  des 
mêmes  ustensiles  de  pierre  que  leurs  ancêtres;  et  pourtant  de 
puissants  empires,  où  l’usage  des  métaux  dans  les  arts  était 
fort  connu,  ont  prospéré  pendant  trois  mille  ans  dans  leur 
voisinage. 

Nous  voyons,  à notre  propre  époque,  que  la  vitesse  du 
progrès  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  est  en  raison  géomé- 
trique directe  de  l’accroissement  des  connaissances  ; nous  de- 
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vons  donc  nous  attendre,  en  jetant  nos  regards  en  arrière 
dans  le  passé,  à trouver  la  trace  d’un  ralentissement  du  pro- 
grès augmentant  suivant  la  même  loi  en  raison  de  l'infério- 
rité de  l’état  d’avancement  de  la  civilisation.  De  telle  sorte 
que  le  progrès  d’un  millier  d’années  à une  époque  reculée 
peut  correspondre  à celui  d’un  siecle  dans  les  temps  moder- 
nes, et  qu’à  mesure  que  nous  nous  reporterons  à des  temps 
plus  reculés,  nous  verrons  l’homme  ressembler  de  plus  en 
plus  à la  brute  et  partager  avec  elle  cet  attribut  qui  fait 
qu’une  génération  imite  exactement  et  en  toutes  choses  celle 
qui  l’a  précédée. 

Un  des  sujets  d’étonnement  des  Européens  qui  voyagent 
dans  l’Ouest  est  de  voir  jusqu’à  quel  point  un  état  de  civili- 
sation, pourtant  assez  avancé,  peut  s’immobiliser  et  se  stéréo- 
typer  pendant  des  siècles.  Un  de  mes  amis  m’a  raconté  que 
les  naturels  lui  exprimèrent  un  jour  le  souhait  qu’il  pût  vivre 
mille  ans.  Cette  idée,  qui  le  frappa,  ne  lui  parut  pas  du  tout 
extravagante,  car  il  vit  que  s’il  était  destiné  à demeurer  pour 
toujours  avec  eux,  il  ne  devrait  guère  espérer  en  dix  siècles 
échanger  autant  d'idées  et  assister  à autant  de  progrès  qu’il 
le  pouvait  faire  chez  lui  en  un  demi-siècle. 

Il  est  arrivé  quelquefois  qu’une  nation  a été  conquise  par 
une  autre  moins  civilisée  mais  plus  belliqueuse,  ou  que  des 
révolutions  politiques  et  sociales  ont  amené  une  rétrograda- 
tion dans  les  connaissances  d’un  peuple.  Dans  un  cas  de  cette 
nature,  les  traditions  des  premiers  âges  ou  celles  que  conser- 
vait une  caste  plus  élevée  et  plus  instruite  ont  pu  être  détruites  : 
et  on  en  a conclu  à la  dégénérescence  de  l'humanité  à partir 
d'un  type  primitif  dont  l’intelligence  eût  été.  supérieure  ou 
dont  la  science  eût  été  d’origine  surnaturelle.  Mais  si  la  sou- 
che originelle  de  l’espèce  humaine  avait  été  réellement  douée 
de  facultés  intellectuelles  supépieures,  si  sa  science  lui  avait 
été  inspirée,  et  si  elle  avait  possédé  une  nature  perfectible 
comme  sa  postérité,  l’état  d’avancement  auquel  l’humanité  fût 
parvenue  aurait  été  singulièrement  plus  élevé.  Nous  ne  pou- 
vons fixer,  pour  le  moment,  soit  au  commencement,  soit  à 
la  fin  de  la  première  période  de  pierre  les  limites  du  temps 
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que  l’homme  vécut  en  même  temps  que  les  mammifères 
éteints,  mais  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n’ait  été  leur  con- 
temporain pendant  une  longue  durée  (1).  Pendant  ces  âges, 
il  y aurait  eu  le  temps  de  se  produire  des  progrès  dont  nous 
pouvons  difficilement  nous  former  une  idée,  et  les  caractères 
les  plus  différents  auraient  été  imprimés  aux  objets  travaillés 
que  nous  cherchons  maintenant  à interpréter,  à ces  reliques 
que  nous  trouvons  tantôt  dans  les  cavernes  de  Liège,  tantôt 
dans  les  sablières  de  Saint-Acheul.  Là,  comme  dans  la  por- 
tion du  lit  de  la  Méditerranée  soulevée  sur  les  côtes  de  Sar- 
daigne, au  lieu  de  la  plus  grossière  poterie,  au  lieu  d’usten- 
siles en  silex  d’une  forme  si  irrégulière  qu’un  œil  peu  exercé 
peut  hésiter  à les  attribuer  à une  main  mue  par  une  volonté, 
nous  trouverions  maintenant  des  objets  sculptés  bien  supé- 
rieurs aux  chefs-d’œuvre  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  nous  dé- 
couvririons des  chemins  de  fer  et  de^  télégraphes  électriques 
où  les  meilleurs  ingénieurs  de  nos  jours  puiseraient  d'inesti- 
mables renseignements  ; nous  en  verrions  sortir  des  instru- 
ments astronomiques  et  des  microscopes  d’une  construction 
plus  avancée  qu’aucun  de  ceux  qu’on  connaisse  en  Europe, 
et  une  multitude  d’autres  preuves  d’une  perfection  dans  les 
arts  et  les  sciences  dont  le  dix-neuvième  siècle  n’as  pas  encore 
été  le  témoin.  Ces  conquêtes  du  génie  d’invention  se  trouve- 
raient encore  dépassées  par  celles  que  nous  montreraient  les 
dépôts  plus  récents  maintenant  attribués  aux  âges  de  bronze 
et  de  fer.  Ce  serait  en  vain  que  nous  épuiserions  notre  imagi- 
nation à deviner  les  usages  possibles  et  la  signification  de  pa- 
reilles reliques  : ce  seraient  peut-être  des  machines  pour  la 
navigation  aérienne,  pour  l’exploration  des  profondeurs  de 
l’Océan,  ou  pour  le  calcul  des  problèmes  arithmétiques,  ap- 
pareils hors  de  proportion  avec  les  besoins  ou  même  la  con- 
ception des  mathématiciens  vivants. 

* L’opinion  généralement  adoptée  parles  écrivains  classiques 
de  la  Perse  et  de  Rome,  était  que  l’homme,  dans  la  première 
phase  de  son  existence,  était  à peine  distinct  de  la  brute  ; 


(t)  Yuy.  l'Appendice. 
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c'est  ce  qu’exprime  Horace  dans  ces  vers  célèbres  qui  com- 
mencent par  : 

Quum  prorepserunt  primis  animalia  terris  (1). 

Cette  peinture  de  la  transmutation  donnée  dans  ces  vers, 
quelque  sévères  et  dédaigneuses  que  soient  les  critiques  que 
lui  aient  infligées  les  commentateurs  chrétiens,  s’accorde  sin- 
gulièrement avec  le  courant  des  idées  auxquelles  a donné 
l’essor  la  doctrine  moderne  du  développement  progressif. 

« Quand  les  animaux,  dit-elle,  sortirent  en  rampant  du 

• sein  de  la  terre  nouvellement  formée,  troupeau  muet  et 
» immonde,  ils  commencèrent  à combattre  pour  se  disputer 

• les  glands  dont  ils  se  nourrissaient  et  les  repaires  qui  leur 
» servaient  d’abri  ; ils  se  servirent  d’abord  de  leurs  ongles  et 
» de  leurs  poings,  puis  de  bâtons,  et  enfin  d'armes  que  l’expé- 
» rience  leur  avait  appris  à fabriquer.  Ensuite  ils  donnèrent 

• des  noms  aux  choses,  et  inventèrent  des  mots  pour  rendre 
» leurs  pensées;  après  quoi,  ils  commencèrent  à n’être  plus 
» en  guerre  constante,  ils  fortifièrent  des  cités,  et  firent  des 

» lois.  » Ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  embrassé  , 
cette  doctrine  ne  l'ont  point  fait  par  déférence  pour  leurs  pré- 
décesseurs païens;  ils  l’ont,  au  contraire,  adoptée  malgré  de 
fortes  préventions  antérieures  en  faveur  d’une  hypothèse  op- 
posée, de  l’hypothèse  de  la  supériorité  des  parents  primitifs, 
dont  ils  auraient  dû  se  regarder  comme  les  descendants  dégé- 
nérés et  abâtardis. 

En  se  laissant  guider  par  la  paléontologie,  on  arrive  à ce 
résultat  d’une  façon  indépendante  ; mais  on  est  conduit  à peu 
près  aux  mêmes  conclusions  que  les  anciens  par  des  considé- 
rations ethnologiques  qui  nous  sont  communes  avec  eux  : 
c’est-à-dire  en  réfléchissant  aux  ténèbres  dont  l’enfance  de 
chaque  peuple  est  enveloppée  et  en  songeant  que  l’histoire 
certaine  et  la  chronologie  sont  pour  ainsi  dire  créées  d’hier. 
Ainsi,  la  première  olympiade  est  généralement  regardée 


(i)  lloniius  Sa/.,  lib.  I,  3,  VU. 
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comme  la  date  la  plus  ancienne  sur  laquelle  on  puisse  compter 
dans  les  annales  de  l’humanité,  et  elle  ne  précède  l'ère  chré- 
tienne que  de  776  ans. 

Si  nous  passons  des  renseignements  historiques  aux  monu- 
ments et  aux  anciennes  inscriptions,  nous  n’en  trouvons 
aucun  qui  paraisse  pouvoir  être  attribué  à une  époque  anté- 
rieure au  xv*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ceux  qui  subsistent 
encore  à Rome,  en  Étrurie,  en  Grèce,  en  Judée  et  en  Assyrie 
ne  nous  reportent  pas  en  arrière,  dans  l’histoire  des  temps 
passés,  aussi  loin  que  les  temples,  les  obélisques,  les  villes, 
les  tombeaux  et  les  pyramides  de  l’Égypte,  qui  tous,  après  les 
patientes  et  sagaces  études  dont  ils  ont  été  l'objet  pendant 
des  siècles,  restent  encore  d’une  date  obscure  et  incertaine  [I). 
Néanmoins  l’étude  de  l’état  avancé  de  civilisation  auquel 
était  arrivée  l’humanité  dans  la  vallée  du  Nil,  à une  époque 
que  les  Grecs  d’il  y a deux  mille  ans  regardaient  comme  per- 
due dans  la  nuit  des  âges,  nous  permet  de  nous  former  une 
idée  du  minjraum  de  temps  qu’il  a fallu  à un  peuple  comme 
les  Égyptiens  pour  sortir  lentement  de  la  barbarie  originelle 
et  atteindre,  bien  avant  la  première  olympiade,  à un  si  haut 
degré  de  puissance  et  de  civilisation. 

Sir  Georges  Cornewail  Lewis,  dans  son  récent  ouvrage  (2) 
sur  l’astronomie  des  anciens,  dit  qu’en  tenant  compte  de  tous 
les  documents  relatifs  aux  monuments  et  aux  grands  ouvrages 
de  l’Égypte  qui  existaient  du  temps  d'Hérodote,  on  peut  arri- 
ver à conclure  qu'il  n'y  a aucune  preuve  suffisante  qui  force 
à les  placer  à une  date  antérieure  à la  construction  du  temple 
de  Salomon,  c’est-à-dire  à l’an  101 2 avant  Jésus-Christ.  Le 
même  auteur  nous  rappelle  qu’Homère,  dans  Y Iliade,  parle  de 
la  Thèbes  égyptienne  « qui  a cent  portes  par  chacune  des- 
» quelles  sortent  deux  cents  chariots  de  combat,  > et  nous  fait 
remarquer  que  nous  pouvons  nous  former  une  idée  de  la 

(I)  Voyez  sur  l'antiquité  de  la  civilisation  des  égyptiens,  sur  leur  chronolo- 
(rie  et  sur  la  date  des  plus  anciens  monuments  qu’ils  ont  laissas,  l’excellent  ré- 
sumé de  M.  Msrietle-Bey,  Aperçu  de  l' histoire  ancienne  d Égypte,  î’  édit.,  l'aria, 
IS67.  in-8*.  (H.) 

(i)  fieorges  Cornewail  Lewis,  Historical  Surce y of  the  Aneiente,  London,  lStiî, 
p.  4 40. 
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grandeur  que  le  poète  entendait  assigner  à la  Thèbes  d’Égypte, 
par  ce  seul  fait  qu’on  suppose  que  la  Thèbes  de  Béotie  n’avait 
que  sept  portes.  On  pense  qu’Homère  florissait  environ  huit 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Donc,  dès  cette  époque,  la 
magnificence  de  Thèbes  avait  attiré  l’altenlion  des  Grecs.  Mais, 
au  dire  des  Égyptologues,  il  y avait  de  grandes  cités  d’une 
date  encore  bien  plus  ancienne  que  Thèbes  ; Memphis,  par 
exemple,  qui,  d’après  la  comparaison  des  noms  de  rois  ins- 
crits sur  les  plus  anciens  monuments  qui  subsistent  dans  cha- 
cune des  deux  villes,  remonterait  à des  temps  bien  plus  recu- 
lés. Aristote,  dans  ses  Météores  (I,  1 4),  prétend  que  Memphis 
est  probablement  la  moins  ancienne  des  deux,  parce  que  le 
sol  qui  la  porte  est  plus  près  de  la  Méditerranée  et  a dû,  par 
conséquent,  rester  à l’état  inondé  èt  marécageux.  Mais  cet  ar- 
gument, s’il  était  fondé,  donnerait  aux  deux  cités  une  anti- 
quité extrêmement  reculée,  vu  les  progrès  lents  que  le  delta 
et  les  alluvions  du  Nil  ont  faits  dans  les  derniers  deux  ou 
trois  raille  ans.  C’est  seulement  dans  les  baies  comme  celle  de 
Menzaleh  que  le  sol  conquis  a une  certaine  étendue,  l’accrois- 
sement du  delta  étant  constamment  entravé  par  un  fort  cou- 
rant de  la  Méditerranée  qui,  venant  de  l’ouest,  balaye  vers 
l’est  les  sédiments  entraînés  par  le  fieuve,  et  empêche  la  terre 
ferme  de  s’étendre  aux  dépens  de  la  mer.  Un  léger  abaisse- 
ment du  sol  peut  aussi  contribuer  pour  sa  part  à arrêter  la 
marche  progressive  du  delta  et  le  dessèchement  de  l’intérieur 
des  terres.  . 

Aristote  fait  la  remarque  qu’Homère  ne  fait  pas  mention  de 
Memphis,  ce  qui  semble  indiquer  ou  que  cette  cité  n’existait 
pas  au  temps  du  poète  ou  qu  elle  était  bien  moins  considé- 
rable que  Thèbes. 

Cette  observation  est  juste,  sans  aucun  doute,  autant  qu’elle 
s’applique  à la  splendeur  comparative  des  deux  cités,  dont 
l’une  fut  la  métropole  de  la  haute  Égypte,  et  l’autre  celle  de 
la  basse  Égypte.  Mais  elle  n’a  aucune  portée  relativement  à la 
, question  de  l’existence  de  Memphis,  car  ce  n’est  qu’incidem- 
ment  que  Thèbes  est  citée  par  Homère  comme  la  plus  grande 
cité  qu’il  connaisse.  11  fait  dire  à Achille  : « Non,  quand  vous 
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m’offririez  les  trésors  de  la  Thèbes  égyptienne  aux  cent  por- 
tes, etc.,  etc.,  je  ne  ferais  pas  un  pas  (1),  • et  l’allusion  à 
Thèbes  dans  l ’Odgsse'e  n’esl  faite  également  qu’en  passant  (2t. 

Si  un  ouvrage  comme  la  Orographie  de  Strabon,  composé  au 
temps  d’Homère,  fût  venu  jusqu’à  nous,  et  si  Thèbes  s’y  fût 
trouvée  complètement  décrite  sans  qu’il  y fût  fait  mention  de 
Memphis,  nous  serions  alors  autorisés  à nier  l'existence  de 
cette  dernière  cité  à celte  époque. 

De  grandes  villes,  dit  Sir  G.  C.  Lewis,  des  temples  et  des 
pyramides  ont  pu  être  créés  dans  l’espace  d’un  petit  nombre 
de  siècles,  quand  des  souverains  despotiques  disposaient  pen- 
dant la  paix  du  travail  de  grandes  armées  ; nous  savons  que 
quelques  monarques  orientaux,  dans  les  temps  historiques, 
ont  été  possédés  de  la  manie  de  construire  d'immenses  édifices 
pour  satisfaire  leur  fantaisie.  Mais,  en  faisant  la  part  de  ce  qui 
peut  être  attribué  à la  magnificence  ou  aux  caprices  acciden- 
tels, on  ne  peut  contempler  la  taille  moyenne  et  le  nombre  des 
pyramides  actuellement  existantes  (plus  de  quarante  tant  pe- 
tites que  grandes),  pour  ne  pas  parler  des  monuments  et  des 
inscriptions,  sans  supposer  qu’elles  aient  été  l’œuvre  d’une 
longue  succession  de  générations.  Bien  avant  le  temps  d’Ho- 
mère, alors  que  Thèbes  avait  déjà  atteint  uhe  si  grande  im- 
portance et  une  si  grande  splendeur,  une  civilisation  indigène 
doit  s'èlre  lentement  développée  avec  une  forme  de  culte  spé- 
ciale, de  splendides  cérémonies  religieuses,  l’usage  d’em- 
baumer les  morts,  un  style  à part  d'arehilecture  et  de  sculp- 
ture, des  hiéroglyphes,  et  l’habitude  d-’endi^uer  le  grand  fleuve 
pour  préserver  les  emplacements  des  villes  et  des  cités  de 
l'invasion  de  l’inondation  annuelle. 

On  trouve  dans  les  temples  des  peintures  représentant  des 
batailles  et  des  sièges,  des  processions  où  l’on  porte  des  tro- 
phées et  où  l’on  conduit  des  prisonniers  en  captivité;  et  s’il 
est  vrai,  comme  le  soutient  sir  G.  C.  Lewis,  que  durant  la  pé- 
riode historique  les  Égyptiens  aient  été  un  peuple  pacifique 
et  jamais  conquérant,  les  guerres  auxquelles  ces  monuments  • 

(I)  Iliade,  IX,  381. 

(4;  Odyssée,  IV,  147. 


Digitized  by  Google 


Chap.  XIX.]  ANTIQUITÉ  DES  MONUMENTS  ÉGYPTIENS.  iï."> 

font  allusion  seraient  si  anciennes,  qu’il  en  résulterait  pour 
les  Égyptiens  une  antiquité  bien  plus  reculée  que  celle  qu’ont 
admise  Bunsen  et  Lepsius. 

Néanmoins,  géologiquement  parlant  et  comparativement  au 
premier  âge  de  pierre,  ces  monuments  historiques  de  la  vallée 
du  Nil  peuvent  être  qualifiés  d’extrêmement  modernes.  Par- 
tout où  des  excavations  ont  été  faites  dans  le  limon  du  Nil  au- 
dessous  des  fondations  des  cités  égyptiennes,  par  exemple  à 
18  mètres  plus  bas  que  le  péristyle  de  l’obélisque  d’Héliopolis, 
ainsi  que  généralement  dans  la  plaine  d’alluvion  du  Nil,  les 
ossements  rencontrés  appartenaient  à des  espèces  vivantes  de 
quadrupèdes;  c’étaient  le  chameau,  le  dromadaire,  le  chien, 
le  bœuf  et  le  porc,  mais  jamais  jusqu’à  présent  on  ne  leur  a 
une  seule  fois  trouvé  associés  un  os  ou  une  dent  d’une  espèce 
perdue. 

Le  même  fait  se  présente  dans  tous  les  pays  que  baigne  la 
Méditerranée,  en  Algérie,  en  Espagne,  dans  le  sud  de  la 
France,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  et  généralement 
dans  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée.  Partout  où  l’on  a trouvé 
des  ossements  de  mammifères  éteints,  d’éléphant,  de  rhino- 
céros et  d’hippopotame,  ce  n’est  pas  dans  les  deltas  modernes 
de  rivières  ni  dans  les  plaines  d’alluvion  submergées  par  les 
inondations  que  ces  restes  fossiles  se  présentent,  mais  bien 
dans  une  situation  correspondante  à celle  des  anciens  graviers 
de  la  vallée  de  la  Somme,  où  l’on  rencontre  les  os  du  mam- 
mouth et  le  type  le  plus  ancien  des  instruments  en  silex. 

Par  conséquent,  si  le  monarque  égyptien  Nécho,  qui  envoya 
une  expédition  de  circumnavigation  autour  de  l’Afrique,  ou 
quelque  autre  de  ses  prédécesseurs,  avait  ordonné  à un  de 
ses  amiraux  de  franchir  les  colonnes  d'IIercule,  de  voguer 
ensuite  vers  le  nord  aussi  loin  qu’il  pourrait  pénétrer,  et  de 
laisser,  avant  de  se  rembarquer  pour  le  retour,  un  monument 
commémoratif  qui  indiquât  aux  âges  suivants  YUItiwa  Thule 
de  son  expédition,  le  point  le  plus  septentrional  qu’il  eût 
atteint,  et  si  nous  venions  maintenant  à découvrir  l’obélisque 
en  granité  laissé  par  lui  à celte  époque  sur  le  plateau  de  Saint- 
Acheul,  près  d’Amiens,  les  fondations  de  ce  monument  occu- 
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peraient  précisément  la  même  position  que  les  tombes  gallo- 
romaines  de  la  fig.  24,  p.  148.  Si  ces  voyageurs  avaient  creusé 
assez  profondément  pour  exhumer,  quelque  dent  d’éléphant, 
ils  auraient  pu  voir  facilement  qu’elles  différaient  des  dents  de 
l’espèce  d'Afrique,  et  qu’il  fallait  les  distinguer,  comme  beau- 
coup d autres  os  qui  les  accompagnaient,  de  ceux  des  ani- 
maux habitant  alors  la  vallée  du  Nil  ou  celle  de  la  Somme. 
Les  silex  façonnés  auraient  été,  comme  à présent,  enfouis  dans 
le  gravier  ancien,  et  la  seule  différence  géologique  entre  cette 
époque  et  la  nôtre  aurait  consisté  dans  une  moindre  épaisseur 
de  la  tourbe  qui  borde  la  Somme;  les  lits  supérieurs  n’au- 
raient pas  renfermé,  comme  de  nos  jours,  des  antiquités  ro- 
maines, et  certains  lits  immédiatement  inférieurs  où  l’on  ren- 
contre des  haches  dites  * celtiques  » n’auraient  point  existé  ; 
mais,  à part  cette  légère  exception,  la  vallée  aurait  eu  le  même 
aspect  que  quand  les  Romains  soumirent  la  Gaule. 
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THÉORIES  DE  LA  PROGRESSION  ET  DE  LA  TRANSMUTATION. 


Antiquité  et  persistance  des  caractères  «les  races  humaines  actuelles.  — Examen 
de  la  théorie  de  l'unité  de  leur  origine.  — Portée  de  la  diversité  des  races  au 
point  de  vue  de  la  doctrine  de  la  transmutation.  — Difficulté. de  définir  les 
termes  de  • espèce  • et  de  • race.  • — Lamarck  introduit  l’élément  du  temps 
dans  la  définition  de  l’espèce.  — - La  théorie  de  la  variation  et  de  la  progres- 
sion. — Valeur  d*  s réponses  faites  aux  objections  à cette  théorie.  — Argu- 
ments des  écrivains  modernes  en  faveur  de  la  progression  dans  le  règne  ani- 
mal et  végétal.  — Les  anciennes  démarcations  qui  servaient  à indiquer  la 
première  appari  ion  de  l'homme  et  de  différ»  nies  classes  d'animaux  se  trouvent 
erronées  • — Cependant  la  théorie  d’une  série  continue  et  progressive  des  êtres 
organisés  n’est  pas  incompatible  avec  les  faits.  — Les  plus  anciens  mammi- 
fères connus  sont  d’un  degré  inférieur.  — Point  de  vertébrés  découverts  jusqu’à 
prient  dins  les  plus  anciennes  roches  fossilifères.  — Examen  des  objections  à 
la  théorie  de  la  progression.  — Causes  de  la  popularité  de  la  doctrino  de  la 
progrès  ion  comparée  à celle  de  la  transmutation. 


En  parlant,  dans  un  précédent  ouvrage,  des  diverses  races 
humaines  (I),  j'ai  fait  la  remarque  que  si  « toutes  les  princi- 
» pales  variétés  de  la  famille  humaine  sont  issues  d’un  seul 
* couple  'doctrine  à laquelle  on  n’a  encore  fait,  que  je  sa- 
» che,  aucune  objection  sérieuse),  il  a fallu,  pour  la  forina- 
» lion  lente  et  graduelle  de  races  comme  la  race  caucasique, 
» mongole  ou  nègre,  un  laps  de  temps  bien  plus  grand  que 
» celui  qu’embrasse  aucun  des  systèmes  populaires  de  chro- 
» nologie.  » 

Comme  confirmation  de  la  haute  antiquité  de  deux  de  ces 
races,  j’ai  cité  les  peintures  murales  des  anciens  temples  de 
l’Egypte,  dans  lesquels,  un  millier  d’années  et  peut-être  plus 
avant  l’ère  chrétienne,  les  physionomies  du  nègre  et  de 
l’homme  caucasique  étaient  reproduites  d’une  façon  aussi 

(t)  Lyell,  Prineiplet  of  Ceolngy,  1847,  septième  édition,  p.  637;  voir  aussi 
neuvième  édition,  p.  663. 
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fidèle  et  offraient  un  contraste  aussi  frappant  que  si  les  ima- 
ges des  hommes  de  ces  races  avaient  été  dessinées  d’hier.  A 
propos  du  même  sujet,  j'insistai  sur  le  peu  d'importance  des 
modifications  qu’a  subies  le  nègre  venu  des  tropiques  et  trans- 
porté, depuis  près  de  deux  siècles,  dans  le  climat  tempéré  de 
la  Virginie;  j’en  concluais  que  « si  les  races  diverses  descen- 
» dent  loutês  d’un  seul  couple,  il  nous  faut  admettre  une 
» vaste  série  d’âges  antérieurs,  pendant  le  cours  desquels  l’in- 
» fluence  continue  des  circonstances  extérieures  donna  nais- 
» sance,  à la  longue,  à des  particularités  qui  devinrent  plus 
» saillantes  durant  un  grand  nombre  de  générations  succes- 
» sives,  et  finirent  par  se  fixer  par  transmission  héréditaire.  » 

Tantque  les  physiologistes  persistèrent  à croire  que  l'homme 
n’existait  pas  sur  la  terre  depuis  plus  de  six  mille  ans,  ils  pu- 
rent, et  avec  raison,  se  refuser  à admettre  la  théorie  de  l'unité 
de  l’origine  de  tant  de  races  distinctes.  Mais  la  difficulté  de- 
vient de  moins  en  moins  grande  à mesure  que  nous  dévelop- 
pons et  élargissons  les  idées  que  nous  nous  faisons  du  laps 
de  temps  pendant  lequel  différents  groupes  d’hommes  ont 
pu  lentement  s’avancer  sur  le  globe,  puis  s’isoler,  et  rester 
ainsi  pendant  des  âges  soumis  à un  genre  de  vie  particulier 
et  à des  conditions  spéciales  de  température,  d’alimentation 
et  de  tranquillité  ou  d’inquiétude.  La  loi  de  la  vitesse  géomé- 
trique d’accroissement  de  la  population , loi  qui  fait  que 
l’homme  est  toujours  à court  de  moyens  de  subsistance,  a dù 
exiger  l’émigration,  dans  différentes  directions,  de  rameaux 
de  la  société  primordiale,  abandonnant  la  région  où  ils  s’é- 
taient multipliés.  Ils  arrivèrent  ainsi  graduellement,  par  terre 
ou  par  eau,  dans  des  contrées  éloignées,  dispersés  quelquefois 
par  des  ouragans  ou  des  courants  qui  entraînaient  leurs  ca- 
nots sur  des  rivages  inconnus;  mais  alors  des  montagnes, 
des  déserts,  des  mers,  barrières  qui  n’opposeraient  aucun 
obstacle  aux  relations  mutuelles  entre  nations  civilisées,  as- 
suraient pour  des  dizaines  ou  des  milliers  de  siècles  l’isole- 
ment complet  de  ces  tribus  et  leur  immobilité  dans  l’état  de 
barbarie  primitive. 

Quelques  ethnologistes  modernes,  d’accord  en  cela  avec  les 
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philosophes  de  l’antiquité,  ont  admis  que  tout  d'abord  les 
hommes  se  nourrirent  des  fruits  de  la  terre  avant  l’invention 
des  plus  grossiers  outils  de  pierre  ou  de  la  plus  simple  forme 
de  canot.  Il  est  probable,  dit-on,  qu’ils  commencèrent  par 
vivre  dans  quelque  île  fertile  des  tropiques,  où  la  tiédeur  de 
l’air  rendait  les  vêlements  inutiles*  et  où  nulle  bête  féroce  ne 
venait  troubler  leur  sécurité.  Mais  sitôt  que  leur  nombre  s’ac- 
crut, ils  durent  être  forcés  d’émigrer  dans  des  régions  moins 
sûres  et  douées  d’un  climat  moins  fécond.  Bientôt  il  a dù 
naître  des  contestations  pour  la  possession  des  terres  les  plus 
fertiles,  où  le  gibier  et  les  pâturages  abondaient,  et  ils  durent 
mettre  en  œuvre  leur  énergie  et  leurs  facultés  inventives  ; 
c’est  ainsi  qu’à  la  longue  ils  durent  faire  des  progrès  dans  les 
arts. 

Mais  les  ethnologistes  n’ont  pas  réussi  jusqu’à  présent  à 
reconstituer  l’histoire  d’aucune  des  races  humaines,  ni  à re- 
trouver la  région  d’où  elle  était  originaire  ; aussi  quelques 
zoologistes  éminents  ont-ils  énoncé  leur  conviction  que  les 
différentes  races,  qu’il  y en  eût  trois,  cinq,  vingt  ou  davan- 
tage (point  sur  lequel  la  diversité  des  opinions  est  illimitée)  (I), 
étaient  toutes  des  créations  primordiales,  qui  avaient  dès  l’ori- 
gine été  frappées  de  traits  caractéristiques  au  moral  et  au 
physique,  traits  qui  les  distinguent  encore,  en  exceptant  les 
cas  de  races  mélangées  ou  hybrides  produites  par  les  alliances. 
Si  nous  admettons,  disent-ils,  l’unité  d’origine  pour  des  va- 
riétés aussi  fortement  tranchées  que  le  nègre  et  l’Européen, 
différant,  comme  cela  a lieu,  de  couleur  et  de  constitution 
physique,  appropriées  chacune  à des  climats  distincts,  et 
offrant  quelques  particularités  spéciales  dans  leur  structure 
ostéologique  et  même  dans  la  conformation  de  leur  crâne  et 
de  leur  cerveau,  aussi  bien  que  dans  leurs  facultés  intellec- 
tuelles (voir  p.  100),  si,  malgré  le  fait  de  la  fidèle  transmission 
de  tous  ces  attributs  sans  altération  pendant  des  centaines  de 
générations,  nous  en  venons  à croire  que  ces  variétés  soient 
l’œuvre  du  temps  et  dérivent  toutes  d’une  souche  commune, 

(1)  Voir  TrantacliOHt  of  Ethnalogical  Socitly,  IKbl , vol.  I. 
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comment  pourrons-nous  nous  opposer  aux  arguments  des  par- 
tisans de  la  transmutation,  qui  prétendent  que  toutes  les 
espèces  de  plantes  et  d'animaux,  rattachées  entre  elles  par  des 
liens  étroits,  sont  de  même  issues  de  parents  communs,  bien 
que,  depuis  les  trois  ou  quatre  derniers  mille  ans,  leurs  carac- 
tères soient  demeurés  persistants  ? Où  nous  arrêterons-nous, 
si  nous  ne  défendons  pas  au  moins  la  création  indépendante 
de  ces  races  humaines,  distinctes,  dont  l’histoire  nous  est 
mieux  connue  que  celle  d’aucun  autre  des  animaux  infé- 
rieurs ? 

Tant  que  la  géologie  n’a  pas  soulevé  un  coin  du  voile  qui 
cachait  autrefois  au  naturaliste  l’histoire  des  changements 
qu’a  subis  la  création  animée  à une  époque  immédiatement 
antérieure  à la  période  récente,  il  était  facile  de  taxer  ces 
questions  d’être  trop  transcendantes  ou  de  les  accuser  d’êtro 
trop  en  dehors  du  domaine  de  la  science  positive  pour  mé- 
riter une  discussion  sérieuse.  Mais  il  n’est  plus  possible  d’in- 
terdire à la  curiosité  d'essayer  de  découvrir  les  rapports  par 
lesquels  l’état  actuel  du  monde  animal  et  du  monde  végétal, 
aussi  bien  que  les  diverses  races  de  l'humanité,  se  rattachent 
à l’état  de  la  faune  et  de  la  flore  qui  les  a immédiatement 
précédés. 

Dès  le  début  de  cette  étude  nous  nous  heurtons  à la  diffi- 
culté de  définir  ce  que  nous  entendons  par  des  termes  de 
« espèce  * et  « race  ; > et  la  surprise  des  gens  qui  ne  sont 
pas  au  courant  de  ces  sortes  de  choses  est  grande  générale- 
ment, quand  ils  découvrent  quelle  est  la  divergence  et  la  mul- 
tiplicité des  opinions  régnantes  au  sujet  de  mots  d’un  usage 
si  courant.  Mais,  en  vérité,  nous  ne  pouvons  arriver  à aucun 
accord  sur  ces  définitions  tant  que  nous  n’aurons  pas  d’abord 
familiarisé  nos  esprits  avec  quelques-uns  des  plus  impor- 
tants problèmes  que  l’intelligence  humaine  ait  jamais  tenté  de 
résoudre. 

Il  y a maintenant  trente-sept  ans  que,  dans  la  première  édi- 
tion de  nos  Principe*  de  Géologie  (vol.  II,  1832),  j’ai  donné  une 
analyse  des  idées  émises  à ce  sujet  par  Lamarck  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Depuis  cette  époque . le  nombre  des 
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plantes  et  des  animaux  connus  s’est  considérablement  aug- 
menté ; on  a étudié  la  physiologie  et  la  distribution  géogra- 
phique et,  qui  plus  est  encore,  on  en  a examiné  et  décrit  les 
espèces  fossiles  ; les  progrès  accomplis  par  la  botanique  et  la 
zoologie  sont  même  si  étendus,  que  ces  nouvelles  additions 
faites  à nos  connaissances  dépassent  probablement  tout  l’en- 
semble de  la  science  antérieure.  Ce  que  Lamarck  avait  prédit 
est  arrivé  : plus  les  formes  nouvelles  se  sont  multipliées,  moins 
nous  avons  été  capables  de  préciser  ce  que  nous  entendions 
par  une  variété  et  par  une  espèce.  En  réalité,  les  zoologistes 
et  les  botanistes  sont  non-seulement  plus  embarrassés  que 
jamais  pour  définir  Y espèce,  mais  même  pour  déterminer  si 
elle  existe  réellement  dans  la  nature  ou  si  elle  n’est  pas  une 
simple  abstraction  de  l’intelligence  humaine  ; les  uns  pré- 
tendent qu’elle  est  constante  dans  de  certaines  limites  étroites 
et  infranchissables  de  variabilité,  les  autres  la  veulent  suscep- 
tible de  modifications  indéfinies  et  illimitées. 

Avant  d’essayer  de  faire  comprendre  le  grand  pas  qu’ont 
fait  récemment  M.  Darwin  et  ses  collaborateurs  dans  ce  champ 
de  recherches,  je  crois  utile  de  récapituler  ici  quelques-uns 
des  traits  principaux  du  système  de  Lamarck,  sans  tenter  de 
préciser  les  titres  que  peuvent  avoir  certains  de  ses  contem- 
porains (Ét.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  particulier)  (1),  à par- 
tager l'honneur  de  quelques-unes  de  ces  idées  originales  (2). 

Depuis  le  temps  de  Linné  jusqu’au  commencement  du 
siècle  présent,  on  croyait  avoir  suffisamment  défini  l’espèce 
en  disant  que,  « une  espèce  se  compose  d'individus  tous  sem- 
blables les  uns  aux  autres  et  reproduisant  par  génération  des 
êtres  semblables  à eux.  » Mais  Lamarck,  après  avoir  d’abord 
étudié  la  botanique  avec  succès,  dirigea  ensuite  ses  études 
sur  la  conchyliologie,  et  se  convainquit  bientôt  que  dans  les 
couches  les  plus  nouvelles  de  l’écorce  terrestre,  dans  les 

(I)  Cf.  Cuvier,  Analyie  de»  travaux  de  l' Acad.  Roy.  de»  iciencci.  {Partie  phy- 
tique,  1829,  in-i”,  p.  43. 

(S)  Celle  omission  volontaire  de  l’auteur,  M.  de  Qualrefagea  l'a  réparée  tout 
récemment  dans  un  remarquable  article  sur  les  précurseurs  de  Darwin,  inséré 
dans  la  Revue  de»  Deux-Monde»  en  1869,  il  a analysé  les  principaux  travaux 
sur  cette  matière,  publiés  avant  le  traité  de  l’Origine  de»  eipéce».  (H.) 
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couches  tertiaires,  il  y avait  une  multitude  d’espèces  fossiles 
de  coquilles,  quelques-unes  identiques  à des  espèces  vivan- 
tes, d’autres  qui  n'en  étaient  que  des  variétés  et  qui,  à ce 
titre,  devaient  porter  les  mêmes  noms,  d’après  les  règles  ordi- 
naires de  la  classification.  Il  remarqua  aussi  que  d’autres  co- 
quilles étaient  si  étroitement  alliées  à des  formes  vivantes, 
qu’il  était  difficile  de  ne  pas  soupçonner  qu’il  y eût  entre  elles 
un  lien  commun  de  parenté.  En  conséquence,  il  proposa  de 
faire  entrer  l'élément  du  temps  dans  la  définition  de  l’espèce, 
et  do  la  formuler  ainsi  : « Une  espèce  se  compose  d'individus 
semblables  les  uns  aux  autres,  et  reproduisant  par  génération 
des  êtres  semblables  ù eux',  tant  que  tes  conditions  danslcsquelhs 
ils  virent  ne  subissent  pas  de  changements  suffisants  pour  faire  va- 
rier leurs  habitudes,  leurs  caractères  et  leurs  formes.  » Il  arriva 
enfin  à cette  conclusion  : qu’aucun  des  animaux  ni  des 
plantes  actuellement  existants  n’était  de  création  primordiale, 
mais  qu'ils  étaient  tous  dérivés  de  formes  préexistantes,  qu’a- 
près  avoir,  pendant  une  série  indéfinie  d'âges,  reproduit  des 
êtres  semblables  à eux,  ils  avaient  à la  fin  subi  des  variations 
graduelles  sous  l’influence  des  altérations  du  climat  et  du 
monde  animal,  et  qu’ils  s’étaient  accommodés  de  ces  nouvel- 
les circonstances  : mais  que  quelques-uns  d’entre  eux,  dans 
la  suite  des  temps,  s’étaient  tellement  écartés  du  type  primi- 
tif, qu'ils  avaient  maintenant  droit  à être  regardés  comme  des 
espèces  nouvelles. 

A l’appui  de  cette  manière  de  voir,  il  invoqua  le  contraste 
des  plantes  sauvages  et  cultivées,  des  animaux  sauvages  et 
domestiques,  rappelant  combien  leur  couleur,  leur  forme,  leur 
structure,  leurs  caractères  physiologiques  et  même  leurs  ins- 
tincts, se  modifiaient  graduellement  dans  de  nouveaux  sols, 
sous  de  nouveaux  climats,  en  présence  d’ennemis  nouveaux, 
et  sous  l’influence  d’une  nourriture  et  d’un  mode  de  subsis- 
tance différents. 

Il  eut  soin  de  faire  remarquer  que  les  particularités  acquises 
récemment  peuvent  se  transmettre  pendant  une  suite  indé- 
finie de  générations,  qu'elles  aient  été  produites  naturelle- 
ment ou  artificiellement;  soit  qu’une  espece  arrivée  à la  limite 
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de  son  habitat  géographique  entre  en  lutte  avec  de  nouveaux 
antagonistes,  et  se  trouve  soumise  à d’autres  conditions  phy- 
siques , soit  que,  grâce  au  croisement  ou  à la  culture,  on 
perpétue  par  sélection  des  variétés  de  formes  ou  de  disposi- 
tions différentes. 

Lamarck  ne  soutint  pas  que  les  espèces  avaient  été  constam- 
ment soumises  à des  changements  en  passant  d’une  période 
géologique  à une  autre,  mais  aussi  qu’il  y avait  eu  un  progrès 
constant  du  monde  organique  depuis  les  premiers  temps  jus- 
qu’aux derniers,  depuis  les  êtres  les  plus  simples  jusqu’à  ceux 
d’une  structure  de  plus  en  plus  complexe,  depuis  les  instincts 
les  plus  inférieurs  jusqu’aux  plus  élevés,  et,  enfin,  depuis 
l’intelligence  de  la  brute  jusqu’aux  facultés  et  à la  raison  de 
l’homme.  Le  perfectionnement  des  êtres  avait  été  lent  et  con- 
tinu, et  le  groupe  humain  lui-même  s’était  à la  fin  dégagé  de 
celui  des  mammifères  inférieurs  dont  l’organisation  était  la 
plus  élevée. 

Afin  d’expliquer  comment,  après  une  série  indéfinie  d’âges, 
il  y avait  encore  une  si  grande  abondance  d’animaux  et  de 
plantes  des  types  inférieurs,  il  imagina  des  germes  ou  êtres 
vivants  rudimentaires,  qu’il  appela  des  « monades,  » et  qui 
se  formaient  constamment  dans  le  monde,  et  il  admit  autant 
de  sortes  de  monades  que  de  divisions  de  premier  ordre  dans 
le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal.  Cette  dernière  hy- 
pothèse ne  paraît  pas  différer  essentiellement  de  la  vieille  doc- 
trine de  la  génération  spontanée  ; elle  est  tout  à fait  en  désac- 
cord avec  toutes  les  expériences  ou  observations  modernes,  et 
par  conséquent  ne  nous  est  d’aucun  aide  dans  nos  études  sur 
l’origine  des  phénomènes  vitaui  sur  la  terre. 

Quelques-unes  des  lois  qui  régissent  l’apparition  des  nou- 
velles variétés  furent  clairement  exposées  par  Lamarck.  Il  re- 
marqua, par  exemple,  que,  de  même  que  les  muscles  du  bras 
deviennent  plus  forts  par  l’exercice  et  s'affaiblissent  faute 
d’usage,  il  est  certains  organes  qui  peuvent  s’atrophier  avec 
le  temps,  tandis  que  d’autres,  d’abord  peu  importants,  acquiè- 
rent de  la  force  et  jouent  un  rôle  nouveau  ou  prédominant 
dans  l’organisation  de  l’espèce.  Il  en  est  encore  de  même  des 
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instincts  ; et  quand  des  animaux  sont  en  butte  à de  nouveaux 
dangers,  ils  deviennent  plus  rusés  et  plus  prudents  et  trans- 
mettent ces  facultés  acquises  à leur  postérité.  Mais,  non  encore 
satisfait  de  ces  conceptions  légitimes,  le  philosophe  français 
imagina  que  par  des  actes  répétés  de  la  volonté  les  animaux 
pouvaient  acquérir  do  nouveaux  organes  et  de  nouveaux 
attributs,  et  que,  dans  les  plantes  qui  n’ont  pas  d’action 
propre,  certains  fluides  subtils,  certaines  forces  organisatrices 
pouvaient  opérer  des  transformations  analogues. 

Après  avoir  parlé  de  ces  causes  purement  imaginaires,  je 
montrai,  en  1832,  les  deux  points  tout  à fait  défectueux  dans 
l’essai  de  Lamarck  pour  expliquer  l’origine  des  espèces. 
D’abord,  il  n’avait  pu  citer  un  seul  exemple  de  la  création 
d’aucun  organe  dans  aucune  espèce  animale  ou  végétale.  En 
second  lieu,  la  variation,  soit  qu’elle  fût  due  au  cours  na- 
turel des  choses,  soit  quelle  ne  fût  produite  qu’artificiellement 
grâce  aux  croisements  ou  à la  culture,  n’avait  jamais  été  jus- 
qu’à donner  deux  races  de  constitutions  physiologiques  assez 
différentes  pour  être  stériles  quand  on  les  mariait  ou  pour  ne 
produire,  dans  le  cas  de  fécondité,  que  des  hybrides  eux- 
mêmes  inféconds  (I). 

A cette  objection  Lamarck  aurait  sans  doute  répondu  qu’on 
n’avait  pas  encore  eu  assez  de  temps  pour  produire  des  va- 
riations de  cette  importance.  En  effet,  quand  Cuvier  et  quel- 
ques autres  de  ses  contemporains  objectèrent  le  fait  des  plantes 
et  des  animaux  embaumés  trouvés  dans  les  tombeaux  égyp- 
tiens, et  qui,  malgré  leur  âge  de  quelque  trois  mille  ans, 
n’avaient  pas  éprouvé  la  plus  légère  modification  de  leurs  ca- 
ractères spécifiques  pendant  cette  longue  période,  Lamarck 
répliqua  que  le  sol  et  le  climat  de  la  vallée  du  Nil  n’avaient 
point  varié  dans  cet  intervalle,  et  qu’il  n’y  avait  par  con- 
séquent aucune  raison  de  penser  qu’on  pût  découvrir  aucun 
changement  dans  la  faune  ou  dans  la  flore.  « Mais  si,  dit-il 
ensuite,  la  géographie  physique,  la  température  et  les  autres 
conditions  de  la  vie  avaient  été  aussi  altérées  en  Égypte,  que 


(I)  Lji'll,  Principlei  of  Geotogy,  première  édition,  vol.  II,  chup.  il. 
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cela  est  arrivé  en  d'autres  pays,  comme  nous  l'apprend  la 
géologie,  quelques-uns  de  ces  mêmes  animaux  et  de  ces 
mêmes  plantes  auraient  tellement  dévié  de  leur  type  primitif, 
que  nous  nous  croirions  autorisés  à leur  attribuer  le  rangd’es- 
pèces  nouvelles  et  distinctes.  • 

Quoique  j’aie  cité  cette  réponse  de  Lamarck  dans  mon 
compte  rendu  de  sa  théorie  (!  ',  je  n’en  appréciai  pas  alors 
assez  complètement  le  trait  principal,  c’est-à-dire  la  profonde 
conviction  que  les  changements  géologiques  se  sont  produits 
d’une  façon  lente,  et  que  trente  ou  quarante  siècles  ne  sont 
rien  dans  l’histoire  d’une  espèce,  conviction  acquise  et  énon- 
cée à une  époque  où  les  géologues  les  plus  capables  avaient 
les  vues  les  plus  étroites  au  sujet  de  l’étendue  des  temps  pas- 
sés, et  où  les  grandes  révolutions  de  la  croûte  terrestre  et  de 
ses  habitants  étaient  généralement  attribuées  à des  catastro- 
phes soudaines  et  violentes. 

Tout  en  combattant  en  1832  la  doctrine  de  Lamarck  sur 
la  transmutation  d’une  espèce  en  une  autre,  j’adoptai  sa 
croyance,  que  l’ensemble  des  modifications  qui  s’opèrent 
actuellement  dans  le  monde  organique  donnerait,  lorsqu’il 
serait  bien  compris,  la  clef  et  l’explication  de  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  création  vivante  dans  les  âges  passés.  Je  m’élevai 
contre  la  doctrine  alors  si  populaire  de  la  destruction  soudaine 
d’énormes  quantités  d’espèces,  et  de  l’irruption  brusque  dans 
le  monde  de  nouvelles  multitudes  de  plantes  et  d’animaux. 

J’essayai  d’esquisser  (et  ce  fut,  je  crois,  le  premier  essai 
systématique  d’un  pareil  travail),  j’essayai  d’esquisser  les  lois 
qui  régissent  l’extinction  des  espèces,  dans  le  but  de  montrer 
que  les  variations  lentes  mais  incessantes  qui  se  produisent  à 
présent  dans  la  géographie  physique,  et  les  migrations  des 
plantes  et  des  animaux  dans  de  nouvelles  contrées  doivent, 
dans  le  cours  des  âges,  amener  parfois  la  perte  de  certaines 
d’entre  elles,  et  doivent  même  éventuellement  être  cause  de 
la  disparition  d’une  faune  et  d’une  flore  entières;  je  voulais 
aussi  faire  voir  que  nous  pouvons  conclure  des  données  géo- 


(1)  Lyetl,  PrituipUt  of  üeology,  ts31,  p.  b&l. 
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logiques  que  les  places  ainsi  vacantes  de  temps  en  temps,  sont 
immédiatement  remplies  par  de  nouvelles  formes  appropriées 
aux  nouvelles  conditions,  quelquefois  par  suite  d’immigrations 
des  pays  voisins,  quelquefois  par  de  nouvelles  créations.  Au 
nombre  des  nombreuses  causes  d’extinction  que  j’ai  énumé- 
rées se  trouvaient  l’influence  des  espèces  ennemies,  la  dimi- 
nution do  la  nourriture,  les  modifications  du  climat,  la  con- 
version de  la  terre  en  mer,  ou  de  la  mer  en  terre,  etc.  Je 
combattis  fortement  l'hypothèse  de  Brocchi,  qui  veutque  l'é- 
nergie vitale  de  chaque  espèce  décroisse  (1),  et  je  maintins 
qu’on  avait  toute  raison  de  croire  que  la  puissance  de  repro- 
duction des  derniers  représentant  survivants  d’une  espèce  fût 
aussi  active  que  celle  de  leurs  prédécesseurs  et  qu’ils  fussent 
aussi  capables,  dans  des  circonstances  favorables,  de  repeu- 
pler la  terre  de  leur  espèce.  La  manière  dont  certaines  es- 
pèces se  font  rares  à présent  ou  périssent  l’une  après  l’autre 
me  parut  être  en  faveur  de  la  doctrine  de  la  fixité  de  leurs  ca- 
ractères spécifiques,  comme  montrant  un  défaut  d’aptitude  à 
se  plier  aux  variations,  défaut  qui  entraînait  forcément  leur 
destruction  toutes  les  fois  qu’il  se  produisait  des  changements 
contraires  à leur  bien-être,  et  qu’il  ne  leur  était  pas  accordé 
pour  cette  transformation  un  temps  qu’on  pût  concevoir 
comme  suffisant  pour  leur  adaptation  aux  nouvelles  circon- 
stances et  leur  conversion  en  ce  que  des  naturalistes  appelle- 
raient de  nouvelles  espèces  (2). 

Mais,  tout  en  rejetant  la  transmutation,  je  n’étais  pas  moins 
opposé  à la  théorie  populaire  de  la  diminution  d’intensité  de 
la  puissance  créatrice,  ou  de  sa  suspension  depuis  l’entrée  de 
l’homme  sur  la  scène.  Qu’une  force  rénovatrice  qui  avait  été 
on  pleine  activité  pendant  des  raillions  d’années  dût  cesser 
d’agir  alors  que  les  causes  destructrices  agissaient  encore 
avec  toute  leur  intensité  : cela  me  paraissait  au  plus  haut 
degré  improbable.  Le  seul  point  qui  me  parût  douteux  était 


(t)  Lyell,  Prineiplet  o{  Geology,  première  édition,  vol.  Il,chap.  vu;  et  nru 
vième  édition,  p.  668. 

(î)  Lois  de  l'extinction,  Prineiplet  of  Geology,  première  édition,  I83S,  vol.  Il, 
clmp.  v à xi  inclnsiv.;  et  neuvième  édition,  1853,  chap.  xxxvni  lut  inclosiv. 
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de  savoir  si  cette  force  n’était  pas  intermittente  au  lieu  d’être, 
comme  le  supposait  Lamark,  en  opération  incessante.  La 
naissance  de  nouvelles  espèces,  comme  la  mort  de  tant  d’au- 
tres, ne  serait-elle  pas  un  fait  soudain?  N’aurait-il  pas  pu 
jusqu’à  présent  échapper  à notre  observation?  Si  l’arrivée 
d'une  nouvelle  espèce  et  la  perte  d’une  autre  qui  a vécu  pen- 
dant des  âges  se  produisait  chaque  année,  et  si  nous  admet- 
tons qu’il  y ait  un  million  d'animaux  et  de  plantes  vivant  sur 
le  globe,  il  faudrait,  disais-je,  un  million  d’années  pour  opérer 
une  révolution  complète  de  la  faune  et  de  la  flore.  Je  m’ima- 
ginai qu’en  pareil  cas,  bien  que  la  première  apparition  d’une 
nouvelle  forme  pût  être  aussi  brusque  que  la  disparition 
d’une  autre,  il  était  pourtant  fort  possible  que  les  naturalistes 
n’eussent  jamais  été  témoins  de  l’entrée  en  scène  d’un  vé- 
gétal ou  d’un  animal  grand  et  remarquable,  et  quant  aux 
petites  espèces,  on  peut  admettre  que  beaucoup  d’entre  elles 
ont  passé  inaperçues  et  se  sont  répandues  graduellement  sur 
de  larges  surfaces  comme  des  espèces  qui  auraient  émigré  dans 
de  nouvelles  contrées. 

Il  est  peut-être  utile  d’offrir  maintenant  au  lecteur  quelques 
remarques  sur  l’accueil  très-différent  qui  fut  fait  aux  deux 
branches  jumelles  de  la  théorie  du  développement  de  Laraarck, 
à la  progression  et  à la  transmutation,  et  de  rechercher  les 
causes  de  la  popularité  de  l’une  et  de  l’impopularité  de  l’autre. 
Nous  apprécions  généralement  la  valeur  d’une  hypothèse 
scientifique  par  le  nombre  et  la  variété  des  phénomènes  dont 
elle  offre  une  belle  ou  plausible  explication.  Si  la  transmuta- 
tion, ainsi  évaluée,  a un  avantage  décidé  sur  la  progression, 
et  si  pourtant  elle  est  encore  relativement  discréditée,  on  peut, 
avec  de  grandes  précautions,  soupçonner  que  l’accueil  en  est 
retardé  non  pas  tant  à cause  de  ses  imperfections  propres  qu’à 
cause  de  certaines  conséquences  qu’on  suppose  qu’elle  con- 
tient, et  qu'on  appréhende  parce  qu’elles  viennent  à l’encontre 
de  nos  opinions  préconçues. 
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TbAorle  de  la  progression 


En  traitant  de  cette  question,  je  commencerai  par  la  doc- 
trine de  la  progression,  dont  un  exposé  concis,  en  ce  qui  re- 
garde le  règne  animal,  a été  donné,  il  y a douze  ans,  par 
M.  le  professeur  Sedgwick  dans  la  préface  de  son  discours  sur 
les  études  de  l’université  de  Cambridge. 

« Nous  trouvons,  dit-il,  dans  les  anciens  dépôts  de  la  croûte 
» terrestre,  la  trace  d’une  progression  dans  l’organisation  des 
» formes  vivantes  successives.  On  peut  remarquer,  par  exemple, 
» l’absence  des  mammifères  dans  les  groupes  les  plus  anciens, 
» et  leurs  rares  apparitions  dans  les  groupes  secondaires  plus 

• récents;  des  animaux  à sang  chaud  (pour  la  plupart  de 
» genres  inconnus),  sont  assez  répandus  dans  les  plus  an- 
» ciennes  couches  tertiaires,  et  ils  abondent  (fréquemment 
» avec  des  formes  génériques  connues)  dans  les  parties  supé- 
» rieures  de  la  môme  série  ; enfin  l’apparition  de  l'homme  à 
» la  surface  de  la  terre  est  un  fait  récent. 

» Ce  développement  historique,  continue  le  môme  auteur, 
» des  formes  et  des  fonctions  de  la  vie  organique  pendant  des 

• périodes  successives,  paraît  ôtre  l’indice  d’une  évolution 
» graduelle  de  la  puissance  créatrice,  se  manifestant  par  une 
» tendance  progressive  vers  le  type  le  plus  élevé  de  l’organisa- 
» lion  animale.  Mais  cette  élévation  des  faunes  des  périodes 

• successives  ne  s’est  point  faite  par  transmutation,  mais  par 

• des  additions  à la  création.  C’est  en  enregistrant  ces  addi- 
» lions  que  nous  pouvons  avoir  un  aperçu  des  vrais  progrès 

• historiques  de  la  nature,  et  apprendre  qu’il  fut  un  temps  où 
» les  Céphalopodes  étaient  le  type  le  plus  élevé  de  la  raco 
» animale,  les  Primates  de  ce  monde  ; qu’ensuite  les  Poissons 
» eurent  la  préséance;  plus  tard  les  Reptiles,  et  que,  durant 
» la  période  secondaire,  ces  derniers  étaient,  au  point  de  vue 
» anatomique,  bien  supérieurs  à aucune  des  formes  vivantes 
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» de  la  même  classe.  Les  mammifères  furent  ajoutés  les  der- 
» niers,  et  la  nature  enfin  devint  ce  quelle  est  à présent  par 
» l’addition  de  l’Homme  (1).  * 

Pendant  le  demi-siècle  qui  vient  de  s’écouler  entre  le  temps 
de  Lamarck  et  la  publication  du  résumé  ci-dessus,  de  nou 
velles  découvertes  ont  amené  les  géologues  à attribuer  à 
l’homme,  aux  plus  anciens  mammifères,  aux  reptiles  et  aux 
poissons  une  plus  grande  antiquité  qu’on  ne  le  faisait  aupa- 
ravant. Néanmoins,  la  généralisation  présentée  par  M.  Segd- 
wick  reste  vraie  pour  la  progression  dans  ses  traits  essentiels. 

La  théorie  de  la  progression  a été  exposée  dans  les  termes 
suivants  par  feu  Hugh  Miller. 

« C’est  un  fait  bien  extraordinaire  en  lui-même,  et  sans 
» invoquer  d’autres  considérations,  que  l’ordre  adopté  par 
b Cuvier  dans  son  Règne  animal,  comme  celui  dans  lequel  les 
■ quatre  grandes  classes  de  vertébrés  viennent  se  placer  natu- 
i Tellement  d’après  les  rapports  mutuels  et  leur  rang,  soit 
b aussi  celui  dans  lequel  elles  se  présentaient  dans  l’ordre 
b chronologique.  Le  cerveau  dont  le  volume  relativement  à 
• celui  de  la  moelle  épinière  n’est  pas  dans  un  rapport  moyen 
> de  plus  de  deux  à un  est  celui  du  poisson  : il  a paru  le  pre- 
b mieT;  celui  qui  présente  le  rapport  moyen  de  deux  et  demi 
b à un  lui  a succédé  : c’est  celui  du  reptile  ; vint  ensuite  le 
b rapport  de  trois  à un,  qu’offrent  le  cerveau  et  la  moelle 
b épinière  de  l’oiseau;  le  rapport  moyen  de  quatre  à un,  que 
b nous  offre  le  mammifère  ; et  enfin,  le  dernier  de  tous,  parut 
b sur  la  scène  un  cerveau  dont  le  rapport  moyen  à la  moelle 
b épinière  est  de  vingt-trois  à un  : c’est  celui  de  l’homme,  de 
b l'homme  qui  raisonne  et  qui  calcule  (2).  b 

M.  Agassiz,  dans  son  Essai  de  classification,  a consacré  un 
chapitre  au  parallélisme  entre  la  succession  géologiquo  des 
animaux  et  des  plantes  et  leur  situation  actuelle  ; il  y a ex- 
primé, d’une  façon  tranchée,  son  opinion  que  dans  les  limites 
des  ordres  de  chaque  grande  place  il  y a coïncidence  entre 


(1)  Profeaaor  SedgWh'li's,  Discourse  on  Oie  Sludies  of  tlu  L’niversily  of  Cam 
bridije.  Préface  de  la  cinquième  édition,  1850.  p.  xliv,  CLir,  ccivi. 

.4)  Hugli  Miller,  FootprinUof  Ou  Creator,  Edinburgh,  1849,  p.  *83. 
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leur  rang  relatif  dans  l’organisation  et  l’ordre  de  succession  de 
leurs  représentants  dans  l’échelle  des  temps  (1). 

H.  le  professeur  Owen,  dans  sa  Paléontologie,  a énoncé  des 
vues  analogues,  et  a fait  remarquer,  en  ce  qui  touche  les  ver- 
tébrés, qu’on  a des  preuves  positives  et  non  pas  seulement 
des  preuves  négatives  pour  appuyer  la  doctrine  du  progrès 
dans  l’échelle  des  êtres  à partir  des  périodes  géologiques  an- 
ciennes jusqu'aux  temps  modernes.  Ainsi,  par  exemple,  on 
observe  dans  les  couches  triasiques,  oolithiques  et  crétacées, 
non-seulement  l’absence  des  mammifères  placentaires,  mais 
la  présence  de  reptiles  innombrables,  quelques-uns  de  grande 
taille,  aquatiques  ou  terrestres,  herbivores  ou  carnassiers,  et 
destinés  à accomplir  les  fonctions  dévolues  maintenant  aux 
mammifères  (2). 

Feu  M.  le  professeur  Bronn,  de  Heidelberg,  après  avoir 
passé  en  revue  plus  de  24,000  animaux  et  plantes  fossiles, 
qu’il  avait  classés  et  rapportés  chacun  à leur  position  géolo- 
gique, arrive  à conclure  (3)  que,  dans  le  cours  des  Ages,  il 
s’est  introduit  sur  la  terre  des  types  de  la  vie  animale  et  végé- 
tale d’une  organisation  de  plus  en  plus  élevée;  les  espèces 
modernes  étant  en  somme  les  plus  spécialisées,  c’est-à-dire 
ayant  des  organes  séparés  ou  des  parties  distinctes  de  leur 
corps,  pour  accomplir  les  différentes  fonctions  qui,  dans  les 
temps  primitifs  et  dans  les  êtres  d’une  structure  plus  simple, 
étaient  confiées  on  commun  à une  seule  partie,  à un  seul 
organe. 

M.  Adolphe  Brongniart,  dans  un  Essai  publié,  en  1841),  sur 
la  classification  botanique  et  la  distribution  géologique  des 
genres  de  plantes  fossiles  (4),  arrive  à des  résultats  semblables, 


(1)  Agassiz,  Contribution s to  the  Nalural  hislory  of  Uniteld  State»,  1 '•  partie- 
Essay  on  Classification,  p.  108.  — Voyez  du  même  auteur.  De  l'espèce  et  de  la 
classification  en  zoologie,  trad.  Vogeli.  Paris,  1869,  p.  167,  etc. 

(2)  Voyez  aussi  Owen,  Ou  the  analomy  of  Vertébrales.  General  Conclusions, 
t.  lit,  p.  786,  London,  1868,  in-8*. 

(3)  Bronn,  Index  palœontologicus  oder  übersicht  der  bis  jetzt  bekannten  fossilen 
organismen,  Stuttgart,  18(8-49.  3 vol.  in-8°. 

(4)  Cf.  Ann.  Se.  Nat.,  1™  série,  t.  XV,  p.  22S,  1828.  — Tableau  des  Genres 
de  Végétaux  fossiles,  etc.  (Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle  de  d’Urbigny), 
Paris,  1849. 
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relativement  au  progrès  du  monde  végétal  depuis  les  temps 
primitifs  jusqu’à  notre  époque.  Il  ne  prétend  pas  tracer  une 
série  historique  exacte  depuis  l’algue  jusqu’à  la  fougère,  ou 
depuis  la  fougère  jusqu'aux  conifères  et  aux  cycadées,  et  enfin 
depuis  ces  familles  jusqu’aux  palmiers  et  aux  chênes.  Mais 
néanmoins  il  signale  la  prédominance  des  cryptogames,  sur- 
tout des  acrogènes,  parmi  les  fossiles  des  formations  primai- 
res, particulièrement  de  la  formation  carbonifère,  tandis  que 
les  gymnospermes  ou  les  conifères  et  cycadées  abondent  dans 
toutes  les  couches  depuis  le  trias  jusqu’au  wealdien  exclusi- 
vement. Enfin,  les  angiospermes  les  plus  développées,  mono- 
cotylédones  et  dicotylédones,  ne  deviennent  abondantes  que 
dans  la  période  tertiaire  (I).  C’est  un  fait  bien  remarquable,  et 
qu’il  note  avec  raison,  que  toutes  les  angiospermes  exogènes, 
qui  comprennent  les  quatre  cinquièmes  des  plantes  vivantes, 
groupe  auquel  appartiennent  tous  nos  arbres  indigènes  euro- 
péens, excepté  les  conifères,  et  qui  embrasse  les  Composées, 
les  Légumineuses,  les  Ombellifères,  les  Crucifères,  les  Bruyè- 
res et  tant  d’autres  familles,  que  ce  groupe  soit  sans  aucun 
représentant  parmi  tous  les  fossiles  découverts  jusqu’ici,  dans 
les  formations  primaires  et  secondaires,  depuis  le  Silurien 
jusqu’à  l’Oolithe  inclusivement.  Ce  n’est  que  quand  nous  arri- 
vons à la  période  crétacée  qu’on  voit  ces  plantes  commencer 
à paraître,  rares  d’abord,  et  ne  commençant  à prendre  un  rôle 


(1)  Cf.  Scliimper,  Traité  de  paléontologie  végétale,  etc.,  t.  I,  Introduction, 
Paris,  1869,  in-8°.  ,M.  Sdiimper  divise  les  époques  de  végétation,  suivant  la  pré- 
dominance des  types  qui  en  ont  marqué  le  caractère  : il  reconnaît  dans  la  flore 
fossile  un  régne  des  thalassophytes  qui  comprend  toutes  les  périodes  qui  se  sont 
écoulées  pendant  le  premier  développement  du  règne  végétal  dans  la  mer  pri- 
mitive et  les  dépôts  inférieurs  de  la  série  dévonienne  (p.  79);  un  régne  des  cryp- 
togames vasculaires  (p.  80)  qui'embrasse  les  formations  dévoniennes  moyenne  et 
supérieure,  tout  le  système  Rouiller,  et  la  partie  inférieure  de  la  série  permienne; 
un  régne  des  gymnospermes  qui  commence  au  grès  rouge  inférieur,  et  continue 
à travers  le  grès  rouge  supérieur,  le  trias  et  toute  la  série  jurassique;  enfin  un 
règne  des  angiospermes  subdivisé  en  sous-règnes  des  apélelées,  comprenant  le  cré- 
tacé et  l'éocène,  des  dialypélalées  établissant  le  passage  au  troisième  sous-règne 
des  gamopètalées  qui  apparaissent  dans  le  miocène.  Cette  esquisse  rapide,  dit 
M.  Scliimper  en  terminant  ce  chapitre,  peut  suffire  pour  prouver  ce  qui  a été 
dit  • sur  la  réalité  de  la  hiérarchie  progressive  des  types,  du  développement 
continu  de  la  forme  et  de  l'enchaînement  rigoureux  qui  dominent  dans  le  règne 
végétal.  » (P.  87.)  — Cf.  G.  de  Saporla,  Etudes  sur  la  végétation  du  Sud-Est  de 
la  France  à l'époque  tertiaire,  2*  partie,  p.  2.  (H.) 
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important  qu’avec  les  palmiers  et  autres  endogenes  dans  l’é- 
poque tertiaire. 

En  parlant  de  la  promptitude  avec  laquelle  la  doctrine  de  la 
progression  fut  adoptée  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  jus- 
qu’au moment  où,  en  1830,  j’essayai  de  donner  un  exposé 
des  théories  dominantes  en  géologie,  je  fis  remarquer  qu’on 
avait  généralement  accordé  beaucoup  trop  de  confiance  et 
d’importance  aux  dates  des  premières  apparitions  do  certains 
ordres  ou  classes  d’animaux  ou  de  plantes,  attendu  que  ces 
dates  n'étaient  déterminées  que  par  l'âge  de  la  couche,  dans 
laquelle  le  hasard  avait  fait  concentrer  les  plus  anciens  dé- 
bris des  types  de  cette  nature.  A cette  époque  (1830),  il  était 
regardé  comme  admis  que  l’homme  n’avait  pas  coexisté  avec 
les  mammouths  et  d’autres  mammifères  éteints;  pourtant, 
maintenant  que  nous  avons  retrouvé  les  traces  de  son  exis- 
tence dans  la  période  post-pliocène,  et  que  nous  pouvons  pré- 
voir quoique  jour  où  nous  trouverons  ses  restes  jusque  dans 
l’époque  pliocène  ( Appendice ),  la  théorie  de  la  progression 
n’en  est  pas  ébranlée  ; nous  ne  pouvons,  en  effet,  nous 
attendre  à rencontrer  les  ossements  humains  dans  les  forma- 
tions miocènes,  où  toutes  les  espèces  et  presque  tous  les 
genres  de  mammifères  appartiennent  à des  types  complète- 
ment différents  de  ceux  qui  vivent  à présent;  et  si  quelque 
autre  être  raisonnable,  qui  eût  représenté  l’homme,  avait  pro- 
spéré à cette  époque,  il  eût  été  difficile  qu’il  no  fût  pas  parvenu 
à notre  connaissance  quelque  trace  de  son  existence,  sous  forme 
d’instruments  de  pierre  ou  de  métal,  plus  fréquents  et  plus 
durables  que  les  restes  osseux  de  n'importe  quel  mammifère. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  il  était  passé  en  article  de 
foi,  dans  la  géologie  populaire,  que  les  premiers  quadrupèdes 
à sang  chaud  qui  eussent  habité  cette  planète  étaient  ceux 
qu’on  trouvait  dans  le  gypse  éocène  de  Montmartre,  dans  les 
environs  de  Paris,  animaux  que  Cuvier  avait  démontré  appar- 
tenir, presque  tous,  à des  genres  éteints.  Ce  dogme  continua 
à être  en  vigueur  pendant  plus  d’un  quart  de  siècle,  en  dépit 
de  la  découverte,  faite  en  1818,  d’un  quadrupède  marsupial 
dans  les  schistes  de  Stonesfield,  qui  font  partie  de  l’oolithe  in- 
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férieure  près  d’Oxford.  Les  uns  contestèrent  l'autorité  de 
Cuvier  lui-même  et  les  caractères  mammifères  du  fossile,  d’au- 
tres l'exactitude  de  ceux  qui  lui  avaient  attribué  une  place 
aussi  ancienne  dans  la  série  chronologique  des  roches.  Je  fis 
voir,  en  1832,  que  la  rencontre  de  ce  seul  fossile  isolé  dans 
l’oolithe  était»  fatale  à la  théorie  du  développement  successif,» 
telle  qu’on  l’enseignait  alors  (1).  Depuis  celte  époque,  nous 
avons  considérablement  accru  nos  connaissances,  relative- 
ment à l’existence  de  quadrupèdes  terrestres  dans  les  temps 
anciens.  On  a reconnu  que  dans  les  couches  éocènes  anté- 
rieures au  gypse  de  Paris,  il  n’a  pas  prospéré  moins  do  quatre 
groupes  distincts  de  mammifères  placentaires.  Ce  sont  d’abord 
ceux  de  la  série  de  Iloadou,  dans  l’ile  de  Wight,  dont  on  a 
obtenu  quatorze  espèces  ; secondement,  ceux  des  couches  an- 
térieures deBagshot  et  de  Bradcklesham,  qui,  avec  l’étage  du 
calcaire  grossier  de  Paris,  qui  leur  est  contemporain , ont 
fourni  vingt  espèces  ; troisièmement,  les  couches  encore  plus 
anciennes  de  Kyson,  près  d’ipswich,  et  ceux  de  la  baie  de 
Hernc,  à l’embouchure  de  la  Tamise,  dans  lesquelles  on  a 
trouvé  sept  espèces  ; quatrièmement,  l’argile  plastique  ou  la 
formation  à lignite,  qui  a offert  dix  espèces  (2). 

Il  n’est  guère  possible  de  douter  que  nous  eussions  déjà  re- 
trouvé les  traces  incontestables  de  cette  classe  de  fossiles  dans 
les  étages  bien  plus  anciens,  si  nos  recherches  n’avaient  pas 
été  entravées  d’abord  par  le  vaste  hiatus  qui  sépare  les  for- 
mations tertiaires  des  formations  secondaires,  et  ensuite  par 
la  nature  marine  des  roches  crétacées. 

Les  premiers  mammifères  que  nous  connaissions,  en  sui- 
vant l’ordre  d’ancienneté,  sont  ceux  de  l’oolithe  supérieure  de 
Purbeck,  découverts  de  1854  à 1857,  et  ne  comprenant  pas 
moins  de  quatorze  espèces  qu’on  peut  rapporter  à huit  ou  neuf 
genres;  l'un  d'eux,  le  Plagiaulax,  est  regardé  par  le  docteur 
Falconer  comme  étant  un  marsupial  herbivore.  U paraît  ré- 
sulter des  observations  réunies  de  MM.  R.  Owen  et  Falconer 
que  cet  ensemble  d'animaux  correspond  à un  type  inférieur 

(!)  Principlet  uf  (ieolotjy,  deuxième  édition,  7,  173 . 

(2)  Supplément  à la  cinquième  édition  des  Eléments  de  Gtulnijie,  tH37. 
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de  quadrupèdes,  probablement  au  type  marsupial.  Ils  sont, 
pour  la  plupart,  de  très-petite  taille,  car  les  deux  plus  grands 
ne  dépassent  guère  notre  hérisson  commun  et  notre  putois. 

Viennent  ensuite,  en  remontant  la  série,  les  mammifères 
de  l’oolithe  inférieure  de  Slonesfield,  dont  on  connaît  quatre 
espèces  très-petites  aussi,  et  probablement  marsupiales,  à une 
seule  exception  près,  le  Stereognallius  Oolithicus,  qui,  d’après 
les  conjectures  de  M.  Owen,  aurait  pu  être  un  quadrupède 
ongulé  et  placentaire;  mais  on  n’en  a qu’une  demi-mâchoire 
inférieure  avec  ses  dents,  et  les  molaires  ne  ressemblent  à 
aucun  type  vivant,  de  sorte  que  cette  opinion  n’a  été  hasardée 
que  sous  toute  réserve. 

En  remontant  encore  dans  la  série  des  temps,  nous  arri- 
vons aux  quadrupèdes  fossiles  de  petite  taille  trouvés  dans  le 
trias  supérieur  de  Stuttgart,  en  Allemagne,  et  à ceux  que 
M.  C.  Moore  a tout  dernièrement  retirés  des  couches  d’âge 
correspondant,  près  de  Bristol.  Ils  sont  aussi  d’un  type  infé- 
rieur, analogue  au  Myrmecobius  vivant  d’Australie.  Au  delà 
de  cette  limite,  la  classe  la  plus  élevée  des  vertébrés  n’a  pas 
jusqu’à  présent  été  reconnue,  mais  les  nombreux  sauts  en 
arrière  des  anciennes  limites  qu’on  a tour  à tour  regardées 
comme  indiquant  la  date  de  la  première  apparition  des  qua- 
drupèdes à sang  chaud  sur  la  terre  doit  nous  servir  d’avertis- 
sement, et  nous  empêcher  de  considérer  le  résultat  atteint  à 
présent  par  la  paléontologie  comme  une  barrière  que  ceux 
qui  viendront  après  nous  ne  soient  pas  destinés  à franchir. 

D’autre  part,  on  peut  dire  en  faveur  de  la  progression, 
qu’après  toutes  ces  découvertes,  la  doctrine  n’a  point  sa  base 
détruite,  car  les  marsupiaux  qui  sont  le  plus  bas  dans  l’échelle 
précèdent  les  mammifères  placentaires  plus  élevés  dans  l'ordre 
de  leur  apparition  sur  le  globe. 

Si  les  trois  localités  où  les  mammifères  les  plus  anciens  ont 
été  trouvés,  Purbeck,  Stonesfield  et  Stuttgart,  appartenaient 
toutes  à des  formations  de  même  âge,  nous  aurions  bien  pu 
nous  imaginer  qu’une  surface  aussi  limitée  eût  été  exclusive- 
ment peuplée  de  mammifères  marsupiaux,  exactement  comme 
cela  a eu  lieu  eu  Australie,  tandis  que  d’autres  parties  du 
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globe  auraient  été  habitées  par  des  placentaires.  L’Australie 
ne  fournit-elle  pas  cent  soixante  espèces  de  marsupiaux,  tan- 
dis que  le  reste  des  continents  et  des  îles  est  habité  par  sept 
cents  espèces  environ  de  mammifères,  dont  quarante-six  seu- 
lement sont  des  marsupiaux,  les  opossums  des  deux  Améri- 
ques ? Mais  la  grande  différence  d’âge  des  couches  de  ces  trois 
localités  semble  indiquer  la  prédominance  de  mammifères 
d’un  type  inférieur  pendant  un  vaste  laps  de  temps,  depuis 
l’époque  du  trias  inférieur  jusqu'à  celle  des  couches  de  Pur- 
beck.  Cette  persistance  de  types  génériques  et  ordinaux  sem- 
blables en  Europe  pendant  que  les  espèces  changeaient  et 
pendant  que  les  poissons,  les  reptiles  et  les  mollusques  subis- 
saient de  si  grandes  modifications,  est  faite  pour  nous  faire 
présumer  fortement  que  les  formes  marsupiales  avaient  pris 
aussi  un  développement  considérable  sur  la  surface  du  globe 
pendant  la  partie  do  l'époque  secondaire  qu’on  a appelée  l’âge 
des  reptiles. 

Quant  à la  classe  des  reptiles,  quelques-uns  des  types  qui 
prédominaient  au  moment  de  la  formation  des  roches  secon- 
daires montraient,  il  faut  l’avouer,  une  organisation  bien  su- 
périeure à celle  d’aucun  des  représentants  actuels  des  ordres 
de  cette  classe  Si  les  ophidiens  les  moins  parfaits,  les  Cou- 
leuvres, qui  abondent  maintenant  sur  la  terre,  avaient  dans 
ces  anciens  temps  occupé  le  premier  rang  par  leur  nombre 
parmi  les  reptiles  terrestres,  et  si  les  Dinosaurus  avaient  été 
contemporains  do  l’homme,  il  n’est  pas  douteux  que  les  pro- 
gressionistes  ne  se  fussent  appesantis  avec  une  satisfaction 
marquée  sur  ce  fait  qui  serait  venu  confirmer  leur  manière  de 
voir.  Mais  puisque  l’ordre  de  succession  est  précisément  in- 
terverti, puisque  l’âge  de  l 'Iguanodon  futbien  antérieur  à celui 
du  Pnlœopliis  éocène  et  du  Boa  vivant,  et  puisque  le  Crocodile 
est  à notre  époque  le  représentant  le  plus  élevé  de  cette  classe, 
il  faut  bien  admettre  un  mouvement  rétrograde  dans  cette  im- 
portante division  des  vertébrés.  11  s'expliquerait  peut-être  par 
la  prépondérance  acquise  par  les  mammifères  placentaires 
quand  ils  devinrent  prédominants,  prépondérance  dont  la 
classe  des  vertébrés  qui  leur  est  immédiatement  inférieure,  et 
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qui  à ce  titre  est  plus  directement  en  lutte  d'influence  avec 
eux,  dut  plus  que  toute  autre  subir  les  conséquences. 

Pendant  plus  de  trente-quatre  ans  ce  fut  un  axiome  reçu 
en  paléontologie  qu’il  n’avait  pas  existé  de  reptiles  avant  la 
période  Permienne,  avant  le  Calcaire  Magnésien  ; mais  à la  fin, 
en  1844,  cette  barrière  préconçue  fut  renversée,  et  des  rep- 
tiles carbonifères,  terrestres  et  aquatiques  de  plusieurs  genres, 
virent  le  jour.  On  discute  même  encore  en  ce  moment  la 
question  de  savoir  si  certains  restes  d’un  Enaliosatirus  c'était 
peut-être  un  grand  Labyrinlhodon ) n’ont  pas  été  découverts 
dans  le  terrain  houiller  de  la  Nouvelle-Écosse,  et  si  certains 
grès  des  environs  d’Elgin  en  Écosse,  contenant  des  os  de  la- 
certicns,  de  crocodiliens  et  de  rhynchosauriens,  ne  devraient 
pas  se  rapporter  au  Vieux  Grès  Rouge,  c’est-à-dire  au  groupe 
dévonien.  Néanmoins,  aucun  vestige  de  cette  classe  n’a  encore 
été  découvert  dans  des  roches  aussi  anciennes  que  celles  dans 
lesquelles  on  a trouvé  les  premiers  poissons. 

Les  représentants  fossiles  les  plus  anciens  de  la  classe  des 
poissons  n’étaient  guère  supposés,  avant  1838,  être  antérieurs 
au  terrain  houiller  ' mais  on  en  a retrouvé  depuis  jusque  dans 
le  terrain  dévonien  d’abord,  puis  jusque  dans  les  couches  si- 
luriennes supérieures.  Cependant  aucun  être  de  cette  classe 
non  plus  qu’aucun  autre  vertébré  n’a  encore  été  découvert 
dans  les  couches  siluriennes  inférieures,  si  riches  en  fossiles 
invertébrés,  ni  dans  la  zone  primordiale  de  M.  de  Barrande 
encore  plus  ancienne  ; nous  sommes  donc  à peu  près  auto- 
risés à conclure,  mais  sous  toutes  réserves,  que  le  type  ver- 
tébré était  extrêmement  rare,  sinon  complètement  absent  aux 
époques  souvent  appelées  • primitives,  • mais  qui,  si  la 
théorie  du  développement  était  vraie,  seraient  probablement 
les  dernières  d’une  longue  série  d’âges  antérieurs  pendant  les- 
quels prospérèrent  de  nombreux  êtres  vivants. 

Quant  aux  mollusques  qui  nous  offrent  la  série  la  plus  con- 
tinue de  « médailles  » géologiques,  les  plus  élevés  de  cette 
classe,  les  céphalopodes,  abondèrent  dans  les  premiers  temps 
siluriens  et  comprirent  plusieurs  centaines  d’espèces  d’uni- 
valves  cloisonnés.  S’il  avait  existé  à l’encontre  de  la  théorie 
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progressive  des  idées  préconçues , on  lui  aurait  proba- 
blement objecté  que  lorsque  ces  céphalopodes  abondaient, 
lorsque  les  gastéropodes  à siphon  faisaient  défaut , c’était 
un  ordre  plus  élevé  de  mollusques  carnassiers  auquel  reve- 
naient les  fonctions  attribuées  plus  tard  à un  ordre  inférieur 
dans  les  mers  secondaires,  tertiaires  et  post-tertiaires.  Mais 
je  n’ai  vu  nulle  part  que  cette  idée  ait'  été  émise  pour  com- 
battre la  doctrine  du  progrès,  quoiqu’on  ait  attribué  une 
grande  importance  dans  ce  sens,  à ce  fait  que  les  brachio- 
podes  siluriens , êtres  inférieurs , remplirent  autrefois  les 
fonctions  des  lamellibranches  bivalves  actuels  qui  leur  sont 
supérieurs. 

On  a dit  avec  raison  que  les  Ammonites,  les  Orthoceras  et 
les  Nautilus  de  ces  roches  anciennes,  étaient  du  groupe  tétra- 
branche,  et  qu’aucun  d’eux  n’avait  une  organisation  aussi 
élevée  que  la  bélemnite  et  les  autres  céphalopodes  dibranches 
qui  ne  parurent  que  plus  tard,  et  dont  quelques-uns  vivent 
dans  nos  mers  actuelles.  Nous  en  pouvons  conclure  que  les 
formes  les  plus  simples  des  céphalopodes  furent  antérieures 
aux  plus  complexes.  Mais  si  l'on  adopte  cette  manière  de  voir, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  y a des  céphalopodes  vivants,  tels 
que  les  octopodes,  qui  sont  dépourvus  de  toute  partie  dure 
externe  ou  interne,  et  qui  ne  sauraient  laisser  après  eux 
aucune  trace  fossile  de  leur  existence.  Il  faut  donc  que  nous 
fassions  ici  une  hypothèse  un  peu  arbitraire,  c’est  qu’à  cette 
époque  reculée  il  n’existait  point  de  dibranches  de  cette  na- 
ture, afin  de  nous  prévaloir  de  cet  argument  en  faveur  de  la 
progression.  Mais  d’autre  part,  on  sait  que  dans  la  « zone  pri- 
mordiale » de  M.  de  Barrande,  on  n’a  pas  encore  découvert 
même  de  tétrabranches  à coquilles. 

Si  nous  passons  aux  plantes,  la  généralisation  précitée  de 
M.  Adolphe  Brongniart  est  probablement  exacte  ; néanmoins, 
il  y a chez  les  avocats  de  la  théorie  de  la  progression  une  ten- 
dance à exagérer  les  conséquences  que  l'on  a le  droit  de  tirer- 
des  faits  connus  et  à les  forcer,  pour  soutenir  leur  dogme  fa- 
vori au  delà  des  limites  que  l'évidence  justifie.  Le  docteur 
Hooker  fait  remarquer,  dans  l’introduction  de  son  récent  Essai 
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sur  la  flore  de  l'Australie  (1),  qu’il  est  impossible  d’établir  un 
parallèle  entre  la  succession  chronologique  des  formes  végé- 
tales, et  la  série  en  groupes  de  plus  en  plus  élevés  qu’établit 
la  méthode  naturelle  de  classification,  d'après  la  complexité 
de  leur  structure  ou  la  spécialisation  de  leurs  organes.  Il 
ajouto  aussi  que  les  plus  anciennes  cryptogames  ne  sont  pas 
seulement  les  plus  élevées  qui  existent  maintenant,  mais 
qu’elles  ont  aussi  des  organes  de  végétation  plus  profondé- 
ment distincts  qu’aucune  de  celles  dont  l'apparition  a été 
postérieure  ; il  dit  encore  que  l’embryon  dicotylédono  et  le 
bois  exogène  parfait  dont  le  tissu  ligneux  est  le  plus  complè- 
tement spécialisé  (celui  des  conifères  de  texture  glanduleuse), 
parurent  sur  le  globe  avant  l’embryon  inonocotylédone  et  les 
bois  endogènes  ; or,  ces  faits  sont  opposés  à la  doctrine  de  la 
progression,  et  ne  sauraient  être  négligés  qu’en  admettant  que 
ce  ne  sont  que  des  arguments  incomplets  et  qu’ils  se  rappor- 
tent à un  temps  bien  plus  éloigné  de  l’origine  de  la  végétation 
que  de  l’époque  actuelle. 

Ce  serait  un  travail  facile  que  de  multiplier  les  objections  à 
la  théorie  dont  nous  nous  occupons,  mais  je  m’en  défendrai, 
car  je  la  regarde  non-seulementcomme  utile,  mais  bien  plutôt, 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  comme  une  hypothèse  indis- 
pensable, et  qui,  toute  destinée  quelle  soit  à subir  plus  tard 
de  nombreuses  et  grandes  modifications,  ne  pourra  jamais 
être  absolument  détruite. 

11  paraîtra  sans  doute  paradoxal  que  les  écrivains  qui  sont 
les  plus  fermes  soutiens  de  la  transmutation  (M.  C.  Darwin  et 
le  docteur  J.  Hooker,  par  exemple)  soient  néanmoins  au 
nombre  des  plus  prudents,  on  pourrait  dire  des  plus  timides, 
quand  il  s’agit  pour  eux  d’adopter  la  doctrine  de  la  progres- 
sion; tandis  que,  d’autre  part,  les  plus  zélés  champions  de  la 
progression  font  le  plus  souvent  une  opposition  très- violente  à 
la  transmutation.  Nous  aurions  pu  nous  attendre  à des  ten- 
dances contraires  de  part  et  d'autro,  car,  que  prétend  la  théo- 
rie de  la  progression  ? Elle  suppose  que  le  type  des  vertébrés 

(I)  Flora  of  Auslralta,  Introdudory  Euny,  London,  1830,  p.  xxi,  publié  à part. 
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s'est,  dans  le  cours  des  âges,  graduellement  élevé  depuis  le 
poisson  qui  en  est  la  forme  la  plus  simple  jusqu'aux  mammi- 
fères placentaires,  et  jusqu’à  l’arrivée  au  dernier  échelon  de  la 
série  des  temps,  des  mammifères  les  plus  anthropoïdes,  et 
enfin  de  la  race  humaine.  Ce  dernier  paraît  donc,  dans  cette 
hypothèse,  être  une  partie  intégrante  de  la  même  série  conti- 
nue d’actes  de  développement,  un  anneau  de  la  même  chaîne, 
le  couronnement  de  l’œuvre,  de  même  qu’il  rentre  dans  la 
même  et  unique  série  des  manifestations  de  la  puissance  créa- 
trice. Si  le  danger,  qu’appréhende  la  transmutation,  venait 
de  la  connexion  trop  intime  qu’elle  tend  à établir,  entre 
l’homme  et  la  nature  purement  animale,  on  aurait  pu  s’atten- 
dre à voir  les  développements  progressifs  de  l’organisation,  de 
l’instinct  et  de  l’intelligence  rester  impopulaires,  comme  ou- 
vrant la  voie  à la  réception  de  la  doctrine  la  moins  bien  accueil- 
lie. Mais  la  vraie  explication  de  cette  apparente  anomalie  est 
que  nul  ne  peut  croire  à la  transmutation,  qui  n’est  profon- 
dément convaincu  que  tout  ce  que  nous  savons  en  paléontolo- 
gie n’est  rien  en  comparaison  de  ce  que  nous  avons  encore  à 
apprendre,  et  que  ceux  qui  regardent  nos  renseignements 
comme  si  décousus,  et  notre  science  de  ces  fragments  tels 
quels  comme  si  rudimentaire,  sont  naturellement  portés  à 
être  singulièrement  surpris  de  la  confiance  qu’ont  les  pro- 
gressionnistes  dans  des  données  qui  ne  peuvent  qu’être  extrê- 
mement défectueuses.  Mais  do  môme  que  nous  avons  vu  com- 
bien on  avait  exagéré  le  nombre  et  l’exactitude  de  nos  rensei- 
gnements et  de  nos  connaissances,  de  même  et  au  même 
degré,  nous  voyons  des  progressionnistes  n’avoir  point  cons- 
cience du  but  vers  lequel  ils  sont  entraînés.  Leur  confiance 
dans  l’état  complet  des  documents  qui  composent  nos  annales 
naturelles  leur  fait  regarder  toutes  les  interruptions  dans  la 
série  de  l’existence  organique,  ou  dans  la  succession  des  ro- 
ches fossilifères,  comme  des  preuves  de  lacunes  et  de  sauts 
originaux  dans  le  cours  des  événements  naturels.  Ce  sont  pour 
eux  des  signes  de  l’action  intermittente  de  la  force  créatrice, 
ou  de  catastrophes  qui  auraient  dévasté  la  surface  habitable; 
ils  ne  doutent  pas  qu’il  n’y  ait  un  plan  d’ensemble  continu, 
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mais  ils  croient  qu’il  n’existe  que  dans  l'esprit  delà  Divinité  et 
n’ont  en  conséquence  aucune  appréhension  qu’on  puisse  dé- 
couvrir des  faits  qui  pourraient  impliquer  une  connexion  ma- 
térielle entre  les  organismes  qui  s’éteignent  et  l’arrivée  de 
ceux  qui  les  remplacent. 
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CHAPITRE  XXI. 


DK  L’ORIGINE  DES  ESPÈCES  PAR  VARIATIONS  ET  SÉLECTION  NATURELLE. 


Théorie  deM.  Darwin  snr  l’origine  des  espèces  par  sélection  naturelle.  — Mé- 
moire de  M.  Wallace. — Comment  les  races  favorisées  triomphent  dans  la  lutte 
d'où  dépend  lenr  existence.  — Création  de  nouvelles  races  par  les  croisements. 
— Hypothèses  également  arbitraires  de  la  faculté  définie  ou  indéfinie  de  mo- 
difications. — Rivalité  et  extinction  des  races.  — La  progression  n’accompagne 
pas  nécessairement  la  variation.  — Classes  distinctes  de  phénomènes  auxquelles 
la  sélection  naturelle  sert  d’explication.  — Unité  de  type,  organes  élémentaires, 
distribution  géographique,  rapport  des  espèces  éteintes  à la  faune  et  à la  flore 
actuelles,  relations  mutuelles  des  groupes  successifs  des  formes  fossiles.  — 
Lumière  jetée  sur  l’embryogénie  par  la  sélection  naturelle.  — Pourquoi  les 
genres  nombreux  ont  des  espèces  plus  variables  que  les  autres.  — Le  docteur 
Ilooker  trouve  dans  le  règne  végétal  des  preuves  en  faveur  de  la  création  par 
variations.  — Steenstrup,  sur  les  général  ions  alternantes.  — Combien  la  doc- 
trine de  la  création  indépendante  est  opposée  aux  lois  qui  gonvernent  actuel- 
lement les  migrations  des  espèces. 


Pendant  bien  des  années  après  l’apparition  de  la  doctrine 
de  Lamarck  sur  le  développement  progressif,  les  géologues 
furent  fort  occupés  de  savoir  si  les  changements  antérieurs  du 
monde  animé  et  du  monde  inanimé  étaient  le  produit  de  con- 
vulsions soudaines  ou  de  l’action  graduelle  et  continue  de 
causes  de  même  nature  et  de  même  ordre  que  celles  qui  agis- 
sent encore  maintenant. 

L’auteur  anonyme  des  IcAfiÿe*  de  la  Création  publia,  en 
1844,  un  traité  écrit  dans  un  style  clair  et  attrayant,  et  qui 
familiarisa  le  public  anglais  avec  les  idées  principales  de  La- 
marck sur  la  transmutation  et  la  progression  ; mais  il  n’é- 
nonça aucun  fait  nouveau,  n’apporta  aucun  système  original 
d’argumentation,  à l’appui  de  ses  vues,  pour  combattre  les 
principales  objections  qu’on  leur  faisait  dans  le  monde  scien- 
tifique. 

Il  ne  fut  fait  aucun  pas  marqué  dans  cette  direction  jus- 
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qu’à  la  publication,  en  1858,  de  deux  notes,  l’une  de  M.  Dar- 
win, l’autre  de  M.  Wallace,  qui  furent  suivies,  en  1859,  du 
célèbre  ouvrage  de  M.  Darwin  sur  l 'Origine  des  espèces  par  la 
voie  de  la  sélection  naturelle  (1),  ou  « la  conservation  des  races 
favorisées  dans  la  lutte  d’où  dépend  leur  existence.  » L’au- 
teur de  ce  traité  était  depuis  vingt  ans  fortement  enclin  à 
croire,  que  la  variation  et  les  lois  ordinaires  de  la  reproduc- 
tion étaient  au  nombre  des  causes  secondaires  toujours  em- 
ployées par  l’auteur  de  la  nature  pour  introduire  de  temps  en 
temps  de  nouvelles  espèces  dans  le  monde;  il  s’était  dévoué 
patiemment  à recueillir  des  faits  et  à faire  des  expériences  en 
zoologie  et  en  botanique  avec  le  dessein  de  prouver  combien 
la  théorie  de  la  transmutation  était  fondée.  Une  partie  du  ma- 
nuscrit de  son  ouvrage  projeté  fut  communiquée  au  docteur 
Hooker  dès  18'ii,  et  quelques-uns  des  principaux  résultats 
m'en  furent  communiqués  dans  différentes  occasions.  Le  doc- 
teur Hooker  et  moi  pressâmes,  à plusieurs  reprises,  l’auteur 
de  le  publier  sans  délai,  mais  en  vain,  attendu  qu’il  ne  vou- 
lait pas  interrompre  le  cours  de  ses  investigations.  Enfin , 
M.  Alfred  Wallace,  qui  s’occupait  depuis  plusieurs  années  à 
recueillir  et  à étudier  les  animaux  de  l'archipel  indien  orien- 
tal, conçut,  indépendamment  eide  son  côté,  l'une  des  théo- 
ries les  plus  nouvelles  et  les  plus  importantes  de  M.  Darwin.  Il 
en  fit  le  sujet  d’un  essai  « Sur  la  tendance  des  variétés  à s’é- 
loigner indéfiniment  du  type  originel.  » Il  le  rédigea  à Ter- 
nate,  en  février  1858,  et  l'envoya  à M.  Darwin,  en  le  priant  de 
me  le  montrer,  s’il  le  trouvait  suffisamment  nouveau  et  inté- 
ressant. Le  docteur  Hooker  et  moi  jugeâmes  qu’il  fallait  im- 
médiatement l’imprimer,  et  nous  réussîmes  à persuader  à 
M.  Darwin  de  faire  paraître  en  même  temps  l’un  des  chapitres 
de  son  manuscrit  de  l 'Origine  des  espèces,  chapitre  ayant  pour 
titre  : « De  la  tendance  des  espèces  à former  des  variétés,  et  de 
• la  perpétuation  naturelle  des  espèces  et  des  variétés  par  la 
» sélection  (2).  » 


(t)  Traduit  en  français  par  M11*  Cl.  Royer,  î*  édition,  Paris,  1803,  in-8«.  I.a 
troisième  édition  française  de  cet  important  ouvrage  est  aujourd'hui  sous  presse. 
(2)  Protctdingt  of  t.muanu  Sucitly,  1838. 
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En  parcourant  ces  mémoires,  on  verra  que  les  deux  écri- 
vains commencent  par  faire  au  monde  animal  et  au  monde 
végétal  l’application  de  la  théorie  de  Malthus  sur  la  popu- 
lation, c’est-à  -dire  qu’ils  admettent  sa  tendance  à croître  sui- 
vant une  progression  géométrique,  tandis  que  les  sources 
d'alimentation  ne  s’augmentent,  et  encore  dans  certaines  loca- 
lités seulement,  que  suivant  une  progression  arithmétique.  Il 
en  résulte  qu’il  n’y  a ni  place  ni  moyens  de  subsistance  pour 
une  grande  proportion  des  plantes  et  des  animaux  qui  vien- 
nent au  monde,  et  qu’un  grand  nombre  doit  périr  chaque 
année.  Aussi  les  individus  qui  représentent  chaque  espèce 
n’assurent-ils  leur  existence  qu’au  prix  d’une  lutte  conti- 
nuelle, et  la  grande  majorité  ne  peut-elle  jamais  arriver  à 
l’âge  adulte.  Je  ne  compte  pas  la  multitude  d’œufs  et  de 
graines  qui  n’éclosent  jamais  ou  ne  parviennent  pas  même  à 
germer.  Pour  les  oiseaux,  on  estime  que  le  nombre  de  ceux 
qui  périssent  chaque  année  est  égal  au  nombre  moyen  total  et 
permanent  de  ceux  qui  représentent  l’espèce. 

La  lutte,  qui  doit  décider  de  ceux  qui  survivront  et  de  ceux 
qui  succomberont,  a lieu  dans  la  saison  où  les  moyens  de 
subsistance  sont  le  plus  restreints,  où  les  ennemis  sont  le  plus 
nombreux,  où  les  individus  sont  affaiblis  par  le  climat  et  par 
d’autres  causes;  c’est  alors  que  les  variétés  qui  ont  un  avan- 
tage, fùt-il  des  plus  légers,  sur  les  autres,  demeurent  victo- 
rieuses, et  no  doivent  souvent  leur  salut  qu’à  des  différences 
qui  paraîtraient  futiles  à un  observateur  d’occasion  ; ce  seront, 
par  exemple,  une  couleur  plus  ou  moins  foncée,  qui  les  rend 
moins  visibles  aux  espèces  dont  elles  sont  la  proie;  d’autres 
fois,  des  qualités  plus  manifestement  avantageuses,  un  ins- 
tinct plus  rusé,  un  vol  plus  puissant,  des  pieds  plus  rapides. 
Ces  qualités  et  facultés  particulières,  tant  physiques  qu’ins- 
tinctives, peuvent  leur  permettre  de  survivre  à leurs  rivales 
moins  favorisées,  et,  en  les  transmettant  par  héritage  à leurs 
rejetons,  elles  constitueront  de  nouvelles  races,  ou  ce  que 
M.  Darwin  appelle  « des  commencements  d’espèces.  » Si  une 
variété,  qui  sous  tous  les  autres  rapports  est  au  niveau  de  ses 
compétiteurs,  se  trouve  être  plus  prolifique,  elle  aura  plus  de 


Digitized  by  Goçgle 


US*  FORMATION  DR  NOUVKLLKS  RACF.S.  [CH»r.  XXI. 

chances  de  voir  quelques-uns  de  ses  rejetons  au  nombre  de 
ceux  qui  auront  échappé  à la  destruction,  et  ses  descendants, 
s’ils  sont  féconds  au  même  degré,  continueront  à se  multi- 
plier aux  dépens  de  toutes  les  autres  variétés  moins  proli- 
fiques. 

Les  éleveurs  d’animaux  domestiques,  quand  ils  choisissent 
certaines  variétés  de  préférence  à d’autres  pour  des  croise- 
ments, appellent  leur  méthode,  en  terme  technique,  une  mé- 
thodede  sélection:  de  même,  M.  Darwin,  pour  désigner  l’action 
combinée  des  causes  naturelles  qui  font  que  certaines  variétés 
d’animaux  ou  de  plantes  sauvages  l’emportent  sur  d’autres  de 
la  même  espèce,  l’appelle  la  « sélection  naturelle.  » Les  éle- 
veurs savent  qu’on  peut,  au  bout  de  quelques  générations, 
faire  une  nouvelle  race  de  bétail,  à courtes  cornes  ou  sans 
cornes,  en  choisissant  comme  animaux  reproducteurs  ceux 
dont  les  cornes  sont  le  moins  développées  ; ainsi,  dit-on,  fait 
la  nature  ; elle  altère,  dans  le  cours  des  âges,  les  conditions 
de  la  vie,  les  traits  géographiques  d’un  pays,  son  climat,  l’as- 
sociation de  plantes  et  d'animaux,  par  conséquent,  la  nourri- 
ture et  les  ennemis  d’une  espèce  et  son  mode  d’existence,  et 
par  ces  moyens,  elle  choisit  certaines  variétés  mieux  adaptées 
au  nouvel  ordre  de  choses.  C’est  ainsi  que  de  nouvelles  races 
peuvent  souvent  supplanter  le  type  originel  dont  elles  des- 
cendent, bien  que  ce  type  ait  pu  se  perpétuer,  sans  modifi- 
cation, pendant  une  série  illimitée  d’âges  antérieurs  dans  la 
même  contrée,  tant  qu’il  s’est  trouvé  en  harmonie  avec  les 
conditions  physiques  du  milieu  environnant. 

Lamarck,  en  cherchant  l’origine  du  long  cou  de  la  girafe, 
imagina  que  ce  quadrupède  s’était  étendu  pour  atteindre  les 
rameaux  d'arbres  élevés,  jusqu’à  ce  qu’à  la  suite  d'efforts  con- 
’ tinus,  et  à force  de  chercher  à arriver  de  plus  en  plus  haut,  il 
eût  acquis  un  cou  allongé.  M.  Darwin  et  M.  Wallace  supposent 
simplement  que,  pendant  une  saison  de  disette,  une  variété  à 
long  cou  eut  l’avantage  sous  ce  rapport  sur  le  reste  de  l’es- 
pèce, lui  survécut  grâce  à ce  qu’elle  put  brouter  le  feuillage 
hors  de  la  portée  des  autres,  et  transmit  à ses  successeurs 
cette  particularité  de  conformation. 
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Grâce  à la  multiplication  de  modifications  légères  pendant 
le  cours  de  milliers  de  générations,  grâce  à la  transmission 
par  héritage  des  particularités  nouvellement  acquises,  on  sup- 
pose qu’il  se  produit  une  divergence  de  plus  en  plus  grande 
du  type  primitif,  jusqu’à  ce  qu’il  en  résulte  ce  que  l'on  peut 
appeler  une  nouvelle  espèce,  ou,  si  le  laps  de  temps  a été 
plus  long,  un  nouveau  genre. 

Tous  les  naturalistes  admettent  qu’il  y a chez  les  plantes 
comme  chez  les  animauxune  tendance  générale  à la  variation  ; 
mais  on  regarde  généralement  comme  admis,  quoique  nous 
n’ayons  aucun  moyen  de  vérifier  cette  présomption,  qu’il  y a 
certaines  limites  que  chaque  espèce  ne  saurait  franchir  dans 
aucune  circonstance  ni  au  bout  d’un  nombre  quelconque  de 
générations.  M.  Darwin  et  M.  Wallace  disent  que  l’hypothèse 
opposée,  qui  attribue  à l’espèce  une  faculté  indéfinie  de  va- 
riation à partir  de  son  type  originel,  est  tout  aussi  arbitraire, 
et  doit,  à bien  meilleur  titre,  être  préférée,  car  elle  rend 
compte  d’une  foule  de  phénomènes  que  la  théorie  ordinaire 
est  incapable  d’expliquer. 

Dussions-nous , disent-ils , trouver  une  espèce  variable, 
mais  qu’on  ne  puisse  plus  faire  varier  davantage  dans  une 
certaine  direction , nous  n’aurions  pas  le  droit  d’admettre 
qu’elle  eût  atteint  les  dernières  limites  de  la  divergence  qu’elle 
peut  subir  à partir  de  son  type  primitif  sous  l’influence  de  con- 
ditions plus  favorables  ou  d'un  temps  plus  prolongé. 

Les  croisements  ne  sont  pas  aux  yeux  de  M.  Darwin  une 
source  de  nouvelles  espèces,  mais  plutôt  une  cause  qui  tend 
à restreindre  la  variation  dans  de  certaines  limites.  Des  varié- 
tés qui  sont  très-voisines  des  autres,  se  croisent  facilement 
entre  elles  et  avec  la  souche  originelle,  et  elles  tendent  ainsi  à 
conserver  à l’espèce  son  vrai  type  ; mais,  si  des  formes,  qui 
ont  entre  elles  des  relations  plus  éloignées,  peuvent,  à la  ri- 
gueur, se  marier  entre  elles,  les  métis,  qui  en  naîtront,  ne 
seront  plus  capables  de  perpétuer  leur  race. 

La  lutte  des  races  et  des  espèces,  fait  encore  remarquer 
M.  Darwin,  est  toujours  plus  acharnée  entre  celles  qui  se  tou- 
chent de  plus  près  et  jouent  par  conséquent  à pou  près  le 
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même  rôle  dans  l’économie  de  la  nature.  Aussi,  quand  les 
conditions  primitives  de  l’existence  s'altèrent,  la  souche  ori- 
ginelle court-elle  de  grands  risques  d'être  remplacée  par  l’un 
de  ses  rameaux  modifiés.  Il  est  fort  possible  que  la  nouvelle 
race  ou  la  nouvelle  espèce  ne  soit  pas  absolument  supérieure 
à ses  parents  primitifs  par  la  somme  de  ses  facultés  physiques 
et  de  ses  qualités,  et  même  qu’elle  soit  d’une  structure  plus 
simple  et  d’une  intelligence  ou  d’une  organisation  moins  dé- 
veloppée, il  suffit  qu’au  bout  du  compte  elle  se  trouve  avoir  un 
léger  avantage  sur  ses  concurrents.  La  progression  n’est  donc 
pas  l’accompagnement  nécessaire  de  la  variation  et  de  la  sé- 
lection naturelle,  seulement  quand  une  nouvelle  espèce,  qui 
se  trouve  avoir  une  organisation  supérieure,  réunit  en  même 
temps  les  meilleures  conditions  possibles  pour  s’adapter  aux 
nouvelles  conditions  , elle  aura  d’autant  plus  de  facilité 
et  d’autant  plus  de  chances  d’étendre  sa  domination  et 
d ela  maintenir  d’une  façon  permanente.  C’est  un  des  prin- 
cipaux titres  qu’on  puisse  invoquer  pour  faire  accepter 
la  théorie  de  M.  Darwin , c’est  qu’elle  nous  permet  de 
nous  dispenser  de  la  loi  de  la  progression  comme  accompa- 
gnement nécessaire  de  la  variation.  Elle  rend  compte  égale- 
ment bien  de  ce  que  l’on  appelle  la  dégradation,  c’est-à-dire 
d’un  mouvement  rétrograde  vers  une  structure  plus  simple, 
et  n’a  que  faire  de  la  création  continue  des  monades  de  La- 
marck.  Cette  partie  du  système  de  ce  philosophe  lui  avait  été 
nécessaire  afin  d’expliquercomment,  après  l’œuvre  incessante 
du  pouvoir  progressif  pendant  des  myriades  de  siècles,  il  pou- 
vait encore  exister  autant  d’êtres  de  l’organisation  la  plus  simple. 

M.  Darwin  prétend,  et  il  soutient  brillamment  cette  idée, 
que  toute  vraie  classification  en  zoologie  et  en  botanique  est 
au  fond  une  classification  généalogique,  et  que  cette  commu- 
nauté d’origine  et  ce  parallélisme  de  descendance  est  le  lien 
caché  que  les  naturalistes  ont  cherché  sans  en  avoir  cons- 
cience alors  qu’ils  s’imaginaient  souvent  qu’ils  étaient  à la 
recherche  d’un  plan  inconnu  de  création. 

L'Orir/ine  des  espèces  n’est  en  elle-même  qu’un  extrait  d’un 
beaucoup  plus  grand  ouvrage  non  encore  publié  ; il  m’est  donc 
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difficile  d’en  donner  une  analyse  plus  restreinte  que  ne  l’est 
l’ouvrage  original,  néanmoins  il  pourra  être  utile  que  j’énu- 
mère brièvement  quelques-unes  des  principales  classes  de 
phénomènes  sur  lesquelles  la  sélection  naturelle  jetterait  quel- 
que lumière  (1). 

Toutd’abord  elle  rendrait  compte,  ditM.  Darwin,  de  l’unité 
de  type  que  l’on  retrouvo  dans  tout  le  monde  organique  ; elle 
expliquerait  pourquoi  l’on  voit  quelquefois  dans  une  même 
classe  d’êtres  une  conformité  de  la  structure  fondamentale  qui 
«»»  est  tout  à fait  indépendante  de  leurs  habitudes  de  vie  ; cela 
tient  à ce  que  cette  structure,  qui  vient  par  héritage  d’un 
ancêtre  éloigné,  s’ost  modifiée  dans  le  cours  des  âges  de  diffé- 
rentes manières  suivant  les  conditions  d’existence.  Elle  expli- 
querait aussi  comment  il  se  fait  que  tous  les  êtres  vivants  et 
éteints  sont  unis  par  un  réseau  complexe  de  lignes  rayon- 
nantes et  circulaires  d’affinités  et  font  partie  d’un  même 
grand  système  (2)  ; de  plus,  comment,  après  l’extinction  con- 
tinue d’anciennes  races  et  d’anciennes  espèces,  états  transi- 
toires de  cette  progression , et  après  la  formation  d’autres  nou- 
veaux types,  dans  certains  genres  qui  sont  largement 
représentés,  c’est-à-dire  qui  ont  un  grand  nombre  d’espèces, 
les  relations  de  ces  formes  entre  elles  sont  intimes  mais  fort 
inégales  ; pourquoi  enfin  les  espèces  d’animaux  et  de  plantes 
sont  localisées  dans  des  provinces  géographiques  distinctes, 
car  la  présence  prolongée  de  barrières  physiques  qui  ont  isolé 
les  faunes  et  les  flores,  les  a laissé  varier  d’une  façon  continue 
et  s’éloigner  à la  fois  et  du  type  originel  et  des  formes  nou- 
velles qu’affectaient  d’autres  descendants  provenant  de  la 
même  souche. 

La  théorie  de  la  modification  indéfinie  expliquerait  encore 
pourquoi  les  organes  rudimentaires  sont  d’un  si  grand  usage 
en  matière  de  classification  parce  qu’ils  sont  les  représentants 
conservés  par  hérédité  d’organes  dont  les  espèces  actuelles  se 

(1)  Un  autre  fragment  du  grand  ouvrage  de  M.  Darwin,  a paru  sous  ce  titre  : 
De  la  variation  des  animaux  et  des  plantes  sous  l'influence  de  la  domestication, 
trad.  fr.,  Paris,  1868,  2 vol.  in-8*.  — Cf.  E.  Faivre,  La  variabilité  des  espèces  et 
les  limites,  in-12,  Paris,  1868.  (H.) 

(2)  Origin  of  Species,  etc.,  p.  498,  trad.  franç.,  2"  édit.,  p.  S5S  et  suiv. 


Digitized  by  Google 


SÉLECTION  NATURELLE. 


\ 


488 


[Chap.  XXI. 


sont  autrefois  servies.  C’est  le  cas,  par  exemple,  des  yeux  rudi- 
mentaires des  insectes  et  des  reptiles  qui  habitent  des  cavernes 
obscures,  ou  des  ailes  des  oiseaux  et  des  coléoptères  qui  n’ont 
plus  la  faculté  de  voler.  En  pareil  cas  les  affinités  de  l’espèce 
sont  souvent  plus  nettement  discernées  en  ne  s’occupant  que 
de  ces  organes  imparfaits  qu'en  se  fondant  sur  l’examen 
d’autres  appareils  qui  ont  pour  les  individus  une  importance 
physiologique  bien  supérieure. 

Cette  même  hypothèse  expliquerait  pourquoi,  dans  les  îles 
éloignées  des  continents,  il  n'y  a d’autres  mammifères  que  des 
chéiroptères  qui  peuvent  y arriver  en  volant;  pourquoi  aussi 
les  oiseaux,  les  insectes,  les  plantes  et  les  autres  habitants  de 
ces  îles,  même  alors  qu’ils  sont  d’espèces  différentes  de  celles 
du  continent  le  plus  voisin,  sont  généralement  de  genres 
identiques  aux  premiers,  dès  qu’on  admet  que  la  souche  de 
ces  espèces  est  venue  par  migration  des  terres  les  plus  voisines. 

La  variation  et  la  sélection  naturelle  donnent  aussi  la  clef 
d’une  multitude  de  faits  géologiques  complètement  inexpli- 
cables autrement;  par  exemple,  des  rapports  généraux  et  in- 
times qu’il  y a entre  les  plantes  et  les  animaux  vivants  de 
chaque  grande  division  du  globe  et  ceux  de  la  faune  et  de  la 
flore  éteintes  post-tertiaires  et  tertiaires  de  la  même  région  ; 
ainsi,  dans  l’Amérique  du  Nord,  nous  trouvons  non-seule- 
ment parmi  les  mollusques  vivants  des  formes  particulières 
étrangères  à l’Europe,  le  Gnathodon  et  le  Fulgur  (sous-genre 
de  Fusus),  mais  nous  rencontrons  aussi  les  espèces  éteintes 
des  mêmes  genres  dans  la  faune  tertiaire  de  la  même  partie 
du  monde.  De  même,  nous  ne  trouvons  en  fait  de  mammifères 
vivants  en  Australie,  que  les  Kanguroos  et  les  Wombals,  et  les 
espèces  fossiles  éteintes  de  co  pays,  appartiennent  aux  mômes 
genres.  De  même  encore,  c’est  dans  l’Amérique  du  Sud  que  se 
trouvent,  à l’état  récent  et  fossile,  les  Paresseux,  les  Tatous 
et  autres  édentés,  tandis  que  c’est  dans  le  grand  continent 
asiatique  européen  qu’on  trouve  les  Éléphants,  les  Rhinocé- 
ros, les  Tigres  et  les  Ours.  La  théorie  de  l’origine  des  nouvelles 
espèces  par  variation  expliquera  ainsi  pourquoi  une  espèce 
éteinte  ne  reparaît  jamais,  et  pourquoi  la  faune  et  la  flore  fos- 
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sile  s’éloignent  de  plus  en  plus  du  type  vivant  à mesure  que 
nous  les  suivons  en  romonlant  à des  époques  plus  éloignées. 
Elle  servirait  aussi  à rendre  compte  de  ce  fait,  que  quand  nous 
venons  à intercaler  un  nouvel  ensemble  de  couches  fossilifères 
entre  deux  groupes  déjà  connus,  les  fossiles  nouvellement  dé- 
couverts servent  à remplir  des  lacunes  entre  les  types  spéci- 
fiques ou  génériques  qui  nous  étaient  familiers.  Ils  nous 
fournissent  ainsi,  souvent,  des  anneaux  qui  manquaient  à 
cette  chaîne  qui,  si  l’on  admet  la  transmutation,  a dû  être 
continue. 

Une  des  conceptions  les  plus  originales  de  l’ouvrage  de 
M.  Darwin  est  tirée  de  ce  fait,  que  présente  la  production  des 
animaux,  c’est  qu’on  observe  fréquemment  qu’à  quelque  âge 
qu’une  variation  apparaisse  chez  les  parents,  elle  tend  à repa- 
raître à l’âge  correspondant  chez  les  rejetons.  Aussi  les  jeunes 
individus  de  deux  races,  issues  d’une  même  souche,  sont-ils 
généralement  plus  semblables  les  uns  aux  autres  que  des  indi- 
vidus adultes  ; par  exemple  : les  petits  du  lévrier  et  du  boule- 
dogue ont  des  proportions  beaucoup  moins  dissemblables 
avant  qu’après  leur  croissance;  la  même  chose  s’observe  sur 
les  poulains  des  chevaux  de  trait  et  des  chevaux  de  course.  La 
même  raison  doit  nous  faire  comprendre  pourquoi  les  espèces 
du  même  genre,  ou  les  genres  de  la  même  famille,  se  ressem- 
blent plus  entre  eux  à leur  état  embryonnaire  qu’au  moment 
de  leur  entier  développement,  et  comment  il  se  fait  qu’aux 
yeux  de  bien  des  naturalistes,  la  structure  de  l’embryon  soit 
même  plus  importante,  au  point  de  vue  de  la  classification, 
que  celle  de  l’adulte,  • car  l’embryon  est  l’animal  à son  état 
» le  moins  modifié,  et  révélant  le  mieux  l’organisation  des  pa- 
» rents  qui  l’ont  produit.  Si  donc  deux  groupes  d’animaux  qui 
» diffèrent  beaucoup  l’un  de  l’autre,  quant  à présent,  d’habi- 
» tudes  et  d’organisation,  si  ces  deux  groupes  passent  par  des 
» phases  embryonnaires  identiques  ou  analogues,  nous  pou- 
» vous  tenir  pour  certain  qu'ils  sont  tous  deux  descendus  des 
• mêmes  parents  ou  de  parents  presque  identiques,  et  qu’ils 
» ont,  par  conséquent,  sous  ce  rapport,  des  liens  étroits  de 
» rapprochement.  La  communauté  do  structure  embryonnaire 
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> révèle  donc  la  communauté  de  filiation,  quelles  que  soient 
» les  modifications  que  la  structure  de  l’adulte  ait  pu  avoir 
» subies  (1).  » 

Ainsi,  s’il  y a eu  un  système  de  développement  progressif, 
nous  pouvons  espérer  que  les  changements  successifs  par  les- 
quels passe  à présent  un  embryon  d’une  classe  élevée,  d’un 
mammifère,  par  exemple,  nous  présentent  une  image  des 
phases  que,  dans  le  cours  des  âges,  cette  classe  d'animaux  a 
successivement  traversées  en  avançant  dans  l’échelle  des  êtres. 
On  sait,  en  effet,  que  les  états  embryonnaires  successifs  de 
l’être  humain  offrent  une  certaine  dose  de  ressemblance  avec 
ceux  du  poisson,  du  reptile  et  de  l’oiseau,  avant  d’affecter 
ceux  de  la  division  supérieure  des  vertébrés. 

M.  Darwin  s’est  livré  à de  laborieuses  analyses  de  plusieurs 
flores,  et  il  a trouvé  que  les  genres  qui  sont  représentés  par 
un  plus  grand  nombre  d’espèces  contiennent,  relativement 
parlant,  un  nombre  d’espèces  variables  plus  grand  que  les 
genres  moins  nombreux.  Il  cite  ce  fait,  à l’appui  de  son  opi- 
nion, que  les  variétés  sont  des  commencements  d’espèoes,  et 
il  fait  remarquer  que  l’existence  de  genres  plus  étendus  nous 
force  à admettre  qu’à  l’époque  qui  a précédé  la  nôtre  immé- 
diatement, la  création  des  espèces  s’opérait  plus  activement; 
nous  devrions  donc,  dans  ce  cas,  trouver  généralement  les 
mêmes  forces  encore  en  pleine  activité,  d’autant  plus  que  nous 
avons  toute  raison  de  croire  que  le  procédé  qui  produit  les 
espèèes  nouvelles  ne  peut  être  que  fort  lent  (2). 

Le  docteur  J.-D.  Hooker  nous  dit  qu’il  fut  pendant  long- 
temps disposé  à douter  de  ce  résultat,  parce  qu’il  connaissait 
trop  de  genres  restreints  qui  étaient  variables,  mais  qu’après 
examen  des  faits  cités  par  M.  Darwin,  il  avait  été  forcé  d’ac- 
cepter ses  généralisations  (3). 

C’est  une  de  ces  conclusions  qui  demandent,  pour  être  vé- 
rifiées, la  recherche  et  l’examen  de  plusieurs  milliers  d’es- 


(t)  Darwin,  Or  19 in  ofSpeciet,  etc.,  p.  448,  trad.  franc  , 2*  •'dit.,  p.  542,  1865. 

(2)  Darwin,  Origin  of  Specia,  p.  56,  trad.  franc.,  P-  tH7. 

(3)  J.-D.  Hooker,  Introduclory  Esiay  on  Flora  of  Auslralia,  p.  vi,  London, 
1839,  in-8». 
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pèces,  et  à laquelle  on  peut  opposer  facilement  bien  des 
exceptions  à la  fois  dans  le  régne  animal  et  dans  le  règne 
végétal,  de  telle  sorte  qu’il  se  passera  longtemps  avant  que 
nous  puissions  nous  attendre  à en  avoir  la  confirmation  com- 
plète; et,  si  elle  est  vraie,  à pouvoir  pleinement  l’apprécier. 
Comme  exceptions  des  plus  frappantes,  il  y aura  des  genres 
encore  étendus,  mais  qui  sont  déjà  en  voie  de  décroissance, 
parce  que  les  conditions  qui  avaient  favorisé  leur  grand  dé- 
veloppement antérieur  ont  déjà  commencé  à changer.  Pour 
beaucoup,  cette  doctrine  de  la  sélection  naturelle,  ou  « de  la 
conservation  des  races  favorisées  dans  la  lutte  qu’elles  sou- 
tiennent pour  assurer  leur  existence,  » semble  si  simple, 
quand  elle  est  clairement  exposée,  et  paraît  cadrer  si  bien 
avec  les  faits  connus  et  les  principes  reçus,  qu’ils  ont  de  la 
dificulté  à concevoir  qu’elle  puisse  constituer  un  grand  pas  en 
avant  accompli  par  la  science.  Les  découvertes  importantes 
sont  souvent  dans  ce  cas  ; assurons-nous  donc  que  cette  doc- 
trine était  loin  d’ôtre  évidente,  et,  pour  cela,  passons  en  revue 
les  écrits  des  naturalistes  habiles  qui  ont  essayé,  dans  la 
première  partie  du  dix-neuvième  siècle,  d’émettre  des  théo- 
ries à ce  sujet,  avant  qu’on  eût  inventé  la  nouvelle  méthode 
qui  sert  à expliquer  comment  certaines  formes  organiques 
sont  supplantées  par  des  formes  nouvelles,  et  de  quelle  ma- 
nière ces  dernières  ont  été  choisies  parmi  d’innombrables  va- 
riétés pour  devenir  permanentes. 

Opinion  du  docteur  Booker  aur  l'application  an  règne  végétal 
de  la  théorie  de  la  création  par  variation. 

Le  docteur  Hooker,  dont  j’ai  souvent  parlé  dans  ce  chapitre, 
est  cité  par  M.  Darwin  dans  l'introduction  à Y Origine  des  es- 
pèces, comme  un  homme  qui,  pendant  quinze  ans,  l’avait  aidé 
de  toutes  les  manières  possibles  par  l’excellence  de  ses  con- 
naissances, et  l’étendue  de  son  jugement.  Ce  botaniste  distin- 
gué publia  son  étude  sur  la  flore  de  l’Australie  (1),  en 
décembre  1 859,  l’année  qui  suivit  la  communication  à la 


(I)  J.-t).  Hooker,  Inlroductory  Etsny  tu  t ht  Flora  of  Auilralia.  London,  1859. 
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Société  linnéenne  du  « Mémoire  sur  la  sélection  naturelle,  » 
et  un  mois  après  l’apparition  de  V Origine  des  espèces. 

Il  avait,  dans  le  cours  de  ses  longs  voyages,  étudié  la  bota- 
nique des  régions  arctiques,  tempérées  et  tropicales  ; il  avait 
écrit  sur  la  flore  de  l'Inde,  qu’il  avait  «aminée  à toutes  les 
hauteurs  au-dessus  de  la  mer,  depuis  les  plaines  du  Bengale, 
jusqu’aux  limites  des  neiges  perpétuelles  de  l’Himalaya  ; et 
avait  spécialement  consacré  son  attention  aux  « variétés  géo- 
graphiques, v c’est-à-dire  à ces  changements  que  montrent 
les  plantes  dans  leurs  caractères  quand  on  les  suit  sur  de 
larges  surfaces  et  qu’on  les  examine  placées  dans  de  nouvelles 
conditions.  11  était  aussi  versé  par  une  longue  pratique  dans  la 
description  et  la  classification  des  plantes  nouvelles,  et  avait 
été  appelé  à examiner  les  titres  que  pouvaient  avoir  des  mil- 
liers de  variétés  à prendre  rang  comme  espèces.  Personne 
n’avait  donc  fait  d’observations  ou  d’études,  qui  le  missent 
mieux  en  mesure  de  donner,  avec  autorité,  une  opinion  sur 
la  question  de  savoir  si  la  végétation  actuelle  du  globe  est 
conforme  à la  théorie  qu’a  proposée  M.  Darwin.  11  est  donc 
extrêmement  intéressant  de  lui  entendre  faire  la  déclaration 
suivante  : « Les  relations  mutuelles  des  plantes  de  chaque 
» grande  province  botanique,  et  aussi  du  monde  en  général, 

» sont  précisément  ce  qu’elles  seraient  si  elles  étaient  le  ré- 
» sultat  d’une  variation  dont  l’action  se  serait  exercée  pendant 
» des  périodes  indéfinies , de  la  même  manière  que  nous  la 
» voyons  agir  pendant  un  nombre  limité  de  siècles,  de  façon 
» à donner  naissance  à la  longue  aux  formes  les  plus  diver- 
> gentes.  » 

Dans  le  même  essai,  l’auteur  remarque,  que  « cet  élément 
» de  mutabilité  ehvahit  tout  le  règne  végétal,  et  qu’il  n’y  a 
» ni  classe,  ni  ordre,  ni  genre  ayant  plus  de  quelques  espèces 
» qui  en  soit  complètement  affranchi.  Et  l’ensemble  total  des 
» formes  instables,  auxquelles  on  attribue  souvent  le  nom 
» d’espèces , excède  probablement  de  beaucoup  celui  des 
» types  stables.  » Il  soutient,  d’ailleurs,  que  les  espèces  ne 
sont  ni  des  illusions,  ni  même  des  créations  arbitraires  du 
naturaliste,  mais  bien  des  réalités,  quoique  leurs  définitions 
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puissent  ne  pas  rester  vraies  indéfiniment.  La  majorité  d’entre 
elles,  fait-il  remarquer,  est  tellement  constante  « dans  les 
» limites  de  notre  expérience,  » et  leurs  formes  et  leurs  carac- 
tères se  maintiennent  si  fidèlement , pendant  des  milliers  de 
générations,  qu'elles  ont  tout  droit  à être  traitées,  comme  si 
tout  en  elles  était  immuable  et  permanent.  Mais  « notre  ex- 
» périenceest  d’étendue  si  restreinte,  qu’elle  ne  saurait  nous 
• rendre  compte  d’un  seul  fait  dans  la  distribution  géogra- 
» phique  actuelle,  ni  de  l’origine  d’aucune  espèce  de  plante, 
» ni  de  l’amplitude  de  la  variation  qu’elle  a subie,  pas  plus 
» qu’elle  ne  peut  nous  indiquer  l’époque  de  son  apparition, 
» ou  la  forme  qu’elle  avait  au  moment  de  sa  création  (1).  » 

Quant  à l’écart  des  limites  entre  lesquelles  une  espèce 
peut  être  circonscrite,  on  peut,  dit-il,  s’en  faire  une  idée 
juste,  par  ce  fait  singulier,  que  parmi  les  botanistes  qui  leur 
accordent  l’immuabilité,  les  uns  admettent  80,000  pour  le 
nombre  des  plantes  à fleurs,  et  d’autres  150,000.  La  locali- 
sation des  espèces  sur  certaines  surfaces  du  globe  fait  naître 
l’idée,  que  chacune  d’elles,  avec  toutes  ses  variétés,  est  issue 
d’un  parent  unique  et  s’est  répandue  dans  diverses  direc- 
tions, à partir  d’un  centre  commun.  Le  groupement  fréquent 
des  genres  dans  certaines  limites  géographiques,  est  aussi  en 
faveur  de  la  même  loi,  quoique  la  migration  des  espèces, 
soit  quelquefois  une  cause  d’exception  apparente  à cette 
règle,  et  fasse  naître  l’idée,  que  les  mêmes  types  aient  pu 
originairement  paraître  d’une  façon  indépendante  en  diffé- 
rents endroits. 

Certains  genres  de  plantes,  comme  les  ronces,  les  rosiers 
et  les  saules,  en  Europe,  qui  se  composent  d’une  série  conti- 
nue de  variétés,  entre  les  termes  extrêmes  desquelles  on  peut 
intercaler  tant  de  formes  intermédiaires,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  types  nouveaux  et  en  voie  d’accroissement 
qui  subissent,  en  conséquence,  des  variations  plus  considé- 
rables. Tandis  que  des  genres  qui  ne  présentent  pas  des  gra- 
dations aussi  embarrassantes  et  aussi  nombreuses,  sont  peut- 


(I)  J.-D.  Hoolter.  Inlroduclory  Ettay  en  Flora  o(  Aiulrulia. 
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être  de  date  plus  ancienne,  et  ont  vu  s’éteindre  un  certain 
nombre  de  leurs  espèces  et  de  leurs  variétés.  Dans  ce  dernier 
cas,  l'anéantissement  de  formes  intermédiaires  qui  ont  existé, 
rend  plus  facile  la  séparation  de  celles  qui  restent. 

Il  a généralement  été  admis  par  les  champions  de  l’immua- 
bilité des  espèces,  que  lorsqu'on  permet  aux  races  domestiques 
de  reprendre  la  vio  sauvage,  elles  retournent  toujours  à leur 
type  originel.  M.  Wallace  répond  à cela,  qu’une  espèce  domes- 
tique qui  vient  à perdre  la  protection  de  l’homme,  ne  peut  se 
maintenir  à l’état  sauvage,  qu’en  reprenant  les  habitudes  et 
recouvrant  les  facultés  qu’elle  pouvait  avoir  perdues  au  mo- 
ment et  par  le  fait  de  la  domestication.  Si  ces  facultés  sont 
assez  effacées  pour  qu’elle  ne  puisse  les  recouvrer,  elle  périra  ; 
sinon,  et  si  elle  peut  s’accommoder  des  conditions  du  milieu 
qui  l’environne  elle  retournera  à l’état  dans  lequel  l’homme  l'a 
d’abord  trouvée:  car  les  deux  ou  trois  mille  ans  qui  peuvent 
s’être  écoulés  depuis  sa  domestication  ne  sont  pas  un  temps 
suffisant  pour  qu’il  se  soit  produit  des  changements  géogra- 
phiques, climatériques  ou  organiques,  capables  de  créer  une 
nouvelle  race,  ou  une  espèce  nouvelle,  mais  voisine. 

En  ce  qui  touche  les  plantes , le  docteur  Hooker  met  en 
doute  le  fait  du  retour  au  type  primitif.  Suivant  lui,  les  espèces 
en  général  ne  varient  pas  très-facilement,  mais  quand  elles 
ont  commencé  à le  faire,  les  nouvelles  variétés  montrent, 
comme  le  savent  tous  les  horticulteurs,  une  grande  tendance 
à s’éloigner  de  plus  en  plus  de  la  souche  originelle.  De  même 
que  les  variétés  les  plus  tranchées  d'une  espèce  sauvage,  se 
rencontrent  aux  confins  de  la  surface  quelle  habite,  de  même 
les  variétés  les  plus  tranchées  des  plantes  cultivées,  sont  les 
dernières  produites  par  le  jardinier.  Les  choux,  par  exemple, 
les  arbres  d’espaliers  et  les  céréales,  ne  montrent  aucune  dis- 
position, quand  on  les  néglige,  à affecter  les  caractères  qu'ont 
ces  plantes  à l’état  sauvage.  De  là  la  difficulté  de  déterminer 
la  vraie  souche  originelle  de  la  plupart  de  nos  plantes  culti- 
vées. Ainsi  nos  meilleures  espèces  de  pommiers,  venues  de 
semis,  dégénèrent  et  se  transforment  en  sauvageons,  mais 
elles  ne  retournent  pas,  pour  cela,  au  pommier  sauvage  type, 
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elles  deviennent  simplement  des  représentants  sauvages  des 
variétés  mères  (i). 

Ce  serait  me  livrer  à une  digression  beaucoup  trop  longue 
que  d’essayer  de  donner  une  plus  complète  analyse  de  cet 
admirable  essai  ; mais  je  puis  ajouter,  que  parmi  les  obser- 
vations relatives  à la  doctrine  que  le  docteur  Hooker  appelle 
celle  do  la  création  par  variation,  aucune  n'a  une  importance 
plus  directe,  que  celle  de  la  grande  étendue  des  modifications 
que  les  plantes  sont  susceptibles  de  subir  dans  leurs  carac- 
tères et  leurs  propriétés  internes  ou  dans  leur  constitution 
physiologique,  tout  en  n’offrant  à l'extérieur  aucune  déviation 
sensible  de  la  forme  normale.  Ainsi,  dans  un  pays  une  espèce 
peut  posséder  des  qualités  médicinales  qu’elle  n’a  pas  ail- 
leurs, où  elle  peut  être  plus  robuste  et  plus  apte  à supporter 
le  froid.  L’écart  moyen  d’altitude,  dit  le  docteur  Hooker,  que 
parcourt  chaque  plante  à fleurs  des  monts  Himalaya,  soit 
dans  la  région  tropicale,  soit  dans  la  région  tempérée,  soit 
dans  la  région  montagneuse,  est  d’environ  1,200  mètres,  ce 
qui  équivaut  à douze  degrés  de  latitude  isotherme.  Si  on  ap- 
porte en  Angleterre  un  individu  de  l’une  de  ces  espèces  pro- 
venant de  la  limite  supérieure  de  son  habitat,  on  le  trouve 
plus  apte  à supporter  notre  climat  que  ceux  des  niveaux  infé- 
rieurs ou  plus  chauds.  Quand  plusieurs  de  ces  modifications 
internes  ou  physiologiques  sont  accompagnées  de  variations 
de  taille,  d'habitudes,  de  croissance,  de  coloration  de  fleurs 
ou  d’autres  caractères,  et  quand  ils  demeurent  constants  pen- 
dant des  générations  successives,  les  botanistes  peuvent  bien 
commencer  à différer  d’opinion  et  se  demander  s’ils  doivent 
ou  non  faire  des  espèces  distinctes. 


Vénération  alternante. 


On  n’a  jusqu’à  présent  proposé  aucune  hypothèse  rivale 
pour  la  substituer  à la  doctrine  de  la  transmutation  ; car  ce 
que  l’on  appelle  la  « Création  indépendante,  » ou  l'interven- 

(1)  J.-D.  Hooker,  hitroduclory  Enay  un  llie  Flora  o[  Autlralm. 
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tion  directe  de  la  cause  suprême,  ne  doit  être  envisagé  que 
comme  l’aveu  que  la  question  sort  des  limites  du  domaine  de 
la  science. 

La  découverte,  faite  par  Steenstrup,  de  la  génération  alter- 
nante, a élargi  le  champ  de  nos  connaissances  et  de  nos  idées 
au  sujet  de  l’amplitude  des  métamorphoses  que  peut  subir 
une  espèce,  et  nous  montre  par  exemple  dans  le  cas  de  la 
transformation  réciproque  d’une  Sertulaire  en  Méduse),  que 
les  déviations  sont  parfois  assez  considérables  pour  que  de  sa- 
vants zoologistes  aient  rapporté  les  différents  états  de  l’animal 
à des  genres  ou  même  à des  familles  distinctes.  Mais  dans 
tous  ces  cas  l’organisme,  après  avoir  parcouru  un  certain 
cycle  de  changements,  revient  exactement  au  point  dont  il  est 
est  parti  et  aucune  forme  ni  espèce  nouvelle  ne  se  trouve  in  - 
traduite  dans  le  monde,  Par  conséquent  la  seule  cause  secon- 
daire qui  ait  jusqu’à  présent  été  mise  en  avant,  même  d’une 
façon  conjecturale,  pour  expliquer  comment,  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  de  nouvelles  formes  spécifiques  peu- 
vent être  engendrées,  est  la  « variation  • invoquée  par  La- 
marck,  et  cette  hypothèse  est  devenue  bien  plus  probable  de- 
puis qu’on  a montré  combien  la  sélection  naturelle  donne  de 
vigueur  et  de  persistance  à certaines  variétés. 


Création  Indépendante. 

En  défendant  autrefois  la  doctrine,  qui  veut  que  les  espèces 
soient  des  créations  primordiales  et  non  des  dérivations,  je 
m’efforçai  d’expliquer  leur  distribution  géographique  et  les 
affinités  entre  elles  des  formes  vivantes  et  des  types  fossiles  les 
plus  voisins  dans  les  couches  tertiaires  de  la  même  partie  du 
globe  ; pour  cela,  je  supposais  que  la  puissance  créatrice,  qui 
a,  à l’origine,  adapté  certaines  formes  à une  existence  aqua- 
tique, et  d’autres  à une  existence  terrestre,  avait  aussi,  à des 
époques  géologiques  successives,  introduit  de  nouvelles  for- 
mes, les  mieux  appropriées  à chaque  région  et  à chaque  cli- 
mat, de  façon  à remplir  la  place  de  celles  qui  avaient  disparu. 

Dans  ce  cas,  quoique  les  nouvelles  espèces  dussent  différer 
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des  premières,  elles  devaient  cependant  se  rapprocher  généri- 
quement de  leurs  prédécesseurs  ; mais  celles-ci  ne  pouvaient 
être  ramenées  en  scène  puisqu’elles  avaient  déjà  prouvé,  par 
le  fait  même  de  leur  extinction,  quelles  étaient  incapables 
de  continuer  à remplir  leur  rôle.  M.  Darwin  établit  en  effet, 
en  parlant  des  races  nouvelles,  que  celles  qui  deviennent  le 
type  dominant,  héritent  des  avantages  qui  ont  assuré,  dans  la 
même  contrée,  la  prospérité  des  espèces  qui  leur  étaient  pa- 
rentes ; et  que,  de  même,  elles  participent  à ces  avantages 
généraux  qui  ont  largement  développé  dans  son  pays  natal  le 
genre  auquel  appartiennent  toutes  ces  espèces  alliées. 

Nous  aurions  donc  pu,  par  un  raisonnement  semblable,  ar- 
river à conclure  à priori  que  ce  seraient  de  nouvelles  modifi- 
cations des  types  anciens  que  la  puissance  créatrice  introdui- 
rait dans  l’ensemble  de  la  création,  adaptant  les  nouveaux 
types  aux  nouvelles  combinaisons  de  conditions  organiques 
et  inorganiques  d’une  région  donnée  (le  sol,  le  climat,  les 
habitants),  qu’il  y aurait,  par  exemple,  de  nouveaux  Marsu- 
piaux créés  en  Australie,  de  nouveaux  Paresseux  et  de  nou- 
veaux Tatous  dans  l’Amérique  du  Sud,  de  nouvelles  Bruyères 
au  Cap,  de  nouvelles  Roses  dans  l'hémisphère  nord,  de  nou- 
velles Calcéolaires  dans  l’hémisphère  sud.  Mais  à cette  façon 
de  raisonner  M.  Darwin  et  le  docteur  Hooker  répliquent,  que 
quand  des  animaux  ou  des  plantes  immigrent  dans  de  nou- 
velles régions,  soit  avec  l’assistance  de  l'homme,  soit  sans  son 
aide,  les  immigrants  dont  la  colonisation  réussit  le  mieux  ne 
sont  nullement  ceux  dont  les  types  sont  le  plus  rapprochés 
des  anciennes  espèces  indigènes.  Au  contraire,  il  arrive  plus 
fréquemment  que  des  membres  de  genres,  d’ordres  ou  même 
déclassés  étrangers  à la  contrée  envahie  font  leur  chemin  ra- 
pidement, et  s’établissent  en  maîtres,  aux  dépens  des  anciens 
possesseurs  du  sol.  Tel  est  le  cas  que  nous  offrent  les  quadru- 
pèdes placentaires  en  Australie  : les  chevaux  et  beaucoup  de 
plantes  étrangères  dans  les  pampas  de  l’Amérique  du  Sud  ; 
aux  États-Unis  et  ailleurs,  d’autres  nombreux  exemples  dont 
on  pourrait  facilement  faire  l’énumération.  C’est  de  là  que 
partent  les  partisans  delà  transmutation  pour  conclure  que  la 
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seule  raison  pour  laquelle  ces  types  étrangers,  si  parfaitement 
appropriés  à ces  contrées,  ne  s'y  sont  jamais  développés  aupa- 
ravant, c’est  simplement  parce  qu’il  y avait  des  barrières  na- 
turelles qui  leur  en  interdisaient  l’accès.  Mais  ces  barrières, 
mers,  déserts  ou  montagnes,  auraient  été  complètement  im- 
puissantes, si  la  force  créatrice  s’était  exercée  sans  se  soucier 
des  lois  matérielles,  c’est-à-dire  s'il  n’avait  pas  paru  bon  à 
l’Auteur  de  la  nature  que  l’origine  des  nouvelles  espèces  fût 
régie  par  de  certaines  causes  secondaires,  analogues  à celles 
que  nous  voyons  présider  à l’apparition  de  nouvelles  variétés, 
qui  ne  se  produisent  jamais  que  comme  des  descendants  issus 
d’une  souche  primitive,  avec  laquelle  ils  ont  une  étroite  res- 
semblance. 
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EXAMEN  DES  OBJECTIONS  A l’UYPOTHÈSE  DE  LA  TRANSMUTATION. 


Exposé  des  objections  à l’hypothèse  de  la  transmutation  fondées  sur  l'absence 
des  formes  intermédiaires.  — Genres  dont  les  espèces  sont  tout  à fait  voisines. 

— Découverte  fortuite  à l’état  fossile  d’anneaux  qui  manquaient  & la  série.  — 
Monographie  des  Bracbiopodes  par  Davidson.  — Pourquoi  les  formes  qui  ser- 
vent de  passage  sont,  quand  on  les  trouve,  récusées  comme  preuves  de  la 
transmutation.  — Lacunes  causées  par  l’extinction  des  races  et  des  espèces. 

— Grande  durée  des  périodes  tertiaires  pendant  lesquelles  cette  extinction  s'est 
exercée  sur  la  flore  et  la  faune  actuelles.  — Lien  généalogique  entre  les  plantes 
et  les  insectes  récents  et  ceux  de  l’époque  miocène.  — Fossiles  d’OEningen. 

— Espèces  d’insectes  représentées  par  des  variétés  distinctes  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  dans  l’Amérique  du  Nord.  — Monographie  par  Falconer  des  élé- 
phants vivants  et  fossiles.  — Espèces  et  genres  fossiles  du  groupe  des  chevaux 
dans  les  deux  Amériques.  — Rapport  entre  les  mammifères  pliocènes  de  l’A- 
mérique du  Nord,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  — Les  espèces  des  mammifères, 
quoique  moins  persistantes  que  celles  des  mollusques,  se  modifient  lentcmenl. 

— Arguments  pour  et  contre  la  transmutation  tirés  de  l’absence  des  mammi- 
fères dans  les  lies.  — Imperfection  des  documents  géologiques.  — Intircaia- 
tions  de  formations  de  découverte  récente  et  d’ège  intermédiaire  dans  la  série 
chronologique.  — Attribution  des  couches  de  Saint-Cassian  à la  série  Iriasique. 

— Découvertes  de  nouveaux  types  organiques.  — L’Archæopleryx  de  l’o  lithe 
avait  des  plumes. 


Théorie  de  la  tranumntatlon  — Absence  d’anneau 
Intermédiaires. 


La  première  qui  vienne  à l’esprit , et  aussi  la  plus  popu- 
laire des  objections  que  l’on  ait  opposées  à la  théorie  de  la 
transmutation,  peut  se  formuler  ainsi  : Si  les  espèces  éteintes 
de  plantes  et  d’animaux  des  périodes  géologiques  précédentes 
ont  engendré  les  espèces  vivantes  et  leur  ont  donné  naissance 
par  variation  et  sélection  naturelle,  où  sont  toutes  les  formes 
intermédiaires,  fossiles  et  vivantes,  par  lesquelles  les  types 
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perdus  ont  dû  passer  pour  se  transformer  en  ceux  qui  vivent 
maintenant  ? Pourquoi  aussi  ne  trouvons-nous  pas,  presque 
partout,  des  passages  entre  les  espèces  et  les  genres  qui  se 
touchent  de  plus  près,  au  lieu  de  ces  lignes  tranchées  de 
démarcation,  et  souvent  de  ces  vastes  lacunes  qui  les  séparent? 

Il  faut  examiner  cette  objection  à deux  points  de  vue  : 

I"  Jusqu’à  quel  point  les  anneaux  de  raccordement  man- 
quent-ils en  réalité  dans  la  création  vivante  ou  dans  le  monde 
fossile,  et  quelle  espérance  devons-nous  concevoir  de  décou- 
vrir par  nos  recherches  futures  ceux  qui  nous  manquent  ? 

2°  Les  lacunes  sont-elles  plus  nombreuses  que  nous  ne  de- 
vrions nous  y attendre,  en  tenant  compte  de  l’état  originaire 
défectueux  des  monuments  géologiques,  de  leur  destruction, 
et  de  leur  disparition  ultérieures,  et  des  notions  insuffisantes 
que  nous  possédons  sur  les  parties  qui  en  subsistent,  et  tenant 
compte  aussi  des  extinctions  fréquentes  de  races  et  d’espèces 
qui  se  produisent  à présent,  et  qui  se  sont  produites  depuis 
le  commencement  de  la  période  tertiaire  ? 

Quant  au  premier  point,  c’est-à-dire  quant  à l'absence  al- 
léguée de  variétés  intermédiaires  formant  le  passage  d’une 
espèce  à l’autre , tous  les  zoologistes  et  les  botanistes  qui 
s’occupent  de  classification,  ont  abouti  de  temps  en  temps  à 
ce  dilemme:  Si  je  fais  plus  d’une  espèce  dans  ce  groupe,  il 
faut,  pour  être  conséquent,  que  j’en  fasse  un  grand  nombre. 
Même  dans  un  pays  aussi  restreint  que  les  Iles  Britanniques, 
on  éprouve  continuellement  cet  embarras. 

Y a-t-il  deux  botanistes,  par  exemple,  qui  soient  d’accord 
sur  le  nombre  des  roses,  nombre  moins  considérable  encore 
qui  celui  des  espèces  de  ronces  ? Dans  ce  genre  Rtibus,  il  y a 
un  groupe  de  formes  au  sujet  duquel  on  se  demande  encore 
s’il  faut  le  regarder  comme  composé  de  trois  espèces  ou  de 
trente-sept.  M.  Bentham  adopte  la  première  opinion  et  M.  Ba- 
bington  la  seconde,  chacun  dans  leurs  ouvrages  bien  connus 
sur  les  plantes  britanniques. 

Le  docteur  J.  D.  Hooker  nous  apprend  qu’aux  antipodes, 
aussi  bien  en  Nouvelle-Zélande  qu’en  Australie  , ce  même 
genre  Rubus  est  représenté  par  plusieurs  espèces,  riches  en 


Digitized  by  Google 


TRAVAUX  DE  DAVIDSON. 


471 


CiiP.  XXII.] 

individus  et  d'une  variabilité  remarquable.  Il  faut  nous  rap- 
peler qu’à  mesure  que  nous  étudions  une  même  plante  dans 
une  zone  de  plus  en  plus  étendue,  nous  la  voyons  générale- 
ment présenter  de  nouvelles  variétés  dans  chaque  district  ; 
alors,  si  nous  essayons  de  nous  figurer  le  nombre  de  formes 
du  genre  Rubus  qui  existent  àprésentou  qui  ontprobablement 
existé  en  Europe  et  dans  les  contrées  séparant  l’Europe  de 
l’Australie,  formes  différentes  qui  peuvent  avoir  toutes  fleuri 
à l’époque  tertiaire  ou  post-tertiaire  , nous  verrons  combien 
ont  peu  de  poids  les  arguments  fondés  dans  l'absence  présu- 
mée des  anneaux  qui  manquent  dans  la  flore  telle  que  nous 
la  voyons. 

Si,  dans  le  combat  delà  vie,  la  lutte  est  d’autant  plus  active 
entre  les  espèces  et  les  variétés  qu’elles  sont  plus  voisines, 
comme  le  soutient  M.  Darwin,  il  y a bien  des  formes  qui  ne 
peuvent  pas  avoir  une  longue  durée  ni  s’étendre  sur  un  grand 
espace,  et  celles  qui  sont  dans  ce  cas  doivent  souvent  passer 
et  disparaître  sans  laisser  derrière  elles  aucun  témoin  fossile 
de  leur  existence.  C’est  ainsi  que  nous  pouvons  nous  expli- 
quer bien  des  solutions  de  continuité  dans  la  série,  lacunes 
que  nos  recherches  futures  ne  combleront  même  jamais. 


Travaux  de  Davidson  aar  le*  Brachlopodea  fossiles. 


C'est  dans  l’étude  des  coquilles  fossiles,  plus  que  dans  celle 
de  toute  autre  subdivision  du  monde  organique,  que  nous 
devons  espérer  découvrir  les  traces  d’une  transition  de  certains 
types  à d’autres,  et  trouver  des  témoins  de  toutes  les  nuances 
de  formes  intermédiaires.  Nous  devons  surtout  compter  tirer 
des  renseignements  de  ce  genre  dans  l’élude  de  certains  grou- 
pes inférieurs,  tels  que  les  Brachiopodes,  dont  les  types  sont 
si  persistants  que  le  fil  de  nos  recherches  est  moins  exposé  à 
être  interrompu  par  des  lacunes  dans  la  série  des  roches  fos- 
silifères. La  magnifique  monographie  des  Brachiopodes  des 
Iles  Britanniques,  que  vient  de  terminer  M.  Davidson,  met  en 
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lumière,  en  premier  lieu,  la  tendance  qu’ont  certaines  formes 
génériques  de  cette  division  des  Mollusques  à se  maintenir 
au  travers  de  l'étendue  totale  des  temps  géologiques  que  nous 
connaissons.  En  effet,  les  genres  Rhgnclionella,  Crania,  Dis- 
cina  et  Lingula  ont  été  reconnus  dans  les  dépôts  Siluriens, 
Dévoniens,  Carbonifères,  Permiens,  Jurassiques,  Crétacés, 
Tertiaires  et  Récents,  et  conservent  encore,  dans  les  mers  ac- 
tuelles, une  forme  et  des  caractères  identiques  à ceux  qu’ils 
offraient  dans  les  plus  anciennes  formations.  D’autre  part,  il 
y a d’autres  Brachiopodes  qui,  dans  le  cours  de  périodes  plus 
courtes,  ont  subi  une  si  vaste  série  de  transformations,  qu’on 
a donné  des  noms  spécifiques  et  môme  génériques  distincts 
à la  même  forme  variable,  selon  les  différents  aspects  ou 
caractères  qu’elle  revêtait  dans  les  groupes  de  couches  suc- 
cessifs. 

A mesure  que  les  matériaux  de  comparaison  s’amassaient, 
la  nécessité  de  réunir  sous  une  même  dénomination  des  es- 
pèces regardées  auparavant  comme  distinctes  devint  de  plus 
en  plus  apparente.  M.  Davidson,  après  avoir  étudié  les  deux 
cent  soixante  espèces  prétendues  des  roches  carbonifères  bri- 
tanniques, a été  obligé  de  réduire  ce  nombre  à cent;  il  y a 
ajouté  vingt  espèces  entièrement  nouvelles,  ou  nouvelles,  au 
moins,  dans  les  couches  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  il  dé- 
clare que,  dans  sa  conviction,  quand  notre  connaissance  de 
ces  cent  vingt  Brachiopodes  sera  plus  parfaite,  il  y aura  lieu 
d’opérer  encore  une  réduction  de  ce  nombre  d’espèces. 

Il  dit,  en  parlant  de  l’une  de  ces  formes,  qu’il  appelle  la 
Spirifera  trigonalis,  quelle  est  si  dissemblable  à l’autre  forme 
extrême  de  la  série  Spirifera  crama,  que  dans  la  première 
partie  de  son  mémoire  (publiée  il  y a quelque  dix  ans),  il  les 
a décrites  comme  distinctes.  L’idée  de  les  confondre  en  une 
seule  doit,  il  le  reconnaît,  paraître  absurde  à ceux  qui  n’ont 
jamais  vu  les  intermédiaires,  telles  que  celle  qui  porte  le  nom 
de  Spirifera  bisulcala,  et  quatre  autres  encore,  au  moins,  avec 
leurs  variétés;  la  plupart  de  ces  coquilles  étaient  autrefois 
reconnues  comme  distinctes  par  les  plus  éminents  paléonto- 
logistes ; mais  ces  mêmes  autorités  s’accordent  maintenant 
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avec  M.  Davidson,  pour  les  réunir  dans  une  seule  espèce  (1). 

La  môme  espèce  a parfois  continué  à exister,  avec  des 
formes  légèrement  modifiées,  pendant  toute  la  durée  de  l’é- 
poque silurienne  inférieure  et  supérieure,  ou  bien  pendant  la 
totalité  des  temps  dévoniens  et  carbonifères,  ainsi  qu’on  l’ob- 
serve pour  la  coquille  généralement  connue  sous  le  nom  de 
Leptena  depressa,  qu’il  faut  maintenant  appeler,  pour  se  con- 
former à la  loi  de  priorité  de  la  nomenclature,  Anomites  (ou 
Stropliomena ) rhomboïdalis,  Wahlenberg.  Il  n’y  a pas  moins 
de  quinze  espèces,  communément  adoptées,  que  M.  Davidson 
a pu  démontrer  appartenir  à ce  seul  type,  grâce  à une  longue 
série  de  formes  de  transition.  Il  a d’ailleurs  été  reconnu  par 
quelques-uns  des  meilleurs  auteurs  qu’ils  ont  été  entraînés, 
par  des  mouvements  purement  théoriques,  à donner  des  noms 
distincts  à quelques-unes  des  variétés  maintenant  supprimées, 
et  simplement  parce  qu’ils  les  avaient  trouvées  dans  des 
roches  d’époques  si  différentes  qu’ils  auraient  cru  violer  les 
lois  des  analogies  en  attribuant  à une  espèce  une  durée  aussi 
longue  ; raisonnement  trompeur,  analogue  à celui  qui  a con- 
duit quelques  zoologistes  et  botanistes  à distinguer  par  des 
noms  spécifiques  de  légères  variétés  de  plantes  et  d’animaux 
vivants  rencontrés  dans  des  pays  très-éloignés  l’un  de  l'autre, 
en  Europe  et  en  Australie  par  exemple;  ils  admettaient  que 
chaque  espèce  avait  un  lieu  de  naissance  unique,  un  seul  en- 
droit où  elle  avait  été  créée,  et  qu’aucune  n’avait  pu  par  mi- 
gration franchir  les  tropiques  pour  aller  de  l’hémisphère  nord 
à l’hémisphère  sud. 

M.  Davidson  donne  aussi  des  exemples  d’espèces  qui  passent 
du  terrain  Dévonien  dans  le  Carbonifère,  et  qui  se  prolongent 
même  dans  le  terrain  Permien.  L’énorme  longévité  de  ces 
formes  spécifiques  n’a  pas  été  généralement  reconnue,  à 
cause  des  changements  de  nom  qu’elles  subissent  quand  elles 
viennent  de  formations  aussi  distantes;  ainsi  YAtripa  unguicu- 
laris  porte,  quand  elle  vient  des  couches  carbonifères,  le  nom 
de  Spirifera  Urii,  outre  plusieurs  autres  synonymes,  et  quand 

(I)  Davidson,  llrtthsk  Brackiopoda,  Monographie  des  Brachiopodes  britanni- 
ques. (Palceontographical  Sociely,  issued  for  the  year  i859,  p.  üi.) 
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elle  arrive  à la  période  permienne  elle  prend  celui  de  Spirifera 
Clannayana,  King  ; or  toutes  ces  formes,  nous  assure  l’auteur 
de  la  monographie  en  question,  ne  sont  qu’un  seul  et  unique 
type. 

Aucun  géologue  ne  niera  que  le  laps  de  temps  qui  sépare 
quelques-unes  des  périodes  dont  nous  venons  de  parler, 
c'est-à-dire  qui  s'est  écoulé  entre  la  première  et  la  dernière 
apparition  de  certains  des  fossiles  précités,  ne  doive  être  éva- 
lué par  millions  d’années.  Selon  M.  Darwin,  ce  n’est  qu’en 
disposant  de  documents  répartis  dans  des  périodes  aussi 
énormes  que  nous  pouvons  espérer  de  réussir  à saisir  les  gra- 
dations intermédiaires  par  lesquelles  se  relient  entre  elles  des 
formes  spécifiques  très-distinctes.  Mais  le  champion  de  la 
transmutation  ne  doit  pas  se  trouver  désappointé  si  les  preuves 
qu’on  le  défiait  de  produire,  et  qu’il  a obtenues,  ne  font  point 
impression  sur  l’esprit  de  son  adversaire.  Tout  ce  qu’on  peut 
lui  accorder,  c’est  que  la  variation  spécifique,  dans  les  Bra- 
chiopodes  au  moins,  s’exerce  entre  des  limites  bien  plus  écar- 
tées qu’on  ne  l’avait  supposé  anciennement.  Tant  qu’on  trouva 
des  rapprochements  plus  intimes  à faire  entre  des  espèces 
voisines  les  unes  des  autres,  on  éprouva  une  très-grande  in- 
quiétude au  sujet  de  la  réalité  de  l’espèce  en  général.  Mais 
lorsqu’on  en  eut  une  quinzaine,  ou  un  peu  plus,  qui  se  furent 
franchement  associées  dans  un  même  groupe,  pour  former, 
par  leur  ensemble,  une  espèce  unique,  indivisible  et  facile  à 
distinguer  de  tous  les  autres  groupes  connus  jusqu’à  présent, 
toutes  les  inquiétudes  et  tous  les  mécomptes  cessèrent.  On 
reprit  alors  confiance  dans  l’immobilité  de  l'espèce  ; et  plus 
les  nuances  d’un  extrême  à l'autre  furent  trouvées  insensibles, 
en  d’autres  termes,  plus  la  transition  se  montra  avec  une  com- 
plète évidence,  plus  on  sentit  la  faiblesse  de  l'argumentation 
qu’on  en  tirait.  Elle  se  réduit  alors  simplement  à l’un  de  ces 
exemples  exceptionnels  de  ce  que  l’on  appelle  une  forme  pro- 
téenne. 

Il  y a trente  ans,  qu’un  grand  marchand  de  coquilles  de 
Londres,  naturaliste  habile  lui-même,  me  dit  qu’il  n’y  avait 
rien  qu’il  eût  autant  lieu  de  redouter,  comme  cause  de  dépré- 
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dation  des  collections  qu’il  vendait,  que  l’apparition  d’une 
bonne  monographie  de  quelque  grand  genre  de  Mollusques  ; 
plus  elle  serait  exécutée  dans  un  esprit  philosophique,  plus 
cet  ouvrage  était  sûr  de  lui  faire  du  tort,  en  déclarant  que 
toutes  les  espèces  prétendues  n’étaient  que  de  simples  variétés, 
qui  ne  trouveraient  plus  dès  lors  qui  les  achetât.  Heureuse- 
ment, on  a fait  depuis,  en  Angleterre,  assez  de  progrès  de  ce 
côté,  et  l’on  apprécie  assez  le  but  et  la  vraie  fin  de  la  science 
pour  que  les  spécimens  qui  marquent  le  passage  entre  des 
formes  généralement  séparées  par  de  grandes  lacunes  soit 
dans  la  faune  fossile,  soit  dans  la  faune  récente,  soient  deve- 
nus fort  recherchés,  et  acquièrent  souvent  plus  de  prix  que  les 
formes  normales  ou  typiques. 

Il  est  clair  que  plus  les  Mollusques  actuels  seront  anciens, 
c'est-à-dire  plus  les  restes  des  coquilles  encore  vivantes  se 
retrouveront  loin  dans  le  passé,  plus  il  deviendra  facile  de 
concilier  avec  la  doctrine  de  la  transmutation  les  différences 
observées  dans  les  caractères  de  la  majorité  des  espèces  vi- 
vantes. Car,  que  nous  manque-t-il  1 Le  temps  : d'abord  pour 
la  formation  graduelle,  et  puis  pour  l’extinction  des  races  et 
des  espèces  vivantes,  extinction  qui  établit  ces  lacunes  entre 
les  survivants. 

En  1830  j'annonçai,  sur  l’autorité  de  M.  Deshayes,  qu’on- 
viron  un  cinquième  des  Mollusques  des  faluns  ou  des  couches 
miocènes  supérieures  d’Europe  appartenaient  à des  espèces 
vivantes.  La  justesse  de  cette  conclusion  fut  par  la  suite  mise 
eu  question  par  deux  ou  trois  éminents  conchyliologistes,  par 
feu  Alcide  d’Orbigny,  par  exemple  ; mais  elle  a été  depuis 
confirmée  par  la  majorité  des  naturalistes  vivants,  et  elle  a été 
complètement  constatée  par  les  preuves  surabondantes  qu’en 
a offertes  au  public  M.  Hôrnes  dans  son  magnifique  ouvrage 
publié  sous  les  auspices  du  gouvernement  autrichien,  sur  les 
Cot/nilles  fossiles  du  bassin  de  Vienne  (1\ 

La  collection  des  coquilles  tertiaires  d'après  laquelle  ont 
été  faites  ces  descriptions  et  ces  magnifiques  figures,  est  pres- 

(I)  HSrnes  un  i l’artsch.  Die  fottilen  ifoltusken  des  terliâr  Beckent  von  H'rri* 
In-folio,  Wien,  1851. 
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que  unique  pour  le  bel  état  de  conservation  des  échantillons 
et  le  soin  avec  lequel  toutes  les  variétés  ont  été  comparées.  Il 
est  maintenant  admis  qu’environ  un  tiers  de  ces  formes  mio- 
cènes, tant  univalves  que  bivalves,  est  spécifiquement  iden- 
tique à des  mollusques  vivants  ; il  faut  donc  prendre  en  consi- 
dération un  intervalle  de  temps  plus  énorme  encore,  que  celui 
qui  sépare  l’époque  miocène  de  la  période  récente,  quand 
nous  cherchons  à découvrir  l’origine  par  transmutation  des 
espèces  vivantes  et  la  disparition  par  extinction  des  variétés  et 
des  espèces  intermédiaires. 


Plinln  et  inaecten  miocène»,  rapportés  A des  espèce» 
récentes. 


Les  géologues  connaissaient  environ  trois  cents  espèces  de 
coquilles  marines,  des  faluns  des  bords  de  la  Loire,  avant 
d’avoir  aucune  notion  sur  les  plantes  et  les  insectes  contem- 
porains. A la  fin,  et  comme  pour  nous  prémunir  contre  le 
danger  de  s’appuyer  sur  des  preuves  négatives  pour  conclure 
à la  pauvreté  d’aucun  groupe  de  couches  en  restes  organiques 
d'origine  terrestre,  on  découvrit  tout  à coup  une  flore  et  une 
faune  entomologique  des  plus  riches,  caractéristiques  de  l'Eu- 
rope centrale  pendant  la  période  miocène  supérieure.  Ce  fut 
le  résultat  de  la  détermination  de  la  vraie  position  des  couches 
d’Œninghen,  en  Suisse,  et  de  celles  de  certaines  formations 
de  lignite  en  Allemagne. 

M.  le  professeur  Heer,  qui  a décrit  environ  cinq  cents  es- 
pèces de  plantes  fossiles  d’Œningen,  sans  compter  beaucoup 
d’autres  provenant  d’autres  localités  miocènes  de  la  Suisse  (I), 
estime  ii  trois  mille  les  espèces  pharénogames  qui  ont  dû 
fleurir  dans  l’Europe  Centrale  à cette  époque,  et  pense  que  les 
insectes  ont  été  encore  plus  nombreux  et  que  leur  proportion 
dépassait  celle  des  plantes  comme  cela  se  passe  encore  sous 
toutes  les  latitudes.  Cette  flore  miocène  européenne  était  re- 

(i)  Hecr,  Dit  Intekten  Fauna  der  tertiargebilde  ton  Œningen  und  Croalien, 
Leipzig,  1847-53,  in-4*.  — Flora  tertiaria  Helvetia,  1839;  trait,  franc.  Je  Gaudin 
avec  additions,  Winterthur,  1861. 
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marquablo  par  la  prédominance  d'arbrisseaux  et  de  plantes 
arborescentes  à feuilles  persistantes  appartenant  à plusieurs 
types  génériques  différents  qui  ne  se  trouvent  plus  associés 
dans  aucune  flore  locale  actuelle.  Certains  genres,  par  exemple, 
qui  sont  à présent  relégués  en  Amérique,  coexistaient  en 
Suisse  avec  des  formes  maintenant  particulières  à l’Asie,  et 
confinées  en  Australie. 

M.  le  professeur  Heer  n’a  osé  identifier  aucun  des  termes 
de  ce  vaste  ensemble  de  plantes  et  d’insectes  avec  des  espèces 
vivantes,  et  aller  jusqu’à  leur  assigner  les  mêmes  noms  spéci- 
fiques, mais  il  nous  présente  une  liste  de  ce  qu’il  appelle  des 
formes  homologues  qui  ressemblent  tellement  aux  formes 
vivantes,  qu’il  suppose  que  les  unes  ne  sont  qu’une  dérivation 
généalogique  des  autres.  Il  hésite  seulement  sur  la  façon 
dont  cette  transformation  a pu  se  faire,  et  sur  la  nature  précise 
des  liens  de  parenté,  et  n’ose  affirmer  ni  que  ces  changements 
soient  le  produit  d’une  influence  dont  l’action  se  serait  pro- 
duite d’une  façon  continue  pendant  des  âges,  ni  qu’à  un  cer- 
tain moment  donné  les  anciens  types  aient  subitement  revêtu 
des  traits  différents. 

Parmi  les  plantes  homologues  dont  j’ai  parlé,  se  trouvent 
quarante  espèces  dont  on  possède  les  feuilles  et  les  fruits,  et 
trente  autres  qu'on  ne  connaît  que  par  leurs  feuilles.  Au 
nombre  des  premières  nous  trouvons  plusieurs  types  améri- 
cains, le  tulipier  (Liriodendron),  le  cyprès  tombant  [Taxodium), 
l’érable  rouge,  et  d’autres  mêlés  à des  formes  japonaises 
comme  le  cannelier,  qui  est  très-abondant.  Ce  qui  est  non 
moins  digne  de  remarque,  c'est  que  non-seulement  ces  fossiles 
si  rapprochés  des  plantes  vivantes  se  rencontrent  dans  les 
couches  miocènes  supérieures,  mais  même  quelques-unes,  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  descendent  jusque  dans  la  partie  in- 
férieure de  cette  formation  qui  est  probablement  aussi  distante 
des  couches  miocènes  supérieures  que  celles  d’Œninghen  le 
sont  de  notre  propre  époque. 

Quelques-unes  des  plantes  fossiles  auxquelles  M.  le  profes- 
seur Heer  avait  donné  de  nouveaux  noms,  ont  été  regardées 
comme  des  espèces  actuelles  par  d'éminents  naturalistes. 
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Ainsi,  l’une  des  espèces  voisines  de  l’Orme  a été  appelée  par 
M.  Unger,  Planera  Richardi,  arbre  qui  fleurit  maintenant  au 
Caucase  et  en  Crète.  M.  le  professeur  Heer  a essayé  de  le  dis- 
tinguer de  l’espèce  vivante  par  les  dimensions  plus  grandes 
de  son  fruit,  mais  il  avoua  que  ce  caractère  ne  valait  rien 
quand  il  eut  l’occasion,  en  4861 , de  comparer  toutes  les  va- 
riétés du  Planera  Richardi  que  le  docteur  Hooker  lui  mit  sous 
les  yeux  dans  le  riche  herbier  de  Kew. 

Quant  aux  « insectes  homologues  » de  la  période  miocène 
supérieure  en  Suisse,  nous  y trouvons,  avec  des  formes  tout 
à fait  étrangères  à l’Europe,  quelques  autres  qui  nous  sont 
très-familières  ; le  ver-luisant,  par  exemple  (Lampyris  noctiluca), 
le  bousier  ( Geotrupes  stercorarius,  Linn.),  la  bête-à-bon-Dieu 
(Coccinella  septempunctata , Linn.),  le  perce-oreilles  ( For/iculn - 
ria  auricularia,  Linn.),  quelques-unes  de  nos  libellules  com- 
munes ( Libellnla  depressa,  Linn.),  l’abeille  (Apis  mellifera, 
Linn.),  l’insecte  delà  primevèr e(Aphrophora  spumaria,  Linn.), 
et  une  longue  liste  d’autres  insectes  auxquels  M.  le  professeur 
Heer  a donné  d’autres  noms,  mais  que  plusieurs  entomolo- 
gistes ne  regardent  que  comme  de  simples  variétés,  jusqu’à  ce 
que  de  meilleures  raisons  les  ramènent  à l’opinion  contraire. 

Plusieurs  des  insectes  que  je  viens  d'énumérer,  la  libellule 
commune,  par  exemple,  sont  fort  connus  pour  être  répandus 
à présent  dans  une  zone  très-étendue,  sur  presque  tout  l’an- 
cien monde,  par  exemple,  sans  subir  de  variations,  et  l’on 
pouvait  par  conséquent  s’attendre  à les  voir  se  maintenir  non 
altérés  au  travers  de  nombreux  changements  successifs  dans 
l'écorce  du  globe  et  dans  le  climat.  Néanmoins  nous  pouvons 
parfaitement  nous  attendre  à ce  que  les  types,  même  les  plus 
constants,  aient  subi  quelques  modifications  en  passant  de 
l’époque  miocène  à l’époque  récente,  attendu  que  dans  la 
première  période  le  relief  et  le  climat  de  l’Europe,  la  hauteur 
des  Alpes,  et  la  faune  et  la  flore  générales  étaient  fort  diffé- 
rents de  ce  qu’ils  sont  à présent.  Mais  la  déviation  ne  doit  pas 
dépasser  celle  qui  correspondrait  à ce  que  l’on  entend  géné- 
ralement par  l’expression,  une  variété  bien  tranchée. 

Avant  de  passer  à un  autre  genre  d’argument,  il  me  parait 
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à propos  de  répondre  à une  question  qui  peut  s’étre  présentée 
à l’esprit  du  lecteur.  Comment  est-il  arrivé  que  nous  ayons 
ignoré  si  longtemps  la  végétation  et  les  insectes  de  la  période 
miocène  supérieure  en  Europe?  La  réponse  servira  au  moins 
à instruire  ceux  qui  ont  l’habitude  de  n'attribuer  aucune  im- 
portance aux  richesses  du  monde  organique  antérieur  partout 
où  ils  ne  trouvent  pas  des  preuves  directes  de  ce  qu’elles 
étaient.  La  majeure  partie  des  insectes  et  des  plantes  du  ter- 
rain miocène  supérieur  dont  nous  venons  de  parler  a été  ren- 
contrée à Œningen,  près  du  lac  de  Constance,  en  deux  ou 
trois  endroits,  dans  des  couches  de  marne  en  feuillets  minces, 
(font  l’épaisseur  totale  dépasse  ou  même  atteint  à peine 
! mètre,  et  dans  deux  carrières  de  dimensions  fort  restreintes. 
Les  causes  combinées  grâce  au  concours  desquelles  tant  de 
trésors  si  périssables  se  sont  si  parfaitement  conservés  dans 
un  si  étroit  espace  paraissent  être  les  suivantes  : d’abord,  une 
rivière  se  jetant  dans  un  lac:  ensuite,  des  ouragans  qui  ont 
arraché  des  feuilles  et  parfois  des  branches  d’arbres  que  le 
courant  a emportées  dans  le  lac  et  qui  faisaient  parfois  périr 
les  insectes  volant  à sa  surface  : et  enfin  l’arrivée  constante  de 
carbonate  de  chaux  apporté  par  des  sources  minérales  et  qui, 
se  précipitant  sur  le  fond,  formait  un  dépôt  qui  se  mélangeait 
avec  la  boue  fine  et  constituait  ainsi  cette  marne  fossilifère. 


Espèce*  d’Inseelea  représentée*  par  de*  variété*  dlatfhcte* 
dan*  la  Grande-Bretagne  et  dan*  l'Amérique  du  Nord. 

Quand  on  compare  les  insectes  vivants  de  la  Grande-Bre- 
tagne à ceux  du  continent  américain,  on  trouve  fréquemment 
que  même  les  espèces  qui  sont  regardées  comme  identiques 
sont  pourtant  des  variétés  des  types  européens.  J’ai  déjà 
mentionné  ce  fait  en  parlant  du  papillon  commun  de  l’Angle- 
terre, Vanessa  Atnlunta,  que  je  vis  au  milieu  de  l’hiver  voltiger 
dans  les  bois  de  l’Alabama.  Je  ne  pus  découvrir  moi-même 
aucune  différence,  mais  tous  les  échantillons  que  j’apportai 
au  British  Muséum  furent  étudiés  par  M.  Doubleday,  qui  y 
reconnut  une  légère  particularité  dans  la  coloration  d’une 
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petite  portion  de  l’aile  antérieure  (i).  Ce  caractère  avait  été 
remarqué  pour  la  première  fois  par  M.  T.  F.  Stephens,  qui 
avait  aussi  découvert  que  de  légères  variations,  mais  toutes 
aussi  constantes,  distinguent  les  autres  lépidoptères  qui  ha- 
bitent les  deux  côtés  de  l’Atlantique.  Pourtant,  MM.  Stephens, 
Westwood  et  feu  Kirby  se  sont  toujours  accordés  à attribuer 
ces  variétés  à la  mémo  espèce. 

M.  T.  V.  Wollaston,  dans  son  ouvrage  sur  les  variations 
des  insectes  sur  les  bords  des  mers  et  dans  les  petites  îles, 
a fait  voir  comment  la  couleur,  la  croissance  des  ailes  et 
beaucoup  d’autres  caractères  subissent  des  modilications  sous 
l’influence  continue  de  conditions  locales  pendant  de  longues 
périodes  (2).  Broun  a aussi  tout  dernièrement  appelé  notre 
attention  sur  ce  fait  que  les  insectes  des  îles  Shetland  s’écar- 
tent légèrement  des  types  correspondants  observés  en  Grande-  • 
Bretagne  ; mais  ces  variations  sont  beaucoup  moins  accusées 
que  celles  qui  distinguent  entre  elles  les  variétés  anglaises  et 
américaines  (3),  et  Bronn  fait  remarquer  que  nous  avons 
tout  lieu  de  supposer  que  la  réunion  des  îles  Shetland  à 
l’Écosse  a eu  lieu  à une  époque  beaucoup  plus  moderne  que 
celle  de  l’établissement  d’une  communication  entre  l’Europe 
et  l’Amérique.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  Shetland  n’ont 
guère  pu  manquer  d’être  réunies  à l’Ecosse  postérieurement 
au  commencement  de  l’époque  glaciaire  ( voir  la  carte 
p.  310);  mais  une  communication  entre  l’Amérique  et  l'Eu- 
rope par  l’Irlande  et  le  Groënland  (ce  dernier,  nous  l’avons 
vu,  a joui  autrefois  d’un  climat  fort  doux),  a dô  être  bien  an- 
térieur à l’époque  glaciaire.  La  distance  d’isolement  plus 
grande  et  l’impossibilité  qui  en  résulte  pour  les  variétés  for- 
mées de  se  croiser  les  unes  avec  les  autres  expliquent,  dans 
la  théorie  de  M.  Darwin,  la  plus  grande  divergence  des  types 
américains  et  anglais. 

Le  lecteur  doit  se  souvenir  qu’il  n’y  avait  qu’une  différence 

(1)  Lyell,  A second  Visit  lo  ihe  United  States,  2*  édit.,  i vol.  in-8*,  London, 
1830. 

(2)  Wollaston,  On  Ihe  Variation  of  Species,  etc.,  London,  1850. 

(3)  Transactions  of  Northern  Entomolvyicat  Society,  1802. 
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à peine  appréciable  entre  la  faune  des  mollusques  du  com- 
mencement de  l’époque  glaciaire  et  la  faune  actuelle.  Lors 
donc  qu'on  se  représente  les  événements  qui  se  sont  accom- 
plis pendant  la  période  glaciaire  et  que  nous  avons  décrits 
dans  la  première  partie  de  ce  volume,  et  lorsqu’on  réfléchit 
que  dans  la  période  miocène  supérieure  les  espèces  actuelles 
de  mollusques  composent  à peine  un  tiers  de  la  faune  totale, 
on  voit  clairement  par  quelles  durées  énormes  il  faut  évaluer 
le  temps  pour  exprimer  la  distance  entre  la  période  miocène 
et  nos  jours. 


Espèce*  de  mammifère*  récente*  et  fossile*.  — Proboacldlrn*. 

On  pourrait  peut-être  alléguer  que  les  mammifères  offrent 
plus  que  les  mollusques,  les  insectes  et  les  plantes,  des  exem- 
ples frappants  des  vastes  lacunes  qui  séparent  les  espèces  et 
les  genres,  et  que,  si  dans  cette  classe  plus  élevée  il  avait 
jamais  existé  la  multitude  de  formes  de  transition  qui  serait 
nécessaire  pour  faire  des  espèces  récentes  réunies  aux  espèces 
tertiaires  une  série  unique  ou  un  réseau  de  formes  voisines 
et  graduées  sans  interruption,  ces  passages  n’auraient  pu 
échapper  à notre  observation  soit  dans  la  faune  fossile,  soit 
dans  la  faune  vivante.  On  zoologiste  qui  vit  dans  celte  idée 
ferait  bien  de  se  consacrer  S l’étude  de  quelque  genre  spécial 
et  unique  de  mammifères , tel  que  ceux  des  éléphants,  des 
rhinocéros,  dos  hippopotames,  des  ours,  des  chevaux,  des 
bœufs  et  des  cerfs.  Ce  n’est  qu’après  avoir  recueilli  tous  les 
metériaux  qu’il  aura  pu,  tant  d’espèces  vivantes  que  d’espèces 
fossiles,  qu’il  pourra  se  former  une  conviction  et  décider  si 
l’état  actuel  de  la  science  justifie  l’idée  qu’il  avait  admise, 
que  la  chaîne  n’a  jamais  été  continue,  tant  le  nombre  des 
anneaux  manquants  se  trouvent  considérable. 

Parmi  les  espèces  éteintes,  autrefois  contemporaines  do 
l’homme,  aucun  quadrupède  fossile  n’a  été  plus  souvent  cité 
dans  cet  ouvrage  que  le  mammouth,  Elepha*  primigeniiis.  Il 
ressort  de  le  monographie  des  proboscidiens,  par  le  docteur 
LTILL.  31 
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Falconer,  que  cette  espèce  représente  une  forme  extrême  d'un 
type  qui  aboutit  de  l'autre  côté  au  Mastodon  Borsoni  pliocène. 
Entre  ces  deux  extrêmes,  le  docteur  Falconer  a déjà  énu- 
méré non  moins  de  vingt-six  espèces  ; quelques-unes  remon- 
tent dans  le  temps  aussi  loin  que  la  période  miocène,  tandis 
que  d’autres  sont  encore  vivantes,  comme  les  éléphants  d’A- 
frique et  des  Indes.  Cependant  il  y a deux  de  ces  espèces 
qu’il  a toujours  considérées  comme  douteuses,  le  Stegodoti 
Canesii , qui  n’est  probablement  qu’une  simple  variété  del’une 
des  autres,  et  YEIeplias  prisais  de  Goldfuss,  établie  en  partie 
sur  des  spécimens  de  l’éléphant  d’Afrique,  supposés  fossiles 
par  erreur,  et  en  partie  sur  certaines  formes  un  peu  altérées 
de  YElephas  antiquiu. 

Le  premier  effet  de  l'intercalation  d’un  aussi  grand  nom- 
bre de  formes  entre  les  deux  types  les  plus  divergents  a été 
do  faire  tomber  presque  complètement  la  distinction  générique 
entre  le  mastodonte  et  l’éléphant.  Le  docteur  Falconer  fait 
remarquer  que  le  Stegodon  (l’un  des  sous-genres  qu’il  a 
établis),  compose  un  groupe  intermédiaire,  duquel  les  autres 
espèces  s’éloignent  par  les  caractères  de  leur  dentition,  pour 
se  rapprocher  d’un  côté  des  mastodontes  et  de  l’autre  des  élé- 
phants (I).  Le  résultat  immédiat  de  cetto  observation  est  de 
diminuer  la  distance  qui  sépare  les  membres  de  chacun  de 
ces  groupes. 

Le  docteur  Falconer  a découvert  qu’il  n’y  avait  pas  moins 
de  quatre  espèces  d’éléphants  qu’on  avait  autrefois  confon- 
dues sous  le  nom  d 'Elephas  primigenim,  et  il  en  conclut, 
sinon  l’ubiquité  de  l’espèce  à l’époque  pliocène,  au  moins  sa 
grande  extension  sur  la  moitié  de  la  surface  habitable  du 
globe.  Mais,  malgré  les  limites  étroites  dans  lesquelles  sont 
ainsi  renfermés  les  caractères  spécifiques  de  ce  proboscidien, 
il  a pourtant  ses  variétés  géographiques  ; en  effet,  les  dents 
de  mammouth  apportées  d’Amérique  peuvent,  dans  beau- 
coup de  cas,  selon  le  docteur  Falconer,  se  distinguer  de  celles 
qui  sont  propres  à l’Europe.  Le  docteur  Leidy  a appliqué  le 


(1)  Quart.  Jour».  o ( the  Gcol.  Soc.  of  London,  I.  XIII,  p.  314,  1857. 


Digitized  by  Google 


PR0B0SCID1ENS. 


183 


Ch* p.  XXII-1 

nom  d’ Elephas  Americanus  à cette  variété  d'Amérique.  Une 
autre  race  de  ce  même  mammouth,  (toujours  déterminée  par 
le  docteur  Falconer),  existait,  comme  nous  l’avons  vu,  avant 
la  période  glaciaire,  c’est-à-dire  à l’époque  du  dépôt  de  la 
forêt  enfouie  de  Cromer  et  des  falaises  de  Norfolk  (p.  239).  Les 
géologues  suisses  ont  récemment  trouvé  les  restes  du  mam- 
mouth dans  leur  pays  à la  fois  dans  les  formations  préglaciaires 
et  dans  les  formations  post-glaciaires. 

Depuis  la  publication  de  la  monographie  du  docteur  Falco- 
ner, deux  autres  espèces  d’éléphants,  E.  mirificus , Leidy,  et 
E.  imper at or,  ont  été  extraites  des  formations  pliocènes  de  la 
vallée  de  Niobrara,  dans  la  Nebraska  ; mais  il  pourrait  se  faire 
que  l’une  d’elles  dût,  plus  tard,  être  reconnue  identique  à 
VE.  Columbi,  Falconer  (1).  On  a découvert  aussi  une  remar- 
quable espèce  naine  ( Elephas  Melitentis ) , qui  appartient, 
comme  l’espèce  actuelle  d’Afrique,  au  groupe  des  Lorodon. 
Cette  espèce  a été  établie  par  le  docteur  Falconer  sur  des 
restes  trouvés  par  le  capitaine  Spratt,  de  la  marine  royale,  à 
Malte  dans  une  caverne  (2). 

Les  fait  suivants  peuvent  donner  une  idée  de  la  façon  dont 
augmenteront,  plus  tard,  les  difficultés  d’établir  des  sépara- 
tions entre  les  représentants  fossiles  de  ce  genre,  quand  toutes 
les  espèces  avec  leurs  variétés  géographiques  seront  connues. 
M.  le  professeur  Schlegel,  dans  un  mémoire  publié  récem- 
ment, s’efforce  de  montrer  que  l'éléphant  vivant  de  Sumatra 
est  identique  à celui  deCeylan,  mais  diffère  spécifiquement 
de  celui  de  l’Inde  continentale,  dont  il  peut  sq  distinguer  par 
le  nombre  de  ses  vertèbres  dorsales  et  de  ses  côtes,  par  la 
forme  de  ses  dents  et  par  d’autres  caractères  (3).  Mais  le  doc- 
teur Falconer,  d’autre  part,  considéré  ces  deux  espèces  vi- 
vantes comme  de  simples  variétés  géographiques,  les  carac- 
tères invoqués  n’étant  pas  constants,  comme  il  s’en  est  assuré 
en  comparant  différents  individus  de  l 'Elephas  Indiens,  pris 


(1)  Cf.  Leidy,  Description  of  lhe  remains  of  extinct  Uammalia  an  J Cheloaia 
[rom  Nebriukas’territory . (Smiihson  Contribul.,  1 Soi,  in- i*.  J 

(2)  Voyez  la  noto  de  la  page  195. 

(3)  Schlegel,  A’afural  llistorical  Itcview,  1K6J,  n“  8,  p.  72. 
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dans  différentes  parties  du  Bengale,  sur  lesquels  le  nombre 
des  côtes  a varié  de  dix-neuf  à vingt,  et  différentes  variétés 
de  YElephtts  Africanus  dans  lesquelles  ce  nombre  variait  de 
vingt  à vingt  et  un. 

Une  étude  des  diverses  espèces  récentes  et  fossiles  du  genre 
rhinocéros  a conduit  le  docteur  Falconer  à des  résultats  ana- 
logues, ainsi  qu’on  pourrait  le  conclure  de  ce  qui  a été  dit 
au  chapitre  x,  et  ainsi  que  le  démontrera  bientôt  complète- 
ment un  mémoire  du  même  auteur  qui  va  paraître  (1). 

Parmi  les  fossiles  rapportés,  en  1858,  par  M.  Hayden  de  la 
vallée  de  Niobrara,  le  docteur  Leidy  décrit  un  rhinocéros  si 
semblable  à l’espèce  asiatique,  R.  Indicus,  qu’il  l’y  rapporta 
d'abord  ; mais  il  remarque,  ce  qui  est  plus  singulier,  que  la 
faune  pliocène  de  cette  partie  de  l’Amérique  du  Nord  se  rap- 
proche beaucoup  plus  de  la  faune  post-pliocène  et  récente 
d’Europe  que  de  celle  qui  peuple  maintenant  le  continent 
américain. 

Il  semble,  en  vérité,  de  plus  en  plus  évident  que  désormais, 
quand  nous  voudrons  étudier  la  généalogie  des  quadrupèdes 
éteints  qui  abondent  dans  le  terrain  de  transport  des  ca- 
vernes de  l'Europe,  il  nous  faudra  chercher  notre  principale 
source  de  renseignements  dans  l’Amérique  du  Nord  et  dans 
l’Amérique  du  Sud.  Il  y a trente  ans,  si  on  avait  recherché 
des  types  fossiles  pouvant  remplir  une  lacune  entre  deux 
espèces  ou  deux  genres  de  la  tribu  des  chevaux  (c’est-à-dire 
de  la  grande  famille  des  solipèdes},  on  aurait  cru  suffisant  de 
réunir  autant  que  possible  tous  les  matériaux  qu’auraient  pu 
fournir  les  continents  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 
On  aurait  probablement  pensé  que,  comme  l’Amérique  du 
Nord  ni  l'Amérique  du  Sud  n’ont  fourni,  à l’époque  de  leur 
découverte  par  les  Européens,  de  représentant  vivant  de  cette 
famille,  cheval,  âne,  zèbre  ou  couagga,  on  pouvait  se  dis- 
penser de  rechercher  au  delà  de  l'Océan  la  présence  des  es- 
pèces fossiles.  Mais  combien  maintenant  a changé  le  point  do 
vue  duquel  nous  envisageons  cette  question  1 M.  Darwin  fut 


(t)  Voyez  la  note  de  la  page  191. 
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le  premier  qui  découvrit  les  restes  d’un  cheval  fossile  pen- 
dant son  voyage  dans  l’Amérique  du  Sud,  et,  depuis,  deux 
autres  espèces  en  ont  été  rencontrées  sur  le  même  continent. 
C’est  bien  autre  chose  encore  dans  l’Amérique  du  Nord,  dans 
la  seule  vallée  de  Nebraska,  où  M.  Hayden  a recueilli,  d’après 
le  docteur  Leidy,  d’abord  une  espèce  impossible  à distinguer 
du  cheval  domestique,  puis  les  représentants  de  cinq  autres 
genres  fossiles  de  solipèdes.  Il  les  appelle  Hipparion,  Proto- 
hippus,  Merychippus,  Hypochippus  et  Parahippus.  C’est  un  total 
de  douze  espèces  de  chevaux  appartenant  à sept  genres  (y 
compris  Y Ancliitherium  miocène  de  Nebraska),  qu’on  a déjà 
découverts  dans  les  formations  tertiaires  et  post-tertiaires  des 
États-Unis  (1). 

MM.  Unger  (2)  et  Heer  (3),  guidés  uniquement  par  des  con- 
sidérations de  botanique,  ont  soutenu  l’existence,  autrefois, 
d’un  continent  atlantique  pendant  une  partie  de  la  période 
tertiaire  comme  fournissant  la  seule  explication  plausible  qu’on 
pût  imaginer  de  l’analogie  entre  la  flore  miocène  de  l’Europe 
centrale  et  la  flore  actuelle  de  l’Amérique  orientale  (4).  Mais 
M.  le  docteur  Oliver,  après  avoir  montré  combien  de  types 
américains  trouvés  fossilesen  Europe  sontcommunsau  Japon, 
se  rallie  à la  théorie  émise  pour  la  première  fois  par  le  doc- 
teur Asa  Gray.  Cette  théorie  consiste  à voir  dans  la  commu- 
nauté des  types  des  États  orientaux  de  l’Amérique  du  Nord  et 
de  la  faune  miocène  de  l’Europe  le  résultat  d’une  migration 
des  espèces  qui  se  serait  produite  alors  qu’il  y avait  une  com- 
munication terrestre  entre  l’Amérique  et  l'Asie  orientale, 
entre  le  cinquantième  et  le  soixantième  degré  de  latitude, 
c’est-à-dire  au  sud  du  détroit  de  Behring,  en  suivant  la  direc- 
tion des  îles  Aléoutiennes.  En  suivant  ce  trajet,  les  espèces 
ont  pu  se  transporter  à l’une  des  trois  époques  miocène,  plio- 
cène ou  post-pliocène,  et  avant  la  période  glaciaire,  dans  la 
région  du  fleuve  Amour  sur  la  côte  est  de  l’Asie  septen- 
trionale. 

(I)  Proceeding s of  ths  Academy  o{  Saturai  Sciences,  Philadelphia,  1868,  p.  89. 

(J)  Unger,  Die  veriunkene  Insel  Allan  Us,  Wien,  1860,  in-8* 

(3)  Heer,  Flora  tertiaria  Helvetiae,  loc.  cil. 

(4)  Voy.  l’Appendice. 
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Nous  avons  déjà  vu  (p.  173)  que  les  quadrupèdes  actuels 
du  fleuve  Amour  sont  presque  tous  d’espèces  identiques  à 
ceux  qui  habitent  à présent  l’Europe  occidentale  et  les  Iles 
Britanniques. 

Une  monographie  de  l’hippopotame,  de  l’ours,  du  boeuf, 
du  cerf,  ou  de  tout  autre  genre  de  mammifères  fréquent  dans 
le  terrain  de  transport  et  dans  les  cavernes  de  l’Europe,  réus- 
sirait également  à faire  ressortir  l’état  incomplet  des  matériaux 
dont  nous  disposons  à présent.  On  possède  rarement  un  sque- 
lette complet  d’aucune  espèce  éteinte,  encore  moins  a-t-on  les 
squelettes  des  deux  sexes  et  des  âges  différents.  On  ne  sait  gé- 
néralement rien  des  variétés  géographiques  des  espèces  plio- 
cènes et  post-pliocènes,  et  surtout  on  n’a  aucune  idée  des 
changements  successifs  de  forme  qu’elles  doivent  avoir  subis 
dans  la  période  pré-glaciaire,  entre  l’époque  miocène  supé- 
rieure et  les  temps  post-pliocènes.  Aussi,  vu  cette  pauvreté  de 
nos  documents  paléontologiques,  ne  faut-il  pas  s’étonner  que 
les  ostéologistes  ne  soient  pas  d’accord  au  sujet  de  certains 
restes  trouvés  dans  les  cavernes  et  de  leur  identification  avec 
des  espèces  encore  vivantes  ; et  qu’on  n’ait  pas  encore  décidé, 
par  exemple,  si  la  Talpa  fossilis  est  réellement  la  taupe  com- 
mune, si  le  Meles  Morreni est  le  blaireau  commun,  la  Luira  an- 
tiqua  notre  loutre  d’Europe , le  Sciurus  priscus  l’écureuil, 
Y Arctomys primigenia  la  marmotte,  le  Myoxus  fossilis  le  loir,  le 
Felis  Engihoulensis  de  Schmerling  le  lynx  d’Europe,  et  si  YUr- 
sus  spelœits  et  YUrsus  prisais  ne  sont  pas  des  races  éteintes  de 
l’ours  brun  vivant  ( Ursus  Arctos). 

Si,  à quelque  époque  future,  toutes  les  espèces  que  je  viens 
de  citer  venaient  à être  réunies  à leurs  congénères  voisines,  ce 
fait  agrandirait  singulièrement  le  champ  de  nos  idées  relative- 
ment aux  modifications  qu’une  espèce  est  susceptible  de  su- 
bir dans  le  cours  des  temps,  bien  que  la  même  forme  puisse 
nous  paraître  parfaitement  immuable  dans  les  limites  étroites 
de  notre  expérience  humaine. 

(I)  Oliver,  Lecture  al  the  Royal  Institution,  7 mars  I80i. 
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Longévité  dea  espèce*  de  mammifères 


.l’établissais,  en  1833  (1),  que  la  longévité  des  espèces  dans 
la  classe  des  mollusques  surpasse  celle  des  espèces  de  mammi- 
fères. On  a.  depuis,  reconnu  que  l’on  pouvait  étendre  beau- 
coup plus  cette  généralisation,  et  qu’en  réalité  la  loi  qui  régit 
les  changements  des  êtres  organisés  est  telle,  que  plus  la 
place  qu’ils  occupent  dans  l’échelle  est  basse,  c'est-à-dire 
plus  leur  structure  est  simple,  plus  ils  sont  constants  dans 
leurs  formes  et  leur  organisation.  Je  me  convainquis  bientôt 
de  la  vérité  de  cette  règle  pour  la  classe  des  mollusques,  quand 
j’essayai  de  calculer  la  proportion  numérique  des  espèces  ré- 
centes dans  les  formations  pliocènes  supérieures  relativement 
à ce  qu’elle  est  dans  les  formations  pliocènes  inférieures,  et 
ensuite  quand  je  voulus  faire  la  même  comparaison  entre  cette 
dernière  époque  et  l’époque  miocène.  J’observai,  en  effet, 
invariablement,  qu’on  pouvait  identifier  à des  espèces  vivantes 
un  bien  plus  grand  nombre  d’acéphalés,  ou  bivalves  lamel- 
libranches, que  de  gastéropodes,  et,  parmi  ces  derniers,  un 
bien  plus  grand  nombre  de  ceux  du  groupe  inférieur,  à bouche 
entière,  que  de  ceux  qui  sont  pourvus  d’un  siphon.  Quelle 
que  soit  la  façon  dont  se  sont  produits  les  changements,  par 
variation,  par  sélection  naturelle  ou  autrement,  la  vitesse  de 
changement  est  d’autant  plus  grande  que  l’organisation  est 
plus  élevée. 

Ce  n’est  donc  que  quand  tous  les  principaux  ordres  de 
mollusques  sont  complètement  représentés,  et  que  quand  on 
compare  ceux  de  grade  correspondant , qu’on  peut  avoir 
quelque  confiance  dans  les  nombres  proportionnels  des  es- 
pèces éteintes  et  des  espèces  récentes,  et  en  tirer  quelque 
indication  sur  les  relations  de  ces  deux  groupes  avec  la  faune 
actuelle. 

Les  foraminifères,  qui  caractérisent  l’échelon  le  plus  bas  de 

(I)  Lyell,  Principes  de  Géologie,  première  édition,  1.  Il),  p.  48  et  140. 
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la  vie  animale,  puisqu’ils  sont  au  même  rang  que  les  éponges, 
nous  montrent,  comme  nous  l’apprennent  les  recherches  du 
docteur  Carpenter  et  de  MM.  Jones  et  Parker,  une  extrême 
variabilité  dans  leurs  formes  spécifiques,  mais  ces  mêmes 
formes  si  variables  se  perpétuent  à travers  de  vastes  périodes 
de  temps,  et  surpassent,  sous  ce  rapport,  même  les  mollus- 
ques brachiopodes  dont  nous  avons  parlé. 

Le  docteur  J.  D.  Hooker  fait  observer,  au  sujet  des  plantes 
dont  la  (leur  a une  structure  compliquée,  qu'elles  manifestent 
leur  supériorité  physique  par  une  faculté  de  variation  plus 
étendue,  ce  qui  leur  permet  d’assurer  avec  plus  de  sécurité 
la  perpétuation  de  leur  race  : il  regarde  cette  propriété  comme 
un  attribut  d'un  ordre  plus  élevé,  à certains  égards,  que  celui 
de  la  spécialisation  des  organes  (1). 

L'une  des  conséquences  de  cette  loi  est,  dit-il,  que  les  es- 
pèces, les  genres,  les  ordres  sont,  en  somme,  mieux  limités 
dans  les  plantes  plus  élevées  ; dans  les  dicotylédonées,  par 
exemple,  mieux  que  dans  les  monocotvlédonées,  et  dans  les 
dichlamydées  mieux  que  dans  les  achlamydées. 

Peut-être,  fait  remarquer  M.  Darwin,  peut-on  se  rendre 
compte  de  la  rapidité  plus  grande  des  changements  dans  les 
espèces  terrestres  et  dans  les  êtres  d’une  organisation  plus 
élevée  que  dans  les  espèces  marines  et  les  êtres  inférieurs,  en 
réfléchissant  aui  relations  plus  complexes  des  êtres  supérieurs 
avec  l’entourage  organique  et  inorganique  de  leur  milieu  (2). 

Si  l’on  suppose  que  les  mammifères  soient  plus  sensibles 
que  les  classes  inférieures  de  vertébrés  à toutes  les  fluctua- 
tions de  l’état  de  la  nature  animée  ou  inanimée  qui  les  en- 
toure, il  en  résultera  qu’ils  auront  plus  souvent  à s’adapter 
par  variation  aux  nouvelles  conditions,  faute  de  quoi  ils  de- 
vront céder  la  place  à d’autres  types.  Par  conséquent  les  ex- 
tinctions de  variétés,  d’espèces  et  de  genres  seront  plus  fré- 
quentes, les  types  survivants  seront  mieux  limités  et  la  durée 
moyenne  des  types  spécifiques  non  altérés  sera  diminuée. 

(1)  J.-D.  Hooker,  Inlroduelory  Eltay,  elc.,  p.  vil. 

(2)  Dar«in,  Origin  of  Speciet,  troisième  édition,  p.  340,  trad.  franc.,  2*  édit., 
i.  7. 
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ContiqntBen  de  l'nbaenee  de  mammifère*  dan*  le*  lie* 
an  point  de  ne  de  la  transmutation. 

Mais  si  les  mammifères  varient,  en  somme,  plus  rapidement 
que  les  animaux  qui  leur  sont  inférieurs  dans  l’échelle  des 
êtres,  il  ne  faut  pas  pour  cela  supposer  qu’ils  puissent  sans 
transition  changer  d’habitudes  et  d’organisation,  ou  qu’il 
suffise  de  courtes  périodes  pour  les  transformer  en  d’autres 
espèces.  L’extrême  lenteur  avec  laquelle  se  produisent  ces 
changements  d’habitudes  et  d’organisation  quand  le  milieu 
se  modifie,  parait  trouver  une  excellente  démonstration  dans 
l’absence  des  quadrupèdes  à sang  chaud,  même  très-petits, 
dans  les  lies  éloignées  des  continents,  alors  même  que  ces  lies 
ont  des  dimensions  parfaitement  suffisantes  pour  qu'ils  y 
puissent  vivre. 

M.  Darwin  a fait  voir  combien  cette  absence  de  mammi- 
fères était  conforme  à ses  vues  et  a fait  observer  que  les 
chéiroptères,  qui  font  seuls  exception  à cette  loi,  peuvent  fort 
bien,  grâce  à leurs  ailes,  être  venus  d’iles  éloignées,  caron 
les  rencontre  souvent  on  mer  volant  à de  grandes  distances 
des  côtes.  Il  est  incontestable  que  cette  absence  générale  et 
complète  des  quadrupèdes  qui  ne  pourraient  arriver  qu’en 
nageant  dans  ces  terres  isolées,  semble  indiquer  que  la  nature 
ne  cesse  pas  de  s’assujettir  aux  lois  ordinaires  de  la  reproduc- 
tion quand  elle  peuple  le  globe  de  nouvelles  formes  ; car  si 
des  causes  purement  immatérielles  étaient  seules  en  jeu,  il 
y aurait  tout  lieu  de  s’attendre  à trouver  dans  ces  endroits 
des  écureuils,  des  lapins,  des  putois  et  d’autres  petits  herbi- 
vores ou  carnassiers  aussi  bien  qu’on  y rencontre  des  chauves- 
souris. 

D autre  part,  il  me  paraît  difficile  de  concilier  l’ancienneté 
de  certaines  îles,  telles  que  celles  de  l’archipel  de  Madère,  et 
celles  des  Canaries  qui  sont  plus  grandes  encore,  avec  l’ab- 
sence totale  de  petits  quadrupèdes  indigènes  ; car,  à en  juger 
par  les  anciens  dépôts  de  coquilles  littorales,  maintenant  fort 
élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  plusieurs  de  ces  îles 
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volcaniques  (Porto-Santo,  et  la  Grande-Canarie  entre  autres), 
n’ont  pas  dû  cesser  d’exister,  depuis  la  période  miocène  su- 
périeure. Mais,  sans  même  invoquer  les  titres  qu’elles  peu- 
vent avoir  à être  aussi  anciennes,  il  est  au  moins  certain  que 
depuis  la  fin  de  la  période  pliocène  supérieure,  Madère  et 
Porto-Santo  ont  constitué  deux  îles  séparées,  l'une  en  vue  de 
l'autre,  et  habitées  chacune  par  un  ensemble  de  coquilles 
terrestres  (Hélix,  Pttpa,  Clausilia,  etc.),  pour  la  plupart  diffé- 
rentes, c’est-à-dire  propres  à chaque  île.  On  possède  environ 
trente-deux  espèces  fossiles  de  Madère  et  quarante-deux  de 
Porto-Santo  ; il  n'y  en  a que  cinq  sur  ce  nombre,  qui  soient 
communes  aux  deux  îles.  Dans  chacune  d'elles  les  coquilles 
terrestres  vivantes  sont  également  distinctes  et  correspondent 
respectivement  pour  la  plupart  aux  espèces  qui  se  trouvent 
fossiles  dans  chaque  île. 

Parmi  les  espèces  fossiles  il  y en  a une  ou  deux  qui  parais- 
sent entièrement  éteintes,  mais  un  plus  grand  nombre  a dis- 
paru de  la  faune  de  l’archipel  do  Madère,  quoiqu’on  les  re- 
trouve encore  en  Afrique  et  en  Europe.  Beaucoup  d’entre  les 
plus  communes  à l'époque  pliocène  supérieure  sont  deve- 
nues maintenant  plus  rares,  et  d’autres,  rares  autrefois,  sont 
maintenant  beaucoup  plus  abondamment  représentées.  L'in- 
fluence modificatrice  s’est  exercée  avec  une  telle  énergie,  — 
peut-être  devrais-je  dire  a eu  tant  de  temps  pour  se  dévelop- 
per, — que  presque  chaque  rocher  isolé,  à une  portée  de  fusil 
du  rivage,  possède  ses  formes  vivantes  particulières,  c’est-à- 
dire  ces  races  très-tranchées  auxquelles  M.  Lowo,  dans  son 
excellente  description  de  la  faune  de  ces  pays,  a donné  le  nom 
de  « sous-espèces.  » 

Depuis  que  les  coquilles  fossiles  ont  été  enfouies  dans  le 
sable  près  des  côtes,  ces  îles  volcaniques  ont  subi  des  altéra- 
tions considérables  de  dimensions  et  de  formes,  grâce  à 
l’action  destructrice  des  vagues  de  l’Atlantique  qui  en  bat- 
tent incessament  les  falaises,  de  sorte  que  les  phénomènes 
organiques,  comme  les  phénomènes  inorganiques,  nous  don- 
nent la  preuve  du  long  temps  qui  s’est  écoulé. 

Pendant  cette  période,  aucun  mammifère,  même  de  petite 
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taille,  sauf  des  chauves-souris,  n’est  apparu  ni  à Madère  ni  à 
Porto-Santo,  ni  dans  les  îles  plus  grandes  et  plus  nombreuses 
du  groupe  des  Canaries.  On  aurait  peut-être  pu  conclure  de 
quelques  expressions  que  l’on  rencontre  çà  et  là  dans  l’Ori- 
gine  des  espèces  (quoiqu’il  faillit  peut-être,  pour  cela,  inter- 
préter la  pensée  générale  do  l'auteur  et  forcer  un  peu  ses 
raisonnements),  on  aurait  peut-être  pu  conclure,  dis-je,  que 
cette  pénurie  de  la  classe  la  plus  élevée  des  vertébrés  s’ac- 
cordait mal  avec  la  faculté  qu’ont  les  mammifères  d’accom- 
moder leurs  habitudes  et  leur  organisation  à des  conditions 
nouvelles.  Pourquoi,  par  exemple,  après  une  grande  multi- 
plication des  chauves-souris,  et  lorsque  la  rareté  des  insectes 
en  l’air  se  fit  sentir  d’une  façon  pressante,  n’y  en  eut-il  pas 
quelques-unes  qui  se  mirent  à terre  à chercher  leur  proie, 
et  qui,  perdant  graduellement  leurs  ailes,  se  transformèrent 
en  insectivores  non  vulanfs  ? M.  Darwin  mo  dit  qu’il  y a dans 
l’Inde  une  chauve-souris  connue  pour  dévorer  quelquefois 
des  grenouilles.  On  pourrait  aussi  être  tenté  de  demander 
comment  il  se  fait  que  les  phoques,  qui  pullulaient  sur  les 
côtes  de  Madère  et  des  Canaries  avant  l’arrivée  des  Européens, 
ne  se  laissèrent  jamais  entraîner,  quand  la  nourriture  devint 
rare  en  mer,  à quitter  le  rivage  pour  s’aventurer  à terre  ; 
pourquoi  ils  ne  commencèrent  pas  à Ténériffe,  à la  grande 
Canarie  particulièrement,  et  dans  d’autres  grandes  îles,  à 
prendre  des  habitudes  terrestres,  à s’écarter  de  quelques  mè- 
tres du  rivage,  et,  de  proche  en  proche,  à venir  occuper  quel- 
ques-unes des  places  laissées  vacantes  dans  l’économie  de  la 
nature.  Oui  nous  empêchorait  de  supposer  que  pendant  ces 
excursions,  certaines  variétés,  dont  la  palmure  des  doigts 
était  composée  d’uno  peau  moins  développée,  aient  réussi  à 
marcher  plus  facilement  sur  le  sol,  et  qu’au  bout  de  plusieurs 
générations  elles  aient  pu  échanger  leur  allure  actuelle, 
c’est-à-dire  cette  manière  de  se  traîner  péniblement  et  de 
sauter,  avec  l’aide  de  la  queue  et  de  leur  extrémité  en  forme 
de  nageoire,  contre  des  pieds  mieux  faits  pour  courir  ? 

On  dit  que  l’une  des  chauves-souris  de  l’île  de  Palma  (dans 
l’archipel  des  Canaries),  est  d’une  espèce  particulière,  e( 
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même  que  quelques-uns  des  chéiroptères  des  îles  du  Pacifique 
ou  de  l’Océanie  appartiennent  à des  genres  spéciaux.  Si  cela 
est,  le  monde  organique  comme  les  faits  géologiques  nous 
montrent  que  nous  ne  pouvons  alléguer  une  durée  insuffi- 
sante pour  aucune  des  grandes  divergences  de  types.  Il  semble 
aussi  que  nous  ayons  le  droit  de  nous  demander  pourquoi  les 
chauves-souris  et  les  rongeurs  de  l’Australie,  qui  sont  si  nom- 
breux parmi  les  marsupiaux  de  ce  continent,  ne  se  sont  jamais 
développés,  en  vertu  du  principe  de  la  progression,  et  trans- 
formés en  types  placentaires  qui  sont  plus  élevés.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  maintenant,  que  ce  continent  n’est  point  du 
tout  impropre  à l’existence  de  ces  mammifères,  car  depuis 
que  l'homme  les  y a introduits,  ils  y sont  devenus  sauvages, 
et  s’y  sont  naturalisés  dans  beaucoup  d’endroits.  Voici  les 
réponses  que  I on  pourrait  faire  à ces  critiques  de  quelques- 
unes  des  vues  théoriques  de  M.  Datwin. 

D’abord,  en  ce  qui  touche  les  chauves-souris  et  les  phoques, 
ce  sont  ce  que  les  zoologistes  appellent  des  types  égarés  et 
d’une  spécialisation  extrême  ; ce  sont , par  conséquent , ceux 
chez  lesquels  on  doit  s’attendre  à trouver  la  fixité  la  plus  in- 
flexible d’organisation,  c’est-à-dire  l’aptitude  la  plus  faible 
à modifier  la  structure  dans  de  nouvelles  directions,  et  à subir 
des  transformations  d’habitudes  telles  qu’elles  résulteraient 
d'une  existence  aquatique  à une  existence  terrestre  ou  de  la 
perte  de  la  faculté  de  voler. 

Secondement,  cette  même  faculté  de  voler  qui  a permis 
aux  premières  chauves-souris  d’arriver  jusqu’à  Madère  et  aux 
Canaries  devrait  en  faire  venir  d’autres,  de  temps  en  temps, 
du  continent  africain;  les  dernières,  se  mêlant  aux  premières 
émigrées  et  se  croisant  avec  elles,  empêcheraient  la  formation 
de  nouvelles  races  et  conserveraient  l’intégrité  du  type  pri- 
mitif, comme  cela  a lieu  actuellement  pour  les  oiseaux  de 
Madère  et  des  Bermudes. 

C’est  là  ce  qui  arriverait  certainement  si,  comme  M.  Darwin 
s’est  efforcé  de  le  prouver,  les  rejetons  des  races  légèrement 
différentes  étaient  généralement  plus  vigoureux  que  la  pro- 
géniture née  de  parents  de  même  race,  et  le  résultat  de  ces 
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croisements  serait,  par  conséquent,  plus  prolifique  que  la 
souche  établie  dans  les  îles  et  restée  longtemps  sans  mé- 
lange. 

La  même  cause  tend  d’une  façon  encore  plus  caractérisée 
à empêcher,  chez  les  phoques,  les  divergences  des  races,  et  la 
création  des  « commencements  d’espèces  » , parce  qu’ils  par- 
courent librement  l’immensité  de  l Océan,  et  peuvent  par 
conséquent  continuellement  fréquenter  d’autres  individus  de 
leur  espèce. 

Troisièmement,  en  ce  qui  regarde  les  espèces  particulières, 
et  même  les  genres  de  chauves-souris  spéciaux  aux  îles,  nous 
sommes  peut-être  trop  peu  au  courant,  pour  le  moment,  de 
toutes  les  espèces  et  de  tous  les  genres  des  continents  voisins 
pour  pouvoir  affirmer,  avec  la  moindre  assurance,  que  les 
formes  supposées  spéciales  n'existent  pas  ailleurs,  celles  des 
Canaries,  par  exemple,  en  Afrique.  Mais,  ce  qui  est  plus  im- 
portant encore,  nous  ne  devons  pas  le  perdre  de  vue,  c’est 
qu’un  grand  nombre  d’espèces  et  de  genres  de  mammifères 
post-pliocènes  se  sont  partout  éteints  par  des  causes  indépen- 
dantes de  l’homme  ; il  est  toujours  possible,  par  conséquent, 
que  certains  types  de  chéiroptères,  venus  originairement  du 
continent,  aient  survécu  dans  les  Iles,  quoiqu'ils  se  soient 
graduellement  éteints  dans  leur  patrie  primitive;  il  serait 
donc  téméraire  de  conclure  qu’il  s’est  écoulé  un  temps  suffi- 
sant pour  la  création,  par  variation  ou  autrement,  de  nou- 
veaux genres  ou  de  nouvelles  espèces  dans  les  îles  en 
question. 

Quant  aux  rongeurs  et  aux  chéiroptères  de  l’Australie, 
nous  connaissons  encore  trop  peu  la  faune  post-pliocène  et 
la  faune  pliocène  supérieure  de  cette  partie  du  monde,  pour 
pouvoir  décider  si  l’apparition  de  ces  formes  date  d’une 
époque  géologique  reculée.  Nous  savons  cependant  qu’avant 
la  période  actuelle  ce  continent  était  peuplé  de  grands  kan- 
guroos  et  d’autres  marsupiaux  herbivores  et  carnivores  d’es- 
pèces éteintes  depuis  longtemps  et  dont  on  a découvert  les 
restes  dans  des  cavernes  à ossements.  L’établissement  anté- 
rieur dans  le  pays  de  ces  types  indigènes  fort  répandus  a pu 
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entraver  complètement  le  développement  des  rongeurs  et  des 
chéiroptères  placentaires;  sans  que  nous  devions  pour  cela  en 
conclure  l’impossibilité  pour  les  types  marsupiaux  de  se  con- 
vertir par  variation  et  développement  progressif  en  mammi- 
fères plus  élevés  dans  l’échelle  animale. 

Imperfection  des  documenta  géologiques. 

En  parlant,  dans  le  huitième  chapitre,  de  la  rareté  des  os- 
sements humains  dans  les  alluvions  contenant  des  silex  en 
abondance,  j’ai  dit  et  montré  qu’il  n’entre  pas  dans  le  plan  de 
la  nature  d’imprimer  elle-même  ses  mémoires  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux.  Au  contraire,  les  documents  qu’elle  produit 
sont  tout  d’abord  locaux  et  exceptionnels  ; il  y en  a une  partie 
qui  se  réduit  ensuite  en  boue,  en  sable,  en  cailloux,  pour 
fournir  des  matériaux  à de  nouvelles  couches.  Do  plus,  les 
trois  quarts  de  ces  anciens  monuments,  formant  à présent 
l’écorce  du  globe,  qui  ont  échappé  à l’action  destructrice  des 
cours  d’eau  ou  des  vagues  de  la  mer,  et  qui  n’ont  pas  élé 
fondus  sous  l’influence  de  la  chaleur  des  volcans,  sont  sub- 
mergés par  l’Océan  et  inaccessibles  à l’homme.  Ceux  qui  for- 
ment la  terre  ferme  sont  en  grande  partie  cachés  pour  toujours 
à notre  observation  et  recouverts  par  des  masses  de  montagnes 
de  plusieurs  milliers  de  mètres  d’épaisseur. 

M.  Darwin  a dit,  avec  raison,  que  les  roches  fossilifères 
connues  des  géologues  se  composent  en  majeure  partie  de 
dépôts  formés  pendant  l’abaissement  du  fond  de  la  mer.  Ce 
mouvement  de  haut  en  bas  met  les  dépôts  récents  à l’abri  de 
la  dénudation  et  leur  permet  de  s'accumuler  sur  une  grande 
épaisseur;  quand,  au  contraire,  la  matière  sédimentaire  se 
précipite  au  point  où  le  fond  de  la  mer  s’élève  graduelle- 
ment, elle  doit  invariablement  être  entraînée  par  les  vagues 
au  fur  et  à mesure  de  l’émersion  du  sol. 

Lors  donc  qu’on  réfléchit  à l’état  décousu  des  annales  géo- 
logiques qui  nous  sont  parvenues  et  au  peu  d'avancement  de 
l’étude  qu’on  en  a faite,  il  y a lieu  de  s’étonner  que  tant  de 
géologues  attribuent  toutes  les  interruptions  dans  la  série  des 
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couches  et  toutes  les  lacunes  dans  l’histoire  du  inonde  orga- 
nique antérieur  à des  catastrophes  et  à des  convulsions  de 
l'écorce  terrestre,  ou  à des  irrégularités  de  la  force  créatrice 
qui  aurait  sauté  d’une  espèce  à une  autre  et  d'une  classe  à 
une  autre.  N’est-il  pas  évident,  en  effet,  que  même  si  la  série 
des  monuments  géologiques  eût  été  parfaite  et  continue  dès 
l’abord  (hypothèse  tout  à fait  en  désaccord  avec  ce  que  nous 
pouvons,  par  analogie,  conclure  de  l’examen  des  causes  qui 
sont  en  jeu  de  notre  temps),  elle  n’aurait  pu  se  présenter  à 
nos  yeux  qu’à  un  état  disloqué  et  discontinu? 

Les  géologues,  qui  ont  suivi  la  marche  du  progrès  des  dé- 
couvertes durant  lo  dernier  demi-siècle,  peuvent  le  mieui 
apprécier  jusqu’à  quel  point  nous  pouvons  espérer  que  la 
continuation  de  nos  recherches  nous  permette  de  combler 
les  plus  grandes  lacunes  qui  interrompent  maintenant  la  suc- 
cession régulière  des  roches  fossilifères.  La  détermination, 
par  exemple,  dans  ces  dernières  années,  de  la  vraie  place  des 
couches  de  Hallstadt  et  de  Saint-Cassian  sur  le  versant  sud 
# et  le  versant  nord  des  Alpes  autrichiennes  nous  a révélé  pour 
la  première  fois  la  faune  marine  d’une  époque  (celle  du  trias 
supérieur),  dont  jusqu’alors  on  ne  savait  presque  rien.  Voilà 
un  cas  où  les  paléontologistes  ont  eu  à intercaler  environ 
800  espèces  de  mollusques  et  de  rayonnés  entre  les  faunes  du 
lias  inférieur  et  du  trias  moyen.  La  périodo  en  question  était 
auparavant,  dans  l’opinion  de  beaucoup  de  géologues,  même 
d’hommes  d’un  esprit  philosophique,  une  époque  de  pénurie 
relative  de  types  organiques.  En  Angleterre,  en  France,  dans 
le  nord  de  l’Allemagne,  les  seuls  dépôts  connus  appartenant 
au  trias  supérieur  se  composaient  presque  entièrement  de 
couches  d’eau  douce  ou  saumâtre  dont  les  fossiles  les  plus 
caractéristiques  étaient  des  ossements  de  reptiles  terrestres  ou 
amphibies.  La  nouvelle  faune,  comme  on  pouvait  s’y  atten- 
dre, était  en  partie  spéciale,  un  bon  nombre  de  ses  espèces 
de  mollusques  pouvait  se  rapporter  à de  nouveaux  genres  : 
cependant  quelques  espèces  lui  étaient  communes  avec  les 
roches  plus  anciennes  et  quelques  autres  avec  les  suivantes. 
En  somme,  les  nouvelles  formes  ont  grandement  contribué  à 
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atténuer  la  discordance  existant  non-seulement  entre  le  lias 
et  le  trias,  mais  aussi,  d’une  façon  plus  générale,  entre  les 
formations  néozoïques  et  paléozoïques.  Ainsi  le  genre  ortho- 
cère  y a été,  pour  la  première  fois,  reconnu  dans  un  dépôt 
néozoique,  et  on  lui  a trouvé  associées  les  premières  grandes 
ammonites  à lobes  persillés,  forme  qu’on  n’avait  jamais  aupa- 
ravant vue  au-dessous  du  lias,  ainsi  que  les  Ceratites , famille 
de  céphalopodes  qui  n’avait  jamais  été  rencontrée  dans  le 
trias  supérieur  ni  dans  la  même  couche  que  les  ammonites  à 
lobes  persillés. 

Il  ne  nous  est  plus  permis  maintenant  de  douter  que  nous 
voyions  disparaître  presque  entièrement  l’hiatus  si  tranché 
qui  sépare  le  trias  de  la  formation  permienne,  s’il  nous  est 
donné  plus  tard  d’étudier  une  faune  aussi  riche  de  l’âge  du 
trias  inférieur  ou  grès  bigarré. 

Il  me  serait  facile  d’ajouter  une  nombreuse  liste  de  dépôts 
moins  importants  appartenant  aux  formations  primaires,  se- 
condaires et  tertiaires,  et  que,  dans  le  cours  du  dernier  quart 
de  siècle,  nous  avons  eu  à intercaler  dans  la  série  chronolo- 
gique précédemment  connue  : mais  cela  me  mènerait  à une 
trop  longue  digression.  Je  me  contenterai  de  montrer  que  ce 
ne  sont  pas  seulement  de  nouvelles  formations  qui,  d’année 
en  année,  font  leur  apparition  dans  la  science,  comme  pour 
nous  rappeler  à quel  état  rudimentaire  en  sont  nos  connais- 
sances en  géologie,  mais  aussi  qu’on  découvre  des  types  de 
conformation  nouvelle  justement  dans  des  roches  dont  nous 
croyions  parfaitement  connaître  tous  les  fossiles. 

La  dernière  et  la  plus  frappante  de  ces  nouveautés  est  le 
fossile  emplumé  du  calcaire  lithographique  de  Solenhofen. 

Jusqu’à  l’année  1838,  aucun  squelette  bien  déterminé  n’a- 
vait été  découvert  dans  des  roches  plus  anciennes  que  le  ter- 
rain tertiaire.  Mais,  cette  année-là , M.  Lucas  Uarett  trouva 
dans  les  grès  verts  supérieurs  de  la  série  crétacée,  près  de 
Cambridge,  le  fémur,  le  tibia  et  quelques  autres  os  d’un 
oiseau  nageur  qu’il  pensa  devoir  appartenir  au  groupe  des 
mouettes,  opinion  qui  fut  plus  tard  confirmée  par  M.  le  pro- 
fesseur R.  Owen. 


Digitized  by  Google 


L'A  RCHÆOPTER  YX  DE  LOOLITI1E. 


*97 


Ciur.  XXII.] 

L’ Archœopteryx  mncrurus,  Owen,  acquis  récemment  par  le 
British  Muséum,  nous  offre  un  second  exemple  de  la  décou- 
verte d’ossements  d’oiseaux  dans  des  couches  antérieures  à 
l’époque  éocène.  On  l’a  trouvé  dans  les  grandes  carrières  de 
calcaire  lithographique  de  Solenhofen,  en  Bavière,  roche  qui 
fait  partie  de  l’oolithe  supérieure. 

On  crut  d’abord,  en  Allemagne,  avant  qu’aucun  ostéolo- 
giste  expérimenté  eût  eu  l'occasion  d’examiner  l’échantillon 
original,  que  ce  fossile  pouvait  être  un  ptérodactyle  emplumé 
(des  reptiles  volants  ont  souvent  été  rencontrés  dans  la  même 
couche),  ou  qu’il  allait  tout  au  moins  établir  une  transition 
des  oiseaux  aux  reptiles.  Mais  M.  le  professeur  Owen,  dans 
un  mémoire  lu  dernièrement  à la  Société  royale  de  Londres 
(20  novembre  1862),  a démontré  que  c’est  incontestablement 
un  oiseau,  et  que  ceux  de  ses  caractères  qui  sont  anormaux 
sont  loin  d’étre  ceux  d’un  vrai  reptile  (1).  Le  squelette  gisait 
sur  le  dos  quand  il  fut  enfoui  dans  le  sédiment  calcaire,  de 
sorte  que  c’est  la  partie  ventrale  que  l’on  voit.  Il  a environ  cin- 
quante centimètres  de  long  et  trente  centimètres  de  large  du 
sommet  d'une  aile  à celui  de  l’autre.  Les  clavicules  sont  en- 
tières et  marquent  la  partie  antérieure  du  corps.  Les  ischions, 
l’omoplate  et  la  plus  grande  partie  des  os  de  l’aile  et  de  la 
jambe  sont  conservés,  et  l’on  voit  les  impressions  des  pennes 
et  de  l’extrémité  postérieure  du  corps.  Les  barbes  et  les  tuyaux 
des  plumes  peuvent  se  voir  à l’œil  nu.  De  chaque  côté  s’éta- 
lent quatorze  longues  pennes  insérées  sur  les  os  métacarpiens 
et  les  phalanges,  et  leurs  longueurs  décroissent  do  quinze 
centimètres  à deux  centimètres  et  demi.  Les  ailes  ont  une  res- 
semblance générale  avec  celle  des  gallinacés.  Le  tarso-méta- 
tarsien  offre  à son  extrémité  inférieure  une  triple  surface 
articulaire  correspondant  à trois  doigts  comme  dans  les  oi- 
seaux. Les  clavicules,  le  bassin  et  les  os  de  la  queue  sont  dans 
leur  position  naturelle.  La  queue  se  compose  de  vingt  vertè- 
bres, dont  chacune  porte  une  paire  de  plumes.  La  longueur  de 


(I)  Cf.  Owen,  Ou  lhe  Archéoptéryx  of  l'on  Meyer,  teilh  a Jetcripiion  of\lhe  fouit 
remain  $ of  o longtailed  tpecict,  (rom  lhe  lithographie  stone  of  Solenhofen.  ( Philos . 
Tram.,  1803,  p.  33,  avec  4 pl.) 
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la  queue  avec  ses  plumes  est  de  vingt-neuf  centimètres,  et  sa 
largeur  de  sept  centimètres  ; elle  est  obtuse  et  tronquée  à son 
extrémité.  Dans  tous  les  oiseaux  vivants,  les  plumes  de  la 
queue  sont  disposées  en  éventail  et  attachées  au  coccyx  qui 
se  compose  de  plusieurs  vertèbres  soudées,  tandis  que  dans 
l’embryon  ces  mêmes  vertèbres  sont  distinctes.  L’oiseau  qui 
en  offre  le  plus  grand  nombre  est  l’autruche,  qui,  à l’état  de 
fœtus,  a dix-huit  vertèbres  caudales,  nombre  qui  se  réduit  à 
neuf  chez  l’oiseau  adulte,  parce  qu’il  y en  a plusieurs  qui  se 
sont  ankylosées.  M.  le  professeur  Owen,  en  conséquence,  con- 
sidère la  queue  de  l’Archæopteryx  comme  un  exemple  de  la 
persistance  jusque  dans  l’état  adulte  d’un  caractère  qu’on  ne 
voit  plus  à présent  que  dans  l’embryon.  Il  fait  la  remarque 
que  la  queue  est  un  organe  essentiellement  variable  ; il  y a 
des  chauves-souris,  des  rongeurs  et  des  ptérodactyles  à courte 
queue,  comme  il  y en  a à queue  longue. 

L’ Archéoptéryx  diffère  de  tous  les  oiseaux  connus,  non-seu- 
lement par  la  structure  de  la  queue,  mais  parce  qu’il  a deux, 
sinon  trois  doigts  à la  main;  quant  au  cinquième  doigt  des 
reptiles  ailés,  il  n’y  en  a pas  de  trace. 

L’état  dans  lequel  le  squelette  se  présente  est  tout  à fait  de 
nature  à nous  faire  croire,  dit  M.  le  professeur  Owen,  que 
c’est  un  squelette  de  mouette,  et  qu’il  a été  la  proie  d’un 
carnassier  qui  en  aura  enlevé  toutes  les  parties  tendres  et 
peut-être  la  tête,  en  ne  laissant  que  les  os  des  jambes  et  les 
pennes  impossibles  à digérer.  Mais,  depuis  la  lecture  de  la 
note  de  M.  Owen,  M.  John  Evans,  dont  j’ai  souvent  eu  occa- 
sion de  parler  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage,  pa- 
rait avoir  trouvé  quelque  chose  qui  pourrait  correspondre  à 
une  partie  du  crâne  absent.  11  a appelé  l’attention  sur  une 
protubérance  arrondie  de  l’autre  surface  de  la  plaque  de  cal- 
caire, protubérance  qui  semble  être  le  moule  du  cerveau  ou 
de  l’intérieur  du  crâne.  Il  y a même  une  partie  de  l’os  du 
crâne  qui  paraît  encastrée  dans  la  gangue.  M.  Evans  a fait 
voir  la  ressemblance  de  ce  moule  avec  un  autre  qu’il  a pris 
lui-même  sur  le  crâne  d’un  corbeau,  et  plus  encore  avec  celui 
d'un  geai,  et  a fait  observer  que  dans  le  fossile  la  ligne 
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médiane  qui  sépare  les  deux  hémisphères  du  cerveau  est 
visible  (i). 

Je  conclus  de  tout  ceci  que  cette  remarquable  relique  doit 
nous  apprendre  avec  quelle  témérité , sur  de  simples  preuves 
négatives,  on  a voulu  nier  l’existence  des  oiseaux  à l’époque 
secondaire,  et  combien  nous  devons  nous  attendre  à décou- 
vrir de  nouvelles  formes  dans  les  couches  que  nous  connais- 
sons le  mieux,  sans  compter  les  formations  nouvelles  que  les 
géologues  découvrent  continuellement. 


(1)  Cf.  Eu;.  Oeilongchamps,  Sur  IA  bch  «opter  rx  litiiouraphica  ou  Oiseau 
fossile  de  Solenhofen.  (Notes  palèonlologiques,  1"  article.  Caen,  1863,  in-8°  avec 
planches.) 
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COMPARAISON  DE  L’ORIGINE  ET  DU  DÉVELOPPEMENT  DES  LANGAGES 
ET  DES  ESPÈCES. 


Controverse  au  sujet  de  l'hypothèse  des  Aryens  — Les  races  humaines  se  mo- 
difient plus  lentement  que  leurs  langages.  — Théorie  de  la  formation  graduelle 
des  langues.  — Difficulté  de  définir  en  les  distinguant  la  • langue  » et  le  • dia- 
lecte. • — Grand  nombre  d’idiomes  éteints  et  existants.  — Aucun  idioma 
européen  ne  remonte  à mille  ans.  — D'où  proviennent  les  lacunes  observées 
entre  les  langues.  — Imperfection  des  documents.  — Marche  constante  des 
changements.  — Lutte  des  termes  et  dialectes  rivaux.  — Causes  de  sélection. 

— Chaque  langue  se  forme  lentement  sur  une  surface  géographique  unique. 

— Elles  peuvent  disparaître  graduellement  ou  brusquement.  — Disparues,  elles 
ne  peuvent  ressusciter.  — La  naissance  des  langues  et  des  espèces  est  une 
sorte  de  mystère.  — Inutilité  des  spéculations  théoriques  sur  le  nombre  des 
langues  et  des  espèces  originelles. 


L’existence  supposée,  à une  époque  reculée  et  inconnue, 
d’un  langage  que  l’on  est  convenu  d’appeler  Aryen,  a été  dans 
ces  dernières  années  un  des  sujets  favoris  des  spéculations 
des  philologistcs  allemands,  et  M.  le  professeur  Max  Muller 
nous  a dernièrement  donné  l’exposé  le  plus  complet  et  le  plus 
perfectionné  de  cette  théorie,  en  publiant  les  divers  faits  et 
arguments  qui  peuvent  la  défendre,  avec  sa  perspicacité  et 
son  éloquence  habituelles.  Il  fait  observer  que  si  nous  ne 
connaissions  pas  l’existence  du  Latin,  si  tous  les  documents 
historiques  antérieurs  au  xv"  siècle  étaient  perdus,  si  la  tradi- 
tion même  se  taisait  au  sujet  de  l’existence  autrefois  d’un 
empire  romain,  la  simple  comparaison  de  l’Italien,  de  l'Es- 
pagnol, du  Portugais,  du  Français,  du  Valaque  et  du  Rhétien 
nous  permettrait  d’affirmer  qu’il  a dû  y avoir,  à une  certaine 
époque,  un  langage  dont  ces  six  dialectes  modernes  tirent 
leur  origine  commune.  Sans  cette  supposition,  il  serait  impos- 
sible de  s’expliquer  leur  construction  et  leur  composition,  et 


Digilized  by  Google 


Ch ap.  XXIII.]  HYPOTHÈSE  ARYENNE  UISCUTBE.  501 

de  se  rendre  compte,  entre  autres  choses,  des  formes  du  verbe 
auxiliaire  « être,  » qui  sont  toutes  évidemment  des  variétés 
d’un  même  type  : il  est  clair  également  qu'aucun  de  ces  six 
dialectes  ne  nous  offre  la  forme  primitive  dont  les  autres  ne 
seraient  que  des  dérivations.  Ainsi  nous  ne  trouvons  dans  au- 
cun d’eux  les  éléments  dont  les  formes  du  verbe  et  d’autres 
mots  auraient  pu  se  composer  ; ils  ont  donc  dû  venir  d’une 
époque  plus  ancienne  et  exister  dans  quelque  langage  anté- 
rieur; ce  langage  nous  le  connaissons,  c’est  le  Latin. 

Mais  il  poursuit,  et  cherche  de  la  même  façon  à montrer 
que  le  Latin  lui-même,  comme  le  Grec,  le  Sanscrit,  le  Zend 
(ou  Bactrien),  le  Lithuanien,  le  Slave  ancien,  le  Gothique  et 
l’Arménien,  sont  aussi  huit  variétés  d’un  type  plus  ancien 
et  qu’aucun  d’eux  n’a  pu  être  la  source  originale  dont  les  au- 
tres auraient  dérivé.  Ils  ont  tous  entre  eux  une  telle  ressem- 
blance, qu’ils  accusent  l’existence  d’un  langage  plus  ancien, 
la  langue  Aryenne,  qui  aurait  été  à ces  huit  dialectes  ce  que 
le  Latin  est  aux  six  langues  romanes.  Le  peuple  qui  parlait 
cette  langue  primitive  inconnue,  mère  de  tant  d’idiomes  an- 
ciens, doit,  à une  époque  reculée,  avoir  émigré  vers  des  con- 
trées de  l’ancien  monde  fort  éloignées  les  unes  des  autres, 
telles  que  l’Asie  septentrionale,  l’Europe  et  l’Inde  au  sud  de 
l’Himalaya  (1). 

La  réalité  de  l’existence  de  cette  langue  Aryenne  supposée, 
a dernièrement  été  contestée  par  M,  Crawfurd,  sous  prétexte 
que  les  Indous,  les  Perses,  les  Turcs,  les  Scandinaves  et  les 
autres  peuples  cités  comme  ayant  emprunté  non-seulement 
des  mots,  mais  même  des  formes  grammaticales  à cette  source 
Aryenne,  appartiennent  chacun  à une  race  distincte,  et  que 
toutes  ces  races  ont,  dit-on,  conservé  sans  altération  leurs 
caractères  particuliers  depuis  l’aurore  de  l’histoire  et  de  la 
tradition.  Par  conséquent , puisqu’elles  n’ont  subi  aucun 
changement  appréciable  depuis  trois  ou  quatre  mille  ans , 
nous  sommes  obligés  d’admettre,  pour  la  date  de  la  séparation 
de  toutes  ces  branches  du  tronc  commun,  une  date  bien  plus 


(i)  Max  Millier,  Comparative  ililhology.  Oxford,  1854},  traduit  en  français. 
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reculée  que  l’époque  supposée  des  migrations  du  peuplo 
Aryen  et  de  la  dispersion  de  son  langage  sur  tant  de  contrées 
lointaines. 

Mais  il  me  semble  que  M.  Crawfurd  lui-même  nous  fournit 
la  réponse  à cette  objection  en  admettant  qu’il  y eut  une  na- 
tion parlant  un  langage  voisin  du  Sanscrit  (la  plus  ancienne 
des  huit  langues  citées  ci-dessus),  qui  habita  autrefois  pro- 
bablement la  contrée  située  au  nord-ouest  de  l’Inde,  et  qui, 
depuis  le  commencement  de  la  période  historique  authenti- 
que, a déversé  ses  hordes  conquérantes  sur  une  grande  partie 
de  l’Asie  occidentale  et  de  l’Europe  orientale,  Le  même  peu- 
ple, dit-il,  peut  avoir  joué  le  même  rôle  pendant  la  longue  et 
ténébreuse  période  qui  a précédé  l’aurore  de  la  tradition  (I). 
Ces  conquérants  peuvent  n’avoir  été  qu’en  petit  nombre  en 
comparaison  des  populations  qu’ils  subjuguaient.  En  pareil 
cas  les  nouveaux  venus,  tout  en  se  comptant  par  milliers,  ont 
dû,  on  quelques  siècles,  se  fondre  dans  les  millions  de  sujets 
sur  lesquels  ils  régnaient.  C’est  un  fait  reconnu  que  la  cou- 
leur et  les  traits  de  l’Européen  et  du  Nègre  disparaissent  en- 
tièrement à la  quatrième  génération,  pourvu  qu’on  no  fasso 
intervonir  aucun  mélange  nouveau  du  sang  do  l’une  ou  de 
l’autre  des  deux  races  (2).  Los  traits  physiques  distinctifs  dos 
conquérants  Aryens  ont  donc  dû  bientôt  s'effacer  et  se  perdre 
dans  ceux  des  nations  soumises  ; néanmoins  un  grand  nom- 
bre de  mots,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  certaines  formes 
grammaticales  de  leur  langage,  ont  pu  être  adoptées  par  les 
populations  qu'ils  avaient  gouvernées  pendant  des  siècles , 
sans  qu’elles  perdissent  pour  cela  les  traits  distinctifs  qu’avait 
leur  race  bien  avant  les  invasions  Aryennes. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que,  si  nous  pouvions  remonter  dans 
le  passé  jusqu’au  point  de  départ  commun  d’un  faisceau  de 
langues  actuelles  analogues,  nous  les  verrions  converger  et 
se  confondre  à une  époque  moins  reculée  que  celle  à laquelle 

(I)  Crawfurd,  Transactions  of  the  Elhnotoijical  Society,  1801,  vol.  I. 

(S)  Des  renseignements  recueillis  dans  les  Iles  Mascareignes,  au  Brésil,  etc.,  il 
résulte  que  le  sang  noir  se  reconnaît  bien  plus  longtemps,  il  y a encore  des  noms 
particuliers  pour  désigner  la  cinquième  et  même  la  sixième  génération  blanche, 
issne  d'ttn  croisement  de  blanc  et  de  nègre.  (Bull.  Soc.  Anlhrop.  pastim.)  (H.) 
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il  faudrait  nous  reporter  pour  retrouver  les  races  humaines 
existantes  confondues  ; en  d’autres  termes,  les  races  changent 
beaucoup  plus  lentement  que  les  langages.  Mais,  d’après  la 
doctrine  de  la  transmutation,  il  faut  un  temps  incomparable- 
ment plus  long  pour  former  une  nouvelle  espèce  que  pour 
former  une  nouvelle  race.  Aucune  langue  ne  paraît  jamais 
avoir  duré  mille  ans , et  bien  des  espèces  paraissent  s’être 
perpétuées  pendant  des  centaines  de  milliers  d'années.  Par 
conséquent,  le  philologue  qui  prétend  que  tous  les  langages 
actuels  sont  dérivés,  et  non  primordiaux,  a un  grand  avantage 
sur  le  naturaliste  qui  prône  uno  théorie  semblable  au  sujet 
des  espèces. 

Il  peut  être  intéressant  dans  le  but  d’apprécier  complète- 
ment les  grands  obstacles  qu’ont  à surmonter  ceux  qui  se  font 
les  apôtres  de  la  transmutation  en  histoire  naturelle,  il  peut 
être  intéressant  de  réfléchir  aux  difficultés  qu’éprouverait  un 
philologue,  s’il  essayait  de  convaincre  une  réunion  de  person- 
nes intelligentes,  mais  non  lettrées,  que  le  langage  quelles 
parlent  ainsi  que  tous  ceux  qu’emploient  les  nations  contem- 
poraines sont  des  inventions  modernes,  et,  de  plus,  que  ces 
mêmes  formes  de  langage  subissent  encore  des  changements 
constants  et  qu’aucune  d’entre  elles  n’est  destinée  à durer 
toujours. 

Nous  supposerons  qu’il  commence  par  énoncer  sa  conviction 
que  les  langages  actuels  sont  venus,  par  une  dérivation  gra- 
duelle, d’autres  maintenant  disparus  et  parlés  par  des  nations 
qui,  dans  l’ordre  des  temps,  étaient  immédiatement  anté- 
rieures et  se  servaient  de  formes  de  langages  dérivées  d’autres 
encore  plus  anciennes.  L’auditoire  devrait  naturellement  s’é- 
crier : Qu’il  est  bien  étrange  qu’on  trouve  la  trace  d’une  mul- 
titude de  langues  mortes,  et  que  cette  partie  de  l’économie  de 
l’humanité,  qui  de  notre  temps  est  d’une  aussi  remarquable 
stabilité,  ait  été  aussi  inconstante  dans  les  âges  passés.  Nous 
parlons  tous  comme  nos  pères,  comme  nos  grands-pères  ; 
autant  en  font  les  Allemands,  autant  en  font  les  Français  : 
quelle  est  donc  la  preuve  de  cette  variation  aussi  incessante 
aux  époques  reculées?  Et  si  ce  fait  est  vrai,  pourquoi  n’ima- 
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gine-t-on  pas  que  quand  une  forme  d’élocution  a été  perdue, 
il  y en  ait  eu  une  autre  créée  soudainement  et  d’une  façon 
surnaturelle,  en  vertu  d’un  don  spécial  ou  d’uno  confusion 
des  langages,  comme  celle  qui  s’est  produite  lors  de  la  cons- 
truction de  la  tour  de  Babel?  Où  sont  les  traces  de  tous  les 
dialectes  intermédiaires  qui  doivent  avoir  existé,  si  cette  doc- 
trine de  fluctuation  perpétuelle  est  vraie  ? et  comment  se  fait- 
il  que  des  langues  parlées  à présent  ne  passent  pas  par  des 
gradations  insensibles  soit  aux  idiomes  voisins,  soit  aux  lan- 
gues mortes  de  dates  immédiatement  antérieures? 

Et  enfin,  si  cette  théorie  de  modificabilité  indéfinie  est 
fondée,  quelle  signification  faut-il  attacher  au  terme  « lan- 
gage, » et  quelle  définition  peut-on  en  donner  pour  le  distin 
guer  du  « dialecte  ? » 

En  réponse  à cette  dernière  question,  le  philologue  devra 
avouer  que  les  savants  ne  sont  pas  d’accord  sur  ce  qui  con- 
stitue la  différence  d’un  langage  et  d’un  dialecte.  Il  y en  a qui 
croient  qu’il  y a quatre  mille  langues  vivantes,  d’autres  qu’il 
y en  a six  mille,  de  sorte  que  la  manière  de  les  définir  est 
évidemment  une  simple  affaire  d'opinion.  Les  uns  prétendent, 
par  exemple,  que  le  Danois,  le  Suédois  et  le  Norwégien  for- 
ment une  seule  langue  « Scandinave;  > d’autres,  qu’ils  con- 
stituent trois  idiomes  différents  ; d’autres,  que  le  Danois  et  le 
Norwégien  ne  font  qu’un,  et  sont  de  simples  dialectes  d’une 
mémo  langue,  et  que  le  Suédois  est  distinct. 

Le  philologue,  cependant,  pourrait  précisément  se  targuer 
de  cette  ambiguïté  comme  d’une  chose  grandement  favorable 
à sa  doctrine , puisque  cette  transmutation  des  langues, 
s’exerçant  d’une  façon  incessante,  a dù  souvent  ne  pas  laisser 
entre  elles  de  lignes  réelles  de  démarcation.  Il  pourrait  pour- 
tant proposer  à son  auditoire  de  convenir,  pour  s’entendre, 
qu’ils  regarderont  deux  langages  comme  distincts  toutes  les 
fois  que  ceux  qui  les  parleront  seront  incapables  de  converser 
entre  eux,  c'est-à-dire  d’échanger  facilement  leurs  idées  par 
la  parole  ou  par  l’écriture.  Scientifiquement  parlant,  un  cri- 
térium de  cette  nature  pourrait  être  vague  et  peu  satisfaisant, 
comme  l’est  le  critérium  de  l’espèce  fondé  sur  la  faculté  de 
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produire  des  métis  féconds  ; mais  si  l’auditoire  est  persuadé 
qu'il  y a réellement  des  langages  distincts,  quello  qu’ait  pu 
en  être  l’origine,  la  définition  ci-dessus  proposée  pourra  être 
d’un  usage  pratique  et  permettre  au  maître  de  poursuivre  son 
étude  sans  discuter  davantage.  Il  pourrait  commencer  par 
prouver  qu’aucune  des  langues  de  l’Europe  moderne  n’a  mille 
ans  d’existence.  Il  n’y  a pas  d'écolier  anglais,  pourrait-il  dire, 
qui,  à moins  de  s’être  spécialement  adonné  à l’étude  do 
l' Anglo-Saxon,  pût  expliquer  les  documents  contenant  les 
chroniques  et  les  lois  de  l’Angleterre  écrites  aulemps  du  roi 
Alfred  ; nous  pouvons  donc  être  certains  qu’aucun  des  Anglais 
du  dix-neuvième  siècle  ne  pourrait  causer  avec  les  sujets  de 
ce  monarque,  si  ces  derniers  pouvaient  maintenant  revenir  à 
la  vie.  Les  difficultés  qu’on  rencontrerait  ne  viendraient  pas 
seulement  de  l’introduction  de  termes  français,  conséquence 
de  l’invasion  normande,  attendu  qu’une  grande  partie  de  notre 
langue  (articles,  prénoms,  etc.),  qui  vient  du  Saxon,  a aussi 
subi  de  grandes  transformations  ; ce  sont  des  abréviations,  de 
nouveaux  modes  de  prononciation,  des  changements  d’ortho- 
graphe, et  d’autres  corruptions  variées,  de  façon  .qu’elle  ne 
ressemble  plus  ni  à l’Allemand  ancien,  ni  à l'Allemand  mo- 
derne. Ceux  qui  parlent  maintenant  l’Allemand,  si  on  les  met- 
tait en  présence  de  leurs  ancêtres  Teutons  du  neuvième  siècle, 
seraient  tout  à fait  incapables  de  s’en  faire  comprendre,  et 
il  en  serait  de  même  des  sujets  de  Charlemagne,  qui  ne  pour- 
raientéchanger  leurs  idées  ni  avecles  Golhs  de  l’armée  d’Alaric, 
ni  avec  les  soldats  d’Arminius  du  temps  de  César-Auguste. 
Le  changement  a même  été  si  rapide  en  Allemagne,  que  le 
poème  épique  appelé  les  Niebelungen-Lied,  jadis  si  populaire, 
et  qui  ne  date  que  de  sept  siècles,  ne  peut  plus  être  compris 
et  apprécié  que  par  les  érudits. 

Si  nous  passons  maintenant  à la  France,  nous  y retrouvons 
les  preuves  de  ces  mêmes  changements  incessants.  Il  y a un 
traité  de  paix,  encore  existant,  conclu  il  y a mille  ans  (842 
après  J.-C.),  entre  Charles  le  Chauve  et  le  roi  Louis  de  Ger- 
manie, et  dans  lequel  le  roi  germain  prête  serment  dans  une 
langue  qui  était  le  français  d’alors,  tandis  que  le  roi  français 
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jure  en  allemand  du  même  temps  ; et  ni  l'un  ni  l’autre  de  cos 
deux  serments  no  serait  maintenant  réellement  compréhen- 
sible pour  d’autres  que  pour  les  savants  de  ces  deux  pays  (1). 
Il  en  est  de  même  en  Italie,  où  l’Italien  moderne  ne  se  re- 
trouve pas  au  delà  du  temps  de  Dante,  c’est-à-dire  six  siècles 
avant  nous.  Même  à Rome,  où  il  n’y  a pas  eu  d’introduction 
permanente  d’étrangers,  comme  dans  les  plaines  du  Pô  où 
s’établirent  les  Lombards  venus  de  Germanie,  le  peuplo  de 
l’an  1000  parlait  une  langue  tout  à fait  différente  de  celle  de 
ses  aïeux  romains  ou  de  ses  descendants  italiens;  nous  en 
avons  la  preuvo  dans  la  célèbre  chronique  du  moine  Béné- 
dict,  du  couvent  de  Saint-André  sur  le  mont  Soracte,  chro- 
nique écrite  dans  un  latin  si  barbare,  et  avec  des  formes 
grammaticales  si  étranges,  qu’il  faut  êtro  très-versé  en  lin- 
guistique pour  la  déchiffrer  {2). 

Après  avoir  ainsi  établi  comme  préliminaires  que  les  lan- 
gues parlées  de  nos  jours  n’existaient  pas  il  y a dix  siècles  et 
que  les  anciens  langages  ont  passé  par  bien  des  dialectes  de 
transition  avant  d’adopter  leurs  formes  actuelles,  le  philologue 
énoncera  les  preuves  du  grand  nombre  des  idiomes  perdus 
ou  existants. 

Strabon  nous  dit  que  de  son  temps,  dans  le  Caucase  seule- 
ment (chaîne  de  montagnes  qui  n’est  pas  plus  longue  que 


(1  ) Voici  le  telle  du  serment  de  Louis  le  Germanique,  avec  la  traduction  fran- 
çaise : Pro  Dto  amur  elpro  Christian  pobto  et  nottro  commun  talvamenl,  il'isl  di 
en  néant,  in  quant  l)e. us  tarir  et  podir  me  dunat,  si  salvarai-eo  cist  meon  fradre 
Karto,  et  in  adjudha  et  in  cadhuna  cota  si  cum  om  per  dre  il  son  f cadra  salcar  dut, 
in  o quid  il  mi  altresi  (a:el;  et  ab  Ludher  nui  plaid  nunquam  peindrai  qui,  meon 
roi,  cist  meon  fradre  Karle  in  damno  sit.  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  com- 
mun salut  du  peuple  chrétien  et  le  nôtre,  de  ce  jour  en  avant,  en  tant  que  Dieu 
me  donne  de  savoir  et  de  pouvoir,  ainsi  préserverai-je  celui-ci,  mou  frère  Karle, 
et  par  assistance  et  en  chaque  chose,  si  comme  par  droit  l'on  doit  préserver  son 
frère,  en  vue  de  ce  qu’il  me  fasse  la  pareille;  et  de  Ludher  ne  prendrai  jamais 
nulle  pais  qui,  par  ma  volonté,  soit  au  préjudice  de  mon  frère  ici  présent  Karle. 
Sebment  des  soldats  de  Karle.  Si  Lodhwig!  sagrament  qu<e  ton  fradre  Karle 
u roi,  cornèrent,  et  Karlut  meot  tendra,  de  tuo  part,  non  lo  itanit,  ti  io  retumar 
non  l'int  pois,  ne  io  ne  neufs  eut  eo  retumar  inl  poil,  in  nulla  adjudha  contra 
Lodhwig  nun  li  ei  er.  Si  Lodhwig  garde  le  serment  qu'à  son  frère  Karle  il  jure,  et 
que  Karle,  mon  seigneur,  de  son  côté,  ne  le  tienne,  si  je  ne  l’en  puis  détourner, 
ni  moi,  ni  nul  que  j’en  puisse  détourner,  en  nulle  aide  contre  Ludhwig  ne  veux 
être.  (âfi.  Faliean.)  (IL) 

(i)  Voir  G.  Perli,  Monumenta  hitlorüe  germanica,  vol.  III. 
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les  Alpes  et  qui  est  beaucoup  plus  étroite),  on  parlait  soixante- 
dix  langues.  A présent,  dit-on,  le  nombre  en  serait  beaucoup 
plus  grand  si  l’on  comptait  tous  les  dialectes  distincts  de  ces 
montagnes.  Plusieurs  de  ces  idiomes  du  Caucase  ne  peuvent 
se  comparer  à aucune  langue  connue  existante  ou  perdue  de 
l'Asie  ou  de  l’Europe.  D’autres,  dont  on  reconnaît  l’origine, 
sont  des  formes  vieillies  de  langues  connues,  du  Géorgien, 
du  Mongol,  du  Persan,  de  l’Arabe,  du  Tartare.  Il  semble  que 
chaque  fois  que  les  hordes  conquérantes  s’abattirent  sur  cette 
partie  de  l’Asie,  venant  toujours  du  nord  et  de  l’est,  elles  chas- 
sèrent devant  elles  les  habitants  des  plaines,  qui  allèrent 
chercher  un  refuge  dans  quelques  vallées  retirées  et  dans  les 
montagnes  où  ils  se  fortifiaient  et  où  ils  maintenaient  leur  in- 
dépendance, comme  le  font  encore  de  notre  temps  les  Circas- 
siens  en  dépit  de  la  puissance  russe. 

Dans  les  monts  Himalaya,  depuis  Assam  jusqu’à  leur  limite 
au  nord-ouest,  et  généralement  dans  les  parties  les  plus  mon- 
tagneuses de  l’Inde  anglaise,  la  diversité  des  langues  est  sur- 
prenante, elle  empêche  le  progrès  de  la  civilisation  et  entrave 
le  travail  des  missionnaires.  Dans  l’Amérique  du  Sud  et  au 
Mexique,  Alexandre  do  Humholdt  compta  les  idiomes  par 
centaines,  et  ceux  de  l’Afrique  sont,  dit-on,  aussi  nombreux. 
Même  en  Chine  il  y a quelque  dix-huit  dialectes  provinciaux 
en  vigueur,  presque  tous  tellement  différents  les  uns  des 
autres,  que  ceux  qui  les  parlent  ne  sauraient  se  comprendre 
mutuellement,  et  il  y a en  outre  bien  d’autres  formes  dis- 
tinctes de  langage  dans  les  montagnes  du  même  empire. 

Le  philologue  pourrait  ensuite  en  arriver  à faire  voir  que 
les  relations  géographiques  des  langues  éteintes  et  vivantes 
sont  en  faveur  de  l’hypothèse  que  les  dernières  dérivent  des 
premières,  quoique  nous  soyons  dans  bien  des  cas  incapables 
de  produire  des  preuves  authentiques  du  fait,  c’est-à-dire  de 
découvrir  des  monuments  de  tous  les  dialectes  intermédiaires 
ou  de  transition  qui  doivent  avoir  existé.  Ainsi,  il  ferait  ob- 
server que  les  langues  romanes  modernes  se  parlent  exacte- 
ment aux  lieux  où  les  anciens  Romains  ont  vécu  ou  régné, 
comme  le  Grec  do  nos  jours,  dans  le  pays  où  s’est  parlé  l’an- 


Digitized  by  Google 


808  CAUSES  DES  LACUNES  ENTRE  LES  LANGUES.  [Chap.  XXIII. 
cien  Grec  classique.  On  pourrait  découvrir  des  exceptions  à 
cette  règle,  mais  elles  s'expliqueraient,  en  y réfléchissant,  par 
une  colonisation  ou  une  conquête. 

Quant  aux  nombreuses  et  vastes  lacunes  que  nous  rencon- 
trons quelquefois  entre  les  langues  mortes  et  vivantes,  souve- 
nons-nous qu’il  n'est  entré  dans  les  desseins  d’aucun  peuple 
de  conserver  des  témoins  de  ses  formes  de  langages  dans  l’in- 
tention spéciale  de  l’édification  de  la  postérité.  Les  manuscrits 
et  les  inscriptions  répondent  à un  but  d'actualité  ; ce  sont  des 
documents  accidentels  et  imparfaits  que  le  temps  rend  encore 
plus  incomplets,  les  uns  étant  détruits  avec  intention,  d’autres 
disparaissant  par  la  détérioration  des  matériaux  périssables 
sur  lesquels  ils  sont  inscrits.  Lors  donc  qu’on  met  en  doute 
la  réalité  de  cette  théorie  que  tous  les  langages  connus  sont 
dérivés,  sous  prétexte  qu’il  est  rare  qu’on  puisse  suivre  le  pas- 
sage des  idiomes  anciens  aux  idiomes  modernes,  en  retrouvant 
tous  les  dialectes  qui  ont  fleuri  successivement  dans  les  âges 
intermédiaires,  on  pèche  par  manque  de  réflexion,  faute 
d’avoir  tenu  un  compte  suffisant  des  lois  qui  régissent  la  tra- 
dition et  des  causes  incessantes  d’altération. 

Mais  il  se  présente  encore  une  question  importante  à exa- 
miner, il  s’agit  de  savoir  si  les  changements  insignifiants, 
dont  une  seule  génération  a été  le  témoin,  peuvent  en  réalité 
représenter  le  travail  de  cette  espèce  de  force  motrice  qui, 
dans  le  cours  des  siècles,  a amené  tant  et  de  si  grandes  ré- 
volutions, dans  les  formes  du  langage  répandues  sur  le  globe. 
Il  n’est  personne  qui  n’ait  pu,  dans  le  cours  de  sa  propre  vie, 
noter  l'apparition  de  quelques  légères  altérations  d’accent,  de 
prononciation,  d’orthographe,  ou  l’introduction  de  quelques 
mots  empruntés  à une  langue  étrangère,  pour  exprimer  des 
idées  à la  traduction  desquelles  aucun  terme  de  sa  langue  ne 
répondait  convenablement  (I).  Chacun  aussi  se  souviendra  d’a- 
voir entendu,  pour  la  première  fois,  certains  termes  de  patois, 
certaines  phrases  d’argot,  qui  depuis  se  sont  implantés dans 
le  langage  habituel,  en  dépit  des  efforts  des  puristes.  Cepen- 
dant chacun  soutiendra  que,  dans  les  limites  de  son  expé- 

(l)  Voy.  Lille!,  Oicl.  de  In  langue  française.  Préface. 
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riencc  personnelle,  son  langage  s’est  perpétué  sans  change- 
ment, et  en  admettra  l’immuabilité  malgré  ses  variations 
sans  importance.  Le  fond  de  la  question  est  pourtant  de  sa- 
voir s’il  n’y  a pas  de  limites  à cette  variabilité.  Alors , en 
poursuivant  cette  étude , on  trouvera  que  de  nouveaux 
termes  techniques  sont  journellement  forgés  pour  les  besoins 
variés  des  arts,  des  sciences,  des  industries,  du  commerce, 
qu’il  faut  bien  trouver  de  nouveaux  noms  pour  de  nouvelles 
inventions,  que  beaucoup  d’entre  eux  Unissent  par  acquérir 
un  sens  métaphorique,  et  qu’ils  passent  alors  dans  l’usago  gé- 
néral, comme  le  mot  « stéréotypé,  » par  exemple,  qui  aurait 
été  aussi  dépourvu  de  signification,  pour  les  hommes  du  dix- 
septième  siècle,  que  l’auraient  été,  pour  ceux  du  dix-huitième, 
les  nouveaux  termes  et  les  nouvelles  images  empruntés  à la 
navigation  à vapeur  ou  aux  chemins  de  fer. 

Les  nombreux  mots,  les  expressions,  les  phrases  qui  sont 
ainsi  inventés  par  les  hommes  de  tout  Age  et  de  toutes  classes 
dont  se  compose  la  société,  par  les  enfants,  les  écoliers,  les 
militaires,  les  marins,  les  jurisconsultes,  les  hommes  de 
science  ou  les  littérateurs,  ne  sont  pas  tous  d’égale  durée,  et 
il  y en  a de  bien  éphémères  ; mais  si  l’on  pouvait  les  recueillir 
tous  et  en  garder  la  mémoire,  leur  nombre,  en  un  siècle  ou 
deux,  serait  comparable  à celui  que  contient  le  vacabulairo 
complet  et  permanent  du  langage.  Aussi,  est-ce  un  assez 
curieux  sujet  de  recherche  que  l’étude  des  lois  en  vertu  des- 
quelles se  fait  l’invention  et  même  la  sélection  de  certains 
mots  ou  de  certaines  expressions  qui  prennent  cours  de  pré- 
férence à d’autres,  car,  puisque  la  mémoire  de  l’homme  n'a 
qu’une  puissance  limitée,  il  faut  aussi  qu’il  y ait  une  limite  à 
l’accroissement  indéfini  du  vocabulaire  et  à la  multiplication 
des  termes  ; il  faut  donc  qu’il  y ait  une  disparition  d’anciens 
mots  à peu  près  proportionnelle  à la  mise  en  circulation  des 
nouveaux.  Parfois  le  nouveau  mot,  la  nouvelle  phrase,  la 
nouvelle  modification  supplantera  entièrement  ce  qui  l’a  pré- 
cédée; d’autres  fois,  au  contraire,  les  deux  formes  fleuriront 
simultanément,  l’usage  de  la  plus  ancienne  sera  simplement 
plus  restreint. 
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Les  gens  qui  parlent  une  langue  peuvent  n’avoir  pas  con- 
science qu’elle  subisse  des  fluctuations  aussi  grandes  ; et  nous 
qui  étudions  la  façon  dont  de  nouveaux  mots,  de  nouvelles 
phrases  sont  rejetés,  comme  par  l’effet  d’un  jeu  du  hasard, 
tandis  que  d’autres  prennent  la  vogue,  nous  pourrions  croire 
que  les  changements  qui  se  produisent  ne  pourraient  être 
attribués  qu’à  des  causes  fortuites;  il  existe  pourtant  des  lois 
fixes  en  vertu  desquelles,  dans  cette  lutte  de  prépondérance, 
certains  termes  et  certains  dialectes  remportent  la  victoire 
sur  d’autres  et  assurent  leur  existence.  Les  plus  légers  avan- 
tages résultant  d’une  nouvelle  prononciation  ou  d’une  nou- 
velle orthographe,  pour  cause  de  brièveté  ou  d’euphonie, 
peuvent  faire  pencher  la  balance,  comme  il  peut  y avoir 
d’autres  causes  plus  puissantes  de  sélection  qui  décident  du 
triomphe  ou  de  la  défaite  entre  les  rivaux  : telles  sont  : la 
mode,  l’influence  d’une  aristocratie  de  naissance  ou  d’édu- 
cation, celle  des  écrivains  populaires,  des  orateurs  et  des 
prédicateurs,  telle  est  encore  celle  d’un  gouvernement  cen- 
tralisateur qui  organise  des  écoles  en  vue  expresse  de  propager 
l’uniformité  de  la  diction  et  d’assurer  l’emploi  des  dialectes 
provinciaux  et  locaux  les  meilleurs.  Entre  ces  dialectes,  qu’on 
peut  regarder  comme  autant  de  langages  naissants,  la’ con- 
currence est  toujours  d’autant  plus  vive  qu’ils  se  touchent 
de  plus  près , et  l’extinction  de  l’un  d’eux  détruit  l’un  des 
anneaux  par  lesquels  une  langue  dominante  pouvait  autrefois 
s’ètre  rattachée  à quelque  autre  qui  en  est  fort  éloignée.  C’est 
cette  disparition  perpétuelle  des  formes  intermédiaires  de 
langage  qui  produit  ces  dissemblances  considérables  entre  les 
idiomes  qui  survivent.  Si  le  Hollandais,  par  exemple,  devenait 
une  langue  morte,  la  lacune  entre  l’Anglais  et  l’Allemand  serait 
bien  plus  grande. 

Certaines  langues,  employées  par  des  millions  d’hommes 
et  répandues  sur  de  vastes  étendues  de  pays,  dureront  plus 
longtemps  que  d’autres  dont  les  limites  ont  été  beaucoup 
plus  restreintes,  surtout  si  cette  tendance  incessante  au  chan- 
gement s’est  trouvée  momentanément  arrêtée  par  un  brillant 
développement  littéraire  ; mais  cette  cause  elle-même  de 
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stabilité  n’offre  pas  grande  garantie,  car  les  écrivains  popu- 
laires eux-mêmes  sont  de  grands  novateurs  qui  forgent  parfois 
de  nouveaux  mots',  et,  plus  souvent  encore,  de  nouvelles 
expressions  ou  de  nouveaux  idiotismes  pour  revêtir  d’une 
forme  originale  leurs  conceptions  et  leurs  sentiments,  ou  pour 
rendre  certaines  manières  spéciales  de  penser  et  de  sentir 
caractéristiques  de  leur  époque.  Lors  même  qu’une  langue  est 
regardée,  avec  une  superstitieuse  vénération,  comme  con- 
sacrée à l’énoncé  des  vérités  divines  et  des  préceptes  religieux, 
lors  même  que  cette  langue  a été  parlée  exclusivement  par  un 
grand  nombre  de  générations,  il  lui  est  impossible  de  se 
perpétuer  dans  son  intégrité.  L’Hébreu  avait  cessé  d’être  une 
langue  vivante  avant  l’ère  chrétienne  ; le  Sanscrit,  qui  est  le 
langage  sacré  des  Indiens,  a partagé  le  même  sort,  en  dépit  de 
la  vénération  dont  les  Védas  sont  encore  l’objet,  et  en  dépit  du 
nombre  des  poèmes  sanscrits  jadis  populaires  et  nationaux. 

Les  chrétiens  de  Constantinople  et  de  la  Morée  comprennent 
encore  le  Nouveau  Testament,  écrit  en  grec  ancien,  et  lisent 
leur  liturgie  en  cette  langue,  mais  ils  parlent  un  dialecte 
dans  lequel  saint  Paul  aurait  en  vain  cherché  à prêcher  à 
Athènes.  11  en  est  de  même  dans  l’Église  catholique  romaine, 
où  les  Italiens  prient  dans  une  langue  et  s’énoncent  dans 
une  autre.  La  traduction  de  la  Bible  par  Luther  a agi  comme 
.une  cause  puissante  de  sélection,  en  donnant  à l’un  des  nom- 
breux dialectes  en  présence,  celui  de  la  Saxe,  une  position 
prépondérante  et  dominante  en  Allemagne;  mais  le  style  de 
Luther,  comme  celui  de  notre  Bible  anglaise,  est  déjà  quel- 
que peu  entaché  d’archaïsme. 

Si  la  doctrine  de  la  transmutation  graduello  est  applicable 
aux  langues,  toutes  celles  qui  ont  été  parlées  depuis  les  temps 
historiques  doivent  dériver  chacune  d’un  prototype  auquel 
elles  se  rattachent  par  des  liens  intimes;  par  conséquent, 
toutes  les  fois  que  nous  pourrons  approfondir  complètement 
leur  histoire,  nous  verrons  qu’elles  contiennent  les  preuves 
des  additions  successives  qu’elles  ont  subies,  par  l’invention 
de  nouveaux  mots,  ou  la  modification  des  anciens.  On  discer- 
nera aussi  les  preuves  des  emprunts  dans  des  lettres  conser- 
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vées  dans  l’orthographe  de  certains  mots  et  qui  n’ont  plus 
aucune  signification  dans  la  prononciation  actuelle  et  ne  cor- 
respondent plus  à aucun  son.  Ces  lettres  redondantes  ou 
muettes,  ayant  jadis  eu  une  raison  d’être  dans  la  langue 
mère,  ont  été  fort  judicieusement  comparées  par  M.  Darwin  à 
ces  organes  rudimentaires  des  êtres  actuels,  qui,  suivant  son 
interprétation,  ont  eu  à une  époque  antérieure  un  développe- 
ment plus  complet,  et  ont  dit  remplir  des  fonctions  propres 
dans  l’organisation  des  prototypes. 

Si  toutes  les  langues  connues  sont  des  productions  dérivées, 
et  non  des  créations  primordiales,  chacune  d’elles  doit  s’être 
lentement  élaborée  dans  une  région  géographique  unique. 
Aucune  d’elles  n’a  pu  avoir  deux  patries.  Dans  le  cas  où  l’une 
d’elles  a été  transportée  par  une  colonie  dans  un  pays  éloigné, 
elle  aura  immédiatement  commencé  à se  modifier,  à moins 
qu’il  ne  se  soit  conservé  des  relations  fréquentes  avec  la  mère 
patrie.  Les  descendants  d’une  souche  humaine,  parfaitement 
isolés,  ne  mettraient  peut-être  pas  cinq  ou  six  siècles  à deve- 
nir incapables  de  se  faire  comprendre  de  ceux  qui  sont  restés 
au  pays  natal  ou  de  ceux  qui  auraient  émigré  en  quelque 
pays  éloigné  complètement  à l’abri  de  toute  communication 
avec  d’autres  parlant  la  même  langue. 

Une  colonie  norwégienne,  qui  s’établit  en  Islande  au 
ixc  siècle,  conserva  son  indépendance  pendant  environ  quatre 
cents  ans,  et  pendant  ce  temps  le  vieux  Gothique  qu’on  y par- 
lait d'abord  se  corrompit  et  se  modifia  considérablement. 
Dans  l’intervalle,  les  indigènes  de  la  Norwége,  qui  avaient 
entretenu  beaucoup  de  relations  commerciales  avec  le  reste  de 
l’Europe,  s’étaient  créé  une  langue  toute  nouvelle,  et  pour 
eux  l’idiome  des  Islandais  était  resté  stationnaire  et  représen- 
tait le  Gothique  primitif  pur  dont  leur  propre  langage  était  un 
dérivé. 

Une  colonie  allemande,  établie  en  Pensylvanic,  eut  ses 
communications  avec  l’Europe  interrompues  durant  environ 
un  quart  de  siècle  pendant  les  guerres  de  la  révolution  fran- 
çaise, de  1792  à 1815.  Cet  isolement,  tout  court  et  imparfait 
qu’il  fût,  eut  cependant  un  effet  si  marqué  que  quand  le 
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prince  Bernard  de  Saxe-Weimar  voyagea  parmi  eux  quelques 
années  après  la  paix,  il  trouva  les  paysans  parlant  comme  ils 
l’avaient  fait  en  Allemagne  au  siècle  précédent  (I),  et  em- 
ployant un  dialecte  qui  dans  la  mère  patrie,  était  déjà  tombé 
en ‘désuétude. 

Même  après  le  renouvellement  de  l’émigration  allemande, 
quand,  en  1841,  je  parcourus  ces  mêmes  populations  dans  les 
vallées  retirées  des  Alleghanys,  je  trouvai  leurs  journaux  pleins 
de  mots  semi-anglais,  semi-allemands,  et  bien  des  mots 
anglo-saxons  avaient  pris  une  tournure  teutonique  ; ainsi 
umzdunen,  « enclore,  » s’était  changé  en  fencen,  de  l’anglais 
fence,  et  l’on  disait  flawtr  au  lieu  de  flour  (farine)  qui  rempla- 
çait l’allemand  mehl,  et  ainsi  de  suite.  A force  de  conserver 
des  termes  passés  d’usage  dans  la  mère  patrie,  et  d’en  em- 
prunter de  nouveaux  aux  États  voisins,  il  se  serait  établi,  en 
Pensylvanie,  au  bout  de  cinq  ou  six  générations,  un  langage 
bâtard  qui,  sans  l’apport  nécessaire  de  nouveaux  éléments 
allemands,  aurait  été  également  inintelligible  aux  Anglo- 
Saxons  et  aux  habitants  de  la  patrie  allemande. 

Si,  semblables  aux  espèces  qui  ont  eu  chacune  « leur  cen- 
tre spécifique  originel,  » les  langues  ne  sont  nées  chacune 
que  dans  une  seule  région,  où  elles  se  sont  lentement  formées, 
de  même  aussi,  chacune  d’elles  est  exposée  à périr  lentement 
ou  soudainement.  Elles  peuvent  périr  graduellement  et  par 
l’effet  de  la  transmutation,  ou  brusquement  par  l’extermi- 
nation des  derniers  représentants  survivants  du  type  primitif 
inaltéré.  Nous  savons  dans  quel  siècle  le  « Dronte  » a disparu, 
et  nous  savons  que  c’est  au  xvii'  siècle  que  la  langue  des 
Peaux-Bouges  du  Massachusetts  a cessé  d’exister;  c’était 
pourtant  une  langue  dans  laquelle  le  Père  Ëliot  avait  traduit 
la  Bible,  et  dans  laquelle  le  christianisme  avait  été  prêché 
pendant  plusieurs  générations;  c’est  qu’à  ce  moment,  les 
derniers  individus  qui  parlaient  cette  langue  périrent  sans 
laisser  de  rejetons  (2).  Mais  si,  immédiatement  avant  cet  évé- 

(I)  Voyage  du  prince  Uemaril  de  Saxe-  Weimar  dont  l' Amérique  du  Nord  en 
18J3  el  1820,  p.  123. 

(8)  Lycll,  Traveli  iu  North  America,  1818.  vol.  1,  p.  SCO. 

LVKI.L.  33 


Digitized  by  Google 


514  ELLES  DISPARAISSENT  SANS  RETOUR.  |Chap.  XX III. 

neiuent,  l’homme  blanc  s’était  retiré  du  continent  ou  si  une 
épidémie  l'y  avait  complètement  détruit,  ces  Indiens  au- 
raient peut-être  promptement  repeuplé  ces  solitudes,  et  peut- 
être  alors  leur  vocabulaire  nombreux  et  leurs  formes  spé- 
ciales de  langage  se  seraient-ils  perpétués  jusqu’à  nos  jours 
sans  modifications  importantes.  Cependant  on  doit  reconnaî- 
tre que  les  langues,  en  général,  ne  s’éteignent  pas  brusque- 
ment plus  que  les  espèces.  11  est  également  évident,  d’apres 
ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’une  langue  qui  a péri  ne 
pourra  jamais  revivre,  car  le  môme  ensemble  de  conditions 
ne  pourra  jamais  se  reconstituer  chez  les  descendants  de  la 
souche  primitive,  et  bien  moins  encore  parmi  les  nations  en- 
vironnantes avec  lesquelles  ils  sont  en  contact. 

On  peut  comparer  la  persistance  des  langages,  c’est-à-dire 
cette  tendance  qu'a  chaque  génération  à adopter  le  vocabu- 
laire de  celle  qui  l’a  précédée,  nous  pouvons  la  comparer  à 
cette  force  d’hérédité  du  mondo  organique , en  vertu  de  la- 
quelle les  rejetons  ressemblent  à leurs  parents.  Le  pouvoir 
d’invention  qui  forge  de  nouveaux  mots  et  en  modifie  d’an- 
ciens pour  les  adapter  à de  nouveaux  besoins  et  à de  nouvelles 
conditions,  aussi  souvent  qu’il  s’en  présente,  correspond  à 
cette  puissance  qui  crée  les  variétés  dans  le  monde  organique. 

Le  perfectionnement  progressif  du  langage  est  une  consé- 
quence nécessaire  des  progrès  que  fait  l’esprit  humain  d’une 
génération  à l’autre.  A mesure  que  la  civilisation  avance,  il 
faut  un  plus  grand  nombre  de  termes  pour  exprimer  des 
idées  abstraites,  et  des  mots , employés  auparavant  dans  un 
sens  vague,  tant  que  la  société  était  grossière  et  barbare,  ac- 
quièrent graduellement  des  significations  précises  et  plus 
définies;  il  en  résulte  qu’on  emploiera  plusieurs  termes 
pour  exprimer  des  idées  et  des  choses  que  rendait  autrefois 
un  seul  mot,  auquel  on  ne  demandait  ni  perfection,  ni 
précision. 

Plus  cette  division  des  fonctions  est  poussée  loin,  plus  le 
langage  devient  complet  et  parfait  ; il  en  est  de  lui  comme 
des  espèces,  qui  sont  d’un  rang  d’autant  plus  élevé  qu’elles 
ont  plus  d'organes  spéciaux,  tels  que  les  yeux,  les  poumons  et 


Digilized  by  Google 


Chap.  XXIII.]  LOIS  DE  LA  FORMATION  DES  LANGUES.  SIS 

l’estomac,  pour  voir  , respirer  et  digérer,  fonctions  qui , dans 
les  organismes  plus  simples,  sont  toutes  remplies  par  une  seule 
et  même  partie  du  corps  (1). 

Nous  possédons  donc  la  certitude  que  toutes  les  langûes 
qui  existent  ne  sont  point  des  créations  primordiales , ni  des 
dons  directs  d’une  puissance  surnaturelle,  mais  qu’elles  se 
sont  lentement  élaborées  et  qu'elles  résultent  en  partie  de 
modifications  de  dialectes  préexistants,  en  partie  de  l’intro- 
duction de  termes  empruntés,  à des  époques  successives,  à 
de  nombreuses  sources  étrangères,  en  partie  de  nouvelles  in- 
ventions faites  les  unes  de  propos  délibéré,  d’autres  acciden- 
tellement, et  comme  par  l'effet  du  hasard  ; nous  avons  dé- 
couvert les  principales  causes  de  sélection  qui  ont  motivé 
l’adoption  ou  le  rejet  de  mots  rivaux,  pour  les  mêmes  idées 
ou  les  mêmes  choses,  de  formes  rivales,  pour  la  prononciation 
des  mêmes  mots  et  des  dialectes  provinciaux  aux  prises  les 
uns  avec  les  autres;  nous  sommes  pourtant  encore  bien  loin 
de  comprendre  toutes  les  lois  qui  ont  présidé  à la  formation 
des  langages. 

William  de  Humboldt  a dit  un  mot  profond  : c Non  seule- 
» ment  l’homme  est  l'homme,  parce  qu’il  parle,  mais,  pour 
» inventer  le  langage,  il  a fallu  qu’il  fût  déjà  homme.  » 
D’autres  animaux  peuvent  être  capables  de  proférer  des  sons 
plus  articulés  et  aussi  variés  que  les  cris  des  Hottentots,  mais 
jamais  la  voix  ne  permettra  à l’intelligence  do  la  brute  de 
créer  un  langage. 

Lorsque  nous  réfléchissons  à la  complication  des  formes 
de  langage  employées  par  les  nations  civilisées , et  lorsque 
nous  venons  à découvrir  que  les  règles  grammaticales  et  les 
inflexions  des  mots  qui  correspondent  aux  nombres,  au  temps, 
aux  qualités,  sont  généralement  le  produit  d’un  état  social 
grossier,  quand  nous  réfléchissons  que  le  sauvage  et  le  sage, 
le  paysan  et  l’homme  de  lettres,  l’enfant  et  le  philosophe, 
ont  travaillé  ensemble,  pendant  le  cours  de  nombreuses  gé- 
nérations, à produire  un  assemblage  qu’on  a décrit  avec  rai- 


(I)  Voir  Herbert  Sponccr's  Psychology  and  Scienlific  Eunys. 
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son  comme  un  admirable  instrument  de  la  pensée,  comme 
une  machine  dont  les  diverses  parties  sont  si  bien  ajustées 
et  agencées  que  le  tout  semble  être  l’œuvre  d’une  seule  épo- 
que et  d’un  seul  esprit,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  contempler  ce  résultat  comme  une  création  profondément 
mystérieuse,  comme  un  édifice  dont  les  nombreux  architec- 
tes ont  eu  aussi  peu  conscience  de  ce  qu’ils  faisaient  que 
l’ont  les  abeilles  de  l’art  architectural  et  de  la  science  ma- 
thématique qui  préside  à la  construction  des  rayons  de  leur 
ruche. 

Quand  nous  essayons  d’expliquer  l’origine  des  espèces, 
nous  nous  heurtons  presque  aussitôt  à l'action  d’une  loi  de 
développement  d’un  ordre  si  élevé  que , pour  l’intelligence 
finie  de  l'homme,  elle  occupe  presque  la  place  de  la  Divinité 
elle-même,  d’une  loi  capable  d’ajouter  de  nouvelles  et  puis- 
santes causes,  telles  que  les  facultés  intellectuelles  et  morales 
de  la  race  humaine,  à un  système  naturel  qui  s’était  perpétué 
pendant  des  milliers  d’années  sans  l’intervention  d’aucune 
cause  analogue.  Si  nous  assimilons  la  * variation , • ou  la 
t sélection  naturelle,  » à ces  lois  créatrices,  nous  divinisons 
des  causes  secondaires  ou  nous  exagérons  démesurément  leur 
intluence. 

Ne  cherchons  par  à surfaire  l’importance  des  degrés  suc- 
cessifs que  la  nature  a franchis  ; bien  que,  j’en  ai  la  ferme 
espérance,  il  vienne  un  jour  où  les  hommes  de  science  adop- 
teront généralement  l’opinion  que  les  changements  passés 
du  monde  organique  sont  le  produit  d'actions  secondaires,  de 
causes  telles  que  la  « variation  » et  la  « sélection  naturelle.  » 
Ce  sont  encore  les  seuls  secrets  de  la  nature  que  nous  ayons 
pénétrés , mais  il  ne  faut  pas  nous  décourager , parce  qu’il 
reste  encore  de  plus  grands  mystères  tout  à fait  indéchiffrables 
pour  nous. 

Si  l'on  demande  au  philologue,  s’il  y eut  au  commence- 
ment une  langue,  cinq  langues  ou  davantage;  il  pourra  répli- 
quer qu’il  ne  peut  répondre  à une  pareille  question,  que  lors- 
qu’on aura  décidé  si  l'origine  de  l’homme  a été  unique  ou  s’il 
y a eu  plusieurs  races  primordiales.  Mais  il  fera  aussi  observer 
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que  si  les  commencements  de  l’humanité  se  sont  passés  dans 
un  état  social  grossier,  le  vocabulaire  entier  de  ces  hommes 
primitifs  a dû  être  limité  à un  petit  nombre  de  mots  ; si  donc 
ils  se  sont  séparés  en  plusieurs  groupes  isolés,  chacune  de 
ces  associations  aura  dû  bientôt  acquérir  un  langage  entière- 
ment distinct;  certaines  racines  se  seront  perdues,  d’autres 
corrompues  et  transformées,  sans  qu’il  fût  possible  de  consta- 
ter plus  tard  leur  identité;  on  n’a  donc  aucun  espoir  sérieux 
de  pouvoir  remonter  jusqu’au  point  de  départ  des  langues  vi- 
vantes et  mortes,  même  quand  il  serait  d’une  date  beaucoup 
plus  moderne  que  nous  n’avons  maintenant  de  fortes  raisons 
de  le  supposer.  Le  même  raisonnement  s’applique  aux  espèces, 
et  l’on  peut  dire  que  si  les  premières  formées  eurent  une  or- 
ganisation très-simple,  que  si  elles  commencèrent  à varier  en 
perdant  certains  organes  faute  de  s’en  servir,  et  en  en  acqué- 
rant d’autres  nouveaux  grâce  à leur  développement,  elles  ont 
dû  bientôt  être  aussi  distinctes  les  unes  des  autres  que  si  elles 
eussent  été  des  types  différents  de  création  primordiale.  Ce 
serait  donc  perdre  son  temps  que  de  spéculer  sur  le  nombre 
des  monades  ou  des  germes  originaux  dont  toutes  les  plantes 
et  les  animaux  ne  seraient  que  des  développements  ulté- 
rieurs, d’autant  que  les  plus  anciennes  formations  fossilifères 
qui  nous  soient  connues  sont  peut-être  les  dernières  d une 
longue  série  de  formations  antérieures  qui  ont  jadis  contenu 
des  restes  organiques.  Quand  les  géologues  se  seront  mis 
d'accord  sur  l’état  du  noyau  originel  de  notre  planète,  quand 
ils  auront  décidé  si  elle  fut  solide  ou  (luide,  et  si  elle  dut  sa 
fluidité  à des  causes  aqueuses  ou  ignées,  alors,  et  seulement 
alors,  ils  pourront  songer  à mettre  la  main  à leur  dernier 
chef-d’œuvre,  à obtenir  leur  dernier  triomphe.  N’oublions  pas 
que  l’énorme  progrès  qu’on  a récemment  accompli,  en  mon- 
trant combien  les  espèces  vivantes  peuvent  se  rattacher  aux 
espèces  éteintes  par  un  lien  généalogique  commun,  n’a  été  ob- 
tenu que  grâce  à une  étude  plus  approfondie  de  l'état  actuel 
du  monde  vivant  et  de  ces  monuments  du  passé,  qui  nous  orit 
conservé  les  reliques  de  la  création  animée  des  âges  antérieurs 
les  plus  intactes  et  les  moins  mutilées  par  la  main  du  temps. 
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PONTÉE  DK  LA  DOCTRINE  DE  LA  TRANSMUTATION  RELATIVEMENT  A I.  ORIGINE 
DE  L’HOMME.  — PLACE  DE  l’üOMME  DANS  LA  CREATION. 


L'homme  doit-il  Aire  regardé  comme  une  exception  à la  règle,  si  on  adopte  la 
doctrine  de  la  transmutation  pour  le  resle  du  règne  animal  ? — Rapports  xoolo- 
giques  de  l’homme  et  des  autres  mammifères.  — Système  de  classification.  — 
Le  terme  de  quadrumane  correspond  à une  idée  fausse.  — La  structure  du 
cerveau  humain  autorise-t-ellc  à faire  de  l'homme  une  sous-classe  distincte  des 
mammifères?  — Controverse  récente  sur  le  degré  de  ressemblance  du  cerveau 
de  l'homme  cl  de  celui  des  singes.  — Intelligence  des  animaux  comparée  A la 
raison  et  aux  facultés  intellectuelles  de  l'homme.  — Fondements  de  l'opinion 
qui  rapporte  l’homme  à un  règne  distinct  de  la  nature.  — Principe  immatériel 
commun  à l’homme  et  aux  animaux.  — On  n'a  pas  découvert  d'anneaux  in- 
termédiaires parmi  les  espèces  anthropoïdes  fossiles.  — Opinion  de  llallam 
sur  la  nature  complexe  de  l’homme  et  sa  place  dans  la  création.  — Opinion 
du  docteur  Asa  Gray  sur  les  gradations  dans  la  nature  et  sur  les  conséquences 
de  la  doctrine  de  la  sélection  naturelle  relativement  A la  théologie  naturelle. 


Parmi  les  adversaires  de  la  transmutation  il  y en  a qui, 
profondément  versés  dans  l’histoire  naturelle , admettent 
cependant  que,  quoique  cette  doctrine  ne  soit  pas  soutenable, 
elle  n’est  pas  sans  avoir  ses  avantages  pratiques,  qu’elle  peut 
servir  « d’hypothèse  commode  » et  suggérer  souvent  de  bons 
sujots  d’expérience  et  d’observation,  et  qu’elle  peut  nous  aider 
à retenir  une  multitude  de  faits  touchant  la  distribution 
géographique  des  genres  et  des  espèces  tant  des  animaux  que 
des  plantes,  et  la  succession  chronologique  des  restes  orga- 
niques, sans  compter  bien  d’autres  phénomènes  qui,  sans 
cette  théorie,  n’auraient  pas  la  moindre  connexité  entre  eux. 

Plusieurs  zoologistes  et  botanistes  éminents  accordent  en 
réalité,  ainsi  qu’il  a été  expliqué  plus  haut,  que,  quelle  que 
soit  la  nature  du  pouvoir  qui  crée  les  espèces,  ou  de  la  loi  qui 
régit  cette  création,  ses  effets  sont  tels  qu’ils  paraissent  ana- 
logues aux  résultats  que  produirait  la  variation  réglée  par  la 
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sélection  naturelle,  si  l’on  pouvait  seulement  admettre  avec 
certitude  que  la  variabilité  des  espèces  n’eftt  pas  de  limites. 
Mais  comme  les  adversaires  de  la  transmutation  sont  persua- 
dés que  de  pareilles  limites  existent,  ils  regardent  cette  hypo- 
thèse comme  simplement  provisoire,  et  ils  espèrent  qu’elle 
pourra  être  un  jour  remplacée  par  une  théorie  analogue  et 
qui  n’exigera  plus  que  nous  comprenions  la  continuité  dans 
le  passé  des  anneaux  par  lesquels  les  états  antérieurs  du 
monde  organique  se  rattachent  à l’état  présent,  et  les  espèces 
qui  disparaissent  aux  espèces  qui  font  leur  apparition. 

De  la  même  manière,  parmi  ceux  qui  hésitent  à donner 
leur  complète  adhésion  à la  doctrine  de  la  progression  (autre 
branche  jumelle  do  la  théorie  du  développement),  et  qui 
meme  lui  reprochent  de  reculer  souvent  l'admission  de  faits 
nouveaux  soupçonnés  de  porter  atteinte  à des  opinions  qui  ne 
sont,  en  somme,  basées  que  sur  des  preuves  négatives,  il  y en 
a beaucoup  qui  conviennent  toutefois  que  cette  doctrine  peut 
rendre  de  grands  services  en  nous  guidant  dans  nos  recher- 
ches. Et,  en  vérité,  l’on  ne  peut  pas  nier  qu’une  théorie  qui 
permet  de  relier  l’absence  de  tous  restes  d’animaux  vertébrés 
dans  les  terrains  fossilifères  les  plus  anciens  à la  présence  des 
restes  de  l’homme  dans  les  plus  récents,  qui  nous  donne  une 
explication  plus  que  plausible  de  la  présence  successive  de 
poissons,  de  reptiles,  d’oiseaux,  de  mammifères  dans  les  étages 
intermédiaires,  n’ait  des  titres  tout  particuliers  à notre  faveur; 
car  elle  comprend  le  plus  grand  nombre  des  faits  positifs  ou 
négatifs  rassemblés  de  toutes  les  parties  du  globe,  et  elle  em- 
brasse des  siècles  sans  nombre,  ce  que  jamais  science  n’avait 
peut-être  vu  rassembler  dans  une  seule  et  vaste  généralisation. 

Mais,  si  l’on  adopte  cette  théorie  de  la  transmutation,  ne 
serons-nous  pas  forcés  d’englober  la  race  humaine  dans  cette 
même  série  continue  du  développement?  Ne  serons-nous  pas 
conduits  à croire  que  l’homme  lui-même  descend  de  quelque 
animal  inférieur  par  une  ligne  d’hérédité  non  interrompue  ? 
Nous  ne  pouvons  certainement  nous  soustraire  à une  pareille 
conclusion  qu’en  abandonnant  quelques-uns  des  arguments 
les  plus  puissants  qui  aient  été  mis  en  avant  en  faveur  de  la 
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variation  et  de  la  sélection  naturelle  considérées  comme  les 
causes  secondaires  qui  ont  servi  à introduire  graduellement 
de  nouveaux  types  sur  la  terre.  Beaucoup  des  lacunes  qui  sé- 
parent les  genres  et  les  ordres  de  mammifères  les  plus  rappro- 
chés sont,  au  point  de  vue  physique,  aussi  grandes  que  celles 
qui  séparent  l’homme  des  mammifères  les  plus  voisins.  L’é- 
tendue de  cette  séparation,  soit  que  nous  regardions  l'ensem- 
ble, soit  que  nous  n’en  envisagions  que  les  caractères  maté- 
riels, doit  être  l’objet  de  notre  examen  avant  que  nous  puissions 
discuter  la  portée  de  la  transmutation  au  point  de  vue  de  l’ori- 
gine et  de  la  place  de  l’homme  dans  la  création. 


Systèmes  de  classification  (1). 


Pour  nous  permettre  do  juger  le  degré  d’affinité  do  l’orga- 
nisation physique  de  l’homme  et  de  celle  des  animaux  infé- 
rieurs, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’étudier  les  systèmes 
de  classification  qu’ont  proposés  les  plus  éminents  professeurs 
d’histoire  naturelle.  Un  abrégé  consciencieux  et  bien  fait  de 
ces  systèmes  a été  récemment  rédigé  par  feu  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  et  le  lecteur  fera  bien  de  le  consulter  (2). 

L’auteur  commence  par  passer  en  revue  de  nombreux  essais 
de  classification  qui  ont  chacun  quelque  mérite  et  qui  pour  la 
plupart  ont  été  inventés  dans  le  but  de  donner  à l’homme  une 
place  séparée  dans  le  système  de  la  nature  ; on  a,  par  exemple, 
proposé  de  diviser  les  animaux  en  rationnels  et  irrationnels, 
et  le  monde  organique  tout  entier  en  trois  règnes,  le  règne 
humain,  le  règne  animal  et  le  règne  végétal,  en  se  fondant 
pour  cet  arrangement  sur  ce  que  l’homme  est  élevé  par  son 
intelligence  au-dessus  des  animaux  autant  que  ceux-ci  le  sont 
au-dessus  des  plantes  par  leur  sensibilité.  Tout  en  admettant 
que  ces  idées  ne  sont  pas  sans  caractère  philosophique,  puis- 


(1)  Voy.  principalement  sur  cette  question  les  Bulletins  de  la  Soc.  tl'Anlhrop. 
de  Paris,  pour  1869. 

fî)  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Histoire  naturelle  générale  des  Hégnes  orga- 
niques, t.  Il,  Paris,  1836.  Cf.  C.  Delvaille,  Éludes  sur  rhisloire  naturelle,  in-12, 
Paris,  1862,  contenant  l’analyse  des  leçons  professées  par  Is,  Geoffroy  Saint- 
tiilaire,  en  1861,  sur  ce  sujet. 
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qu’elles  reconnaissent  véritablement  la  double  nature  de 
l’homme  (ses  qualités  morales  et  intellectuelles  aussi  bien  que 
ses  attributs  physiques),  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  fait 
observer  qu’elles  n’ont  guère  fait  avancer  la  science;  nous 
avons  beaucoup  plus  gagné,  dit-il,  par  les  travaux  des  savants 
qui  n’ont  pas  essayé  de  mélanger  deux  ordres  d'idées  distincts, 
les  idées  physiques  et  les  idées  psychologiques,  et  qui  ont 
strictement  borné  leur  attention  aux  relations  physiques  entre 
l’homme  et  les  animaux  inférieurs. 

C’est  Linné  (1)  qui  le  premier  a ouvert  la  voie  dans  ce 
champ  d’investigations  en  comparant  l’homme  aux  singes,  et 
de  la  même  manière  ces  derniers  aux  carnivores,  aux  rumi- 
nants, aux  rongeurs,  ou  à toutes  les  autres  catégories  de  qua- 
drumanes à sang  chaud.  Après  avoir  plusieurs  fois  modifié  son 
plan  primitif,  il  finit  par  donner  à l’homme  une  place  dans 
un  des  nombreux  genres  de  son  ordre  des  Primates,  ordre  qui 
comprenait  non-seulement  les  singes  proprement  dits,  les 
lémuriens,  mais  encore  les  chauves-souris,  car  il  trouva  que 
ces  dernières  se  rapprochaient  beaucoup  par  leurs  formes  dos 
types  inférieurs  des  singes.  Mais  tous  les  naturalistes  mo- 
dernes qui  conservent  l’ordre  des  Primates,  sont  d’accord 
pour  en  exclure  les  chauves-souris  ou  chéiroptères  ; et  parmi 
eux  beaucoup  classent  l’homme  comme  constituant  une  des 
familles  de  cet  ordre.  Dans  ce  système  de  classification  comme 
dans  la  plupart  des  autres,  les  familles  des  zoologistes  et  des 
botanistes  modernes  correspondent  aux  genres  de  Linné. 

Blumenbach  proposa,  en  177!),  de  s’écarter  de  cette  voie, 
do  séparer  l’homme  des  singes  et  d’en  faire  un  ordre  à part  : 
celui  des  bimanes.  En  faisant  cette  innovation,  il  parait  tout 
d’abord  avoir  senti  qu’il  ne  pouvait  la  justifier  sans  appeler  à 
son  aide  les  considérations  psychologiques  pour  renforcer  les 
considérations  purement  anatomiques  ; en  effet , dans  la 
première  édition  de  son  Manuel  d'histoire  naturelle,  il  définit 
l’homme  comme  un  • animal  loquens,  rationale,  erectum, 
bimanum,  » et  dans  les  éditions  postérieures,  il  se  borne 
exclusivement  aux  deux  dernières  caractéristiques,  la  station 

(t)  Cf.  LinDirus,  Syilema  \aturw.  éd.  Gmolin,  Lips.,  t.  I,  178*. 
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droite  et  les  deux  mains,  * animal  erectuin,  bimanum.  » 
Les  termes  < bimane  » et  » quadrumane  » avaient  d<\jà  été 
employés  par  Bulïon  en  1766,  mais  il  ne  les  appliqua  pas  à 
une  classification  zoologique  avec  la  rigueur  qu’y  mit  Blu- 
inembach.  Douze  ans  plus  tard,  Cuvier  adopta  le  même  ordre 
des  bimanes  pour  l'homme,  tandis  que  les  singes  propres, 
les  cynocéphales,  les  Lémuriens  formèrent  un  ordre  séparé 
qu’il  appela  « les  quadrumanes.  » 

Quant  à cette  dernière  innovation  , voici  les  objections 
qu’elles  soulèvent  chez  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  : « Comment, 
» dit-il,  peut  subsister  une  semblable  division  que  les  an- 
» thropologistes  rejettent  au  nom  de  la  supériorité  morale  et 
» intellectuelle  de  l’homme,  et  que  les  zoologistes  répudient 
» comme  incompatible  avec  les  affinités  naturelles  et  avec  les 

• vrais  principes  de  classification?  Mis  à part  comme  un 
» groupe  d’une  valeur  ordinale  placé  à une  distance  du  singe 

• égale  à celle  qui  sépare  ce  dernier  des  carnivores,  l’homme 
» est  à la  fois  trop  près  et  trop  loin  des  mammifères  supé- 
» rieurs  ; trop  près,  si  l’on  tient  compte  de  ces  facultés  élevées 

• qui  mettent  l’homme  au-dessus  de  tous  les  autres  êtres  or- 
» ganisés  et  lui  donnent  non-seulement  la  première  place, 
» mais  une  place  à part  dans  la  création  ; trop  loin,  si  l’on 
» considère  seulement  les  affinités  organiques  qui  le  relient 
» aux  quadrumanes,  et  particulièrement  aux  singes  propres 
» qui,  au  point  de  vue  purement  physique,  sont  plus  voisins 
» de  l’homme  qu’ils  ne  le  sont  des  lémuriens. 

» Qu  est-ce  donc  alors  que  cet  ordre  des  bimanes  de  Blu- 
» menbach  et  de  Cuvier?  Un  compromis  impraticable  entre 

• deux  systèmes  opposés  et  inconciliables,  entre  deux  ordres 
» d’idées  qui,  dans  le  langage  de  l’histoire  naturelle,  sont  clai- 
» rement  exprimés  par  ces  deux  mots  : le  Règne  humain  et  la 

• Famille  humaine.  C’est  une  de  ces  propositions  bâtardes, 

• un  de  ces  moyens  termes  qui,  bien  examinés,  ne  satisfont 

• personne,  précisément  parce  qu’ils  ont  la  prétention  de  sa- 
» tisfairetoul  le  monde.  C’est  peut-être  une  demi-vérité,  mais 
» aussi  un  demi-mensonge,  car  dans  la  science,  qu’est-ce 
v qu’une  demi-vérité,  sinon  l’erreur?  » 
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I.  Geoffroy  Saint  Hilaire  continue  alors  à montrer  com- 
ment, en  dépit  de  la  grande  autorité  de  Blumenbach  et  de 
Cuvier,  une  grande  partie  des  zoologistes  modernes  de  renom 
ont  rejeté  l’ordre  des  bimanes,  et  ont  regardé  l’homme  simple- 
ment comme  une  famille  du  même  ordre  : les  Primates. 


Pourquoi  le  terme  • Quadrumane  - fait  naître  une  Idée  fausse. 


M.  le  professeur  Huxley,  dans  une  leçon  faite  par  lui  au 
printemps  de  1800-01,  lecture  que  j’ai  eu  la  bonne  fortune 
d’entendre,  a montré  dernièrement  que  le  ternie  « quadru- 
mane * a été  une  source  féconde  d’illusions  répandues  en 
propageant  des  idées  que  les  grands  anatomistes  Blumenbach 
et  Cuvier  n’ont  eux-mèmes  jamais  partagées,  par  exemple, 
celle  que  les  extrémités  des  membres  postérieurs  dans  les  soi- 
disant  quadrumanes  ont  une  réelle  ressemblance  avec  les 
mains  humaines,  au  lieu  de  correspondre  anatomiquement 
aux  pieds  humains. 

Comme  ce  sujet  a directement  trait  à la  question  de  savoir 
jusqu’où  vont  les  titres  de  l’homme  à être  classé  à part  dans 
une  classification  purement  zoologique  ; je  vais  citer  en  abrégé 
les  termes  du  professeur  dont  je  viens  de  parler  (i). 

« Pour  se  faire,  observe  t il,  une  idée  précise  des  ressem- 
blances et  des  différences  de  la  main  et  du  pied  et  des  carac- 
tères distinctifs  de  chacun  d’eux,  il  faut  pénétrer  sous  la  peau 
et  comparer  la  charpente  osseuse  et  l’appareil  moteur  de  tous 
les  deux. 

» Le  pied  de  l’homme  se  distingue  de  sa  main  : 

» 1°  Par  l’arrangement  des  os  du  tarse  ; 

» 2°  Parce  que  ses  doigts  ont  un  muscle  fléchisseur  court  et 
un  muscle  extenseur  court  ; 


(I)  Troisième  leçon  de  M.  le  professeur  Huxley,  Ou  (lie  Motor  Organe  o(  Alan,  . 
compared  with  tlioie  of  allier  Animais,  leçon  faite  à l'École  royale  des  mines, 
Jermyn  Street  (mars  1861),  et  analysée  avec  le  reste  de  son  cours  dans  son  ou- 
vrage intitulé  : De  la  place  de  l'homme  dans  la  nature,  trad.  Daily,  Paris,  1868, 
p.  2iO,  ouvrage  auquel  nous  empruntons  les  figures  57,  58,  59,  65  et  suivantes 
de  cette  édition.  (H  ) 
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» 3°  Parce  qu’il  possède  un  muscle  appelé  * long  péro- 
nier. » 

» Et  si  nous  voulons  reconnaître  avec  certitude  si  la  partie 
d terminale  d'un  membre  dans  les  autres  animaux  doit  s’ap- 
i peler  pied  ou  main,  nous  devons  nous  en  rapporter  à la  pré- 

• sence  ou  à l'absence  des  caractères  précédents,  et  non  aux 
■ proportions  ou  à la  plus  ou  moins  grande  mobilité  do  l’or- 
» teil,  car  celui-ci  peut  varier  à l’infini  sans  altérer  la  structure 
. fondamentale  du  pied.  En  conservant  présentes  à l’esprit 
i ces  considérations,  examinons  maintenant  les  membres  du 
» gorille  : la  division  terminale  du  membre  antérieur  ne  pré- 
» sente  pas  de  difficultés;  chaque  os,  chaque  muscle,  se 
» trouvent  exactement  placés  comme  dans  la  main  de  l’homme, 
» ou  bien  avec  des  différences  aussi  légères  que  celles  que  l’on 

• trouve  dans  les  variétés  de  l’homme.  La  main  du  gorille  est 
» plus  grossière,  plus  lourde,  et  son  pouce  est  proportionnel- 
' lement  plus  court  que  celui  de  l’homme  ; mais  personne  n'a 
» jamais  douté  que  ce  fût  une  véritable  main. 

» A première  vue,  la  terminaison  du  membre  postérieur  du 
» gorille  paraît  tout  à fait  semblable  à une  main,  et  cette  ap- 
» parence  est  encore  plus  forte  chez  les  singes  inférieurs  ; il 

• n'est  donc  pas  étonnant  que  la  désignation  de  « quadru- 
« mane  »,  ou  créature  à quatre  mains,  adoptée,  d'après  les 
» anciens  anatomistes,  par  Blumenbach  et  malheureusement 

> rendue  courante  par  Cuvier,  ait  été  aussi  généralement  ac- 
» ceptée  pour  désigner  l’ordre  des  singes.  Mais  l'examen  ana- 
» tomique  le  plus  rapide  prouve  du  premier  coup  que  la  res- 
» semblance  de  cette  soi-disant  « main  de  derrière  » avec  une 
b véritable  main  n’existe  qu’à  la  surface,  et  que,  dans  ses 

> rapports  essentiels,  le  membre  postérieur  d’un  gorille  est 

> terminé  par  un  pied  aussi  bien  que  celui  de  l’homme.  Les 
« os  du  tarse,  pour  tous  les  points  importants,  pour  le  nombre, 
i pour  la  disposition,  pour  les  formes,  ressemblent  à ceux  de 
‘ l’homme.  Les  métatarsiens  et  les  doigts,  d’autre  part,  sont 
i>  proportionnellement  plus  longs  et  plus  grêles,  tandis  que 

> non-seulemement  l’orteil  est  proportionnellement  plus  court 
p et  plus  faible,  mais  son  os  métatarsien  est  relié  au  tarse  par 
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» une  articulation  beaucoup  plus  mobile.  En  même  temps, 

» le  pied  s’attache  à la  jambe  plus  obliquement  que  dans 
» l’homme. 

» Quant  aux  muscles,  on  trouve  un  muscle  (léchisseur 
® court,  un  muscle  extenseur  également  court,  et  un  long 
» péronier,  tandis  quo  les  tendons  des  longs  fléchisseurs  du 
» gros  orteil  et  des  autres  doigts  sont  réunis  en  un  faisceau 

* charnu  accessoire. 

» Le  membre  postérieur  du  gorille  se  termine,  par  consé- 
» qucnt,  par  un  véritable  pied  muni  d’un  gros  orteil  très- 
» mobile.  C’est  un  pied  prenant,  si  l’on  veut,  mais  ce  n’est  à 
» aucun  titre  une  main  ; c'est  un  pied  qui  diffère  de  celui  de 
» l'homme,  non  par  ses  caractères  fondamentaux,  mais  prin-, 

* cipalement  par  ses  proportions,  son  degré  de  mobilité  et 
» l’arrangement  secondaire  de  ses  parties. 

» Il  ne  faut  pas  cependant  supposer  que,  si  je  n’attribue  pas 
» à ces  différences  une  valeur  fondamentale,  je  chercho  à en 
» méconnaître  l’importance.  Elles  ont  certes  une  portée,  car 
» la  structure  du  pied  est  en  étroite  corrélation  avec  celle  du 

* reste  de  l’organisme  ; mais,  après  tout,  au  point  do  vue  ana- 
> tomique,  les  ressemblances  entre  les  pieds  de  l’homme  et 
» celui  du  gorille  sont  plus  frappantes  et  plus  importantes  que 
» leurs  différences.  » 

Après  s’ètre  étendu  sur  divers  points  de  détails  anatomi- 
ques, détails  très-importants,  mais  que  je  ne  puis  placer  ici, 
le  professeur  continue  ainsi  : 

« A travers  toutes  ces  modifications,  il  faut  se  souvenir  que 
® le  pied  ne  perd  aucun  de  ses  caractères  essentiels.  Chaque 
» singe,  chaque  lémurien  présente  cet  arrangement  caracté- 
» ristique  des  os  du  tarse,  possède  un  muscle  fléchisseur  court, 

* un  muscle  extenseur  court  et  un  long  péronier.  Quelque 
» varié  que  soit  cet  organe  comme  aussi  ses  proportions 
» et  son  apparence  extérieure,  le  segment  terminal  du  mem- 
» bre  postérieur  n’eu  reste  pas  moins  un  pied  par  son  plan 
» et  par  les  principes  de  sa  construction,  et  ne  tend  pas  le 
» moins  du  monde  à se  rapprocher  d’une  main.  • 

Par  ces  raisons,  M.  le  professeur  Huxley  rejette  le  terme 
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« quadrumane  » comme  conduisant  à de  sérieuses  méprises, 
et  regarde  l'homme  comme  une  des  familles  de  l’ordre  des 
primates.  11  montre  également  que  celte  méthode  de  classifi- 
cation est  justifiée  par  un  autre  caractère  dônt  on  a toujours 
tenu  grand  compte  dans  les  systèmes  de  classification,  carac- 
tère qui  a fourni  pour  les  mammifères  les  indices  d’affinité 
les  plus  dignes  de  confiance,  par  la  dentition. 

Chez  les  gorilles  et  chez  tous  les  singes  de  l’ancien  monde, 
les  lémuriens  exceptés,  le  nombre  des  dents  est  de  trente- 
deux,  comme  chez  l’homme,  la  forme  générale  des  couronnes 
est  aussi  la  mémo  ; mais,  outre  diverses  autres  distinctions, 
chez  tous,  à l’encontre  de  ce  qui  se  passe  chez  l'homme,  les 
.canines  se  projettent  dans  les  mâchoires  inférieures  et  supé- 
rieures presque  comme  des  défenses.  Tous  les  singes  de  l’A- 
mérique ont  quatre  dents  de  plus  dans  leur  système  dentaire 
permanent,  ou  trente-six  en  tout;  aussi  difTèrent-ils  plus  de 
ce  côté  des  singes  de  l’ancien  monde  que  ceux-ci  ne  diffèrent 
de  l’homme  (1). 

Si  donc,  à cause  de  ce  caractère,  nous  plaçons  l’homme 
dans  un  ordre  séparé,  nous  devons  créer  plusieurs  ordres  pour 
les  singes,  les  cynocéphales  et  les  lémuriens,  et  il  en  faudra 
faire  autant  en  partant  de  la  structure  des  mains  et  des  pieds 
dont  nous  venons  de  parler.  « Le  gorille  différé  bien  plus  de 
certains  quadrumanes  qu’il  ne  différé  de  l’homme.  » Kn  effet, 
M.  le  professeur  Huxley  soutient  qu’il  y a plus  de  différence 
entre  la  main  et  le  pied  du  gorille  et  ceux  de  l’orang,  un  des 
singes  anthropoïdes,  qu’entre  ceux  du  gorille  et  ceux  de 
l’homme,  car  * le  pouce  de  l’orang  différé  plus  par  sa  petitesse 
» et  par  l’absence  d’un  long  muscle  fléchisseur  spécial  de 
» celui  du  gorille,  que  le  pouce  de  ce  dernier  ne  diffère  de 
» celui  de  l’homme.  Le  carpe  de  l’orang  aussi,  comme  celui 
» de  la  plupart  des  singes  inférieurs,  contient  neuf  os,  tandis 
» que  celui  du  gorille,  de  l’homme  et  du  chimpanzé  n’en 
» contient  que  huit.  » Il  donne  encore  d’autres  caractères 


■ (1)  Cf.  M.igilot,  Elude  *ur  l'anatomie  comparée  du  système  dentaire  c/te: 
l'homme  et  chez  le t singes.  (Bull.  Soc.  Anlhrop.  de  Parie.  1869.) 
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pour  montrer  que  le  pied  de  l’orang  se  distingue  de  celui  du 
gorille  plus  encore  que  le  pied  du  gorille  ne  se  distingue  de 
celui  de  l’homme  (1). 


Fig.  57,  Fig.  58.  Fig.  59. 


Fig.  57,  58,  59.  — Pieds  de  l’homme,  du  gorille,  et  de  Forang-outaog,  représentes 
de  môme  grandeur  absolue. 

an ' Limites  du  tarse  et  du  métatarse. 

Ob’  Limites  du  métatarse  et  des  phalanges. 
ccr  Extrémités  des  phalangeites. 
sc  Scaphoïde. 
tu  Astragale. 
en  Calcanéum. 


Chez  quelques  singes  inférieurs  la  main  et  le  pied  different 
encore  davantage  de  ceux  de  l’homme  aussi  bien  que  de  ceux 
du  gorille,  ainsi,  par  exemple,  chez  YAtèle  et  le  Hapale. 

Si  l’on  compare  les  muscles,  les  viscères  ou  toute  autre  par- 


ti) Nous  mêlions  sous  les  yeux  du  lecteur  une  figura  empruntée  par  M.  Huxley 
à M . Waterhouse  Hawkins,  cl  destinée  à montrer  les  différences  île  proportions 
du  pied  de  l'homme,  do  celui  du  gorille  et  de  celui  de  l’orang-outang.  II  est 
Facile  de  s'assurer  par  IVlude  de  ces  trois  dessins,  de  la  vérité  de  la  proposition 
soutenue  par  M.  Huxley.  (II.) 


» 
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tie  de  l’animal,  le  cerveau  compris,  on  trouve,  dit-il,  des  ré- 
sultats analogues  (1). 


La  utrneturc  <lu  Pfrie*n  humain  donne-t-elle  A l'Homme  le 
droit  de  former  une  clas»e  supérieure  et  distincte  dans  les 
mammifère*  Ï 


Les  considérations  zoologiques  qui  précèdent  et  bien  d'au- 
tres encore  avaient  déjà  amené  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à dé- 
clarer, en  1850,  dans  son  Histoire  des  Règnes  organiques  (citée 
p.  B20),  que  l’ordre  des  bimanes  t était  devenu  suranné,  » 
quoique  consacré  par  les  grands  noms  de  Blumenbach  et  de 
Cuvier.  Le  lecteur  peutdonese  figurer  l’étonnement  du  monde 
scientifique,  quand  M.  le  professeur  Owcn  vint  annoncer, 
dans  l’année  qui  suivit  la  publication  de  l’ouvrage  de  Geof- 
froy Saint  Hilaire,  que  des  considérations  purement  anato- 
miques l’avaient  conduit  à séparer  l’homme  des  autres  pri- 
mates et  à en  faire  une  classe  supérieure  et  distincte  dans  les 
mammifères,  s’éloignant  ainsi  de  la  classification  de  Blumen- 
bach et  de  Cuvier,  plus  encore  que  ceux-ci  n’avaient  osé 
s’éloigner  de  celle  de  Linné. 

L’innovation  proposée  reposait  principalement  sur  trois 
caractères  cérébraux  appartenant,  prétendait-il,  cxlusive- 
ment  à l’homme,  et  décrits  ainsi  dans  les  passages  suivants 
d’un  mémoire  communiqué  en  1857  à la  Société  linnéenne. 
Ce  mémoire  divisait  tous  les  mammifères  suivant  la  structure 
de  leur  cerveau,  en  quatre  sous-classes  représentées  respecti- 
vement par  le  kangourou,  le  castor,  le  singe  et  l’homme  : 

« Le  cerveau  de  l’homme  accuse  dans  l’échelle  du  dévelop- 
» peinent  un  pas  bien  plus  grand  et  bien  plus  fortement  marqué 
» que  celui  qui  sépare  la  sous-classe  précédente  de  celle  qui 
» lui  est  immédiatement  inférieure.  Non-seulement  les  hé- 
■ misphères  cérébraux  recouvrent  les  lobes  olfactifs  et  le  cer- 
> velet,  mais  encore  ils  s’étendent  bien  avant  des  premiers  et 


(I)  Voy.  surtout,  sur  celte  comparaison,  un  discours  de  M.  F.  Broca,  prononcé, 
il  y a quelques  semaines,  à la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  dans  la  discus- 
sion à laquelle  j'ai  déjà  renvoyé.  (Cf.  Bull.  Soc.  Anllirop.,  1861). ) (H.) 
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» bien  en  arrière  du  second.  Leur  développement  postérieur 
» est  si  marqué  que  les  anatomistes  ont  attribué  à cette  partio 
> les  caractères  d’un  troisième  lobe.  Ce  caractère  est  parti- 
» culier  au  genre  homme  : tels  sont  aussi  la  corne  postérieure 
» du  ventricule  latéral  et  le  petit  hippocampe  qui  caractérise 
» le  lobe  postérieur  de  chaque  hémisphère.  La  matière  grise 
» qui  recouvre  la  surface  du  cerveau  et  qui  pénètre  jusqu’au 
» fond  de  ses  nombreuses  circonvolutions  atteint  un  maxi- 
• mum  de  développement  dans  l’homme. 

> Des  facultés  intellectuelles  particulières  s’associent  à cette 
» forme  élevée  du  cerveau,  et  les  résultats  de  leur  existence 
» font  ressortir  étonnamment  la  valeur  de  ce  caractère  cé- 
» rébral.  Aussi,  l’importance  que  je  lui  attribue  m’a-t-elle 
» conduit  à regarder  le  genre  homme,  non-seulement  comme 
» un  représentant  d’un  ordre  distinct,  mais  aussi  comme  celui 
» d’une  sous-classe  distincte  des  mammifères,  pour  laquelle 
» je  propose  le  nom  d’archencéphales  (i).  » 

La  définition  qui  précède  est  accompagnée  dans  le  même 
mémoire  de  la  note  suivante  : 

« N’étant  pas  capable  d’apprécier  ou  de  concevoir  une  dis- 
» tinction  entre  les  phénomènes  physiques  que  présentent  le 
» chimpanzé,  le  bosehisman  et  l’aztec  au  cerveau  arrêté  dans 
» son  développement,  soit  parce  qu’ils  sont  d’une  nature  si 
» essentielle  qu’ils  excluent  tout  parallèle,  soit  parce  qu’ils  ne 
» sont  autre  chose  que  des  phénomènes  analogues  à des  degrés 
» différents,  je  ne  peux  fermer  les  yeux  à l’évidence  et  refuser 
» de  reconnaître  l’importance  de  cette  similitude  de  structure 
» qui  se  retrouve  partout,  puisque  chaque  dent,  puisque  cha- 
» que  os  a rigoureusement  son  homologue.  Voilà  ce  qui  fait 
» pour  les  anatomistes  la  difficulté  de  la  détermination  de  la 
» différence  entre  l’homme  et  le  singe.  Aussi,  avec  tout  le  res- 
» pect  que  j’ai  pour  l’auteur  des  Annales  de  la  création  (2), 

(I)  Owen,  On  ihe  characlcri,  principes  of  division  and  primary  j/roupi  of  tlie 
Clast  Mammalia.  Procttdings  of  the  Linnæan  Society , London,  vol.  V 1 1 1 , p.  2(1. 
Lf  Watcrhouse.  Classification  of  Mammalia  (Ann.  and  Magaz.  of  Nat.  Hist., 
t.  XII,  p.  3»9,  1813 (H.) 

(S]  Feu  le  docteur  Suinner,  archevêque  de  Canlcrbury. 

LYELL.  34 
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» (Records  of  Création ),  je  suis  les  errements  de  Cuvier  et  de 
» Linné,  et  je  regarde  l’espèce  humaine  comme  légitimement 
• sounriseà  la  comparaison  ctà  la  classification  zoologiques.  » 
Pour  mettre  en  relief  celte  différence  entre  le  cerveau  de 
l’homme  et  celui  du  singe , M.  le  professeur  Owen  donna 
les  figures  du  cerveau  d’un  nègre  tel  que  Tiedeman  l’a  re- 
présenté, de  celui  d’un  singe  de  l'Amérique  du  Sud,  Vidas 
rufimanus  , et  de  celui  d’un  chimpanzé  (fig.  CO,  p.  531), 
cette  dernière  tirée  d’un  mémoire  publié  en  1849 , par 
MM.  Schrôder  van  der  Kolk  et  Vrolik  (I).  Le  choix  de  cette 
dernière  figure  était  des  plus  malheureux,  car  trois  années 
auparavant,  Gratiolet,  la  plus  haute  autorité  de  notre  épo- 
que en  fait  d’anatomie  du  cerveau,  dans  son  magnifique  ou- 
vrage sur  les  Plis  cérébraux  de  l'homme  et  des  primates  (2), 
s’était  ainsi  exprimé  au  sujet  de  ce  dessin  : « Les  plis  céré- 
» braux  du  chimpanzé  y sont  fort  bien  étudiés  ; malheureuse- 
» ment  le  cerveau  qui  leur  a servi  de  modèle  était  profondément 
» affaissé , aussi  la  forme  générale  du  cerveau  est-elle  rendue 
» dans  leurs  planches  d’une  manière  tout  à fait  fausse.  » 
Prévoyant  les  erreurs  sérieuses  que  pouvait  amener  cette 
représentation  incorrecte  du  cerveau  du  singe,  publiée  sous 
les  auspices  d’hommes  aussi  dignes  de  foi  que  les  anatomis- 
tes hollandais  précités,  M.  Gratiolet  crut  nécessaire,  comme 
avertissement  à ses  lecteurs,  de  répéter  leurs  figures  incor- 
rectes (fig.  CO  et  Cl,  p.  531),  et  de  placer  à côté  deux  figures 
correctes  (fig.  G2,  p.  531,  et  G3,  p.  532),  du  cerveau  du  même 
singe.  En  se  rapportant  à ces  dessins  ainsi  qu’à  la  figure  G4 
de  la  page  532,  le  lecteur  verra  non-seulement  la  différence 
de  la  position  relative  du  cerveau  et  du  cervelet  dessinés 
d’une  part  dans  leur  état  naturel,  de  l’autre  dans  leur  état 

(1)  Complet  rendus  de  l'Académie  royale  des  sciences,  Amsterdam,  vol.  XIII. 

(2)  Gratiolet,  Mém.  sur  les  plis  cérébraux  de  l'homme  et  des  primates.  Paris, 
1854,  in-4*,  et  atlas  in-folio,  p.  18  et  suiv. 

J’ai  dit  que  la  seule  ligure  donnée  par  le  professeur  Owen,  dans  ses  • lleade’s 
Lecture  • était  une  reproduction  de  la  figure  défectueuse  de  Vrolik.  J'ai  reconnu 
que  c’était  une  erreur,  et  c’est  seulement  dans  le  troisième  mémoire,  inséré  dans 
les  Annals  of  Saturai  Hislory  (t.  Vil,  1861),  que  la  figure  hollandaise  du  cerveau 
du  chimpanzé  se  trouve  seule.  Dans  les  • Keade’s  Lecture,  • le  cerveau  du  mar- 
moseaété  donné,  comme  dans  le  mémoire  original.  On  the  classification  of  the 
mammalia  dans  les  lÂnnæan  Society’ s Proeeedinys  for  1867.  ((.'h.  I.ykll.) 
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Fig.  60. 


Fig.  60.  — Cerveau  d'un  chimpanzé 
tu  par  sa  face  supérieure  et  dèfoi- 
toé  (d’après  SchrOder  «an  drr  Kolk 
cl  Vrolilt). 

A Hémisphère  gauche. 

B Hémisphère  droit. 

C Cervelet  déplacé  en  arrière  du 
cerveau. 


Fig.  61. 


Fig.  61.  — le  même,  «u  de  côté 
(d’après  Srhiüder  «an  der  Kolk 
et  Vrolilt),  mon  in  ut  en  e la  «aleor 
do  ce  déplaeememenl  relatif  du 
cervelet  en  arrière  du  cerveau  d. 


Ftg.  C2. 


Fig.  66.  — Vue  latérale  eaaete  d’un 
cerveau  de  chimpanié  (d’après 
tiraliolct,  planche  VI,  Og.  2), 
montrant  la  projection  du  cerveau 
en  d au  doit  du  cervelet  e. 
ff  Scissure  de  Sylvies. 
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Fig.  63. 


Fig.  (3.  — Vue  rude  de  II  surface  supérieure  d'un  cerveau  de  chimpanzé  (d'après  tiratiolel) . 
Le  cerveau  recouvre  et  cache  le  cervelet. 


Fig.  6i. 


Fig.  64.  — Vue  latérale  d'uu  cerveau  humain  (d'après  Graliolet),  c'est  celui  de  la  femme 
sauvage  appelée  la  Vénus  hotleutote. 

A Hémisphère  gauche. 

C Cervelet. 

(( Scissure  dé  Sylvius, 

Le*  cinq  ligures  précédentes,  de  60  à 64,  sont  h la  moitié  de  la  grandeur  naturelle. 
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d’affaissement,  mais  encore  l'analogie  remarquable  du  cer- 
veau du  chimpanzé  et  de  celui  du  sujet  humain,  sur  tous  les 
points  sauf  la  dimension.  Le.  cerveau  humain  (fig.  64),  donné 
ici  par  M.  Gratiolet,  est  celui  d’une  femme  sauvage  africaine, 
appelée  la  Vénus  hottentote , que  l’on  a montrée  autrefois  à 
Londres  et  qui  est  morte  à Paris. 

M.  le  professeur  Owen  a critiqué  le  choix  que  j’ai  fait  du  cer- 
veau de  la  Vénus  hottentote  pour  en  insérer  le  dessin  dans 
cet  ouvrage,  sous  prétexte  qu’il  est  anormal,  et  il  se  figure 
qu’elle  était  idiote  (1).  Il  a été  choisi  assurément  par  M.  Gra- 
tiolet comme  un  exemple  d’un  type  humain  inférieur,  mais 
non  pas  comme  celui  d’un  individu  qui  n'eût  pas  l’intelli- 
gence moyenne  de  sa  race.  M.  le  professeur  Rolleston  nous  a 
rappelé  que  Cuvier,  dans  son  histoire  de  cette  créature,  dit(2)  : 

(t)  Athenœum,  21  février  1863.  p.  23. 

(2)  Mémoire! du  Muséum.  1817,  I.  111,  p.  263-264,  et  Disc,  sur  les  Révol.  du 
Globe,  in  fine.  — Le  mémoire  de  Cuvier,  auquel  il  est  fait  allusion  ici,  a 
été  reproduit,  sept  ans  plus  lard,  dans  son  Histoire  naturelle  des  mammifères 
(1824),  avec  deux  dessins  coloriés  delà  femme  en  question,  dans  lesquels  l’expres- 
sion de  sa  physionomie  n'est  aucunement  favorable  à l’idée  qu'elle  était  idiote. 
J’ai  vu  moi-même  cette  femme  boschimen  lorsqu’elle  était  montrée  à Londres,  et 
j’ai  entendu  qu’elle  disait  un  petit  nombre  de  phrases  en  anglais  et  eu  hollan- 
dais, pour  répondre  à plusieurs  questions  que  je  lui  fis  au  moyen  d'un  inter- 
prète. Il  ne  in’est  nullement  venu  à l'idée  qu'elle  était  idiote  et  je  ne  me  rap- 
pelle pas  avoir  entendu  émettre  par  les  autres  aucun  soupçon  d’une  idée  pareille. 

En  juin  dernier,  .M.  John  Marshall,  F.  1t.  S.,  a ln  devant  la  Royal  Society, 
un  mémoire  • sur  lo  cerveau  d’un  Uoschimen  et  sur  les  cerveaux  de  deux  idiots,  > 
dans  lequel  se  trouvent  les  passages  suivants  qui  résolvent  directement  la  ques- 
tion : • Tandis  que,  par  conséquent,  la  différence  entre  le  cerveau  du  Boschimen 
cl  celui  de  l'Européen  est  vraiment  remarquable,  non-seulement  relativement  au 
volume,  mais  aussi  relativement  au  développement  des  circonvolutions,  relie  qui 
existe  entre  le  cerveau  de  la  femme  boschimen  et  celui  de  la  Vénus  hottentote  est 
très-faible,  et,  en  vérité,  si  nous  regardons  le  développement  général  relatif  des 
circonvolutions  comme  une  mesure  du  rapprochement  ou  de  la  séparation,  nous 
arriverons  à une  ressemblance  très-grande,  et  s’il  n’existe  aucune  suspicion  d'idio- 
tie ou  d'un  autre  défaut  en  ce  qui  concerne  la  femme  boschimen,  cela  nous  con- 
duirait 4 la  preuve  que  l'infériorité  dans  le  cerveau  de  la  Vénus  hottentote  n'est 
pas  due,  comme  cela  a été  supposé,  à un  arrêt  dans  lo  développement  de  nature, 
individuel  ou  personnel,  mais  que  s'il  est  indubitablement  vrai  que  les  deux  cer- 
veaux présentent  une  maigreur  enfantine  ou  finale,  cela  doit  être  attribué  partiel- 
lement, peut-être,  au  sexe,  mais,  en  général,  4 la]carar.térisation  de  la  race  même.» 

Dans  le  même  mémoire,  l’auteur  compare  le  cerveau  du  Boschimen  avec  celui 
d’un  Européen;  puis  il  les  compare  tous  deux  avec  les  cerveaux  des  singes  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  et  il  pense  que  les  résultats  généraux  de  ses  investigations 
• justifient  l'espérance  que  des  différences  de  degré  du  développement  cérébral, 
vraiment  caractéristiques,  pourront  être  trouvées  dans  chacune  des  principales 
races  du  genre  humain  *.  • (Ch.  Lyeli.) 

• Marshall,  Proceedings  of  the  Royal  Society,  juin  1863.  p.  HO. 
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« Elle  était  gaio  et  d’une  bonne  mémoire,  car  elle  rcconnais- 
» sait,  au  bout  de  plusieurs  semaines,  une  personne  qu'elle 
» n’avait  vue  qu’une  fois.  Elle  parlait  assez  convenablement  le 
» hollandais,  qu’elle  avait  appris  au  Cap,  savait  un  peu  d’an- 
» glais  et  commençait  à dire  quelques  mots  de  français.  » 
M.  Gratiolet  aussi  dit  en  parlant  d’elle  : « Loin  d'être  idiote, 
elle  n’était  point  imbécile  (1).  » 

Au  sujet  de  la  frappante  analogie  de  structure  cérébrale 
chez  l’homme  et  chez  les  singes,  voici  ce  que  dit  M.  Gratiolet 
dans  son  ouvrage  précité  : « Le  cerveau  plissé  de  l’homme  et 
» le  cerveau  lisse  du  ouistiti  se  ressemblent  par  ce  quadruple 
» caractère,  d'un  lobe  olfactif  rudimentaire,  d’un  lobe  posté- 
» rieur  recouvrant  complètement  le  cervelet,  d’une  scissure 
» de  Sylvius parfaitement  dessinée  (/y-,  fig.  02  et  G4),  et  enfin 
» d’une  corne  postérieure  au  ventricule  latéral.  Ces  caractères 
» ne  se  rencontrent  simultanément  que  dans  l’homme  et  dans 
* les  singes  (2).  • 

Pour  ce  qui  est  de  l’autre  figure  du  cerveau  du  singe  donnée 
par  M.  le  professeur  Owen,  et  qui  est  celle  du  Midas,  du 
groupe  des  Hapales,  il  dit,  en  1857,  comme  il  l’avait  fait  en 
1837,  que  la  partie  postérieure  des  hémisphères  du  cerveau 
se  projette  dans  la  plupart  des  quadrumanes  sur  la  plus  grande 
partie  du  cervelet  (3).  En  1859,  dans  une  leçon  faite  à l’Uni- 
versité de  Cambridge,  il  donna  les  mêmes  dessins  de  cerveaux 
de  singe,  c’est-à-dire  celui  du  Midas  et  la  figure  affaissée 
donnée  par  les  anatomistes  hollandais  précités  i.fig.  GO  et  Gl’:. 

Deux  années  après,  M.  le  professeur  Huxley,  dans  un  mé- 
moire sur  les  Relations  zoologigues  île  l’homme  avec  les  animaux 
inférieurs,  saisit  l’occasion  de  mentionner  la  restriction  faite 
par  M.  Gratiolet  et  sa  critique  au  sujet  de  la  figure  hollan- 
daise (3).  Mais  cette  citation  paraît  avoir  passé  inaperçue  pour 

(I)  Rolleston,  Athæneum,  48  février  1883.  p.  S97. 

(J)  Gratiolet,  Mémoire  sur  la  p lit  cérébraux  de  l'homme  et  det  primates,  Paris, 
1854,  in-4* avec  allas,  p.  2. 

(3)  Proccrdmgs  of  the  Lmnæan  Society,  1837,  p.  18,  noie,  cl  Philosophical 
Transactions,  1857,  p.  93. 

(4)  Huxley,  \alural  Ihslory  Hetieu:,  7 janvier  1861,  p.  76.  Celle  discussion 
sur  l'anatomie  comparée  du  cerveau  de  l'homme  et  des  singes  a élé  analysée 
dans  le  livre  : De  la  place  de  l'homme,  trad.  Daily,  Paris,  1868,  p.  250. 
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M.  Owen  qui,  six  mois  après,  produisit  un  nouveau  mémoire 
sur  les  Caractères  cérébraux  de  l’homme  et  du  singe,  dans  lequel 
il  répéta  la  représentation  incorrecte  de  Schrüder  van  der 
Kolk  et  Vrolik,  en  l’associant  à la  figure  d’un  cerveau  de 
nègre  d’après  Tiedemann,  dans  le  but  exprès  de  montrer  l’é- 
tendue relative  et  différente  du  recouvrement  du  cerveau  sur 
le  cervelet  dans  chacun  de  ces  exemples  (4).  Dans  le  cerveau 
de  singe  ainsi  dessiné,  la  portion  du  cervelet  qui  se  projette 
extérieurement  au  cerveau  est  plus  grande  que  chez  les  lému- 
riens, qui  sont  le  type  inférieur  des  primates,  et  elle  est 
presque  aussi  grande  que  chez  les  rongeurs,  c’est-à-dire  chez 
quelques-uns  des  groupes  inférieurs  des  mammifères. 

Quand  les  naturalistes  hollandais  précités  virent  que  leur 
figure  était  si  souvent  invoquée  comme  une  autorité  par  un 
homme  dont  les  opinions  en  pareille  matière  avaient  un  poids 
qu’ils  avaient  appris  à apprécier,  ils  prirent  la  résolution  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  mettre  le  public  en  garde  contre 
cette  cause  d’erreurs.  Aussi  adressèrent-ils  à l’Académie  royale 
d’Amsterdam,  un  mémoire  sur  le  Cerceau  d’un  orang-outang 
qui  venait  de  mourir  au  Jardin  zoologique  de  cette  ville  (2). 
La  dissection  de  ce  singe,  on  1801,  confirma  pleinement  les 
conclusions  générales  auxquelles  ils  étaient  arrivés  déjà  en 
1849  au  sujet  de  l’existence  aussi  bien  dans  le  cerveau  de 
l’homme  que  dans  celui  du  singe  des  trois  caractères  que 
M.  le  professeur  Owen  avait  représentés  comme  appartenant 
exclusivement  à l’homme  : le  lobe  occipital  ou  postérieur,  le 
petit  hippocampe,  et  la  corne  postérieure.  Ces  deux  dernières 
particularités  consistent  en  certains  sillons  ou  cavités  des  lobes 
postérieurs  qui  sont  formés  par  les  plis  du  cerveau  et  ne  sont 
visibles  que  quand  on  le  dissèque.  MM.  Schrüder  van  der  Kolk 
et  Vrolik  saisirent  cette  occasion  de  confesser  avec  franchise 
que  les  appréciations  de  M.  Gratiolet  sur  les  imperfections  de 
leurs  figures  (lig.  GO  et  61),  étaient  parfaitement  justes;  ils 
exprimèrent  lo  regret  que  M.  le  professeur  Owen  eût  exagéré 


(I)  Anna  U and  ilayazine  of  Xatural  Halurij,  vol.  VU,  p.  45t>el  pl.  XX. 

(î)  Ce  mémoire  est  réimprimé  dans  le  français  original  dans  Nalural  thslonj 
(Imite,  janvier  1802,  vol.  II,  p.  111. 
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les  différences  entre  le  cerveau  de  l’homme  et  celui  des  qua- 
drumanes, entraîné,  supposaient-ils,  par  son  zèle  à combattre 
la  théorie  de  M.  Darwin  sur  la  transformation  dos  espèces. 
Eux-mêmes  protestèrent  fortement  contre  cette  doctrine,  disant 
quelle  appartient  à une  certaine  classe  de  spéculations  théo- 
riques qui  renaîtront  certainement  de  temps  en  temps  et  se- 
ront toujours  « particulièrement  séduisantes  pour  les  esprits 
jeunes  et  ardents.  » 

Les  deux  mémoires  dont  j’ai  parlé  (p.  452),  celui  de 
M.  Darwin  sur  la  Sélection  naturelle,  et  l’autre  de  M.  Wallace 
sur  la  Tendance  des  variétés  à s’écarter  indéfiniment  de  leur  type 
originel,  ne  parurent  qu’en  1858,  uno  année  après  la  classi- 
fication des  mammifères  par  M.  le  professeur  Owen  ; l 'Origine 
des  espèces,  de  M.  Darwin,  ne  fut  publiée  qu’un  an  plus  tard 
encore  ; je  ne  puis  donc  accepter  l’explication  citée  plus  haut 
que  voulait  nous  offrir  le  fondateur  de  la  sous-classe  des  ar- 
chencéphales  pour  trouver  de  nouveaux  traits  distinctifs  entre 
les  cerveaux  de  l’homme  et  du  singe.  Mais  les  anatomistes 
hollandais  peuvent  être  tombés  dans  cet  anachronisme  parce 
qu’ils  venaient  de  lire  dans  le  mémoire  de  M.  Owen,  inséré 
dans  les  Annales,  quelques  allusions  anticipées  aux  Vestiges 
de  la  création,  à la  Sélection  naturelle  et  à la  question  de  savoir 
si  l’homme  descend  ou  non  du  singe. 

Le  nombre  des  mémoires  originaux  importants  auxquels 
cette  discussion  sur  les  rapports  du  cerveau  de  l’homme  et 
des  primates  a donné  naissance  en  moins  de  cinq  ans,  doit 
rendre  cette  controverse  à jamais  mémorable  dans  l'histoiro 
de  l’anatomie  comparée  (1). 

En  Angleterre  seulement  on  n’a  pas  examiné,  au  point  de 
vue  anatomique,  moins  do  quinze  genres  de  primates  dont 
presque  tous  les  sujets  ont  été  fournis  par  l’admirable  institu- 
tion du  Jardin  zoologique  de  Londres.  Ces  quinze  genres 

(t)  Hol  lésion,  Natural  Ilistorg  Review,  avril  1861. 

Huxley,  • On  Brain  of  Aleles,  » Zoologicat  Proceedingi,  juin  1861. 

Flower,  • Posterior  Lobe  in  Quadrumane,  etc.,  . Phitosopliical  Transaction!, 
186*. 

Flower,  • On  Javan  l/jris,  . Proceedings  of  the  Zoologicat  Society,  1862. 
là.,  • On  Anatomy  ot  Pithecia,  > ibid.,  décembre  1862. 
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comprennent  presque  tous  les  types  principaux  de  conforma- 
tion de  singes  supérieurs  et  inférieurs  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau monde  depuis  les  formes  les  plus  anthropoïdes  jusqu’à 
celles  qui  s’éloignent  le  plus  de  l’homme,  en  d’autres  termes, 
depuis  le  chimpanzé  jusqu’aux  lémuriens.  Ce  sont  : 


Troglodytes  (Chimpanzé). 
Pithecus  (Orang). 
Hylobates  (Gibbon). 
Semnopithecus. 
Cercopithecus. 

Macacus. 

Cynocephaltis  (Babouin;. 
Ateles. 


Cebus  (Sajou). 

Pilhecia  (Saki). 
Nyctipithecws  (üouricouli) . 
Hapale. 

Otolicnus. 

Stenops. 

Lemur  (1). 


En  juillet  48GI,  M.  Marshall  inséra  dans  la  Revue  d’histoire 
naturelle  un  mémoire  sur  le  cerveau  d’un  jeune  chimpanzé 
qu’il  avait  disséqué  immédiatement  après  la  mort  et  donna 
une  série  de  vues  photographiques  montrant  les  positions  re- 
latives des  parties  encore  à l’état  frais;  le  lobe  postérieur  du 
cerveau,  au  lieu  do  recouvrir  simplement  le  cervelet,  se  pro- 
jette fort  au  delà,  beaucoup  plus  même  que  dans  la  figure  de 
M.  Gratiolet,  fig.  CG,  p.  538,  et,  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, celte  saillie  relative  (au  moins  dans  le  jeune  animal), 
est  encore  plus  forte  que  chez  l'homme  [2;.  Dans  cet  animal, 


(t)  Les  travaux  récents  des  laboratoires  français  et  de  celui  du  professeur 
Broca  en  particulier,  ont  donné  des  résultats  identiques  à ceux  que  l'on  obtenait 
en  Angleterre.  Une  série  d’observations  nouvelles  sur  différentes  races  de  chiens, 
me  parait  cependant  de  nature  à amoindrir  singulièrement  l’importance  du  procès 
scientifique  analysé  ci-dessus  par  Sir  Cli.  Lyell.  Il  résulte  en  effet  des  recherches 
faites  dans  le  laboratoire  d’anthropologie  de  M . Broca,  1 l’école  pratique  des 
Hautes-Études,  que  si  le  cervelet  de  certains  chiens  est  plus  ou  moins  découvert, 
il  en  est  d’autres  chez  lesquels  la  projection  cérébrale  postérieure  est  sensible- 
ment en  arrière  de  la  projection  cérébelleuse.  D’où  l’on  devra  conclure  que  les 
variations  de  rapport  du  cerveau  et  du  cervelet  d'une  famille  à une  autre  famille, 
d'un  sous-ordre  à un  autre  sous-ordre,  n’ont  pas  la  valeur  que  leur  attachaient 
les  anatomistes  anglais,  puisqu'elles  sont  aussi  grandes  d'une  race  à l'autre 
dans  la  même  espèce.  (H.) 

(3)  Natural  Histonj  Review,  juillet  1861,  par  John  Marshall,  F.  R.  S.,  chirur- 
gien à l'hèpital  du  collège  de  l'Université.  Voir  aussi  à ce  sujet  l'opinion  de  M.  le 
professeur  Rolleston  sur  la  faible  quantité  dont  le  cerveau  se  projette  en  arriére 
dans  quelques  races  humaines.  Medical  Timei,  octobre  1861,  p.  419.  — Cf.  Broca, 
Sur  les  crânes  basques  (Bull.  Sac.  Anthrop.,  t.  IV,  1863;. 
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la  différence  atteignait  le  neuvième  de  la  longueur  totale  du 
cerveau,  tandis  que  chez  l’homme  l’excès  d’une  projection  sur 
l’autre  n'est  que  d’un  onzième. 


Fig.  (5. 


Fig.  G6. 


Fig  65  et  66.  — La  fleure  65  représente  le  moule  intérieur  d'un  crAne  humain,  la  ligure  66. 
relui  d'un  crine  de  chimpanzé;  la  première,  d'après  une  pièce  du  musée  du  Collège  des  chi- 
rurgiens de  i. mi ,1  res,  la  seconde,  d'après  la  photographie  du  chimpanzé  <|uiornele  Iravail 
de  M.  Marshall,  (j Val.  l/ist.  Ileview,  1851 .)  (Huvlcy,  I>e  la  place  de  l'homme  liant; 
la  nature,  figures  34  et  35.)  La  projection  en  arriére  des  lobes  postérieurs  du  cerveau, 
est  très-évidente  sur  le  chimpanzé  comme  chez  l’homme.  (H.) 
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Le  même  auteur  nous  donne  une  explication  fort  instructive 
de  la  manière  dont  les  déplacements  relatifs  et  les  déforma- 
tions se  produisent  dans  les  cerveaux  conservés  dans  l’alcool 
comme  le  sont  ordinairement  les  préparations  anatomiques. 

Dans  un  récent  mémoire  sur  le  lobe  postérieur  du  cerveau 
dans  les  quadrumanes  (1),  M.  Flower  fait  la  remarque  que 
bien  que  Tiedemann  se  soit,  en  1621,  déclaré  incapable  de 
découvrir  le  petit  hippocampe  et  la  corne  postérieure  du  ven- 
tricule latéral  dans  un  cerveau  de  macaque  qu’il  avait  dissé- 
qué, Cuvier  n’en  mentionne  pas  moins  ce  dernier  trait  comme 
caractéristique  de  l’homme  et  des  singes,  et  M.  Serres,  en 
1826,  dans  un  ouvrage  bien  connu  sur  le  cerveau,  a montré 


- Homme.  Chimpanzé. 

Fig.  67  et  68.  — Hémisphères  cérébraux  d’un  homme  et  d'un  chimpanzé,  réduits  ?i  la  même 
longueur,  en  vue  de  montrer  les  proportions  relatives  des  parties.  Le  premier  dessin  a été 
pris  sur  une  pièce  que  M.  Flower,  conservateur  du  musée  du  Collège  des  chirurgiens  de 
Londres,  a bien  voulu  préparer  pour  moi;  le  second  vient  d'une  photographie  prise  sur  un 
cerveau  semblablement  dressé,  qui  est  donné  dans  le  mémoire  de  M.  Marshall,  cité  plus 
haut.  — a Lobe  postérieur.  — b Ventricule  latéral.  — c Corne  posteiieure  et  petit  hippo- 
campe. (Huxley,  De  la  place  de  l’homme  dans  la  nature,  trad.  235.) 


(J)  Philusophical  Transactions,  1802,  p.  !8o. 
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dans  quatre  espèces  de  singes  au  moins  la  présence  à la  fois 
du  petit  hippocampe  et  de  la  corne  postérieure. 

Tiedemann  dit  expressément  que  le  troisième  lobe , ou 
lobe  postérieur,  chez  le  singe  recouvrole  cervelet  comme  dans 
l’homme  (1)  ; quant  à sa  négation  au  sujet  do  la  structure  in- 
terne de  ce  lobe,  elle  perd  toute  valeur  en  présence  des 
preuves  positives  du  contraire  obtenues  par  un  si  grand  nom- 
bre d’observateurs  distingués.  Du  reste,  même  avant  la  publi- 
cation de  l’ouvrage  de  Tiedemann,  Kuhl  avait  disséqué,  en 
4820,  le  cerveau  d’un  Aides  beelzebuth  et  avait  donné  la  figure 
d’une  longue  corne  postérieure  au  ventricule  latéral  qu’il  dé- 
crivait d’ailleurs  de  la  même  façon  (2). 

Voici  en  quels  termes  M.  le  professeur  Huxley  expose  en 
résumé  les  résultats  obtenus  par  les  anatomistes  anglais  déjà 
cités  et  par  M.  le  professeur  Rolleston  dans  ses  différents  mé- 
moires sur  ce  sujet  : 

« Chez  tous  les  lémuriens  examinés  jusqu’ici,  la  projection 

• horizontale  du  cervelet  dépasse  légèrement  celle  du  cer- 
» veau , et  le  lobe  postérieur  qui  contient  la  corne  posté- 
» rieure  et  le  petit  hippocampe  est  plus  ou  moins  rudiracn- 
» taire.  Tous  les  singes  d’Amérique,  comme  tous  les  singes 
> de  l’ancien  monde,  tous  les  babouins  ou  singes  anthro- 
» poides,  ont  au  contraire  le  cervelet  entièrement  caché,  et 

• possèdent  une  large  corne  postérieure  avec  un  petit  hip— 
» pocampe  bien  développé.  » 

* Dans  beaucoup  de  ces  animaux,  dans  le  Saïrniri  (Chryso- 
» thrix),  par  exemple,  les  lobes  postérieurs  du  cerveau  recou- 

• vrentle  cervelet  et  s’étendent  proportionnellement  bien  plus 

• qu’ils  ne  le  font  chez  l’homme  (3).  » 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  ces  conclusions  des  observa- 
teurs anglais  au  sujet  des  affinités  anatomiques  des  cervéaux 
de  l’homme  et  des  primates  soient  nouvelles.  Je  remarque.au 
contraire , qu’elles  viennent  confirmer  les  inductions  anté- 


(I)  Tiedemann,  Icnnet  cerebri  timiarum,  clc.,  Ileidelberp,  1821,  p.  48. 

(i)  Kuhl,  fieifrnje  ;ur  Zoolojie,  etc.,  Frankfurl-am-Mein,  1820. 

(3)  Huxley,  De  la  place  de  l'homme  dont  la  nalure,  traduit  par  Daily,  Paris, 

1868,  p.  228'. 


Digitized  by  Google 


Chap.  XXIV.]  CERVEAUX  DE  L'HOMME  ET  DES  SINGES  COMPARÉS.  5U 

ricures  des  principaux  savants  de  notre  génération  ou  do  la 
génération  précédente,  Tiedemann,  Cuvier,  Serres,  Leuret, 
Wagner,  Schrdder  van  der  Kolk,  Gratiolet  et  autres. 

Dans  une  des  réunions  récentes  de  l’Association  britanni- 
que (1862),  M.  le  professeur  Owen  lut  un  mémoire  sur  les 
caractères  différentiels  du  cerveau  et  de  la  jambe  du  gorille 
et  de  l’homme  (1).  Il  y fait  remarquer  que,  dans  le  gorille,  le 
cerveau  s'étend  au-dessus  du  cervelet  sans  le  dépasser.  Cette 
assertion  est  légèrement  différente  de  celle  qu’avait  publiée 
l’année  d’avant  (1801),  M.  le  professeur  Huxley,  qui  soutient 
que  la  projection  du  cerveau  dépasse  celle  du  cervelet;  mais 
elle  est  intéressante  en  ce  qu’elle  corrige  la  description  du 
môme  cerveau,  donnée  par  M.  le  professeur  Owen  cette  môme 
année,  dans  une  lecture  faite  à l'Institution  Royale  et  dans  la- 
quelle une  partie  considérable  du  cervelet  du  gorille,  était  re- 
présentée comme  non  recouverte  (2).  Dans  le  même  mémoire, 
il  fait  la  remarque  que  chez  le  babouin  non-seulement  le 
cerveau  recouvre  le  cervelet,  mais  même  le  dépasse  (3).  Ce 
babouin,  par  conséquent,  possède  un  lobe  postérieur  con- 
forme à toutes  les  descriptions  données  jusqu’alors  de  cette 
partie  du  cerveau,  y compris  une  nouvelle  définition  de  la 
même  proposée  dernièrement  par  M.  le  professeur  Owen. 
Car  le  lobe  postérieur  était  autrefois  considéré  comme  la  par- 
tie du  cerveau  qui  recouvre  le  cervelet,  et  M.  le  professeur 
Owen  le  définit  comme  la  partie  qui  recouvre  le  tiers  posté- 
rieur du  cervelet  et  se  projette  encore  au  delà  (4). 

Nous  pouvons,  par  conséquent,  considérer  l’essai  tenté  pour 
distinguer  le  cerveau  de  l’homme  de  celui  du  singe  en  se 
fondant  sur  des  caractères  cérébraux  différents  et  nouvelle- 
ment découverts,  comme  virtuellement  abandonné  par  son 
auteur.  Si  donc  la  sous-classe  des  archencéphales  doit  être 


(I)  Medical  Times  and  Gazette,  octobre  1802,  p.  373. 

(S)  Alhœneum  Journal  Report  of  Royal  Institution,  lecture  du  23  mars  1861, 
et  rappel  de  cette  lecture  par  M.  le  professeur  Owen  en  ce  qui  touclie  le  gorille. 
Ibid.,  30  mars,  p.  431. 

(3)  Voir  le  Medical  Times  pour  le  compte  rendu  du  mémoire  de  M.  le  professeur 
Owen  à l’Association  britannique  de  Cambridge,  il  octobre  1862,  p.  373. 

(if  Annale',  ibid.,  p.  157. 
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conservée,  elle  ne  doit  être  fondée  que  sur  des  différences  de 
développement,  par  exemple,  sur  le  grand  accroissement  du 
cerveau  dans  l'homme  relativement  au  singe  le  plus  élevé, 
« soit  en  grandeur  absolue,  soit  plus  encore  en  grandeur  rela- 
» tive  proportionnellement  à la  masse  et  au  poids  du  corps 

• tout  entier  (I).  » 

On  pourra  se  demander  pourquoi  ce  caractère,  bien  connu 
de  Cuvier  et  d’autres  grands  anatomistes  qui  ont  précédé  notre 
époque,  ne  leur  a pas  paru  suffisant  pour  donner  à l’homme, 
envisagé  au  point  de  vue  physique,  le  droit  de  prétendre, 
dans  le  groupe  des  primates,  à une  place  plus  tranchée  que 
celle  d’un  ordre  à part,  ou,  suivant  d’autres,  d’une  famille  ou 
d’un  genre  spécial.  L’ouvrage,  déjà  cité,  de  M.  le  professeur 
Huxley  contient  en  peu  de  mots  la  réponse  suivante  à cette 
question  : 

t Autant  que  je  le  sache  on  n'a  pas  jusqu’ici  observé  de 

• crâne  humain  appartenant  à un  homme  adulte  qui  eût 

• moins  do  62  pouces  cubes  anglais,  car  le  plus  petit  crâne 
» observé  par  Morton  dans  une  race  humaine  mesurait 

• 63  pouces  cubes  anglais  ; d’autre  part,  le  plus  vaste  crâne  de 
» gorille  encore  mesuré  avait  une  capacité  de  24  pouces  j cubes 
« anglais  au  plus.  Admettons,  pour  plus  de  simplicité,  que  le 
» crâne  de  l’homme  le  plus  dégradé  ait  une  capacité  double 
» de  celle  du  gorille  au  crâne  le  plus  vaste  ; sans  doute  il  y a 

• là  une  différence  des  plus  frappantes,  mais  elle  perd  beau- 
» coup  de  sa  valeur  apparente  et  de  sa  portée  systématique, 

» quand  on  l'envisage  en  s’éclairant  de  certains  autres  faits 
» non  moins  indubitables  relatifs  à ces  capacités  du  crâne. 

» Le  premier  de  ces  faits,  c’est  que  la  différence  absolue 
« entre  les  volumes  des  cavités  crâniennes  des  différentes 
» races  humaines  est  bien  plus  considérable  que  celle  qu’on 

• observe  entre  l’homme  inférieur  et  le  singe  supérieur,  et  la 
» différence  relative  est  à peu  près  la  même.  Le  plus  vaste 
» crâne  humain,  mesuré  par  Morton,  contenait,  en  effet, 
*114  pouces  cubes,  c’est-à-dire  offrait  à peu  près  un  volume 


(i)  Owen,  Medical  Tune i,  etc.,  p.  3/3. 
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» double  de  celui  du  plus  petit  ; mais  cet  excès  absolu  de  ca- 
» pacité  de  52  pouces  cubes  dépasse  de  beaucoup  celui  du 

• crâne  humain  adulte  le  moins  développé  sur  le  crâne  du 

• gorille  qui  l’est  le  plus  (62 — 34  4==27  ().  Secondement,  les 

• crânes  des  gorilles  adultes  mesurés  jusqu’à  présent  diffèrent 
» entre  eux  d’un  tiers,  les  plus  grands  cubant  34  pouces  j cubes 
» et  les  plus  petits  24  ; troisièmement  enfin,  en  tenant  compte 

• de  la  différence  des  tailles,  les  capacités  crâniennes  de  cer- 
> tains  singes  inférieurs  ont,  relativement  parlant,  avec  celles 
» des  singes  supérieurs,  les  mêmes  relations  d’infériorité  que 
» celles-ci  avec  celles  de  l’homme  (1).  » 

Conclurons-nous  de  là  que  les  différences  dos  facultés  men- 
tales n’aient  aucune  relation  avec  le  volume  du  cerveau? 
Nous  ne  le  pouvons  pas,  attendu  que  la  capacité  du  cerveau 
chez  les  races  d’hommes  les  plus  civilisées  et  les  plus  élevées 
dépasse  en  moyenne  celle  des  races  inférieures,  et  que  le  cer- 
veau de  l’Européen,  par  exemple,  est  plus  vaste  que  celui  du 
nègre,  plus  symétrique  et  possède  plus  de  circonvolutions, 
attendu  encore,  d'autre  part,  que  les  singes  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  l’homme  par  la  forme  et  le  volume  de  leur  cerveau 
sont  plus  intelligents  que  les  lémuriens  ou  les  divisions  encore 
plus  inférieures  des  mammifères,  telles  que  les  rongeurs  et  les 
marsupiaux,  qui  ont  des  cerveaux  moins  développés.  Mais 
l’intelligence  extraordinaire  de  l’éléphant  et  du  chien,  qui 
sont  si  supérieurs  à la  plus  grande  partie  des  quadrumanes, 
quoique  le  type  de  lours  cerveaux  s’éloigne  tant  de  celui  de 
l'homme,  cette  intelligence  est  là  pour  nous  convaincre  que 
nous  sommes  bien  loin  de  comprendre  la  nature  réelle  des 
relations  de  dépendance  de  la  supériorité  intellectuelle  et  do 
la  structure  du  cerveau  (2). 

M.  le  professeur  Rolleston,  en  parlant  de  ce  sujet,  fait  la  re- 
marque suivante  : * Fût-il  prouvé  que  les  différences  entre  le 
» cerveau  du  singe  et  celui  de  l’homme  ne  fussent  que  des 
» différences  de  quantités,  il  n’y  a aucune  raison  tirée  de  la 

(1)  Huxley,  De  la  pince  de  l'homme  dont  la  nature.  Ira  luit  par  Daily,  Paris, 
1868,  p.  200.  — On  sait  que  le  pouce  anglais  égale  O* ,0254. 

(2)  Voyez  Broca,  Sur  le  volume  et  la  (orme  du  cerveau  tuivant  les  individus  et 
tuicant  l et  races  (Bull.  Soc.  Anthrop.,  t.  Il,  p.  139,  1861). 
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» nature  des  choses  qui  empêchât  des  différences  de  degrés  si 
» nombreuses  et  si  importantes  de  s’élever  au  rang  de  diffé- 
» rences  typiques. 

» Différences  de  degrés  et  différences  de  types  sont,  il  est 
» vrai,  des  termes  qui  s’eicluent  dans  le  langage  de  l'école, 
» mais  rien  ne  nous  prouve  qu’il  en  soit  ainsi  dans  le  labora- 
» toire  de  la  nature  (1).  » 

Le  même  physiologiste  ajoute  que  le  moule  humain  est 
doué  d’une  plasticité  considérable,  non-seulement  dans  la 
jeunesse  et  pendant  l’accroissement,  mais  même  chez  l’a- 
dulte, nous  no  devons  donc  pas  considérer  toujours  comme 
admis,  ainsi  que  semblent  le  faire  certains  avocats  de  la 
théorie  du  développement,  que  chaque  amélioration  des  fa- 
cultés physiques  dépende  d’un  perfectionnement  de  la  struc- 
ture du  corps.  Car,  pourquoi  l’âme,  c’est-à-dire  l’ensemble 
des  plus  hautes  facultés  morales  et  intellectuelles,  n’aurait- 
elle  pas  la  première  part  au  lieu  de  la  seconde  dans  le  plan 
d’un  développement  progressif? 


Intelligence  des  nnlmanx  Inférieure  comparée  à celle 
de  l’homme. 


Depuis  l’époque  de  Leibnitz  bien  des  métaphysiciens  ont 
essayé  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  l’intelligence 
des  animaux  inférieurs  et  celle  do  l’Homme  ou  entre  l’instinct 
et  la  raison  ; mais  ils  ont  constamment  éprouvé  des  difficultés 
analogues  à celles  que  rencontrent  les  anatomistes  modernes 
quand  ils  essayent  de  distinguer  le  cerveau  du  Singe  de  celui 
de  l’Homme,  au  moyen  de  quelques  caractères  plus  tranchés 
qu’une  simple  différence  de  poids  et  de  volume,  éléments  qui 
sont  si  variables  dans  les  individus  de  la  même  espèce,  soit 
chez  le  Singe,  soit  chez  l'Homme. 

M.  le  professeur  Agassiz,  après  avoir  déclaré  que  c’est  à 
peine  si  nous  possédons  encore  les  notions  les  plus  élémen- 

(i)  Résumé  d’une  lecture  faite  par  M.  le  professeur  Georges  Rolleston  à l'Ins- 
titution Royale,  sur  le  cerveau  de  l'homme  et  des  animaux.  (Medical  Gazelle, 
15  mars  186i,  p.  101.) 
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laires  qu’on  puisse  exiger  pour  une  comparaison  scientifique 
des  instincts  et  des  facultés  des  animaux  et  de  l'homme,  finit 
par  avouer  qu’il  se  sent  incapable  de  dire  en  quoi  les  facultés 
mentales  d’un  enfant  diffèrent  de  celles  d’un  jeune  chimpanzé. 
Il  fait  ensuite  les  observations  suivantes  : « Le  développement 
» des  passions  chez  l'animal  est  aussi  étendu  que  dans  l’es- 
» prit  humain,  et  je  serais  fort  embarrassé  de  saisir  les  diffé- 
» rences  dans  leurs  natures,  quoiqu'il  y en  ait  de  grandes  dans 
» les  degrés  de  leurs  manifestations  et  dans  la  forme  de  leur 

* expression.  De  plus,  la  gradation  des  facultés  morales  entre 
» les  animaux  supérieurs  et  l’homme  est  si  imperceptible,  que 

* ce  serait  certainement  en  exagérer  la  différence  que  de  re- 
» fuser  aux  premiers  un  certain  sentiment  de  responsabilité 

* >.  et  de  conscience.  Il  y a d’ailleurs  chez  eux,  et  dans  les  limites 
» de  leurs  capacités  respectives,  desindividualitésaussidéfinies 
» que  chez  l’Homme  : tous  les  amateurs  de  chevaux,  tous  les 

* gardiens  de  ménageries,  tous  les  fermiers  ou  bergers,  tous 
» les  gens  enfin  qui  ont  la  grande  expérience  des  animaux 
» sauvages,  apprivoisés  ou  domestiques,  sont  là  pour  l’affirmer. 
» C’est  là  un  argument  des  plus  forts  en  faveur  de  l'existence 
» chez  tous  les  animaux  d’un  principe  immatériel,  analogue 
» à celui  dont  l’excellence  et  les  facultés  supérieures  mettent 
« l’homme  tant  au-dessus  des  animaux.  En  somme,  l’existence 
» de  ce  principe  est  incontestable,  et  qu’on  l’appelle  âme,  raison 
» ou  instinct,  il  présente  dans  l’ensemble  des  êtres  organisés, 
» une  série  de  phénomènes  étroitement  liés  les  uns  aux  au- 

* très  ; c’est  de  lui  que  découlent  non-seulement  les  plus 

* hautes  manifestations  de  l’esprit,  mais  aussi  cette  perma- 
» nence  remarquable,  des  différences  spécifiques  qui  carac- 
» térisent  chaque  organe.  La  plupart  des  arguments  de  la 
» philosophie,  en  faveur  de  l’immortalité  de  l’Homme,  s’ap- 
» pliquent  également  à l’indestructibilité  de  ce  principe  chez 
» d’autres  êtres  vivants  (I).  » 

M.  le  professeur  Huxley,  en  commentant  un  passage  du  mé- 
moire déjà  cité  (p.  529),  de  M.  le  professeur  Owen,  soutient 

(1)  Cf.  Contributioiu  lo  llu  Natural  Hislory  of  tlie  United  State e of  A ’urth 
America,  l.  1,  I"  partie,  p.  60,  6i. 

LYELL.  35 
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qu’il  y a unité  de  plan  physique  dans  la  série  des  êtres  ani- 
més; il  ajoute  qu'il  ne  peut  aller  jusqu’à  dire  que  « la  déter- 
mination de  la  différence  entre  l’homme  et  le  singe,  soit  une 
pure  difficulté  anatomique,  » mais  qu’il  n’y  a pas  déjugé  im- 
partial qui  doute  que  l’on  puisse  suivre  fort  loin  dans  l’échelle 
descendante  du  monde  animé  les  racines,  si  l’on  peut  s’ex- 
primer ainsi,  de  ces  grandes  facultés  qui  valent  à l’homme 
son  immense  supériorité  sur  tous  les  autres  êtres.  Le  chien, 
le  chat,  le  moineau  nous  rendent  affection  pour  affection,  et 
haine  pour  haine.  Ils  sont  susceptibles  de  honte  et  de  cha- 
grin, et  bien  qu’ils  puissent  n’avoir  pas  conscience  de  la  lo- 
gique de  leur  raisonnement,  aucun  de  ceux  qui  les  ont  vus  à 
l’œuvre,  ne  peut  douter  qu’ils  ne  possèdent  cette  faculté  de 
réfléchir  et  de  raisonner  qui  coordonne  les  prémisses  four- 
nies par  les  sens,  et  en  déduit  des  actes  raisonnables,  facuito 
qui  tient  dans  l’activité  humaine  une  aussi  large  place  que  la 
raison  dont  nous  avons  conscience  (1). 


* Re*  motifs  qui  peuvent  faire  rapporter  l'homme  A un  r^ne 
distinct  dans  la  nature. 


Aucun  des  auteurs  que  je  viens  de  citer,  qui  admettent  une 
analogie  si  complète  entre  les  facultés  de  l’homme  et  celles 
des  animaux  supérieurs,  n’est  disposé  à exagérer  l’énorme 
hiatus  qui  sépare  l’homme  de  la  brute,  et  c’est  à peine  si,  en 
se  fondant  sur  des  caractères  purement  physiques,  ils  vont 
jusqu’à  lui  accorder  le  rang  d'un  ordre  distinct,  et  encore 
moins  d’une  sous-classe  séparée;  mais  il  ne  s’ensuit  pas, 
qu’ils  doivent  s’opposer  aux  raisonnements  de  M.  de  (juatre- 
fages  qui,  dans  son  ouvrage  sur  l'Unité  de  l’espèce  humaine  (2\ 
dit  que  l'homme  doit  former  à lui  seul  un  règne  delà  nature, 
si  nous  en  venons  un  jour  à permettre  à scs  facultés  morales 
et  intellectuelles  de  prendre  la  valeur  qui  leur  est  due  dans  la 
classification. 


(I)  Nalural  Hislory  Heeieio,  janïier  1861,  n”  I,  p.  68.  — Cf.  Ilnxloy.  De  h 1 
place  de  l'homme  dans  la  nature.  Ira  i . Daily,  Paris,  i868,  in-8\  2'  pirtii\ 

(i)  A.  lie  (Juatrefages,  Unité  de  l'etpéee  humaine,  in-iî,  Paris.  1861. 
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Il  dit,  au  sujet  de  son  organisation,  que  l'anatomie  t a 

• retrouvé  jusque  dans  les  types  inférieurs  les  organes  essen- 
» tiels  de  l'homme,  et  chez  les  mammifères,  chez  les  singes 
» surtout,  elle  a démontré  une  identité  à peu  près  absolue  de 

• composition  anatomique  os  par  os,  muscle  par  muscle,  vais- 

• seau  par  vaisseau,  nerf  par  nerf  (page  il).  ...Des  organes 
» presque  identiques  remplissent  les  mêmes  fonctions  et  de  la 
» même  manière...  La  station  verticale  sur  deux  pieds  et  le 

• os  sublime  ont  été  regardés  comme  les  attributs  extérieurs  du 
» règne  humain.  Il  est  cependant  difficile  de  partager  cette 

• manière  de  voir.  Déjà  M.  Isidore  Geoffroy,  faisant  pour  la 
■ première  fois  une  objection  qui,  par  une  singulière  inad- 
» verlance,  avait  échappé  à tous  ses  prédécesseurs,  a fait  ob- 
» server  que  plusieurs  oiseaux  se  tiennent  naturellement 
> droits.  Les  pingouins  et  même  une  simple  race  de  nos 
» canards  domestiques  présentent  cette  particularité  (page  18}. 

• ...Trouverons-nous  les  caractères  du  règne  humain  dans 
•>  les  facultés  de  l’esprit?  — Certes  il  ne  peut  entrer  dans  ma 
» pensée  d’identifier  le  développement  intellectuel  do  l’homme 
» avec  l’intelligence  rudimentaire  des  animaux,  même  les 
)•  mipux  doués...  L’animal  a sa  part  d’intelligence,  ses  facul- 
» tés  fondamentales,  pour  être  moins  développées  chez  nous, 

• n’en  sont  pas  moins  les  mêmes  au  fond.  L’animal  sent, 
» veut,  se  souvient,  raisonne,  et  l’exactitude,  la  sûreté  de  ses 
» jugements  ont  parfois  quelque  chose  de  merveilleux,  en 
» même  temps  que  les  erreurs  qu’on  lui  voit  commettre 
» démontrent  que  ces  jugements  ne  sont  pas  le  résultat  d’une 

• force  aveugle  et  fatale  (page  19}. 

» ...L’homme  seul,  il  est  vrai,  possède  la  /tarole,  c’est-à- 
» dire  la  voix  articulée;  mais  deux  classesd’animauxontlaro/.r. 
» Chez  eux,  comme  chez  nous,  il  y a production  de  sons  tra- 
» (luisant  des  impressions,  des  idées,  et  compris  non-seule- 
» ment  par  les  individus  de  même  espèce,  mais  encore  par 

• l’homme  lui-même  (page  20). 

» ...Enfin  ce  que  nous  appelons  les  facultés  du  cœur  se 
» manifestent  tout  aussi  bien  chez  les  animaux  que  chez 
» l’homme.  — L'animal  aime  et  hait... 
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* Où  trouverons-nous  donc...  ce  quelque  chose  complètement 
» étranger  à l’animal,  appartenant  exclusivement  à l’homme 
» et  motivant  pour  lui  seul  l’établissement  d’un  règne  à part  ? » 
. (P.  21.) 

Ces  caractères  distinctifs  sont,  pour  M.  de  Quatrefages,  « la 
» notion  abstraite  du  bien  et  du  mal  moral,  » du  juste  et  de 
l’injuste,  de  la  vertu  et  du  vice,  ou  la  moralité,  faculté  qui 
donne  à l’homme  cette  notion  et  la  croyance  « à un  monde 
» autre  que  celui  qui  nous  entoure , à certains  êtres  mysté- 
» rieux  d’une  nature  supérieure  qu’on  doit  redouter  ou  véné- 
» rer...  En  d’autres  termes,  la  notion  de  la  Divinité  et  celle 
» d’une  autre  vie  (1).  * 

C’est  par  ces  deux  attributs,  les  facultés  morales  et  les  facul- 
tés religieuses,  spéciales  à l’homme  à l’exclusion  de  la  brute, 
que  M.  de  Quatrefages  propose  de  distinguer  l’homme  du 
reste  du  règne  animal. 

Mais  il  omet  de  mentionner  un  caractère  essentiel  que  feu 
l’archevêque  de  Canterbury  avait  fortement  mis  en  relief 
cinquante  ans  auparavant  dans  scs  Annales  de  la  création. 

* Il  y a des  écrivains,  dit-il,  qui  ont  pris  un  plaisir  extraordi- 
» naire  à niveler  la  grande  barrière  qui  sépare  l’homme  de  la 

* brute.  Égarés  dans  des  conclusions  fausses  par  l'infinie 
» variété  des  productions  de  la  nature,  ils  se  sont  plu  à parler 
» d'une  chaîne  des  êtres  qui  relierait  le  monde  végétal  au 
» monde  animal  et  les  différents  ordres  des  animaux  les  uns 
■ aux  autres,  de  façon  à élever,  par  une  gradation  presque 
► imperceptible,  le  groupe  des  singes  jusqu’aux  races  infé- 
» rieures  de  l'humanité , et  celles-ci  jusqu’aux  plus  perfec- 
» tionnées.  Mais  si  l’on  avait  à établir  un  parallèle , il  ne 
» faudrait  pas  prendre  pour  point  de  comparaison  cette  sta- 
» tion  droite  qui  est  loin  d’être  exclusivement  le  partage  de 

* l’humanité , ni  même  cette  chose  vague  qu’on  appelle  la 

* raison , et  qu’on  ne  peut  pas  toujours  séparer  exactement 
« de  l’instinct,  mais  bien  cette  faculté  d’une  raison  progres- 

* sive  et  perfective  qui  est  l'attribut  spécial  et  exclusif  de 
» l'homme. 

(1)  Dp.  eit.,  p. 
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» On  a parfois  prétendu,  en  s’appuyant  sur  des  faits  que  je 
» ne  contesterai  pas,  qu’il  y a moins  de  différence  entre  la 
» brute  la  plus  intelligente  et  le  sauvage  le  plus  dégradé 
» qu’entre  ce  dernier  et  l’homme  le  plus  avancé.  Mais,  pour 
p justifier  complètement  l’analogie  prétendue,  il  aurait  fallu 

• aussi  prouver  que  le  sauvage  le  plus  dégradé  n’est  pas  plus 
» capable  de  perfectionnement  que  le  chimpanzé  ou  l’orang- 
» outang. 

» Les  animaux,  ajoute-t-il,  sont  nés  dans  l’état  où  ils  sont 
p destinés  à rester.  La  nature  les  a placés  à un  certain  rang 

• et  a limité  l’étendue  de  leurs  facultés  par  un  décret  im- 
» muable.  Quant  à l’homme,  elle  lui  a donné  le  pouvoir  et 
» imposé  l’obligation  de  se  créer  à lui-méme  sa  place  dans 
p l’échelle  des  êtres  en  lui  faisant  spécialement  don  d’une 
» raison  perfectible  (I).  • 

Nous  avons,  vu  que  M.  le  professeur  Agassiz,  dans  son  essai 
de  classification  cité  plus  haut  (p.  o45),  parle  de  l’existence 
chez  tous  les  animaux  « d’un  principe  immatériel  similaire 

• de  celui  qui  par  son  excellence  et  ses  facultés  supérieures 
p place  l’homme  si  haut  au-dessus  des  animaux;  » et  fait 
la  remarque  que  « la  plupart  des  arguments  de  la  philosophie 
p en  faveur  de  l’immortalité  de  l’homme  s’appliquent  égale- 
» ment  à la  permanence  de  ce  principe  chez  les  autres  êtres 
p vivants.  » 

Cet  auteur  n’a,  à coup  sûr,  en  faisant  cette  remarque,  au- 
cune intention  de  porter  atteinte  à la  grande  doctrine  citée 
tout  à l’heure,  néanmoins  il  est  peut-être  convenable  de  faire 
observer  que,  s’il  y a quelques-uns  des  arguments  en  faveur 
d’une  vie  future  qui  s’appliquent  aussi  bien  aux  animaux  infé- 
rieurs qu’à  l’homme,  ils  sont  loin  d’être  ceux  qui  ont  le  plus 
de  poids  et  d’importance.  Sans  aucun  doute,  il  est  vrai  que, 
chez  l’un  comme  chez  les  autres,  l’individu  conserve  son  iden- 
tité tout  en  subissant  les  nombreux  changements  de  forme  et 


(I)  Retorde  of  Création,  1818,  vol.  II,  chap.  xi,  deuxième  édition.  — Voy.  sur 
ces  diverses  questions  la  discussion  qui  s'est  élevée  au  sein  de  la  Société  d'Au- 
thropologie  de  Paris,  en  1868,  à l’occasion  d'une  lecture  de  M.  Prüncr-Bey,  sur 
l'homme  et  ranimai.  (Bull.  Soc.  Anthrop.,  I”  série,  t.  VI,  S*  série,  t.  1,  pauim.) 
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d’organisation  qui  se  produisent  durant  le  passage  de  l’en- 
fance à l’état  adulte,  et  de  ce  dernier  à la  vieillesse;  sans 
doute  encore,  il  est  certain  que  la  porte  incessante  de  toutes 
les  particules  matérielles  qui  sont  entrées  dans  la  composition 
du  corps  pendant  son  accroissement  et  leur  remplacement 
par  de  nouveaux  éléments  sans  que  l’individu  cesse  d’être 
lui-même,  font  encore  faire  un  pas  de  plus  à l’analogie.  Mais 
il  nous  est  impossible  de  pousser  plus  loin  ce  parallèle.  Nous 
ne  pouvons  nous  imaginerquece  monde  soit  un  lieu  d’épreuves 
et  de  souffrances  morales  pour  aucun  des  animaux  inférieurs, 
ni  qu’aucun  d’eux  puisse  trouver  quelque  consolation  ou 
quelque  bonheur  dans  une  croyance  à une  vie  future.  C’est  à 
l’homme  seul  qu’est  donnée  cette  croyance  si  conforme  à sa 
raison,  et  qui  satisfait  si  bien  au  sentiment  religieux  que  la 
nature  a enraciné  dans  son  âme;  lui  seul  a cette  doctrine  qui 
tend  à l’élever  moralement  et  intellectuellement  dans  l’échelle 
de  l’existence  et  qui  porte  des  fruits  d'un  caractère  si  diffé- 
rent de  ceux  que  produisent  l’erreur  et  l’illusion. 

Les  adversaires  de  la  théorie  de  la  transmutation  se  pré- 
valent quelquefois  de  ce  que  les  géologues  n’ont  pas  encore 
découvert  de  restes  fossiles  des  animaux  intermédiaires  de 
cette  chaîne,  ce  qui  aurait  dù  se  présenter  s’il  y avait  eu  pas- 
sage par  variation  des  primates  inférieurs  jusqu’à  l’homme. 
Mais  ce  que  nous  a\ons  dit  touchant  l’absence  des  formes  de 
transition  entre  les  formes  récentes  et  pliocènes  de  mammi- 
fères, peut  nous  monder  le  peu  de  valeur,  dans  l’état 
actuel  de  la  science,  de  tout  argument  basé  sur  de  pareilles 
preuves  négatives,  et  cela  particulièrement  dans  le  cas  de 
l'homme,  puisque  nous  n’avons  pas  encore  fouillé  dans  le 
grand  livre  de  la  nature  les  seules  pages  où  nous  ayons 
quelque  droit  de  nous  attendre  à trouver  la  trace  de  ces  an- 
neaux qui  nous  manquent.  Les  patries  des  singes  anthro- 
poïdes sont  les  régions  tropicales  de  l’Afrique  et  les  îles  de 
Bornéo  et  de  Sumatra,  régions  qui  sont  à vrai  dire  tout  à fait 
inconnues  sous  le  rapport  de  leurs  mammifères  pliocènes  et 
post-pliocènes.  L’homme  est  un  type  de  l’ancien  monde  ; ce 
n’est  donc  pas  au  Brésil,  la  seule  contrée  équatoriale  où  l’on 
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ait  encore  exploré  des  cavernes  à ossements,  que  l’on  peut 
poursuivre  la  découverte  à l’état  fossile  des  formes  éteintes 
voisines  de  la  forme  humaine.  Lund,  naturaliste  danois,  a 
trouvé  au  Brésil  non-seulement  des  paresseux  et  des  tatous 
fossiles,  mais  aussi  des  genres  éteints  de  singes  fossiles  ; seu- 
lement tous  sont  du  type  américain,  tous,  par  conséquent, 
s’éloignent  par  leur  dentition  et  leursautres  caractères  des  pri- 
mates de  l’ancien  monde  (1). 

Quelque  jour,  dans  l’avenir,  quand  peut-être  des  centaines 
d'espèces  de  quadrumanes  fossiles  auront  été  mises  au  jour, 
le  naturaliste  pourra  raisonner  sur  ce  sujet;  pour  le  mo- 
ment, il  faut  nous  contenter  d’attendre  patiemment,  et  nous 
garder  de  laisser  notre  jugement  au  sujet  de  la  transmuta- 
tion subir  l’influence  do  cette  absence  de  preuves  ; car  il  se- 
rait contraire  à toute  analogie  de  vouloir  les  trouver  dans  au- 
cun des  dépôts  post-pliocènes  que  nous  ayons  encore  soi- 
gneusement examinés.  N’est-ce  pas,  en  effet,  en  Australie  que 
nous  trouvons  des  espèces  éteintes  de  kangourous  et  de  wom- 
bats,  et  dans  l’Amérique  du  Sud  que  nous  trouvons  les  lamas 
et  les  paresseux  fossiles?  C’est  donc  dans  l’Afrique  équato- 
riale et  dans  certaines  îles  de  l’archipel  Indien  oriental  que 
nous  devons  espérer  rencontrer  plus  tard  les  types  perdus 
des  primates  anthropoïdes  voisins  du  gorille,  du  chimpanzé 
et  de  l’orang-outang. 

Il  ne  paraît  pas  que  pendant  la  période  pliocène,  l’Europe 
ait  joui  d’un  climat  qui  la  rendît  habitable  aux  mammifères 
quadrumanes  ; mais  aussitôt  que  nous  poursuivons  nos  re- 
cherches jusque  dans  les  temps  miocènes  où  les  insectes  et 
les  plantes,  comme  ceux  d’Œninghen,  et  les  coquilles, 
comme  celles  des  fahluns  de  la  Loire,  accusent  des  tempéra- 
tures plus  élevées  aussi  bien  dans  la  mer  que  sur  la  terre, 
nous  commençons  à découvrir  des  singes  fossiles  au  nord 
des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Au  nombre  des  quelques  espèces 
déjà  découvertes,  deux  au  moins  appartiennent  au  groupe  an- 


(!)  Cf.  Lund.  Blik  paa  Hriuilieiu  dyrererden  fôr  tidtle  jordomùaltning,  Copen- 
hague, 1838,  in-4”. 
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thropoide.  L’une  d’elles,  le  Dryopithecus  de  M.  Lartet  (1),  es- 
pèce de  gibbon  ou  de  singe  à longs  bras,  et  d’une  taille  à peu 
près  égale  à celle  do  l’homme,  fut  trouvé,  on  1836,  dans  les 
couches  miocènes  supérieures  de  Sansan , près  du  pied  des 
Pyrénées,  dans  le  sud  de  la  France.  On  dit  aussi  qu’un  os  du 
même  singe  aurait  depuis  lors  été  extrait  d’un  dépôt  d’âge 
correspondant  à Eppelsheim,  près  de  Darmstadt,  à une  lati- 
tude correspondant  à celle  des  comtés  sud  de  l’Angleterre  (2). 
Mais  d’après  la  doctrine  de  la  progression  ce  no  serait  pas 
dans  ces  couches  miocènes,  mais  bien  dans  celles  de  date 
pliocène  et  post-pliocène,  et  dans  des  régions  plus  voisines  de 
l’équateur,  qu’on  aura  le  plus  de  chances  de  découvrir  dans 
la  suite  certaines  espèces  d’une  organisation  plus  élevée  que 
le  gorille  et  le  chimpanzé. 

Le  seul  singe  fossile  prétendu  de  date  éocènc  qu’on  ait  en- 
core annoncé  est  celui  qui  fut  trouvé  en  1840  à Kyson,  en 
Sulîolk,  et  qui  fut  ainsi  déterminé  par  M.  le  professeur 
Owen;  mais  le  même  anatomiste,  après  un  nouvel  examen 
portant  sur  de  plus  nombreux  matériaux,  est  revenu  tout 
récemment  sur  cette  opinion  et  a déclaré  que  c’était  un  pa- 
chyderme. 

Cependant  M.  Rütimeyer  (3),  ostéologiste  distingué,  dont 
il  a été  question  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage, 
vient  d’annoncer  la  découverte,  dans  des  couches  éocènes  du 
Jura  suisse,  d’un  singe  voisin  des  lémuriens;  mais  comme 
jusqu’à  présent  il  n’en  a recueilli  qu’un  petit  fragment  de 
mâchoire  avec  trois  molaires,  il  faut,  ce  me  semble,  attendre 
des  informations  plus  complètes  pour  reconnaître  sans  con- 
teste les  titres  de  son  Cœnopilhectis  lemuroïdes  à prendre  rang 
parmi  les  primates. 

(I)  Ed.  Lartet.  Note  sur  un  grand  singo  fossile  (Dryopilhectu  Fonlani)  qui  se 
rattache  au  groupe  des  singes  supérieurs,  br.  in-4"  extr.  de  I7tu<tfuf,  28  juiltot 
1886. 

(2>  Owen,  Geologut,  novembre  1R6Î. 

fl)  Itiitimcyer,  Eotene  Sâugethiere,  etc.,  Zurich,  1862. 
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Opinion  de  Hallnm  sur  In  pince  de  l'homme  dan*  la  création . 


Hallam,  dans  sa  Littérature  de  l’Europe,  après  s'être  livré 
à de  profondes  réflexions  sur  les  « Pensées  de  Pascal  » et  les 
dogmes  théologiques  de  son  école  qui  ont  rapport  à la  nature 
humaine  déchue,  s’exprime  ainsi  au  sujet  de  la  place  de 
l’homme  dans  la  création  : « Mon  intention  n’est  point  de 
» m’écarter,  même  légèrement,  du  sujet  de  cet  ouvrage  ; il 
» serait  pourtant  intéressant  dé  rechercher  si,  malgré  l’im- 
» pénétrable  mystère  qui  enveloppera  toujours  pour  nous  la 
» création  d’un  monde  où  le  mal  est  si  répandu,  si,  dis-je, 
» nous  ne  pourrions  pas  être  amenés  à saisir  une  relation 
» entre  le  mal  physique  et  moral  qui  afflige  l’humanité  et  la 
» place  de  l’homme  dans  la  création  ; si  la  loi  de  continuité, 
» qu’il  a plu  au  Créateur  de  ne  point  interrompre,  en  ce  qui 

* regarde  son  organisation  physique,  loi  qui  le  rattache  dans 
» l’unité  d’un  seul  grand  type  aux  formes  inférieures  de  la 

• vie  animale  par  des  conditions  communes  de  nutrition,  de 
» reproduction  et  de  conservation,  si  cette  loi  n’a  pas  rendu 
» nécessaires  les  appétitsphysiques  et  les  inclinations  morales; 
» si,  d’autre  part,  les  facultés  supérieures  de  sa  nature  in- 
» tellectuelle,  sa  qualité  d’être  susceptible  de  ces  émotions 
» morales  et  de  ces  affections  désintéressées  qu’il  ressent, 
» sinon  exclusivement,  du  moins  d’une  façon  bien  plus  éner- 
» gique  que  les  êtres  inférieurs,  et  par-dessus  tous  ces  dons 
» celui  de  la  conscience  et  de  l’aptitude  à connaître  Dieu  ; si 
» tous  ces  attributs,  dis-je,  n’auraient  pas  pu  nous  préparer, 
» même  a priori,  à voir  leur  conflit  avec  les  passions  animales 
» produire  des  contradictions  de  détail  ou  au  moins  certaines 
> anomalies  que  l’homme  lui-même  fût  incapable  d’expli- 
» quer,  tant  son  être  est  complexe.  La  transition  n’est  pas 
» toujours  facile  d’un  anneau  à l’autre  de  la  longue  chaîne  de 
» la  création  ; il  y a des  hiatus  nécessaires  et  pour  ainsi  dire 
» des  sauts  qui,  sans  faire  exception  à la  loi  de  continuité, 
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• n’en  sont  que  l’appropriation  à une  nouvelle  série  d'êtres 
» animés.  Si  l’homme  est  fait  à l’image  de  Dieu,  il  est  fait 

> aussi  à l’image  du  singe.  La  charpente  du  corps  de  cet  être 

> qui  a pesé  les  étoiles  et  asservi  la  lumière  s’approche  de 
» celle  de  la  brute  muette  qui  erre  dans  les  forêts  de  Su- 
« matra.  Puisqu’il  occupe  cette  ligne  de  démarcation  entre 

• la  nature  des  animaux  et  celle  des  anges,  qu’y  a-t-il  d'é- 
» tonnant  à ce  qu’il  participe  à la  nature  de  tous  deux  (1)  ? » 

La  loi  de  continuité,  dont  vient  de  parler  Hallam,  et  qui 
n’est  pas  violée  par  quelques  exceptions  accidentelles,  n’est 
pas  la  loi  de  variation  et  de  sélection  naturelle  exposée  ci- 
dessus  (chap.  xni),  mais  c’est  cette  unité  de  plan  qu'on  sup- 
pose exister  dans  l’esprit  divin,  unité  réalisée  ou  non  dans  les 
choses  matérielles  et  dans  la  création  visible  dont  les  an- 
neaux ne  passent  pas  de  l’un  à l’autre  par  une  transition  facile, 
au  moins  dans  les  conditions  où  il  est  permis  de  la  contem- 
pler. 

Le  docteur  Asa  Gray  est  un  éminent  botaniste  américain, 
auquel  nous  sommes  redevables  d’un  essai  philosophique  de 
grand  mérite  sur  l’origine  des  espèces  par  variation  et  sélec- 
tion naturelle  ; il  a fort  bien  fait  observer,  en  parlant  de 
l’axiome  de  Leibnitz,  Natura  non  agit  saltatim,  que  la  nature 
ne  perd  pas  de  vue  son  but,  et  qu’elle  fait  en  somme  des  dis- 
tinctions manifestes  et  réelles,  mais  sans  interruptions  impor- 
tantes, ni  sauts  considérables.  « Nous  n’avons  pas  à nous 
» étonner  que  nous  rencontrions  des  gradations  entre  les 
» espèces  et  les  variétés,  ou  que  les  genres  et  autres  groupes 
i>  ne  soient  pas  absolument  limités,  quoique  nous  les  repré- 

• sentions  comme  tels.  La  classification  des  naturalistes  em- 
« ploie  des  définitions  rigoureuses  et  tranchées  là  où  la  nature 

> se  plaît  à introduire  des  transitions  plus  ou  moins  douces. 

< Nos  systèmes  se  réduisent  à rien,  sans  la  rigueur  de  nos 
» démarcations.  » 

Le  même  écrivain  nous  rappelle  que  « les  plantes  et  les 
» animaux  sont  si  différents,  que  la  difficulté,  pour  un  obser- 


1 1 Hallam,  Introduction  to  thr  Liieralurc  of  Europe , etc.,  vol,  IV,  p,  161. 
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» valeur  ordinaire,  serait  de  trouver  des  points  de  eomparai- 
» son,  tandis  que  pour  le  naturaliste,  c'est  en  tous  points  le 
» contraire  qui  a lieu.  Toutes  les  grandes  distinctions  s’éva- 
» nouissent  l’une  après  l’autre  à mesure  qu’on  se  rapproche 
» de  la  limite  extrême  qui  sépare  le  règne  animal  du  règne 
» végétal,  et  nous  ne  connaissons  encore  à présent  aucun 
» caractère  distinctif  absolu  qui  sépare  ces  deux  catégories 
» d’êtres  organisés  (1).  • 

Un  auteur,  qui  a fait  une  étude  approfondie  de  VOrigine  (les 
espèces  de  M.  Darwin,  et  qui  lui-même  est  un  géologue  accom- 
pli, déclare  que.  si  nous  embrassons  la  doctrine  de  la  « varia- 
» tion  continue  de  toutes  formes  organiques  depuis  les  plus 
» simples  jusqu’aux  plus  élevées,  en  y comprenant  l’homme 
» comme  le  dernier  anneau  de  cette  chaîno  d’êtres  organisés, 
» il  doit  y avoir  eu  une  transition  entre  l’instinct  de  la  brute 
» et  les  nobles  facultés  de  l’homme;  mais  dans  ce  cas,  dit-il, 
» où  sont  les  anneaux  qui  manquent,  et  à quel  moment  de 
» son  développement  progressif  l'homme  a-t-il  acquis  la  partie 
» spirituelle  de  son  être,  et  a-t-il  été  doté  de  cet  attribut  im- 
» posant  de  l’immortalité  (2)  1 » 

Avant  d’élever  des  objections  de  cette  nature  contre  une 
hypothèse  scientifique,  il  serait  bon  do  s’arrêter  pour  recher- 
cher si,  dans  la  constitution  du  monde  qui  nous  entoure,  il 
n’y  a pas  d'énigmes  analogues,  dont  quelques-unes  présente- 
raient des  difficultés  plus  grandes  encore  que  celles  qui  viennen  t 
d’être  énoncées.  Quand  nous  contemplons,  par  exemple,  les 
millions  d’êtres  humains  qui  peuplent  maintenant  la  terre, 
nous  en  voyons  des  milliers  qui  sont  voués  à une  imbécillité 
sans  espoir,  et  nous  pouvons  suivre  une  insensible  gradation 
depuis  eux  jusqu’à  ceux  d’une  demi-intelligence  pour  arriver 
enlin  à ceux  d’une  intelligence  parfaite,  de  sorte  que,  dans  le 
cours  des  âges,  il  a dù  en  exister  des  milliers  et  des  milliers 
dont  la  condition  morale  et  intellectuelle  montrait  le  passage 
de  l’être  privé  de  raison  à l’être  raisonnable,  de  l’être  irres- 

(1)  A sa  Gray.  1 \atuial  Sélection  nul  incunsisteut  ivith  Saturai  Theotogy,  Lon- 
don, 1801,  p.  55. 

(2)  Phytical  Théories of  the  Phenomena  of  Life.  {Fraser  s Magazine,  juillet  1860  ) 
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ponsable  à l’être  responsable.  De  plus,  nous  pouvons  conclure 
du  recensement  des  naissances  et  des  morts  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  des  statistiques  do  la  Belgique,  par  Quotelet,  qu’il 
y a un  quart  de  l'espèce  humaine  qui  meurt  dans  la  première 
enfance,  et  un  dixième  dans  le  premier  mois  de  l’existence. 
Nous  pouvons  donc  affirmer  avec  certitude  qu’il  périt  par 
siècle  des  millions  d’êtres  humains  sur  la  terre  pendant  les 
premières  heures  de  leur  existence.  La  détermination  de  la 
place  psychologique  exacte  de  ces  êtres  dans  la  création  est 
un  des  thèmes  stériles  sur  lesquels  les  théologiens  et  les  méta- 
physiciens se  sont  les  plus  évertués  dans  leurs  ingénieuses 
spéculations. 

Le  philosophe,  sans  ignorer  ces  difficultés,  ne  s’en  laisse 
pas  troubler  dans  sa  conviction  que  « tout  ce  qui  est,  est 
bien,  » et  n’en  reçoit  aucune  atteinte  à ses  espérances  et  à ses 
aspirations  relatives  aux  hautes  destinées  de  son  espèce.  Mais 
il  sent  aussi  que  ce  n’est  pas  à lui,  à lui  si  souvent  confondu 
par  les  pénibles  réalités  du  présent,  de  chercher  le  critérium 
de  la  probabilité  de  théories  relatives  au  passé  dans  leur  accord 
ou  leur  défaut  d’accord  avec  un  certain  idéal  d’univers  parfait, 
que  les  gens  qui  ne  partagent  pas  scs  opinions  se  sont  forgés 
à eux-mêmes. 

Nous  no  devons  pas  non  plus  nous  laisser  aller  trop  facile- 
ment à croire  que  l’hypothèse  de  la  variation  et  de  la  sélection 
naturelle  nous  oblige  à admettre  qu’il  y ait  un  passage  abso- 
lument insensible  de  l’intelligence  la  plus  élevée  des  animaux 
inférieurs  à la  raison  perfectible  de  l'homme.  Nous  voyons 
souvent  un  individu  d’un  génie  transcendant  naître  de  parents 
qui  n’ont  jamais  donné  de  preuves  «l’une  capacité  intel- 
lectuelle supérieure  à celle  de  la  moyenne  des  gens  de  leur 
Age  et  de  leur  race.  C’est  un  phénomène  que  nous  ne  devons 
pas  perdre  de  vue  quand  nous  cherchons  dans  nos  conjectures 
à savoir  si  la  succession  des  degrés  d’avancement  qui  constitue 
le  développement  d’un  grand  ensemble  progressif  ne  pourrait 
pas  comporter  certains  sauts  accidentels  plus  étendus,  formant 
des  interruptions  dans  une  série  de  changements  psycholo- 
giques qui,  sans  eux,  serait  continue. 
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Les  inventeurs  des  arts  utiles,  les  poètes  et  les  prophètes 
des  premiers  âges  de  la  formation  d’une  nation,  les  auteurs 
et  apôtres  de  nouveaux  systèmes  de  religion,  de  morale,  de 
philosophie  et  de  nouveaux  codes  de  lois,  ont  été  souvent 
considérés  comme  des  messagers  du  ciel  ; ils  ont  souvent,  après 
leur  mort,  reçu  des  honneurs  divins,  tandis  qu’il  se  répan- 
dait des  contes  fabuleux  sur  les  prodiges  qui  avaient  accom- 
pagné leur  naissance.  Nous  ne  nous  étonnerons  pas  qu’il  ait 
pu  régner  de  pareilles  idées,  quand  nous  envisagerons  les 
importantes  révolutions  dans  le  monde  moral  et  intellectuel 
qu’ont  produites  ces  esprits  transcendants , et  quand  nous 
réfléchirons  que  ces  attributs  de  l’esprit  sont,  comme  ceux 
du  corps,  transmissibles  par  hérédité  ; il  serait  bien  possible 
que  nous  trouvassions,  dans  ces  sauts  brusques  de  la  nature, 
la  clef  de  l’origine  de  la  supériorité  de  certaines  races  hu- 
maines. A notre  époque,  l’apparition  accidentelle  de  facultés 
mentales  aussi  extraordinaires  peut  être  expliquée  par  l’ata- 
visme ; mais  il  a dû  y avoir  un  commencement  à la  série  de 
ces  événements  anormaux.  Si  nous  croyons,  comme  le  veut 
la  théorie  de  la  progression , que  l’humanité  se  soit  lente- 
ment élevée  depuis  un  point  de  départ  humble  et  grossier, 
ces  sauts  brusques  auraient  eu  pour  résultat  non-seulement 
d’introduire  successivement  des  formes  et  des  degrés  d’intel- 
ligence de  plus  en  plus  élevés,  mais  aussi,  à une  époque  bien 
plus  éloignée  du  point  de  départ,  de  faire  franchir  d’un  bond 
l’espace  qui  séparait  l’ctat  le  plus  élevé  de  l’intelligence  inca- 
pable de  progrès  des  animaux  inférieurs  de  celui  de  la  forme 
primitive  et  la  moins  développée  de  la  raison  perfectible  dont 
l'homme  est  la  manifestation. 

Dire  que  de  pareils  sauts  ne  constituent  pas  une  interrup- 
tion du  cours  ordinaire  de  la  nature , serait  plus  que  nous 
n’avons  le  droit  d’affirmer.  Dans  le  cas  de  la  naissance  acci- 
dentelle d’un  individu  d’un  génie  supérieur,  il  n’y  a certai- 
nement aucune  discontinuité  dans  la  succession  généalogique 
régulière,  et  lorsque  tous  les  nuages  de  la  fiction  mytholo- 
gique sont  dispersés  par  la  critique  historique,  quand  il  est 
reconnu  que  la  terre  n’a  pas  tremblé  à la  naissance  de  l’en- 
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tant  prédestiné  et  que  la  surface  du  ciel  n’a  pas  été  remplie 
de  formes  enflammées,  il  n’en  reste  pas  moins  un  profond  et 
inexplicable  mystère  : c’est  l’ordre  des  phénomènes  et  non 
leur  cause  que  nous  pouvons  rapporter  au  cours  habituel  de 
la  nature. 

Le  docteur  Asa  Gray,  dans  son  excellent  Essai  déjà  cité, 
(p.  554),  a fait  voir  que  la  doctrine  de  la  variation  et  de  la 
sélection  naturelle  n’a  aucune  tendance  à saper  les  fonde- 
ments de  la  théologie  naturelle  ; en  effet,  l’hypothèse  de  la 
dérivation  des  espèces  n’est  contraire  à aucune  des  idées  po- 
pulaires relativement  à la  manière  dont  les  modifications  du 
monde  naturel  se  sont  effectuées.  Nous  pouvons  nous  imagi- 
ner que  les  événements,  et  en  général  les  opérations  de  la 
nature,  se  produisent  simplement  en  vertu  de  forces  commu- 
niquées dès  le  principe  et  sans  aucune  intervention  ulté- 
rieure ; ou  bien  nous  pouvons  admettre  qu’il  y a eu  de  temps 
en  temps,  et  seulement  de  temps  en  temps,  une  intervention 
de  la  Divinité  ; nous  pouvons,  enfin,  encore  supposer  que 
tous  les  changements  qui  se  produisent  sont  le  résultat  de 
l’action  méthodique  et  constante,  mais  infiniment  variée,  de 
la  Cause  intelligente  et  créatrice.  Ceux  qui  veulent  absolument 
que  l’origine  d’un  individu,  aussi  bien  que  l'origine  d’une  es- 
pèce ou  d'un  genre,  ne  puisse  s’expliquer  que  par  l’action  di- 
recte d'une  cause  créatrice,  peuvent,  sans  abandonner  leur 
théorie  favorite,  admettre  la  doctrine  de.  la  transmutation, 
qui  ne  lui  est  point  incompatible. 

M.  le  professeur  Agassi/  avait  fait  observer  que  « la  pensée 
humaine  était  consécutive,  tandis  que  la  pensée  divine  était 
simultanée;  » mais  M.  Asa  Gray  a répliqué  que  « si  la  pensée 
» divine  est  simultanée,  rien  ne  nous  donne  le  droit  d’af- 
• firmer  qu’il  en  soit  de  même  de  l'action  divine.  » 

L’ensemble  et  la  succession  des  phénomènes  naturels  peu- 
vent n’être  que  l’application  matérielle  d'un  arrangement 
conçu  à l’avance,  et  si  cette  succession  des  événements  peut 
s’expliquer  par  la  transmutation,  l’adaptation  perpétuelle  du 
monde  organique  à de  nouvelles  conditions  laisse  aussi  puis- 
sant que  jamais  l’argument  en  faveur  d’un  plan  et  parconsé- 
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quent  d’un  architecte  ; en  effet,  la  création  d’une  œuvre  au 
moyen  d'un  instrument  doit  exiger,  et  par  conséquent  faire 
présupposer  l’action  d’un  pouvoir  plutôt  supérieur  qu’infé- 
rieur à celui  qui  accomplirait  directement  la  même  œuvre  (1). 

Quant  au  reproche  de  matérialisme  imputé  à toutes  les 
formes  de  la  théorie  du  développement,  le  docteur  Gray  nous 
a rappelé  avec  raison  que  « des  deux  grands  esprits  du  dix- 
» septième  siècle,  Newton  et  Leibnitz,  tous  deux  aussi  profon- 
» dément  religieux  que  philosophiques,  il  y en  eut  un  qui 
» produisit  la  théorie  de  la  gravitation,  tandis  que  l’autre  re- 
» procha  à cette  théorie  d’être  subversive  de  la  religion  natu- 
> relie  (2).  » 

Il  y aurait,  ce  me  semble,  plutôt  lieu  de  dire  que,  loin 
d’avoir  une  tendance  matérialiste,  cette  hypothèse  de  l’intro- 
duction sur  la  terre,  à des  époques  géologiques  successives, 
d’abord  de  la  vie,  puis  de  la  sensation,  puis  de  l’instinct,  en- 
suite de  l’intelligence  des  mammifères  supérieurs  si  voisins 
de  la  raison,  et  enfin  de  la  raison  perfectible  de  l’homme  lui- 
même,  nous  présente  le  tableau  de  la  prédominance  toujours 
croissante  de  l’esprit  sur  la  matière. 


(lj  Asa  Gray,  Saturai  Sélection,  etc.,  p.  ;>?>. 
(2)  A sa  Gray,  ibid.,  p.  31. 
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A 

Aar,  glacier,  A 76. 

Abbeville,  quaternaire,  117,  141. 

— Silex  taillés,  113;  A 195. 

— Us  incisés,  A 38. 

— Type,  A 193. 

Aberdeen,  réunion  de  l'association  scien- 
tifique, 113;  A 133. 

— Glaciaire,  263. 

Abou-Sher-Aïn,  bâche,  A 185. 

Abris,  définition,  A 265.  — Formation, 

A,  266. 

AcerolAcrium,  A 46. 

Acheul  (Saint-),  105,  130,  143,  146.  — 
Type,  A 194. 

Action  des  torrents  sur  la  striation  des 
os,  A 93. 

Adams,  mammouth  de  la  Lena,  A 143. 
Adhcmar(V.d’),  silex  taillés  de  laSausse 
et  de  la  Ceillonne,  A 198. 

Agassiz,  récifs  de  la  Floride,  50,  115. 

— Poissons  de  Mundesley,  248. 

— Glaciaire  d'Ecosse,  26f. 

— Des  Alpes,  323,327;  A 76. 

— Terrasses  de  Glen-ltoy,  280. 

— Classification,  439. 

— Intelligence  et  instinct,  843. 

Agates  taillées,  194;  A 229. 

Ages  de  pierre,  de  cuivre,  de  brome  et 
de  fer,  12,  13,  14  ; A 23. 

— Age  do  pierre  du  Danemark.  20. 

-a-  Age  des  habitations  lacustres,  25. 

— De  la  pierre  polie,  A 3,  24. 

— Ages  paléontologiques,  A 8,  176. 

— Age  du  mammouth  et  de  l'ours  des 

cavernes,  A 180,  222. 

— Transition,  A 216. 

— Du  renne,  A 292,  etc.,  342. 

Agouti  supposé  des  cavernes  de  Liège, 

76. 

Agricola.  description  minéralogique, 
A 14. 

Aiguigeois,  81. 

Aiguilles  en  os,  74;  A 302,  307,  310, 
312,  318,  328,  330,  343,  345. 


Airdrie,  coquilles  glaciaires,  269. 

Alatcrva,  exhaussement  probable  de  ce 
port  romain,  60. 

Alca  impennii  disparu  de  l’Europe,  19. 

Alexandrie,  bains  de  Cléopâtre  sub- 
mergés, 41. 

Alimentation  quaternaire.  A 299. 

Allées  couvertes,  A 370,  372. 

Allemagne,  faune  quaternaire,  171, 

Allier,  vallée,  A 79. 

Alluvions  post-pliocènes,  102,  131, 138, 

220. 

Alpes  (glaciers  des),  321;  A 121. 

— Phases  successives  de  l'action  gla- 

ciaire, 353. 

Alpreck,  silex  taillés,  A 293. 

Amérique  du  Nord  (phénomènes  gla- 
ciaires de  I’),  389. 

— Blocs  erratiques,  393. 

Insectes  comparés  à ceux  de  l’An- 
gleterre, 480. 

Amérique  du  Sud,  soulèvements  ré- 
cents, 52. 

Ampère  (J. -J.),  légende  de  la  Voluspa, 
A 178. 

Amulettes,  A 271,  363.  • 

Anatomiques  (erreurs),  A 21,  31,  131. 

Anca,  fouilles  en  Sicile,  194 ; A 85,  113, 
229. 


Ane  quaternaire,  165,  20);  A 114.  238. 
Angleterre,  faune  quaternaire,  170. 

— Formations  glaciaires,  299. 
Animaux  domestiques,  29,  il. 

— Intelligence  des,  844. 

— Eteints  ou  émigrés,  A 0. 

— Actuels,  A 7. 

— Miocènes,  A 40. 

— Pliocènes,  A 78,  tab.  11. 

— Post-pliocènes,  A 141. 

Anomalies  d'ossifications  du  crâne  dans 

leurs  rapports  avec  les  races,  A 254, 


Anquetil-Duperron,  Vendidad-Sadé,  A 

1/8. 

Anter  tegetum,  136. 


(1)  Les  renvois  précédés  de  la  lettre  A (Appendice)  correspondent  aux  pages 
du  Précis  de  Paléontologie  humaine  de  M . Ilamy. 
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Antédiluviens  (instruments)  de  Bon- 
cher  de  Perthes,  103. 
Anthropoïdes,  leur  prétenduo  absence 
à l’état  fossile,  830. 

— fossile  de  Sansan,  A 40. 

— Comparaisons  anatomiques,  A 211, 

231,  283. 

Anthropolithes  (faux),  A 20,  31. 

— De  la  Guadeloupe,  A 32. 
Anthropophagie  supposée  des  hommes 

primitifs.  A,  320. 

Antilopes  quaternaires,  168;  A 139, 

Apophyse  coronoïde.  A 66.  — Géni,  A 

232. 

Appareils  à faire  le  feu,  A 301,  348. 
368. 

Arago,  formation  des  glaces  de  fond 
îles  rivières,  180. 

Arcades  sourcilières,  9P,  92;  A 203, 
207,  2i0. 

Archaomyi,  A 71. 

A rchaopleryx  de  l'oolithe,  496. 
Archéolithique  (période),  A 3. 
Archéologie  comparée  fondée  par  Jus- 
sieu, A 23. 

Arcbiac  (d’),  faune  quaternaire,  163. 

— Distribution  du  loess,  363. 

— Mollusques  miocènes,  A 43. 
Arcy-sur-Cure,  grotte,  168;  A 178. 

— Fossiles,  166. 

— Mâchoire  humaine,  166;  A 235. 
Ardekillen,  habitation  lacustre,  36. 
Arfakis,  habitations  lacustres  de  Dorei, 

24;  A 29. 

Argelès,  glacier,  A 83. 

Argyle,  traces  glaciaires,  268. 

Arno,  faunes  pliocènes,  A 87. 

— Cheval  et  cerf,  A 87. 

Aryenne  (hypothèse),  801. 

— Langue,  801. 

Astronomiques  (hypothèses),  A 132. 
Atlantide  tertiaire,  480,  485;  A 70-73. 
Augustin  (Saint),  molaire  humaine, 
A,  20. 

Aurignac,  grotte  funéraire,  200;  A 252. 

— Coupe,  201. 

— Faune,  204;  A 258. 

— Type,  A 237. 

Aurochs,  12,  29,  69,  136,  204;  A 36, 
249,  238. 

— • (Age  de  1'),  210. 

— Gravés,  A 320,  321. 

Australie,  crânes,  93-97. 

— Haches,  124;  A 244. 

— Flore,  461. 

— Sauvages  mangeurs  de  cétacés,  A 39. 
Auvergne,  214-219;  A 78. 

Asa  i i ray.  migrations  animales,  483: 

— Continuité  des  êtres,  334. 

Aymsrd,  fossile  de  Denise,  216. 

— Vertébrés  tertiaires,  A 71. 


B 

Bagfort,  silex  taillé  de  Black  Mary’s. 
176;  A 184. 

Baïa,  couches  soulevées,  82. 

Bailleau,  Chàtel- Perron,  A 263. 
Bâillon,  rhinocéros  de  Menchecourt, 
133. 

Baird.  fossiles  de  l'argile  caillouteuse, 
276. 

Bald,  haleines  des  alluvions  d'Air- 
thrie,  60. 

— Eléphant  du  Forth,  276. 

Baleines  des  alluvions  récentes,  60, 276. 
Ballymore,  coquilles  glaciaires,  301 . 
Balme,  grotte,  A 343. 

Baltique  (faunes  de  la),  63. 

Ilarkow,  A 66. 

Bartlett,  expériences  relatives  aux  in- 
cisions de  Saint-Prest,  A 93. 
Bassin  humain,  A 256. 

Bâtons  de  commandement,  A 294,  293 
313,  327,  331,333,  336,360.  ' 

Baume,  grotte,  A 114. 

Bayle,  contestations  sur  Saint-Prest. 
A 94. 

— Faune  de  Mansourah,  A 169. 

Bêche  (H.  de  la),  carte  quaternaire, 

306,  310. 

Bédeillac,  grotte,  A 229. 

Bedford,  silex  ouvrés,  179. 

Bedmont,  silex  taillés , 176. 

Behring  (détroit  de),  406,  485. 
Beitsahour,  hache,  A 185. 

Belgrand,  travaux  hydrographiques, 
138, 

— Terrainsda  transition  de  Montreuil. 

A,  111. 

Benoit,  glaciaire  jurassien,  A 83. 

•— fJrotle  de  Baume,  A 118. 

Bertrand  (A),  lettres  sur  les  révolu- 
tions du  globe,  268,  323  ; A 127, 
Bertrand  (E),  crâne  de  Clicby,  A 211, 
215. 

Uéthenas,  grotte,  A 343. 

Bialowicxa,  aurochs  de  cette  forêt,  A 
167. 

Iliddenham,  silex  taillés,  181. 
Bimanes,  322. 

Bircb,  ancienneté  des  terres  cuites 
égyptiennes,  43. 

Bischon,  analyse  des  boues  d’Égyple, 
35  J. 

Biion  curopœut  actuel,  A 166-167. 

— Dans  les  tourbières  danoises,  12. 

— Dans  la  faune  lacustre,  29. 

— Dans  les  cavernes,  69,  204  ; A 166. 

— Dans  les  alluvions  post-pliocènes, 

136;  A 166. 

Bize  (caverne  de),  67  ; A 289. 

Blacourt,  bois  de  renne  incisé,  A 294. 
Blake  (W.  P.),  Californie  quaternaire, 
A 68. 
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Blttir-Drummond  (antiquités  de),  61. 
Bteicher,  ossements  humains  de  l’AI- 
mono,  A 209. 

Blocs  erratiques,  164.  253,  267,  301, 
321,  323,  331,  340,  393,  400;  A 
77,  79,  83,  122,  248. 

— Limite  méridionale,  311;  A 123. 

— Direction,  331;  A 123. 

Blumenbach,  ordre  des  bimanes,  521. 
Bœufs  gravés,  A 304,  317,  326. 

Bohn,  de  eeraunia,  A 13. 

Bohiislun.  couches  soulevées,  03  ; A 

128. 

Bois  fracturés  de  Saint-Prest,  A 92. 

— Incisés,  A 239,  294,  293,  328. 

Boot  (Boèce  de),  sur  les  céraunies,  A 16. 
Borredjy,  crâne  de,  95-97;  A 368. 

Bol  braehtjceros  (longifront),  30. 

— priscut,  A 85,  86. 

— . primigenius  ' dans  les  kjœkkcn- 
mœddings,  17. 

— Dans  les  habitations  lacustres,  28, 

30,  410. 

— Dans  les  cavernes,  106,  188;  A 107. 

— des  alluvions,  136, 163,  347  ; A 167. 

— Trochoceros,  31. 

— T'auras,  165. 

Bouchard-lihantereaui,  silex  tailles  de 
Châtillon,  177;  A 251 , de  la  Somme, 
A 35. 

Boucher  de  Perthes,  recherches  dans 
le  diluvium,  103,  132;  A 34,  217, 
247. 

Boue  des  glaciers,  359. 

Boue  (Ami),  fossiles  humains  de  Lahr, 
373  ; A 33,  201.  206. 

Bontchéla,  caverne,  A 229. 

— ■ Os  Incisés,  A 54,  229. 

Boulanger,  antiquité  dévoilée,  A 75. 
BouUUr-Oay,  179,  181,  227,  240,  275; 
A 122,  125. 

Boulonnais,  quaternaire,  177;  A. 293. 

— Silex  taillés,  177;  A 251,293. 
Bourgeois,  faune  des  sables  de  l'Or- 
léanais, A 46;  de  Saint-Prest,  A 87. 

— Silex  taillés  de  Tlienay,  A 47,  etc. 

— Silex  taillés  do  Saint-Prest,  A 97, 

119. 

— Grotte  de  la  Chaise,  A 286. 
Bourguignat , chronomètre  malacolo- 

gique,  413. 

Bouquetin  quaternaire,  A 161. 

— Gravé,  A 321,  336 

Boutin,  silex  taillés  de  Ganges,  A 344. 
Boyd  Dawkins,  faune  quaternaire  des 
Iles  Britanniques,  109,  188;  A 115, 
118. 

— Rhinocéros  italiens,  A 146. 

Boyer,  os  incisés,  A 200. 

Brachiopodes  fossiles,  472. 
Brachycéplialie,  90;  A 213,  215,  216, 

218,  347, 

Brahmapoutre,  limons,  372. 


Brelim,  glouton,  A 152. 

— Aurochs,  A 167. 

Breuner,  crâne  dns  alluvions  d’Au- 
triche, A 33, 34. 

Briques  et  poteries  des  alluvions  du 
Nil,  42,43. 

Britanniques  (îles),  carte  des,  307,309, 
310. 

Brixham,  caverne  de,  105,  107,  111. 
Broca  (P.),  cerveau,  537,  543. 

— Ossements  humains  de  Savoue,A64. 

— Indice  céphalique,  A 129. 

— Anatomie  du  maxillaire  inférieur, 

A 232,  235. 

— Ossements  de  Cro-Magnon,  A 253, 

257,  272-280. 

— Tibias  sains  et  rachitiques,  A 279. 

— Crâne  do  Lafayo,  A 332. 

Brongniart,  progression  des  végétaux, 

441. 

— Silex  taillés,  A 35. 

Bronn,  progression,  440. 

Bronze  (âge  du),  12,  23,  28,  121. 

Brun,  fouilles  de  Bruniquel,  A 330. 
Bruniquel,  grotte  et  abris,  A 329. 

— Ossements  humains,  A 332. 
Buchanan,  canots  anciens  de  l'estuaire 

de  la  Clyde,  54. 

Buckland,  ancienneté  do  l’homme,  70, 
106,  107. 

— Théorie  des  lacs,  283. 

— Glaciers  de  Galles,  293. 

Busk,  crâne  du  Neander,  94;  A 241. 

— Os  incisés  du  Val-ü’Arno,  A 100. 

— Moulin-Quignon,  A 218. 

Buteux,  quaternaire  de  la  Somme,  147, 

291  ; A 35. 

C 

Caberg,  fossile  humain,  A 205. 
Cachmyr,  changements  de  niveau  du 
sol,  52. 

Cailloux  percuteurs,  A 268. 

Cailloux  perforés,  A 202,  290. 
Californie,  homme  fossile.  225  , A 67. 
Camp  des  Anges  (crâno  du),  A 68. 
Canada,  débâcle  des  glaces,  149. 

— Température,  318. 

— Armes  de  pierre,  A 22. 

Canots  des  populations  lacustres,  26. 

— De  l’estuaire  de  la  Clyde,  55-58. 
Cannelures  des  roches  de  la  Vézère, 

A 266. 

Cansladt,  os  humains  quaternaires,  A 
204. 

Capacités  crâniennes,  92,  98,  542;  A 
129  , 241,254  , 273,  etc. 
Carburanceli.  animaux  et  silex  taillés, 
194;  A 224. 

C.nrocolla  lapicida,  365. 

Cartes  quaternaires,  305,  307;  A 128, 
179. 
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— De  l’ancien  glacier  du  Rhône,  330. 

— Do  la  Suisse  glaciaire,  333. 

Des  anciennes  moraines  iluPô,338. 

— Des  lilocs  erratiques  de  Richmond, 

397. 

Carler-Blake,  A 2il,  353. 

Carver,  rites  funèbres  dos  Indiens,  808. 
Casse-têtes  de  pierre,  A 231,  238,  293. 
Castor  dans  les  kjrekkenmmddings,  18. 

— Dans  les  lacustres,  32. 

— Quaternaire,  76;  A 329. 
Calalano-Castilian,  lac  tertiaire,  A 72. 
Cavernes,  historique,  A 30. 

— Premiers  remplissages,  A 112. 

— Groupes,  A 113,  176,  222. 

— Concordance  avec  les  alluvions,  A 

116. 

Caialis  de  Fondoncc,  Il  ; A 229. 

Celtes  (crânes),  A 130,  241. 

Centres  de  création  supposés  indépen- 
dants, A 09. 

Céramique  tertiaire,  A 51. 

Céraunies  pierres  do  tonnerre,  A 11. 

— Leurs  propriétés,  A 12. 

— Poème  sur  les,  A 12. 

— Histoire  des,  A 11-16. 

— Utilisation  au  moyen  âge,  A 13. 
Céréales  lacustres,  27. 

Cerf  commun,  106, 136,  165,  204,  347; 
A 111.  258. 

— De  la  Somme,  136;  A 36,  174,  199. 

— Du  Canada,  165. 

— De  l’Arno,  A 87. 

Cerfs  tertiaires,  A 85,  86,  88,  111. 
Cerveaux,  de  divers  chiens,  537. 

— Du  chimpanzé,  530,  532,  835,  537, 

539. 

— De  l'homme,  528,  538-539. 

— De  l’atèlo  belzébuth,  540. 

— De  l’ouistiti,  533. 

— De  la  Vénus  hottentote,  534. 

C'mui  Belgrandi,  165;  A 111. 

Cétacés  gravés,  A 322. 

ChalTaud,  grottes,  A 311. 

Chaise  (la),  grotte,  A 286. 

Clialeux,  grotte,  A 202,  342. 

— Type,  A 342. 

Chambers,  glaciaire  d’Ecosse,  267. 

— Terrasses  parallèles,  280,  287. 
Chamblon,  pilotis,  35. 

Chamois  quaiernaire,  A 163. 
Changements  de  lit  des  rivières,  139, 

140,174,  178, 224. 

Chantre,  fouilles  de  la  Balmc  et  de 
Béthenas,  A 343. 

Charpentier, études  glaciaires,  271,322, 
327,  329. 

Chat  (apparition  du),  32. 

— sauvage,  70,  204. 

Châlel-Perron,  A 263. 
Châtillon-lés-Boulogne,  silex  taillés, 

177;  A 251. 

Châlillon-sur-Scine,  silex  taillés,  A 294. 

Ltcii.. 


Chaumière,  ossements  humains,  A 213, 
214. 

Chauny,  alluvions  et  faune,  167. 
Chéiroptères  dans  les  lies,  493. 
Chelydrcs,  A 71. 

Chêne  dans  les  tourbières,  11,  120. 

— Sa  disparition,  12. 

— Incisé  de  Slrandhall,  A 200. 

Cheval  de  l’Arno,  A 87. 

— des  lacustres,  31. 

— Quaternaire,  104,  107,  109,  136, 

137,  165,  167.  188,  204,  365; 

A 129,  168,  248.  259,  336. 
Chevaux  fossiles  américains,  484;  A 
169. 

Chevaux  gravés,  A 288,  306,  315.1 
Chèvre  (Ile  de  la)  au  Niagara,  391. 
Chèvre,  chèvre  de  Rozet,  chevreuil, 
18,29,  32,  74,  109,  165,  204;  A 
85.  111, 258. 

Chez-Pouré  (station  de),  A 227. 
Chiampo  (grotte  du),  A 229. 

Chien  des  Kjrekkenmaeddings.  19. 

— Des  habitations  lacustres,  30. 

— De  l'âge  du  bronze,  31. 

— De  Neschers,  A 85. 

Chili  (glaciers  des  Andes  du) , 328  ; 
A 121. 

r.liillesford,  espèces  boréales,  235. 
Chimpanzé,  crâne,  92,  100. 

— Mâchoire  inférieure,  A 233. 
Chokier,  caverne,  74. 
Chouette-harfang,  A 154. 

Choussy,  miocène  à silex  taillés,  A 
47. 

Chrislol  (de),  études  sur  les  cavernes, 
68;  A 36,  112,  229. 

Chronologie  des  dépôts  fluviatiles, 
174-175. 

— Des  phases  post-pliocènes,  etc., 

313,  255. 

Chronologiques  (luttes),  A 19. 
Chronomètres  de  la  Tinière,  33. 

— De  Chamblon,  34. 

— Du  pont  do  Thièle,  35. 

— De  Dundonald,  62. 

— Des  tourbes  de  la  Somme,  121. 

— Tiré  des  submersions  et  des  ex- 

haussements du  pays  de  Galles, 
316. 

— De  M.  Bourguignat,  413. 

Ciseaux  de  pierre,  A 186. 

Classification  (systèmes  de),  520. 

— Des  âges  préhistoriques,  A 7. 
Clerraont-sur-Ariége,  type,  A 197, 

227. 

Clicliy,  silex  taillés,  164;  A 193. 

— Ossements  humains  quaternaires, 

A 810-215. 

Climat  de  l’Europe  quaternaire,  153, 
173,  174,  269,  402;  A 135. 

— De  l'Europe  tertiaire,  263;  A 43. 

— Du  Groenland  tertiaire,  262. 
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— De  la  Syrie  et  de  U Sicile  quater- 

naire, 357. 

— Oscillation  du  — . 404;  A 134. 

— Miocène,  A 43,  44. 

— Pliocène,  A 61. 

— Insulaire  et  continental,  A 135. 
Cocchi,  crâne  de  l’Olmo,  A 207 . 

Colle  del  Vento,  ossements  humains, 
supposés  pliocènes,  A 63. 

Collomti,  tertiaire  espagnol,  A 72. 

— Etudes  glaciaires,  A 76,  82,  83. 
Combes,  os  incisés  du  Lot,  A 200. 

— Station  du  Lot-et-Garonne,  A 343. 
Conglomérats  permienls,  A 77. 

— Du  dyas  et  du  trias,  A 77. 

— Du  plateau  central,  A 78,  79. 

— Bressan,  A 83. 

Congrès  international  d’anthropologie 
et  d'archéologie  préhistoriques, 
A 37. 

Considérations  préliminaires,  I. 
Continental  (état),  A 134. 

Continentales  (périodes),  312,  313. 
Continuité  (loi  de  la),  556. 
Contournements  üuviatiles,  148,  151, 
165. 

— Glaciaires.  242. 

Conrad,  coquilles  tertiaires  des  Etats- 
Unis,  A 70. 

Conyers,  hache  taillée  trouvée  enlîlo, 
176.  . 

Coq  de  bruyère  en  Danemark,  19. 
Coquilles  tertiaires,  4,  475,  A 70 

— Des  Kjœkkenmœddings,  17 

— Quaternaires  de  la  Somme, 

152. 

— Perforées,  206;  A 264,  2/1, 

315,  329. 

— De  Natchet,  221. 

Des  crags,  231,  etc. 

— Du  loess,  361,  365.  373. 

— glaciaires,  294,  295  ; A 125, 
Cornouailles,  changements  de  niveaux 

récents,  63. 

Coronoïde  (apophyse),  A 66. 
Coscinopora  globularis,  1 29  ; A IIH . 

Colencher,  grotte,  A 113. 

Couteaux  en  silex,  74,  110,  128,  133, 
155,  194;  A 192,  193,  226,  249, 
289,293,  294,  296,300,  307,  310, 
313,  314,  339,  343,  357,  389,  362. 

— En  os,  A 249. 

Crags,  229;  A 108. 

— Crag  corallin.  230,  231. 

— Rouge,  230,  231. 

— De  Norwich,  ou  a mammifères, 

230,  231 , coupe,  235. 

Crahay,  fossile  humain  des  environs 
de  Maéstrichl,  375;  A 205. 

Crânes  préhistoriques  danois,  20;  A 
363. 

De  race  rouge  dans  l’alluvion  an- 
cienne du  Mississipi,  50. 


134, 

290, 

128. 


— Capacités  de  divers  — , 542. 

— Du  Camp  des  Anges,  A 68. 

— de  Bohüslàn  ou  de  Stângenas, 

A 129. 

— Irlandais,  A 130. 

— Celtes,  A 130. 

— D’Engis,  74;  A 281. 

— D’Eguislieim,  A 205. 

— De  Neanderthal,  87,  91;  A 205, 

239. 

— de  Denise,  A 203. 

— De  Clichy,  A 211. 

— Du  Moulin-Quignon,  A 219. 

— De  Grenelle,  A 252. 

— Do  Cro-Magnon,  A 272,  etc. 

— De  Uruniquel,  A 332. 

— De  Furfooi,  A 346,  etc.,  354. 
Crannoges,  35. 

Crawfurd,  langue  aryenne,  502. 
Création  par  variation,  461. 

— Indépendante,  466. 

Creil,  silex  et  ossements,  167. 
Croftamie,  renne,  277. 

Croixct,  fossile  humain  de  Denise,  216. 
Cro-Magnon,  abri,  A 267. 

— Superposition  des  couches,  A 269. 

— Instruments  et  ornements,  A 271, 

272. 

— Ossements  humains,  A 272,  etc. 

— Lésions  osseuses,  A 279. 

Cromer,  Forest  lied,  235.  304;  A 109. 

— Lits  concentriques,  242. 

Cubitus  humains,  A 231,256,  262. 
Cuiller.  A 310. 

Cuivre  (âge  de)  en  Europe  et  en  Amé- 
rique, 14. 

Cuvier,  Vénus  hottenlole,  533. 

— Rôle  dans  l'histoire  de  la  paléon- 

tologie humaine,  373;  A 21.  31. 
Curena  ftuminalù,  134,  139,  154,  170, 
177,  415. 

D 

Dana,  âge  de  cuivre,  14. 

Danemark,  tourbières.  Il . 

— Kjockkenrnœddings,  14. 

Danuhe,  vallée,  307. 

Darbishirc,  mollusques  de  Moel  Try- 
faen,  295. 

Dards  en  os,  A 310,  312,  315,  328, 
343,  315. 

Datent,  vallée,  176. 

Darwin  (doctrine  de),  101,451,488,489, 
836. 

— Terrasscsdu  Glen-Roy,  280,  285. 

— Phénomènes  glaciaires,  293,  327. 

— Kjœkkens  de  la  Terre  de  Feu,  15. 

— Antiquités  de  San-Lorenio,  53. 

— Migrations  animales,  A 73,  105. 
Davidson,  brachiopodes  fossiles,  471, 
Davis  (B),  crâne  de  Neanderthal,  A 24. 
Décadence,  A 343,  367. 
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Déformations  crâniennes,  A 214. 
Dégénérescence  humaine,  419. 

Deir  el  Bahari,  hache  lancéolée,  A 185. 
Delaunay , haiithérium  incisé  de 
Pooancé,  A 57. 

— Grotte  de  la  Chaise,  A 287. 

Delesse,  os  incisés,  A 36. 

— Dépôt  de  Ver,  A 247. 

Dclfortrie,  os  incisés  des  faluns  de 

Léognan,  A 250. 

Dendrites,  126;  A 94,  183. 

Denise,  homme-  fossile,  214,  219. 

— Age  de  ce  fossile,  217;  A 209. 

Dents  humaines  (usure  paléontolo- 

gique).  A 64,  66,  215,  236,  262, 

281,  351. 

— Autres  caractères,  A 65,  213,  214, 

215,  219,  234,  236,  262,275,  291, 
307,  531,  etc. 

— D’animaux  perforées,  A 264,  271, 

288,  312,  315,329. 

Dépôts  récents  des  mers  et  des  lacs, 
51. 

Dépression  sagittale  postérieure,  83  ; A 
209,211. 

Deshayes,  coquilles  tertiaires,  4.  475. 
Deslongchamps,  arch,-eopteryx,499. 
Desman  musqué,  A 156. 

Desnoyers  (J.),  âge  de  VElephat  me ri- 
dionalis,  A 89,  93,  97 .| 

— Antiquités  de  Vermilion-Bay,  53. 

— Sables  de  Saint-Prest,  A 87. 

— Leur  faune,  A 88. 

— Ossements  incisés  de  Saint-Prest, 

A 90,92. 

— Contestation  de  l'ancienneté  de 

l'homme,  69. 

— Nouvelles  opinions,  70,  A 93. 

— Opinions  sur  sa  découverte  de 

Saint-Prest,  A 93. 

Desor,  origine  des  bassins  des  lacs, 
342  ; théorie  glaciaire,  A 82. 

Dessin  (origine  du).  A 288,  304. 

— Progrès  du,  A 304,  309,  311,  316. 

— Dans  l’extrême  Nord,  A 361. 
Destruction  naturelle  des  os,  159,  162. 
Üétroyat,  stationsdes  Basses-Pyrénées, 

A 344. 

Développement  embryonnaire,  439. 
Deville,  contraction  du  granité,  318, 
Dicrocère  élégant,  A 53. 

Didelphit  tertiaires,  A 71. 

Digby  Wyall,  crannoges,  36. 

Disques  en  pierre  taillés,  A 187,  198, 
219. 

Dissymétrie  fronto-pariétale  des  Têtes- 
plates,  87. 

Documents  géologiques,  leur  imper- 
fection, 494. 

Dolicbocéphalie,  90;  A 129,  204,  Ï07, 
209,  214,  213,  219,  241,  252,  273, 

282,  333. 

Dolmens,  A 370,  37 2. 


Doloires,  A 26. 

Domestication,  29,  32. 

Doubleday,  Etude  du  Kaneua  Atlanta 
479. 

Dowler,  ancienneté  de  l'homme  à la 
Nouvelle-Orléans,  50. 

Dreissena,  son  introduction,  160. 
Drumkellin,  habitation  lacustre  37 
Uuneau  (dolmen  de),  370. 

Dunes  du  Pas-de-Calais,  66. 

Dupont,  âge  du  grand  ours,  A 161. 

— Trou  de  la  Naulette,  80;  A 231 . 

— la  Naulette  et  d'Ârcy, 

— Trou  du  Sureau,  A 286. 

— Trou  Magrite  et  Goyet,  A 335. 

— Pont  à Lesse,  A 339. 

— Chaleur,  A 202,  342,  345. 

— Furfooz,  A 345,  317. 

Dîirnten  (limites  de),  349;A81. 
Duvcrnoy,  hylobales  anliquut,  A 40. 

E 

Eccard,  origine  des  Germains,  A 25. 
Ecosse,  soulèvement  depuis  la  période 
humaine,  54. 

— Glaciaire,  267,  274. 
lyturcuil  pliocène,  A 86. 

Eguisheim,  crâne,  A 205,  241. 

Egypte  (ancienneté  de  l'homme  en) 

39.  '* 

— Abaissement  présumé  du  sol,  41. 

— Civilisation  ancienne,  422. 

— Antiquité  de  ses  monuments,  424* 

A 372. 

Elan,  dans  les  lacustres,  29, 31. 

— Quaternaire,  A 111,  151. 

Elephas  Africanus  ou  prisent,  394, 

482;  A 114. 

Elephas  Armeniacut,  194;  A 171. 
Etephas  Americanus.  483;  A 144. 
Elephas  antiques,  136,  143.  155,  165 
167,  172,  191,  312,  347;  A 86, 
112,  114,  248. 

Elephas  Colombi,  483. 

Etephas  Melitensis,  195,  483;  A 170. 
Elephas  meridionalis , 143,  191.  218' 
A 78,  84,  85. 

— Age  do  — 250;  A 89,  98. 

Elephas  mirifieus,  483 

Elephas  primigenius.  (V.  Mammouth.) 
Entilage  (pièces  d')  quaternaires,  130; 
A 201. 

Engis,  caverne,  73,  75  ;"A  281. 

— Crâne  humain,  73,  88,  99;  A 281. 
Engihoul,  cavernes,  74,  78. 

— Ossements  humains,  78,  284. 
Eocènes  (couches),  4. 

Epoque  miocène,  A 38,  etc. 

— Pliocène,  A 61,  etc. 

— Post-pliocène,  A 107,  etc. 

Equihen,  A 202,  293. 
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Erinnce ta  major,  A 85. 

Ermitage,  grotte,  A 227. 

Erreurs  anatomiques.  A,  21,  31. 
..ruptifs  (phénomènes)  en  Auvergne, 

219. 

— En  Californie.  A 68. 

Espèce  et  race,  430. 

— (origine  des),  432,  455. 

— (localisation),  483. 

— (variabilité),  458,  482,  473,  480. 
Esprit  et  matière,  538. 

Esquimaux,  instruments  en  pierre  et 

en  os,  A 356,  359. 

— Mœurs  et  usages,  etc.,  A 385. 
Etampes,  renne  et  hippopotame  fos- 
siles, A 147. 

Ethnographie  comparée,  125;  A 23,26, 
59, 105,131,243,355,  etc. 
Européen,  crâne,  99. 

Evans,  quaternaire  de  la  Somme, 
112,  127. 

— Silex  taillés,  128,  163,  177,  179, 

183;  A 218. 

— Arclueopler yx,  498. 

Eyzies  (grotte  des),  A 297. 

— Description,  A 298. 

— Brèche  à ossements,  A 299. 

F 

/ 

Face  (ostéologie  comparée  de  la)  dans 
les  rates  humaines  quaternaires, 
A 208,  214,  255,  274,  281,  284, 
331. 

Falconer,  travaux  quaternaires,  108, 
110,  146,  189;  A 115,  218. 

— Mammifères  du  Purbeck,  443. 
Famille  humaine,  522. 

Farquharson,  hache  australienne,  125. 
Faune- limite,  A 115. 

Faune  quaternaire,  137,  165,  107, 168, 
191,  414;  A 139,  etc. 

— Son  dédoublement,  A 140,  etc. 

Favre,  glaciaire  dé  Thonon,  etc., 

A 81. 

— Station  du  Salève,  A 335. 

Felit  antiqua,  A 172. 

Felit  leopardus  foitilit,  A 172. 

Felit  machairodui,  106. 

Felit  terrai  ou  tervaloldet,  A 169,  172. 
Felit  tpeltra,  106,  109,  136,  163,  188, 
204;  A 171,  228,  248,  338. 

— gravé,  A 331. 

Fémur,  caractère  de  la  ligne  âpre, 
A 211,  236,  262,  278. 

Ferry  (11.  de),  silex  taillés  de  Char- 
bonnières, A 183. 

— Grotte  de  Vergissoo,  A 230. 

— Solulré,  A 339,  340. 

Feu,  origine,  A 51. 

— Utilisation,  A 52  , 301, 

— Appareils  à faire  le  — , A 301,  314, 

345.  385. 


Feuille  de  laurier,  silex,  A 339. 
Finmark  (mouvements  irréguliers  en), 
385. 

Fisherton,  silex  taillés,  186. 

Flèches  en  silex,  194.  264;  A 99, 
104,  106,  167,  189,  226,  251,  293, 
337  369. 

— En  os,  A 230,  264,  272,  286,  288, 

293,  312,  359. 

Fleming,  glaciaire  écossais,  268. 

Flore  préhistorique  danoise,  13,  20. 

— Des  habitations  lacustres,  27. 

— Tertiaire,  233,  261,  262;  A 109. 

— Glaciaire,  403 

— d'Œningen,  477. 

— Intermédiaire  de  Cromor,  A 109. 
Floride,  récifs  do  coraux  à ossements 

humains,  50, 

Flower,  hachette  quaternaire  de  Saint- 
Achcul,  113  ; A 35. 

— Cerveaux , 539. 

Fohn,  son  influence  sur  les  glaciers, 
403;  A 135. 

Fontan,  grotte  de  Massai,  A 306. 
Forbes.  faune  des  eaux  profondes, 
297. 

— Faune  et  flore  quaternaires,  7,  304, 

314,  337. 

Forest-Bcd,  234,319;  A 110,122. 

— Coupe.  235. 

— Sa  faune,  238,  239  , 248;  A 132. 

-,  Sa  flore,  237  ; A 109. 

Forfarshire,  anciens  glaciers,  274. 
Fossiles  perforés,  130,  206  ; A 201. 
Fracture  sur  un  os  humain  fossile, 

A 263. 

Franche!,  atlas  humain  d'Arey,  A 233. 
Frère  (J.),  découverte  de  Home,  18t. 
Froid,  son  râle  dans  la  formation  des 
glaciers,  A 133. 

Froment  préhistorique,  27. 

Fruits  préhistoriques,  27. 

Fiihlrott,  fouilles  du  Neanderthal,  83; 
A 236. 

O 

Galles  (anciens  glaciers  du  pays  de), 
292. 

Gaillard  de  la  Dionnerie,  fouilles  du 
Chaffaud,  A 311. 

Gange  (limons  du).  371. 

Garrigou.  ours  fossile,  A 159,228. 

— Ours  fossiles  gravés,  A 308. 

— Grotte  de  Massat,  A 307. 

— Grotte  de  la  Vache,  A 309. 

— Os  de  Bruniquet,  A 332. 

Garrigou  et  Filhol,  ossements  fracturés 

de  Sansan,  A 53. 

— Grotte  de  Llierm,  A 228. 

Gastaldi,  anciens  glaciers  italiens, 

337,  339. 

Gaudry,  faune  quaternaire,  163. 
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— Silex  taillés  et  pièces  d’enfilage, 

114  ; A 181,  201. 

Gaylenreuth,  grotte,  A 229,  etc. 

Géants  (prétendus  squelettes  de), 
A 20. 

Gebel-Qournah,  silex  taillés,  A 191. 
Geikie,  changements  de  niveau  du  mur 
d'Antonin  en  Ecosso,  58. 

— Alluvions  glaciaires  d'Ecosse,  274. 
Gemellaro,  grotte  de  Sicile,  194,  A 88, 

113. 

Génération  alternante,  468. 

Genève  (lac  de),  331,  344  . 385;  A 81. 

— Station  du  Salève,  A 338. 

Géni  (apophyse),  A 218,232. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  (l.).  Classifica- 
tion, 520.  847. 

— Bimanes  et  quadrumanes,  822. 
Géographie  physique,  60,  83,  122,178, 

195,  210,  249,  261,  275,  303,  312, 
314,  403,  418;  A 109,  117,  134. 
Géographie  zoologique,  A 83,  80,  144, 
146, 149, 185, etc.,  163, 166, 167,109. 
Géographique  (distribution)  do  l'Ele- 
phos  méridional!!,,  A 85. 

— du  mammouth,  A 143. 

— Dt  l’Elephas  antiquus.  A 86. 

— Du  rhinocéros  tic.tiorhine,  A 146. 

— Du  renne,  A 149. 

— Des  ours,  A 159. 

— De  l'aurochs,  A 166. 

— Du  bus  primigenus,  A 167. 
Géotrypes,  A 71. 

Gi  rvais,  faune  de.Saint-Prest,  A 87,  88. 

— Faune  quaternaire,  A 115,  149,  131, 

163,  164,  322. 

— Grotte  de  Bize,  A 289. 

Gessner  (G.),  sur  les  céraunies,  A 14. 
Gibbons,  A 44. 

Gitliéron,  chronomètre  du  pont  de 
Thièle,  35. 

Girard,  dépits  alluviaux  du  Nil,  44 
Givry,  silex  taillés,  167. 

Glabelle,  90. 

Glaces  de  fond,  180. 

— Flottantes,  256.  260,  268,  297,  327, 

397,  401,  A 123 

Glaciaires  (formations  post-),  173,  182, 
228,  245. 

— Périodes,  227,  232,  389;  A 77. 

— Plissements  et  contournements, 

242,  243,  339. 

— Stries,  254,  etc.,  325;  A 76. 

— Rareté  des  restes  organiques,  296. 

— Oscillations,  323. 

— Boue,  359;  A 123. 

— Extensions  anciennes,  A 77. 

— Synchronismes,  A 80. 

— Dernière  extension,  A 119. 

— Coquilles,  294,  293;  A 125,  128. 

— Explication  des  phénomènes,  A 132. 
Glaciers  anciens,  255,  270,  293,  321, 

330,  337;  A 82. 


— Anciens  et  actuels,  336;  A 138. 

— Formation  des,  A 75. 

— Géographie,  A 121,  125. 

— Limite  inférieure,  A 136. 

Glen-lloy,  terrasses,  278,  etc. 

— Carte,  281. 

— Coupe,  282. 

— Date  de  ces  terrasses,  287,  290. 
Glen  Spean,  terrasse,  287. 

Glouton  quaternaire.  A 152. 
Godwin-Austen,  travaux  quaternaires, 

107,  176,  304,  312. 

Goffontaine,  caverne,  74. 

Goguet,  doctrine  des  trois  âges,  A 23. 
Gorge  d’Enfer,  grotte,  A 264. 

Gorille,  crâne,  93.  ^ 

Gosse,  silex  et  ossements  de  Grenelle, 
164;  A 248. 

— Salève,  A i>35. 

Goubert,  pièces  d'enfilage,  130;  A 201. 
Gouffresoù  tombent  des  cours  d’eau,  81. 


Goyet,  caverne,  A 333. 

Gower,  cavernes,  189. 

— Faune,  190;  A 115. 

Graah  et  Pingel,  submersion  du  Groén- 
land,  261. 

Graphiques  (représentations),  A 309. 
Granités  taillés,  A 229. 

— En  cuvette,  A 301,  314. 

Gras  (S.),  terrains  île  transport  du 
Dauphiné  et  de  la  Suisse,  A 81. 
Gratiolet,  cerveaux  de  l’homme  et  du 
singe,  530,  533,  534. 

— Utilité  des  harpons,  A 302. 
Grattoirs  tertiaires,  A 49, 98. 

— quaternaires,  167,  194;  A 49,  191, 

258.  264.  269.  287.  310,  312,  314, 


343,  344. 

— Esquimaux,  A 356,  259. 

Graviers  quaternaires,  118,  131,  135, 

142,  163,  179,361. 

Gravure  sur  os,  A 288,  289,  304,  307, 
303,  311,  312,  320,  367. 

— Sur  pierre,  A 305,  308,  319,  32-, 

335. 

— Des  Hyperborécns,  A 361,  863. 
Gray’s  Inn  Lanc,  hache  taillée,  1 70. 
Gray’s  Thurrock  (faune  de),  172,  175; 

A 111. 

Grenelle,  dépôts  quaternaires,  16» , 
a 218. 


— Faune,  164;  A 248. 

— silex  taillés,  164;  A 249,  250. 
Grèves  de  Villepart  et  de  Ghappes,  60. 

— De  la  Haute-Seine,  163. 

Groenland,  glaces  continentales,  258. 

— Climat  tertiaire,  261;  A 74. 

— Mollusques,  299. 

— Industrie,  A 359,  365. 
jroupésd’animauxquaternaires,  A 141, 

165,  169. 

— Des  cavernes,  A 113,  170. 
Gneltard,  découverte  du  renne,  A 147. 
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Guinée,  habitations  lacustres  actuelles, 
24. 

Gulf-Stream,  son  influence  sur  les  cli- 
mats, 402;  A 134. 

Gunn,  faune  du  forest-bed,  239,  240; 
A 110. 

— Coupe  de  Mundesley,  247. 

Guyot,  glaciers  des  Alpes,  329,  334. 

H 


Haarlem  (lac  de),  159. 

Habitations  circulaires  préhistoriques 
et  Gauloises,  25;  A 29. 
Habitations  lacustres  tertiaires  (?),  A 58. 

— Lacustres  préhistoriquesde  la  Suisse, 

21.  413;  A 30. 

— Groënlandaises,  A 355. 

— Anciennes  des  Péoniens,  22. 

— Anciennes  de  l'Europe,  24. 

— Actuelles  des  Arfakis,  etc., 24;  A 29. 
Haches  ou  hachettes  en  silex  taillé,  113, 

114,  123,  120,  140,  151.  155,  107, 
175;  A 184,244,  240. 

— Lancéolées,  124,  170,  179;  A 184, 

183,  22.3,  290. 

— Amygdaloides,  125,  180;  A 185. 

— A talon,  125;  A 180. 

— Ovales  allongées,  A 296. 

— Polies,  A 23,  27,  28,  307. 
Halitherium  fostile,  A 57. 

— Humérus,  côtes  et  vertèbres  Incisés, 

A 58. 

Hall  (J.),  glaciaire d'Écosse,  208. 

— Blocs  erratiques  du  Massuchusets. 

394. 

Hallam,  place  de  l'homme  dans  la  créa- 
tion, 533. 

Hamilton,  couches  soulevées  du  Fife  01. 
Hamy,  15,  177  , 305;  A 49,  185,  251, 
273,  293. 

Hannon,  périple,  A 45. 
liappisburg,  fnrest-bed,  241. 

Harpons,  A 294.  299,  302,  306,  307 
310.  312,  315,  328,  330,  358,  360, 
307. 

Harrisson,  flores  superposées  des  tu- 
malus  de  l'Ohio,  48. 

Havstocckar  de  Danemark,  205. 
Hearne,  coutumes  des  Indiens,  152. 

— Préhistorique  d’Angleterre,  A 25. 
Hébert,  classilication  des  terrains  qua- 
ternaires de  ia  France  septentrio- 
nile,  9. 

— Terrains  quaternaires.  164,  215: 

A 35,  248. 

— Mouvements  de  l’écoree  terrestre, 

309. 

— Opinion  surl’liommetertiaire,  A 48. 
Heer,  végétaux  des  habitations  la- 
custres, 27.  . 

— Flore  tertiaire  du  Groenland,  262. 

— Ligniles  d’Utznach,  347;  A 81,  86. 


— Plantes  fossiles  d'OEningen,  476. 

— Température  miocène,  A 44,  61. 

— — pliocène,  A 61. 

— Atlantide  tertiaire,  A 71. 
Hektkyan-Bey,  sondages  en  Egypte,  40. 
Héliopolis,  dépôts  alluviaux,  44. 

Herne  (baie  de),  silex  taillés,  177. 
Hérodote,  Péoniens  lacustres,  22. 

— Kihaussementilusolde  l'Egypte,  43. 
Herschell,  mers  polaires,  403. 

Hêtre  des  tourbières  Danoises,  11. 
Himalaya,  terrasses,  288, 

— Limons,  371. 

— Flore,  465. 

— Langues,  507. 

— Glaciers,  A 121. 

Hindous,  crânes,  93. 

Hippopotames,  107,  130,  155,  165, 167, 

172, 182,  194,  195,  207;  A 85,  112, 
114,  115,  147,  174,  248. 

— Séjour  et  habitudes,  197. 
Historiques  (considérations)  sur  ia  pa- 
léontologie humaine,  A 8. 

— (Phases)  de  cette  science,  A 9. 
Histrix,  son  action  sur  les  os,  A 96. 
Hooker,  terrasses  do  l’IIimalaya,  288. 

— Faune  des  eaux  profondes,  298. 

— Glaciers  du  Liban,  357. 

— Limon  du  Gange,  371. 

— Théorie  de- la  création  par  varia- 

tion, 461. 

— Variations  des  plantes  compliquées, 

488. 

Homme  tertiaire,  A 38. 

— Opinions  4 son  sujet,  A 39,  41. 

— Miocène,  A 45. 

— Pliocène,  A 03,  89, 93. 

— Gravures  quaternaires,  A 318,  321. 

328,  335. 

Hopkins,  théorie  glaciaire,  403 . A 133. 
Ilorner,  sondages  dans  la  vallée  du 
Nil,  39,  44. 

Mornes,  mollusques  tertiaires,  475. 
Hoxne,  silex  taillés,  183;  A 194. 

— Quaternaire,  184. 

— Faune  et  flore,  185. 

— Type,  A 194. 

Ilultresdans  les h'joekkenmocddings,16. 
Humboldt  (A.  de),  langues  américai- 
nes, 507. 

— (W.  de),  opinion  sur  le  Iangage,5l5. 
Humérus  (caractères  de  I'),  A 256,  278. 
Humphry,  caractères  nigriliques,  100. 
llunt,  hache  de  Safester,  A 185. 
Huxley,  crâne  du  Neanderlhal,  88; 

A 240. 

— Crâne  d'Engis,  89, 

— Terme  quadrumane,  523,  526. 

— Cerveau  del  hommeetdusinge, 534. 

— Unité  de  plan  physique,  546. 
Hydrographie  des  vallées  quaternaires, 

138,  147,  211. 

Hyènes,  75,  194;  A 85. 
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Hyœiui  erocuta,  A 114,  173. 

— I nlermedia , A 173. 

— Pritea,  A 173. 

— Sptlœa,  106.  109,  136,  165,  106. 

188,404,  417;  A 111,  115,  173, 
445,  435,  458. 

— Vulgarit,  A 173. 

Hylobales  nnliquus,  A 40,  44,  46,  54. 
Uypnum  ilo  Schussenried  et  de  Wald- 
see,  A 139. 

I 

Icebergi,  A 144. 
lcklingham,  silex  ouvrés,  185. 
Impressions  géologiques,  A 56. 

Incisions  sur  les  os  quaternaires,  136; 
A 36,  199. 

— Sur  les  os  tertiaires,  A 54,  57,  90, 
94.  101 . 

Ine/i,  signification  de  ce  mot,  61. 

Indice  céphalique,  A 149,  404,  407, 
233,  473,  348,  354. 

— Fronto-orbilaire,  A 485. 

Indiens  do  l'Amérique  du  Nord,  134; 
A 360. 

Indoustan,  haches  do  pierre,  A 185. 
Infernet,  vallée,  A 187,  197. 

Ingolheim,  crine,  A 406. 

Insectes  miocènes  dOEningcn,  478; 
A 43. 

— Variétés  distinctes  dans  la  Grande- 

Bretagne  el  l’Amérique  du  Nord, 
479. 

— Des  bords  de  la  mer,  480. 

Insulaire  (état),  A 134. 

Interangnlaire  (diamètre),  A 413. 
Intermédiaires  (espèces),  474. 

— Phénomènes,  A 107. 

— Faune  el  flore,  A 108. 

Irlande,  habitations  lacustres  ouCran- 
noges,  35. 

— Tourbières,  38. 

— Action  glaciaire  et  submersion,  301. 

— Faune,  304. 

Isbrand,  lafable  du  mammouth,  A 141. 
Issel.  flèches  néolithiques,  A 18. 

— Pliocène  inférieur  de  Savonc,  A 63. 
Italie,  anciens  glaciers,  337. 

— Habitations  lacustres.  353. 

Ivoire  de  mammouth,  A 141,  471,  348, 
331.  _ 

— De  mors?,  A,  364,  363,  364. 
lvrée,  couches  glaciaires  contournées, 

339. 

J 

Jamieson,  glaciaire  d'Écossc,  467,  471, 
475. 

— D’Irlande,  303. 

— Terrasses  du  Lochaber,  485. 
Jàravall  (osars  de),  463;  A 103. 


— Silex  taillés,  464;  A 104. 

Jeux  de  la  nature  (théorie),  A 43. 

Joly,  grotte  de  Nabrigas,  A 36,  198, 

449. 

Joly-Lelerme,  grotte  de  Savigné,  A 38, 
310.  ^ 

Jouannet,  os  de  Tentobochus,  A 40. 
Jukes,  action  glaciairo  en  Irlande,  301, 
303. 

Julien  (A.),  phénomènes  glaciaires  du 
plateau  central,  A 77,  etc. 

Jullien,  grotte  de  Bize,  A 489. 

Jussieu,  sur  les  pierres  polies,  V,  A 14, 

43. 

— Ethnographie  comparée,  A 44. 

K 

Relier,  habitalions  lacustres,  43.  47. 
Kentmann,  sur  les  céraunies,  A 14. 
Kent’shole,  107;  A 115. 

Kcrrison,  quaternaire  de  Hoxnc,  184. 
Kheder  (légende  de),  A 179. 

Kicks  (état  social  des),  A 103. 

Kilmauss,  éléphant  de  l'argile  caillou- 
teuse, 47 1 

King,  fossiles  de  Cromer,  439  ; A 110. 
Kjérulf,  action  glaciai  re  en  Scandinavie, 
437  , 499. 

— Silex  taillés  de  Stavanger,  465; 

A 101. 

Kiœkkenmœddings  de  Danemark,  14, 
15,  16,  413. 

— D'Asie,  d’Amérique,  d’ücéanie,  15. 

— D’Angleterre  et  de  France,  15. 

L 

Lacunes  de  la  paléontologie  hnmaine, 
A 140. 

— De  l'anatomie  comparée  des  races 

humaines.  A 365. 

Lacustres,  habitations,  21,  353. 

Lacs,  origine  de  leurs  bassins,  341, 351. 

— Tertiaires  d'Espagne,  A 74. 

Lafayo,  abri,  A 330. 

— Crdne, A 334.  „ 

Laglio,  grotte. 

Lagomys,  107,  109  ; A 165. 

Lagore,  habitation  lacustre,  36. 

Lahr,  squelette  humain  fossile  de,  373, 

A 404.  408. 

Lalande  (Ph.),  (talions  quaternaires, 
A 447.  343. 

Lamarck  < théorie  de),  431. 

— Sa  réfutation,  434. 

Lames  en  sitex,  A 119,  191,  194. 
Lamont,  troupeaux  boréaux,  497. 

— Exhaussement  du  Spitzberg.  317. 
Lances  on  silex,  A 98,  118,  188,  446, 

444,  449,  338,  367. 

Lang,  sur  les  céraunies,  A 15. 
Langage,  difficulté  de  définir  ce  mot, 
504. 
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Langues  (changement  des),  803. 

— Origine.  806.  800. 

— Lacunes,  808. 

— Sélection  des,  801*. 

— Formation  lente,  510. 

— Leur  disparition  lente  ou  soudaine, 

513. 

— Lois  de  formation,  818. 

Lark,  vallée,  185. 

Lartet  (K.),  incisions  des  os  quater- 
naires, 130;  A 35,  191*,  247. 

— Ossements  de  Saint-Prest,  À 87, 

88,  91. 

— Faunes  quaternaires,  137, 163,  101, 

191,  414;  A 140,  etc.,  *97.  300. 

— Fouiilesd’Aurignae,2üO, 212  ; A 257. 

— Dryopilhccus  Fontani,  582. 

— Chronologie  paléontologique,  A 4, 3. 

— Faune  de  Sansan,  A 40,  43,  33. 

— Trogonllterium  Curùri,  A 88. 

— Période  glaciaire,  A 137. 

— Aiguilles  en  os,  A 302. 

Lartet  et  Cbristy,  stations  quaternaires, 
A 223,  227',  204,  301,  313,  321. 
Lartet  (L.),  A 153,175,185, 265,338, 344. 
Lasleyrie  (J.  de),  migration  du  renard 
blanc.  A 150. 

Laugeric-Basse,  station,  A 318. 

— Gravures,  A 320. 

— Sculptures,  A 324,  328. 

Langerie- Haute,  type,  A 330. 
Laurillard,  A 215. 

Laussedat,  rhinocéros  de  Billy,  A,î>5. 
I.ecch,  silex  taillés  de  Hcrne,"l77. 
Légendes  et  traditions  sur  l'ancienneté 
de  l'homme,  A 177. 

Le  lion,  A 02,  319,  355.  . 
i.eidy,  éléphants  d'Amérique,  483. 
Lemming  quaternaire,  171  , A 153,  154. 
Léna  (mammouth  de  la),  A 142. 
Lenormam  (F.),  application  du  ven- 
didadsadé  à la  période  quaternaire, 
A 178, 

Léognén,  os  incisés  des  faluns,  A 250. 
Leptinile  taillée,  A 182,  229. 
I^ptinolithe  percée  et  gravée,  A 319. 
Lisions osseuséS  deCro-.Magnon,  A 279. 
Levallois  (type  de),  A 195. 

Lewis,  ancienneté  des  monuments 
Egyptiens,  424. 

Lherm,  grotte.  A 228. 

— Type,  A 227,  228. 

— Os  incisés,  A 84,  228. 

Liban  (glaciers  du),  357  ; A 121, 

Liego  (cavernes  de),  72. 

Lièvre,  dans  les  temps  préhistoriques, 
30. 

Ligniies  du  bassin  de  Zurich,  347, 

— do  Savoie,  348. 

Ligure  (race),  A 05. 

Lunes  (cité  de),  24. 

Limons  quaternaires,  1 16, 135, 139, 225, 
359,  303,  370;  A 341, 


Lin  tissé  préhistorique,  27.  , 
l.inant-Bey,  sondages  en  Égypte,  44. 
Linné,  ordre  des  primates,  521. 

Lion  des  cavernes,  109.. 

Liseh.  renne  dans  les  tourbières  du 
Mecklembourg,  A 307. 

Lissoirs,  A 259,  264,  272,  289. 
Littorines  perforées  de  Cro-Magncn, 
A 271. 

Lochaber,  terrasses  parallèles,  280. 
Loch-Fyne,  coquilles  boréales,  269. 
I.och-Treig,  glacier,  287. 

Loess,  nature  et  origine,  358;  A 341. 

— Age,  365,  etc.;  A 341. 

— Coquilles,  360,  365. 

— Distribution  géographique,  362,  etc. 

— Accumulation  et  dénudation,  368. 

— Restes  humains,  372,  377. 
Long-IIole,  caverne,  A 115. 
Longuctnar  (de),  fouilles  du  Chafaud, 

A 312. 

Loup  quaternaire,  76,  107,  109,  165, 
188,  204;  A 111,  258,  329. 

Loven,  coquilles  glaciaires,  270. 
Lubbock,  Crannoges  d'Irlande,  36. 

— Périodes  archéolilhiqua  et  néoli- 

thique, A 3. 

— L'homme  miocène,  A il . 

— L’homme  pliocène  de  Saint-Prest, 

A 94. 

— Sauvages  modernes,  A 245,  357. 

— Station  du  Salève,  A 335. 

Lund,  cavernes  du  Brésil,  551. 

Luynes  (de),  ossements  de  Saint-Prest, 

91. 

Lyell,  son  rôle  dans  le  développement 
de  la  paléontologie  humaine,  VU, 
quaternaire  de  la  Somme,  113; 
A 35. 

— Discussion  sur  Saint-Prest,  A 94,  97, 

— Os  incisés  du  Val-d'Arno,  A 100. 

— Glaces  flottantes,  A 1:3. 

— Homme  fossilede  SoJertelje,  A 126. 

M 

Maccagnone,  grotte,  193. 

Maccullocli,  terrasse  de  Glen-Roy,  280. 
Maclaren,  phénomènes  glaciaires,  273, 
329. 

Machairodus  latidens,  107;  A 85,  113, 
115,  116 

Mâchoire  inférieure,  V.  Mandibule. 
Madelaine  (type  de  la),  A%3I3. 

— Description  de  la  station,  A 314, 

— Silex  et  os  travaillés,  A 315,  etc. 

— Gravures,  A 310. 

Maestricht,  fossile  humain,  375,  377 
A 204. 

Mahudel,  pierres  de  foudre,  A 24,  31. 
Main  et  pied,  825. 

Maïs  préhistorique,  83. 

Majeur,  lac,  345. 

Malaise,  grollo  d’Engihoul,  78;  A 284. 
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— Angle  alvéolo-mentonnier,  A 288. 
Maloutpyre  et  Choyrac,  faune,  217,  218. 
Malle  (cavernes  de),  11*5. 

Mammifères  (longévité  des),  487. 

— Absence  dans  les  lies,  189;  A 1 38. 

— Miocènes,  A 13.  16. 

— Pliocènes.  A 78,  81,  tab.  II. 

— Quaternaires,  A 141,  etc. 

— Des  Kjoekkenmcediiings,  18. 

— Des  habitations  lacustres,  29. 

— Fossiles  de  Biie  et  de  Pondres,  68. 

— De  la  Somme,  104,  119,  136. 

— De  la  Seine,  163. 

— Des  grottes,  106,  166. 

— Premiers  connus,  443. 

— Récents  et  fossiles,  481. 

•Mammouth,  74,  104, 106,  109,136,  143, 

143.  154, 165,  178,  188,  204.  218, 
302,  333,  366,  390;  A HO,  128, 
141,  143,  217,  225,  233,  218,  238, 
293,  338,  342. 

Mammouths  gravés  et  sculptés,  A 318, 
324,  325. 

Mandibules  humaines,  fossiles  ou  sup- 
posées telles,  157,  A 63,  213,  215, 
216,  218,  219,  232.  233,  202,  273, 
285,  303,  334,  331,  383. 

Marbode.  de  cernuneo,  A 12. 

Marcel  de  Serres,  cavernes  du  midi, 
68;  A 34. 

— Sur  le  mot  fouile,  A 2. 

Marietta,  tumulus,  47. 

Marielte,  Briques  égyptiennes,  43. 

— Temple  du  Sphinx,  A 372. 

Marmora  (la),  soulèvements  de  Sar- 
daigne, 196. 

Marmottes  quaternaires,  366;  A 164. 
Marques  de  chasse,  A 259,  264,  272, 
288,  328. 

Marshall,  cerveau  d'un  Bosehimcn  et 
de  deux  idiots,  533. 

— Cerveau  d’unjeune  Chimpanré,  537. 
Marsupiaux  fossiles,  443. 

Martin  (E  ),  cailloux  perforés,  etc., 
A 202. 

— Ossements  incisés,  A 200. 

— Silex  taillés,  A 249. 

— Crânes  deUrenelle,  A 232. 
Martinière  (la),  grotte,  A 227. 

Martins  (Ch.),  historique  des  glaciers, 

323. 

— Travaux  glaciaires,  A 76,  81,  83, 

124,  127. 

Massachussets,  Kjœkkenmœddings,  13. 

— Blocs  erratiques,  393. 

Massai,  grottes,  209:  A 305. 

— Os  travaillés,  210;  A 306,  309. 
Massénat  (E.),  stations  quaternaires, 

A 227,  326,  328. 

Mastodontes,  223,  223;  A 52,  68, 74,  78. 

— Age  des  —,  A 51. 

Mculodon  Arotrneniii,  248. 

— Borsoni,  482. 


— Giganteui,  389. 

Matériaux  pour  l'histoire  positive  et 
philosophique  de  l'homme,  A 37. 
Maulort,  silex  taillés,  113, 135. 
Mazuycr,  Teulobochus  nx,  A 20. 
Mtgactrot  tubrnncus,  108,  165,  188, 
201,  304,314;  A 36,  110,  111,  131, 
200,  258,  338. 

— Cnrnulorum,  A 88. 

Mégalithiques  (monuments),  A 24,  28, 

369,  370,  371,  372. 

Megalonyx,  223,  225. 

Meigs,  tumulus  de  Santos,  48. 

Meiîen,  pilotis,  22. 

Mélanésien,  (maxillaire),  A 233. 
Melgeart  (crânes  de),  A 220. 

Memphis,  alluvions,  45. 

— Ancienneté  de  cette  ville,  423. 
Menchecourt,  couches  fluvio-marines, 

132,  112. 

— Fossiles,  136. 

— Silex  taillés,  A 195. 

M'Enery,  fouilles  du  Kcnl’s  Ilote,  106, 
107;  A 113. 

Menzalch,  lac,  421. 

Mcrcati,  constitution  de  l’archéologie 
préhistorique,  A 16. 

— La  Mrtallotnique,  A 17.  18,  31. 
Mésaticéphalic,  90. 

Meuse, loess  et  ossements,  374. 
Migrations  de  l’homme,  417  ; A 73. 

— Animales,  304,  314,  485;  A 153- 

137. 

Milne,  lerrasse  dn  Glen  Roy,  280,  287. 
Milne-Edwards  (A.),  oiseaux  fossiles, 

A 1,43. 

— Grotte  de  Lourdes,  A 344. 
Milne-Edwards  (H.),  coscinopores  per- 
forés de  Khorsitbad,  A 202. 

— Gravures  quaternaires,  A 305. 
Milieux  quaternaires  dans  leurs  rap- 
ports avec  lesètres  vivants,  A 138. 

Miller  (Mugh),  théorie  de  la  progres- 
sion, 439. 

Miocènes  (couches),  5. 

— Plantes  et  insectes,  476. 

— Animaux,  A 40. 

— Climat,  A 42,  44. 

— Flore,  A 12. 

— Sauvages,  A 69. 

Mississipi,  anciens  monuments  de  eu 
vallée,  46. 

— Alluvions  de  son  Délia,  49,  220, 

224. 

Moel-Tryfaen,  terrain  ùe  transport  cl 
coquilles,  294,  295;  A 126. 

Moën,  dislocations  et  plissements  post- 
pliocènes,  379. 

Mœurs  îles  anciens  jours,  JA  15,  280. 

— De  l'cxtrème  Nord,  A 365. 
Mollusques  fossiles,  446. 

— Glaciaires,  A 123. 

Vondello,  caverne,  194;  A 229. 
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— Faune,  194. 

Mongoloïde,  groupe,  A 212. 

Montastruc,  abri,  A 328,  330. 
Mont-Blanc,  322,  etc. 

Montiers  (graviers  de),  144,  148. 
Montreuil,  allumions  et  faune,  A lit. 
Moosseedorf,  antiquités  lacustres,  26. 
Moraines,  253.  263,  324,  340,  343; 

A 78,  78,  83,  295. 

Moraïs  de  la  Société,  A 28. 

Morges,  habitations  lacustres  de  l’âgo 
du  bronze,  27. 

Morlot,  Danemark  préhistorique,  13. 

— Chronomètre  de  la  Tinièro,  34,388. 

— Suisse  glaciaire,  333. 

— Recherches  historiques,  A 9,  24. 

— Ethnographie,  A 3i5,  358,  365. 
Morse  dans  le  forest-bed,  889,  A HO, 

133. 

Mortillet  (G.  de),  glaciers  anciens  d'Ita- 
lie, 337,  342. 

— Silex  tailles  de  Thcnay,  A 48. 

— Impressions  géologiques,  A 56. 

— Epoques  des  cavernes,  A 257  , 238. 

— Hache  ovale  allongée  des  hauts 

niveaux,  A 296. 

— Mammouth  sculpté,  A 328. 

— Poterie  de  la  Cesse,  A 346. 

Morton,  capacités  crâniennes,  542. 

— Tètes  plates,  87. 

Mnsbach,  os  humains  fossiles,  A 204. 
Mouflon,  A 174.* 

Moulin-Quignon,  mâchoire,  157  ; A 
217,  219. 

— Crâne,  etc,,  A 219. 

Moustier,  grotte,  A 213. 

— Type,  A 225,  227. 

— Formes  du,  106,  194;  A 119,226. 

245,  249,  264,  286,  289,  294. 
Mouton,  27,  32. 

Mudge,  erannoge  de  Drumkellin,  37. 
Millier  (Max),  théorie  aryenne,  500. 
âlundcsley,  formation  post-glaciaire, 
245. 

— Coupes,  242,  246. 

Murchison,  théorie  glaciaire,  328. 

— Mammouth  tertiaire,  A 143. 

N 

Nabrigas,  grotte,  A 198,  229. 
Narwaldu  forest-bed,  239;  A 110,  133. 
Natchc»,  coquilles  el  ossements,  221, 
222. 

— Pelvis  humain,  223. 

Naudé,  sur  les  macrobites,  A 21. 
Naulette  (trou  de  la),  80;  A 231. 

— Faune,  A 231. 

— Mâchoire  humaine,  A 232,  276. 
Neanderthal  (caverne  du),  84;  A 237. 

— Crâne  du,  87.  91-98;  A 239-241. 
Neckar,  vallée,  366,  367. 

Nègre,  caractères  anatomiques  100. 


Néolithique  (période),  A 3,  367. 
Newbold,  vallée  du  Nil,  43. 

Nil,  Delta  et  plaine  d'aliuvion,  39,359. 
Nilsson  (S),  âge  de  pierre  Scandinave, 

— Squelettes  humains  du  Bohiislân, 

63;  A 128. 

— Glaciaire  Scandinave,  270,  291. 

— Silex  taillés  du  Jaravall,  *64; 

A 104. 

— Bonne  de  Scanie,  A 146.  _ 

— Valeur  des  légendes,  A 179. 

— Ethnographie  comparée,  A 386, 

358 

Ningle,  silex  taillés,  A 293. 

Niveaux  fluviatiles  anciens,  AUI,  196. 

— Bas,  A 180,  196. 

— Moyens,  A 196,  247. 

— Hauts,  A 190,  311. 

Noisetier,  11,  27,  120;  A 109. 
Nomenclature  adoptée,  3. 

Norvège,  couches  soulevées,  65. 

— Glaciaire,  263. 

Nouol,  os  impressionné,  A 87. 

Noulet,  faune  quaternaire,  A 149. 

— Disques  taillés,  A 187. 

— Tvpe  de  Clermont,  A 197. 
Nouvelle-Calédonie,  silex  taillés,  A 190, 

Nouveti>-Castille,  lac  tertiaire,  A 72. 
Nouvelle-Orléans,  forêts  superposées 
et  ossements  humains,  50,  220. 
Nouvelle  -Zélande,  tremblements  de 
terre,  386. 

— Climat,  A 133. 

— Flore  et  faune,  A i36,  138. 

— Glaciers,  A 137. 

— Os  incisés,  A 244. 

Nucléus,  A 119,  258,  268,  300,  310, 
312. 

O 


Odre,  mammouth,  A 342. 

OEningen,  plantes  et  insectes  miocènes, 
177. 

Ogive  crânienne,  A 255,  273,  383. 
Onio,  lumulus  de  la  vallée,  48. 

Oise,  quaternaire,  165. 

Oiseaux  des  KjœkkenmoMidings,  18. 

— Des  habitations  lacustres,  28. 

— Tertiaires,  A 13. 

— Figures  d'  — , A 260,  338. 

Oliver,  rnierations  animales.  485:  A 


73. 

Olmo,  crâne,  A 205,  241. 

Orbite,  caractères  anatomiques.  A 233, 
273,  277. 


Orge  préhistorique,  27. 

Origine  des  espèces,  452,  455. 
Orléanais,  sables  fluviatiles,  A 46,  52. 
Orthognathisme,  A 258,  275. 

Os  impressionnés,  A 86. 

— Incisés  tertiaires,  A 84,  57,  90,  91, 
94,  100,  250. 
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— Quaternaires,  136  ; A 36,  199,  ÎO0, 

Ü5,  298. 

Os  travailles,  A 2i9,  289,  261-272, 
286,  288,  289,  295,  307,  310,  312, 
313,  etc.,  330,  343,  357. 

Ose,  osars,  261  ; A 102. 

Ours  quaternaires,  A 158. 

Ours  des  cavernes.  74,  79,  86,  109, 
111,  136.  166, 188,  204,302;  A 88. 
86.  103,  157,  etc.,  228,  229,  237, 
258. 

— Gravé,  A 308. 

Ours  commun,  18,  32,  109, 119  ; A 162, 
329. 

— Gravure  de  l’ours  commun,  A 309. 

— Gris,  109. 

Ouse,  vallée,  180. 

Ouse  (petite),  vallée,  182. 

Ossements  Immains  fossilos  de  Bizc  cl 
de  Pondres.  58. 

— d'Engig  et  a’Ëngiboul,  74,  78;  A 

281,  etc. 

— Do  la  Somme,  157  ; A 217  , 220. 

— Du  Ithin,  373,  376  ; A 203. 

— De  Savone,  A 64. 

— Du  Bohüslan,  A <28. 

— De  l’Olmo,  A 206. 

— De  Denise,  214,219  ; A 209. 

— De  la  vallée  de  la  Seine,  A 211,  etc. 

— De  Gaylenreuth,  de  Llierm,  etc  , 

A 229. 

— De  la  Naulette  et  d’Arcy,  A 231,  elc. 

— Du  Neanderthal,  A 239. 

— De  Grenelle,  A 232,  elc. 

— D'Aurignac,  A 261. 

— De  Cro-Magnon,  A 272,  280. 

— Des  fcyzies,  A 305. 

— De  Massat,  A 307. 

— De  la  Madelaine,  A 314 

— De  Laugerie-Basse,  A 319. 

— De  Bruniquel,  A 332. 

— De  Furfooz,  A 346,  elc. 

— De  Solutré,  A 340. 

— Chez  les  Esquimaux,  A 360. 

Ucibot  moichatus,  158,  167,  168,  171  ; 

A 152,  156. 

Owen  (R  ),  de  la  progression,  440. 

— Mammifères  du  Purbech,  443. 

— Arehaopleryx  maerurvt  497. 

— Cerveaux  de  l'homme  et  des  singes, 

528,  541. 

— Singe  de  Kyson,  552. 

— Ihjlubalet  antiquui,  A 40. 

— Faune  de  Cromer,  A 110. 

— Trogontherium  Cuvitri,  A 88. 

P 

I’agham,  blocs  de  transport,  311. 
l’atanwma,  A 71. 

Palœlodus  miocènes,  A 43. 
Paléontologie  humaine,  considérations 
historiques,  A 8. 


— Classification,  A 3. 

— Définition,  A 3. 

— Limites,  A 2. 

— Point  do  départ,  A 1. 
Paléontologique  ( usure  des  dents  ) , 

A 64,  66,  215,  236,  262,  281,  351. 

— Chronologie,  A 175,  176. 

Palissy  (B.),  sur  l’hypothèse  des  jeux 
de  la  nature,  A 23. 

Pallas,  faune  sibérienne,  A 142, 145. 146. 
l’aludina  margiitala,  183, 180,  247. 
Piques  (lie  de),  statues  gigantesques, 
A 28. 

Paris,  quaternaire,  164;  A 196. 

— Faune  quaternaire,  165;  A 111. 

— Climat,  A 135. 

— Silex  taillés,  164  ; A 188,  191,  195, 


199, 

— Ossements  humains  quaternaires,  A 

210,  etc. 

Parrot  (J.  et  Ph.),  Abri  de  Saint-Martin 
d'Éxcideuil,  A,  343. 

Pas-de-Calais,  silex  taillés,  167. 

— Pendant  les  temps  quaternaires, 

315,  417. 

Pease  Marsh,  silex  taillés,  176. 
Peccadeau  de  Liste,  mammouth  sculpté, 
A 325. 

Abri  de  Montastruc,  A 330. 

Pêche  (scènes  de)  gravées,  A 362. 
Pécheurs,  leur  rang  dans  les  classifica- 
tions ethnologiques,  A 131. 

Pecq  (le),  silex  taillés,  164. 

Pegmatite  taillée,  A 182,  229. 

Pcha  la  Miel,  grotte,  A 192,  344. 
Pengetly,  Bâte  et  Gordon,  kjœkkens 
anglais,  150. 

Pentland,  collines,  273. 

Perçoirs,  A 50,  98,  186,  250,  251,  264, 
295,  357. 

Percuteurs  en  pierre,  A 268,  357 . 
Pi.rindâi  arcliéolilhiquc  et  néolithique, 


A3-  . • , • „ 

Perraudin,  théorie  des  anciens  glaciers, 


022. 

Perrier  (faunes  de),  A 78. 

— Conglomérats,  A 78,  79. 

— (Flore  de).  A 109. 

Péroné,  caractères,  A 256,  2/8. 

Pey  de  l’Azé,  grot'e,  A 227. 

Peyrère  (la),  préadarmtes,  A 19. 
Peiron,  luttes  chronologiques,  A 20. 
Pfahlbauien  et  packwethaulen,  38. 
Philippi,  fossiles  de  Sicile,  357  ; A 117. 
Pbilipps,  classification,  4. 

— Blocs  erratiques  d'Angleterre,  300. 
Phonolithe  taillée  de  San  Teodoro,  194; 

A 18i-  . 
Pichol-Dumazel,  fossile  de  Denise,  216. 
Pieds  de  l'homme,  du  gorille  et  de  1 o- 
rang.  523,527. 

Pierre  (âge  de).  12;  A 3,  11,  18,  49,  68. 
Pierres  à chauffer,  A 300. 
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Pierres  de  foudre,  leur  histoire,  A 10, 

etc. 

Pierres  de  fronde,  A 119, 251 , *39,  *80, 
*'.'3.  310. 

Pierre-à-Bos,  bloc  erratique,  3*0. 
Pierre  taillée  et  polie,  A 3. 

Pierrefitte,  A *51. 

Pillet,  liguitesde  Savoie,  31s. 

Pilotis  (constructions  sur),  *1 . 

Pin  d'Ecosse,  11,  *1,  411;  A 110. 
Plantadc,  abri,  A 330. 

Platon,  Atlantide,  A 70. 
l'Iatycnémique,  tibia,  A *11, 186,  *03. 
Playfair,  théorie  glaciaire,  3i*  ; A 80. 
Pleislocène,  suppresion  de  ce  terme,  7. 
Pline,  traditions  sur  les  premiers  hom- 
mes, A 10. 

Pliocènes,  couches,  5;  A 78. 

— Epoque,  A 01. 

— Climat,  A 61. 

— Ossements  humains  supposés  tels, 

A 63. 

— Faunes,  A 78,  81,  tab.  11. 
Pogamagan  du  Mackensie,  A 360. 
Poignards,  310,  3*3,  3*8. 

Poinçons,  A *31),  *01, *88, *89,  337,  307. 
Poissons  fossiles,  44G  ; A 43. 

— Gravés,  A 309,  3IS. 

— Des  Kiœkkenmiisldings,  19. 

Poissy,  silc*  taillés,  164. 

Polygénique  (argument)  tiré  de  la 

découverte  ue  l'homme  tertiaire 
américain,  A 69. 

Polynésiens  (industrie  des),  A 23,  26. 
fomel,  vertébrés  terlisires,  A 40,  71. 

— Végétaux  fossiles  de  Perrier,  A 109. 

— Faune  quaternaire,  A 149,  131,  etc. 
Pommettes  (caractères  des),  A 255, 

275,  348. 

Pondres  (caverne  de),  68  ; A 2*9. 
Ponl-à-Lesse,  grotte,  A 227,  339. 
pont-llamel,  silex  et  os  taillés,  A 293, 
312. 

Pontlevoy,  silex  travaillés,  A 251,  268, 
Porc-épic,  A 96,  174. 

Post  tertiaire,  6 

Post  pliocènos  (terrains), _6,  voy.  Qua- 
ternaires. 

Pouancé,  os  d'halilherium  incisés,  A 34, 
259. 

Poteries  des  habitations  lacustres,  23, 
27. 

— Anciennes  du  Delta,  42. 

— Des  tourbières  de  la  Somme.  121. 

— Des  cavernes,  68;  A 229,  290,  312, 

339,  343,  346. 

Pouchel(G.),  carrières  de  Saint-Acheul, 
114;  A 33, 

— Hippopotame  d'Argo,  198. 
Poulet-Scrope,  exploration  de  Denise, 

216. 

Pourtalis,  fossiles  humains  des  récifs 
de  la  Floride,  81. 


Pounoles,  changements  de  niveau  du 
temple  de  Sérapis,  52. 
Préadamites,  A,  19. 

Pressigny,  A 251. 

Prest  (Saint-),  143. 

Preslwich,  études  sur  les  terrains  qua- 
ternaires, 108.  113,  126,  150,  loi, 
176,  217;  A 33. 

Primates  (ordre  des),  521. 
Proboscidiens,  récents  et  fossiles,  482. 
Prognathisme  chez  l'homme  fossile, 
A 64,  213,  232,  *35,  *45,  253,  275. 
291. 

Progrès  de  l'humanité,  418;  A 31,  31, 
60.  106.  131.  243,  288,  302,  303, 
309,  313,  373. 

Progression  (théorie  de  la),  438,  436, 
619. 

— (Objections  à la),  448. 

Priiner-iley,  ossements  fossiles  de  Lahr, 

374. 

— Règne  humain,  549. 

— Ossements  de  Savone,  A 63. 

— Vendidad~Sadé,  A 178. 

— Mongoloïdes,  A 212,  335. 

— Moulin-Quignon,  A 218. 

— Mâchoires  do  la  Naulclte  el  d’Arcv, 

A 231,  235. 

— Crâne  du  Neanderlhal,  A 239. 

— Rachitisme  d'enfance,  A 278. 

— Crânes  de  Lafaye,  A 332. 

— Ossements  de  Solulré,  A 340. 

— Ossements  do  Furfuoz,  A 346. 

— Théorie  cthnogénique,  A 354. 
Puggaard,  soulèvement  du  Danemark, 

66. 

— Ile  de  Mue n,  383. 

Purheck  (mammifères  de),  443. 
Pyramidale  (face),  A 381. 

Pyrite  (usage  de  la),  A 345,  367. 

Q 

Quadrumanes,  idée  fausse,  523. 
Quarlzite  taillée,  A 182,  198,  229. 
Quaternaires  (terrains),  103,  131, 
163,  etc.;  A 180,  292,  341. 

— Milieux,  A 138. 

— Faune  et  flore,  A 139. 

Quatrefagcs  (de),  précurseurs  de  Dar- 
win, 431. 

— Règne  humain,  547. 

— Mâchoire  du  Moulin-Quignon,  A218. 

— Klhnogénie,  A 355. 

Quonstcdt,  ovibot,  171. 

H 

Races  (formation  des),  434. 

— Luttes  des,  455. 

Races  humaines,  leur  ancienneté,  428. 

— Théorie  de  leur  unité  d'origine,  429. 

— Quaternaires,  A 203,  316,  221,  253 
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Rachitisme  prétendu  des  os  humains 
fossiles.  A 263,  278-279. 

Radoirs,  A 186,  220,  204. 

Radios  humain,  A 202. 

Ramorino,  os  incisés  du  Val-d’Arno, 
A 101. 

Ramsay,  plan  de  Brixham,  108. 

— Silex  taillés,  127. 

— Glaciaire  du  pays  de  Galles,  293, 

295,  313. 

— Bassins  des  lacs,  313,  330. 
Raioumowski,  pilotis  du  lac  de  Neuf- 

châlcl,  22;  A 29. 

Reboux,  silex  taillés,  A 188, 192,  196. 

— Ossements  humains  quaternaires, 

A 212-217. 

Récents  (terrains),  6. 

Refroidissement  correspondant  à la  fin 
du  tertiaire,  233;  A 02,  74,  109. 

— Actuel  des  contrées  boréales,  A 02. 
Régne  humain,  522,  547. 

Regnoli,  théorie  sur  l'extension  dans  le 
temps  do  l'ursus  spelceus,  A 160- 
161. 

Remarques  préliminaires,  1 . 
Remplissages  (premiers)  des  cavernes, 

A 112. 

Renard  préhistorique,  29. 

— Quaternaire,  76,  109,  188,  204;  A 

114,  329. 

Renne  dans  les  tourbières,  12;  A 367. 

— Dans  les  cavernes  et  abris,  69,  109. 

ItiO,  188,  204;  A 115,  258,  299, 
301,  307,  336,  342. 

— Dans  les  alluvions,  136,  165,  167, 

277,  303;  A lit),  128,  249,  293. 

— Apparition,  A 110,  115,  149. 

— Extension,  A 150. 

— Acclimaté  dans  les  Alpes,  A 138. 

— Age,  A 5,  150,  161. 

Rennes  gravés,  A 288,  311,  316,  317; 
362. 

— Sculptés,  A 323.  331,363. 

Reptiles  fossiles,  443. 

Retour  au  type  primitif,  464. 

Révolte  (la),  ossements  humains,  A212. 
Ileyden  ( géant  de),  A 20. 

Rhin,  variations  dans  son  lit,  139. 

— Lœss,  360. 

— Faune  quaternaire,  306. 

Rhinocéros  tertiaires  et  quaternaires, 

74,  137,  191,  A 85,  86,  90,  100, 

115. 

— Américains.  484. 

Rhinocéros  etruscus,  191  ; A 85,  80. 
Rhinocéros  hemiltechus,  190,  191  ; A 80. 
Rhinocéros  leptorhinus,  172,  347  ; A 

85,  112. 

Rhinocéros  Merckii,  163;  A 85,  88,  111, 
115. 

Rhinocéros  pleuroceros,  A 55. 
Rhinocéros  ticlwrinus.  100,  109,  130, 
134,  160,  188,  203.  218,  366;  A 


35,  115,  145-148,  198,  199,  235, 
258 

Rhinocéros  (î ) sculpté,  A 327. 

Rhône,  glacier  du,  330;  A 82. 

— Loess,  307. 

Richmond,  blocs  erratiques,  397  ; A 76. 

Rlgollot,  recherches  dans  le  quater- 
naire de  la  Somme,  105,  130,  144; 
A 35,  194. 

Hink,  glaces  contiuentales  du  Groen- 
land, 258. 

Rivages  soulevés  de  Scandinavie,  64. 

Itobenhausen,  tissus  des  populations 
lacu-ires,  27. 

Robert  (E.),  contestations  sur  les  os  de 
Saint-Prest,  A 94. 

Robert  (F.),  ége  du  fossile  humain  de 
Denise,  217;  A 209. 

Roch  (Saint),  144. 

Roches  moutonnée5,  300,  325,  397. 

— Fossilifères,  494. 

— Cannelées,  A 266. 

Rocher  (os  du),  perforé,  A 830,  247, 
200.  264,  288,  329. 

Roknia  (coquilles  des  dolmens  de),  413. 

Roileston,  cerveaux  de  l’homme  et  du 
singe,  544. 

Rondelles,  voir  Disques. 

Rosière,  sédiments  du  delta  du  Nil,  44. 

Rossi  (de),  historique  de  la  paléonto- 
logie, A 9. 

Rotlia,  roches  moutonnées,  300. 

Iloujou,  homme  miocène,  A 48. 

Roulés  (ossements),  82. 

Rülimeyer,  faune  des  pilotis  de  la 
Suisse,  29. 

— Faune  des  lignites,  348. 

— Cienoptlhecus  lemuroides,  552. 

S 

Sacrum  (caractères  du),  A 256. 

Sables  lluviatiles  de  l’Orléanais,  A 46, 
52. 

Sahara,  désert,  406. 

— Coquilles  marines,  407. 

— Submersion  post-pliocène,  407;  A 

135.  ’ 

Saint-Cassian. 

Saint-Jean-Froidinantel,  A 251. 

Saint-Martin-d’Excideuil,  abri,  A 343. 

Saint-Prest,  os  incisés,  A 54,  89,93,95. 

— Faune,  A 88. 

— Sable,  A 87. 

Sainl-Roch,  144. 

Samte-Marine  de  Paris,  ossuaire,  A 66. 

Salève,  station,  A 335. 

Saligny,  A 251. 

Saraolèdes,  A 365. 

San-Ciro,  grotte,  193;  A 117. 

San-Lorenzo,  couche  soulevée  avec 
débris  d'industrie  humaine,  53. 

San-Teodoro,  grotte,  194;  A 113. 

— Faune  et  débris  d'industrie,  A 114, 
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Sanguin?,  A 330. 

Sansan  (faune  de),  A 10,  13. 

— Ossements  fracturés,  A 53. 

Santos,  tumnlus,  18. 

Sapin,  *37;  A 110. 

Saporta  (G.  de),  paléontologie  végé- 
tale, *63  ; A 61. 

SaraU,  acclimatement  du  renne  dans 
les  Alpes,  A 138. 

Saussure  (de)  , anciens  glaciers  des 
Alpes,  324. 

Sauvage  (K.),  18, 177,  365;  A 43,  *51, 
293. 

Savigné,  grotte,  A 310. 

Savone,  ossements  humains  supposés 
pliocènes,  A 63. 

Scandinavie  glaciaire,  *55,  *70;  A 75. 

— Coquilles  glaciaires.  270. 

— CEsars  de,  *64;  A 10*. 

— Age  du  renne,  A 367. 
SchaaiThausen,  crâne  du  Neandcr,  87, 

93,  100  ; A *41. 

— Complication  des  sutures,  A *14. 
Schcuchzer.  l'homme  témoin  du  dé- 
luge, A *1. 

Schimper,  paléontologie  végétale,  *33, 
*62  ; A 44,  61,71. 

— Progression  végétale,  (41. 
Schmerliog,  recherches  dans  les  ca- 
vernes, 71-78  ; A 34,  *81. 

Schmidt  (V.),  Danemark  préhistorique, 
12;  A 367. 

— Silex  taillés  de  Thenay,  A 18. 
Schrceder  Van  der  Kolk,  531,  535. 
Schussenried,  mousses  arcti  tues,  A 138. 

— Silex  et  os  travaillés,  A *95. 

Scie  polynésienne,  A *5. 

Scies  en  silex,  A 295,  310,  330.  367. 
Sculpture  quaternaire,  *07 ; A SCO, 306, 
322,  3*4-328,  335,  310. 

— Des  Tchoulchis,  A 363. 

Sedgwick,  théorie  de  la  progression, 

438. 

Seine,  modifications  de  son  lit,  66, 

— Alluvions  anciennes,  164;  A 111, 

180,  196. 

Sélection  naturelle,  (53. 

Sépultures  gallo-romaines  de  Saint- 
Acheul,  146. 

— Mégalithiques,  A 24. 

— D’Aurignac,  A 257,  etc. 

— De  Furfooz,  A 345. 

Séquoia  Langtiiorfii,  261. 

Sérapis  (temple  de),  X,  51. 

Serments  de  Charles  le  Chauve  et  de 

Louis  le  Germanique,  506. 

Serres,  paléontolocie  humaine,  A 2. 
Sibérie,  faune  tertiaire  et  quaternaire, 

A 142,  143. 

Sicile,  grottes  à ossements,  192;  A 113. 

— Changements  géographiques,  196. 

— Connexion  avec  l'Afrique,  195;  A 

113. 


— Climat,  357. 

Sifflets.  A 259,  295,  31*.  3*8,330,367. 
Silex  (nature  des),  A 50,  182. 

— Patine  des,  A 18*. 

— Eclat,  lustra,  dendrites,  1*6;  A 94, 

1*3. 

— Formes,  A 183. 

Silex  taillés,  74,  103,  105,  106,  109, 
lia  113,  1*3,  1*7,  151,  175,  179, 
181,  190;  A 34,  38,  46,  49,  99, 
104, 118,  167,  183,  etc,,  337,  313. 
Singes  fossiles,  551  ; A 40. 

Smith,  observations  sur  l'hippopo- 
tame, 199. 

Smith  de  Jordanhill,  travaux  quater- 
naires, 16t,  269. 

Snowdon,  glaciers  des  monts,  293’. 
Société  d'Anthropologie  de  Paris,  dis- 
cussion sur  les  haches  quater- 
naires, 114. 

Sôdertelje,  couches  abaissées  et  soule- 
vées, avec  débris  d'industrie  hu- 
maine, 265,  266  ; A 126. 

Solutré,  station,  A 339. 

Somme,  alluvions  quaternaires,  102, 
105,  116,  131,  133. 

Sotteville,  haches  taillées,  163. 
Soulèvements  de  l'Ecosse  centrale,  54. 

— Du  Cornouailles,  63. 

— De  la  Suède  et  de  la  Norvège,  350, 
385. 

— Anciens  de  la  Sicile  et  de  la  Sar- 
daigne, 195,  196. 

— De  la  Crèle,  197. 

— Du  Spitzberg,  317. 

— Des  Alpes,  369. 

Spatules  en  os,  A 310,  3*8. 
Spermophiles  quaternaires,  A 153. 
Spitzberg,  317. 

Spongiaires  perforés,  129;  A *0*. 
Spralt,  carte  des  connexions  anciennes 
do  la  Sicile  et  de  l'Afrique,  195; 
A 114. 

— Soulèvement  de  la  Crète,  197. 
Spring,  crâne  d'Engis,  89;  A 28*. 

— Restes  humains  de  Maèstricht,  375, 

377;  A *05,  206. 

Squelettes  humains  du  Bobiislan,  63. 

A 130. 

Stalactitesdes  cavernes,  80. 

Stalagmites,  80. 

Slâagenâs,  squelettes  humains,  61; 

A 130. 

Staring,  coupe  de  Haarlen,  160. 

Stations  — types,  A table  1,  p7,  49,  97, 
119,  197,  *17,  295,  297,  313,  337, 
34*. 

Statues  gigantesques  de  File  de  Piques, 

A 28. 

Stavanger,  silex  taillés,  265. 

Steenstrup  , mammifères  préhistori- 
ques du  Danemark,  12,  4I!;A367. 
Stobee, monuments  mégalithiques, A 25. 


Digitized  by  Google 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES.  SW 


Stone-H  enge,  A 372. 

Sionesfielii  (mammifères  du),  441. 
Strabon,  langue  du  Caucase,  507. 
Stuttgard  (quadrupèdes  fossiles  de), 

Submersion  (période  de),  313;  A 125. 
Succession  des  âges  préhistoriques,  12. 

— Des  phases  glaciaires,  310,  333. 
Suède,  couches  soulevées,  03.’ 

— Glaciaire,  203. 

Suess,  mer  saharienne  post-pliocène, 
408. 

Suisse,  ses  populations  primitives,  33. 

— Glaciers  anciens,  321,  333. 
Summerhousc,  silex  taillé  et  hippopo- 
tame, 182. 

Supracrétacé  (terrain),  4. 

Sureau  (trou  au) , A 286. 

Sus  scrofa  palustrit,  31. 

Sus  scrofa  d’Algérie,  194;  A 114,174. 
Sutures  iiescrines  préhistoriques.  A 64, 
211,  212,  214,  219,348,  etc. 
Swalecliff,  silex  taillé,  177. 

Syracuse,  grotte,  A 113. 


T 


Tablcan  général  résumé  des  terrains 
fossilifères,  8. 

Tamise,  dépôts  alluviaux,  140, 168. 

— Faunes,  170,  174. 

— Rapports  avec  le  Rhin,  304. 

Tapirs  tertiaires,  A 71,  85. 

Tardy,  conglomérat  bressan,  A 83. 

— Glaciaire  jurassien,  A 83. 

— Ursiu  spclœut  de  la  grollaall'Onda  , 

A 160. 

Tatouage  des  hommes  primitifs,  A264. 
Tchoutchis  (art  des),  A,  361,  364. 
Température  de  l'Europe  miocène, 
A 44. 

Temple  du  sphinx,  A 372. 

Terruel,  lac  tertiaire,  A 72. 

Tertiaires  (terrains),  9. 

— hommes,  A 38. 

Tétras  quaternaires,  A 154. 
Teutobochus,  roi  des  Cimhres,  A 20. 
Thenay,  silex  taillés,  A 46. 

— Coupé)  A 47. 

Théologie,  son  rôle  dans  l'histoire  des 
sciences,  V,  A 19. 

Thetford,  silex  taillés,  182. 

Thièle  (pilotis  du  pont  de),  35. 

Thioly,  stations  du  Salève.  A 335. 
Thuison,  silex  taillés,  A 3V. 

Tibias  platycnémiques,  A 211,  256, 
263,  278. 

Tiedemann,  travaux  sur  l’encéphale, 
530,  539. 

Ticn-sehu-ia,  légende  chinoise,  A 141. 
Tigre  du  Bengale,  173,415;  A 171. 


Till,  241,  245,  254,  267,  275, 319, 339; 
A 77. 

Tinière,  sou  cône  de  déjection,  34, 353, 
413. 

Toile  préhistorique,  27. 

Torell,  glaces  du  Groenland,  259. 

— Coquilles  glaciaires,  270,  299. 
Torrents,  leur  action  sur  les  os,  A 95. 
Tourbe  (croissance  de  la),  120,  121. 
Tourbières  du  Danemark,  11,411. 

— D'Irlande,  38. 

— Do  Cornouailles,  63. 

— De  la  Somme,  118,  156. 

— De  Haarlem,  ICO. 

— De  Scanie,  264  ; A 104. 

Tournai,  caverne  de  Bixe,  67,  68;  A 34. 

— Groupes  des  cavernes,  A 113. 
Trachyte  taillé  en  Sicile,  194;  A 182. 
Traditions  relatives  anx  pierres  polies, 

A 10,  15. 

— Leur  persistance,  A 13. 

— Sur  l'ancienneté  de  l'homme,  A 177. 

— Leur  valeur,  A 179. 

Transitions  paléonto'ogiques,  A 108, 

111,  115,  246,  286,  287. 
Transmutation  (théorie  do  la),  449, 
469,  519. 

— (Objections),  470,  491. 

Triminel,  vallée,  271. 

Trimmer,  plissements  quaternaires, 
149. 

— Coquilles  de  Mocl-Tryfaen,  294. 

— Esquisses  géographiques,  304. 
Tristram,  voyage  an  Sahara.  407. 
7'roocmî4cniim  Cuciert,  165;  A 88. 
Trou-du-Frontal,  A 345,  347. 

— de  la  Naulctte,  80;  A 231. 

— Des  Notons,  A 345. 

— Rosette,  A 354. 

Trou-Magrite,  A 335. 

Troyon,  habitations  lacustres,  26. 
Trutat.  A 327,  33». 

Tyndall,  action  du  froid,  A 133. 
Types,  A tabl.  I,  7,  49,  97,  119,  193, 
197,  247,  257,  295,  297,  313.  337, 
342. 


U 


Uddevalla,  rivages  soulevés,  64. 

— Coquilles,  270. 

Unger,  Atlantide,  485;  A 71. 

Uni o littoralis  quaternaire,  172. 

Uni o balava  qnalernaire,  173,  181. 
Upsal,  osars,  264. 

— Erratiques,  265. 

Ursut  Leodiensis,  188;  A 158. 

Unus  spelœus,  74,  86,  109,  111,  136, 
166,  188,  201,  302;  A 85,  86,  103, 
157,  161,  228,  235. 

Ulinach,  lignites,  347  ; A 81. 

— Faune,  347. 
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V 

Vache  (grotte  de  la),  A 309. 

Val  d'Arno,  faune,  A 87. 

— Ossements  incisés,  A 100. 

Valory  (de), crânes  do  Molgeart,  A 220. 
Vallières  (grotte  de),  A 227. 
Van-Binkhorst , fossiles  humains  de 

Maastricht,  376,  377;  A 204. 

Van  Gorp,  géants  d'Anvers,  A 20. 
Variations  des  faunes  successives  pré- 
historiques, 28,  32. 

— Du  lit  des  rivières,  139. 

— Des  langues,  503. 

Variabilité,  456,  462,  473,  480. 
Vaupell,  lutte  pour  l'existence  du  chêne 

et  du  hêtre,  11. 

Végétaux  gravés,  A 318,  336. 

Velay,  dernières  éruptions  volcaniques, 
215,  219. 

Vendidad-Sadé,  légende,  A 178. 
Venelz,  théorie  glaciaire,  322. 

Vénus  hottentote,  son  cerveau,  832. 
Vénus  impudique  de  Laugerie-Basse, 

A 328 

Ver  (dépôt  de),  A 247. 

Vergtsson  (grotte  de),  A 230,  247. 
Vcrtuilion-Bay,  couche  soulevée  avec 
débris  d’industrie  humaine,  53. 
Verneuit  (E.  de),  tertiaire  espagnol, 
A 72. 

— Faune  tertiaire  Sibérienne,  A 143, 
145. 

— Ossements  humains  de  l’Almone, 

A 20J. 

Vertébraux,  caractères  — des  races  fos- 
siles, A 256. 

Vertèbres  gravées,  A 315. 

Vézére,  stations  quaternaires  de  cette 
vallée,  A 224. 

Vibraye  (de),  stations  quaternaires, 
A 227,  235,  322.  323. 

Vicksburg  (alluvions  de),  220. 
Viry-Noureuil,  silex  taillés,  167. 

— Faune  quaternaire,  167. 

Vogt,  homme  pliocène  de  Saint-Prest, 
A 94. 

— Période  glaciaire,  A 137. 

— Crâne  de  l’OImo,  A 207. 

— Crâne  du-Neanderlhal,  A 236. 

— Crâne  d’Engis,  A 282. 

Voluspa  (légende  de  la).  A 178. 

Von  Schrenck,  mammifères  du  fleuve 
Amour,  173. 


Vosges,  glaciaire,  A 82,  121. 
Voyageurs-archéologues,  A 2t. 

Vrôlik,  cerveau  du  Chimpanzé,  530, 
835. 

W 

Waldsee,  mousses  arctiques,  A 139. 
Wallace,  transmutation,  452,  536. 
Wallich,  faune  deseaux  profondes,  297. 

— Limon  du  Gange,  371. 

Wangen,  habitations  lacustres,  26. 
Watelet,  fouilles  de  Cœuvres,  167. 

— Harpon  de  la  Sclaque,  A 294. 
Weddel,  fabrication  du  feu,  A 345. 
Wells,  caverne,  187;  A 227. 

Wexford,  glaciaire,  302. 

Whitaker,  silex  taillés  du  comté  de 

Kent,  176. 

Whitburn,  silex  taillés  du  Wey,  176. 
Wliitllesey,  phénomènes  glaciaires  de 
l’Amérique  du  Nord,  389. 

Withnoy,  homme  tertiaire  Californien, 
225;  A 68. 

Wollaston,  variations  des  insectes,  480. 
Wood  (Searles),  monographie  des  co- 

3 utiles  des  crags,  231  ; A 109. 

, fouilles  de  Gower,  189;  A 115. 
— Crut  de  Willshire-Downs,  A 168. 
Woodward,  fossiles  des  crags,  231. 
Wookey,  grotte,  188;  A 222. 

— Faune,  188;  A 117. 

— Silex  taillés,  188;  A 118. 

Worms,  sur  les  céraunies,  A 25. 
Worsaae,  système  préhistorique,  12. 
Wyatt,  silex  ouvrés  de  Bedfort,  179. 
Wylie,  crannoges,  36. 

Wyman,  Kjœkkenmœddings  améri- 
cains, 15. 


Y 

Yarrell,  poissons  fossiles,  248. 
Yvcrdun,  pilotis,  34. 

Z 


Zébu  (?)  quaternaire,  105;  A 171. 
Zostera  marina,  20. 

Zurich  (lac  de),  340;  A 81. 

— Faune  de,  A 86, 

— Flore  de,  A 109. 


FIN  de  l’ancienneté  de  l’homme. 


PIIÜCIS. 
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Age  du  renne.  Transition.  Agc  du  n,ammoaUl 

2*  partie.  lr*  partie.  * et  du  grand  ours. 


TABLEAU  I. 


CLASSIFICATION  DES  STATIONS  HUMAINES  POST-PLIOCÈNES 


A0E3. 


TYPES  DBS  ALIÜYIONS. 

TYPES  DBS  GROTT1S  BT  DR»  ABRIS . 

Hoxne  (1),  Thet- 
ford,  etc.;  Saint- 

Le  Moustier,  Chez- 

Lherm,  Bouiclièla, 

Acheul,  Abbeville, 

Poorè,  etc. 

Bèdeillac,  Arcj  (inf.) 

Levallois,  etc.; 

I.a  Saulelle,  etc. 

Clermont  - sur  - 
Ariége; 

Transition  : Trou-da- 

Vergisson. 

Ver. 

Sureau. 

Grenelle  (raoy.  niv.) 

dnrisnac,  CiiMel-Perron,  Gorge  d'Enfer,  etr. 

Pontlevoy  (en  par- 
tie), etc. 

Transitions  par 

• 

I.a  Chaise,  Bize. 

Cro-Magnon. 

Schussenried, 

Les  Eyzies,  Massai,  I.a 

Laugerie-Haute, 

Boulonnais  (en  partie). 

Vache,  Savigoé,  etc.., 

Pont-à-laesse  (sup.). 

| Châtillon-sur-Seine. 

La  Madelaine,  Lau- 
gerie- Basse,  Bruni- 
quel,  Goyet,  le  Sa  1ère, 
etc.,  etc. 

Solulrè. 

| 

Chnleux,  Furfoor. 

1 

Lourdes,  etc. 

Saint-Marlin-d’Eicideuil. 

(I)  Les  Mitions  ilont  les  noms  sont  en  italiques  sont  les  stations-types. 
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FAUNES  PLIOCÈNES  D’EUROPE,  O'APRÈS  NM.  CROIZET,  JOBERT,  LARTET,  POIEL,  FALCONE*,  ETC. 


TAUÜÏ  fLlOcèüI  ISFÈMICM. 


Castor  Issiodorensis. . . Cr.t  Job. 

Arvicola  robustus Pomcl. 

Hystrùe 

Ursus  Arvernensis. .. . Cr.,  Job. 
Luira  Bravardi Pomel. 

— mustellina — 

Z or  Ula  antigua — 

Felis  Arvernensii Cr.,  Job. 

— Pardinensis — 

— brachyrhynca. . . . Pomel. 
— I ss mior cnns . ...  Cr.,  Job. 

breviroslris — 

— incerta Pomel. 

Machairodusmacroscelis  Pomel. 
Hyœna  Perrieri Cr.,  Job. 

— Arvernensit ...  — 

— dubia — 

Canis  megamasto'ides.  . Pomel. 
Mastodon  Arvernentis,.  Cr.,  Job. 

— Borsoni...  llays. 


Rhinocéros  elatus Pomcl. 


Tapirus  Arvernensis.  . Cr.,  Job. 


Sus  Arvernensis Cr.,  Job. 

Cervus  Perrieri — 

— Issiodorensis...  — 

— Etueriarum. . . — 

— Pardinensis. . . — 


— rusoides Pomcl. 

— ardeus Cr.,  Job. 

— cladocerus Pomel. 

— ramosus., Cr.,  Job. 

— cusanus — 

leptocerus Pomcl. 

— platycerus — 

— [urcifer — 


Bos  elatus Cr.,  Job, 

— elephas Pomel. 

Antilope  antiqua — 


rient  puoci.x*  srrémm  (nm»sucuiu>. 


Erinaceus  major. .....  Pomel. 

Trogontherium  Cuvieri.  Lartet. 

Ursus  spelteus Cuvier. 


Machairoduscultridens.  Cuvier. 
Hyœna  brevirostis Aym. 


Canis  Neschersensis. .. 

Cr.,  Job. 

Elephas  meridionalis . . 

Nest. 

— antiquus 

Falc. 

Rhinocéros  leptorhinus. 

Cuvier. 

— etruscus... 

Falc. 

Tapirus  élégant 

Pomcl. 

Equus  robustus 

— 

— A mentis 

— 

Hippopotamus  major. . 

Cuvier. 

Cervus  ambiguus 

Pomel. 

— macroglochis . . . 

— 

— Arnensis 

Megacerot  carnutorum.  Laug. 


CapraRozeti f Pomel. 

Bos  priscus Schlotb. 
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INTRODUCTION. 


I.A  PALÉONTOLOGIE  HUMAINE,  SON  POINT  DE  DÉPART  ET  SES  LIMITES. 


Point  de  départ  de  la  paléontologie  humaine.  — Les  conceplions  de  Serres  sur  ce 
sujet.  — Limites  de  cette  nouvelle  science.  — Définition.  — Classifications 
archéologique,  géologique,  paléontologique. — Périodes,  époques,  Ages  et  types. 


La  paléontologie,  dans  ses  généralités,  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés,  mais  ce  n’est  que  depuis  moins  d’un  siècle 
qu’elle  s’est  vraiment  constituée  à l'état  de  science.  Appuyée 
sur  une  excellente  méthode,  éclairée  par  l’anatomie  compa- 
rée dont  Cuvier  et  ses  élèves  tiraient  de  si  admirables  applica- 
tions , l’histoire  des  fossiles  progressa  avec  une  étonnante 
rapidité.  Bientôt  même,  en  présence  des  immenses  matériaux 
qui  s’accumulaient  autour  d’eux,  les  savants  qui  s’adonnaient 
particulièrement  à l’étude  des  types  éteints , se  virent  con- 
traints à se  spécialiser  encore.  Les  liens  intimes  qui  ratta- 
chent au  monde  actuel  les  antiques  populations  enfouies 
dans  les  profondeurs  du  sol,  réglèrent  les  rapports  de  la  nou- 
velle science  avec  les  diverses  branches  de  l’histoire  naturelle. 
La  paléontologie  végétale  se  sépara  de  celle  des  animaux;  et 
dans  le  règne  animal  lui-même,  la  division  du  travail  se  fit 
de  plus  en  plus  grande.  Sowerby  et  Deshayes  renouvelèrent  la 
conchyliologie;  Agassizcréa  l’ichthyologie  fossile,  Owen,  l'er- 
pétologie ; Alph.  Kdwards  fonda  la  paléontologie  des  oiseaux, 
Biainville,  Falconer,  Lartet,  Pornel,  etc.,  perfectionnèrent 
celle  des  mammifères.  Dans  ce  mouvement  scientifique  dont 
les  flores  et  les  faunes  anciennes  étaient  l’attrayant  objet,  le 
groupe  humain  ne  pouvait  pas  tarder  à provoquer,  lui  aussi, 
des  recherches  toutes  spéciales. 

HAUV.  — tULKuKT.  Hl  M . ! 
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î CONCEPTIONS  DE  SERRES.  [Int». 

Serres,  le  premier,  en  1853,  prononça  devant  l’ Académie 
des  sciences,  le  mot  de  paléontologie  humaine;  c’est  le  nom 
qu'il  donna  5 cette  nouvelle  branche  des  sciences  naturelles  (I). 
Faire  un  nom  pour  une  science  qui  n’existait  pas  encore, 
c’était  aller  un  peu  vite  sans  doute.  Mais  Serres  comprenait 
la  paléontologie  humaine  d’une  tout  autre  façon  que  les 
naturalistes  d’aujourd’hui.  Pour  lui,  c’était  1 histoire  des  races 
anciennes,  en  général,  aussi  bien  de  la  race  puissante  qui 
avait  construit  les  monuments  de  Meudon  et  de  la  Pierre 
aux  Fées,  que  de  celle,  plus  humble,  qui  dormait  sous  les 
dalles  de  la  modeste  église  du  xv*  ou  du  xvi<'  siècle.  S’il  avait 
étudié  les  fossiles  humains  d’Allemagne,  de  France  ou  de 
Belgique,  si  plutôt,  entraîné  par  des  influences  d’école,  il 
n’avait  pas  méconnu  leur  authenticité,  il  leur  eût  certainement 
fait  une  place  au  premier  plan  de  son  vaste  tableau.  Mais  qui 
songeait  alorsaux  travaux  de  Schlotheim,  de  Boué,  deSchmer- 
ling,  do  Crahay,  etc.?  Ce  sont  pourtant  leurs  trouvailles, 
ce  sont  les  belles  découvertes  des  Boucher  do  Fertiles,  des 
Lartet,  des  Christy,  et  de  tant  d’autres  savants  observateurs 
qui  ont  donné  une  base  solide  à la  science  dont  nous  nous 
proposons  de  tracer  l’état  actuel.  Le  mot  de  Serres  est  resté,  mais 
c’est  à l'Iiomme  fossile  seul  qu’il  devra  désormais  s’appliquer. 
La  véritable  paléontologie  humaine  finit  aux  monuments 
mégalithiques,  précisément  où  commençait  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  qui,  dans  la  conception  de  Serres,  rattache,  les 
unes  aux  autres,  les  vieilles  races  de  la  terre  française. 


Définition.  — Classification.  — Périodes,  époques, 
Ages  et  types. 


Un  naturaliste  estimé  a dit  du  mot  fossile  qu’il  devait  seule- 
ment s’appliquer»  aux  corps  organisés,  à leurs  dépouilles 
» ou  à leurs  débris  enfouis,  soit  dans  les  couches  vieilles  et 
» solides  de  la  terre,  soit  dans  l’intérieur  des  eaux,  soit  enfin 

(I)  Serre»,  Note  iur  lit  paléontologie  humaine.  tl'.ompt.  Rend.  Acad.  Se., 
I.  XXXVII,  p.  518,  1853.) 
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int«.]  définition  et  classification. 

» répandus  sur  la  surface  des  continents,  par  des  alluvions  ou 
» par  toutes  autres  causes,  pourvu  toutefois  que  celles  qui 
> les  ont  ensevelis,  ou  transportés,  soient  antérieures  à l’exis- 
» tence  des  causes  actuelles  (I).  • 

Nous  dirons  de  la  paléontologie  humaine,  en  modifiant  un 
peu  ce  texte  déjà  ancien,  qu’elle  est  l’histoire  des  races  humai- 
nes dont  les  dépouillés  ou  les  débris  appartiennent  à des  dépôts 
antérieurs  à la  période  actuelle. 

Cette  définition  a l'avantage  de  satisfaire  à la  fois  toutes  les 
sciences  auxquelles  ressortit  principalement  notre  science, 
l'archéologie  qui  recherche  dans  le  sol  les  dépouilles  variées 
des  anciennes  races,  l’anthropologie  que  l’étude  des  débris 
humains  intéresse  avant  tout,  la  géologie  enfin  que  préoccupe 
surtout  la  question  de  gisement. 

De  ces  trois  sciences,  deux  seulement,  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances,  pourraient  fournir  une  base  de  classifica- 
tion. L’anatomie  comparée  des  races,  sur  laquelle  reposel’exa- 
m/n  des  ossements  humains  exhumés  des  couches  anciennes, 
est,  en  effet,  de  date  trop  récente,  pour  qu'il  soit  possible  d’en 
tirer  quoi  que  ce  soit  de  définitif.  Mais  l’archéologie,  dont 
les  premiers  essais,  en  ce  qui  concerne  les  âges  préhisto- 
riques, remontent  à trois  siècles  déjà,  forte  de  l’expérience  du 
passé,  s’appuyant  d’ailleurs  sur  un  nombre  de  faits  con- 
sidérables, a subdivisé  les  temps  antérieurs  à la  connaissance 
des  métaux,  en  deux  grandes  périodes  : l’une,  la  plus  récente 
et  la  plus  anciennement  connue,  désignée  par  le  molnéolithique 
(véoî,  nouveau,  XtOo;,  pierre),  période  nouvelle  de  la  pierre,  ou 
période  de  lu  pierre  polie;  l’autre,  dont  on  doit  la  première  révé- 
lation à des  écrivains  do  notre  siècle , bien  plus  reculée  dans 
le  passé , et  que,  suivant  la  nomenclature  de  sir  John  Lub- 
bock,  on  nomme  archéolithique  (otpyatoç,  ancien,  etc.)  (2).  C’est 
la  période  paléolithique  de  quelques  auteurs,  la  période  de  la 
pierre  taillée  des  archéologues  français. 

(1)  Marcel  de  Serres,  Oburrahons  lur  Itt  ouemenli  humants  dêeourerU  dam 
les  crevasses  des  terrains  secondaires  et  en  particulier  sur  ceux  que  l’on  a observés 
dans  la  caverne  de  Durfort,  département  du  Gard . ( h x Irait  des  /li«n.  de  la  Soc. 
Linn.,  Paris,  4821,  in-8*,  p.  40.) 

(2)  Lubbock,  ï Homme  avant  l'Uistoiie,  lr.  fr.,  ch.  ni,  Paris,  4868,  in-8*,  p.  61. 
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Nous  n’avons  à nous  occuper  que  de  celle-ci,  dans  notre  tra- 
vail; elle  se  renferme  à peu  près  exactement  dans  les  limites 
géologiques  que  nous  avons  tracées  plus  haut  àla  paléontologie 
du  groupe  humain,  c’est-à-dire  qu’elle  comprend,  au  pointde 
vue  stratigraphique , l’ensemble  des  étages  quaternaires  et 
tertiaires  où  les  traces  de  l’homme  ont  été  observées  jusqu’à 
présent. 

A l’aide  des  documents  archéologiques  et  géologiques  qui 
concordent,  ou  peu  s’en  faut,  nous  sommes  donc  en  posses- 
sion d’une  base  sérieuse  de  classification.  Aux  terrains 
récents  de  Sir  Ch.  Lyell  (1)  correspondra  la  période  néolithique 
de  M.  Lubbock,  aux  formations  post-pliocène,  pliocène,  mio- 
cène , la  période  archéolithique.  Est-il  possible  d’aller  plus 
loin  dans  cet  ordre  d’idées  ? Demanderons-nous  encore  à ces 
deux  sciences  les  éléments  de  subdivisions  qui  vont  nous 
être  nécessaires,  dans  l’immense  série  de  faits  qu’il  nous  fau- 
dra passer  en  revue  ? Cette  question,  résolue  presque  en  même 
temps  par  la  négation  et  par  l’affirmation,  ne  nous  semble 
pas  assez  mûre;  d'une  part,  en  effet,  les  relations  stratigra- 
phiques  des  stations  humaines  anciennes  soit  avec  les  cou- 
ches qui  les  environnent,  soit  avec  les  autres  stations  de  la 
même  époque,  sont  loin  d’être  précisées;  d’autre  part,  les 
types  archéologiques  peuvent,  comme  dans  la  Vézère,  varier 
considérablement  dans  les  mêmes  conditions  de  gisement  (2). 
Nouslaisseronsdoucde  côté  pour  le  moment,  Ydgedes  hachettes, 
l'dge  des' couteaux,  etc.;  nous  renonçerons  également  à une 
classification  géologique,  dans  laquelle  un  grand  nombre  de 
stations  des  plus  intéressantes  ne  pourraient  pas  prendre  place 
faute  de  renseignements  suffisants  (3).  Et  nous  demanderons  à 
la  paléontologie  des  mammifères  les  divisions  de  nos  époques 
en  groupes  de  second  ordre  ou  dges , suivant  l’admirable 
méthode  créée  par  M.  Edouard  Larlet. 

(1)  Ch.  Lyell,  V Ancienneté  de  l'homme  prouvée  par  la  géologie,  Irad.  fr.,  2*  édit., 
p.  8,  Paris,  1869,  in-8*. 

(2)  Cf.  Larlet  el  Chrisly,  Ilev.Arch.  Avril  1861. 

(J)  Cf.  Ed.  Larlet,  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  l'homme  et  des 
grands  mammifères  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  période  géologique. 
11.  Les  grottes  de  Massat  et  la  caverne  de  Savignè . (Ann.  Sc.  Nat.,  4*  série» 

X V,  p.  216,  1861.) 
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Envisagée  dans  ses  rapports  avec  l’histoire  des  mammifères 
fossiles,  la  paléontologie  humaine  commence  (en  tant  que 
discussion  au  moins)  à Yacerotherium  de  Thenay  pour  finir 
avec  les  dernières  migrations  du  renne.  Pendant  cette  incom- 
mensurable série  de  siècles,  l’homme  s’est  trouvé  en  rapport 
avec  un  grand  nombre  d’animaux. 

Choisir  dans  leur  ordre  d’apparition  successive  les  plus 
caractéristiques  de  ces  mammifères  et  donner  leur  nom  à une 
période  correspondante,  telle  est  la  méthode  employée  par 
M.  Ed.  Cartel  (I). 

Aux  dges  tertiaires  encore  problématiques  pour  quelques 
lecteurs,  signalés  par  M.  Bourgeois,  succédera  donc  celui  de 
Y Eléphant  méridional  placé  sur  la  limite  des  temps  tertiaires  e* 
des  temps  quaternaires.  Mous  passerons  ensuite  successivement 
en  revue  les  dges  paléontologiques  de  M.  Ed.  Lartet,  en  nous 
efforçant  de  donner  leur  véritable  valeur  aux  intermédiaires  qui 
établissent  entre  ces  Ages,  d’aspect  si  différent,  de  véritables 
passages.  On  n’oubliera  pas  de  faire  remarquer  que  les  liens 
qui  rattachent  les  uns  aux  autres  les  âges  qu’on  vient  d’énu- 
mérer ne  sont  pas  également  étroits.  Les  Ages  les  plus  anciens 
ont  été  réunis  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  commun  d'dge 
des  animaux  éteints,  par  opposition  à celui  d'dge  des  animaux 
émigrés  qu'ils  imposaient  à ce  que  nous  appelons  avec  M.  Ed. 
Lartet  Ydgedu  Renne  (2).  On  formait  ainsi,  dans  quelques 
ébauches  de  classification,  deux  groupes  fort  naturels,  mais 
dont  il  faudra,  croyons-nous,  modifier  les  dénominations. 
Quelques  lignes  sur  ce  sujet  ne  seront  pas  déplacées  dans 
cette  introduction.  Une  donnée  semble  dominer  toutes  les 
autres  en  ce  qui  concerne  les  animaux  qui  ont  coexisté  avec 
le  groupe  humain,  c’est  celle  de  leur  disparition  ou  de  leur 
permanence  à l’époque  actuelle.  Des  espèces  trouvées  dans  les 
terrains  anciens  où  l’on  a signalé  les  traces  de  l’homme,  les 
unes  en  effet  n’existent  plus  au  temps  présent,  les  autres  ont 


( 1 ) Ëd.  Lartet.  (III.  Chronologie paléontotogiquc,  p.  217.) 

(2)  Ed.  Lartet  et  H.  Cbrisly,  Heliquiœ  Aquitanicœ  being  contributions  ta  the 
Archaology  and  Paleontology  of  Périgord  and  the  adjoining  provinces  o(  Southern 
France,  London,  1863,  in-4",  p.  8. 
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persisté  jusqu’à  nos  jours.  Dans  ce  second  groupe,  il  est  facile 
de  distinguer  bien  vite  un  certain  nombre  d’animaux  qui  ne 
font  plus  partie  de  notre  faune,  mais  qui  après  avoir  habité 
l’Europe  centrale  pendant  la  période  quaternaire,  l’ont  quittée 
pour  aller  vivre  dans  des  régions  éloignées,  vers  le  nord  ou 
vers  le  midi.  On  croyait  toutes  les  migrations  de  ces  derniers 
mammifères  postérieures  à l’extinction  des  premiers,  et  là  où 
l’étude  des  ossements  fossiles  ne  faisait  découvrir  ni  grand 
ours,  ni  mammouth,  ni  rhinocéros,  mais  en  revanche  mon- 
trait abondants  le  renne,  le  chamois,  etc.,  on  écrivait  âge  des 
animaux  émigres,  émigrés  en  latitude,  comme  le  premier,  en 
altitude,  comme  le  second.  Par  malheur  pour  cette  théorie, 
l’étude  de  plus  en  plus  attentive  des  faunes  quaternaires  fit 
bientôt  découvrir  que  certains  mammifères  réputés  éteints  et 
par  conséquent  caractéristiques  du  plus  ancien  de  ces  groupes, 
avaient  quitté  l’Europe  bien  avant  l’époque  assignée  aux  ani- 
maux émigrés.  C’est  ainsi  que  l’hippopotame  des  alluvions 
post-pliocènes,  longtemps  assimilé  à Vliippopotamus  major, 
n’est  autre  que  Yamphibitis  encore  très-abondant  dans  les 
fleuves  africains  (Gaudry\  D’autre  part,  avec  les  éléphants 
très-anciennement  éteints  (c.  meridionalis,  e.  antigutis)  coexistait 
en  Sicile  l’éléphant  d'Afrique  actuel.  Puis  ce  sont  la  hyène 
tachetée,  le  porc  d’Algérie,  d’autres  mammifères  encore,  vivant 
tous  aujourd’hui  au  sud  de  la  Méditerranée,  dont  on  constate 
le  mélange  avec  les  espèces  disparues. 

Ces  découvertes  et  d’autres  encore  qui  viendront  en  leur 
lieu  dans  le  cours  de  ce  Précis,  modifieront  certainement  les 
idées  des  classificateurs.  Ils  seront  plus  explicites  dans  leur 
nomenclature.  Un  premier  groupe  se  composera  des  Ages  ter- 
tiaires dont  les  mammifères  ont  spécifiquement  disparu.  Dans 
un  second  groupe  se  placeront  les  âges  dans  lesquels  les  ani- 
maux disparus  sont  associés  à des  animaux  émigrés  ou  vivant 
encore  dans  nos  contrées;  la  disparition  graduelle  des  animaux 
éteints  caractérisera  le  troisième. 

Impuissante  à déterminer  complètement  les  Ages  eux- 
mêmes,  l’archéologie  reprendra  ses  droits  dans  l’appréciation 
des  rapports  à établir  entre  les  différentes  stations  rapportées 
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à un  mémo  âge.  Toile  station,  considérée  comme  remar- 
quable par  un  certain  nombre  de  caractères  paléolithiques  ou 
autres,  donnera  son  nom  à un  type,  et  l’on  aura,  par  exemple, 
dans  l’âge  du  mammouth  le  type  de  Saint-Acheul  ou  celui  du 
Momtier,  dans  l’âge  du  renne,  ceux  de  Grenelle , d’Aurignac, 
de  Savigné,  etc. 

Présentée  de  cette  manière,  la  classification  des  âges  pré- 
historiques, quelque  provisoire  qu’elle  doive  être  nécessaire- 
ment, nous  paraît  suffisante  pour  exposer  dans  un  ordre 
rationnel  les  faits  qui  constituent,  au  moment  présent, 
l’histoire  primitive  de  l’homme. 

PROJET  DE  CLASSIFICATION  DES  ACES  PRÉHISTORIQUES. 


PÉRIODES.  ÉPOQUES. 


TÏPKS. 


Miocène j 

Pliocène 


Animaux 

éteints. 


A rchcolitbiquc. . / 


Animaux 

|êU‘ints.  émigrés 

n . ..  . et  actuels. 
Post-pliocène./  Arii,nJUI 


I et  a 


émigrés  . 
ictuels(l).  f 


Néolithique  . Récente j a^M*).  i 


Acerotherium  

Mastodonte I 

Halitherium 

Elephas  méridional is. . 

Vrsus  spelœus,  ElephasS 
primiyenius,  etc j 

Venus  taraudas,  etc. 


Tlieuay. 
Ttenay. 
Pousncé. 
Saint-Prrsl. 
Saint -Acheul. 
Abbeville,  le 
Mousller,  etc. 
Grenelle. 
Aurignac. 
Savigné,  etc. 


(1)  Les  animaux  éteints  disparaissent  alors  graduellement,  l’éléphant,  par 
exemple,  se  rencontre  encore  rarement  dans  les  niveaux  moyens  de  Grenelle,  ou 
dans  les  stations  du  type  d’Aurignac;  dans  les  niveaux  moyens  de  Levallois  et 
dans  les  stations  du  type  de  Savigné,  on  ne  le  trouve  plus,  le  renne,  au  contraire, 
est  relativement  abondant. 

(2)  Sous  ce  nom  d’animaux  actuels  nous  comprenons,  non-seulement  les  ani- 
maux contemporains,  sauvages  ou  domestiques,  mais  encore  ceux  qui  ont  été 
détruits  par  l'homme  depuis  les  temps  historiques,  l’élan,  le  boeuf  sauvage, 
l’ours,  etc.  (Cf.  Dupont,  Étude  sur  f ethnographie  de  l’homme  de  l’âge  du  renne 
dans  les  cavernes  de  la  vallée  de  la  Lesse,  broch.  in-8"  extr.  des  Htm.  Acad.  Roy. 
de  Delg.,  I.  XIX,  1807,  p.  5.  — W.  Uoyd-Dawkins,  Mammifères  préhistoriques 
associés  à l'homme  dans  la  Grande-Bretagne.  (Congr.  Intel  n.  d'Anthrop. , Paris, 
1867,  p.  316.)  — Huleux,  Esquisse  géologique  du  département  de  la  Somme, 
ï*  édit.,  p.  13T.  — htc. 
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CONSIDÉRATIONS  HISTORIQUES. 


Considérations  générales  sur  la  marclie  des  sciences  d'observation.  — Phases 
historiques  de  la  paléontologie  humaine.  — Première  phase.  Emploi  des 
pierres  taillées  dans  les  cérémonies  religieuses  des  anciens.  Histoire  des  pierres 
de  foudre,  Sotacus,  Pline,  Marbode.  — Deuxième  phase.  Persistance  de  la  tra- 
dition. — Troisième  phase.  Constitution  d'un  âge  préhistorique  pour  l'Europe 
par  l'étude  des  céraunies.  — Agricole,  Boèce  de  Boot  et  Mercali.  — Quatrième 
phase.  Application  de  l'ethnographie  comparée  aux  instruments  de  pierre.  — 
Jussieu,  Mahudel,  Progrès  de  l'archéologie,  Eccard,  Stubée,  Goguet.  — Cin- 
quième phase.  Cuvier  et  son  école.  — Boucher  do  Perlhes,  Schmerling,  leurs 
contemporains  et  leurs  successeurs.  — Travaux  récents. 


Considération*  générales. 


Si  l’on  compare  l’évolution  des  sciences  de  même  ordre, 
n’ayant  d’ailleurs  entre  elles  que  des  rapports  éloignés,  on  voit 
se  produire  îles  manifestations  de  même  nature  dans  des 
milieux  très-différents,  séparés  par  de  longs  siècles  ou  par  «le 
vastes  espaces.  Et  l’on  est  frappé,  non-seulement  de  l’identité 
îles  phénomènes  intellectuels  auxquels  on  assiste,  mais  aussi 
des  rapports  semblables  qu’ils  présentent  dans  leur  enchaî- 
nement. 

Vague  et  mystique  à son  début,  toute  science  d'observation 
subit  ensuite  1«  joug  de  l'autorité,  qui,  tout  en  sanctionnant 
quelques  vérités  bien  établies,  impose  en  même  temps  à l’es- 
prit humain  de  nombreuses  erreurs.  Peu  à peu  celui-ci  se 
dégage  de  ses  entraves,  et  la  lutte  commence  contre  la  tradi- 
tion. Les  observations  se  multiplient  ; incomplètes  d’abortl  et 
superficielles,  elles  se  précisent  de  plus  en  plus.  La  méthode 
se  substitue  au  système,  et  la  science  se  fonde  sur  des  bases 
inébranlables. 

L’anthropologie  préhistorique,  quoique  d’origine  fort 


Digitized  by  Google 


Chap.  I».j  PHASES  HISTORIQUES.  9 

récente  ainsi  qn’on  l’a  dit  plus  haut,  a cependant  passé  par  ces 
diverses  phases.  Les  écrivains  de  l’antiquité  et  du  moyen  âge 
représentent  les  deux  premières,  qui  s’étendent  jusqu’au 
xvie  siècle.  La  troisième  commence  à Agricola  pour  s’étendre 
jusqu’à  Jussieu  et  Boucher  de  Perthes,  qui  inaugurent  la 
quatrième  et  la  cinquième. 

Nous  nous  proposons  de  passer  en  revue  dans  ce  chapitre 
ces  diverses  phases  d’évolution,  en  glissant  rapidement  sur 
les  deux  premières.  La  troisième  présente  à uos  yeux  un  bien 
plus  grand  intérêt  : l'étude  des  écrits  qu’elle  nous  a laissés 
nous  montre  en  clïet,  appliqués  pour  la  première  fois  à l’étude 
des  origines  de  l'homme,  les  principes  généraux  qui  guident 
encore  les  observateurs  contemporains.  Les  raisonnements 
de  Boucher  de  Perthes  sur  l’homme  quaternaire,  appliqués 
par  M.  Bourgeois  dans  ces  derniers  temps  à l’homme  ter- 
tiaire, d’autres  savants  les  avaient  faits  du  xvie  au  xvme  siècle  sur 
l’homme  préhistorique.  Comme  les  anthropologistes  de  nos 
jours,  ils  cherchaient  au  delà  des  monuments  écrits  les  traces 
de  l’humanité  naissante  ; l’idée  fut  la  même,  la  méthode  fut 
la  même,  et  les  résultats  sont  exactement  comparables.  Cet 
immense  passé  que  nous  ont  révélé  les  travaux  tout  récents 
des  Boucher  de  Perthes,  des  Lartet,  des  Lyell,  ils  l’ont  entrevu 
en  partie.  La  lumière  s’est  faite  par  eux  sur  une  première 
période  de  l’histoire  des  races  primitives;  et  c’est  vraiment  sur 
leurs  traces  que  marchèrent,  sans  le  savoir,  les  illustres 
savants  qui  fondèrent,  il  y a dix  ans,  la  paléontologie  humaine. 
Présenter  en  tête  de  ce  travail  un  résumé  de  ces  écrits,  aura, 
pensons-nous,  l’avantage  de  réparer  une  injustice  en  comblant 
une  regrettable  lacune  (1),  et  en  rétablissant  l’enchaînement 
naturel  des  idées  qui  se  sont  succédé  en  Kurope  sur  l’an- 
cienneté de  l’homme. 

(I)  MM.  Morlot  et  de  Mossi  ont  fuit  dune  ce  sens  de  louables  elTurts.  (Cf.  Mur- 
lot.  /.er  premiers  pus  dans  l’élude  de  lu  haute  antiquité,  in-8”  de  8 p.  extr.  d<  s 
Actes  de  la  Soeieli  Jurassienne  d'émulation  pour  1881.  (Anal,  pur  M.  de  Mortillet. 
(Hat.  pour  t'Isist.  positiv.,  etc.  T.  I,  p.  192.)  — Jl.  S.  de  Rossi,  liapporlo  suqh 
studi  e suite  scoperte  paleoethnologiclie  net  baeino  delta  campagna  Itomana,  etc. 
Rome,  1887,  in-8“,  avec  pl.  p.  0 et  suiv.,  21  et  suiv.  On  trouvera  dans  les  Heti-  • 
quia:  Aquilaniae  d'excellentes  notes  hislorii|ues  de  M.  Kd.  Cartel.  Voyez  aussi 
Lubbuck,  l’Homme  avant  l'histoire,  trad.  fr.  Paris,  1887, 
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Première  et  deuxième  phases.  — Histoire  des  pierres  de 
foudre.  — Pline,  Marhode  et  leurs  successeurs. 


Considérés  par  les  uns  comme  autochthones  et  tout  à fait 
locaux,  regardés  par  les  autres  comme  issus  d’un  couple 
unique  qui  aurait  peuplé  la  terre  par  voie  de  migration,  les 
premiers  hommes  passaient  généralement  chez  les  écrivains 
de  l’antiquité  pour  avoir  vécu,  à une  époque  plus  ou  moins 
reculée,  dans  un  état  de  civilisation  inférieure  (I).  Pline  les 
représente  comme  habitant  des  antres  (2).  Hérodote,  Platon, 
Agatarchide , Diodore  de  Sicile,  Strabon  , diautres  auteurs 
encore,  témoignent  qu’il  fut  un  temps  où  le  monde  était  privé 
de  l’usage  des  métaux.  Quelques-uns  d’entre  eux  avaient 
même  supposé  à ces  hommes  des  anciens  jours  des  mœurs 
qui  s’éloignent  peu  de  celles  que  la  science  leur  attribue 
maintenant  avec  certitude.  Mais  il  ne  semble  pas  qu’ils  aient 
eu  des  preuves  directes  de  l’existence  de  ces  civilisations, 
dont  une  vague  tradition  leur  avait  sans  doute  apporté  le 
souvenir  (3). 

La  tradition  religieuse  avait  cependant  conservé  longtemps 
à Rome  comme  en  Égypte,  en  Judée  ou  chez  les  Phéniciens, 
les  monuments  de  ce  lointain  passé (4).  Sotacus,  Pline,  Mar- 
bode,  etc.,  les  avaient  eus  entre  les  mains. 

Mais  par  une  de  ces  confusions  inexplicables  dont  l’histoire 
des  sciences  nous  fournit  tant  d’exemples,  ces  pierres  polies 
en  forme  de  haches  (fig.  I et  2)  qui  furent  longtemps  la 
seule  démonstration  de  l’existence  d’hommes  préhistoriques, 
ces  instruments  furent  pris  par  eux  pour  des  météorites  et 
confondus  comme  tels  avec  certains  fossiles,  bronties  (échino- 
dermes)  ou  glossopètres  (dents  de  poissons),  etc.  Les  céraunies 


(I)  Cf.  Ed.  Larlet,  op.  ci/.  IV.  Chronologie  comparée.  (Ann.  Se.  Nat.,  4*  série, 
t.  XV.  p.  *3S.) 

{t)  Anlea  tpecus  erant  pro  domibnt.  {Uni.  Nat.,  lit),  VII,  c.  57.) 

(3)  Cf.  Hérod.,  I VU.  — Pial.,  de  Leg.,  I.  111.—  Agalarchid.  in  Phot.,  c.  48. 
— Diod.,  I,  3.  — Strab.,  xv,  etc. 

(4)  Cf.  Til.  Uv.,  I.  I,  c.  Î4.  — Cf.  Voulus,  Theolog.  Uen /.,  1.  VI. 
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Ciur.  K]  CÉRAUNIES  OU  PIERRES  DE  FOUDRE. 

(on  nomme  ainsi  ces  diverses  pierres  célestes  de  jçepauvo?,  ton- 
nerre) étaient  vénérées  religieusement  ; Sotacus  les  nomme 
sacrées  (1).  On  les  plaçait  parfois  dans  le  diadème  des  dieux  (2). 


Fig.  i. 


Fig.  *. 


Hache  polie  en  basalte. 
France. 


Hache  polie  en  diorlte. 
Angleterre. 


IRetii/ituc  Aquitanicœ  de  MM.  Ed.  LarlctetH.  Christy, p . 15. ) 


Elles  figuraient  dans  les  mystères  des  prêtres  de  Cybèle(3)  et 
dans  les  cérémonies  féciales  (4).  Elles  représentaient  les  pierres 
que  Saturne  avait  dévorées  au  lieu  de  ses  enfants. 

Jupiter  ayant  obtenu  la  vie  et  l’empire  par  la  pierre,  la 
pierre  qu’il  envoyait  avait  une  grande  puissance  : par  son  aide 
on  gagnait  des  batailles,  on  prenait  des  villes,  on  s’emparait 


(1)  Plin.,  Hisl.  Nal.,  I.  XXVII.  c-  81.  — Cf.  Clawl.,  De  raplu  P roter  pinte. 

(i)  Orelli,  Intcripl.n.  *310,  cité  clans  Rossi,  op.eit.,  p.  7.  — Capella,  lib.  I, 
; 67  et  75. 

(3)  Arnobius.  I.  II.  c.  75.  — Cf.  Plin.,  Hiii.  bal.,  I.  XXXV.  c.  |*. 

(4)  Tit.  Liv.,  loe.  cil. 
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des  flottes  (i).  Elle  garantissait  de  la  foudre,  elle  préservait 
des  naufrages,  elle  faisait  gagner  les  procès.  Par  elle  le  som- 
meil était  doux  et  les  songes  agréables  ; elle  agissait,  comme 
astringent  et  antiphlogistique  (2). 

Les  naturalistes  en  distinguèrent  plusieurs  sortes,  d'après 
les  couleurs,  les  formes  ou  les  provenances;  mais  leurs  disser- 
tations sont  trop  vagues  pour  nous  fournir  des  indications 
utiles;  notons  cependant,  en  passant,  que  l’une  des  formes, 
alors  connues,  les  avait  frappés  par  sa  ressemblance  avec 
celle  de  la  hache  (Similessecuribus.  Sotacus.a/».  Plin.  xxvn.51). 

Les  détails  sur  les  céraunies  ne  sont,  nulle  part,  plus  abon- 
dants que  dans  le  poème  de  la  Dactijlothèque , qui  a pour 
auteur  un  certain  Marbode,  qui  paraît  appartenir  à la  décadence 
romaine  (3).  Cette  citation  nous  dispensera  de  toutes  celles  que 
nous  aurions  pu  emprunter  aux  écrivains  subséquents  qui 
n’ont  rien  ajouté  au  texte  que  nous  reproduisons. 

Les  superstitions  des  Grecs  et  des  Romains  pour  les  pierres 
de  foudre  semblent  avoir  été  partagées  par  les  barbares;  du 
moins  Prudence  nous  montre-t-il  des  Germains  portant  sur  leurs 
casques  d’or  d'éclalantes  céraunies  (4)  et  Jussieu,  Stobée,  etc. , 

(1)  Plin,  Hist.  Nat.,  1.  XXVll.c.  SI.  — Elc. 

(2)  Cf.  Galon.,  Simpl.  Metlic.,  I.  IX  et  de  C amp.  Pltarm.,  I.  VI,  c.  I. — Aelius, 
Telrabihl.,  1,2,  2».  — P.  OEginela,  I.  VII.  — Etc. 

Cl)  De Ctrauneo.  Vcntorum  rallie  cùm  turbidus  a-sluat  aër, 

Cùm  tonal  horrenduin,  cùm  fulminât  ignæus  ætlier, 

Nubibus  illisis,  ccelo  cadit  iste  lapillus, 

Cujus  apud  Græcos  exslat  de  fulmine  nomen. 
lllis  quippe  locis  quos  constat  fulmine  lactus 
Iste  lapis  tantum  reperiri  posse  pulalur. 

Unde  Cerauneos  est  gratco  Domine  dictus, 

Nam,  quod  nos  fulmen,  Gr.'eci  dixere  ceraunum. 

Qui  castè  geronl  hune  à fulmine  non  ferientur 
Sed  neque  navigio  per  llumina  vel  mare  veclus 
Turbine  mergetur,  nec  fulmine  percutietur. 

Ad  causas  etiam,  vincendaque  prælia  prodesl. 

El  dulc  s somno-  et  dulcia  somnia  prxstat 
Iluic  dantur  binx  species,  lolidem<|ue  colores 
Cristallo  similem  Germania  * mitterc  fertur, 

Cxruleo  tantum  infectum,  ruliloque  colore 
Mittit  et  Hispanus  similem  fulgore  Pyropi. 

( Marbodei  Ualli  poelœ  vetuitùiimi  Dactylntheea  Schotiia  (leurgii  Pictoni  Villin- 
gani...  illuêtrata.  Uasiliie,  1555,  in-8",  c.  XXII,  p.  32.) 

(4)  Prudent.,  Ptychom,  t.  470. 

* Carmania.  dans  Pline:  la  Caruunie,  proiiiice  d’Oiienl.  Cf.  Slrabo.,  lib.  III.) 
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nous  affirment-ils  quechezles  peuples  du  Nord,  comme  chez  les 
Chinois,  la  vénération  pour  ces  objets  est  très-ancienne  (i).  On 
la  retrouve,  à un  bien  moindre  degré  sans  doute,  chez  bon 
nombre  de  paysans  du  nord  et  du  midi,  qui  attachent  à la 
conservation  de  ces  pierres  plus  d’une  idée  superstitieuse. 

Il  en  fut  ainsi  pendant  tout  le  moyen  âge  ; on  montait  ces 
armes  en  bijoux,  qui  se  portaient  au  cou  ; on  attendait  même 
quelquefois  de  cette  coutume  plus  que  les  anciens  n’en 
auraient  attendu,  par  « une  relation  indigne,  » dit  Mercati, 
relation  à laquelle  nous  ne  nous  arrêterons  pas  (2). 

On  trouve  encore  les  céraunies  employées,  mais  exception- 
nellement, à quelques  usages  dans  l’industrie  : les  cordon- 
niers s’en  servent  pour  la  chaussure  de  dames,  les  doreurs 
les  utilisent,  les  orfèvres  polissent,  avec  leur  aide,  les  métaux 
précieux,  etc.  (3). 

Cependant,  les  idées  scientifiques  restent  stationnaires; 
l’origine  céleste  des  pierres  de  foudre  est  toujours  admise  sans 
contestation,  sur  la  foi  de  Pline  et  des  autres.  D’Isidore  de 
Séville  à Albert  le  Grand,  et  de  celui-ci  à Cardan,  c’est  tou- 
jours le  même  spectacle  : l’esprit  d’autorité  s’impose  aux 
hommes  de  science,  qui  se  traînent  les  uns  après  les  autres 
dans  l’ornière  de  la  tradition. 


Troisième  Phase.  — Constitution  (l’un  Age  préhistorique  pour 
l'Europe  par  l'étude  des  céraunies. — Agricole,  Boéce  de  Boot 
et  Mercati. 


Telles  étaient  les  croyances  générales  sur  ce  que  nous  appe 
Ions  aujourd’hui  les  instruments  de  l'ilge  néolithique,  lorsque 
parut  l’important  ouvrage  d’Agricola,  qui  marque  l'avéne- 
ment  d’unescience  nouvelle,  la  minéralogie ( 4). Il  décrivit,  mieux 


(1)  Alan.  Acad.  Sc.  1723,  in-i",  p.  6|— Kiliani  Slobai  Oputcula.  Üantisci.  17321 
in- i",  p.  100,  etc. 

(2)  Mercati,  Mctallolluca  Valicana,  opus  potlhumum  auctoritale  et  munificenlia 
Clcmenilt  undecimi  P.  Al.  fl  tenebris  in  tucem  eductum , etc.  Rotiue,  1717,  in-f®, 
p.  243.  — Slobæut,  toc.  cil.  p.,  180-1S2. 

(3)  lit.  Ibid.  p.  241-212. 

(4)  G.  Agricula,  Ut  orlu  el  causis  lublerianeorum,  elc.  Basilca-,  I55W,  in-f*, 
p.  257. 
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qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors,  la  céraunie,  la  bronlie,  le  glos- 
sopètre,  sans  pouvoir  cependant  se  garder  de  quelque  confu- 
sion. Dans  son  livre,  comme  dans  ceux  des  autres  minéralo- 
gistes de  la  même  époque,  il  est  souvent  difficile  de  distinguer 
ce  qui  est  de  notre  domaine  de  ce  qui  appartient  à l’histoire 
des  roches  et  des  débris  fossiles.  Écrivain  descriptif  avant  tout, 
Agricole  s’est,  d’ailleurs,  bien  plus  attaché  à connaître  la  forme, 
les  dimensions,  les  couleurs,  etc.,  des  pierres  travaillées  qu’il 
avait  sous  les  yeux,  que  leur  véritable  origine.  Je  dois  faire 
observer  cependant  qu’aux  affirmations  desauteurs  anciens,  sur 
les  pierres  de  foudre,  il  a substitué  une  formule  dubitative.  Il 
ne  semble  pas  convaincu  que  la  bronlie  tombe  .avec  le  tonnerre 
ou  la  pluie,  ni  que  la  céraunie  soit  lancée  avec  la  foudre.  Ce 
sont  pour  lui  des  croyances  populaires  ( crédit  r aigus)-,  premier 
pas  qui  mènera  bientôt  Boèce  de  Boot,  Mercati  et  leurs 
successeurs  à la  connaissance  de  la  vérité. 

Conrad  Gessner  ne  fit  faire  à la  question  aucun  progrès 
sérieux,  abusé  par  les  affirmations  de  Kentmann,  son  ami. 
Celui-ci  que  l’on  a longtemps  cité  en  Allemagne,  en  Dane- 
mark, etc.,  comme  unobservateurdignede  foi,  et  qui  possédait, 
paraît-il,  une  grande  autorité  (1),  fut,  au  xvi1 2 3'  siècle,  le  prin- 
cipal défenseur  de  l’origine  céleste  des  silex  polis.  Crédule  à 
l’excès,  préoccupé  d’ailleurs  des  théories  des  écrivains  anciens 
sur  ce  sujet,  séduit  peut-être  par  les  explications  bizarres  de 
Paracelse  et  de  ses  disciples  (2;,  Kentmann  prétendit  que  tou- 
jours on  tirait  les  céraunies  du  sol  en  des  lieux  où  le  tonnerre 
avait  frappé  un  arbre,  une  maison,  etc.  Dans  ses  collections  il 
conservait  vingt  pierres  peut-être  dont  il  indiquait  les  prove- 
nances (3).  C’étaient  des  haches  polies,  des  marteaux  per- 
forés, elc.,  tombés,  disait-il,  à Vienne,  à Torga,  à Ileburg,  à 
Juliers,  àSiplitz,  etc. Mais  avait-il  assisté  en  personne  à l’admira- 
ble phénomène  de  leur  chute  ? Les  avait-il,  du  moins,  recueillis 


(1)  Gf.  C.  Gessner,  De  rerum  futsiltum,  lapidum  et  gemmarum...  liher  Tiguri. 
1665,  in-12,  f‘  6Î.  v*.  — Olaüs  Wormius,  Muséum  IFormiauum  seu  Inst.  rer. 
rarior.  tam  nalurat.  quant  artific  etc.  Amslel.  1665,  in-4%  p.  75,  etc. 

(2)  Cf.  Paracelse,  Ve  meteoris.  C,  de  lapide  èteelo. 

(3)  C.  Gessner,  Catalogus  rerum  fossilium  lo.  Kentmanni  ap.  De  omni  rerum 
fossilium  genere.  Tiguri,  1665.  in-12,  f*  30 
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lui-même  à l’endroit  précis  où  le  tonnerre  avait  marqué  sa 
trace?  La  lecture  de  ses  catalogues  ne  nous  autorise  pas  à 
l’affirmer.  Il  a cependant  plusieurs  fois  détaillé  les  témoignages 
sur  lesquels  il  faisait  reposer  sa  conviction  : la  pierre  de  Torga, 
par  exemple,  avait  été  tirée  du  sol  par  un  jeune  homme,  après 
l'orage  du  17  mai  1561  ; celle  deSiplitz,  il  la  tenait  de  paysans 
qui  l’avaient  recueillie  sous  un  chêne  déraciné  par  la  foudre  ; 
une  autre  pierre  lui  venait  d’un  maçon  digne  de  foi,  qui  l’avait 
extraite  de  la  profondeur  de  douze  coudées,  où  le  tonnerre 
avait  été  l’enfouir  1 

Et  c’est  d’après  des  affirmations  de  cette  valeur  que  des 
savants  tels  queGessner,  Worms,  Lang,  Bohn  (I),  etc.,  conti- 
nuèrent à défendre,  contre  toute  évidence,  le  système  que  leur 
avaient  légué  les  auteurs  de  l’Antiquité. 

Cependant  l’étude  même  des  textes  grecs  et  latins,  profanes 
et  sacrés,  que  l’imprimerie  vulgarisait  avec  tant  d’ardeur, 
leur  aurait  appris  que  si  Pline,  Marbode,  Solin  et  d’autres 
encore  avaient  enseigné  les  doctrines  qu’ils  partageaient  eux- 
mêmes,  Ennius,  Tite-Live,  etc.,  avaient  eu  quelque  connais- 
sance de  l’usage  vrai  des  céraunies  (2). 

Ennius  leur  eût  montré  des  silex  ( sicilices ) employés  à tailler 
les  voiles,  Tive-Live  leur  aurait  raconté  les  rites  qui  précé- 
dèrent le  combat  des  Horaces  où  la  victime  fut  frappée  d’un 
couteau  de  silex.  Dans  Hérodote,  ils  auraient  appris  quel 
rôle  jouait  la  pierre  d’Éthiopie  dans  l’embaumement  sacré  des 
Égyptiens;  enfin,  les  livres  des  Hébreux  leur  auraient  ensei- 
gné l’usage  des  couteaux  de  pierre  dans  la  cérémonie  de  la 
circoncision  (3). 

Même,  il  eût  été  facile  à un  lecteur  attentif  de  ces  écrivains 
célèbres  de  restituer  jusqu’à  un  certain  point  les  mœurs  des 
anciens  jours  ; Homère , chantant  ses  guerriers  armés  de 
bronze,  et  connaissant  à peine  le  fer;  Suétone,  montrant 
Auguste  occupé  à chercher,  dans  les  grottes  de  Caprée,  « les 
énormes  membres  des  bêtes  fauves,  réputés  des  os  de  géants, 

(1)  M J.  Bohn,  De  Cerounià.  Lipsiæ,  1661,  in-4*,  p.  5. 

(2)  Enn.  ap.  Festum.  — Tit.  Liv.,  1. 1.  c.  Si,  clc. 

(3)  Hérodote,  llist.  11,86.  — Moïse,  Exodus.c.  IV,  v.  25.  — Jos.  c.  V,  v.  S. 
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et  les  armes  des  héros  (c’étaient  des  céraunies  assurément)  ; Pline 
et  Hyginus,  contant  la  première  lutte  des  Africains  et  des 
Égyptiens,  lutte  à coups  de  bâton;  Horace  et  Lucrèce  enfin,  n’at- 
tribuantau  premier  homme  comme  instrument  de  défense,  que 
ses  ongles  et  ses  dents;  il  n’eût  pas  été  difficile  de  tirer  de  la 
seule  comparaison  de  ces  différents  textes  une  théorie  préhisto- 
rique qui  se  serait  bien  peu  éloignée  de  celle  que  nous  admet- 
tons aujourd’hui  (1).  , 

Boèce  de  Boot,  qui  n’avait  que  rarement  recours  à cette 
source  de  précieux  renseignements,  rejeta  néanmoins  d’une 
manière  presque  absolue  les  théories  physiques,  chimiques 
et  météorologiques  de  ses  contemporains,  quoique,  suivant  sa 
propre  expression,  « repousser  ces  opinions  vulgaires,  fût  s’ex- 
poser à passer  pour  un  fou  (2j.  Sans  kenlmann  et  quelques 
autres,  il  se  serait  rangé,  dit-il  encore,  au  nombre  de  ceux  qui 
faisaient  de  ces  pierres  « des  marteaux,  des  coins,  des  haches 
ou  des  socs  de  charrues,  ou  tous  autres  instruments  percés 
d’un  trou  pour  y placer  un  manche,  * mais  en  tombant  dans 
une  erreur  commune  à quelques  naturalistes  de  ce  siècle,  qui 
consistait  à les  considérer  comme  des  instruments  de  fer 
transformés  en  pierre  par  le  temps. 

L’honneur  de  constituer  sur  ses  véritables  bases  l’archéo- 
logie préhistorique  devait  appartenir  à un  érudit  Italien. 
Mercati  (3),  dont  l'ouvrage  resté  manuscrit  fut  publié  plus 
tard  sous  le  pontificat  de  Clément  XI,  par  Lancisi  et  P. 
Assaltus  (4). 

Êu  même  temps  qu’il  rapportait  les  glossopètres  aux  lamies 
dont  elles  représentent  les  dents  (p.  325),  l’auteur  delà  Aféthal- 
lothèque  établit  tout  d’abord,  en  parlant  des  céraunies,  qu  il  est 
impossible  de  prouver  que,  là  où  on  les  trouve  après  un  orage, 


(t)  Cf.  Htfsiod.,  Tkeogon.,  v.  722.  7i6,  733.  Op.  el  Via,  v.  150-151.  — Hu- 
mer., Iliad.,  vi,  47-48,  etc.  — Pausan  111,3. — Suet.  in  Aug.,  c.  27.  — Plin., 
I.  Vil,  c 57.  — llygtn.,  Fab.,  274  — llurat.  Sol.  I,  3,  99.  — Lucret. , v.  1138, 
1982,  etc. 

(2)  Boetius  de  Boot.,  Oemmarum  et  lapiilum  hnluria.  Edit.  Toll.  Lugd.  liatar. 
1636, in-8,  p.  482. 

(3)  SI.  de  Rossi  a,  le  premier,  remis  en  lumière  les  travaux  de  Mercati,  dan. 
son  Happort,  cité  plus  haut,  p.  10-11. 

(4)  Voy.  plus  haut,  p.  13. 


Digitized  by  Google 


Chap.  I".]  LA  MÉTALLOTHÊQUE  DE  MERCATI.  17 

elles  n’existaient  pas  auparavant.  Ces  pierres,  dont  il  affirmait 
l’origine  terrestre,  l’homme  les  avait  jadis  utilisées.  Au  delà 
des  âges  connus,  Mercati  entrevoit,  dans  un  passé  lointain, 
une  époque  caractérisée  par  l’absence  complète  des  métaux. 
Un  caillou  grossier,  un  morceau  de  bois,  et,  plus  tard,  des  os 
et  des  ossements , puis  des  silex  travaillés,  furent  les  premiers 
outils  humains.  (P.  244.) 


Fig.  3. 


Fig.  3.  — InMruments  primitifs,  d’apn  s une  ancienne  gravure  ». 


« Ceux  qui  étudient  l'histoire,  écrit-il  à propos  de  ces  der- 
niers, pensent  que  ces  objets  ont  été  détachés  par  un  choc  de 
silex  très-durs  pour  servir  dans  les  folies  de  la  guerre  : les 
plus  anciens  des  hommes  ont  eu  pour  couteaux,  en  effet,  des 
lames  de  silex.  » Et  il  cite  quelques-uns  des  textes  que  nous 
avons  précédemment  mentionnés.  Plus  bas,  parlant  des  pre- 
miers habitants  de  l’Europe  Occidentale  : « Il  n’y  avait  pas  là, 
dit-il,  de  fer  qui  frappât  les  yeux;  leurs  barques,  leurs  demeures, 
ils  fabriquaient  tout  avec  des  pierres  aiguisées.  » 

Ces  pierres,  c’étaient  les  céraunies  en  formes  de  coins 

Ces  ligures  s'ont  qu'un  intérêt  purement  historique. 

HAMY.  — PALÉONT.  DU».  * 
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(cuneatæ,  Lancisi  en  a représenté  sept),  de  lames  ( tenues 
laminœ,  ce  sont  les  couteaux  dont  un  bon  dessin  donne  la  forme 
si  connue)  et  de  flèches  ( sagittatœ ).  Ces  dernières  taillées,  à 
l’aide  de  la  percussion,  en  forme  de  triangle  plus  ou  moins 
allongé,  plus  ou  moins  aigu,  se  terminent  vers  l’extrémité 
qui  doit  être  liée  au  trait  par  une  ligule  que  l'on  fixe  dans  le 
manche  (f).  Ne  se  reporte-t-on  pas  involontairement  on  lisant 
ces  descriptions  si  précises  aux  travaux  actuels  de  l’école 
préhistorique  italienne  ? Mercati  avait,  sous  les  yeux,  quel- 
ques flèches,  telles  que  l’on  en  rencontre  assez  fréquemment 


Fig.  4. 


Fig.  5. 


Fig.  à,  — Pointe  de  flèche  en  silex  de  Monte  Govio.  Grand  nal. 
Fig.  5 — Pointe  de  flèche  en  silex  de  Miolia.  Grand  nal. 


aujourd’hui  en  Ligurie,  en  Toscane,  dans  les  provinces 
napolitaines  ou  dans  les  environs  de  Rome.  Les  planches 
de  la  Mêtallothèque  qu’a  publiées  Lancisi  sont  d’ailleurs 
parfaitement  comparables  aux  ligures  qu’ont  données  dans  ces 


il!  Mercati.  cp.  cil.  |i.  241 
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derniers  temps  MM.  Cocchi  (1),  de  Rossi  (2),  Issel  (3),  Ange- 
lucci,  etc.  (V). 

Dansses  descriptions,  commedans  ses  théories,  sur  l’origine 
des  pierres  travaillées,  Mercati  devance  de  deux  siècles  ses 
contemporains,  et  l'on  n'a  qu’un  regret,  en  lisant  ce  chapitre, 
c’est  qu’il  ait  dû  attendre  pour  voir  le  jour  que  la  munifi- 
cence d’un  Pape,  ami  des  sciences,  vint  le  tirer  de  la  pous- 
sière de  la  bibliothèque  Yaticane  (1717).  La  doctrine  préhis- 
torisque  de  Mercati  n’est  malheuremcnt  pas  à la  hauteur  de  ses 
autres  théories.  Écrite  au  xvie  siècle,  dans  la  capitale  des  États 
de  l’Eglise,  pour  célébrer  les  riches  collections  des  pontifes 
romains,  publiée  sous  les  auspices  cfes  congrégations,  la  Metal- 
lothèque  devait  nécessairement  s’inspirer  des  croyances  mosaï- 
ques. Mercati  s’efforça  d’accommoder  sa  découverte  à la  chro- 
nologie de  la  Bible,  et  de  placer  son  Age  de  pierre  entre  Adam 
ctTubalcain,  l’inventeur  des  métaux.  Cette  adaptation,  suivie 
dotant  d’autres  de  plus  en  plus  insuffisantes,  s’est  cependant 
maintenue  presque  sans  discussion  jusque  dans  quelques 
livres  de  notre  siècle. 

Tantquela  théologie  domina  les  débats  scientifiques,  ilen  fut 
ainsi,  en  France  et  en  Allemagne,  comme  en  Italie  et  en  An- 
gleterre. Les  luttes  chronologiques,  si  vives  à celte  époque,  se 
circonscrivirentdans  les  limitesétroites  qu’assignaitla  tradition 
à l’existence  de  l’homme  sur  la  terre.  Lorsque  La  Peyrère 
publia  son  traité  des  préadamites,  que  les  Pythius,  les  Hul- 
sius.les  Revius.et  d’autres  illustres  inconnus  attaquèrent  avec 
tant  d’ardeur,  c’est  au  sixième  jour  de  la  grande  semaine  qu’il 
fit  seulement  remonter  la  création  des  gentils  antérieurs  à 
Adam  (5).  Lorsque  l’abbé  l’ezron,  combattant  Scaliger  et  les 

(!)  I.  Cocchi,  Di  ale  uni  rtsli  umani  e degli  oggetli  tli  umanu  induitria  dei  tempi 
preistoriei  raccolti  in  Toscana.  {Ext.  des  Mem.  Soc.  liai.  Se.  Nat.  1865,  in-4*.) 

(2)  De  Rossi,  op.  ciL,  fig.  H.  12,  13.  20. 

(3)  Issel.  Résumé  det  recherches  concernant  l'ancienneté  de  l'homme  en  Ligurie. 
(Congrès  internat.  d’Anthrop.  et  d'Arch.  préhistoriques.  2*  session.  Paris,  1867, 
p.  88  et  fig.  14  et  15.  M.  Issel  a bien  voulu  mettre  a noire  disposition  ces  deux 
figures.) 

(4)  A.  Angelucci,  Le  armi  di  pietra  donale  da  sua  maestà  il  Re  Vitt.  Emm.  al 
Mus.  naz.  d'artiglieria.  Torino,  1865,  in-4*. 

(5)  Syslema  Ihcologicum  ex  preadamitarum  hypothesi,  pars  prima.  1635.  — Cf. 
Hulsius,  Non-ens  praadamitieum,  sire  confutatio  Kani  et  Socinizanlis  eujusdam 
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autres  chronologisles,  se  mettra  en  campagne  au  nom  des  Sep- 
tante contre  la  Vulgate,  il  fera  tout  un  volume  pour  prouver 
que  la  terre  doit  avoir  quinze  cents  ans  de  plus  (1). 

Cette  influence  de  la  théologiese  retrouvejusque  dans  les  his- 
toires de  géants,  dont  fourmillent  les  écrits  du  Moyen  âge  et  de 
la  Renaissance,  histoires  que  certains  textes  bibliques  avaient 
accréditées,  et  dont  saint  Augustin,  Boccace,  Kircher,  Lambe- 
cius,  Chassanion  deMonstreuil,  Gessner,  Valerius  Cordus,  etc., 
faisaient  les  frais  de  narration.  On  se  contentera  de  rappeler,  en 
terminant  ce  paragraphe,  la  molaire  humaine  de  la  Cité  de  Dieu 
(lib.  XV,  c.  9),  dont  on  aurait  fait  une  centaine  de  dents  d’un 
homme  ordinaire  ; le  géan<  do  Reyden,  près  Lucerne,  dont  la 
taille  était  de  neuf  coudées;  le  squelette  humain,  trouvé  à 
Rome,  en  1500,  plus  haut,  disait-on,  que  les  murailles  de 
celte  ville  ; le  colosse  de  Trapani  ; les  géants  d’Anvers  et  de 
Bruxelles  enfin,  sur  lesquels  ChassanionetVan-Gorpdisputèrent 
longuement,  et  qui  furent  ramenés  par  ce  dernier  à leur  véri- 
table nature  ; ces  hommes  des  anciens  âges  étaient  des  élé- 
phants (2).  Le  fossile  promené  dans  toute  l’Europe,  par  le 
charlatan  Mazuyer,  sous  le  nom  de  Teutobochus,  roi  des  Cim- 
bres,  était  un  mastodonte  découvert  à Château-Langon,  en 
1013  (3).  Les  os  decet  animal  retrouvés,  en  1832,  parM.  Jouan- 
net,  dans  un  grenier  de  Bordeaux,  figurent  aujourd’hui  dans 
la  galerie  de  paléontologie  du  Muséum.  [Arm.,  xi.) 

Les  sciences  anatomiques  n’avaient  pas  marché  du  même  pas 
que  les  autres  sciences,  auxquelles  ressort  l’anthropologie 


Somnii,  quo  S.  Scripturœ  prœtextu  incautionbus  nuper  imponere  conatus  ut  qui- 
dam A non  y mut  ante  Adamurn  pnmum  homines  fume  in  mundo.  Lugd.  lia  fa  v. 
1650,  in-12.  — Pythius,  Iiesponsio  exetastica  ad  traetatum , incerto  auctore,  nuper 
editum,  cui  titulus  : Prœa/iamitw.  Lugd.  Batav.  1636,  in-12,  etc. — Voyez  A.  de 
(Juatrefages,  Unité  de  C espèce  humaine.  Paris,  1861,  p.  5. 

(1)  Pezron , L antiquité  du  temps , rétablie  et  défendue  contre  tes  Juifs  et  lesnou - 
veaux  chronologisles . Paris,  1704,  in-12. 

(2)  Cf.  Goropius  Becanus,  Origines  Anlwerpiame,  J. II.  — De  giyantibus  eorum- 
quereliquiis.....  authoreJ.  Cassanione  Monûstroliense.  Basileæ,  1380,  pet.  in-8. 

(3)  Tissot,  Discours  véritable  de  la  vie,  de  la  mort  et  des  os  du  Géant  Teutobo- 
cusr  etc.  Lyon,  1613.  — Voir  sur  l'histoire  de  celte  découverte  et  du  procès  scien- 
tifique auquel  elle  a donné  lieu,  Ouesnay,  Recherches  critiques  et  historiques  sur 
la  chirurgie  en  France,  Paris,  1744,  in-4*,  p.  273  et  suiv.  — Blainville,  Écho  du 
monde  savant.  1833,  p.  234.  — Éd.  Fournier,  Variétés  historiques  et  littéraires , 
t.  IX,  p.  241.  (Ribt.  Elzévir  de  Jannel.) 
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préhistorique  ; l’on  connaissait  depuis  quelque  temps  déjà 
la  nature  vraie  des  armes  de  pierre  , que  l’on  commettait 
encore  les  erreurs  ostéologiques  les  plus  grossières.  Habicot  ne 
distinguait  pas  le  squelette  de  l’homme  de  celui  du  probosci- 
diendeChâteau-Langon  (1).  Scheuchzer  publia  comme  humai- 
nes contre  l’opinion  de  Baier  des  vertèbres  de  poissons  [i).  Un 
peu  plus  tard,  il  donnait  encore  comme  appartenant  à notre 
espèce  les  débris  d’une  salamandre  gigantesque  trouvée  à 
Œningen  (3).  Il  faudrait  tout  un  long  chapitre  pour  énumérer 
seulement  les  erreurs  accumulées  sur  ce  sujet  par  les  trois  der- 
niers siècles. 

Ajoutez  à cela  que  la  notion  des  caractères  qui  distinguent 
les  corps  fossiles  des  corps  simplement  incrustés  était  loin 
d’être  acquise  des  naturalistes  de  ce  temps.  Et  vous  vous  ex- 
pliquerez le  nombre  considérable  de  têtes,  de  pieds,  etc.,  pé- 
trifiés, qui  ornent  les  cabinets,  depuis  Bernard  Palissy  jusqu’à 
d'Argenville  (4). 

Toutes  ces  erreurs,  Van-Gorp,  Riolan,  Naudé(5),  ontfaitdc 
vains  efforts  pour  les  renverser.  Ce  qu’ils  n’avaient  pas  pu 
accomplir,  il  était  réservé  à Cuvier  de  l’exécuter  ; avec  l'im- 
mense autorité  que  lui  donnaientses  admirables  travaux  sur  les 
ossements  fossiles,  il  fit  table  rase  d’un  passé,  qui,  s’il  avait  légué 
à notre  siècle  quelques  faits  bien  observés,  s’était  chargé  de 
nombre  de  légendes  apocryphes,  propagées  par  des  écrivains 
crédules  ou  ignorants. 


(1)  Giganlottéotogie  ou  discourt  du  os  d’un  géant.  Paris,  1613,  in-S",  etc.  — 
Voir  Quesnay,  loc.  cit. 

(2)  Scheuchzer,  Pùcium  querelœ  et  vindicte.  Tiguri,  1708,  in-i*,  p.  12  et 
tab.  III. 

(3)  Scheuchzer,  Homo  diluvii  teslU.  Tiguri,  1726.  Cette  salamandre  est  l'An- 
drias  Scheuchzeri. 

(i)  Bernard  Palissy,  Œuvres.  Ed.  Cap.  Paris,  1844,  in-I2.  — D'Argenville, 
Orgetotoijie,  Paris,  1735,  in-4*,  p.  329elsulv.,  pl.  XVII. 

(5)  Itiolau,  Gigantumachie,  Paris,  1613,  in-8".  — Gigantologie,  Paris,  1618, 
m-S°.  — G.  Naude,  Au  fila  futrninuin  hodiè  quam  olim  brevior,  Caeseno;,  1634, 
petit  in-S*. 
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Qu  alrléme  phase.  — Application  de  l'ethnographie  comparée 
nm  Instrumenta  de  pierre.  — Jussieu  et  IHahndel,  Progréa 
de  l’archéologie.  — Eccard,  Stobée,  dognet. 


Avec  de  L’Écluse  et  Belon  , la  science  avait  cessé  d’être 
locale;  aux  matériaux  recueillis  sur  place  par  les  obser- 
vateurs de  tout  ordre , venaient  se  joindre , comme 
un  complément  nécessaire , ceux  qu’allaient  chercher  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées  tant  d’intrépides  explora- 
teurs. A la  suite  des  expéditions  de  diverse  nature  qui 
sillonnaient  les  mers  lointaines,  les  Européens  se  trouvaient 
pour  la  première  fois  en  présence  de  ces  populations  sauvages 
dont  l’étude  devait  jeter  tant  de  lumière  sur  l’histoire  des  pre- 
miers habitants  de  l’Europe.  Nos  voyageurs  faisaient  con- 
naître ces  mœurs  inconnues  , ils  décrivaient  avec  plus  ou 
moins  de  détails  les  armes  ou  les  habillements,  les  demeures 
ou  les  sépultures  des  tribus  qu’ils  avaient  visitées,  et  rappor- 
taient même  parfois  en  Europe  les  produits  de  ces  primi- 
tives industries. 

Jussieu  eut  ainsi  en  communication  quelques  armes  amé- 
ricaines, haches,  coins  etflèchesduCanada  et  des  îles  Caraïbes, 
et,  le  premier,  il  établit  un  saisissant  parallèle  entre  ces  instru- 
ments et  ceux  de  l’Ancien  Monde,  qu’un  grand  nombre 
d hommes  instruits  prenaient  encore,  au  commencement  du 
xviii»  siècle,  pour  des  pierres  de  foudre.  Dans  un  mémoire  lu  5 
l’Académie  des  sciences  en  1723  (1),  il  fit  remarquer  que  les 
pierres  travaillées  avec  tant  de  patience  par  les  Américains 
(fig.  G)  et  employées  par  eux,  à défaut  de  fer,  à armer  les 
(lèches  ou  à fendre  le  bois , sont  semblables  à celles  qu’on 
recueille  dans  nos  contrées.  D'où  il  conclut  que  « notre  conti- 
nent a été  anciennement  habité  par  des  sauvages,  » que  « les 
mêmes  besoins,  la  même  disette  de  fer,  * leur  auront  « im- 
posé la  même  industrie.  » Leurs  outils  devenus  inutiles  ont 

(I)  l >e  Jussieu,  De  f origine  et  de  l'usage  des  lierres  de  foudre.  ( Mém.Aead . Se.. 
1/33,  in-i*,  p.  6.) 
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été  ensevelis  en  grande  quantité  dans  la  terre,  s’y  sont  conser- 
vés « et  voilà  les  pierres  tombées  avec  la  foudre  (4).  » 

Fig.  6.  *’ig-  7. 


Fig.  6.  — Hache  polie  en  dionte.  (Amérique  du  Sud.) 

Fig.  7.  - Hache  polie  en  diorite.  (Indes  anglaises.) 

(Heliquiœ  AquUanicæ.  P.  15.) 

Ce  discours  donnait  le  coup  de  grâce  au  « préjugé  des 
céraunies  » et  à la  doctrine  qui  faisait  de  ces  formes,  comme 
de  tant  d’autres,  des  jeux  de  la  nature  (2). 

Il  fondait,  en  même  temps,  l’archéologie  comparée , qui 
plus  tard  devait  donner,  sous  la  plume  des  Boucher  de  Per- 
thes,  des  Nilsson,  des  Lartet,  des  Tylor,  des  Lubbock,  de  si 
merveilleux  résultats.  Appliquant  immédiatement  à l’étude 
des  pierres  polies  de  France,  les  principes  qu’il  avait  posés, 


(1)  Hitl.  Acad.  Sc.,  i'23,  p.  17. 

(i)  Bernard  Palissv  avait  fortement  ébranlé  cette  dernière  hypothèse  que 
quelques. savants  partageaient  cependant  encore,  considérant  le  coin  ou  le  fer  de 
flèche  comme  des  pierret  naturelles  dont  le  caractère  est  d'ètre  ainsi  figurées,  • de 
la  même  manière  que  la  figure  ovale,  la  cylindrique,  la  prismatique  et  l’orbi- 
culaire,  sont  les  caractères  des  cailloux  de  Mcudon,  de  l’émeraude,  de  quelques 
cristaux  et  des  échiniles.  • (Jussieu,  op.  cil.,  p.  7.) 
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Jussieu  conclut  de  la  comparaison  qu’il  institue,  que  ces  ins- 
truments ont  été  travaillés  par  frottement,  que  les  uns  ont  été 
fabriqués  sur  place,  les  autres  apportés  par  des  étrangers  qui 
en  faisaient  une  sorte  de  commerce  ; le  même  trafic  ayant  lieu 
maintenant  chez  les  sauvages  qui  n'ont  pas  de  ces  pierres 
dans  les  lieux  qu’ils  fréquentent  (I). 

Mahudel,  auquel  MM.  Morlotet  LeHonont  fait  une  trop  belle 
place  dans  leur  exposé  historique,  Mahudel  ne  suivit  pas 
Jussieu  dans  cette  voie  féconde  : les  renseignements  archéo- 
logiques que  contient  sa  Dissertation  de  1734  (2)  sont  néan- 
moins précieux  à recueillir  ; deux  planches,  jointes  à ce 
travail , renferment  des  dessins  fort  intéressants. 

Au  nom  de  Jussieu,  il  faut  joindre  ceux  de  Dampierre, 
de  Frézier , de  Lalîtau , de  La  Condamine , d’Ulioa  et  de 
bien  d’autres  encore,  qui  ont  décrit  l’âge  de  pierre  d’Amé- 
rique, et  qui,  souvent,  ont  établi  un  parallèle  instructif 
entre  ces  civilisations  rudimentaires  et  celles  des  premiers 
temps  de  l'Ancien  Monde  (3)  que  les  progrès  de  l’archéo- 
logie faisaient  de  mieux  en  mieux  connaître.  Tandis  que 
La  Condamine,  Ulloa,  etc.,  signalaient  les  armes  de  pierre 
dans  les  tombeaux  des  anciens  Péruviens,  Eccard,  Rudbeck, 
Jacobéc,  Helving,  Stobée  décrivraient  des  instruments  tout 
à fait  comparables  dans  certaines  sépultures  de  France 
d’Allemagne,  etc.  Dans  ces  immenses  sépulcres,  qui  feraient 
croire  à une  force  prodigieuse,  si  les  ossements  qu’ils  renfer- 
ment ne  prouvaient  pas  que  leurs  constructeurs  n’excédaient 
pas  en  taille  et  en  force  les  hommes  de  nos  jours,  Eccard 
trouva  la  pierre  ; il  y trouva  le  cuivre,  l’or  et  quelquefois 
l’argent,  jamais  le  fer,  et  il  établit  le  premier,  sur  des  faits  bien 
observés,  la  vérité  des  inductions  des  écrivains  anciens  sur  la 

(t)  Cf.  Compl.  Rend.  Acad.  Se.,  t.  L1X,  p.  936;  t.  LXI,  p.  303  et  311.— 
Lubbock,  op.cit,  p.  138.  — Congr.  Internai.  Paris,  1867,  p.  153,  etc. 

(S)  Mahudel,  Sur  la  prétendues  pierres  de  foudre.  (Hat.  Acad.  Inicript.  et 
Belles-Lettres,  t.  XII,  p.  163,  Paris,  1740,  in-4°.) 

(3)  Voyei  Oampierre,  Voy.  aut.  du  monde,  Amst  , 1711,  in-13,  1. 1,  p.  93.  — 
Fréiier,  ilet.  d'un  Voy.  de  la  Mer  du  Sud  aux  côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  Paris, 
1716,  in-4“,  p.  04,  109,  214.  — Lafitau,  Mœurs  des  saurages  américains,  compa- 
rées aux  mœurs  des  premiers  temps,  Paris,  1724,  3 roi.  in-4*.  — La  Condamine, 
Journ.  du  Voy.  à l'Équateur.  1751,  in-4»,  p.  104.  — Ulloa,  Voy.  hist.  d el'Amér. 
mérid.,  trad.  fr.,  Ainsi.,  1752,  iu-4»,  t.  1,  p.  384.  — Elc. 
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succession  des  âges  (4).  Hearne  avait  recueilli  des  renseigne- 
ments du  même  ordre  en  Angleterre,  sans  en  tirer  le  même 
parti.  Goguet,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Origines , eut  le 
mérite  d’exposer  avec  méthode  l’état  des  connaissances  de  son 
temps  sur  les  âges  préhistoriques.  On  retrouve,  dans  ce  livre, 

Fig.  8.  Fut.  ». 


Fig.  8 et  9.  — Ciseau  et  scie  des  Poiynésieus. 

avec  les  développements  qu’elle  comportait  déjà,  la  doctrine 
des  trois  âges  de  la  pierre,  du  cuivre  et  du  fer,  basée  sur 
l’étude  des  textes  anciens  , sur  les  découvertes  archéolo- 
giques récentes  et  sur  l’ethnographie  comparée,  dont  l’au- 

(I)  Kccard,  De  origine  Germanorum  eorumgue  celustissimis  migrulionibus  ac 
rébus  getlù,  Gœit,  1780.  — Journ.  des  Sav.,  die.  1751.  — Stobœi  Opuscule.  Date. 
1754,  in-4\  p.  153  et  lab.  VI. 


Digitized  by  Google 


26  VOYAGES  DE  CIRCUMNAVIGATION.  [Chap.  I-, 

tour  a su  mettre  eu  œuvre  les  précieuses  indications  (I). 

Cette  dernière  science  faisait  alors,  grâce  aux  voyages  de 
circumnavigation,  un  pas  considérable.  Les  Bougainville,  les 
Cook,  les  Forster,  les  La  Pérouse,  les  La  Billardière,  les  Frey- 
cinet, les  Choris,  etc.,  avançaient  considérablement  l’étude 


Fig.  10. 


Fui.  10.  — Doloire  polyuèsienne,  d'après  Cook.  (T.  ll.pl.  XIV.) 

scientifique  des  peuplades  sauvages.  Leurs  descriptions  et  leurs 
récits,  leurs  dessins  et  leurs  collections  rendaient  depluscnplus 
fructueuse  la  comparaison  des  industries,  des  mœurs  et  des 
usages  ; il  fut  bientôt  possible  de  compléter  l’œuvre  entreprise 

(1)  A. -Y.  Goguet,  De  l’origine  des  lois,  du  arle  el  du  sciences,  et  de  leurs  pro- 
grès chez  lu  anciens  peuples,  Parie,  1756,  6*  éd.  1620,  I.  I,  p.  160,  etc. 
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par  Jussieu.  Ce  n’étaient  plus  quelques  haches  polies,  quel- 
ques flèches  taillées  que  les  archéologues  avaient  entre  les 
mains  ; les  voyageurs  leur  avaient  rapporté  des  collections 
complètes  d’outils  en  pierre  des  îles  de  la  mer  du  Sud  aussi 
bien  que  des  terres  de  l’extrême  Nord.  Us  pouvaient  admirer, 

Fig.  il. 


Fig.  11.  — Huila*  jiolic  en  dioriie,  moulée  en  bois.  (Iles  Salomon.)  * 

( Reliquiœ  Aquitanicœ.) 

d’après  ses  plus  beaux  spécimens,  l’induslrie  océanienne 
(fig.  8,  9,  10,  îl)  et  comparer  ces  produits  à ceux  qu’une  in- 

• Voy . Mut  Elhnogr.  du  Louvre,  n*  813,  etc.  Mus  Elhnogr.  de  Boulogne-tur-Mer. 
— Cf.  Chantre,  Eludes  paleo-ethnologiquet.  |>l.  XII,  Lyon,  1867.  in-** . — Etc. 
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dustrie  similaire  avaient  semés  à profusion  dans  le  sol  de 
l’Europe  septentrionale. 

C'étaient  des  doloires  ou  des  haches  (fig.  H)  et  H)  en  jade, 
fixées  sur  bois  dur,  et  liées  au  manche  à l’aide  de  cordelettes  de 
chanvre  ou  d 'hibiscus,  élégamment  disposées,  des  ciseaux  en 
pierre  (fig.  8),  des  scies  faites  de  dents  de  poissons,  dont  les 


Kig.  a. 


Fig.  U.  - Statues  gigantesques  de  l’ile  de  Pâques,  d’après  un  dessin  de  l 'Allas  du  Yoyaye 
de  La  Pérouse  (pl . XI,  Paris,  1797,  in-folio). 

montures  étaientornées  de  fines  arabesques  (fig.  9),  des  pierres 
de  fronde  analogues  à celles  de  la  Scandinavie,  des  pointes  de 
flèches,  des  hameçons,  des  harpons,  etc.,  etc. 

La  lecture  des  voyages  leur  apprenait  l’existence  des  m or  aïs 
des  insulaires  de  la  Société,  sorte  de  tumuli  comparables  à 
ceux  des  anciens  Européens,  des  sépultures  à grosses  pierres 
des  lies  des  Amis,  analogues  à nos  monuments  mégalithiques, 
de  ces  pierres  dressées  de  Viti  semblables  à nos  menhirs,  et  de 
ces  colossales  statues  de  Elle  de  Pâques  (fig.  12),  dont  l’exécu- 
tion à l’aide  des  seuls  outils  de  pierre  devait  plus  tard  contribuer 
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à expliquer  les  sculptures  grossières  de  quelques-uns  des 
monuments  bretons  de  la  période  néolithique.  Ils  y trouvaient 
des  détails  sur  les  habitations  des  sauvages  de  toutes  races, 
qui  leur  permettaient  de  donner  une  explication  plausible  à 
certains  faits  archéologiques  encore  obscurs,  tels  que  la  pré- 
sence de  fosses  rondes  ou  ovales  sur  l’emplacement  de  quel- 


Fig.  13. 


Fig.  13.  — Haliilations  sur  pilotis  «1rs  Arfakis  du  havre  de  Doroi  (Nouvelle-Guinée). 


qucs  vieilles  cités  de  l'âge  de  pierre  (I)  ou  l’existence  des  mon- 
ticules de  coquilles  de  France  ou  de  Danemark  (Lyell,  p.  lu, 
not.  i).  Ils  y recueillaient  enfin  de  précieux  matériaux  pour  la 
reconstitution  future  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse, 
dont  Razoumowsky  avait  entrevu  déjà  la  véritable  nature  (2)  et 


( 1 ) Voy.  noire  note  2,  p.  2i,  de  la  seconde  édition  de  Lyell.  — Cf.  Mortillet. 
Mal.  pour  fhist.  potil.,  etc.,  t.  I,  p.  2o‘J.  — Lubbock,  op.  cil.,  p.  129. 

(2)  C“  de  Razoumowsky,  Il  Ut.  nal.  du  Joral  et  de  ses  environs,  et  celle  des  trois 
lacs  de  Neufchâlel,  Moral  et  Dienne,  Lausanne,  1789,  in-8*,  t.  Il,  p.  108-110.  — 
Voy.  notre  note  2,  p.  22,  de  Lyell. 
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que  les  travaux  de  MM.  Relier,  Troyon,  Desor,  Rütimeyer,  etc., 
devaient  faire  revivre,  dans  la  seconde  moitié  du  xix'  siècle. 

Il  n’est  pas  d’exemple  plus  frappant  des  services  rendus 
par  l’ethnographie  comparée,  que  celui  auquel  il  vient  d’être 
fait  allusion.  Qu’on  lise  les  descriptions  des  auteurs  nommés 
plus  haut,  qu’on  se  reporte  ensuite  aux  récits  ou  aux  planches 

Fig.  14. 


Fig.  li.  — Habilitions  sur  pilotis  des  lacs  de  Suisse  restituées . (Voyez  I-yell,  Ane.  pl.  I.) 

de  Cook,  de  La  Billardière  (pl.  28),  de  Dumont  d’Urville 
(pl.  72,73,  75,  etc.),  ou  du  missionnaire  Borghero  (1),  on  sera 
frappé  de  la  similitude  de  mœurs  que  présentent  des  tribus 
séparées  par  le  temps  et  par  l’espace,  et  l’on  appréciera  l’uti- 
lité pour  la  connaissance  du  passé  d’une  science  qui  nous  met 
en  présence  de  phénomènes  actuels,  presque  identiques  à 
ceux  que  nous  cherchons  à reconstituer  (voy.  iig.  13  et  14). 

( | ) bu  II.  Soe.  Grogr.,  juillet  1866,  p.  87. 
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Cinquième  pkue.  — L’homme  fossile  dans  les  casernes  et  dans 
les  allusions  quaternaires.  — Casier  et  son  école.  — Boa- 
cher  de  Perlhes  et  M.  I artot  — Travaux  contemporains. 


Au  delà  des  pierres  polies  et  des  monuments  mégalithiques, 
le  xviii®  siècle  n’avait  rien  vu  dans  le  passé  de  l’humanité. 

Des  savants  qui  se  préoccupaient,  il  y a soixante-dix  ans, 
des  origines  de  notre  espèce,  les  uns  admettaient,  avec 
Goguet,  que  les  instruments  de  pierre  étaient  le  produit  d’une 
industrie  consécutive  au  déluge,  qui  avait/aif  perdre,  disaient- 
ils,  la  connaissance  des  métaux;  les  autres,  avec  Mercati, 
Mahudel,  etc.,  appliquaient  à l’archéologie  la  doctrine  du  pro- 
grès continu,  que  les  économistes  professaient  alors  avec  éclat,  et 
fixaient  comme  limites  à l’âge  archéologique  de  la  pierre  les 
dix  premiers  siècles  de  lit  création  mosaïque,  qui  séparaient, 
suivant  eux,  Tubalcaïn  d’Adam  (1),  Mais  personne  n’avait 
osé  s’écarter  des  limites  imposées  par  la  chronologie  bi- 
blique. 

Il  n’existait  pas,  du  reste,  pour  les  naturalistes  de  cette 
époque,  de  preuve  irrécusable  do  l’existence  d’hommes  vrai- 
ment fossiles.  Les  ossements  de  Belgique  avaient  appartenu 
à des  éléphants,  ceux  de  Cérigo  à des  cétacés  ; le  fossile  d’Aix 
était  une  tortue  ; la  jambe  du  garde-meuble,  un  rayon  de 
girafe  ; l'homme  diluvien  de  Scheuhzer  redevint  salamandre. 

Restaient  quelques  observations  plus  sérieuses  recueillies  en  , 
Europe  et  en  Amérique;  Cuvier,  qui  avait  rendu  l’immense  ser- 
vice d’affranchir  la  science  des  entraves  qui  embarrassaient  sa 
marche,  n’eut  pas  de  mal  à démontrer  que  les  anthropolithes 
du  Port  du  Moule  (üg.  15),  rapportés  de  la  Guadeloupe  par 
Cochrane  et  Donzelot,  appartiennent  à une  formation  récente, 
un  travertin  « formé  et  journellement  accru  par  les  débris 
très-menus  de  coquillages  et  de  coraux  que  les  vagues  déta- 
chent des  rochers  et  dont  l’amas  prend  une  grande  cohésion 
dans  les  endroits  qui  sont  le  plus  souvent  à sec.  » 

Il  n’était  pas  aussi  facile  de  récuser  les  ossements  humains 

(i)  Cf.  Mahudel,  toc.  cil.,  p.  163. 


Digitized  by  Google 


3î  TRAVAUX  DE  CUVIER.  [Cbap.  I". 

de  Schlotheim,  de  Spallanzani,  d’Esper  ou  de  Buckland. 
Mais  ^ces  débris  avaient  été  recueillis  dans  des  grottes  ou 
dans  des  brèches  osseuses  ; trompé  par  les  observations 
qu’il  avait  faites  lui-même  dans  quelques  cavernes  du  midi 
de  la  France,  Cuvier  crut  pouvoir  poser  en  principe  que  dans 


Fig,  15.  — AnlhropoliUie  do  Port  do  Moule  (Guadeloupe)  ^Galerie  de  palèoutologie  du 
Muséum.  Arm.  I).  D'après  un  dessin  de  M.  Faguet. 


de  telles  conditions,  les  os  humains  se  trouvent  accidentelle- 
ment mêlés  aux  ossements  vraiment  fossiles.  Les  découvertes 
qu’on  vient  d’énumérer  rentraient  dans  cette  règle,  et  Cuvier,  en 
bonne  logique,  refusait  de  donner  la  qualité  de  fossiles  aux 
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ossements  qu’on  avait  exhumés  de  tels  gisements.  Il  ne  niait 
pas  d’ailleurs  d’une  manière  absolue  l'existence  de  l’homme 
paléontologique  ; il  eut  seulement  le  tort  d’attribuer  une  trop 
grande  valeur  à des  faits  négatifs.  « Ce  qui  n'avait  été  pour 
Cuvier  qu’une  croyance  déduite  plus  ou  moins  légitimement 
de  la  science  était,  chez  ses  élèves,  passé  à l’état  de  préjugé. 
L’absence  de  l'homme  parmi  les  fossiles  acquit  pour  eux  la 
force  d’un  fait  nécessaire,  et  quelques-uns  d’entre  eux  s’atta- 
chèrent à cette  opinion  avec  d’autant  plus  d’opiniâtreté  qu’ils 
crurent  y trouver  un  intérêt  religieux  (1).  » C’est  dans  ces 
termes  sévères  qu’un  naturaliste,  qui  a suivi  avec  une  grande 


Fig.  16. 


Fig.  16.  — Crâne  des  allumions  d’Autriche. 

(Muséum  d’histoire  naturelle,  Salir  dr  Cuvier,  d'apits  un  dessin  de  Boitard.) 


attention  l’évolution  des  idées  scientifiques  de  ce  siècle, 
jugeait  récemment  cette  école,  qui  arrêta  presque  complète- 
mentjusqu’à  ces  dernières  années  lemouvementquientraînait 
les  esprits  vers  la  paléontologie  de  l’homme. 

Par  son  influence,  le  squelette  découvert  par  M.  Ami  Boué 

(1)  V.  Meunier,  Fragments  d'un  outrage  inédit,  intitulé  Histoire  de  la  decou 
verte  de  r homme  fossile.  (La  Science  et  les  Savants  en  1867,  p.  311.) 

HAMY. FALÉONT.  HUM.  3 


Digitized  by  Google 


31  BOUCHER  DE  PKHTHBS  ET  M.  LARTET.  [Cb*p.  I~. 

(1823)  fut  mis  dans  un  grenier  du  muséum,  où  il  est  resté 
perdu jusques  hier;  la  tête,  détorrée  en  Autriche,  la  même 
année,  par  le  comte  Brouner,  no  fut  pas  décrite  (üg.  4G)  ; 
Schmerling  a été  condamné,  sans  avoir  été  entendu;  et  Bou- 
cher de  Perthes  a été  mis  pendant  près  de  vingt  ans  au  ban 
de  l’opinion  du  public  scientifique. 

Cedernier  avait  abordé,  dès  1826,  par  un  côté  encore  inex- 
ploré (il  le  croyait,  du  moins),  l’Iiistoiro  de  l’bomme  fossile. 
Les  recherches  dans  les  cavernes,  continuées  par  Tournai,  de 
Christol,  Marcel  de  Serres,  et  quelques  autres  explorateurs, 
étaient  toujours  sous  le  coup  de  la  réprobation  de  l 'école. 
C’est  dans  les  bancs  du  diluvium,  au  milieu  des  débris  des 
grands  mammifères,  qu’il  songeait,  dès  lors,  à chercher  son 
homme  antédiluvien,  ainsi  qu’il  l'appela  plus  tard. 

Les  preuves  de  la  coexistence  de  l’homme  et  d’un  animal 
quelconque  à uneépoquedonnée sontde  trois  ordres.  L’homme 
peut  avoir  laissé  quelque  objet  de  son  industrie  dans  le  sol  qui 
renferme  les  os  de  l’animal,  ou  bien  avoir  marqué  sur  ces 
derniers  les  traces  de  son  action,  il  peut  enlin  avoir  laissé 
dans  la  même  couche  ses  propres  ossements. 

Dans  cette  triple  voie,  Boucher  de  Perthes  interrogea  vaine- 
ment, pendant  plusieurs  années,  les  puissantes  alluvions  de 
la  Somme.  Les  silex  grossiers  qu’il  trouvait  dans  les  couches 
à ossements  étaient  récusés  par  les  archéologues.  L:n  jour, 
enfin,  en  1832,  on  lui  apporta  de  Thuison  une  hache  assez 
bien  taillée  (1)  ; la  main  de  l’homme  y était  trop  facilement 
reconnaissable  ; aussi  les  antiquaires  ne  contestèrent-ils  pas  la 
pièce  qu'on  leur  présentait.  Restait  à prouver  que  la  hache 
et  celles  qu’il  avait  ensuite  découvertes,  n’avaient  pas  été  ré- 
cemment fabriquées,  et  qu’elles  étaient  bien  en  place  dans  un 
dépôt  diluvien,  non  remanié,  contenant  les  ossements  des 
animaux  éteints. 

C’est  à cette  déraonstiation  que  s’attacha  Boucher  de  Per- 
thes. De  1846,  date  de  la  publication  du  premier  volume 


(I ) Celte  pièce  et  trois  autres,  dont  la  découverte  est  antérieure  à 1840,  figurent 
vous  les  numéros  14  4,  dans  la  première  vitrine  de  la  Salle  1 du  musée  de  Suint- 
Germain. 


Digitized  by  Google 


CDAf.  1".]  SILEX  TAILLÉS  ET  OSSEMENTS  INCISÉS.  :>8 

de  son  grand  ouvrage  (1),  à 185!),  année  qui  vit  ses  idées  accep- 
tées par  une  parlie  des  géologues  les  plus  compétents  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France , le  savant  abbevillois  consacra  la 
meilleure  partie  de  son  temps  et  de  ses  peines  à recueillir  des 
pièces  dont  un  certain  nombre  nous  semblent  aujourd’hui  de 
nature  à convaincre  les  esprits  les  plus  rebelles,  et  qui, 
cependant,  n’eurent  d'autre  résultat,  que  de  faire  aux  doctrines 
de  Boucher  de  Perthes  quelques  rares  adhérents  parmi  les 
géologues  ou  les  antiquaires  de  Picardie  et  de  la  capitale. 
L’appui  successif  de  Brongniart,  de  Ravin,  de  Rigollot,  de 
Bouchard,  de  MM.  Buteux,  Hébert,  etc.,  soutint  son  zèle;  les 
savants  étrangers  aflluèrent  chez  lui,  et,  un  jour,  Sir  Ch.  Lyell 
put  proclamer,  ù Aberdeen  (1859),  1" homme posl- pliocène  (2). 

Le  travail  des  silex  a été  reconnu  antique,  pour  le  plus  grand 
nombre  deceux  ci,  par  MM.  Falconer,  Evans,  etc.,  leur  situation 
dans  l’alluvion  non  remaniée,  à ossements  d’espèces  éteintes, 
constatée  par  MM.  Hébert,  Prestwich,  Flower,  G.  Pouchet,  Gau- 
dry,  Desnoyers,  et  bien  d’autres  observateurs;  ces  instruments 
primitifs  ont  d’ailleurs  été  rencontrés  depuis  lors  dans  les 
mêmes  conditions  en  Espagne  comme  en  Angleterre,  en  Italie 
comme  en  France  (3),  et  l’authenticité  des  silex  taillés,  comme 
l’ancienueté  des  terrains  dans  lesquels  ils  gisent  enfouis,  n’ont 
plus  aujourd’hui  d’adversaires  sérieux. 

A cette  démonstration  de  l’antiquité  du  groupe  humain  par 
la  présence  des  instruments  grossiers  de  véritables  pre'adamites 
dans  les  couches  quaternaires,  M.  Ed.  Lartel  est  venu  en 
joindre  une  autre  non  moins  concluante.  Cet  illustre  savant  se 
préparait,  en  1800,  à ses  recherches  dans  les  cavernes  et  les 
abris  sous  roche  du  Midi  de  la  France,  par  l’étude  attentive  des 
faunes  quaternaires. 

Parmi  les  ossements  recueillis  dans  les  alluvionsd’Abbeville, 
ou  d’Amiens,  quelques-uns  appartenant  au  llliinoceros  ticho- 
rhinns,  et  uu  grand  daim  nommé,  par  Cuvier,  Cervus  Somo- 

(1)  bouclier  (lii  l'eillics.  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes,  Paris,  1810, 
(1817),— 1801,  3 vol.  in-8*. 

(2)  l.yell.  Ane.  2*  od.  fr.  cli.  vi,  p.  1(  2 et  suiv. 

( I)  Voyez  les  cliap.  vi,  Vf,  vin,  ix  do  l.i  seconde  édition  do  Lyell  et  les  notes 
que  nous  y avons  ajoutées. 
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nensis,  lui  offrirent  des  traits  linéaires;  l’Aurochs,  et  1 & Mcga- 
ceros  hibernicus  du  canal  de  l’Ourq  montraient  des  incisions 
profondes  faites  apparemment  par  un  instrument  denticulé, 

« marques  significatives  de  mutilations  et  d’écorchures  sur 
l’animal  récemment  tué.  > Un  autre  fragment  de  \fegaceros  envoyé 
d’Angleterre  à Cuvier,  un  troisième,  adressé  d’Irlande  à d’Or- 
bigny,  portaient  également  des  empreintes  bien  marquées  (I). 
M.  Ed.  Lartet,  rapprochant  ces  faits  de  ceux  que  M.  Cumming, 
en  Angleterre,  M.  Delesse,  en  France,  avaient  observés,  con- 
clut à la  contemporanéité  de  l’homme  et  de  ces  animaux, 
démontrée  par  les  surfaces  Je  résection,  arec  reprises  nombreuses 
qu’il  avait  déterminées  expérimentalement  avec  M.  Delesse  : 

» nouvelle  et  élégante  démonstration,  * dit  ce  dernier,  de  la 
coexistence  de  l’homme  et  des  animaux  éteints. 

La  troisième  preuveénoncée  ci-dessus,  celle  que  l’on  a tirée 
de  la  présence  d’os  humains  dans  les  couches  à ossements 
fossiles,  a été  faite,  un  peu  plus  tard,  sinon  par  le  procès  de 
Moulin-Quignon,  qui  n’a  pas  satisfait  tout  le  monde,  du  moins 
par  les  découvertes  de  débris  humains  authentiques  dans  les 
dépôts  stratifiés  des  bassins  do  la  Somme,  de  la  Seine,  du 
Rhin,  etc. 

En  même  temps  que  se  constituait  sur  des  bases  désormais 
inébranlables  la  paléontologie  humaine  des  alluvions  quater- 
naires, la  question  des  cavernes  changeait  do  face, et  les  obser- 
vations nombreuses  auxquelles  donnait  lieu  leur  étude  en 
France  et  à l’étranger,  détruisait  le  système  de  Cuvier  sur 
les  remaniements.  MM.  Joly  (1835),  Godwin  Austen  (1842), 
Philippe  (1851),  Joly-Leterme  (1833),  et  d'autres  avaient 
trouvé  les  débris  ou  les  instruments  de  l’homme  associés  aux 
ossements  des  mammifères  éteints , comme  Schlotheim  , 
Schmerling,  de  Christol,  Tournai,  etc.,  l'avaient  précédem- 
ment constaté.  A leur  tour,  MM.  Lartet,  Christy,  de  Vibraye, 
Dupont,  et  tant  d’autres  naturalistes  dont  les  noms  viendront 

(1)  EJ.  I.artet,  Sur  rancienmté  géologique  de  ietpirt  humain*.  ( Compl . rend. 
Acad.  te. , t.  L.  p.  790,  et  Ann.  Sc.  Mat.  t.  XIV.  p.  117,  1860.)  — On  thc  coexis- 
tence  of  Man  wilh  certain i extinct  Quairupedt,  proved  by  fouit  Houes  from  ta- 
rious  pleistocene  deposits  bearing  incisions  mode  by  Sharp  Instruments.  (Proc,  of 
the  G col.  Soc.  of  London,  t.  XVI,  p.  471,  1800.) 
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dans  la  suite  de  ce  travail,  ont  commencé  leurs  explorations; 
par  leurs  communs  efforts,  plusieurs  civilisations  inconnues 
jusque-là  ont  été  révélées  au  monde.  Ce  mouvement  com- 
mencé simultanément  en  Angleterre  et  en  France,  en  1859, 
s’est  propagé  à toute  l’Europe  : les  recueils  spéciaux  et  les 
institutions  scientifiques  lui  ont  prêté  leur  appui.  La  paléonto- 
logie humaine  a maintenant  son  public,  un  grand  public,  son 
congrès  (1),  son  journal  (2),  et  les  discussions  qui  s’y  ratta- 
chent, défraient  les  bulletins  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

Toute  science  en  voie  d’évolution  est  sujette  à des  rema- 
niements incessants.  L’auteur  de  ce  Précis  persuadé  avec  Sir 
Ch.  Lyell,  que  le  progrès  vient  surtout  des  efforts  répétés  de 
spécialistes  préparés  à l'insuccès  partiel  de  leurs  premières  ten- 
tatices,  s’est  efforcé  d’exposer  méthodiquement  l’état  actuel 
de  nos  connaissances  sur  les  premiers  âges  de  l'humanité, 
travail  essentiellement  provisoire  et  nécessairement  incom- 
plet, dont  l’étude  des  âges  miocènes  forme  le  premier  chapitre. 


(I)  Le  congrès  international  d’anthropologie  et  d’archéologie  préhistoriques, 
fondé,  à la  Spezzia,  en  septembre  1865,  a tenu,  depuis  lors,  quatre  réunions  : 
la  première  à Neufchltel  (Suisse),  rn  {.'66,  la  seconde  k Paris  (1867),  la  troi- 
sième, à Notwich  (1868),  la  quatrième,  à Copenhague  (1869). 

(!)  Les  matériaux  pour  l’histoire  positive  et  philosophique  de  l'homme,  fundés 
par  M.  G. de  Mouille!, en  1864, et  continués  en  1869,  par  MM.  Trutat  et  Cartailhac. 
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ÉPOQUE  MIOCENE. 


Hommes  tertiaires.  — Opinions  sur  leur  existence.  — Faune  cl  flore  miocènes. 

— L’homme  a pu  vivre  à cette  époque  en  France.  — Preuves  do  sou  existence. 

— Silex  taillés  du  miocène  de  Thenay.  — Discussion.  — L'âge  de  VAcerotlie- 
riurn  et  l'âge  des  mastodontes.  — Les  ossements  fracturés  de  Sansan.  — Os 
incisés  et  os  impressionnés.  — Le  rhinocéros  de  Billy  et  i/ialil/icrium  du 
Pouancé.  — Sauvages  miocènes  et  sauvages  actuels. 


Les  hommes  tertiaire*. 


Dans  les  couches  récentes,  dans  celles,  par  exemple,  qui 
so  sont  formées  à la  Cité,  depuis  les  origines  de  Lutèce,  on 
retrouve  des  débris  plus  ou  moins  caractéristiques  (armes,  us- 
tensiles, etc.)  des  siècles  historiques  qui  nous  ont  précédés  ; 
avec  l’homme  vivaient  alors  des  animaux,  aujourd’hui  deve- 
nus rares,  cerfs,  sangliers,  etc.,  dont  on  rencontre  les  restes 
osseux,  mutilés  le  plus  souvent  par  celui  qui  faisait  de  ces 
mammifères  sa  nourriture  plus  ou  moins  habituelle. 

Dans  les  formations  géologiques,  qui  ont  précédé  l’ordre  de 
choses  actuel , se  trouvent  en  assez  grande  abondance,  ainsi 
qu’on  l’a  dit  plus  haut,  des  instruments  de  pierre  taillés  à éclats 
plus  ou  moins  grossiers.  Ces  outils  imparfaits,  dont  on  a si 
longtemps  méconnu  la  véritable  nature,  rie  démontrent  pas 
moins  clairement  l'existence  de  l’homme  à l'époque  où  s’est 
formé  le  gisement  qui  les  contient,  que  les  fragments  de  bri- 
ques et  les  armes  rouillées  de  la  Cité  ne  prouvent  la  perma- 
nence de  l’habitation  humaine  pendant  des  siècles  sur  l’em- 
placement du  nouvel  Hètel-Dieu. 

Avec  ces  pierres  taillées,  longuement  décrites  par  les 
archéologues  et  les  anthropologistes,  se  trouvent  souvent  des 
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débris  d’animaux,  portant  la  trace  de  l'outil  qüi  les  a entamés, 
ornés  aussi  parfois  de  dessins  et  de  stries.  Il  est  aussi  certain 
que  ces  animaux,  dont  un  grand  nombre  d’espèces  sont  au- 
jourd’hui éteintes  ou  émigrées,  ont  vécu  en  même  temps  que 
nos  ancêtres  fossiles,  qu’il  est  évident  que  ces  débris  de  cui- 
sine du  moyen  âge,  dont  il  était  question  plus  haut,  nous  font 
connaître  les  mammifères,  oiseaux,  etc.,  dont  les  Parisiens 
faisaient  leurs  repas,  il  y a quelques  siècles. 

Ce  raisonnement  s’applique  aussi  bien  à une  période  géolo- 
gique qu’à  une  autre.  Si,  dans  un  terrain  non  remanié , mio- 
cène ou  pliocène,  par  exemple , on  vient  à découvrir  des  silox 
évidemment  taillés  ou  des  os  portant  des  incisions  qu’il  soit  im- 
possible d’attribuer  à une  autre  action  qu’à  celle  de  l’homme, 
on  sera  en  droit  de  conclure  de  cette  trouvaille  qu’un  individu 
du  groupe  humain,  assez  industrieux  pour  tailler  le  silex,  a 
vécu  à cette  époque  reculée,  contemporain  de  l'animal  dont  il 
mutilait  les  ossements.  L’histoire  de  l’homme  tertiaire  repose 
aujourd’hui  sur  ces  deux  ordres  de  preuves  (I). 


Ex  un» en  de  quelque*  opinion*  relatives  aux  hommes  tertiaires . 


L’éventualité  d’une  telle  découverte  était  très-diversement 
accueilie  des  savants  compétents.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
hommes  prévenus,  qui,  au  nom  de  principes  d'école,  ou  de 
doctrines  révélées,  ont  fait  à l’ancienneté  de  l’homme  l’ac- 
cueil que  l'on  sait. 

Des  savants  vraiment  compétents,  en  cette  difficile  matière, 
les  uns,  anthropologistes  transformistes,  attendaient,  avec 
impatience , que  des  observations  de  celte  nature  vinssent 
leur  permettre  de  réfuter  les  objections  sérieuses  que  la  dis- 
tance qui  sépare  anatomiquement  les  plus  anciens  êtres  hu- 
mains des  anthropomorphes  les  plus  élevés,  permettait  d’op- 


(I)  I.a  preuve  tirée  de  l'existence  des  ossements  d'un  membre  quelconque  de 
la  famille  humaine  dans  les  terrains  miocènes  a toujours  fait  défaut  jusqu'à  pré- 
sent. (Voy.  Bull.  Soc.  Antkrop.,  î*  sér.,  t.  Il,  p.  593,  1867.)  l’our  le  pliocène, 
nous  ne  connaissons  que  le  squelette  de  Savone,  dont  il  sera  question  plus  lard 
(chap.  ni),  et  sur  la  valeur  duquel  il  est  resté  des  doutes. 
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poser  à leur  doctrine  (1).  Les  autres  plus  positifs,  et,  à leur 
tête,  Lyell,  déclaraient  de  peu  de  poids  les  preuves  négatives  en 
pareille  matière,  et  attendaient  les  événements,  prêts  à se  ren- 
dre aux  démonstrations  qui  surviendraient  (2).  D'autres  natu- 
ralistes, enfin,  sans  repousser  d’une  manière  absolue  l’exis- 
tence de  l’homme  tertiaire,  le  localisaient  dans  les  contrées 
chaudes,  et  déclaraient  inutile  de  le  chercher  dans  les  cou- 
ches miocènes  de  l’Europe. 

Je  dois  ajouter  que  l’homme  miocène  comptait  des  adver- 
saires éclairés,  qui  le  contestaient,  au  nom  des  grandes  lois 
de  la  philosophie  zoologique.  Le  principal  argument  qu’on 
opposât  à son  existence  était  basé  sur  la  rareté  des  genres  et 
surtout  des  espèces  actuellement  existants,  dans  les  couches 
miocènes.  On  répond  à cela  par  quelques  exemples  empruntés 
aux  genres  les  plus  élevés  de  l’échelle  animale.  On  cite,  par 
exemple,  l’anthropomorphe  de  Sansan  rangé  dans  le  genre 
Hylobates,  par  Duvernoy  (H.  antiquu»),  et  Richard  Owen;  on 
énumère  les  erinaceus,  les  sciurus  , les  felis,  les  rhinocéros,  les 
antilope,  les  camelus,  etc.,  pour  ne  parler  que  des  mammifères; 
tous  genre , actuellement  représentés , et  dont  certaines 
espèces  remontent  à l’époque  miocène  (3). 

Il  est  vrai  que,  comme  l’a  remarqué  M.  Ed.  Lartet  (4), 
« l’examen  rigoureusement  comparatif  des  congénères  de 

• l’une  et  de  l’autre  faune , a constamment  fait  ressortir  des 
■ caractères  différentiels,  nettement  accusés  et  persistant  à un 
i degré  toujours  sensible  dans  chaque  pièce  de  la  charpente 

• osseuse,  » et  qu’il  n’est  pas  possible  de  « confondre  les 
» espèces  respectives  , si  rapprochées  qu’elles  se  montrent 
» entre  elles  par  leurs  dimensions  et  par  leur  physionomio 
» générale.  » 

(I)  Voy.  Bull.  Soc.  Anthrop.,  î'sdr.,  I.  II,  p.  66Î  et  soir.  1867. 

(ï)  Lyell,  Sur  les  indices  présumés  de  la  coexistence  de  l'homme  avec  CEIephas 
meridionalis,  avant  la  période  glaciaire.  {App.  1864,  p.  1-13.)  — Cf.  Nilsson, 
Les  habitants  primitifs  de  la  Scandinavie,  tr.  fr.,  Paris,  i868,  in-8*,  p.  XVI.  — Etc. 

(3)  Cf.  E<1.  Lartet,  Notice  sur  la  colline  de  Sansan,  Auch,  1831,  in-8*.  — Pomel, 
Catalogue  méthodique  et  descriptif  des  vertébrés  fossiles  découverts  dans  le  bassin 
hydrographique  supérieur  de  la  Loire,  Paris,  1834,  in-8*.  — Falconer  and  Caut- 
ley,  Fourni  ntilif  un  Sivalensis.  — Falconer  and  Walcker,  Descriptive  catalogue  of 
the  fossit  remains  (rom  Ike  Sivalik-Uitl,  Calcutta,  1846  et  1839,  in-8*.  — Etc. 

(4;  Ed.  Lartet,  op.  cil.,  p.  9. 
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Mais  l’homme,  dont  on  cherche  les  débris  dans  les  dépôts 
tertiaires  moyens,  ne  peut-il  pas  offrir  des  caractères  anato- 
miques tels  que  les  monogénistes  soient  forcés  de  l’accepter 
eux-mêmes  comme  une  espèce  (I)  ? Le  genre  Homo,  composé, 
comme  ceux  qu’on  vient  d’énumérer  et  bien  d’autres  encore, 
d’espèces  éteintes  tertiaires  ou  quaternaires,  et  d’espèces 
actuellement  vivantes,  ne  présenterait  rien  d’exceptionnel. 

Sir  John  Lubbock , qui  croit  à l’existence  d'un  homme 
miocène,  et  qui  a,  lui-même,  réfuté  l’argument  auquel  nous 
venons  de  répondre , fait  remarquer  que,  si  l’homme  consti- 
tue, comme  le  pensent  les  plus  hautes  autorités  de  la  science , une 
famille  séparée  de  mammifères,  d’après  toutes  les  analogies 
paléontologiques,  il  doit  être  représenté  dans  l’dge  miocène  (2). 
En  présence  de  l’état  de  mutilation  dans  lequel  se  trouvent 
les  documents  paléontologiques  qui  sont  parvenus  jusqu’à 
nous,  il  nous  semble  difficile  d’attacher  de  l’importance 
à cette  observation.  Si,  en  effet,  la  famille  des  anthro- 
pomorphes est  représentée,  à coup  sûr,  dans  le  miocène  par 
deux  genres,  le  genre  Dryopithèq ue  et  le  genre  Hylobate , 
l’existence  de  la  famille  des  pithéciens , à cette  époque,  ne 
repose  que  sur  des  analogies  encore  douteuses  (3).  On  peut  en 
dire  autant  de  bien  d’autres  familles  dont  les  paléontologues 
n’ont  pas  encore  retrouvé  de  débris,  dans  les  couches  de  cet 
âge.  Il  est  vrai  que  nos  collections  sont  relativement  pauvres, 
qu’une  très-petite  partie  des  dépôts  tertiaires  a été  géologi- 
quement explorée,  et  qu’un  jour  viendra,  peut-être,  où  la 
loi  d’analogie  qu’invoque  Sir  John  Lubbock  sera  vérifiée 
sur  le  plus  grand  nombre  des  familles  de  mammifères 
actuels  (4). 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’auteur  do  L'homme  avant  l’his- 
toire avait  admis  , l’un  des  premiers,  l’existence  d’individus 

(t)  Voyez  plat  loin  l’Aùloir*  de  la  mâchoire  de  la  Naulette. 

(2)  J.  Lubbock,  Irad,  cil.,  p.  334. 

(3)  Le  raacaqac  éocène  de  M.  R.  Owen  est  un  pachyderme,  les  astragales  do 
singes  trouvés  dans  le  miocène  de  Sansan  ont  bien  été  assimilés  au  genre  pithé- 
cien  des  papioni.  Mais  cette  détermination,  due  à Laurillard,  repose  sur  des  pièces 
insuffisantes. 

(4)  Cf.  Darwin,  De  l'origine  des  espèces,  trad.  cil.,  J*,  éd.,  ch.  iz,  J 4.  — Lyoll, 
.-Imc.  , chap.  mi. 
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du  groupe  humain  à l’époque  que  nous  étudions.  Ce4  écrivain 
distingué  a mis  à son  adhésion  aux  doctrines  professées  en 
France,  sur  ce  sujet,  une  restriction  à laquelle  nous  avons 
déjà  fait  allusion  précédemment.  * Nos  plus  proches  parents 
dans  le  règne  animal,  dit-il,  vivent  dans  des  contrées  chaudes, 
presque  tropicales,  et  c’est  dans  ces  contrées  qu’il  faut  aller 
chercher  les  premières  traces  de  la  race  humaine.  » M.  Lub- 
bock,  en  écrivant  ees  lignes,  avait  certainement  perdu  de  vue 
les  travaux  des  paléontologistes  sur  l’Europe  miocène;  il  ne 
songeait  pas  aux  découvertes  des  Woodward  , des  Charles- 
worth,  des  Lyell,  des  Forbes , des  Lartet  , des  Pomel,  des 
d’Orbigny,  des  d’Archiac,  des  Brongniart , des  Unger , des 
Herr,  des  Saporta,  etc.,  etc.  Résumer  les  écrits  de  ces  natura- 
listes justement  célèbres,  nous  semble  la  meilleure  réponse  à 
faire  à cotte  inexacte  théorie. 


Faune  et  flore  mlocèncu. 


L’un  des  plus  curieux  résultats  des  travaux  qui  se  suivent, 
depuis  une  cinquantaine  d’années,  en  paléontologie,  a été  de 
mettre  en  évidence  les  rapports  intimes  de  cette  science  avec 
la  physique  du  globe,  dont  elle  a permis  de  refaire,  en  partie, 
l'histoire  aux  époques  reculées  qu’elle  étudie. 

Elle  a notamment  démontré  que,  à l’époque  miocène,  la 
faune  et  la  flore  correspondent  à un  climat  sensiblement 
plus  chaud  que  celui  qui  règne  dans  les  mômes  contrées,  au 
moment  présent  ; c’est  cette  démonstration  qui  met  à néant 
l’argument,  cité  plus  haut,  de  M.  Lubbock. 

Les  premières  recherches,  dans  cet  ordre  d’idées,  ont  été 
faites  par  Cuvier  et  Brongniart,  qui  signalaient,  en  J SI  0,  lesaffi- 
nités  des  testacés  et  des  coraux  fossiles  des  terrains  tertiai- 
res avec  ceux  qui  habitent  aujourd’hui  des  mers  plus  méridio- 
nales ; dans  les  bassins  miocènes  de  la  Loire,  des  Pyrénées  et 
de  la  Méditerranée,  on  découvrit,  peu  à peu,  un  nombre  con- 
sidérable de  coquilles,  dont  les  genres,  et  même  les  espèces 
sont  aujourd'hui  spéciales  aux  régions  des  tropiques.  C'étaient 
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dos  cônes,  des  olives,  de3  porcelaines,  des  mitres,  des  pyru- 
les,  des  fuseaux,  des  pleurotomes,  des  cériles , des  arches , 
des  cardites,  de  vrais  rochers,  etc.,  dénotant,  par  leur  forme, 
le  nombre  et  la  grandeur  do  leurs  espèces  une  influence 
tropicale  (1).  Les  polypiers  et  les  annélides  annoncèrent  encore, 
par  leurs  dimensions  et  par  la  présence  de  certains  genres, 
une  plus  haute  température.  Bientôt  l’entomologie  fossile 
catalogua,  provenant  de  gisements  de  môme  âgo  et  associées  à 
des  formes  qui  nous  sont  familières,  d’autres  formes  tout 
à fait  étrangères  à l’Europe  actuelle  (2).  Le  peu  que  l’on  sait 
de  nos  poissons  miocènes  nous  les  montre  doués  de  caractères 
qui  les  rapprochent  de  ceux  do  l’Océan-Indien  et  des  eaux  de 
la  Nouvelle-Hollande  (3).  Les  pulœlodits  miocènes  de  France 
se  rapprochent  beaucoup  des  flaminants,  oiseaux  voyageurs 
des  terres  chaudes,  qu’on  ne  voit  qu’accidcntelleraent  sur  les 
côtes  méridionales  de  l’Europe  (4).  Enfin,  les  mammifères 
terrestres  et  marins,  Rhinocéros,  Tapirs,  Lamantins,  et  tant 
de  genres  éteints,  si  voisins  de  ceux-ci,  prouvent,  de  leur 
côté,  que  les  mers  et  les  continents  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  etc.,  étaient  sous  une  température  moyenne, 
relativement  élevée  (5). 

Il  y avait  cependant,  à côté  de  ces  résultats  si  nets,  des  faits, 
en  apparence,  contradictoires,  et  pour  ne  citer  d'exemples  que 
parmi  les  vertébrés  supérieurs,  à côté  des  espèces»  dont  les  ana- 
logues ne  se  trouvent  vivants  que  dans  les  régions  les  plus  chau- 
des de  nos  continents,  » M.  Lartet  avait  rencontré,  àSansan, 
d’autres  espèces  appartenant,  croyait-il,  à « des  genres  que 
nous  considérons  aujourd’hui  (1831)  comme  essentiellement 
septentrionaux»  (6),  d’autres  encore  se  rapprochant  «des  espèces 

(I)  Cf.  A.  d’Arçhiae,  H isfr des  progrès  de  ta  géologie,  t.  II,  î'  partie.  — Lyell, 
Ane.,  Ed.  cil.  p.  231. 

(3)  Heer,  Die  Insekten  Faum  lier  lertiargebilde,  von  OEningen  nnd  Croalien, 
Leipzig,  1847-53,  in-4». 

(3)  Sauvage,  Consul,  tur  les  poiss.  fots.  (lixtr.  du  Dict.  Univ.  d'Ilist.  Nat., 
mai  1869.) 

(4)  A.  Milne  Edwards,  Uén.  sur  la  distribution  géographique  des  oiseaux  [os- 
silei  et  description  de  quelques  espèces  nouvelles  Ann.  Se.  Nat.  4*s.  t.XX,  p.  158, 
1863. 

(3)  A.  d'Orbigny,  Géologie,  1.  Il,  p.  80(1.  in-13,  ParU,  1851. 

(6)  EJ.  Lartet,  Notice  sur  la  colline  de  Sansnn,  br.  in-8*,  Audi,  1831,  p.  8 
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qui  viventencore  à l’état  sauvage  dans  nos  climats  tempérés.  » 
L’auteur  de  la  Notice  cherchait  à expliquer  ce  phénomène  par 
les  habitudes  de  migration  bien  connues  de  certains  genres, 
entravées  depuis  lors  et  supprimées  par  la  présence  de 
l’homme  ; il  croyait  aussi,  dès  cette  époque,  que  ces  animaux 
avaient  bien  pu  ne  pas  se  rencontrer  simultanément  dans  cet 
espace,  ce  qu’une  exploration  méthodique,  qu’il  se  propose 
de  faire  cet  automne,  démontrera  sans  doute.  Mais  ces  explica- 
tions ne  l’avaient  pas  satisfait,  et  il  déclarait  que  l’étude  des 
vestiges  de  la  végétation  contemporaine  pourrait  seule  fournir 
des  données  positives  sur  cette  difficile  question  (1). 

Les  beaux  travaux  de  MM.  Unger,  Oswald  Heer,  R.  Ludwig, 
Gaston  de  Saporta,  etc.,  sur  la  flore  tertiaire  (2\  ont  éclairé 
d’un  nouveau  jour  la  question  du  climat  miocène.  « Nous 
» sommes  obligés,  » dit  M.  Schimper  dans  l’excellent  résumé 
qu’il  a placé  en  tête  de  sa  Paléontologie  végétale,  « nous  sommes 
» obligés  d’admettre  pour  la  première  moitié  de  l’époque 
» tertiaire  une  température  s’approchant  de  la  moyenne  sub- 

» tropicale,  et  pour  l’été  une  chaleur  presque  tropicale La 

» période  miocène  offre  un  mélange  de  formes  tropicales  et 
• subtropicales,  au  milieu  desquelles  les  plantes  des  zônes 
« tempérées  ne  jouent  qu’un  rôle  secondaire,  au  moins  dans 

» les  parties  méridionales  de  l’Europe (3)  » M.  Heer 

estime  qu’à  la  fin  de  cette  période  la  température  moyenne  de 
nos  contrées  était  de  18  à 19°.  PourM.  de  Saporta,  elle  repré- 
sente celle  qui  est  propre  aux  régions  situées  entre  le  20'  et 
le  30°  degré  de  latitude  sud  (4). 

Or  l’isotherme  moyen  de  M.  Heer  (3)  passe  au  nord  de 
l’Hindoustan,  vers  la  limite  septentrionale  de  l’extension 
actuelle  des  Gibbons  (// globales),  qui,  romme  on  l’a  vu  plus 
haut,  vivaient  en  France  à l’époque  miocène  ; cette  même  ligne 
traverse  Tripoli  et  le  Sahara  algérien,  patrie  actuelle  des  grands 

(1)  Ed.  Lartet,  op.  eit.,  p.  9. 

(î)  Cf.  Schimpcr,  Traité  de  paléontologie  végétale,  l.  I,  Introduction,  ch.  t". 
p.  U,  Paris,  1869,  in-8*. 

(3)  Lot.  cil.,  ch.  viii,  p.  04. 

(4)  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  *•  sér.,  I.  XXIV,  p.  50*,  1867. 

(5)  Cf.  Marie.  — Davy,  Météorologie,  pi.  lit,  Paris,  1866,  in-8”. 
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felis,  abondants  à Sansan,  et  le  Maroc,  où  prospéraient  encore 
au  temps  de  Hannon  les  grands  pachydermes  que  l’homme  seul 
en  a chassés.  D’autre  part,  les  contrées  que  bornent  sur  la 
carte  les  20e  et  30"  degrés  indiqués  par  M.  de  Saporta,  sont 
précisément  celles  qui  nourrissent  aujourd’hui , en  plus 
grande  abondance,  les  représentants  de  cette  faune  miocène. 

Les  documents  paléontologiques  s'accordent  donc  pour  attri- 
buer à l’Europe  miocène  une  température  moyenne  de  18  à 19° 
environ.  Découpée  encore  par  la  mer  en  un  certain  nombre  de 
fragments,  elle  semble  avoir  joui  alors  d’un  climat  insulaire, 
assez  comparable  à celui  de  certaines  îles  de  la  zône  subtropi- 
cale, couvertes  d’une  végétation  luxuriante  dont  il  est  resté, 
en  certains  points  des  îles  Britanniques,  des  traces  qui 
seraient  bien  plus  marquées  sans  l’intervention  de  l’homme 
et  de  ses  auxiliaires,  chèvres,  brebis,  etc.  (1). 

Ce  milieu,  chaud  et  humide  tout  à la  fois,  qui  vit  apparaître, 
en  grand  nombre,  les  formes  les  plus  élevées  de  mammifères, 
ruminants  et  pachydermes,  carnassiers  et  insectivores  ; qui 
favorisait  l’extension  des  primates  les  plus  voisins  de  l’homme, 
hylobate  ou  dryopithèque  ; ce  milieu,  dans  lequel  pullulent 
aujourd’hui  les  populations  humaines , était  éminemment 
favorable  au  développement  du  genre  Homme,  non  pas  dans 
les  contrées  chaudes  actuelles,  comme  le  veut  Sir  John  Lub- 
bock,  mais  dans  nos  provinces,  alors  presque  tropicales,  à côté 
des  anthropomorphes  fossiles  de  Sansan  et  de  Saint-Gaudens. 

Preuves  de  l'existence  de  l’homme  miocène.  — Silex  taillés 
de  Thenay.  — Discussion. 


L’homme  a donc  pu  vivre  aux  bords  de  la  Loire  ou  au 
pied  des  Pyrénées,  avec  les  mastodontes,  les  dinothérions, 
les  macrothérions,  les  dicrocères,  les  rhinocéros,  les  amphi- 
cyons,  les  ours,  les  grands  chats  et  tant  d’autres  animaux 
éteints  qui  peuplaient  à cette  lointaine  époque  le  sol  français. 
Y a-t  il  vécu  en  réalité?  Telle  est  la  question  que  se  sont 
posée  dans  ces  derniers  temps  quelques  naturalistes  philoso- 

(I)  Schirnper,  Paléontologie  végétale,  tome  I,  p. 93. 
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phes,  el  que  viennent  de  résoudre , à nos  yeux  du  moins , 
MM.  L.  Bourgeois  et  Delaunay. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  preuves  de  l’existence 
de  l'homme  mioconesont,  en  tout  point,  comparables  à celles 
que  Boucher  de  Perthes  et  M.  Ed.  Lartet  avaient  fournies 
quelques  années  auparavant  de  la  contemporanéité  de 
l'homme  et  des  grands  mammifères  quaternaires.  M.  L.  Bour- 
geois, qui  s’adonnait  depuis  longtemps  à l’étude  de  la  paléon- 
tologie tertiaire,  à Pontlevoy  où  il  professe,  s'inspirant  des 
recherches  de  Boucher  de  Perthes  sur  les  silex  taillés,  explora 
à ce  nouveau  point  de  vue  les  couches  miocènes  de  son  voi- 
sinage, avec  la  plus  grande  attention,  et  il  fut  en  mesure  de 
soumettre  aux  membres  du  congrès  international  d’anthropo- 
logie de  Paris  un  certain  nombre  de  silex  sur  lesquels  il 
croyait  reconnaître  des  cassures  intentionnelles. 

Les  gisements  qu’il  exploitait  étaient  depuis  longtemps 
connus  des  géologues  ; MM.  Desnoyers,  en  1849,  Dujardin,  en 
1837,  Ch.  Lyeil,  en  1841,  y avaient  fait  des  recherches  inté- 
ressantes. M.  L.  Bourgeois  lui-même  en  avait  extrait  des  mam- 
mifères en  grand  nombre.  Dans  les  sables  fluviatiles  de  l’Or- 
léanais, il  avait  retrouvé  VHylobates  antiquus  de  Sansan,  puis 
le  Dinothérium  Cuvieri,  YAmphicyon  giganteus,  le  Mastodon 
Angustidens,  le  Rhinocéros  hrachypus;  du  calcaire  de  Beauce  il 
avait  exhumé  un  rhinocéros  à quatre  doigts  ( Acerotherium ). 
C’est  à un  niveau  inférieur  (3  et  4,  fig.  18)  à ces  ossements 
qu’il  découvrit,  en  18(57,  scs  premiers  silex  travaillés. 

Les  deux  coupes  ci-jointes  établissent  avec  une  grande  netteté 
l'antériorité  de  ce  que  l'on  a pris  pour  des  traces  de  l’homme 
par  rapport  aux  animaux  éteints  de  nos  deux  premiers  âges. 

Les  silex  commencent  à apparaître  avec  les  marnes  lacustres 
de  la  base  du  calcaire  de  Beauce  (n°  4),  et  atteignent  leur 
maximum  dans  la  couche  d’argile  jaune-verdâtre  n°  3.  L\4ce- 
rotherium  se  montre  seulement  dans  la  couche  n°  5 (1),  la 
faune  des  mastodontes,  dans  la  couche  n°  7. 

(I)  Dans  une  couche  ossifére  de  la  base  du  même  calcaire,  à Billy,  près 
Seltcs-sur-Cher,  se  rencontrent  avec  les  mêmes  silex,  deux  rhinocéros,  un  palæo- 
chère,  un  tapir,  deux  ampliicyons,  deux  ainphitragules.  (Uourgeuis.) 
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Le  gisement  des  silex  n’a  fait  doute  pour  personne,  ce  qu’a- 
vaitvu  le  premier  M.  L.  Bourgeois.  MM-  de  Vibraye,  Delaunay, 
V.  Schmidt,  Belgrand  et  bien  d’autres,  l’ont  ensuite  constaté. 


Fig.  17. 


k'<g.  H.  — Coupe  prise  à t'entrée  du  chemin  qai  conduit  h Choussy,  Commune  de 
Theiuy  (Loir-et-Cher).  (Communiquée  par  M.  Bourgeois.) 


rig.  18. 


Ktg,  18.  - Coupc  prise  h ta  tnaruiére  de  M.  À.  Chauauis,  sur  U rivo  gauche  de  ruisseau, 
TUcuay.  (Communiquée  par  M.  L.  Bourgeois.) 

N.  Alluvion  quaternaire. 

K.  Palan*.  — Silex  taillés. 

7.  Sables  de  l'Orléanais,  — Silex  taillés. 

«B.  Calcaire  de  Beauce  compacté,  sans  silex. 

VA.  Calcaire  de  Beauce  a l'ctal  île  marne,  sans  silex. 

5.  Mante  argileuse  avec  Acerotherium.  — Silex  taillés  très-rare*. 

4.  Marne  avec  nodule*  de  calcaire.  — Silex  taillct. 

3.  Argile.  — Principal  gisement  des  silex  taillés. 

5.  Mélangé  de  marne  lacustre  et  d’argile.  — Quelques  silex  la  filés. 

1.  Argile  et  silex.  — Sans  silex  t ai. les. 

Les  pierres  sur  lesquelles  M.  L.  Bourgeois  a cru  reconnaître 
l’action  d'une  main  humaine,  sont  bien  antérieures  aux  faunes 
des  calcaires  de  Beauce  et  des  sables  de  l'Orléanais. 
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Mais  ces  silex  présentent-ils  réellement  des  traces  de  travail  ? 
Bien  des  archéologues  et  des  naturalistes,  sans  parti  pris,  je 
dois  le  dire,  contre  l’homme  miocène,  se  refusèrent  à recon- 
naître des  instruments  dans  ces  grossiers  éclats,  et  l’un  de  ces 
derniers,  auquel  l’anthropologie  préhistorique  a de  grandes 
obligations,  M.  le  professeur  Hébert,  a plusieurs  fois  déclaré 
en  public  que  des  communications  de  cet  ordre  étaient  de 
nature  à déconsidérer  la  science  (1).  Acceptées  par  MM.  Wor- 
saae,  deVibrayo,  de  Mortillet,  V.  Schmidt,  Roujou,  repous- 
sées par  MM.  Nilsson,  Hébert,  etc.,  les  pierres  de  M.  Bourgeois 
sont  généralement  mal  accueillies  dans  les  assemblées 
savantes. 

Cela  tient,  en  partie,  il  faut  bien  l’avouer,  à l’auteur 
de  cette  découverte.  Entraîné  par  un  ardent  désir  de 
rallier  à sa  cause  les  savants  auxquels  il  soumettait  les  pièces  du 
procès,  M.  L.  Bourgeois  a multiplié  les  démonstrations  sur 
des  fragments  qu’il  croyait  convaincants,  et  qui,  le  plus  sou- 
vent, ont  laissé  incrédules  ses  interlocuteurs.  11  en  est  résulté 
que  les  quelques  témoignages  irrésistibles  de  l’action  humaine, 
que  renferme  sa  collection,  ont  perdu  presque  toute  leur 
valeur,  au  milieu  des  centaines  de  débris  sans  nom  qui  ont 
passé  sous  les  yeux  des  visiteurs.  Le  même  reproche  s’adresse 
à M.  V.  Schmidt,  qui,  à la  suite  d’une  excursion  à Thenay, 
est  venu  présenter  à la  Société  géologique,  sans  triage  préala- 
ble, toutes  les  petites  pierres  informes  qu’il  avait  extraites  des 
marnes  lacustres,  des  sables  et  des  faluns  (2). 

Un  seul  archéologue  a su  tirer  parti  des  quelques  bonnes 
pièces  de  M.  L.  Bourgeois,  pour  établir  d’une  manière  satisfai- 
sante la  démonstration  de  l’existence  de  l’homme  à cette 
période  reculée.  M.  de  Mortillet,  directeur  de  la  section  préhis- 
torique du  musée  des  Antiquités  Nationales  de  Saint-Germain 
en  Laye,  choisissant  dans  la  nombreuse  collection  de  silex 
envoyés  de  Thenay  à cet  établissement  par  M.  Bourgeois,  les 
quelques  formes  qui  lui  ont  paru  les  plus  démonstratives,  les 
a disposées  dans  une  vitrine  spéciale,  à côté  des  types  simi- 

(1)  Voy.  Bull.  Soc  Gtol.  de  Fr.,  2*  série,  t.  XXVI,  p.  !8i,  1867-68. 

(2)  Bull.  Soc.  Gèol.  de  Fr.,  2*  sér.,  I.  XXVII  (saut  presse),  1866. 
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laires  taillés  à l’époque  quaternaire  dans  la  même  contrée. 
Ce  rapprochement  est  de  nature  à lever  bien  des  doutes. 

Nous  n’avions  pas  attendu,  pour  notre  part,  cette  exhibition 
pour  affirmer  l’existence  de  l’homme  miocène  ; dès  notre  pre- 
mière visite  à M.  Bourgeois,  au  mois  d’août  1867,  nous  avions 
cru  reconnaître  une  apparence  intentionnelle  à quelques-uns 


Fig.  20 


Fig.  19. 


Fig.  |D.  G ni  Hoir  tertiaire  de  Tbeuay.  (Dourgeuis.) 

Fig.  20.  Grattoir  quaternaire  de  la  vallée  de  ta  Somme.  (Boucher  de  Perllics.) 

des  objets  qu’il  possédait,  et  la  Gazette  Hebdomadaire  avait 
publié  quelque  temps  après  le  résultat  de  nos  observa- 
tions (1).  Ce  qui  nous  avait  frappé,  dès  lors,  dans  les  cartons 
de  M.  Bourgeois,  c'était  la  répétition  sur  plusieurs  pièces  d’une 
forme  bien  connue  des  archéologues  sous  le  nom  de  grattoir 
(fig,  19  et  20).  11  nous  semblait  impossible  qu’une  série  de 
chocs  accidentels  ait  pu  façonner  de  telles  pierres.  M.  de  Mor- 
tillet  a pensé  de  même,  et  c’est  sur  ce  point  que  porte  surtout 
sa  démonstration. 


(1)  llamy,  L’homme  tertiaire.  (Gaz.  hebd.  de  mèd.  et  de  chir.,  2janv.  18C8.) 
■—  Voir  le  Cosmos  du  25  avril  de  la  môme  année. 

HAMT.  — PALÉ0N7.  HUM.  4 
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Les  grattoirs  de  M.  Bourgeois  ont  généralement  l'aspect  que 
présente  la  fig.  19,  le  fragment  de  silex  n'est  ordinairement 
travaillé  que  sur  un  de  ses  bords,  où  l’on  voit  de  nombreuses 
petites  cassures  à arêtes  vives,  disposées  à peu  près  sur  un 
même  plan  oblique,  de  manière  à offrir  une  sorte  de  biseau, 
assez  finement  taillé.  Si  après  avoir  étudié  le  travail  de  ces 
pierres,  on  examine  les  grattoirs  quaternaires,  placés  à côté 
des  précédents,  l’on  retrouve,  avec  une  exécution  bien  plus 
habile,  les  mêmes  formes  générales. 

Quant  aux  perçoirs  et  aux  petites  pointes  que  l'on  voit  un 
peu  plus  loin  dans  la  vitrine  de  Saint  - Germain , nous 
croyons  devoir  nous  montrer  plus  réservé.  Cette  observa- 
tion nous  semble  applicable  plus  justement  encore  à divers 
éclats  qui  non-seulement  ne  prouvent  rien  , mais  nuisent 
par  leur  seule  présence  à la  démonstration  que  les  premières 
pièces  ont  pu  fournir. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  grattoirs,  bien  plus  gros- 
siers sans  doute,  étaient  cependant  identiques  de  figure  à 
ceux  de  la  surface  du  sol  ; l’inhabileté  de  l’ouvrier  tertiaire  est 
pour  beaucoup  sans  doute  dans  l’infériorité  de  son  travail,  et 
l’on  voit,  dès  l’aurore  de  l’humanité,  se  manifester  celte  grande 
loi  du  progrès  continu,  l’une  des  plus  belles  conquêtes  de  la 
science  moderne.  Mais  suivant  M.  Bourgeois,  la  nature  même 
du  silex  utilisé  entrerait  pour  une  bonne  part  dans  le  progrès 
que  réalisèrent  les  successeurs  de  ce  premier  industriel  (1). 

« C'étaient  dit-il,  en  parlant  des  matériaux  employés,  des 
nodules  caverneux  et  à cassure  esquilleuse,  empruntés  aux 
couches  supérieures  du  terrain  crétacé.  Les  silex  à pâte  fine 
et  homogène  de  la  craie  turonienne  à inocérames,  qui  furent 
si  artistement  travaillés  pendant  l’époque  de  la  pierre  polie, 
n’existaient  pas  encore  dans  le  pays.  C’est  pendant  la  période 
quaternaire  qu’ils  ont  été  amenés  sur  nos  plateaux  par  les 
eaux  du  Cher.  » 

Chose  remarquable,  c’est  toujours  près  des  rives  de  l’ancien 


(I)  Bourgeois,  Etude  eur  des  liiez  travaillée  trouvée  dont  lee  dépite  tertiaires 
de  la  commune  de  Thenatl,  près  Pontlevoy  ( Loir-et-Cher ).  (Congr.  Internat,  d An- 
thropologie et  d’ Archéologie  préhiitoriquee,  î*  session,  Paris,  IBfiS,  p.  70.) 
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lac  de  Beauce  que  se  rencontrent  ces  débris  d’industrie  pri- 
mitive, déposés  par  les  eaux  le  long  d’une  berge  en  pente 
douce,  ainsi  que  l’a  noté  M.  Belgrand  dans  un  récent  voyage. 
Avec  un  peu  d’imagination  l’on  pourra  se  ligurer  le  premier 
homme  entouré  des  géants  de  la  création,  se  garantissant  de 
leurs  attaques  en  établissant  sa  chétive  demeure  sur  quelque 
banc  de  sable,  à proximité  de  la  côte. 

Que  ces  habitations  lacustres  aient  été  détruites  par  l’incendie 
comme  quelques-unes  de  celles  de  la  Suisse  préhistorique, 
M.  Bourgeois  semble  disposé  à l’admettre.  Le  feu  a laissé,  en 
effet,  des  traces  de  son  action  sur  un  assez  grand  nombre  de 
cailloux  à Thenay,  pour  que  l’on  se  soit  cru  en  droit  de  sup- 
poser que  l’artisan  miocène  avait  utilisé  cet  élément  pour 
éclater  les  pierres  qu'il  voulait  employer.  Mais  de  la  seule 
présence  de  silex  brûlés  et  craquelés  peut-on  conclure  que 
l’homme  ait  eu  dès  lors  le  feu  à son  service?  Cet  élément  se 
produit  tous  les  jours  en  dehors  de  la  volonté  humaine,  par 
l'action  de  phénomènes  naturels;  la  foudre,  la  collision  des 
branches  pendant  une  violente  tempête,  etc.,  ont  pu  lui 
donner  naissance  (1);  rien  ne  démontre  donc  jusqu’à  présent, 
d’une  manière  irrécusable,  que  les  contemporains  des  rhino- 
céros miocènes  qui  taillaient  les  grattoirs  de  Thenay,  aient 
possédé  le  feu.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l’âge  des  masto- 
dontes pour  lequel  la  preuve  demandée  a été  faite  par  M.  Bour- 
geois, dans  le  mémoire  qu’il  a lu  au  Congrès  de  1867. 


L’Age  des  maatodoatea. 


L’âge  qu’on  vient  d’étudier  est  caractérisé  géologiquement 
par  le  calcaire  de  Beauce;  paléontologiquemcnt  par  l’Accro- 
therium  et  les  rhinocéros  ; archéologiquement  par  le  grattoir. 
Celui  qui  lui  succède,  et  que  j’ai  désigné  sous  le  nom  d'dge  des 
mastodontes,  correspond  aux  sables  de  l’Orléanais  ; il  possède 
une  faune  bien  plus  riche  ; au  point  de  vue  archéologique,  la 
matière  première  s’améliore,  1 homme  connaît  le  feu,  et  s’es- 
saie, peut-être,  dans  la  céramique. 

(t)  Nilsson.  o p.  cil.,  p.  9. 
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[Chaf.  II. 

Avec  les  sables  fluviatiles  de  l’Orléanais  apparaissent  brus- 
quement les  mastodontes,  les  Dinothérium,  etc.  On  n’avait  ja- 
mais rencontré  la  moindre  trace  de  ces  grands  proboscidiens 
parmi  les  nombreux  ossements  de  rhinocéros  trouvés  dans  le 
calcaire  de  Beauce,  à Billy  (Loir-et-Cher).  Ils  n’existaient  pas 
non  plus  dans  le  calcaire  de  Montabuzard.  Puis  tout  à coup 
les  sables  de  l'Orléanais  qui  se  rattachent  au  calcaire  de 
Beauce  par  leur  faune  malacologique,  nous  montrent  partout 
leurs  débris  gigantesques  (1).  Cette  invasion  soudaine,  dont 
il  est  impossible  de  donner.au  moment  présent,  une  explica- 
tion satisfaisante,  vient  augmenter  la  faune  d’un  certain  nom- 
bre d’espèces  importantes.  Aux  rhinocéros,  aux  tapirs,  aux 
amphicyons,  etc.,  du  calcaire  de  Beauce,  s’ajoutent  les  masto- 
dontes [M.  angustidens,  M.  tapiroïdes , M.  pirenaïeus ),  les  dino- 
thérions  (/).  Cuvieri).  Dans  le  même  gisement,  se  trouvent  les 
débris  d’un  gibbon  ( Hylobates  antiquus  Duv.),  à côté  des  ins- 
truments de  l’homme. 

Le  travail  de  ces  derniers  est  demeuré  le  même,  mais  la 
matière  mise  en  œuvre  est  quelquefois  le  silex  meulière  du 
dépôt  précédent. 

Nous  avons,  de  plus,  la  certitude  que  l’individu  du  genre 
Homme  qui  vivaitavec  les  mastodontes,  utilisait  le  feu.  M.  Bour- 
geois a découvert,  en  effet,  dans  les  sables  de  l'Orléanais,  un 
fragment  pierreux,  composé  d’une  pâte  artificielle  assez  dure, 
de  couleur  grisâtre,  mélangée  de  charbon.  « Je  l’ai  trouvé,  dit 
notre  infatigable  chercheur,  avec  des  ossements  de  mastodonte 
et  de  dinothérium  dans  une  assise  qui  évidemment  n’avait  pas 
été  remaniée  (2).  » Cette  association  du  charbon  à une  sorte 
de  pâte,  démontre  que  les  hommes  miocènes,  comparables,  à ce 
point  de  vue  comme  à tous  les  autres,  aux  peuplades  les  plus 
barbares  du  tempsprésent,  possédaient  le  feu,  comme  les  Tas- 
maniens  et  les  Fakaafiens,  supérieurs  même  à ces  derniers 
sauvages,  qui,  s’ils  connaissent  cet  élément,  ne  semblent  pas 
en  tirer  parti  (3). 


(I)  Bourceois,  lac.  cil.,  p.  73. 

(3)  !d.,  ibid.,  p.  71 . 

(3)  CI.  Lubbock,  (rat!,  cil.,  p.  357,  405. 


Digitized  by  Google 


Chap.  II.]  FRACTURES  ARTIFICIELLES  ET  NATURELLES.  63 

La  trouvaille  de  M.  Bourgeois  tendrait  à faire  croire  que 
l’homme  miocène,  dont  il  a si  heureusement  retrouvé  les 
traces,  s’essayait  dans  la  céramique:  le  galet  de  pâte  grise  de 
Thenay  serait  la  première  tentative  dans  ce  genre,  si  toute- 
fois il  n’est  pas  le  résultat  d'une  combinaison  accidentelle- 
ment opérée  au  sein  d’un  foyer  allumé  par  1 homme  dans  un 
tout  autre  but. 

Osaement»  fracturé»  de  San»an. 


Le  Prométhée  miocène  de  l'Orléanais  ne  nous  est  connu, 
on  vient  de  le  voir,  que  par  le  feu  dont  il  a laissé  les  traces 
et  par  l’outil  grossier  dont  les  sables  fluviatilcs  nous  ont  con- 
servé quelques  bons  spécimens.  Si  les  silex  taillés  y sont  abon- 
dants, les  ossements  vraiment  incisés  ont  toujours  fait  défaut. 
Cette  seconde  preuve  de  l’existence  d’un  être  humain  , à 
l’époque  très-reculée  que  nous  étudions  à ce  nouveau  point 
de  vue,  avait  cependant  été  cherchée  bien  avant  la  première. 
Appliquant  à l’étude  des  célèbres  ossements  de  Sansan  les 
procédés  d’investigation  dont  MM.  Lartet,  Delesse  et  J.  Des- 
noyers avaient  successivement  tiré  parti  avec  tant  de  bonheur, 
MM.  Garrigou  et  Filhol  fils  s’étaient  crus  fondés  à supposer 
démontrée  la  contemporanéité  de  l’Iiomme  et  des  mammifères  mio- 
cènes (I). 

Ces  deux  observateurs  pensaient  avoir  découvert  sur  quel- 
ques os  du  dicrocère  élégant  (2),  que  M.  Éd.  Lartet  leur  avait 
obligeamment  communiqués,  des  cassures  comparables  à 
celles  qu’ils  avaient  observées  sur  certains  ossements  des  ca- 
vernes, cassures  qui  ne  pouvaient  s’expliquer,  à leurs  yeux, 
que  par  l’action  humaine. 

En  1864,  M.  Garrigou  croyait  encore  que  certaines  fractures 
qu’il  a,  depuis  lors,  reconnues  comme  pouvant  être  produites 

(1)  Pli  cacheté,  déposé  le  16  mai  1864,  ouvert  le  40  avril  1868.  ( Compt . Rend. 
Acad.  Soc.,  t.  LXVI,  p.  819.) 

(4)  Les  Dicrocère i sont  des  cervidés  un  peu  plus  grands  que  notre  chevreuil, 
et  qui  ont  une  grande  analogie  avec  le  cerf  actuel.  Leur  bois  est  composé  de  deux 
pointes  simples  représentant  une  fourche  dont  la  plus  courte  dent  serait  en  avant. 
C'est  en  raison  de  cette  disposition  du  bois,  que  M.  Lartet  leur  a donné  le  nom 
de  Dicrociret.  (R.  clcgans,  D.  crauiu.)  — Notice  sur  lo  colline  de  Santan,  Aucb. 
1851,  in-8*. 
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par  des  causes  naturelles,  étaient  dues  à la  main  de  l’homme  ; 
sa  petite  note  sur  les  os  de  Sansan  nous  paraît  avoir  été  ré- 
digée sous  l’empire  de  conceptions  hasardeuses,  que  les  faits 
ne  justifient  point,  et  que  l’auteur  doit  avoir  abandonnées  à 
la  suite  de  la  discussion  qu’il  eut  à soutenirlo  18  avril  1867  (1) 
sur  ce  diflicile  sujet.  Nous  avons  examiné  avec  attention  les 
pièces  déposées  l’année  dernière  par  M.  Ed.  Lartet,  au  musée 
de  Saint-Germain  ; il  nous  a été  impossible,  aussi  bien  qu’à 
ce  savant  maître,  de  trouver  sur  ces  os  la  moindre  trace  qui 
permît  d’affirmer  l’intervention  d’un  être  humain.  Les  os  longs 
de  dicrocère,  comme  presque  tous  ceux  des  couches  tertiaires 
ou  diluviennes,  sont  fracturés  naturellement  par  cause  directe 
qu  par  cause  indirecte  ; fractures  plus  ou  moins  transversales 
ou  plus  ou  moins  obliques,  fractures  en  bec  de  fliUe,  fractures 
en  bec  de  plume,  etc.,  on  rencontre  tout  cela  dans  les  cou- 
ches de  chaque  âge;  et  point  n’est  besoin  d'invoquer  l’action 
d’un  homme  primitif,  qui,  sans  doute,  incisa  les  os  de  Pouancé 
et  de  Saint-Prest,  qui,  à Bouichéta  et  à Lherm,  a donné 
une  forme  qui  lui  paraissait  commode  à des  mâchoires  d’ours 
ou  de  grand  chat  des  cavernes  (2),  mais  qui  n’est  point  forcé- 
ment pour  cela  l'auteur  des  milliers  de  fractures  naturelles 
qu’on  rencontre  sur  les  os  tertiaires  ou  quaternaires. 


O»  incisé»  et  o»  IniprcMvlonné*.  — Le  rhinocéros  de  Rllly  et 
l'IInlithcriiim  de  Pouancé. — Sauvages  miocènes  et  sauvages 
actuel». 


La  communication  dont  on  vient  de  donner  un  commen- 
taire rapide,  fut  lue  à l’Académie  des  Sciences,  à la  suite 
d’une  intéressante  présentation  de  M.  Laussedat  sur  le  même 
sujet. 

(1)  Voir  les  deux  communications  suivantes  de  M.  Garrigou.  Importa  nu  des 
ossements  cassés  des  gisements  paleo-archcoloijiques  el  du  mode  de  cassure.  — Sur 
les  os  cassis  des  cavernes,  cl  la  discussion  qui  a suivi  la  première.  ( Hull . Soc. 
Antlirop.  de  Paris,  2*  série,  l.  Il,  p.  28i,  290,  338.  186/.) 

(2)  Rames,  Garrigou  el  Filliol,  l’ Homme  fossile  des  cavernes  de  Lombrics  et  de 
Lherm,  Toulouse,  1862,  in-8*,  p.  77. 
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« M.  Bertrand,  écrivait  cet  hommo  d’étude,  m’a  fait  1 hon- 
neur de  m'adresser,  il  y a quelque  temps,  deux  fragments 
d’une  mâchoire  inférieure  de  rhinocéros  trouvés  dans  une 
carrière  de  Billy  (Allier).  Ces  doux  fragments,  dont  1 un  ap- 
partient à la  partie  droite,  et  l’autre  à la  partie  gauche  de  la 
mâchoire,  portent  des  entailles  profondes,  qui  ne  pourraient 
échapper  à l’attention  de  1 observateur  le  moins  exercé.  Celles 
du  côté  gaucho  surtout  présentent  des  caractères  de  la  plus 
grande  netteté.  Situées  à la  partie  inférieure  de  1 os,  à 1 op- 
posé des  dents,  elles  sont  au  nombre  de  quatre,  sensiblement 
parallèles  entre  elles  et  inclinées  de  40  degrés  environ  sur  la 
direction  de  la  longueur  de  la  mâchoire.  Leur  largeur  varie 
de  4 à 2 centimètres,  et  la  profondeur  de  la  plus  grande  at- 
teint 0 millimètres.  La  section  transversale  de  chacun  de  ces 
larges  sillons  est  une  courbe  assez  régulière  présentant  beau- 
coup d’analogie  avec  celle  des  entailles  que  l’on  pourrait  pra- 
tiquer en  frappant  obliquement  sur  un  morceau  do  bois  dur 
avec  une  hache  bien  affilée. 

» La  première  idée  qui  se  présente  à l’esprit,  quand  on  exa- 
mine ces  entailles,  c’est  qu’elles  ont  été  faites  de  la  même 
manière,  c’est-à-dire  avec  un  instrument  tranchant,  sur  1 os  à 
l’état  frais. 

» Or,  si  cela  était  vrai,  il  en  faudrait  conclure  que  l'homme 
était  contemporain  d’un  animal  qui  a vécu  à une  époque  géo- 
logique très  reculée  (4).  » 

Celte  mâchoire  était  rapportée  par  M.  Lartet  au  Rhinocéros 
pleuroceros  de  Duvernoy;  la  coupe  publiée  dans  les  Comptes 
rendus  attestait  que  le  sable  dans  lequel  cette  pièce  cu- 
rieuse avait  été  trouvée,  appartenait  aux  terrains  miocènes. 
On  parlait  d’ « entailles  profondes  » d’action  humaine,  de 
démonstration  possible  » de  la  contemporanéité  de  l’homme 
et  de  cet  animal,  depuis  si  longtemps  éteint.  » M.  Garrigou, 
craignant  de  se  voir  enlever  la  priorité  de  sa  déconcerte,  fit 
décacheter  son  pli  de  4804.  Il  s’était  trop  pressé. 


(1)  A.  Laussodat,  Sur  une  miic’ioire  lie  rhinocéros  portanl  des  entailles  pro- 
fondes, trouvée  à Billy  (Allier),  dins  les  formations  calcaires  d'eau  douce  de  la 
Iàmagne.  (Compt.  Rend.  Acad.Sc.,  t.  I.XVI,  p.  754,  1868.) 
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Des  diverses  causes  invoquées  par  M.  Laussedat,  pour  ex- 
pliquer les  entailles  de  Billy,  l’une,  l’action  glaciaire,  était 
inacceptable;  l’autre,  la  dent  d’un  carnassier,  avait  été  re- 
poussée d’avance  par  M.  Lartet,  qui  déclarait  ne  pas  con- 
naître d’animal  qui  fût  t capable  de  faire  une  pareille  mor- 
sure. » Restait  l’action  de  l’homme,  à laquelle  il  avait  été  fait 
allusion  par  le  présentateur. 

M.  de  Mortilletnetardapasà  démontrer  que  ces  entailles  dif- 
féraient complètement  de  celles  qu’aurait  produit  un  outil  de 
pierre,  couteau  ou  scie.  Une  hache  eût  laissé  une  trace 
conoide , et  la  trace  est  parfaitement  plane  ; « le  coup  de 
hache,  dit  cet  archéologue,  se  distingue  par  une  surface  nette 
et  franche  dans  la  partie  suivie  par  la  lame,  abrupte  et  rugueuse 
du  côté  où  part  l’esquille...  Dans  les  empreintes  de  Billy,  ce 
dernier  caractère  fait  tout  aussi  bien  défaut  que  le  premier. 
Ces  empreintes  présentent  une  large  section  très-oblique,  ter- 
minée par  une  partie  beaucoup  plus  étroite,  presque  verti- 
cale, qui  est  aussi  lisse,  aussi  polie  que  l’autre,  et  de  plus  qui 
se  trouve  régulièrement  arrondie...  Enfin,  d’une  manière  gé- 
nérale, les  instruments  en  pierre  laissent  de  petites  stries  dans 
le  sens  longitudinal  des  entailles  qu'ils  produisent...  Dans 
les  entailles  miocènes  de  Billy  les  stries  sont  dans  le  sens  trans- 
versal (1).  » 

Nous  avions  cru  remarquer  sur  celte  pièce  des  traces  d’écra- 
sement produites  peut-être  parun  corps  contondant,  dont  l’in- 
tervention n’excluait  pas  l’action  humaine.  M.  de  Mortillet, 
dans  le  travail  auquel  sont  empruntées  les  lignes  qui  précèdent, 
a donné  la  véritable  explication  de  cet  écrasement  comme  des 
autres  caractères  particuliers  aux  ossements  qu’a  trouvés 
M.  Bertrand.  Les  entailles  de  Billy  sont  de  simples  impres- 
sions géologiques. 

« Tous  les  géologues  savent  qu’il  existe  dans  plusieurs  ter- 
» rains,  mais  surtout  dans  le  miocène,  des  cailloux  qui  sont 
> profondément  impressionnés.  La  cause  de  ce  phénomène 


(1)  G.  do  Mortillet,  Ot  miocène»  en taillée  de  Billy.  (Mat.  pour  l'hiet.  primitive, 
t.  IV,  p.  III,  avril  1866,  et  Bull.  Soc.  Anthrop.  2*  série,  t.  III.  p.  466.) 
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» n’est  pas  encore  bien  connue,  mais  le  fait  a été  maintes  et 

> maintes  fois  parfaitement  constaté...  Il  y a la  plus  grande 
» ressemblance  entre  l’impression  de  certains  cailloux  et  les 
» entailles  de  la  mâchoire  de  Billy.  Je  possède  un  caillou  de 
» quartzite,  recueilli  à Tavel  (Gard),  avec  des  impressions  tout 

> à fait  analogues  à celles  des  os  présentés  par  M.  Laus- 
» sedat  (1).  • 

M.  Nouël  a confirmé,  depuis  lors,  à l’aide  d’empreintes 
semblables  trouvées  sur  un  os  de  rhinocéros  impressionné 
sans  perte  de  matière,  l’explication  de  M.  de  Mortillet.  Cette 
pièce  avait  été  extraite  des  sables  de  l’Orléanais,  à Neuville 
(Loiret) . 

Nous  avons  exposé,  avec  quelque  détail,  le  procès  de  Billy, 
afin  de  démontrer  que  les  naturalistes  et  les  archéologues 
qui  affirment  l’existence  d’un  individu  du  groupe  humain  à 
une  date  si  reculée,  ne  se  laissent  point  tous  emporter  par  une 
imagination  ardente,  que  la  plupart  d’entre  eux  étudient  au 
contraire  minutieusement  les  pièces  qu’on  leur  soumet,  et  ne 
se  prononcent  dans  ces  graves  questions  qu’en  parfaite  con- 
naissance de  cause.  Quelque  convaincus  qu’ils  fussent  de 
l’extrême  ancienneté  de  l’homme,  ils  s’étaient  déclarés  incré- 
dules aux  démonstrations  de  M.  Garrigou,  parce  quelles  ne 
démontraient  rien  ; ils  avaient  repoussé  les  pièces  de  M.  Laus- 
sedat,  parce  qu’elles  s’expliquaient  par  une  cause  naturelle. 
Tous,  ou  presque  tous,  ont  accepté  sans  arrière-pensée  les 
ossements,  incisés  cette  fois,  do  l’halitherium  exhumé  par 
M.  Delaunay,  à Pouancé  (Maine-et-Loire). 

L’Halitherium  fossile  n’était  point  rare  à l’époque  miocène; 
on  en  a découvert  des  restes  importants  dans  la  Sarthe,  dans 
le  Maine-et-Loire,  à Beaucaire,  à Caslries,  etc.  M.  Delaunay, 
collaborateur  habituel  de  M.  Bourgeois,  a trouvé  ce  nouvel  indi- 
vidu dans  les  faluns  des  environs  de  Pouancé,  tandis  qu’il 
contrôlait  dans  cette  couche  les  recherches  de  son  ami.  On  a 
vu,  parla  légende  qui  accompagne  les  coupes  des  pages 46  et 47, 
que  les  silex  taillés  miocènes  se  rencontrent  jusque  dans  les 

(1)  ld„  lue.  cil.,  p.  (43. 
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faluns  ; ils  y sont  accompagnés  de  nombreuses  coquilles  ma- 
rines et  de  débris  de  mammifères,  les  uns  marins  comme 
notre  lamantin,  les  autres  terrestres  enlevés  pour  la  plupart 
aux  sables  fluviatiles  de  l'Orléanais  par  les  eaux  de  la  mer 
falunienne  (1). 


Fig.  2!.  Fig.  22. 

Fig.  21  et  22.  — Côtes  tfllalithcrium  incisées,  des  faluns  de  l’ouaneé  (Maine-et-Loire). 
Coll.  Bourgeois  et  lU-launay,  Grand,  nalur. 

L 'Halilheritim  rencontré  par  M.  Delaunay,  dans  le  cours  de 
ses  recherches,  était  presque  entier;  un  humérus,  plusieurs 

(1)  Bourgeois.  Sur  la  prétendue  c mlemporanéilé  des  salîtes  ossifères  de  l'Or- 
léanais et  des  faluns  de  Touraine.  ( l'.ompt . Rend.  Acail.  Sc.,  I.  LX1V,  p.  4Ï9, 
4 mars  1867.) 
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côtes  (fig.  21  et  22),  presque  toutes  les  vertèbres,  portaient  des 
incisions,  des  entailles  extrêmement  nettes;  les  premières, 
linéaires,  presque  transversales,  les  secondes,  obliques,  con- 
choïdes,  présentant  de  petites  stries  parallèles  à la  direction 
de  l’entaille.  Cette  fois,  c’était  bien  l’outil  de  pierre  qui  avait 
entamé  l'os,  presque  toujours  au  point  d’insertion  de  quelque 
muscle.  Or,  ces  ossements  sont  extrêmement  durs,  et  des 
marques  de  cette  nature  n’ont  pu  être  faites  qu’à  l’étal  frais. 
D’autre  part,  les  os  de  l’animal  étaient  encore  en  place,  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  qu’il  est  venu  échouer  près  de  la 
côte,  et  que  les  sauvages  d’alors  auront  profité  de  cette  bonne 
aubaine,  à peu  près  de  la  même  façon  que  les  sauvages  d’au- 
jourd'hui. 

Les  voyageurs  anglais  qui  ont  visité  l’Australie,  le  capitaine 
Grey  en  particulier,  cité  par  M.  J.  Lubbock  (1)  nous  appren- 
nent qu’en  pareille  circonstance,  après  s’être  frottés  dégraissé 
par  tout  le  corps,  les  indigènes  s’ouvrent  un  passage  avec 
leur  arme  de  pierre  à travers  la  graisse  du  cétacé  jusqu’à  la 
viande.  Les  amis,  prévenus  par  des  feux  qu’on  a pris  soin 
d’allumer,  arrivent  en  foule  près  de  la  bête,  « leurs  mâchoires 
travaillent  bel  et  bien  dans  la  baleine,  et  vous  les  voyez  grim- 
pant de  ci,  de  là,  sur  la  puante  carcasse,  à la  recherche  des 
fins  morceaux.  » L’histoire  de  l'homme  primitif  offre  tant  de 
points  de  contact  avec  celle  des  populations  les  moins  élevées 
aujourd’hui  dans  l’échelle  sociale,  que  l’on  est  en  droit  d’aller 
chercher  chez  les  tribus  les  plus  barbares,  des  points  de  com- 
paraison toujours  fort  utiles  pour  l’ethnographie  des  premiers 
Européens.  Aussi,  nous  représentions-nous,  en  examinant  les 
pièces  envoyées  par  M.  l’abbé  Delaunay  au  Congrès  inter- 
national, le  sauvage  contemporain  de  Yllnlitherium,  allant 
chercher  au  sein  de  cet  amphibie  la  fétido  nourriture  dont 
sont  maintenant  si  friands  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  laissant  sur  les  os  échoués  à I’ouancé  la  marque  de 
son  outil  grossier. 

Les  sables  de  l’Orléanais  nous  avaient  conservé  les  témoi- 


fi)  J.  Lubbock,  trad.  cil.,  p.  149. 
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gnages  de  l’existence,  en  France,  d’une  sorte  de  Tasmanien, 
errant,  à peine  armé,  comme  à Van-Diémen,  et  portant  son 
feu  avec  lui  ; c’est  un  véritable  Australien  dont  Y Halitherium 
incisé  nous  raconte  la  misérable  existence.  De  l’une  à l’autre 
de  ces  populations  infimes,  les  voyageurs  ont  noté  des  diffé- 
rences toutes  à l’avantage  de  la  dernière.  Il  y a progrès,  progrès 
lent,  à peine  marqué,  qui  se  traduit,  chez  les  sauvages  mo- 
dernes, par  une  légère  amélioration  dans  la  vie  matérielle  ; 
chez  les  sauvages  fossiles  dont  MM.  Bourgeois  et  Delaunay 
ont  trouvé  les  traces,  il  a pu  se  traduire  à peu  près  de  la  même 
manière. 
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ÉPOQUE  PLIOCÈNE. 


Modificati'ins  climatologiques  correspondant  à l’époque  pliocène.  — Ossements 
humains  trouvés  dans  le  pliocène  inférieur  de  Savone.  — Contestations  à leur 
sujet.  — L'homme  pliocène  en  Californie.  — Réfutation  de  l'argument  polygé- 
nistc  auquel  cette  découverte  a donné  lieu.  — L'Atlantide  tertiaire. 


Modifications  climatologiques. 


De  longs  siècles  se  sont  écoulés,  et,  par  mille  circonstan- 
ces, inconnues  pour  la  plupart,  des  modifications  profondes 
se  sont  opérées  dans  la  faune  et  dans  la  flore.  Un  certain  nom- 
bre de  genres  et  d’espèces  se  sont  éteints,  d'autres  ont  pris 
leur  place.  Les  conditions  générales  d’alimentation,  de  repro- 
duction, etc.,  si  variables  d'une  espèce  à l’autre,  favorables  à 
celles-ci,  défavorables  à t^illes-lè,  auraient  suffi  à expliquer, 
d’une  manière  vague,  ces  changements  dans  les  populations 
animales  et  végétales  de  notre  pays.  Les  variations  dans  les 
milieux  que  l’étude  des  plantes  fossiles  a révélées,  dans  ces 
derniers  temps,  en  ont  fourni  des  explications  relativement 
précises. 

On  a vu  précédemment  que,  suivant  MM.  Oswald  Heer,  G.  de 
Saporta,  etc.,  la  température  de  notre  pays,  vers  le  milieu  des 
âges  tertiaires,  était  plus  élevée  de  7 à 9°  que  celle  dont  nous 
jouissons  aujourd’hui  sous  la  même  latitude.  L’étude  de  la 
flore  pliocène  a permis  aux  botanistes  de  constater,  d’une  ma- 
nière très-nette,  un  abaissement  de  6°  environ,  à cette  époque, 
dans  la  température  moyenne  de  l’Europe  centrale.  « Si,  dit 
» M.  Schimper(l),  la  période  miocène  offre  un  mélange  de 

(lj  Schimpcr,  Traité  de  paléontologie  végétale,  tome  I,  p.  94. 
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* formes  tropicales  et  subtropicales,  au  milieu  desquelles  les 
» plantes  des  zones  tempérées  ne  jouentqu’un  rôle  secondaire, 
» au  moins  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  il  n’en 
» est  plus  ainsi  dans  la  période  pliocène,  où  celles-ci  finissent 
» par  dominer  exclusivement.  » Cette  flore  européenne  tem- 
pérée correspond  assez  exactement  à celle  des  contrées  dont  la 
moyenne  thermométrique  est  de  13°  environ. 

De  l’époque  miocène  à l’époque  pliocène,  il  s’est  donc  pro- 
duit, sous  des  influences  inconnues,  cosmiques  ou  terrestres, 
quelque  chose  de  comparable  à ce  refroidissement  graduel 
dont  l'Islande , l’Ile  Jan  Mayen , le  Groenland  et  le  grand 
Archipel  du  Nord-Ouest  sont  le  triste  théâtre,  refroidissement 
qui  s’est  fait  sentir  jusque  dans  nos  provinces  du  xin*  au 
xix"  siècle  (I). 

Une  variation  météorologique  assez  considérable  pour  abais- 
ser de  6°  la  température,  a nécessairement  modifié  à la  longue 
la  population  de  notre  pays.  Ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un 
exemple  emprunté  à l’ordre  des  primates  qui  nous  intéresse 
tout  particulièrement,  les  anthropomorphes  {dryopithèque, 
hylobate)  ont  disparu,  et  les  pithéciens  leur  ont  succédé  en 
Europe , où  cette  famille  est  encore  représentée  par  les  ma- 
gots de  Gibraltar. 

L’homme  des  âges  miocènes  s'est-il  perpétué?  A-t-il,  au 
contraire,  été  remplacé,  dans  nos  contrées,  par  quelque  autre 
type  humain  ? S’est-il  accommodé  aux  conditions  nouvelles 
d’existence  que  lui  faisaient  les  milieux  transformés,  ainsi  qu’on 
l’a  dit  plus  haut  ; ou  bien  a-t-il  émigré  vers  le  Sud , avec  les 
anthropomorphes,  et  les  autres  animaux  tropicaux  qui  vivaient 
avec  lui  à Thenay  ou  ailleurs  ? A toutes  ces  questions,  nous 
ne  pouvons  répoadreque  par  l'aveu  d’une  complète  ignorance. 
L’avenir  nous  réserve  d’importantes  révélations  sur  ces  di- 
verses questions  d’un  si  haut  intérêt  pour  l’anthropologiste. 

(1)  CI.  II.  Le  lion,  L'hommt  fossile,  2*  éd.  Bruxelles,  1868,  in-8°,  p.  307  el 
suiv.  — A toutes  les  preuves  accumulées  par  M.  Le  lion,  en  faveur  du  refroi- 
dissement récent  de  notre  hémisphère,  on  peut  joindre  la  suivante,  qui  est  très- 
démonstrative.  Il  résulte  de  documents  nombreux  que  la  Picardie  possédait  au 
moyen  Age  des  vignobles  qui  n’ont  laissé  de  traces  que  dans  les  archives  de  celte 
province.  La  limite  septentrionale  de  la  zone  des  vignes  a reculé  depuis  lors 
d’un  degré  environ  vers  le  Sud. 
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OikumU  hamnlm  trouvés  dans  le  pliocène  Inférieur  de 

Savone. 


Quoi  qu’il  en  soit  d’ailleurs,  les  traces  de  l’homme  nous 
échappent,  ou  peu  s’en  faut,  dans  le  pliocène  inférieur.  La 
seule  démonstration  qu’on  ait  produite  de  l’existence  d’un 
être  humain  à cet  âge,  démonstration  bien  insuffisante  d'ail- 
leurs, a été  donnée  par  M.  Issel,  au  Congrès  international  de 
1867.  On  verra,  par  ce  qui  suit,  que  les  faits  cités  par  ce  natu- 
raliste ne  sont  pas  à l’abri  de  toute  critique. 

M.  Issel  rapporte  (1)  que,  dans  une  tranchée  ouverte,  il  y a 
treize  ans  environ,  sur  le  faite  d’une  petite  colline,  nommée 
Colle  del  Veiito,  à Savone,  les  ouvriers  ont  mis  à découvert,  à 
3 mètres  environ  de  profondeur , d’abord  un  crâne,  puis  les 
autres  parties  d’un  squelette  qui  étaient  à peu  près  situées 
dans  leurs  connexions  naturelles.  L’architecte  de  Savone,  un 
sculpteur  et  plusieurs  ouvriers  avaient  été  témoins  de  cette 
trouvaille,  mais  aucun  naturaliste  n’avait  pu  constater,  d’une 
manière  rigoureuse,  l’intégrité  du  dépôt,  dans  lequel  ces  os 
étaient  enfouis. 

Le  terrain  était  d’ailleurs  certainementpliocène,  formé  d’une 
argile  fine,  tendre,  de  couleur  grise  ou  jaunâtre,  et  caractérisée 
par  un  grand  nombre  de  coquilles  marines  bien  conservées, 
dont  un  peu  plus  de  moitié  se  rapportaient  à des  espèces 
éteintes,  ce  qui  a permis  de  le  considérer  comme  pliocène  infé- 
rieur. Mais  le  squelette  presque  intact,  qui  gisait  au  fond  de 
la  tranchée  de  Colle  del  Vento,  était-il  contemporain  de  l’argile 
qui  l’enchâssait?  C’est  ce  qui  ne  ressort  pas  d’une  manière 
indiscutable  du  Mémoire  que  nous  analysons.  On  rencontre 
bien,  en  effet,  dans  le  pliocène  ligurien  des  fossiles  terrestres, 
tels  que  des  os  de  rhinocéros,  des  hélix,  des  fruits  et  des  tiges 
de  conifères  à demi  carbonisés  ; mais,  entre  ces  débris  isolés, 
fortement  altérés,  et  les  ossements  humains  en  connexion,  et 
bien  conservés  d'ailleurs,  que  MM.  Perrando  et  Ighina  de 

(I)  Op.eit.,  p.  73-79. 
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Carcare  ont  communiqués  à M.  Issel,  il  y a,  ce  nous  semble, 
assez  de  différence  pour  qu'il  soit  permis  de  supposer,  tout 
d’abord,  que  l’homme  de  Savone,  comme  celui  du  miocène 
de  Lamassas  (1),  a été  enseveli  à une  date  bien  postérieure  à 
celle  du  dépôt  qui  le  contient. 

L’état  physique  des  os  de  Savone,  leurs  caractères  anato- 
miques ont  été  invoqués,  en  faveur  de  leur  antiquité.  Nous 
n’avons  rien  trouvé  dans  les  descriptions  de  MM.  Issel,  Prüner 
Bey,  et  Broca,  qui  fût  spécial  à ces  débris,  ou  qui  attestât 
leur  enfouissement  à l’époque  lointaine  à laquelle  on  les  a 
fait  remonter. 

Sans  doute,  ces  ossements  « sont  fragiles,  légers,  luisants 
sur  leurs  surfaces  naturelles  ; » sans  doute,  « ils  happent  à la 
la  langue,  » et  présentent  la  même  couleur  que  le  terrain  où 
on  les  a trouvés.  Mais  ces  particularités  ont  été  maintes  fois 
observées  dans  certaines  conditions  sur  des  ossements  ré- 
cents ; quant  aui  caractères  anatomiques,  la  seule  conséquence 
qu’on  puisse  tirer  de  leur  étude,  c’est  que  cet  individu  était 
de  petite  taille,  et  un  peu  prognathe.  Le  morceau  de  pariétal 
droit,  le  seul  fragment  crânien  qui  ait  été  conservé,  est  d’é- 
paisseur moyenne,  et  ses  sutures  ne  diffèrent  pas  de  celles 
qu’on  rencontre  habituellement  (2). 

Le  maxillaire  supérieur  dont  il  existe  les  deux  tiers  internes 
environ  est  de  dimensions  exiguës.  Son  arcade  alvéolaire  est 
étroite,  les  alvéoles  eux-mêmes  sont  petits  et  dirigés  d’arrière 
en  avant.  La  première  prémolaire,  encore  en  place,  est  for- 
tement usée,  mais  cette  usure  peut  aussi  bien  avoir  été  pro- 
duite par  l’âge  que  par  la  race,  et  rien  ne  prouve  que  nous 
devions  voir  là  un  caractère  paléontologique.  Cette  usure,  si- 
gnalée en  Europe,  dans  les  temps  préhistoriques,  se  ren- 

(1)  Bull.  Soc.  Anlhrop.  de  Paris.  2*  S.  L II,  page  593. 

(2)  On  a fait  remarquer  leur  état  de  simplicité,  et  nous  avons  entendu  nn 
anatomiste  habile  établir  un  rapprochement  à ce  point  de  vue  entre  le  fragment 
de  Savone  et  quelques  autres  débris  humains  incontestablement  fossiles,  dont 
les  sutures  crâniennes  sont  peu  demiculées.  Il  oubliait  que  le  fragment  présenté 
par  M.  issel  n’a  de  sutures  que  la  partie  la  plus  interne  de  la  suture  coronale  et 
ia  portion  la  plus  antérieure  de  la  suture  sagittale  qui  ne  sont  le  plus  souvent 
que  sinueuses. 
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contre,  en  effet,  chez  vingt  peuples  divers,  anciens  ou  mo- 
dernes, n’ayant  de  commun,  qu’une  alimentation  grossière. 
Plusieurs  sous-races  de  France  la  présentent  encore  au- 
jourd’hui, et  elle  n’est  pas  rare  en  Italie  où  lés  Ligures  actuels 
■en  fournissent  de  nombreux  exemples. 

Sous  n’avons  rien  trouvé  jusqu’à  présent  qui  différenciât 
les  os  de  Colle del  Venlo  de  ceux  d’un  Ligure  des  temps  histo- 
riques, petit,  un  peu  prognathe,  usant  rapidement  ses  dents 
par  la  mastication.  L’étude  des  débris  osseux  du  tronc  ou  des 
membres,  clavicule,  tête  de  fémur,  fragments  d'humérus  et 
de  péroné,  vient  appuyer  ce  rapprochement  que  l’on  doit  à 
M.  Prüner  Bey  (1). 

Fig.  23. 


Fig.  23.  — Fragment  de  maxillaire  inferieur  humain,  tronTé  dans  une  couche  pliocène 
inférieure,  i Savonr. 

Un  seul  fragment  a pu  donner  lieu  à des  erreurs  d’interpré- 
tation, c’est  une  partie  du  maxillaire  inférieur,  comprenant 
1 apophyse  coronoïde,  et  l’alvéole  de  la  dent  de  sagesse 
(fig.  23).  M.  Broca  a tout  d'abord  été  frappé  de  la  singularité 

H)  Congr.  'Inlern. , Pari»,  1867,  p.  156. 

*X*V.  — PALKONT.  HUM.  g 
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des  caractères  (1)  de  cette  apophyse  excessivement  aiguë  et 
courbée  en  lame  de  sabre.  Ce  savant  maître  a semblé  même 
attacher  à ces  caractères  anatomiques  une  assez  grande  valeur. 
L’examen  de  quelques  pièces,  recueillies  depuis  lors,  a bien 
diminué,  à ses  yeux,  leur  importance.  Il  résulte,  en  effet,  des 
recherches  que  nous  avons  faites  personnellement  dans  les 
collections  et  les  bibliothèques  do  la  capitale,  que  cette  forme 
n’est  point  rare. 

L’usure  très-marquée  de  la  première  prémolaire  autorisait 
à croire,  ainsi  qu’on  l’a  dit  précédemment,  que  le  squelette  de 
Savone  a appartenu  à un  homme  ayant  dépassé  l’étal  adulte; 
or,  l’acuité  et  la  forte  incurvation  de  l’apophyse  coronoïdesont 
propres  à Yëtat  sénile. 

Nous  avons  sous  les  yeux  neuf  maxillaires  inférieurs  (pièces 
ou  dessins)  à peu  près  édentés,  ayant  tous  appartenu  à des 
sujets  assez  avancés  en  âge,  et  de  races  très-diverses  : leurs 
apophyses  coronoïdes  reproduisent,  à divers  degrés,  la  forme 
de  celle  du  maxillaire  de  Savone  (fig.  23),  et  dans  le  nombre, 
il  en  est  deux  qui  sont  plus  longues,  plus  grêles,  plus  aiguës 
et  même  plus  fortement  courbées  que  celle  dont  il  est  ici 
question.  La  largeur  de  notre  apophyse  est  de  17  millimètres 
environ  à la  base,  sa  longueur  en  atteint  23  ; la  première  de 
ces  dimensions  est  réduite  à 16  dans  l’une  de  nos  pièces, 
la  seconde  au  contraire  dépasse  26  millimètres  (2)  ; dans 
l’autre  mâchoire  la  longueur  de  l'apophyse  égale  31  millimè- 
tres; la  largeur  à la  base  étant  de  14  millimètres  seulement. 
D’où  il  résulte  que  dans  une  série  rapidement  recueillie  dans 
divers  ossuaires,  et  particulièrement  dans  le  charnier  de 
Sainte-Marine  de  Paris  (1866),  la  trop  célèbre  mandibule 
de  Colle  del  Yenlo  occuperait  seulement  le  troisième  rang 
au  point  de  vue  de  ces  caractères  exceptionnels  : longueur  de 
l’apophyse  coronoide , exiguïté  des  dimensions  de  cette 
même  partie,  dans  le  sens  de  sa  largeur.  Nous  avons  déjà  dit 
que  sur  nos  deux  pièces  et  sur  quelques  autres,  la  courbure 

(1)  /(>«.,  p.  157. 

(ï)  Cf.  Barkow.  Comparante  Morphologie  *let  Mensehen  und  der  menichâhttlt- 
cher.  Thiere.  i<  p.  Breslau,  1862,  in-f*,  pl.  xlviii,  6g.  1. 
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était  à peu  près  la  même,  ou  dépassait  légèrement  celle  de 
la  pièce  dont  il  est  fait  mention. 

Nous  ferons  remarquer,  en  terminant,  que  le  maxillaire  de 
Savone  porte  une  dent  de  sagesse  assez  profondément  cariée  ; 
or,  la  carie  dentaire  s’est  jusqu'ici  très-rarement  montrée 
chez  les  hommes  vraiment  foi  si  tes , tandis  qu’elle  est  com- 
mune dans  d’autres  races  qui  ont  depuis  cette  époque  évo- 
lué sur  notre  sol.  C’est  une  présomption  de  plus  en  faveur 
de  l’opinion  à laquelle  nous  nous  sommes  rattaché,  et  que 
nous  formulons  de  la  manière  suivante,  en  terminant  ce 
paragraphe.  L’homme  prétendu  fossile  du  pliocène  inférieur 
de  Savone,  semble  avoir  été  inhumé  dans  le  dépôt  où  on  l'a  dé- 
couvert, à une  date  bien  postérieure  à celle  de  la  formation  à la- 
quelle l’ont  rattaché,  sans  preuve  suffisante,  quelques  naturalistes. 

L'homme  pliocène  en  Californie. 


Si  nous  connaissons,  d’une  manière  assez  précice,  l’indus- 
trie des  hommes  tertiaires,  les  indications  anatomiques  nous 
font,  on  vient  de  le  voir,  complètement  défaut  à leur  sujet. 
Quelques  mauvais  fragments , dont  on  conteste  sérieuse- 
ment la  contemporanéité  avec  la  couche  qui  les  recélait,  sont 
les  seuls  matériaux  que  nous  possédions  jusqu’à  présent,  en 
Europe. 

L'Amérique,  qui  a déjà  fait  connaître  aui  archéologues  et 
aux  anatomistes,  les  traces  d’existence  de  l'homme  dans  les 
dépôts  de  San-Lorenzo  (4),  de  Vermilion-Bay  (2),  de  Gasco- 
nade-County  (3),  de  Tuolumno  (4),  les  fossiles  humains  des  ré- 
cifs de  la  Floride,  ceux  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  Natchez  (5), 
l’Amérique  nous  a récemment  annoncé  une  découverte  qui  va 
peut  être  combler  cette  lacune.  Quelque  incomplets  que  soient 
les  renseignements  recueillis  jusqu’ici  sur  cette  découverte, 

(t)  Ch.  Lyell,  Ane.,  2«éd.  franc.,  p.  82. 

(2)  J.  Desnoyers,  Débris  d'eléphant  et  d’industrie  humaine  dans  les  alluvions 
de  la  Louisiane.  ( Congr . Intern.,  Paris.  1867,  p.  98.) 

(3)  Kock,  Transaet.  of  the  Acad,  of  Science  of  Saint-Louis,  1887,  p.  61. 

(4)  William  P.  lilake,  Instruments  en  pierre  de  la  Californie.  (Congr.  Intern., 
Paris,  1867,  p.  101  et  fig.  16.) 

(8)  Ch.  Lyell,  Ane.,  2'  édit,  franc.,  p.  80,81,  222. 
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nous  croyons  devoir  l’analyser  rapidement,  en  raison  surtout 
des  conséquences  que  l’on  s’est  efforcé  déjà  de  tirer  de  ces 
faits  en  faveur  des  doctrines  polygénistes. 

C’est  en  Californie  qu’a  été  faite  celte  nouvelle  moisson. 
Déjà,  au  Congrès  International  de  1807,  M.  William  P.  Blake, 
professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  au  collège  de  Cali- 
fornie, avait  attiré  l’attention  de  scs  collègues  sur  les  richesses 
. préhistoriques  de  cette  contrée.  Les  instruments  en  pierre  y 
sont  associés  en  grand  nombre  aux  ossements  du  mammouth 
et  du  mastodonte  dans  des  alluvions  puissantes,  recouvertes 
par  une  couche  de  cendre  volcanique  durcie  et  compacte  ; ce 
qui  atteste  l'existence  de  l'homme  avant  l’époque  de  la  grande 
activité  volcanique  dans  ce  pays. 

Depuis  lors,  en  creusant  un  puits,  près  du  Camp  des  Anges, 
dans  le  Comté  de  Calanines,  on  a trouvé  un  crâne  humain  à 
133  pieds  de  profondeur.  Cinq  ou  six  couches  superposées  de 
cette  cendre  durcie,  appelée  lare  en  Californie,  alternaient  dans 
cette  couche  avec  des  couches  de  graviers.  Si,  comme  le 
professe  M.  Whitney,  directeur  du  Geological  Survey  de  la 
province  « l’irruption  de  la  grande  masse  de  matériaux  vol- 
caniques sur  le  versant  occidental  de  la  Sierra-Nevada,  a 
commencé  à l’époque  pliocène,  s'est  continuée  pendant  le 
post-pliocène  et  peut-être  jusqu’à  des  temps  modernes  (I),  » 
le  crâne  du  Camp  des  Anges,  plus  ancien  que  ces  divers  phé- 
nomènes éruptifs,  appartiendra  à notre  époque  pliocène. 

Dans  une  lettre  récemment  adressée  à M.  üesor,  le  pro- 
fesseur Whitney,  revenant  sur  cette  découverte,  a confirmé 
l’existence  de  l’homme  sur  la  Côte  du  Pacifique  avant  les 
temps  quaternaires,  « dans  un  temps,  dit  ce  naturaliste,  où  la 
vie  animale  et  végétale  était  entièrement  différente  de  ce  qu’elle 
est  présentement,  et  à une  époque  depuis  laquelle  il  s’est  pro- 
duit une  érosion  verticale  d’environ  deux  ou  trois  mille  pieds 
(500  à 1000  mètres)  des  roches  dures  et  cristallisées  (ü).  » La 
couche  qui  renfermait  le  crâne  est  plus  ancienne  que  toutes 
celles  où  l’on  a jusqu’ici  trouvé  les  débris  du  mastodonte  et 

(1)  Bi'A.  Unie.  A reh.  Se  Ph>i*.  el  Nat.  Fcxricr  18fi7. 

'2'  Huit.  Soe.  Anthrop.,  IM'U.  f t.  IV. 
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des  autres  grands  mammifères.  Aussi  les  hommes  de  science 
attendent-ils  avec  une  impatience  bien  légitime  la  description 
que  M.  Whitncy  se  propose  de  publier  dans  un  bref  délai, 
description  qui,  nous  l’espérons,  mettra  hors  de  doute  sa 
découverte. 

Quelques  anthropologistes,  devançant  môme  les  faits,  ont 
tiré  tout  aussitôt  de  la  courte  notice  analysée  ci-dessus  des 
conclusions  polygénistes  que  nous  allons  rapidement  exami- 
ner. Supposant  démontrée  d'une  manière  définitive,  dans 
l’Amérique  tertiaire,  la  présence  de  l’homme  dont  MM.  Bour- 
geois, Delaunay,  de  Mortillet,  etc. , avaient  établi  l’existence  eu- 
ropéenne en  des  temps  bien  antérieurs,  ils  ont  rapproché  cette 
observation  de  celles  qu’on  a depuis  longtemps  publiées  en 
faveur  de  la  doctrine  des  centres  de  création  indépendants,  et  ils 
en  ont  conclu,  un  peu  tôt,  suivant  nous,  que  le  genre 
humain,  comme  tant  d’autres  genres,  a pris  naissance  à la 
fois  sur  plusieurs  points  de  la  surface  du  globe. 

Cette  théorie  des  centres  multiples  d’apparition  des  êtres 
animés  a conquis  les  suffrages  de  naturalistes  célèbres,  et 
parmi  les  faits  qu’elle  invoque,  il  en  est  un  certain  nombre 
dont  on  ne  saurait  contester  la  haute  valeur. 

Nous  n’avons  pas  à discuter  les  titres  quelle  possède  à la 
confiance  des  savants,  nous  n’avons  même  pas  à nous  deman- 
der si  elle  peut,  appliquée  au  groupe  humain,  rendre  un 
compte  satisfaisant  des  faits  observés.  Ce  qu’il  s’agit  de  dé- 
montrer ici,  c’est  que  les  centres  supposés  indépendants,  qui, 
dans  leur  faune  tertiaire,  comptaient  des  individus  plus  ou 
moins  nombreux  appartenant  au  genre  homme,  ont  pu  com- 
muniquer l’un  avec  l’autre,  et  que,  par  conséquent,  l’homme, 
miocène  dans  l’Ancien  Monde,  a pu,  à l’aide  d’un  pont  formé 
par  une  terre  aujourd’hui  disparue,  s’étendre  à l’époque  plio- 
cène jusqu'en  Amérique,  où  nous  supposons  son  existence 
bien  prouvée. 

On  comprend  qu’une  telle  démonstration  ne  porte  pas 
atteinte  à la  doctrine  elle-même,  mais  qu’elle  ait  simplement 
pour  objet  de  faire  voir  que,  dans  l’espèce,  on  s’est  trop  hâté 
de  conclure. 
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L'AllanlIde  tertiaire. 


L’existence  de  communications  terrestres,  à une  époque 
très-reculée,  entre  l’Ancien  et  le  Nouveau  Monde,  a été  bien 
des  fois  déjà  mise  en  question  depuis  le  XVe  siècle.  Une  terre 
fortunée,  dont  le  Timée  et  le  Crilias  nous  ont  transmis  le  sou- 
venir, contrée  plus  vaste  que  l’Asie  et  l’Afrique,  douée  d’un 
ciel  pur,  d’un  doux  climat,  d’un  sol  fertile,  avait  jadis,  suivant 
Platon,  occupé  l’Atlantique.  Les  forfaits  des  indigènes  attirè- 
rent les  vengeances  célestes,  un  tremblement  do  terre  boule- 
versa d’abord  leurs  demeures,  un  déluge  effroyable  fit  ensuite 
disparaître  cette  Atlantide  sous  les  eaux. 

On  n’en  retrouvait  aucune  trace,  mais  les  nombreux  obs- 
tacles qu’offraientàla  navigation  certains  parages  de  la  grande 
mer,  attestaient  en  ces  lieux  la  submersion  d’une  terre  dont 
les  traditions  égyptiennes  avaient  sauvé  la  mémoire  de 
l’oubli. 

Les  Canaries,  les  Açores,  l’Amérique  furent,  tour  à tour, 
considérées  comme  des  restes  de  la  contrée  fameuse  qui  avait 
donné  lieu  à tant  de  merveilleux  récits.  Les  défenseurs  de  la 
Bible  tirèrent  même  de  l’existence  de  l’Atlantide  un  argument 
en  faveur  du  monogénisme;  les  premiers  hommes  ayant  pu 
gagner,  disaient  ils,  le  continent  Américain,  au  moyen  de  cette 
terre  aujourd'hui  submergée.  Préhistorique  d’abord,  l’Atlan- 
tide s’est  transformée,  grâce  aux  idées  anglaises  sur  les  affais- 
sements et  les  soulèvements  partiels,  en  un  continent  quater- 
naire. Mais  c’est  une  Atlantide  tertiaire  que  nous  ont  révélée 
les  travaux  plus  récents  des  paléontologistes  et  des  géologues 
américains  et  français.  Son  existence  repose  sur  des  données 
précises  que  ces  deux  sciences  ont  fournies  dans  ces  derniers 
temps. 

Quelque  imparfaits  qu’ils  fussent,  les  documents  paléonto- 
logiqucs  avaientjeté  déjà  quelque  jour  sur  cette  obscure  ques- 
tion. Ainsi  l’élude  des  coquilles  tertiaires  des  États-Unis  avait 
démontré  à M.  Conrad  l’identité  spécifique  d’un  certain  nom- 
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bre  d’entre  elles,  vénus,  isocardes,  pétoncles,  volutes,  fascio- 
laires,  etc.,  avec  les  coquilles  des  couches  françaises  corres- 
pondantes (1).  Ainsi  encore  l’examen  comparatif  des  insectes 
a prouvé  qu’un  grand  nombre  d’espèces  vivent  encore  aujour- 
d’hui sur  les  deux  rives  de  l’Atlantique,  et  présentent  à peine 
de  légères  variations  de  l’Angleterre  à l'Alabama  (2). 

D’autre  part,  MM.  Pomel,  Aymard,  etc.,  décrivaient  des 
vertébrés  dont  les  similaires  fossiles  ou  vivants  ne  se  rencon- 
trent que  de  l’autre  côté  de  l’Atlantique.  C'étaient  des  Chelydres 
dont  les  congénère  appartiennent  à l’Amérique  du  Nord,  des 
Didelpliis  qui  so  .i  incontestablement  des  sarigues  aujourd’hui 
exclusivement  propres  à l’Amérique  du  Sud,  des  Geotrypes  qui 
lient  nos  taupes  aux  condylures  des  Etats  L’nis,  des  Archæomys 
et  des  Palanœina  qui  rappellent  les  formes  les  plus  caractéris- 
tiques do  la  faune  sud-américaine,  un  tapir  qui  est  presque 
1 ’Americatius,  un  ours  qui  ressemble  beaucoup  à celui  des  Cor- 
dillères, un  méganthôréon  qui  diffère  peu  de  celui  du  Bré- 
sil, etc. (3). 

De  telles  analogies  qui  se  poursuivent  dans  les  genres, 
et  jusque  dans  les  espèces,  autorisaient  les  zoologistes  à consi- 
dérer comme  faciles  les  communications  entre  les  deux  conti- 
nents tertiaires.  L’étude  des  dores  fossiles  a permis  de  découvrir 
les  mêmes  ressemblances  entre  les  végétaux  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau-Monde.  MM.  Unger  (4)  et  Oswald  Heer  (5),  ont  été 
conduits  par  la  botanique  à plaider  en  faveur  de  l’existence 
d’un  continent  atlantique  tertiaire  « fournissant  la  seule  expli- 
» cation  plausible  qu’on  pût  imaginer  de  l’analogie  entre  la 
» dore  miocène  de  l’Europe  centrale  it  la  dore  actuelle  d 
» l’Amérique  orientale  (6) . » 

Deux  éminents  naturalistes,  MM.  Collomb  et  de  Verneuil, 
viennent  de  produire  à l’appui  de  cette  théorie  une  démons- 


(I)  A.  d’Orbigny,  op.  cil.,  t.  II,  p.  796. 

(4)  Ch.  Lyell,  Ane.,  î"  èà.  franç.,  P-  *79. 

(3)  Pomel,  op.  cil.,  p.  *5,  64,  83,  142  et  suiv. 

(4)  Unger,  Uie  rcrmnkene  Intel  Atlantic.,  Wien,  1860,  in-8*. 

(5)  O.  Heer,  Oie  Incekten  Fauna  der  tertiargebilde  von  ÜFningcn  unit  Croatie n, 
Leipzig,  1847-53,  in-4*.  — Flora  lertiaria  Helvctia,  trad.  Gapdin,  1881,  in-8». 

(6)  Ch.  Lyell,  Ane.,  2’  Cd.  franc.,  p.  485. 
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tration  géologique  de  grande  valeur.  Si  l’on  jette  les  jeux 
sur  la  belle  carte  d’Espagne  qu’ils  ont  publiée  l’an  dernier  (1), 
on  voit  se  dessiner  dans  la  Péninsule  trois  immenses  dépôts 
tertiaires  lacustres.  Le  plus  méridional  s’étend  sur  une 
grande  partie  de  la  Nouvelle-Castille,  de  Toril  dans  la  Manche 
à Pixilla  en  Guadalaxara,  et  de  Calera  à l’Ouest  jusque  vers 
El  Real,  dans  le  royaume  de  Valence.  Il  mesure  320  à 325 
kilomètres  dans  sa  plus  grande  longueur  et  250  kilomètres  de 
largeur  maxima,  ce  qui  représente  une  surface  de  80,000 
kilomètres  carrés  au  moins.  Le  deuxième  lac  tertiaire  occupe 
au  nord,  une  surface  considérable  delà  Catalogne,  de  l’Aragon 
et  de  la  Vieille-Castille,  depuis  les  environs  de  Manresa  en 
Catalogne,  jusqu’à  Salamanca  et  à Zamora,  dans  le  royaume 
de  Léon,  sur  une  longueur  de  plus  de  000  kilomètres  et  une 
largeur  moyenne  de  près  de  100.  Un  troisième  lac,  intermé- 
diaire aux  deux  autres,  et  bien  moins  considérable,  est  situé 
dans  les  provinces  deTerruel  et  de  Calalavud  : il  a 180  à 190 
kilomètres  de  long  et  30  de  large  environ.  Si  aux  80,000  kilo- 
mètres carrés  du  lac  de  la  Nouvelle-Castille,  on  ajoute  les 
00,000  du  lac  catalano-castillan  et  les  5,500  du  lac  de 
Terruel,  on  obtient  le  chiffre  imposant  de  145,500,000  mètres 
carrés,  occupés  dans  la  Péninsule  ibérique  par  le  tertiaire 
lacustre.  Or,  l’épaisseur  de  ce  vaste  dépôt  atteint  et  dépasse 
même  300  pieds,  en  certains  endroits. 

Une  aussi  grande  masse  de  sédiments  d'eau  douce  lente- 
ment déposés  en  couches  horizontales  formées  de  calcaires 
argileux,  analogues  à ceux  de  Saint-Ouen,  d’argiles,  de  grès, 
de  gypses,  de  poudingues  à cailloux  roulés,  comparables  à 
ceux  delà  molasse  miocène  de  Suisse, etc.,  atteste  l’existence  de 
fleuves  immenses  qui  ont  déversé,  durant  un  laps  de  temps 
considérable,  leurs  eaux  dans  ces  larges  bassins. 

De  tels  fleuves  supposent  eux-mêmes  de  grands  continents 
qu’on  ne  peut  d’ailleurs,  dans  cette  reconstitution  du  passé  de 
notre  hémisphère,  placer  que  vers  le  Nord-Ouest.  Au  Nord, 
les  roches  anciennes  des  Pyrénées,  à l’Ouest,  les  granits  et 

(I)  E.  de  Verneuil  el  E.  Colloinb,  Carie  géologique  de  l'Espagne  et  du  Portugal, 
i'  édit.,  Paris,  I86S,  in-folio. 
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les  gneiss  des  monts  Carpentaniques,  les  massifs  siluriens  de 
la  Sierra-Morena,  des  monts  Lusitaniques,  de  Salamanque  et 
de  Villefranche,  barraient  déjà  le  chemin  aux  eaux  douces.  Au 
Sud  et  à l’Ouest,  les  dépôts  tertiaires  marins  d’Andalousie  et 
de  Murcie,  de  Valence  et  de  Catalogne,  formaient  les  bords 
d’une  Méditerranée  où  s’allaient  jeter  les  eaux  des  lacs.  Reste 
le  Nord-Ouest  où  les  géologues  iront  chercher  la  source  des 
fleuves  terliaires,  le  Nord-Ouest  où  se  trouvait  sans  doute, 
entre  l’Espagne,  l’Irlande  et  les  États-Unis,  le  continent  Atlan- 
tique, qui  fit  un  pont  aux  migrations  plus  ou  moins  lentes 
des  plantes,  des  animaux  et  de  l’homme  lui-môme,  à l’époque 
tertiaire,  vers  les  terres  américaines. 

Qu’elles  aient  suivi  cette  voie,  comme  le  pensent  MM.  E.de 
Verneuil  et  Collomb,  qu'elles  se  soient  produites  au  moyen 
d’une  communication  terrestre  entre  l’Amérique  et  l’Asie 
Orientale,  comme  le  veulent  MM.  Asa  Gray  et  Oliver  (1), 
qu'elles  aient  eu  lieu  en  général,  comme  le  croit  M.  Charles 
Darwin  (2),  par  les  parties  septentrionales  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Monde  « presque  continuellement  réunies  par  des 
terres  qui  pouvaient  alors  lui  servir  de  ponts,  mais  que  le  froid 
a rendues  depuis  infranchissables,  » peu  importe  à la  solution 
de  notre  problème. 

L’homme,  luttant  avec  ses  grossiers  outils  contre  les  forces 
de  la  nature,  a pu,  non  sans  de  grands  efforts,  franchir  len- 
tement sur  un  sol  presque  continu  les  distances  qui  séparent 
les  gisements  miocènes  de  France  des  gisements  tertiaires  bien 
plus  récents,  où  l’on  croit  l’avoir  découvert  en  Californie.  L’ar- 
gument qne  l'on  s’était  empressé  d’invoquer  en  faveur  du 
polygénisme  perd  par  là  même  une  grande  partie  de  sa  va- 
leur. La  doctrine  de  la  pluralité  des  espèces  humaines  pos- 
sède fort  heureusement  des  arguments  plus  solides  et  des 
défenseurs  plus  habiles  que  ceux  dont  il  a été  question  dans 
les  lignes  qui  précèdent. 

(I)  Ch.  Lyell,  Xmc.,  ï*  éd.  franc.,  P-  485. 

(î)  Ch.  Darwin,  De  l'origine  dei  etpicet  par  lèleelion  naturelle,  2”  c i.  fr.,  Paris, 
1866,  in-8',  p.  446.  — Cf.  Schiinper,  op.  cil.,  p.  98. 
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Abaissement  graduel  de  la  température.  — Phénomènes  glaciaires.  — Conglo- 
mérats du  plateau'central.  — Synchronisme  des  formations  glaciaires  de  cette 
extension.  — Les  faunes  pliocènes  supérieures  d'Europe.  — Age  de  l’EiepAiU 
meridionalii.  — Ossements  incisés  de  Saint-Prest.  — Résumé  des  opinions 
exprimées  au  sujet  de  cette  découverte.  — Silex  taillés  de  Saint-Prest.  — Traces 
d'action  humaine  sur  les  ossements  du  Val  d'Arno.  — Les  œsars  de  Scandi- 
navie. — Silex  taillés  de  Jararall.  — Résumé. 


Abaissement  graduel  de  la  température.  — Phénomènes 
glaciaires. 


La  fin  des  temps  tertiaires  est  caractérisée  météorologique- 
ment, ainsi  qu’on  l’a  vu  dans  le  chapitre  précédent,  par  un 
abaissement  lent  et  graduel  de  la  température,  dont  la  faune 
et  surtout  la  fiorc  des  couches  pliocènes  supérieures  ont  donné 
la  mesure.  L’Europe  centrale  voit  disparaître  la  plupart  de  ses- 
espèces  subtropicales,  en  même  temps  qu’au  Groenland,  au 
Spilzberg,  etc.,  les  riantes  forêts  miocènes  qui  donnaient  à 
ces  contrées,  aujourd’hui  désolées,  l’aspect  des  prairies  mé- 
ridionales de  la  Suède  (I),  sont  successivement  détruites. 

La  chaleur  diminue  rapidement.  La  température,  descendue 
bien  au-dessous  de  la  nôtre,  produit  ces  immenses  accumula- 
tions de  glace,  qui,  pendant  de  longs  siècles,  recouvriront 
toute  la  Scandinavie,  rempliront  les  vallées  de  toutes  les 
chaînes  de  montagnes,  tueront  la  riche  végétation  qui  embel- 
lissait nos  régions  et  anéantiront  en  grande  partie  la  faune 
Européenne.  Les  mastodontes,  et  avec  eux  nombre  d'espèces 
de  ruminants,  de  carnassiers,  etc.,  s’éteignent  ou  émigrent 

(l)  Schimper,  op.  cil.,  p.  94. 
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vers  le  Sud.  lin  nouvel  âge  commence  pour  l’humanité,  âge 
de  souflrances  et  de  luttes,  que  les  anciens  ont  pu  con- 
naître (1),  et  dont  les  rigueurs,  comparées  aux  facilités  d'exis- 
tence des  époques  précédentes,  ont  peut-être  donné  naissance 
aux  riantes  légendes  de  l'Atlantide  et  du  Paradis  terrestre, 
et  aux  lamentables  récits  qui  mettent  fin  à ces  périodes  pri- 
mitives dans  les  traditions  des  Grecs  et  des  Juifs. 

Avant  de  dire  ce  que  fut  cet  âge,  il  nous  faut  résumer,  aussi 
brièvement  que  possible,  l’histoire  de  ces  premières  manifes- 
tations glaciaires,  histoire  assez  peu  connue  pour  qu’on  ait 
pu  la  mettre  en  doute,  et  que  cependant  il  n’est  plus  permis 
de  passer  sous  silence  depuis  que  de  récents  travaux  ont 
démontré  la  réalité  des  phénomènes  qu’elle  raconte. 

Quelques  mots  ici  sont  nécessaires  pour  rappeler  au  lecteur 
les  conditions  d’existence  des  glaciers  actuels  (2).  On  sait  que 
les  vapeurs  suspendues  dans  l’atmosphère  se  cristallisent 
sous  l’influence  du  froid  et  constituent  des  amas  de  neige  qui 
s’accumulent  pendant  des  siècles  sur  les  hauts  sommets.  Ces 
neiges  se  transforment  en  glace  sous  l’influence  alternative 
des  dégels  et  des  gelées,  et  couvrent  les  montagnes  de  calottes 
immenses  ou  remplissent  do  champs  glacés  les  vallées  qui 
s’étendent  entre  elles.  Comparables  jusqu’à  un  certain  point 
aux  rivières,  puisqu’elles  sont  formées  comme  elles  d’une 
substance  plastique,  ces  masses  sont  animées  d’un  mou- 
vement lent,  elles  coulent,  en  quelque  sorte,  sur  les  plans 
inclinés  des  gorges  qui  leur  servent  d’embouchures,  et  trans- 
portent avec  elles  les  blocs  de  pierre  tombésdes  cimes  voisines 
ainsi  que  le  sable  et  la  boue  entraînés  par  les  pluies  ou  par 
les  avalanches.  Les  roches,  parvenues  à l’extrémité  inférieure 
du  glacier,  tombent  sur  le  sol  du  haut  de  l’escarpement 
terminal,  et  s’accumulent  avec  les  boues  glaciaires  en  mu- 
railles gigantesques  que  l’on  appelle  en  Suisse  des  moraines, 


(t)  Boulanger.  V antiquité  dévoilée  p ar  ses  usages.  Amsterdam,  1774,  3 vol. 
in-12,  t.  I,  p.  37  et  suiv. 

(î)  Cf.  Iluot.  Géographie  physique.  Paris,  1839,  in- 12,  chap.  xxx.  — Ch. 
Martin*.  De  la  période  glaciaire  (ap.  lettres  sur  les  Hév.  du  (ilote  par  A.  Ber- 
trand. 6‘  édit.  n.  xx.)  — Ch.  Lycll.  Priueip.  — Etém.  — ,tne.  2‘  éd.  fr.  p.  S53. 
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et  qui  peuvent  atteindre  cent  pieds  de  hauteur,  comme  au 
glacier  des  Bois.  On  conçoit  aisément  que  ces  blocs  erratiques, 
— c’est  ainsi  qu’on  les  nomme  — portés  lentement  et  sans 
secousse,  aient  conservé  intacts  tous  leurs  angles,  toutes 
leurs  arêtes,  toutes  leurs  rugosités,  comme  on  peut  le 
voir  très  nettement  sur  les  rochers  du  glacier  inférieur  del’Aar, 
numérotés  par  M.  Agassiz,  en  1840. 

Outre  les  accumulations  qu’on  vient  de  mentionner,  les 
glaces  produisent  à la  surface  des  plans  inclinés  sur  lesquels 
elles  glissent  des  phénomènes  mécaniques  particuliers,  étudiés 
surtout  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Agassiz,  Desor,  Ch. 
Martins,  Ed.  Collomb,  Dollfus-Ausset,  Tyndall,  Whittiesey,  etc. 
Les  sables  et  les  graviers  jouent  le  rôle  d’émeri,  polissent 
les  roches  sous-jacentes  ou  les  usent  en  les  arrondissant  ; les 
blocs , accidentellement  enfouis  dans  la  masse  mobile , 
énergiquement  pressés  contre  le  fond,  y burinent  des  lignes 
plus  ou  moins  fines  ou  creusent  de  longues  rainures  paral- 
lèles à l’axe  de  la  vallée  que  suit  le  glacier.  Partout  où  le  plan 
de  glissement  est  susceptible  de  conserver  des  empreintes, 
l’observateur  recueille  les  diverses  preuves  du  passage  des 
glaces,  cailloux  rayés,  rocs  polis  ou  moutonnés,  striés,  can- 
nelés, etc. 


Fig.  21. 


Ftp.  24.  — Coupe  du  terrain  de  transport  avec,  bloc»  erratiques,  de  Richmond  ; d'après 
M.  Ch.  Lyell. 

a.  b.  Blocs  erratiques,  moutonnés  sur  une  face,  anguleux  sur  l'autre. 
c Terrain  de  transport  ( /il/  non  stratifie,  composé  de  sables,  de  boues,  de  graviers  et  de 
pierres,  quelques-unes  polies,  striées  et  sillonnées. 
d.  Calcaire  silurien  en  straiitkatiou  inclinée,  poli  et  sillonné. 


Des  formations  géologiques  considérables  se  rapportent  à 
cette  origine. 
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Ce  sont  des  couches  épaisses  de  boue  et  de  gravier,  renfer- 
mant en  grande  abondance  des  roches  de  diverse  nature  et 
de  différentes  tailles,  anguleuses  ou  arrondies,  polies,  rayées, 
striées  (fig.  24,  a,  b,  c).  Cotill,  comme  le  nomment  les  Anglais, 
est  parfois  superposé,  comme  dans  la  figure  24,  à des  strates 
assez  résistantes,  gneiss,  calcaires,  grès,  etc.,  sur  lesquelles  on 
retrouve  les  polissages  et  les  striations  des  fonds  de  glaciers. 

D’autres  fois,  ce  sont  d'énormes  blocs  anguleux,  dont  la 
composition  minéralogique  indique  une  provenance  éloignée, 
comme  les  protogynes  du  Jura  qui  no  peuvent  venir  que  du 
Mont-Blanc;  masses  rocheuses,  disposées  en  lignes  plus  ou 
moins  continues  dans  les  vallées  ou  dans  les  plaines,  qui  ne 
présentent  d’ailleurs  presque  aucune  trace  de  roulis,  etqui  ont 
été  apportées  par  les  glaces  dans  les  lieux  qu’elles  occupent. 

Ces  témoignages  variés  de  l’action  glaciaire  se  sont  montrés, 
à plusieurs  reprises,  à des  niveaux  très-différents;  les  conglo- 
mérats permiens  du  Shropshire  et  de  l’Himalaya,  les  con- 
glomérats du  dyas  et  du  trias  américain  présenteraient,  sui- 
vant MM.  ltamsay,  Blanford,  Théobald,  Marcou,  des  indices  de 
phénomènes  climatériques  analogues  à ceux  que  nous  étu- 
dions (1).  Considérées  dans  leurs  rapports  avec  le  groupe 
humain,  ces  manifestations  glaciaires  apparaissent  immédiate- 
ment après  la  faune  des  mastodontes.  Elles  sont  surtout  très- 
évidentes  dans  le  plateau  central  où  elles  ont  été  étudiées  avec 
soin  par  MM.  A.  Julien  et  E.  Laval.  Nous  allons  analyser 
rapidement  l’intéressant  travail  que  vient  de  publier  sur  ce 
sujet  l’un  de  ces  observateurs  (2). 


Ancienne  extension  glaciaire.  — Conglomérats  du  plateau 
central. 


La  montagne  de  Perrier,  dans  le  bassin  d’Issoire,  est  de- 
puis longtemps  célèbre  par  ses  riches  faunes  tertiaires  (3).  Elle 


(i)  H.  Le  lion,  op.  cil.,  p.  345. 

(J)  A.  Julien,  Des  phénomènes  glaciaires  dans  le  plateau  central  de  la  France, 
en  particulier  dans  le  Puy-de-Dôme  et  le  Cantal,  Paris,  1809,  br.  in-8*. 

(3)  Voy.  Croizet  et  Jobert,  llecherches  sur  les  ossements  fossiles  du  Puy-de- 
Dôme.  — lira varil,  Monogr.  de  Perrier.  — Pomel,  op.  cil.,  p.  136  et  «tür. 
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présente  la  coupe  suivante  : son  soubassement  est  formé  de 
protogyne  rougeâtre  que  recouvrent  presque  horizontalement 
les  calcaires  lacustres  miocènes,  surmontés  eux-mêmes  d’une 
couche  de  cailloux  roulés  d’origine  fluviatile,  épaisse  de  quel- 
ques mètres.  Au-dessus  s’étend  un  banc  de  sable  fin,  d’un 
mètre,  qui  contient  la  faune  pliocène  inférieure,  composée 
actuellement  de  18  genres  de  mammifères,  comprenant  40  es- 
pèces (I)  et  caractérisée  par  les  mastodontes  (.1/.  Arrernensis 
et  M.  Borsoni).  Puis  viennent  les  conglomérats,  accumulation 
de  150  mètres  de  cailloux  et  de  blocs  do  provenance  éloignée, 
cimentés  par  un  limon  jaunâtre;  vers  le  sommet  enfin,  se 
trouve  la  couche  pliocène  supérieure,  caractérisée  par  l'élé- 
phant méridional  ( Elephas  meridionalis). 

S’il  est  démontré  que  les  conglomérats,  intercalés  entre  les 
deux  faunes  pliocènes  de  Perrier,  sont  d’origine  glaciaire, 
la  démonstration  d'une  extension  de  glaciers  antérieure  à 
l’dge  de  l’éléplianl  méridional  qu’il  nous  reste  à étudier  pour 
avoir  terminé  l’histoire  des  hommes  tertiaires,  sera  par  là 
même  hors  de  doute.  C'est  à cette  démonstration  que  s’est 
surtout  appliqué  H.  Alphonse  Julien,  dans  le  travail  que  nous 
avons  cité  (2). 

Ces  blocs  de  conglomérats,  quelquefois  très-volumineux, 
sont  toujours  anguleux,  et  pour  la  plupart  rayés,  striés  ou 
cannelés;  ils  sont  irrégulièrement  disposés  dans  toute  la  masse, 
sans  distinction  de  volume  ou  de  densité,  et  laissent  souvent 
entre  eux  des  vides  plus  ou  moins  considérables. 

Ces  divers  caractères  sont  propres,  on  le  sait,  aux  accumu- 
lations morainiques.  La  provenance  des  pierres  qui  composent 
ces  dépôts  ne  démontre  pas  moins  clairement  leur  nature  erra- 
tique. Granités,  quartz,  calcaires,  basaltes,  trachytes,  toutes 
les  roches  qui  encadrent  la  vallée  se  retrouvent  à Perrier.  Les 


(1)  Cette  faune  se  décompose  en  rongeurs  (4  espèces);  carnassiers  (16);  pro- 
boscidiens  (2);  pachydermes  périssodactyles  (2);  arcliodaclyles  (1);  ruminants 
(15).  • C'est,  dit  A.  d’Archiar,  un  des  types  les  plus  complets  des  mammifères  do 
cet  âge,  et  l’un  des  plus  authentiques  par  sa  position  géologique.  • (Rec.  de  Rapp. 
sur  les  progrès  des  lettres  et  des  sciences  en  France.  — Paléontologie,  Paris,  1868, 
in-8\  — Cf.  Pomel,  loc.  cit .).  — Voy.  tab.  II,  à la  fin  du  volume. 

(2)  A.  Julien,  op.  cil.t  p.  17  et  suiv. 
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blocs  gigantesques  (il  en  est  un  qui  mesure  27  mètres  de 
circonférence)  sont  tous  trachytiques  et  doivent  avoir  parcouru 
par  conséquent  les  25  kilomètres  qui  séparent  du  Puy-de- 
Dôme  le  conglomérat  qui  les  renferme  (I). 

L’accumulation  qu’on  vient  de  décrire  est  coupée  dans  son 
épaisseur  par  deux  couches  de  cailloux  roulés,  mêlés  de  sable 
dont  la  présence  ne  peut  s’expliquer  que  par  l’action  d’un 
cours  d’eau  qui  aurait,  à deux  reprises  successives,  remplacé 
le  glacier,  et  qui  sont  certainement  « les  témoins  et  le  pro- 
duit d’une  fusion  deux  fois  répétée  du  glacier  (2).  » La  colline 
de  Perrier  est  donc  le  résultat  de  trois  extensions  glaciaires,  dont 
les  moraines,  épaisses  chacune  de  50  mètres  environ,  sont  su- 
perposées ; extensions  glaciaires  antérieures  à l 'elephas  meridio- 
nalis  et  aux  autres  animaux  qui  composent  la  faune  pliocène 
supérieure. 

La  position  des  autres  conglomérats  d’Auvergno  est  la 
même  quo  celle  de  Perrier.  Situés  à uno  hauteur  considérable 
au-dessus  du  niveau  actuel  des  eaux,  ils  forment  la  crête  des 
vallées  qui  aboutissent  à la  rive  gauche  de  l’Ailier,  ou  sont 
étagés  sur  les  flancs  des  hauteurs  qui  bordent  la  rive  droite. 
« Partout  identiques  dans  leurs  caractères  principaux,  ils  ne 
varient  que  par  l’adjonction  ou  l’absence  de  quelques  roches 
plus  spécialement  cantonnées  dans  certaines  vallées.  » 

Un  aspect  spécial,  un  tassement  particulier  et  un  certain 
air  de  vétusté  les  distinguent  d’ailleurs  des  moraines  plus  ré- 
centes qui  emplissent  le  fond  dos  vallées  et  que  l’on  croirait 
déposées  d'hier. 

Cette  première  époque  glaciaire,  dit  M.  A.  Julien  en  termi- 
nant sa  description,  a eu  en  Auvergne  uno  intensité  remar- 
quable. « Les  glaciers  qui  descendaient  du  Mont-Dore,  débor- 
dant des  vallées,  se  rejoignaient  par-dessus  les  lignes  de  faîte, 
et,  à un  moment  donné,  ils  ont  dû  recouvrir  d’un  vaste  man- 
teau toute  la  région  qui,  du  Pic  de  Sansy,  s’étend  à l’horizon 
à une  distance  de  40  à 50  kilomètres.  Cette  mer  de  glace  n’a 


(1)  A.  Julien,  op.  cil.,  p.  17,  21.  ai  el  suiv. 

(V  Les  traces  des  deux  retraits  signalés  à Perrier  se  retrouvent  aux  collines 
d'Orcetetde  Al  on  ton.  (A.  Julien,  op.  cil.,  p.  39.) 
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pas  laissé  de  moraines  latérales.  Elle  n’a  laissé  que  sa  moraine 
frontale  circulaire  et  sa  moraine  profonde.  Les  torrents  d’eau 
provoqués  par  sa  fusion  ont  coupé  dans  tous  les  sens  ce  vaste 
dépôt  erratique,  approfondi  les  vallées  et  définitivement  isolé 
les  uns  des  autres  ces  débris  qui  couronnent  çà  et  là  les  hau- 
teurs (I).  » 


Synchronisme  des  formations  glaciaires  de  cette  extension. 


Un  refroidissement  assez  considérable  et  assez  prolonge 
pour  produire  dans  le  plateau  central  des  actions  aussi  puis- 
santes que  celles  dont  MM.  Julien  et  Laval  rnt  retrouvé  la  suc- 
cession, devait  avoir  marqué  sa  place  dans  les  formations  de 
toute  l’Europe.  L’étude  de  ces  manifestations  est  trop  peu 
avancée  encore  à l’heure  présente  pour  qu’il  soit  possible  de  les 
détailler.  Un  certain  nombre  de  faits  ont  pu  néanmoins  être 
groupés  de  manière  à donner  aux  lecteurs  de  cet  ouvrage 
une  idée  très-incomplète  sans  doute  mais  cependant  exacte 
de  l’intensité  de  phénomènes  dont  les  traces  ont  été  assez 
profondes  pour  venir  jusqu'à  nous  à travers  de  longs  âges. 

L’étude  des  couches  récentes  du  nord  de  l’Europe  avait 
depuis  longtemps  permis  de  subdiviser  les  formations  gla- 
ciaires Scandinaves  en  deux  groupes,  l’un  plus  ancien,  l’autre 
qui  semblait  bien  postérieur  au  premier;  mais  il  avait  été 
impossible  aux  géologues  d’établir  d'une  manière  bien  nette 
le  synchronisme  de  ces  traces  glaciaires  avec  les  vestiges  de 
même  nature  observés  dans  l’Europe  centrale. 

En  Suisse,  par  exemple,  où  l'extension  ancienne  des  glaciers 
a été  découverte  par  Playfair  au  commencement  du  siècle  et 
depuis  lors  étudiée  par  tant  d'observateurs  distingués  '2\  on  n’a 
longtemps  connu  qu’une  époque  de  refroidissement.  MM . Oswald 
Hcer,  A.  Favre  et  quelques  autres  naturalistes  ont  récemment 
publié  certains  faits  qui,  rapprochés  de  ceux  qu'on  a décrits  en 


'!)  Op.  cil.,  p.  36. 

(t)  Ch.  Mai  tins,  toc.  cil.,  p.  186. 
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Scandinavie  d’une  part,  en  France  et  en  Italie  de  l’autre,  per- 
mettent de  considérer  comme  définitivement  acquises  à la 
géologie  de  l'Europe  les  deux  extensions  de  glaces,  dont  il  a 
été  question,  séparées  l’une  de  l’autre  par  un  laps  de  temps 
considérable  qui  a permis  à la  faune  et  à la  flore  pliocènes  su- 
périeures de  se  développer  dans  cette  partie  du  monde. 

Les  faits  découverts  en  Suisse  sont  les  suivants  : On  exploi- 
tait depuis  longtemps  dans  plusieurs  localités  du  bassin  de 
Zurich,  à Dürnten.à  Utznach,  etc  . des  lignites  recouverts  par 
la  moraine  profonde  de  l’ancien  glacier  de  la  Linth.  Un  fo- 
rage pratiqué  en  18i»2,  à travers  toute  l’épaisseur  de  la  couché, 
permit  à SI.  Heer  de  reconnaître  que  le  sous-sol  était  comme 
la  couche  superficielle  de  nature  erratique  (I).  Pour  cet 
illustre  savant,  la  moraine  profonde  de  Zurich  devait  cor- 
respondre à une  première  extension  représentée  déjà  en  Scan- 
dinavie, le  dépôt  ligniteux  était  synchronique  des  dépôts  de 
Suède  nommés  œsars,  dont  l’étude  viendra  plus  loin  à propos 
de  l’âge  de  Yelephas  meridionalis  qu’ils  représentent  dans  ce 
pays.  L’explication  proposée  par  M.  Oswald  Heer,  acceptée  par 
M.  Ch.  Martinset  un  certain  nombre  d’autres  savants  spé- 
ciaux, est  conforme  aux  faits  que  l’on  a ci-dessus  analysés. 

M.  A.  Favre  a publié  des  observations  de  même  ordre  recueil- 
lies à Hermance,  à Thonon  et  à Yvoire,  sur  les  bords  du  lac 
de  Genève,  où  deux  dépôts  glaciaires  sont  séparés,  comme 
aux  environs  des  lacs  de  Zurich  et  de  Pfœfikon,  par  une  cou- 
che plus  ou  moins  épaisse  composée  de  tourbes,  de  sables 
et  de  graviers,  qui  correspondent  aux  lignites  de  Dürnten, 
d'ütznach,  etc.  (2). 

Dans  ces  divers  cas,  les  traces  glaciaires  sont  superposées, 

(t)  Rev.  de» Deux-Mondes  (IB  janv.,  1"  févr.,  1"  mars  1867.)  — Connr.  Intern 
d'Anthrop.,  Paris,  1867,  p.  273, 

(2)  Cf.  A.  Favre,  Recherche»  géologique»  dont  le»  parties  de  la  Savoie,  du  Pié- 
mont et  île  la  Suisse,  voisines  du  Mont-Blanc.  — Les  observations  île  M.  Scipion 
Gras  ne  seraient-elles  pas  susceptibles  d’une  semblable  interprétation?  (Bull, 
soc.  gêol.  de  Fr.,  2*s.,  I.  XIV,  p.  207,  18S6.  — Bibl.  Unie.  Arch.  Sc.  Phys,  et 
Nat.  Nouv.  Pér.,  t.  II,  p.  5,  1858.)  Il  résulte  en  effet,  des  études  de  ce  géologue, 
comme  de  celles  de  Morlol  et  d'lscher,quc  les  terrains  de  transport  du  Dauphiné 
et  de  la  Suisse  se  superposent  de  la  manière  suivante  : 1*  alluvions  à cailloux*» 
partie  rayes;  2-  alluvions  à quartzites  non  striés;  3’  sables  et  cailloux  ; 4»  blocs 
erratiques  superficiels. 

HAUT . — PÀLÉONT.  8CM.  0 
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et  cette  superposition  ne  peut  s’expliquer  que  de  deux  ma- 
nières. Ou  bien  il  faut  admettre  les  deux  époques  glaciaires 
dont  les  travaux  récents  sur  le  plateau  central  de  la  France 
ont  rendu  l’existence  incontestable,  ou  bien  il  faut  supposer 
avec  M.  Desor  (1)  que  les  lignites,  les  sables,  les  graviers  ont 
été  déposés  pendant  un  retrait  des  glaciers  dans  une  de  leurs 
oscillations  rétrogrades.  Ces  oscillations  auraient  été  d'autant 
plus  étendues,  d’après  M.  Desor,  que  les  masses  glaciaires 
étaient  alors  beaucoup  plus  considérables,  et  les  bords  des 
lacs  suisses  se  seraient  couverts  de  végétations  marécageuses 
ou  auraient  été  envahis  par  les  sables  et  les  graviers  dans  l’in- 
tervalle qui  séparait  deux  progressions. 

Cette  dernière  interprétation  qui  pouvait  suffire  en  1867, 
exacte  quand  il  s’agit  de  faits  particuliers,  tels  que  ceux  qu’on 
a recueillis  à Schussenried,  et  dont  il  sera  question  plus  tard, 
n’est  plus  acceptable  aujourd’hui,  qu’on  a prouvé  l’existence 
d’une  première  extension  glaciaire  antérieure  aux  dépôts 
pliocènes  supérieurs.  On  verra  plus  loin  que  la  faune  et 
la  flore  des  lignites  concordent  avec  celles  des  alluvions 
supérieures  de  I’errier,  interposées,  comme  les  dépôts  des 
cantons  de  Zurich,  de  Saint-Gall,  etc.,  à deux  couches 
glaciaires,  et  représentant,  ainsi  qu'on  l’a  dit,  en  Auvergne  le 
pliocène  supérieur. 

La  théorie  de  M.  Desor  est  d'ailleurs  impuissante  à expli- 
quer un  certain  nombre  de  faits  observés  en  France  dans  ces 
derniers  temps.  Dans  les  Vosges,  par  exemple,  M.  Ed.  Collomb 
a signalé,  en  dehors  des  limites  des  glaciers  anciens  qu’il 
restaurait,  un  certain  nombre  de  blocs  très-espacés,  rongés  par 
le  temps  à leur  surface  et  situés  à des  hauteurs  considérables, 
si  différents  de  ceux  qui  sont  situés  plus  bas,  « qu’il  est  dif- 
ficile d’admettre  que  leur  origine  remonte  à la  même  épo- 
que (2).  » Une  action  glaciaire  antérieure,  bien  plus  énergique 
que  celle  qui  clôt  les  âges  tertiaires,  peut  seule  rendre  compte 
de  leur  transport  à de  telles  altitudes. 


(I)  Congr.  Internai.,  Paris,  1887,  p.  Ï73. 

(J)  Ed.  Collomb,  Preuves  de  I existence  d'anciens  glaciers  dans  les  Vosges,  1847, 
in-8*,  p.  147. 
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Il  en  est  de  même  dans  les  Pyrénées,  en  dehors  des  limites 
de  l’ancien  glacier  d'Argelès  si  bien  étudié  par  MM.  Martins  et 
Collomb  (I).  Los  moraines  les  plus  éloignées  dol’ancien  glacie 
du  Rhône  qui  s’étend  de  Bourg  à Lyon  enceignent  d'autres  mo- 
raines d’un  aspect  bien  plus  frais  et  bien  plus  récent(i).  Le  con- 
glomérat bressan,  situé  derrière  les  moraines  extrêmes  et  sur- 
monté d’un  limon  quaternaire,  affecte  avec  le  pliocène  inférieur 
les  mêmes  rapports  que  celui  de  Perrier  avec  le  gisement  de 
la  faune  des  mastodontes;  il  a présenté  à M.  Tardy  un  aspect 
glaciaire  des  plus  frappants.  Les  quartzites  qui  le  composent 
présentent  des  méplats  que  l’ea i • aurait  certainement  fait  dis- 
paraître, si  elle  avait  été  l’agent  de  leur  transport. 

La  preuve  du  double  phénomène  peut  également  se  tirer 
des  faits  recueillis  au  mois  d'août  dernier  par  le  même  géo- 
logue dans  le  massif  jurassien.  M.  Benoît  avait  observé  à 
Montréal  et  à Nurieux,  autour  et  à l’ouest  de  la  plaine  alluviale 
du  lac  de  Nantua,  une  moraine  dont  l’arête  est  à 510  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A l’ouest  de  cette  moraine,  à 
des  altitudes  de  610  et  de  760  mètres,  M.  Benoît  avait  ren- 
contré des  blocs  erratiques  alpins  (3).  Or  cette  moraine  est 
toute  calcaire,  ainsi  que  nous  l’apprend  M.  Ch.  Tardy,  et  son 
glacier  venait  des  mots  d’Aïn  situés  à l est  à 1,000  mètres 
d’altitude.  M.  Tardy  considéré  cette  moraine  comme  représen- 
tant une  des  extensions  glaciaires,  les  blocs  alpins  indiquant 
une  phase  plus  intense  et  antérieure  j puisqu'il  n’y  a pas  de 
manteau  alpin  sur  la  moraine  calcaire  (4).  » 

Les  blocs  erratiques  de  la  colline  de  Turin,  comme  ceux  du 
Jura,  des  Vosges,  des  Pyrénées,  etc.,  sont  situés  bien  loin  en 
dehors  de  la  limite  extrême  des  moraines,  témoins  dispersés 
d'une  première  extension  glaciaire,  dont  les  ravages  exercés 
par  les  eaux  dans  des  temps  postérieurs  ont  presque  partout 
effacé  les  traces. 


(I)  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  S-  sér.,  I.  XXV.  p.  141.  18G8. 

(S)  Det  faits  de  même  nature  ont  été  observés  dans  la  Haute-Italie  par  M.  Partie 
et  peuvent  recevoir  la  même  interprétation. 

(3)  Voy.  Bull.  Soc.  Geol.  de  Fr.,  î*sér.,t.  XX,  p.  349,300,  1863. 

(4]  CI).  Tardy,  Communication  manuscrite,  datée  dTzernire  (K  août  1809). 
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Faunes  pliocènes  supérieures  d’Europe. 

Dans  les  contrées  où  les  couches  tertiaires  supérieures 
sont  superposées  en  séries  à peu  près  complètes,  en  Au- 
vergne par  exemple,  au-dessus  du  terrain  glaciaire  ancien 
que  l’on  a rapidement  décrit  dans  les  pages  qui  précè- 
dent se  rencontrent  les  alluvions  que  surmontent  elles- 
mêmes  de  nouveaux  dépôts  glaciaires,  au-dessus  desquels 
se  sont  déposées  les  couches  dites  quaternaire*,  qui  forment 
le  dernier  des  étages  géologiques.  Ces  alluvions  anciennes, 
interqlariaires,  comme  on  vient  de  le  dire,  sont  caractérisées 
par  une  faune  de  transition  qui  établit  un  passage  entre  les 
espèces  tertiaires  supérieures  et  les  espèces  quaternaires  pro- 
prement dites,  et  que  les  paléontologistes  ont  tour  à tour  ran- 
gée dans  l une  ou  dans  l’autre  de  ces  époques.  Pliocène  poui 
les  uns,  post-pliocène  ou  quaternaire  pour  les  autres,  cette 

faune  interglaciaire  diffère  notablement  de  la  faune  qui  la 

précédée.  A celle-ci  appartenaient  les  derniers  mastodontes; 
celle-là  voit  apparaître  lespremiers  éléphants(  l).  Aux  rhinocé- 
ros et  aux  tapirs,  aux  ours  et  aux  cerfs  du  pliocène  inférieur 
se  substituent  des  cerfs,  des  ours,  des  tapirs,  des  rhinocéros 
d'espèces  jusqu’alors  inconnues.  Les  genres  hippopotame,  che- 
val, etc.,  jouent  un  rôle  important  dans  cette  population  nou- 
velle; les  chats,  au  contraire,  y deviennent  relativement  rares  (2). 

Cette  faune  de  transition  qui  a régné  sur  l’Europe  pendant, 
de  longs  siècles,  se  compose  d’une  vingtaine  de  mammifères: 
ses  principaux  gisements  sont,  en  France,  Perrier  et  Saint- 
Prest  ; puis  le  Val  d'Arno  et  Zurich. 

A Perrier,  et  dans  les  localités  voisines,  elle  comprend 
treize  espèces.  La  première  et  la  plus  importante,  celle  qui 
donne  son  nom  aux  alluvions  qui  la  contiennent,  et  à / âge 
humain  correspondant,  est  le  plus  ancien  des  éléphants  con- 
nus, l'éléphant  méridional  de  Nesti.  Ce  proboscidien,  carac- 


(1)  La  contemporanéiu!  dans  quelques  gisements  des  éléphants  et  des  masto- 
dontes, admise  par  quelques  auteurs,  ne  semble  reposer  que  sur  des  erreur  de 
nomenclature,  ou  sur  l'étude  incomplète  de  couches  remaniées.  (Voy.  B M.  L nu. 
Arcli  Se.  Phy».  et  Nat.  Nouv.  Pér.,  t.  U,  p.  305.) 

<ï)  Voyez  Tableau  lit,  à la  fin  du  volume. 
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térisé  par  l’écartement  et  la  forme  presque  lozangique  de  ses 
lames  dentaires,  est  assez  abondant  (1). 

Il  est  accompagné  à Perrier  par  un  rhinocéros  (2;  dont  le 
nez  ne  présente  aucune  trace  de  cloison  osseuse  et  que  Cu- 
vier a nommé,  pour  cette  raison,  Icptorhinm  (3). 

Un  troisième  animal,  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  est 
le  grand  hippopotame  (A.  major,  Cuv.)  bien  supérieur  par  ses 
dimensions  à l’hippopotame  amphibie  qui  a vécu  plus  tard 
dans  les  mêmes  contrées.  On  voit  aussi  apparaître,  à cette 
époque,  un  ours  au  front  bombé,  de  très-grande  taille,  qui, 
assez  rare  dans  les  alluvions  de  cet  âge,  deviendra  si  abondant, 
après  la  seconde  extension  des  glaciers,  qu’on  pourra  imposer 
son  nom  à la  plus  ancienne  phase  post-pliocène.  C'est  l’ours 
des  cavernes,  de  Cuvier  (h.  spelœus).  On  a encore  rencontré  en 
Auvergne,  à ce  niveau,  un  bœuf  [bos  prisais,  Schloth.),  et  un 
cheval  ( equus  r obus  tus,  Pom.),  une  chèvre  ( capra  Hozeti,  Pom.), 
et  deux  cerfs  (c.  ambiguus,c.  macroglochis,  Pom.),  puis  un  tapir 
(t.  elegans,  Pom.),  une  hyène(A.  brevirostris,  Aym.) , un  chien 
(c.  Neschcrsensis,  Cr.),  et  un  gros  hérisson  ( erinaceus  major, 
Pom.)  (4). 


(t)  WEIephas  meridionalis  (Neet.)  ^est  rencontre  dans  les  couches  pliocènes 
supérieures  du  pajs  Chartrain,  de  l’Auvergne,  du  Bourbonnais,  de  la  Bresse,  de 
la  Bourgogne,  du  bassin  du  Rhône;  du  Piémont,  de  Ta  Lombardie,  des  envi- 
rons de  Rome;  dans  le  foresl-bed  et  le  crag  ossifére  de  Norwich  et  dans  la  grotte 
de  San-Teodoro,  en  Sicile.  (J.  Desnoyers,  toc.,  cil.,  p.  95.  — Ed.  Larlet,  Obser- 
vations à propos  des  débris  fossiles  de  divers  éléphants  dont  la  découverte  a été 
signalée  par  M . Ponzi  aux  environs  de  Home.  (Huit.  Soc.  Gèol.  de  Fr.,  î'  sér. , 
t.  XV,  p.  564,  (868.  — Anca  et  Gemellaro,  ilunographia  degli  dépliant  t fossih 
di  Sicilia.  In- i",  Palerme,  1867. 

(i)  Il  y en  aurait  deux,  si  l'on  acceptait  l'espèce  créée  par  M.  Pomol  sous 
le  nom  de  H.  Agmardi,  rhinocéros  qui  paraît  être  une  variété  du  leptorliinus. 

(3)  Ce  rhinocéros  désigné  par  M.  de  Christolsous  le  nom  demegarlimus  (Ann.  Sc. 
Nat..  X*  sér.,  t.  IV,  p.  44,  1835),  est  Interglaciaire  ainsi  que  le  rhinocéros  Etrus- 
cus  (Falc.)  et  le  rhinocéros  iferckii  (Kaup.).  Ces  trois  espèces  ont  survécu  à la 
seconde  période  glaciaire  qui  a vu  apparaître  un  rhinocéros  boréal,  le  rhinocéros 
tùhorinus  (Cuv.)  caractérisé  par  l'épaisse  cloison  qui  sépare  entièrement  ses 
narines.  (Cf.  Ed.  Lartet,  Note  sur  les  deux  crânes  de  carnassiers  fossiles  et  sur 
quelques  débris  de  rhinocéros,  provenant  des  découvertes  faites  par  il.  Bouigui- 
gnat  dans  les  cavernes  du  Midi  de  la  France.  (Ann.  Sc.  Nat.,  5*  sér.,  t.  VIII, 
p.  174,  1867.)  — Voy.  Lyell.,  Ane.,  î*  éd.,  p.  191. 

(4)  Cette  liste  ne  serait  pas  complète,  si  nous  ne  mentionnions  pas  le  ma- 
chairodus  latidens  de  R.  Owen,  trouvé  dans  la  Haute-Loire,  dans  un  gisement 
qui  parait  se  rapporter  à cette  époque.  Il  sera  question  plus  longuement  de  cet 
animal  dans  le  chapitre  suivant. 
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La  faune  suisse,  dont  le  gisement  interglaciaire  a été  pré- 
cédemment décrit,  est  beaucoup  plus  pauvre  ; elle  ne  se  com- 
pose que  de  sept  mammifères  ; plusieurs  de  ces  animaux 
sont  compris  dans  la  liste  précédente  : ce  sont  le  rhinocéros 
leptorhinies,  le  rhinocéros  Merkii  (1),  l'ursus  spehrus  et  le  bos 
prisais.  Quant  aux  éléphants,  l'espèce  de  Perrier  est  rem- 
placée par  une  espèce  qui  en  est  très-voisine,  et  qui,  tantôt 
réunie  à Yelephas  meridionalis  et  tantôt  isolée,  a survécu  aux 
temps  pliocènes.  C’est  Yelephas  antiqms  de  Falconer,  aux 
lames  dentaires  plus  serrées  et  de  forme  sublozangiquo,  que 
nous  rencontrerons  jusque  dans  les  premiers  terrains  de  la 
période  suivante  (2).  On  a également  trouvé  dans  les  couches 
iuterglaciaires  du  bassin  de  Zurich  un  cerf  dont  l’espèce  n’a 
pas  encore  reçu  de  nom.  On  croit  aussi  y avoir  reconnu  la 
présence  d'un  écureuil  (3]. 

Les  couches  correspondantes  du  Vald’Arno,  en  Italie,  super- 
posées comme  celles  du  plateau  central  de  la  France  à des 
conglomérats  anguleux  comparables  à ceux  de  Perrier,  ne 
comptent  également  que  sept  espèces  : Yelephas  meriîtionalis, 
dont  il  a été  question  plus  haut,  Yelephas  antiquns,  le  rhinocé- 
ros leptorhinus,  le  rhinocéros  etruscus  (4),  et  Yhippopotamus 
major,  déjà  nommés,  enfin  un  cerf  et  un  cheval  d espèces 


(I)  Ce  rhinocéros,  nommé  par  Kaup  en  1841,  n’est  antre  que  Vhemitachus  de 
Falconer,  caractérisé  par  l'ossification  incomplète  de  la  cloison  do  ses  fosses 
nasales.  C’est  ce  rhinocéros  que  Marcel  do  Serres,  Duhreuil  et  Jeanj-an  ont  ap- 
polé  minutus;  Paul  Gênais,  luneltensis ; JAger,  kirkerbergensis  ; Owen  et  Boyd 
Dawkins,  leptorhinut  ; Duvernoy,  prolichorhinus.  (E.  Lartet,  op.  cil.  Ann.  Se. 
Nat.,  S-  sér.,  t.  Vlll,  p.  158  ) 

(î)  L’elephas  anli/uus,  Falc.  (Lyell,  fig.  S),  intermédiaire,  an  point  de  vne 
géologique  et  xnologique,  aux  deux  autres  principaux  éléphants  fossiles  (e.  mm- 
dionalis  et  primigenius),  est  tertiaire  en  France  (Bresse),  en  Italie  (Rignano,  Val 
d'Arno),  en  Sicile  (Païenne,  Alcamo,  Grammiehele,  etc.),  en  Suisse  (Zurich).  Il 
fait  partie  de  la  faune  de  transition  de  Cramer,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
On  l'a  rencontré  dans  les  dépôts  quaternaires  anciens  de  France  (bassins  de  la 
Somme,  de  la  Seine,  etc.),  d'Angleterre  (bassin  de  la  Tamise),  d'Italie,  de  Sicile, 
et  dans  quelques  cavernes  (Gower,  San-Ciro,  etc.). 

(3)  O.  Heer.  Lei  charbons  feuilletés  de  Dürnten  et  d'Vlznach  ( Bibl . «nie.,  A reh. , 
se.  phys.  et  nal.,  nouv.  pér.,  t.  II,  p.  305.  1858.  — Desor  ( Congr . intern.,  Paris, 
1887  p.  Î74.) 

(4)  Le  rhinocéros  étrusque  de  Falconer,  au  septum  incomplet,  comme  le 
mei-tii,  diffère  de  celui-ci  par  ses  formes  relativement  légères  et  élancées  (Cf. 
Lyell,  Ane.,  î*  éd  , p.  191). 
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particulières,  cerf  et  cheval  de  l’Arno  ( Cerrut  Arnetisis,  Equus 
Arnensk),  et  peut-être  un  petit  rongeur. 

La  faune  de  Baint-Prest,  près  Chartres,  découverte  en  1848 
par  M.  de  Boisvillette,  étudiée  depuis  lors  par  MM.  Laugel, 
Desnoyers,  Ed.  Lartet,  Bourgeois,  Paul  Gervais,  etc.,  est 
presque  identique  à celle  des  couches  précitées. 

Le  dépôt  qui  la  renferme,  est  un  dépôt  de  transport,  d’as- 
pect fluviatile,  comme  ceux  de  Perrier  et  du  Val  d’Arno,  avec 
lesquels  il  offre  tant  d’analogies.  Il  est  composé  de  sables 
diversement  colorés,  tantôt  ferrugineux,  tantôt  blancs,  purs 
ou  mêlés  d’argile,  et  de  silex  de  la  craie  brisés  et  émoussés 
sur  les  angles,  avec  quelques  blocs  de  grès  tertiaires  ( ladères 
du  pays  Chartrain).  Les  sables  en  forment  la  partie  moyenne 
et  inférieure,  les  graviers  s’y  trouvent  entremêlés;  les  uns  et 
les  autres  s’y  présentent  en  lits  ondulés  et  en  amas  alternatifs 
très-irrégulièrement  répétés  et  diversement  inclinés,  dans  une 
épaisseur  de  15  à 20  mètres,  au  moins.  Ces  sables  et  ces  gra- 
viers sont  recouverts  par  un  épais  dépôt  de  lœss  et  de  terrain 
de  transport  plus  récent;  ils  sont  superposés  et  adossés  è la 
craie  dont  ils  remplissent  les  anfractuosités  et  dont  ils  ne  sont 
séparés,  à leur  base,  que  par  un  lit  de  gros  silex. 

Ce  dépôt,  dit  encore  M.  Desnoyers  auquel  nous  empruntons 
ces  renseignements,  ce  dépôt  no  peut  être,  en  aucune  façon, 
confondu  avec  le  terrain  de  transport  plus  moderne  de  la 
vallée  de  l’Eure,  terrain  plus  rapproché  de  la  rivière,  et 
dont  les  sables  de  Saint  Prest,  plus  élevés  de  25  à 30  mè- 
tres, sont  complètement  indépendants  (I).  Ajoutons  que  ces 
derniers  appartiennent  à un  système  d’écoulement  des  eaux 
différent  du  système  de  l’Eure,  la  vallée  moderne  avec  ses 
alluvions  quaternaires  coupant  à Saint-Prest  sous  un  angle 
considérable,  la  vallée  pliocène  à laquelle  appartiennent  les 
dépôts  à Elephas  meridionalis. 

L’ancienneté  relative  de  cette  couche,  dont  l’étude  atten- 


te L Desnoyers,  Note  sur  des  indices  matériels  de  la  coexistence  de  l'homme 
avec  ('Elephas  méridional»  dans  un  terrain  des  environs  de  Chartres,  plus  ancien 
que  les  terrains  de  transport  quaternaires  des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Seine. 
{Compt.  Rend.  Acad.  Se.,  8 juin  1883  et  Lyell.  Ane.  App.,  p.  91,  108.) 
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tive  a fait  faire,  il  y a six  ans,  un  si  grand  pas  à la  paléonto- 
logie humaine,  est  attestée,  on  vient  de  le  voir,  par  ses  rap- 
ports géologiques.  La  détermination  des  fossiles  qu’il  renferme 
le  place  sur  le  même  horizon  que  les  dépôts  interglaciaires 
dont  nous  avons  précédemment  étudié  la  faune.  A leur  tête 
marche  encore  l'éléphant  méridional.  Le  nombre  des  osse- 
ments de  ce  proboscidien  découverts  depuis  quinze  ans  dans 
cette  localité  est  tellement  considérable,  qu’on  peut  estimer 
à plus  de  vingt  individus  le  nombre  des  Éléphants,  tous  de 
cette  même  espèce  ( Elephns  meridionalis),  dont  les  dents  ou 
d'autres  parties  du  squelette  ont  été  conservées  (1).  Puis  vien- 
nent le  rhinocéros  leptorhinus  et  son  voisin  le  rhinocéros  etrusetu 
(Cuv.),  le  grand  hippopotame  cité  plus  haut,  une  espèce  d'élan 
un  peu  différente  de  l’élan  actuel,  rapportée  par  M.  Laugelau 
genre  megaceros  (M.  Carnutorum)  (2),  deux  ou  trois  autres  cerfs 
indéterminés,  le  cheval  de  l’Arno  précédemment  nommé  ; 
un  bœuf,  d’espèce  élancée , enfin  un  grand  rongeur  sur  la 
véritable  nature  duquel  on  a beaucoup  discuté  dans  ces 
derniers  temps,  et  que  MM.  Lartet  et  R.  Owen  rapportent  au 
genre  trogontherium , voisin  du  castor  (3). 


(1)  J.  Desnoyers,  loc.  cil.,  p.  97. 

(2)  Bu'/.  Soc.  Géol.  lie  Fr.,  2*  sér.,  t.  XIX,  p.  7H,  1862.  — P.  Gervais,  Zool. 
el  Pal.  Gén.  JVour.  Red i.,  Paris,  1867,  in-4»,  p.  84. 

(3)  Le  graml  rongeur  de  Sainl-Prest,  publié  en  premier  lieu  par  M.  Laugel  (') 
sous  le  nom  de  Conodontn  Boisrilletti,  et  signalé  plus  tarJ  par  M.  Ed.  Larlel 
i M.  Lyell,  comme  étant  un  vrai  trogontherium,  a été  depuis  lors  inscrit  sous 
cette  même  appellation  générique  dans  la  liste  des  mammifères  fossiles  de 
Saint-Prest  annexée  à la  carie  géologique  d.-s  environs  de  Paris  par  M.  Col- 
lomb,  dans  une  note  communiquée  à l'Académie  des  sciences  par  41.  Bour- 
geois ('■),  et  dans  la  thèse  citée  plus  haut  de  M.  Alphonse  Julien  On  a con- 
testé la  valeur  de  celte  assimilation  proposée  avec  le  trogontherium  Curieri,  tant 
pour  le  rongeur  de  Saint-Prest  que  pour  ceux  du  même  type  que  M.  R.  Owen 
a publiés  cantine  venant  du  Norfolk  (““).  Ce  grand  rongeur  de  Saint-Prest  et  ceux 
d’Angleterre  ont  été  qualifiés  faux  trogontherium  en  raison  de  certaines  dissem- 
blances, et  en  particulier  des  différences  que  présente  la  face  triturante  des  mo- 
laires. L'auteur  de  celle  rectification  n'avait  pas  réfléchi  aux  modifications  que 
l'Age  e!  la  détrition  déterminent  chex  un  grand  nombre  de  rongeurs  dans  les 
formes  caractéristiques  de  la  couronne  des  molaires.  Aussi,  sans  s'arrêter  aux 
objections  formulées  par  M.  Paul  Gervais,  M.  R.  Owen  vient-il  de  publier  dans 
le  Geo/ogical  ilogazine  de  février  1869,  de  nouvelles  figures  de  son  Trogcnthe- 

O But.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  î*  fér  , t.  XIX,  p.  709. 

(”)  Compt.  Rend.  Jcad.  Sc„  t.  LXIV,  p.  47,  janv.  1867. 

('••)  A.  Julien,  op.  cité.,  p.  45. 

(*“*J  P.  (terrais,  op.  cil.,  Paris,  1867,  in-4*,  p.  80. 
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Age  de  l'Etephu  méridional!*.  — Omrnenli  incisée 
de  Malnl-Prcat. 


Ces  divers  mammifères  ont,  à nos  yeux,  un  intérêt  tout 
spécial.  C’est,  en  effet,  à la  suite  d’un  examen  attentif  de  leurs 
débris  osseux  que  M.  J.  Desnoyers  a,  le  premier,  proclamé 
l’existence  d’un  homme  tertiaire  en  France,  démontrée, 
disait-il,  par  les  traces  qu’il  avait  rencontrées  sur  les  sque- 
lettes de  Saint-Prest.  Éléphant  ou  rhinocéros,  hippopotame, 
élan  ou  bœuf,  tous  ces  animaux  avaient  été  les  victimes  de 
leur  sauvage  voisin.  Cela  doit  justifier,  aux  yeux  du  lecteur, 
les  détails  dans  lesquels  nous  avons  cru  devoir  entrer  en  par- 
lant de  ce  gisement  devenu  classique. 

La  découverte  de  M.  J.  Desnoyers  remonte  au  mois  d’avril 
1863.  Le  savant  bibliothécaire  du  Muséum  en  a fait  l’ohjet 
d’un  remarquable  travail,  inséré  dans  les  Comptes  rendus  heb- 
domadaires de  l Académie  des  seiences,  et  réimprimé  l’année 
suivante  dans  l’appendice  à l'Ancienneté  de  l’homme , de  sir 
Ch.  Lyell. 

« Lorsque  je  visitai  la  sablonnière  de  Saint-Prest,  dit 
M.  Desnoyers  (1),  les  ouvriers  venaient  d’y  découvrir  quelques 
ossements,  dont  une  partie  était  encore  engagée  dans  le  sable 
sous  plusieurs  lits  de  gravier,  et  à 10  mètres  environ  au  des- 
sous de  la  terre  végétale.  Leur  gisement  ne  pouvait  laisser  la 
moindre  incertitude  : aucun  puits  naturel  de  dépôts  de  trans- 
port plus  modernes  ne  se  voyait  dans  le  voisinage,  et  les  osse- 
ments occupaient  l’un  des  deux  niveaux  où  l’on  avait  con- 
stamment découvert  depuis  quinze  ans  ceux  d’éléphants  et 


rium  Cuvicri  du  Norfolk,  en  y joignant  celle  des  molaires  dn  rongeur  de  Saint- 
Prest,  exécutée  d’après  un  moulage  que  M.  Lartet  avait  laissé  en  Angleterre, 
en  1853.  Le  savant  professeur  de  paléontologie  du  Muséum  maintient,  de  son 
côté,  sa  première  détermination  pour  le  rongeur  de  Saint-Prest  qu’il  persiste  & 
considérer  comme  un  VRAI  trogontlierium  et  dont  il  repousse  l'assimilation  arec 
le  diabrolitut,  et  avec  l’agouti  des  cavernes  de  Liège  qui  est,  pour  lui,  un  véri- 
table porc-épic. 

(1)  J.  Desnoyers,  toc.  cil.,  p.  99-100. 
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d’autres  grands  mammifères.  Les  os  découverts  en  ma  pré- 
sence et  que  je  pus  recueillir  étaient  surtout  de  rhinocéros; 
le  mieux  conservé  était  une  moitié  de  tibia  ; je  me  procurai 
aussi  quelques  dents  d’hippopotame  et  d’éléphant,  ainsi 
que  la  base  d’un  bois  de  grand  Cerf,  trouvés  peu  de  temps 
auparavant. 

» Je  fus  frappé,  en  dégageant  en  partie  le  tibia  de  Rhino- 
céros du  sable  qui  le  recouvrait,  d’y  voir  apparaître  des  stries 
variant  de  forme,  de  profondeur  et  de  longueur,  qui  ne  pou- 
vaient être  le  résultat  de  cassures  ou  de  dessiccation,  qu’on  y 
remarquait  aussi,  car  elles  leur  étaient  évidemment  antérieu- 
res, coupaient  l'os  dans  le  sens  de  sa  largeur  et  passaient 
même  par-dessus  ses  arêtes,  en  en  suivant  les  contours.  Ces 
stries  ou  traces  d’incision,  très-nettes,  quelques-unes  très-fines 
et  très-lisses,  les  autres  plus  larges  et  plus  obtuses,  et  comme 
si  elles  avaient  été  produites  par  des  lames  tranchantes  ou 
dentelées  de  silex,  étaient  accompagnées  de  petites  incisions 
ou  entailles  elliptiques,  nettement  limitées,  comme  les  aurait 
produites  le  choc  d'un  instrument  aigu. 

» Des  dendrites  ferrugineuses  I et  le  sable  recouvraient 
une  grande  partie  de  ces  cavités  et  stries  qui , d’ailleurs, 
étaient  presque  toutes  un  peu  usées,  par  suite  du  frottement 
et  du  roulis  que  la  plupart  des  os  et  des  dents  avaient  subis, 
sans  doute  avant  et  pendant  leur  enfouissement. 

» Je  me  rappelai  aussitôt  les  incisions  analogues,  parfaite- 
ment constatées  sur  des  os  de  mammifères  fossiles  des  ca- 
vernes, des  terrains  de  transport,  des  tourbières  et  même  des 
dépôts  infiniment  plus  modernes...  gaulois,  gallo-romains  et 
germaniques. 

• L'analogie  me  paraissait  évidente.  Mais,  craignant  d’em- 
barrasser la  science  d'un  fait  incomplètement  observé,  j’at- 
tendis pour  le  faire  connaître  d’avoir  vérifié  s’il  ne  se  rencon- 


(I)  Ces  dendrites  se  composent  de  petites  cristallisations  ramifiées  d’oxydes  de 
fer  et  de  manganèse  formant  une  fine  dentelle  d’un  brun  noirâtre,  qui  rappelle 
par  son  aspect  certaines  plantes  marines  de  peli'e  taille.  Elles  sont  un  indice 
certain  de  l'ancienneté  des  incisions  danstesquelleselles  pénètrent. — Cf.Cb.Lyell, 
oji.  rit.,  p.  127. 
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trerait  point  de  semblables  indices  sur  d'autres  ossements 
recueillis  plus  anciennement  à Saint-Prest. 

» Je  savais  qu’il  existait  plusieurs  collections  de  ces  osse- 
ments : la  première  avait  été  formée  à Chartres  par  M.  de 
Boisvillette  ; les  objets  les  plus  précieux  en  avaient  été  donnés 
par  lui  à l’Ecole  des  mines;  une  autre  collection  existait  au 
Musée  de  cette  même  ville,  et  une  quatrième,  plus  riche 
encore  que  les  précédentes,  avait  été  recueillie  de  1849  à 
18ofi,  pour  le  beau  Musée  d’histoire  naturelle  que  le  duc  de 
Luynes  avait  formé  dans  son  magnifique  château  de  Dam- 
pierre.  . 

» Connaissant  la  part  que  mon  ami,  M.  Lartet,  avait  prise 
à la  première  détermination  des  ossements  fossiles  de  Saint- 
Prest,  et  sachant  qu’il  se  proposait  d’en  compléter  les  des- 
criptions spécifiques  dans  un  travail  qu’il  publiera  prochaine- 
ment, je  lui  confiai  ina  petite  découverte  et  je  lui  demandai 
de  vouloir  bien  m’accompagner  dans  l’examen  que  je  désirais 
faire  de  ces  collections  ; ce  qui  a eu  lieu  en  effet... 

» J’ai  pu  vérifier,  successivement,  avec  une  surprise  de  plus 
en  plus  grande,  que  le  fait  isolé,  dont  les  premiers  indices 
m’avaient  frappé  dans  la  carrière  de  Saint-Prest  et  dont  je  cher- 
chais le  contrôle,  était  pleinement  confirmé  par  l’examen  at- 
tentif et  scrupuleux  que  je  fis  de  tous  les  ossements  recueillis 
depuis  plusieurs  années,  sans  aucune  vue  systématique,  dans 
ces  précieuses  collections;  pendant  que  M.  Lartet  étudiait,  de 
son  côté,  les  caractères  des  espèces.  Ma  conviction  s’accrut 
alors  progressivement,  avec  la  surprise  qu’un  faitaussi  évident, 
quelle  qu’en  soit  la  cause,  eût  échappé  jusqu’ici  à l’attention 
des  observateurs. 

» L’examen  de  plus  d’une  centaine  d’ossements,  dont  plu- 
sieurs ont  un  mètre  de  longueur,  m’a  démontré  que  les  en- 
tailles, que  les  traces  d’incision, •d’excoriatiou  ou  de  choc,  que 
les  stries  transversales,  rectilignes,  sinueuses,  ou  elliptiques, 
plus  aiguës  à une  extrémité  qu’à  l’autre,  tantôt  polies,  tantôt 
subdivisées  en  plusieurs  stries  plus  fines  occupant  la  cavité 
des  premières  ; en  un  mot,  que  des  traces  tout  à fait  analogues 
à celles  que  produiraient  des  outils  de  silex  tranchants,  à 
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pointe  plus  ou  moins  aiguë,  à bords  plus  ou  moins  dentelés, 
se  voyaient  sur  la  plupart  de  ces  ossements.  On  pouvait  aussi 
apercevoir  sur  quelques-uns,  et  particulièrement  sur  une 
portion  de  crâne  d’éléphant  appartenant  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle  de  Paris,  qui  ne  possède  presque  aucun  autre 
ossement  fossile  de  ce  gisement,  les  traces  de  flèches  (I) 
qui  sembleraient  avoir  glissé  sur  la  matière  osseuse,  après 
avoir  traversé  la  peau  et  les  chairs;  on  y peut  môme  distin- 
guer la  cavité  triangulaire  aiguë  laissée  par  la  pointe,  et  des 
entailles  latérales  produites  par  les  dentelures  d’une  flèche  de 
silex  ou  d'os  (2).  . 

Les  mammifères  dont  les  ossements  ont  présenté  à M.  Des- 
noyers ces  différents  vestiges  sont  : l’éléphant  méridional,  le 
rhinocéros  leptorhine  et  le  grand  hippopotame  cités  plus 
haut,  plusieurs  espèces  de  cerfs,  parmi  lesquelles  le  gigan- 
tesque Megaceros  des  Carnutes,  un  grand  bœuf  et  un  autre 
de  moindres  dimensions.  Les  os  longs  de  l’éléphant  méridio- 
nal sont  particulièrement  intéressants  par  leurs  incisions 
transversales  de  différentes  profondeurs.  Sur  les  crânes  des 
cerfs,  on  trouve  à la  base  des  bois  des  traces  dirigées  latérale- 
ment, et  de  haut  en  bas,  analogues  à celles  que  produirait  un 
outil  tranchant  employé  à détacher  les  insertions  musculaires. 
Les  crânes  eux-mêmes  semblent  avoir  été  brisés  près  du  point 
d’implantation  des  bois  par  un  coup  violemment  porté  sur 
l’os  frontal.  Les  bois  aussi  sont  fracturés  et  rappellent  même 
par  leur  forme  les  bois  du  cerf  commun  que  les  sauvages 
de  la  période  néolithique  destinaient  à l’emmanchement  de 
leurs  outils.  Enfin  quelques  os  de  ruminants  sont  cassés  de 
telle  façon  qu'il  est  permis  de  supposer  que  les  hommes  de 
Saint-Prest  en  extrayaient  la  moelle,  comme  l'ont  fait  un  cer- 
tain nombre  de  tribus  préhistoriques  et  comme  le  font  encore 
aujourd’hui  quelques  peuplades  barbares. 

Telles  sont  les  observations  attentives  sur  lesquelles  M.  Des- 
noyers appuya  ses  convictions  sur  l’ancienneté  de  notre  espèce. 
Il  lui  sembla  possible  d'en  conclure  « avec  une  très-grande 

(1)  Voy.  fig.  *5. 

(2)  I.  Desnoyers,  lue.  cit.,  p.  101. 


Digitized  by  Google 


Chap.  IV.J  OPINIONS  EXPRIMÉES  A CE  SUJET.  93 

» apparence  de  probabilité...  que  l’homme  a vécu  sur  le  sol 
» de  la  Franco...  en  même  temps  que  YEIephas  meridionalis  et 
» les  autres  espèces  pliocènes,  caractéristiques  du  Val  d’Arno 
» en  Toscane  et  qu’il  a été  en  lutte  avec  ces  grands  animaux 
» antérieurs  à YEIephas  primigenius  et  aux  autres  mammifères 
t dont  on  a trouvé  les  débris  mêlés  avec  les  vestiges  ou  les 
» indices  de  l'homme  dans  les  terrains  de  transport  ou  qua- 
» ternaires  des  grandes  vallées  et  des  cavernes  (1).  » 


Rrunint  de*  opinion*  exprimée*  nn  *njet  de*  découverte* 
de  H.  Deanojera. 


La  notoriété  considérable  de  l’auteur  de  ce  beau  mémoire, 
sa  réputation  bien  établie  d’observateur  habile  et  conscien- 
cieux, l’estime  qu’inspire  généralement  le  désaveu  d’une 
erreur  passée  (2),  tout  cela  devait  assurer  à la  découverte  de 
Saint-Prest  l’assentiment  d’un  grand  nombre  d'hommes  de 
science.  M.  J.  Desnoyers  s’était  d’ailleurs  assuré  de  l’intégrité 
du  dépôt,  il  en  avait  fixé  l’âge  relatif  avec  le  plus  grand  soin, 
en  s’aidant  de  travaux  personnels  très-estimés  sur  les  terrains 
tertiaires  du  centre  de  la  France  et  des  recherches  de  MM.  Lau- 
gel,  Bravard,  Bertrand  Geslin,  Slrozzi,  etc.  La  faune  de  Saint- 
Prest  avait  été  déterminée  par  M.  Ed.  Lartet,  dont  l’autorité 
en  pareille  matière  était  acceptée  sans  contestation  sérieuse 
des  ostéologistes  do  toute  l’Europe. 

Aussi  n’est-ce  point  sur  la  partie  géologique  et  paléontolo- 
gique  du  mémoire  précité  qu’ont  porté  les  contestations,  mais 
bien  sur  les  découvertes  archéologiques  qu’il  signale.  Plu- 
sieurs naturalistes  qui,  de  l’avis  de  sir  Ch.  Lyell  et  de  bien 


(1)  J.  Desnoyers,  toc.  cil.,  p.  IC®. 

(ï)  . plus  je  me  suis  efforcé  autrefois,  dit  M.  Desnoyers,  d'exciter  le  doute  et 
de  me  tenir  en  garde  contre  l'interprétation  prématurée  des  faits  qui  ne  sem- 
blaient point  encore  offrir  toute  la  certitude  désirable,  plus  je  me  fais  aujourd'hui 
un  devoir  de  reconnaître,  après  le  contrôle  fourni  par  tant  d'observations  isolées, 
recueillies  de  sources  si  différentes  et  sans  idées  préconçues,  que  la  contempora- 
néité de  l'homme  et  de  plusieurs  périodes  de  grands  mammifères  détruits,  en 
Europe,  offre  la  plus  grande  probabilité,  pour  ne  pas  dire  une  certitude  com- 
plète. (Loc.  cil.,  p.  106.) 
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d'autres  savants  compétents,  < avaient  examiné  les  faits  avec 
partialité,  • affirmèrent  que  les  empreintes  sur  lesquelles 
M.  Desnoyers  appuyait  son  opinion,  n’étaient  pas  aussi  an- 
ciennes que  l’époque  de  l’enfouissement  des  fossiles  sur  les- 
quels on  les  observe.  MM.  Robert  et  Bayle,  par  exemple,  ont 
prétendu  que  les  stries  qu’offraient  les  os  du  musée  de  l’Ecole 
des  mines  avaient  été  faites  par  le  préparateur  en  grattant 
avec  un  ciseau  le  sable  adhérent.  D’autres  ont  invoqué  l’action 
des  outils  des  ouvriers  extracteurs. 

Ils  oubliaient  que  la  collection  des  mines  n’est  pas  la  seule 
qui  possède  des  ossements  incises  de  Saint-Prest,  que  d'ailleurs, 
le  sable  qui  peut  adhérer  à ces  os  s’en  détache  sans  efforts  et 
presque  toujours  spontanément  quand  il  est  sec,  et  que,  par 
conséquent,  point  n’est  besoin  d’un  ciseau  de  laboratoire  pour 
nettoyer  les  pièces  qui  ont  cette  origine.  Ils  négligeaient  les 
grains  de  sable  qui  emplissent  les  stries  et  les  dendrites 
cristallines  de  fer  et  de  manganèse  qui  pénètrent  dans  leur 
profondeur,  et  témoignent  de  l'ancienneté  des  empreintes 
qu'elles  recouvrent  partiellement.  Ils  ne  songeaient  plus  enfin 
au  soin  minutieux  avec  lequel  l’auteur  du  mémoire  qu'ils  at- 
taquaient avait  extrait  lui-même  des  sablières  plusieurs  fos- 
siles très-nettement  entaillés.  Enfin,  sir  Ch.  Lyell,  qui  cepen- 
dant se  montrait  très-réservé  à l’égard  deM.  Desnoyers,  faisait 
observer  que  les  trois  quarts  environ  des  ossements  examinés 
« étaient  entièrement  dépourvus  de  toute  marque,  soit  an- 
cienne, soit  moderne,  • et  que  maniés  et  remaniés  sans  soin, 
les  nombreux  fragments  recueillis  par  M.  de  Boisvillette  ne 
portaient  néanmoins  ni  incisions,  ni  rainures,  ni  dentelures 
d'aucune  sorte  (I). 

Ce  célèbre  écrivain  a longtemps  partagé  les  doutes  de  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes  à l’endroit  des  faits  signalés  à 
Saint-Prest.  En  France,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Belgique, 
MM.  Lartet,  de  Mortillet,  C.  Vogt,  Ramorino,  Le  Hon,  etc., 
avaient  adopté,  ou  peu  s’en  fallait,  les  conclusions  du  biblio- 
thécaire du  Muséum.  Les  Anglais  se  sont  montrés  plus 

(I)  Cf.  Ch.  Lyell,  Ane  , Appendice  A.  — C.  Vogl,  Leçon»  tur  l'Iiomme,  tr.  fr., 
Paris,  1865.  in-8\  p.  359. 
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sceptiques  : M.  Lubbock  (i).  tout  en  déclarant  que  les  traces 
d’incisions  qui  lui  ont  été  montrées,  s’accordent  avec  la 
description  qu'on  en  a donnée,  et  que  quelques-uns,  au 
moins,  lui  semblent  d’origine  humaine,  ajoutait  que  dans 
l’état  de  nos  connaissances  sur  cette  question,  il  n’était  pas 
« prêt  à affirmer  que  ces  traces  n’ont  pas  pu  être  faites  d’une 
autre  façon.  » M.  Lyell  (2)  déclarait  d’autre  part,  que  « l’art 
de  reconnaître  les  incisions  et  autres  marques  existant  sur 
les  os  fossiles  » est  actuellement  dans  un  tel  état  d'enfance, 
qu'il  hésite  beaucoup  à donner  son  assentiment  aux  propo- 
sitions de  M.  J.  Desnoyers. 

Dans  le  but  de  s’éclairer  sur  cette  difficile  question,  M.  Lyell 
a fait  une  véritable  enquête,  examiné,  consulté,  institué,  avec 
M Bartlett,  des  expériences  variées.  Des  recherches  de  cet 
illustre  savant  et  do  celles  qui  ont  été  faites  depuis  lors  de 
différents  côtés,  il  est  résulté  que  l’action  glaciaire,  d’une  part, 
celle  des  racines,  de  l’autre,  doivent  être  écartées  de  l’étiologie 
des  incisions  de  Saint-Prest.  Il  n’y  aurait  pas  lieu  de  s'arrêter 
non  plus  à l’hypothèse  d’une  dessiccation  consécutive  à la 
putréfaction  des  os  ayant  produit  à la  surface  des  fentes 
transversales  ou  longitudinales.  Restent  les  striations  sous 
l’influence  des  courants,  les  incisions  produites  par  certains 
animaux,  l’action  humaine  enfin  dont  nous  allons  successi- 
vement examiner  les  effets. 

L 'action  torrentielle  peut  se  manifester  par  des  stries  que 
creusent  sur  les  os  ramollis  les  graviers  et  les  pierres  entraînés 
par  l’eau  courante.  M.  Ch.  Lyell  semble  admettre  que  les 
marques  observées  en  grand  nombre  sur  certains  os  ont  celte 
origine.  « Nous  pouvons  supposer,  dit-il  en  parlant  d’une 
pièce  qui  appartient  au  British  Muséum,  que  la  totalité  de  l’os 
étant  presque  enfouie  dans  la  vase,  les  portions  striées  étaient 
exposées  à un  courant  qui  entraînait  du  sable  et  du  gravier 
sur  ces  parties,  avec  une  force  assez  grande  pour  former  des 
rayures  et  des  dentelures  courtes,  à un  moment  où  peut-être 
l’os  était  plus  mou  qu’il  n’est  maintenant.  Un  léger  change- 

(1)  Lubbock,  trad.  cil.,  p.  332-334. 

(2)  App.  cil.,  p.  13. 
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ment  dans  la  position  de  l’os  ou  dans  la  direction  du  cou- 
rant de  l’eau  a pu  produire  une  seconde  série  de  stries  paral- 
lèles qui  s’cntre-croisait  avec  une  plus  ancienne (i).  » Cette 
hypothèse  n'est  admissible  que  pour  quelques  pièces. 

Les  dents  des  animaux  carnassiers  ou  rongeurs  ont  peut- 
être  tracé  d'autres  lignes  à la  surface  des  ossements  que  nous 
étudions.  L’existence  dans  les  sablières  de  cette  localité  d’un 
rongeur  aussi  important  que  le  trogonthère  de  Cuvier,  pou- 
vait rendre  compte,  en  dehors  de  l'action  de  l’homme,  des 
incisions  observées  sur  les  fossiles  de  cette  localité.  Deux  sé 
ries  d'expériences,  faites  par  M.  Bartlett  (du  Zoological  garden), 
ont  prouvé  que  les  Ilistrix  cristata  et  jaeanica  enlèvent  de  tels 
fragments  osseux  avec  leurs  incisives,  que  les  traces  qu’elles 
laissent  ressemblent  singulièrement  par  leur  forme  et  par 
leur  aspect  général  à celles  qu’on  peut  observer  sur  un  petit 
nombre  de  pièces  recueillies  à Saint- Prest;  mais  sur  un  petit 
nombre  seulement.  Nous  ferons  observer  à ce  propos  que  dans 
le  cas  où  un  Histrix  fossile  a attaqué  les  squelettes  des 
mammifères  contemporains,  il  a,  comme  à Telamone  (2)  par 
exemple,  régulièrement  taillé  en  biseau  les  extrémités  des 
os  longs,  ce  que  l’on  n’a  pas  observé,  croyons-nous,  sur  les 
ossements  du  pliocène  supérieur. 

Même  en  admettant,  ce  qui  n’est  pas  exact,  que  l'action 
torrentielle,  d’une  part,  les  dents  du  trogonthère,  de  l'autre, 
aient  fait  à Saint-Prest  une  notable  partie  des  empreintes 
que  M.  J.  Desnoyers  a,  le  premier,  signalées  à l’attention  des 
anthropologistes,  il  en  resterait  un  grand  nombre  d’autres  que 
Y intervention  de  F homme  peut  seule  expliquer.  Ces  entailles, 
transversales  ou  obliques,  rectilignes  ou  sinueuses,  plus 
aiguës  à une  extrémité  qu’à  l’autre,  subdivisées  souvent  en 
plusieurs  stries  secondaires,  ne  ressemblent-elles  pas  tout  à 
fait  aux  traces  que  produisent  les  outils  en  silex  ? Ne  recon- 
tt) App.  ctl.,  p.  tt. 

(2)  Priiner-Bey.  Rapport  jur  l’exploration  de  la  grotte  de  Telamone  daiu  les 
maremmes  de  la  Toeeane,  par  M.  L.  Zucchi  (Bull.  Soe.  Anlhrop.  de  Parie,  2*  sér.. 
t.  II,  p.  302,  1867).  Le  laboratoire  de  paléontologie  du  Muséum  s'est  récem- 
ment enrichi  de  nombreuses  pièces  de  cette  provenance,  qui  portent  l'empreinte 
des  dents  du  porc-épic. 
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naît-on  pas  ici  la  pointe  plus  ou  moins  aiguë  d’une  flèche 
grossière,  là  les  bords  plus  ou  moins  denticulés  d'un  outil 
irrégulièrement  tranchant?  Et  sur  ce  curieux  fragment  de 
crâne  d'éléphant  que  possède  le  Muséum  de  Paris,  ne  distin- 
gue-t-on  pas  la  cavité  triangulaire  qu'a  laissée  la  pointe  du 
dard,  et  les  entailles  latérales  produites  par  ses  ailerons(l)? 

M.  Lyoll  frappé,  comme  on  l’a  dit,  de  cet  ensemble  de  faits, 
termine  d'ailleurs  à peu  près  en  ces  termes,  la  savante  argu- 
mentation que  nous  avons  suivie,  pas  à pas,  dans  les  pages 
qui  précèdent.  « Nous  pouvons  être,  dit-il,  à la  veille  de 
grandes  découvertes,  bien  que  les  preuves  fournies  jusqu’ici 
puissent  paraître  peu  nettes  et  douteuses  ; les  événements  qui 
surviendront  dissiperont  tous  les  doutes...  » Les  événements 
qui  ont  suivi  ont  abouti  en  effet  au  résultat  prévu  par  le  célè- 
bre géologue  anglais. 


Silex  «ni lit1»  de  Saint-Prcaf. 


On  s’était  demandé  en  Angleterre  et  en  Franco,  après  la 
publication  du  mémoire  de  SI.  J.  Desnoyers,  comment  dans 
un  dépôt  renfermant  tant  de  traces  de  la  main  de  l’homme, 
on  n’avait  jamais  rencontré  un  seul  des  instruments  primitifs, 
flèches,  couteaux,  etc.,  dont  le  savant  naturaliste  voyait  par- 
tout l'action.  Les  matériaux  mis  en  œuvre  à Saint-Prest  pour 
divers  travaux  d’utilité  publique,  représentaient  une  masse  si 
considérable,  que  ceut  trente  molaires,  au  moins,  d'éléphant 
méridional  avaient  été  recueillies,  dans  l'espace  de  quelques 
années,  et  jamais  on  n’avait  trouvé  de  silex  taillé.  Les  partisans 
de  M.  Desnoyers  faisaient  observer  de  leur  côté,  que  l’atten- 
tion des  ouvriers  n’avait  jamais  été  spécialement  attirée  que 
sur  les  dents  et  sur  les  os  fossiles,  et  que  d'ailleurs,  les  outils 
de  cette  période  devaient  avoir  été  si  grossiers  que  leur  forme 
échappait  forcément  à leurs  yeux  inaltentifs.  On  verra  tout  à 
l’heure  qu'ils  n’avaient  pas  tort. 


(i;  J.  Desnoycf?,  lot.  cil. 

IIAMV.  — m.KONT.  IIU«. 
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« Dans  de  telles  circonstances,  dit  à ce  sujet  sir  Ch.  Lyell, 
une  preuve  négative  est  indubitablement  de  peu  de  poids.  « 
Les  recherches  de  M.  Bourgeois  ont  confirmé  les  prévisions  de 
M.  Ch.  Lyell,  la  preuve  négative  â perdu  le  peu  d’importance 
qu’elle  pouvait  avoir,  et  l’existence  d’un  homme  pliocène  n'a 
plus  été  contestée.  Il  est  à peine  utile  de  rappeler  qu’à 
cette  époque  l’homme  miocène  était  encore  complètement 
inconnu. 

La  découverte  de  cet  âge,  connue  celle  du  précédent,  ap- 
partient au  savant  géologue  de  Pontlevoy,  M.  Bourgeois,  qui 
l’a  fait  connaître  à l’Académie  des  science^,  dans  sa  séance 
du  7 janvier  1867  (I).  Ces  témoignages  de  l’action  humaine, 
que  réclamait  M.  Lyell,  il  les  avait  recueillis  assez  abondants 
pour  pouvoir  en  mettre  sous  les  yeux  de  la  célèbre  compagnie 
une  collection  choisie.  C'étaient  surtout  des  pointes  de  lances 
et  de  flèches,  puis  des  grattoirs,  des  perçoirs,  et  enfin  des 
sortes  de  percuteurs  à l’aide  desquels  notre  sauvage  avait  dû 
fabriquer  ses  divers  ustensiles. 

L’action  humaine  est  tellement  nette  sur  quelques-unes  des 
pièces  que  M.  Bourgeois  a présentées  à l’Académie,  que  per- 
sonne ne  s’est  avisé  de  la  méconnaître.  Nous  n’avons  donc  à 
nous  occuper  ici  que  d'une  description  des  principaux  types 
de  Saint-Presl,  description  d'autant  plus  rapide,  que  les  silex 
miocènes  s’y  trouvent  associés  pour  une  part  considérable  à 
des  formes  qui  nous  sont  jusqu’à  présent  demeurées  incon- 
nues. Le  grattoir  de  Thenay,  par  exemple,  se  rencontre  à 
Saint-Prest,  un  peu  plus  parfait  peut-être  ; nous  en  dirons 
autant  de  ces  perçoirs  (p.  50)  qui,  plus  ou  moins  douteux 
sous  leur  forme  miocène,  prennent  ici  un  aspect  décisif.  On 
peut  voir,  par  exemple,  au  Musée  de  Saint-Germain,  un 
silex  roulé,  aiguisé  à l’une  de  ses  extrémités,  qui  devient  un 
appendice  dont  les  angles  sont  rabattus  avec  un  certain 
soin. 


(I)  Bourgeois  Dcoucfrle  d'instruments  en  tiltx  dam  le  dépit  à Klrplias  mé- 
ridionale de  Saint-Preil,  aux  environs  de  Chartres.  (Compt.  ftrnd.  Acad.  Se., 
LXIV,  p.  *7,  1867.) 
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Le  lype  spécial  à Saint-Prest  est  la  pointe  de  flèche  (fig.  25;. 
Celle  que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur,  donnera 
une  juste  idée  de  1 aspect  habituel  de  ces  instruments  de 
chasse,  dont  M.  Desnoyers  avait  pressenti  la  forme,  en  étu- 
diant les  traces  de  leur  action.  Les  flèches  pliocènes  sont 
ordinairement  plus  ou  moins  lozangiques,  lisses  sur  une 
face  et  taillées  sur  1 autre.  Le  côté  taillé  ne  l’est  qu’en  partie, 
de  sorte  que  la  croûte  du  silex  se  voit  encore  dans  une  cer- 
taine étendue,  qui  dépasse  souvent  la  moitié  do  la  surface 


Fig.  îti. 


Fig.  25.  — Pointe  de  flPclie  de  Saint  Prest  (Hourgeois).  — s Surface  naturelle  du  silos . 
Fig.  2«.  — Pointe  de  tiédie  de  la  «allée  de  la  Somme  (Lnrlct  et  Christ;). 


totale.  Le  reste  de  cette  surface  présente  de  petites  tailles  à 
peu  près  symétriques,  par  rapport  au  plus  grand  axe  de  la 
pierre. 

Telle  est  l’arme  grossière  avec  laquelle  l'homme  de  Saint- 
Prest  attaquait  les  grands  animaux,  ses  antagonistes  dans  sa 
lutte  pour  l’existence. 

Nous  la  retrouverons  bien  perfectionnée  d’ailleurs,  dans 
des  gisements  plus  récents,  et  en  particulier  dans  la  vallée  de 
la  Somme  (fig.  26).  Elle  est  encore  aujourd’hui  presque  la 
môme,  entre  les  mains  de  quelques  tribus  sauvages,  peu  dé- 
veloppées sans  doute,  mais  cependant  bien  supérieures  à 
celles  que  nous  avons  passées  en  revue  en  parlant  des  hommes 
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miocènes.  Ce  rapprochement  fournit  une  preuve  nouvelle,  en 
faveur  des  lois  générales  d’évolulion  que  nous  avons  précé- 
demment formulées. 

Trace  d'action  humaine  sur  1rs  ossrmrnls  dn  Val  d'Arao. 

I.a  faune  du  val  d’Arno,  dont  nous  avons  énuméré  les  es- 
pèces, peu  nombreuses  d’ailleurs,  mais  caractéristiques  de 
l’étage  pliocène  supérieur,  cette  faune  a quelquefois  présenté 
des  traces  d’action  humaine,  exactement  comparables  à celles 
que  portent,  une  fois  sur  quatre  à peu  près,  les  ossements  de 
Saint-Prcst  dont  il  vient  d'être  question.  C’est  encore  à M.  J. 
Desnoyers  que  l’on  doit  la  première  connaissance  de  ces  faits 
intéressants.  « J’ai  remarqué,  dit-il,  dans  le  beau  mémoire 
que  nous  avons  analysé  plus  haut,  des  indices  ayant  beau- 
coup de  rapports  avec  ceux  des  os  de  Saint-Prest,  sur 
d’autres  os  des  mêmes  mammifères  provenant  du  val  d’Arno, 
et  conservés  dans  les  collections  du  duc  de  Luynes  (I).  « 

D’autres  débris  de  même  provenance  ligurent  dans  les  ga- 
leries du  liritisli  Muséum.  MM.  Lycll  et  Busk  les  ont  examinés. 
Ils  appartiennent  à YElephas  meridionalis,  au  Rhinocéros  Etrus- 
rus,  à V Hippopotamus  major,  à un  bœuf,  etc.  « Parmi  ces 
ossements,  dit  sir  Ch.  I.yell  (2),  aucun  ne  nous  a paru  plus 
digne  d'être  noté,  qu’un  tibia  de  rhinocéros. 

» Sur  sa  face  interne,  on  pouvait  observer  plusieurs  inci- 
sions fines,  disposées  séparément  à des  distances  irrégulières 
et  s'étendant  depuis  10  centimètres  au-dessous  du  sommet 
jusque  près  de  la  base  de  l’os,  qui  était  long  de  37  centimètres. 
Elles  variaient  de  longueur  depuis  14  millimètres  jusqu'à 
5 centimètres  : elles  étaient  vives,  étroites,  bien  définies,  et 
leur  plus  grande  profondeur  se  trouvait  en  leur  milieu.  Elles 
suivaient  une  direction  oblique  par  rapport  à l'axe  de  l’os,  et 
étaient  évidemment  anciennes , puisque  plusieurs  d entre 

(I)  J.  Deanojers,  toc.  ci /.,  p.  98.  — Ce  gisement  célébré  du  Val  d'Arno  a été 
très-bien  décrit,  après  Targioni,  Breislak,  Brocclii,  et  Nesli  par  M.  Bertrand- 
lieslin  en  1833,  et  par  M.  le  marquis  Stroizi  en  1858.  (J.  D.) 

(î)  App.  eit.,  p.  9. 
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clics  étaient  pleines  de  dendrites.  Quelle  que  puisse  être  leur 
origine,  elles  ressemblent  aux  incisions  que  l’on  voit  fréquem- 
ment sur  les  os  des  cavernes  ou  des  habitations  lacustres  de 
Suisse,  et  que  l'on  suppose  ordinairement  avoir  été  faites  par 
des  instruments  dirigés  par  la  main  de  l'homme.  » Sur  l'os 
pelvien  d’un  hippopotame,  il  existait  des  stries  longues  et 
droites  qui  ne  peuvent  être  rapportées  à la  dent  d’aucun  car- 
nassier, ni  d’aucun  rongeur  : en  effet,  la  mâchoire  ne  peut 
pas  former  un  orifice  assez  large  pour  saisir  un  os  aussi  gros. 
Sur  le  métatarse  d'un  bœuf,  outre  un  petit  nombre  do  stries 
récentes  qui  étaient  restreintes  à l’espace  recouvert  par  un 
dépôt  de  sable  adhérent  et  superficiel,  il  y avait  encore  de 
nombreuses  stries  grossières,  parallèles  les  unes  aux  autres, 
qui  pénétraient  dans  la  substance  de  l'os  et  qui  étaient  pres- 
que droites.  Elles  étaient  longues  d’environ  8 centimètres 
et  suivaient  une  direction  oblique  par  rapport  à l’axe  de  l’os. 
Quelques-unes  de  ces  stries  contournaient  légèrement  la 
courbure  do  l'os  et  correspondaient  par  leur  aspect  aux  em- 
preintes si  souvent  mentionnées  dans  les  descriptions  des  os 
des  cavernes,  et  attribuées  ordinairement  aux  instruments  de 
silex  à dentelures  inégales  employés  pour  détacher  les  chairs 
et  les  tendons.  » 

Quelque  concluantes  que  pussent  lui  paraître  de  sembla- 
bles empreintes,  sir  Ch.  Eveil,  persistant  dans  l’attitude  ré- 
servée qu’il  a toujours  eue  depuis  l'ouverture  de  ces  débats, 
déclarait  modestement  à la  fin  de  ce  paragraphe,  qu’il  ne  se 
considérait  pas  comme  apte  à émettre  une  décision,  en  ce  qui  con- 
cerne la  véritable  nature  des  stries  du  Val  d’Arno(l). 

M.  le  professour  Giovanni  Ramorino  s’est  montré  moins 
timide  en  présence  de  témoignages  du  même  ordre  qu’il  avait 
recueillis  au  musée  de  Gènes,  en  1865.  La  communication 
de  ce  savant  paléontologiste  à la  réunion  extraordinaire  de 
la  Société  italienne  des  sciences  naturelle  à la  Spezzia,  est 
d’autant  plus  intéressante,  que  les  pièces  qu’il  a présentées, 
montrent  à côté  des  traces  produites  par  la  main  humaine, 


(l)  App.  cil.,  p.  !0. 
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celles  que  peuvent  laisser  sur  les  os  les  agents  invoqués 
pour  expliquer,  en  dehorsde  l'action  de  l'homme,  les  incisions 
des  ossements  pliocènes.  C’est  ainsi  qu'un  fragment  de  bois 
de  cerf  porte  de  nombreuses  empreintes  parfaitement  carac- 
térisées des  dents  d'un  rongeur  de  la  taille  de  l’écureuil  ou 
d’un  gros  rat.  C'est  ainsi  encore  qu’on  peut  voir  sur  un  rhino- 
céros de  la  mémo  collection  , l’entaille  qu’a  produite  au 
moment  de  l'exhumation  l’outil  du  terrassier.  A côté  de  ces 
pertes  de  substance,  dont  la  véritable  nature  est  bien  connue, 
l’observateur  en  découvre  d autres  qui  rentrent  dans  la  caté- 
gorie de  celles  que  nous  croyons  devoir  attribuer  à l'action 
humaine.  Sur  un  os  long  de  rhinocéros,  » on  voit  d’abord,  dit 
M.  Ramorino,  deux  sillons  larges  et  assez  profonds,  se  croisant 
en  forme  de  X ; puis,  vers  les  points  d'attache  des  tendons,  on 
remarque  de  petites  entailles  très-nettes,  bien  circonscrites, 
semblables  à celles  qui  auraient  pu  être  faites  par  un  instru- 
ment tranchant,  ayant  servi  à détacher  les  tendons  (1).  » 
C’est  plus  qu’il  n'en  faut  pour  classer  le  Val  d’Arno,  d'ail- 
leurs synchronique  de  Saint-Prest,  à côté  de  ce  gisement 
célèbre,  qui  appartient  définitivement  à l’histoire  de  l'huma- 
nité primitive,  lin  jour  viendra,  sans  doute,  où  des  recherches 
suivies,  en  démêlant  les  deux  strates  superposées,  dont  on  a 
jusqu’à  présent  confondu  les  faunes,  mettront  entre  les  mains 
d’archéologues  bien  préparés  quelque  flèche,  produit  de  la  rudi- 
mentaire industrie  qu’ont  fait  connaître  les  beaux  travaux  de 
M.  Bourgeois,  et  peut-être  quelque  débris  humain,  qui  nous 
éclairera  sur  l'anatomie  encore  inconnue  de  l’homme 
pliocène. 

I.cn  (M«r«  de  Scandinavie.  — Silex  Inlllta  dn  Jarnvall. 


Aux  formations  interglaciaires  de  l’Europe  centrale  et  méri- 
dionale, semblent  correspondre  dans  le  nord  de  l’Europe  ces 
monticules  de  sables,  de  graviers,  de  marnes  et  de  tourbes, 
que  l’on  nomme  en  suédois  œsars.  L’ancienneté  de  ces  couches 
par  rapport  aux  derniers  phénomènes  glaciaires  est  très-nette- 

(I)  G.  de  Mouille:,  Mal.  pour  l'hitl.  posihv.  r l ph  loioph  . l.  Il,  p.  41. 
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ment  indiquée  par  le  gisement  d’un  certain  nombre  de  blocs 
énormes,  composés  de  gneiss , non  arrondis  et  mesurant 
plusieurs  mètres  de  diamètre,  qui  reposent  sur  ces  œsars. 

Or,  commo  les  coquilles  marines  qu’on  trouve  dans  les  mon- 
ticules dont  nous  parlons,  ont  les  faibles  dimensions  de  celles 
qui  habitent  maintenant  encore  les  eaux  saumâtres  de  la  Bal- 
tique, on  a par  là  môme  la  preuve  que  le  transport  des  blocs 
qui  les  ont  recouvertes  a eu  lieu  à une  époque  où  la  mer  avait 
déjà  sa  faune  testacée  actuelle,  et  où  la  Baltique  était  déjà 
séparée  de  la  mer  du  Nord,  et  atteignait  seulement  le  quart 
de  la  salure  actuelle  do  l'Océan.  Ces  blocs  ont  été  apportés 
par  les  derniers  envahissements  des  glaces,  et  l’dse  qui  les 
supporte  doit  être  considérée  comme  inlerglaciaire  (1)  ; l’ex- 
tension la  plus  ancienne  des  glaciers  Scandinaves  correspon- 
dant, d’ailleurs,  au  sol  môme  sur  lequel  repose  le  monticule. 

La  paléontologie  confirme  cette  manière  de  voir,  car  l’ani- 
mal caractéristique  des  tourbières  anciennes  qui  sont  sous  la 
dépendance  des  œsars,  est  ce  même  ours  des  cavernes  ( Ursus 
spelœus ) que  nous  avons  vu  surgir  avec  la  faune  pliocène  su- 
périeure à Perrieret  à Zurich  (2). 

Il  résulte  donc  des  renseignements  géologiques  et  paléon- 
tologiques  que  les  collines  dites  œsars  sont  synchroniques,  ou 
peu  s’en  faut,  des  alluvions  à elephas  meridionalis  de  France 
et  d’Italie,  et  des  lignites  de  Zurich.  Or  l'une  de  ces  collines, 
ou  du  moins  la  couche  lignitcuse  que  l’on  trouve  au-dessous 
d'elle,  a fourni  à 51.  Nilssou  des  preuves  irrécusables  du  sé- 
jour de  l’homme  en  Scanic  à cet  âge  reculé. 

* Le  long  des  côtes  de  la  Baltique,  dit  ce  vénérable  savant, 
d’Ystad  à la  région  située  entre  les  petites  villes  de  Trelleborg 
et  do  Falsterbo....  court  une  ôse  ou  colline  de  sable  et  de 
gravier  plus  ou  moins  interrompue,  nommée  le  Jdravall 
(rempart  ou  colline  de  J.ira)  ; dans  quelques  endroits,  elle  est 
haute  et  large,  dans  d’autres  elle  se  divise  en  plusieurs 
chaînons  longitudinaux...  Cette  ôse  recouvre,  dans  plusieurs 
endroits,  des  marais  tourbeux  dont  le  niveau  est  au-dessous 

(1)  Cf.  Lydl,  Ane.,  2*  éJ.  franc.,  P-  2. 

(2)  S.  Niluon.  0/>.  <i(.,  p.  304  et  pl.  XI,  (lit.  2i3,  224. 
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do  celui  do  la  mer...  J’explorais,  il  y a nombre  d’années,  l’un 
des  marais  tourbeux  du  Jâravall.  Le  lit  de  tourbe  mesurait  une 
épaisseur  de  plus  de  3 mètres,  dont  72  centimètres  au-dessus, 
et  2 mètres  65  centimètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  La 
tourbe  en  était  tellement  comprimée,  que  sèche,  elle  avait 
presque  la  dureté  do  l’anthracite;  les  troncs  d’arbres  avaient 
aussi  subi  une  compression  considérable,  et  lorsque  l’on  cas- 
sait verticalement  un  copeau  ou  une  branche  de  pin,  la  cas- 
sure en  était  noire  et  luisante...  Elle  avait  évidemment  été  for- 
mée dans  l’eau  douce,  comme  les  tourbières  sous-marines  qui 
existcntdevant  Falsterbo,  et  à l’époque  de  sa  formation  le  fond 
de  la  tourbière  se  trouvait  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  car 
l’on  y rencontrait  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes  animaux  que 
ceux  que  l’on  a recueillis  dans  les  tourbières  de  l’intérieur  de 
la  Scanie.  Mais  sur  le  fond,  composé  d’une  argile  bleue  et  fine, 
on  a trouvé  plusieurs  fois  des  pointes  de  flèches  et  de  lances, 
des  couteaux  et  autres  objets  do  silex,  toutes  choses  prouvant 
(pie  des  hommes  vivaient  déjà  dans  cette  localité  à l’époque  où 
la  tourbièro  était  encore  une  eau  ouverte,  et  avant  que  la 
tourbe  eût  commencé  à s’y  former  (1).  » 

M.  Jiilsson  nous  apprend,  d’ailleurs,  que  ces  flèches  sont 
entièrement  décomposées  « en  une  matière  blanche,  tendre 
comme  la  craie  (2)  » ; c’est  le  cacholong,  silicate  composé  que 
l’on  trouve  à la  surface  d’un  très-grand  nombre  d’instruments 
de  pierre  fort  anciens,  et  qui,  substitué  au  silex  lui-même 
sous  l’influence  des  éléments,  atteste  la  très-haute  antiquité 
des  objets  taillés  dont  il  a conservé  la  forme  (3). 

De  l'importante  découverte  du  professeur  Nilsson,  l’on  peut 
donc  conclure  que  l'homme  a vécu  en  Scanie,  non-seulement 
avant  la  seconde  extension  glaciaire  et  la  formation  des 
œsars,  mais  encore  avant  le  dépôt  des  tourbes  du  Jaravall.  Or 
ces  dernières  sont  aujourd’hui  en  partie  sous-marines,  for- 


(1)  Nilsson,  op.  cil.,  p.  305,  307,  308. 

(2)  ld.,  ibid.,  p.  301. 

(3)  Nous  rapprocherons  des  faits  recueillis  par  M.  Nitsson  ceux  qui  appar- 
tiennent à M.  Kjerulf.  Ce  savant  a trouve,  en  1865,  des  silex  taillés,  dans  une 
couche  surmontée  d’un  lit  de  gravier  de  2"60  d’épaisseur,  considéré  comme  gla- 
ciaire. (Cf.  Lyell,  Ane.,  2*  éd.  fr.,  p.  26i,  note  1.) 
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mées,  par  conséquent,  avant  l’envahissement  des  eaux.  Il 
en  résulte  que  l’existence  des  premiers  hommes  au  nord  do 
la  Baltique  a précédé  la  séparation  complète  et  définitive  do 
la  Suède  et  de  l’Allemagne  du  Nord,  et  qu’ils  ont  pu,  par 
conséquent,  pénétrer  facilement  sur  les  terres  Scandinaves, 
à l’aide  d’un  de  ces  ponts  qui,  suivant  M.  Ch.  Darwin,  ont 
partout  favorisé  les  migrations  humaines. 

Bésumé. 

De  l'ensemble  des  faits  que  nous  avons  exposés  dans  ce 
chapitre,  il  résulte  que  consécutivement  à une  première  pé- 
riode glaciaire,  dont  l’existence  semble  maintenant  hors  de 
doute,  des  hommes  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  leurs 
instruments  grossiers  et  les  traces  qu’ils  ont  laissées  sur  les 
os  des  animaux  dont  ils  faisaient  leur  nourriture,  ont  peuplé 
une  notable  partie  de  l’Europe,  de  l’Italie  aux  terres  Scandi- 
naves. On  a vu  de  plus  que  ces  hommes  pliocènes  ont  présenté 
des  caractères  ethnographiques  communs  qui  permettent  do 
croire  qu’ils  ont  appartenu  à une  seule  race  et  possédé  un 
môme  développement. 

Assez  hardis  pour  attaquer  les  animaux  énormes  qui  leur 
disputaient  la  terre,  ces  indigènes  nous  sont  apparus  dans  les 
ténèbres  des  premiers  âges , sous  un  aspect  relativement 
favorable.  Ils  sont  évidemment  bien  supérieurs  à tous  ceux 
qui  les  ont  précédés.  Les  hommes  miocènes  dépeçaient,  il 
est  vrai,  l’halithérion,  mais  l'analogie  nous  a conduit  à rap- 
procher les  incisions  qu’ils  ont  laissées  sur  le  squelette  do  cet 
animal  de  celles  que  produit  l’outil  do  pierre  de  l’Australien 
sur  les  os  des  cétacés  échoués  sur  ses  rivages.  Dans  l'âge  que 
nous  venons  d'étudier,  l’action  humaine  se  manifeste  d’une 
manière  bien  plus  puissante  (1).  Notre  sauvage,  armé  de 

(1)  L'intervalle  qui  sépare  les  deux  groupes  d'individus  dont  il  est  ici  question, 
est  rempli,  dans  l'ethnographie  generale,  par  certains  peuples  africains,  qui  par- 
ticipent de  l'un  et  de  l’autre  état  matériel  que  nous  avons  décrits.  Les  Kicks,  par 
exemple,  dont  nous  avons  vu  tout  récemment  en  Égypte  un  curieux  échantillon, 
sont  comparables  à bien  des  égards  aux  Européens  de  Saint-Prest,  et  ils  ont 
néanmoins  dans  leur  alimentation  quelque  chose  des  sauvages  de  Pouancé. 
(Cf.  Didier,  Cinq  cents  lieues  sur  U Nil,  Paris,  1858,  in-lî,  p.  73.) 
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flèches  aiguës  (1),  poursuit  l'éléphant  et  le  rhinocéros,  l’hip- 
popotame, le  bœuf,  le  cerf;  à l’un  il  brise  le  crâne,  il  fend  les 
os  de  l’autre  en  long  ou  en  travers;  il  frappe,  il  écorche,  il 
entaille,  il  inciso  : véritable  chasseur,  il  représente  un  degré 
nouveau  dans  l’évolution  de  l’humanité.  Ainsi  se  vérifie 
encore  une  fois  la  loi  do  progrès  que  nous  avons  si  souvent 
formulée  dans  les  pages  qui  précèdent. 

(I)  Voyez  plu»  haut,  p.  99,  104,  et  fig.  23. 
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Phénomènes  île  transition.  — Faune  et  flore  intermédiaires  deCromer  et  de 
Heppiaburgh.  — Faunes  de  Montreuil  et  de  Gray’s  Thurrock.  — Premiers 
remplissages  de  cavernes. — Les  grottes  de  San  Teodoro  et  deSan  Ciro,  la  grotte 
de  Baume,  le  Kent’s  Mole,  et  les  cavernes  de  Gowcr. — La  grotte  de  Wookey. 
— Dernière  extension  glaciaire.  — Phénomènes  qu'elle  a déterminés  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde.  — Explications  dont  elle  est  susceptible. 


Phénomène*  de  frnneltlon. 


Les  classifications,  si  bien  faites  qu’elles  soient  d'aiHeurs, 
supposent  entre  les  groupes  plus  ou  moins  compactes  qu’elles 
établissent,  des  séparations  de  divers  degrés  qui  sont  loin 
d’être  aussi  nettes  qu’elles  nous  les  montrent.  Si  l’on  étudie 
avec  soin  un  ensemble  de  faits  unis  par  des  affinités  d’un 
certain  ordre  dans  le  temps  ou  dans  l’espace,  on  aperçoit 
bien  vite  entre  eux  un  enchaînement  plus  ou  moins  étroit, 
et  «les  transitions  plus  ou  moins  faciles,  dont  la  classification 
ne  tient  pas  habituellement  un  compte  suffisant.  Ces  phé- 
nomènes intermédiaires  abondent  surtout  dans  les  groupes 
de  sciences  auxquels  appartient  celle  dont  ce  livre  fait  l'ex- 
posé, et  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  les  signaler 
dans  les  pages  qui  précèdent. 

Nulle  part  ils  ne  se  montrent  aussi  frappants  qu’à  la  fin  de 
la  période  à laquelle  est  consacré  le  chapitre  qu’on  vient  de 
lire.  La  population  du  globe  se  modifie  de  nouveau  : certaines 
espèces  disparaissent,  d’autres  prennent  naissance  ; mais  les 
premières  deviennent  rares  avant  de  s'éteindre,  et  les  secondes 
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sont  loin  d’avoir,  tout  d’abord,  la  prépondérance  dont  elles 
jouiront  ensuite.  Ce  ne  sont  pas  les  brusques  changements 
dont  les  paléontologistes  n’ont  pu  citer  que  de  rares  exem- 
ples (1),  ce  sont  des  modifications  lentes  et  graduelles,  qui 
renouvellent  peu  à peu  la  faune  et  la  flore. 

Aux  géologues  anglais  revient  l’honneur  d'avoir  décou- 
vert cette  population  intermédiaire,  dont  les  remarquables 
gisements  do  Cromer  et  do  Happisburgh  ont  fait  connaître 
les  premiers  et  les  plus  importants  éléments. 

L’examen  rapide  des  milieux  dans  lesquels  se  sont  produits 
cette  flore  et  cette  fauno,  dos  phénomènes  géologiques  aux- 
quels elles  correspondent,  des  successions  d’espèces  qu’elles 
renferment,  doit  nécessairement  précéder  l’exposé  des  faits 
qui  se  rapportent  à la  deuxième  extension  glaciaire  généra- 
lement considérée  comme  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare 
les  temps  tertiaires  des  temps  quaternaires  ou  post-pliocènes. 
L'histoire  de  cette  seconde  période  glaciaire  terminera  ce  cha- 
pitre. 


Faons  et  flore  Intermédiaires  de  Cromer  et  de  Happlsbnrgh. 


Los  relations  stratigraphiques  des  terrains  pliocènes  ont 
été  exposées  avec  assez  do  détails  dans  les  précédents  cha- 
pitres, pour  qu’il  soit  inutile  d'y  revenir  en  ce  moment. 
Pendant  que  se  déposaient  en  France,  en  Italie,  etc.,  les  cou- 
ches qui  ont  fourni  les  matériaux  de  reconstitution  do  l’âge 
do  l’éléphant  méridional,  l’Angleterre  voyait  se  former  dans 
scs  comtés  de  Norfolk  et  de  Suflblk,  une  succession  de  couches 
coquillièrcs  et  sableuses,  connues  sous  le  nom  do  crays  (2). 

Ces  crags,  divisés  en  crag  corallin,  crag  rouge  et  crag  de 
Norwich,  ont  été  explorés  avec  un  très-grand  soin  par 
MM.  Wood,  Prestwich,  Lyell,  etc.,  et  l'étude  des  coquilles 
qu’ils  renferment  a permis  de  constater  dans  cette  région  le 

(1)  Voyez  p.  82  et  84. 

(S)  Ch.  Lyell,  Ane.,  S*  édit.,  p.  213. 
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mémo  refroidissement  graduel  dont  nous  avons  plus  haut 
suivi  les  traces  dans  l'Europe  centrale  (1). 

Le  dernier  de  ces  lits  fait  place,  vers  le  port  de  Cromer 
(Norfolk;  à un  limon  renfermant  de  nombreux  troncs  d'arbres 
encore  debout  ( forât  bed  des  géologues  anglais)  et  une  quantité 
considérable  de  débris  végétaux,  parmi  lesquels  on  rencontre 
des  ossements  en  assez  grand  nombre. 

Cette  couche  est  géologiquement  très-intéressante;  les 
alternances  iluvio-marines  qui  composent  l’ensemble  dont 
elle  forme  la  base,  montrent  que,  tout  d’abord  élevée  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  forêt  s’est  affaissée  ensuite  de 
manière  à être  inondée  à différentes  reprises  par  les  eaux 
douces  d'une  rivière  et  les  eaux  salées  d’un  estuaire  (2). 

Elle  n’est  pas  moins  importante  pour  le  paléontologiste, 
car,  située  immédiatement  au-dessous  des  argiles  caillouteuses 
de  la  deuxième  extension  glaciaire,  elle  est  le  gisement  de  la 
flore  et  de  la  faune  intermédiaires,  qui  relient  l'une  à l’autre 
la  dernière  population  pliocène  et  celle  qui  caractérise  les 
plus  anciennes  couches  post-pliocènes. 

Le  passage  des  flores  tertiaires  aux  flores  actuelles  est 
presque  entièrement  accompli,  quand  la  faune  de  transition 
est  encore  en  pleine  évolution.  Aussi  le  seul  prolit  que  nous 
tirerons,  à ce  point  de  vue  spécial,  de  l’étude  des  végétaux  de 
Cromor,  sera  de  constater  dans  cette  couche  la  présence  de  la 
plus  ancienne  flore  connue,  qui  soit  entièrement  composée 
d 'espèces  actuelles.  Perrier  avait  son  frêne  (fraxinus  Lecoquii), 
son  orme  ( Ulmus  Lamothiï),  son  charme  ( Carpinus  brachyptera ) 
fossiles  (3),  Zurich,  son  noisetier  éteint  (4);  toutes  les  plantes 
de  Cromer  et  de  Happisburgh  sont  encore  vivantes  aujour- 

(1)  Rappelons  seulement  ici  que  d’après  M.  Wood,  cité  par  sir  Ch.  Lyell  (1 4Éd. 
lr.,  p.  217),  le  crag  corallin,  le  plus  ancien  des  trois,  contient  27  espèces  méri- 
dionales, que  le  crag  moyen  (crag  rouge)  n’en  renferme  plus  que  16;  enfin  qu'il 
n'y  en  a plus  une  seule  dans  le  crag  le  pius  récent  (crag  de  Norwich)  ; que  d'autre 
part  le  crag  corallin  n'a  que  deux  espèces  ayant  des  rapports  intimes  avec  la 
faune  arctique,  que  le  crag  rouge  a huit  espèces  septentrionales,  et  celui  de 
Noraieh,  douze. 

(2)  Ch.  Lyell,  Ane.,  * éd.,  p.  222. 

(3)  Pomel,  op.  cil. 

(if  O.  Heer.  Les  charbons  feuilletés  de  Dürnlen  el  d'i  tznach,  trad.  Gaudin 
(Bibl.  Unit,’.  Arc/i.  Sc.  Phys,  et  X al , nouv.  pér.,  t.  II,  p.  321,  Genève,  1868). 
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d'hui,  soit  dans  la  môme  contrée,  soit  sous  des  latitudes  un 
peu  plus  froides.  Ce  sont  le  sapin  qui  a disparu  des  Iles  Bri- 
tanniques, le  pin  d’Ecosse , aujourd'hui  localisé  dans  les 
comtés  septentrionaux  du  Royaume-Uni,  l’if,  le  bouleau,  le 
chêne  pédoncule,  le  hêtre,  l’orme,  l'érable  faux-platane,  le 
saule  cendré,  le  cornouiller,  identiques  à ceux  des  charbons 
feuilletés  de  Zurich  ; puis  l’aulne,  le  peuplier  blanc,  le  til- 
leul à grandes  feuilles,  le  prunellier  et  le  noisetier  commun, 
qui,  dans  cette  forêt,  remplacent  les  mélèzes,  les  frênes,  les 
ormes  et  les  charmes  des  forêts  plus  anciennes.  Le  fusain, 
le  buis  et  la  scolopendre  verdoient  au  pied  des  arbres,  les 
combles  et  les  potamots,  les  trèfles  aquatiques,  les  nénu- 
phars blancs  et  jaunes  couvrent  la  surface  des  marais  (V. 

C’est  dans  le  milieu  froid  et  humide  tout  ensemble  que 
nous  révèlent  les  plantes  du  Norfolk,  que  la  faune  commen- 
cera à prendre  l’aspect  boréal  qui  distingue  la  première 
phase  des  temps  post-pliocènes.  Aux  éléphants  des  milieux 
tempérés,  que  nous  venons  de  parcourir,  se  joindra  le  mam- 
mouth (c.  primigeniiu.  Bl.),  éléphant  septentrional  à la  longue 
crinière  et  à la  fourrure  épaisse  ; à côté  des  cervidés  des  zones 
moyennes,  viendront  se  placer  l’élan  gigantesque  d’Irlande  (2) 
et  le  renne  de  Laponie,  qui,  avec  le  mammouth  et  quelques 
autres  animaux  glaciaires,  caractérisent  les  premiers  temps  de 
la  période  suivante. 

Cette  faune  mixte  du  Norfolk,  découverte  en  grande  partie 
par  MM.  Gunn  et  King,  cataloguée  par  Falconer  et  M.  R. 
Owen,  comprend  environ  vingt  espèces,  savoir  : .les  deux 
éléphants,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  l’ours,  le  trogon- 
thère,  le  bœuf  et  le  cheval  des  listes  précédentes  ; le  mam- 
mouth, l’élan  gigantesque,  le  renne,  le  cerf,  le  chevreuil, 
le  sanglier,  le  loup  et  le  castor  que  nous  retrouverons  dans  la 
faune  quaternaire  proprement  dite,  enfin  quelques  mammi- 
fères marins,  qui  n’ont  rien  de  caractéristique  (3). 

(I)  Ch.  Lyell,  Ane.,  2*éd.,  p.  337. 

(i)  Voyez  plus  loin,  cli.  vi. 

(3)  Ils  sont  designés  par  M.  II.  Owen  sous  les  noms  de  Iricheeui  rot  me  ru; 
(morse)  monodon  monoeerot  (narval),  bnlœnoptera  (baleinnplère  innomme)!  La 
collection  île  MM.  Gunn  cl  King  renferme  aussi  un  cubitus  d'oiseau  indétermin,'. 
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Faudra  de  Montreuil  et  de  Gruji  Thurrock. 

Ces  caractères  de  transition  se  retrouvent  dans  quelques 
localités  récemment  exploitées  par  M.  Belgrand  aux  environs 
de  Paris,  et  que  plusieurs  géologues  rapportent  au  même 
horizon  que  le  foreat  bed  du  Norfolk.  Nous  voulons  parler  de 
l’ancien  litde  rivière,  découvert  à Montreuil,  à Villejuif,  etc.  (I). 

Les  carrières  de  Montreuil,  étudiées  pour  la  première  fois 
en  4 866,  sont  situées  à des  altitudes  de  33  à 53  mètres  dans 
une  anse  comprise  entre  les  promontoires  de  Charonne  et  de 
Nogent  sur-Marne.  C’est  au  milieu  des  graviers  de  fond, 
déposés  par  la  vieille  Seine  dans  cette  anse,  que  l’on  a suc- 
cessivement recueilli  le  rhinocéros  de  Merck,  le  rhinocéros 
étrusque  et  peut-être  le  leptorhine,  l'éléphant  antique  avec  le 
mammouth,  le  grand  hippopotame  et  un  autre  de  moindre 
taille,  un  grand  cerf  nouveau  (C.  Belgrondi  Lart.),  qui  res- 
semble beaucoup  à l’un  des  cervidés  anonymes  de  Saint-Prest, 
et  le  Megaceroa  Hibernicua,  puis  l'élan,  le  cerf  élaphe,  le  che- 
vreuil (?),  le  bison  d'Europe  et  un  autre  bœuf,  deux  chevaux, 
le  sanglier  commun,  un  ours,  un  loup  (canis  lupus),  l’hyène 
des  cavernes  et  un  autre  carnassier  qui  n’a  pas  encore  reçu 
de  nom. 

On  remarquera  que  dans  ces  mélanges  de  faunes,  la  pré- 
pondérance des  animaux  quaternaires  sur  les  animaux  plus 
anciens,  s’accentue  de  plus  en  plus,  à chaque  pas  que  nous 
faisons  en  nous  rapprochant  de  la  période  actuelle.  Les 
alluvions  de  Levallois  et  de  Clichy,  plus  jeunes  que  celles  de 
Montreuil,  contiendront  encore  quelques  mammifères  de  la 
faune  intermédiaire  que  nous  venons  d'énumérer,  mais  leur 
nombre  sera  restreint  à trois.  Dans  les  bas  niveaux  de  Gre- 
• nelle  et  de  Reuilly,  à Viry-Noureuil,  etc.,  il  n’y  en  aura  qu’un 
ou  deux  ; les  couches  plus  récentes  n’en  renfermeront  plus  un 
seul. 

(i)  E.  Belgrand,  I.e  bassin  parisien  aux  âges  anléhisloriques  (ap.  Hisl.  Gén. 
de  Paris),  t.  1",  p.  1"!S  el  suiv.,  el  fig.  3i,  Paris,  1869,  in-i*. 
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On  a découvert,  en  Angleterre,  dans  un  gisement  comparable 
à celui  de  Montreuil,  une  faune  de  transition  qui  ressemble 
à celle  dont  nous  venons  d’énumérer  les  espèces.  L’ancien  lit 
de  rivière  de  Gray's  Thurrock,  dans  le  comté  d'Essex,  contient 
en  effet,  avec  un  cheval,  un  ours,  un  bœuf,  un  cerf,  l 'Elephas 
antiquus,  le  Rhinocéros  leptorhinus,  et  Y Hippopolomus  major  (1). 
Un  seul  de  ces  mammifères,  le  premier,  vivait  encore,  quand 
se  sont  déposées  les  alluvions  de  Bedford,  etc.,  dont  il  sera 
parlé  dans  le  prochain  chapitre  (2). 


Premier*  remplissage*  de  caverne*. 

Les  résultats  des  fouilles  exécutées  dans  les  cavernes  n’ont 
pas  généralement  la  valeur  démonstrative  des  observations 
recueillies  dans  les  alluvions  stratifiées.  L’absence  de  relations 
géologiques  certaines  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces 
cavités  entre  le  dépôt  ossifère  et  ceux  qui  l’ont  précédé  ou 
suivi  dans  la  succession  des  âges,  les  difficultés  qui  sur- 
gissent lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  les  conditions  de  leur 
remplissage,  la  possibilité  de  remaniements  postérieurs  qu’il 
n’est  pas  toujours  facile  de  reconnaître,  sont  la  cause  de  la 
défaveur  qui  a longtemps  accueilli  les  recherches  dans  les 
grottes,  et  du  peu  de  crédit  que  quelques  naturalistes  accordent 
encore  aujourd'hui  aux  découvertes  qui  y ont  été  faites. 
Quelque  peu  justifiée  quelle  fût  dans  certains  cas,  cette 
défiance  si  souvent  exprimée  nous  a imposé  l’obligation  de 
subordonner,  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  l’histoire  des 
dépôts  de  cavernes  à celle  des  alluvions  stratifiées.  C'est  à 
l’aide  des  lumières  que  nous  aura  fournies  l’étude  de  ces 
dernières,  que  nous  nous  efforcerons  de  dissiper  les  ténèbres 
qui  obscurcissent  encore  l’habitation  troglodytique. 

MM.  Tournai  et  de  Christol  avaient,  il  y a quarante  ans, 
tenté  de  rattacher  les  cavernes  connues  alors,  à deux  époques, 


(!;  Cil.  Lyoil,  Ane.,  î’  cd.,  p.  I7i. 

(i)  Il  y eu  aurait  deux,  suivant  M.  Royd  Dawkins,  mais  il  n'est  pas  prouve 
que  l'hippopotame  qu  il  cite  soit  le  major,  et  non  Vamphibivc  (Boyd  Dawkins, 
op.  cil.,  Congr.  Inlern.,  Paris,  1867,  p.  90). 
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l’une  dite  antédiluvienne,  l’autre  désignée  sous  le  nom  de  ré- 
cente (1). 

On  s’était  borné  depuis  lors  à introduire  dans  chacun  de 
ces  groupes  les  subdivisions  que  de  nouveaux  travaux  faisaient 
juger  utiles.  Mais  les  fouilles  exécutées  par  MM.  Cloz  et 
Benoît,  en  France,  par  MM.  Knab  et  Otz,  en  Suisse,  par 
M.  Anca,  en  Italie,  et  en  Angleterre  par  M’Enery,  Falconer 
et  MM.  Wood  et  Boyd-Dawkins,  ont  montré  que  le  remplissage 
de  ces  cavités  était,  au  moins  pour  quelques-unes  d’entre 
elles,  bien  plus  ancien  qu’on  ne  l’avait  soupçonné. 

Aux  deux  groupes  nommés  ci-dessus,  il  a donc  fallu  en 
ajouter  un  troisième,  comprenant  les  cavernes  qu’avaient 
envahies  des  dépôts  antérieurs  à ceux  que  MM.  Tournai, 
de  Christol,  etc.,  avaient  autrefois  fait  connaître.  La  faune  do 
ces  grottes  en  partie  remplies  avant  la  seconde  extension 
glaciaire  (2)  présentant  les  caractères  de  transition  que  nous 
avons  reconnus  à celles  des  ailuvions  décrites  dans  les  pages 
qui  précèdent,  il  convient  d’exposer  rapidement  ce  que  nous 
savons  de  ces  premiers  dépôts  des  cavernes,  avant  d’aborder 
l'histoire  du  dernier  refroidissement  de  notre  hémisphère. 


Les  grotte»  de  Syraounc  et  de  San  Trodoro,  la  grotte  de  Baume, 
le  Keat'a-Hole  et  le»  caverne»  de  Gower. 

Nous  mettons  au  premier  rang  sur  cette  liste  des  cavernes 
les  plus  anciennement  remplies,  celle  de  Syracuse  oh 
l’on  a trouvé  un  machairodus  et  colle  de  San-Teodoro,  où 
l’éléphant  méridional  caractéristique  du  pliocène  supérieur 
a été  découvert  par  M.  Anca  (3).  Dans  cette  dernière  caverne 

(t)  Cf.  De  Christol,  Notice  sur  les  ossements  humains  des  cavernes  du  départe- 
ment  du  Gard,  Montpellier,  1 8*9,  in-8*,  p.  4. 

(î)  Ce  remplissage,  antérieur  à la  dernière  extension  des  glaciers,  est  bien 
manifeste  à Cotencher,  dans  le  Val  de  Travers.  Dans  celte  caverne,  située  an 
milicn  de  la  zônedes  blocs  erratiques,  à ISO  mètres  au-dessus  de  la  rivière,  la 
faune  interglaciaire  est  représentée  par  VUrsus  spehrus,  dont  les  ossements  ont 
été  empâtés  dans  une  sorte  do  béton,  composé  de  limon  et  de  cailloux  roulés  par- 
mi lesquels  se  trouvent  des  galets  des  Alpes,  qui  n’ont  pu  être  amenés  là  que  par 
les  glaciers  (Desor,  toc.  cil). 

(3)  Marcel  de  Serres,  Essai  sur  les  Cavernes,  1838,  p.  133.— Anca  et  Gemcllaro, 
Monograplna  degli  elephanti  fotsili  di  Sicilia,  Palerme,  1867,  in-4\ 
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se  sont  rencontrés  l’éléphant  antique  et  l'éléphant  d'Afri- 
que (1),  deux  hippopotames,  un  sanglier  (2),  l’hyène  tachetée, 
l’ours  brun,  un  loup  et  un  renard  de  petite  taille,  un  âne  (?), 
deux  bœufs,  deux  cerfs,  un  animal  voisin  du  mouton,  un 
porc-épic  et  un  lapin  (3).  Nous  ne  savons  malheureusement 
pas  quelles  étaient  dans  ce  curieux  dépôt  les  relations  entre 
les  différents  débris  d’animaux  qu’on  y a recueillis.  La  faune 
pliocène  supérieure  représentée  par  ses  deux  éléphants  s’y 
confondait-elle  avec  la  faune  africaine  que  quatre  ou  cinq 
mammifères  au  moins  caractérisent?  Ou  bien  l'alluvion  la 
plus  profonde  contenait-elle  ces  ossements  les  plus  anciens  à 
l’exclusion  des  autres?  Notre  ignorance  sur  ce  point  est  dou- 
blement regrettable.  Des  renseignements  précis  auraient  per- 
mis peut-être  de  fixer  approximativement  la  date  de  l’immi- 
gration des  mammifères  africains  en  Sicile  au  moyen  d’uu 
exhaussement  du  sol  dont  M.  le  capitaine  Spratt  a déterminé 
l’amplitude  (4).  En  sceond  lieu,  il  eût  été  possible  de  fixer 
l’âge  relatif  des  débris  d’industrie  humaine  trouvés  à San- 
Teodoro,  débris  grossiers  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
ceux  de  Saint-Prest,  et  que  l'absence  d’indications  plus  nettes 
ne  nous  permet  pas  de  classer. 

L’exploration  de  la  grotte  de  Baume,  dans  lé  Jura,  a fait 
découvrir  une  autre  faune  intermédiaire,  dont  on  n’a  mal- 
heureusement nommé  que  quelques  espèces,  et  qui  repré- 
sente dans  l'histoire  des  grottes  une  période  comparable  à 
celle  dont  Cromer  ou  Montreuil  sont  les  équivalents  dans  les 
dépôts  stratifiés.  Explorée  avec  une  méthode  qui  avait  fait 
défaut  aux  géologues  italiens  dont  il  vient  d’être  question, 


(1)  L'Elephat  Africanut  a été  trouvé  à l’état  fossile  dans  les  alluvions  quater- 
naires, dans  l’Ailier,  à Marseille?  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Espagne  (Madrid), 
en  Italie,  en  Sicile  (Syracuse,  Fossa  délia  Garofala),  en  Algêrio  (Guelma),  puis 
dans  les  grottes  siciliennes  de  San-Teodoro,  de  l'Olivella,  delle  Vitelle,  et  Santa. 
(E.  Lartet,  op.  ci t.,  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  2*  sér.,  t.  XXV,  p.  567,  1868.  — Anca 
et  Gemellaro,  op.  ci I.,  p.  18  et  21.)  L'Elepliat  prisait  de  Goldfuss  n’est  autre 
que  l'éléphant  d’Afrique  pourM.  Ed.  Lartet. 

(2)  Ce  sanglier  ressemble  à celui  du  nord  de  l’Afrique. 

(3)  Bull.  Soc.  Giol.  de  Fr.,  2'  siir.,  t.  XVII,  p.  680, 1860. 

(4)  Spratt,  Chat  Cthowint  the  position  of  the  Adcenture  and  iledi lia- Banks  con- 
necting Sicily  soi l/i  Africa  (Quart.  Journ.  of  the  Geol.  Soc.  of  London,  t.  XX 11 1. 
p.  203,  1867.)  — Voy.  noire  noie  2.  p.  195  de  VAnc.  de  Lycll,  2*  édit. 
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la  petite  grotte  de  Baume  a démontré,  en  effet,  le  mélange 
intime  de  quelques  espèces  ayant  survécu  aux  temps  ter- 
tiaires avec  d’autres  espèces  franchement  quaternaires.  Sa 
faune  est  véritablement  une  faune  limite,  comme  l’a  dit  très- 
heureusement  M.  Émile  Benoît  (I).  Avec  un  éléphant,  qui 
pour  ce  naturaliste  est  le  ptimigeniits,  se  trouvait  un  rhino- 
céros qui  n’est  pas  le  tichorhinus,  son  compagnon  habituel, 
mais  un  rhinocéros  plus  ancien,  qui  n’a  pas  encore  reçu  de 
nom  ; le  machairodus  latidens,  de  M.  R.  Owon,  grand  felis  aux 
canines  denticulées  (2),  que  nous  avons  mentionné  parmi  les 
carnassiers  pliocènes  de  la  France  centrale,  était  associé  à 
l’hyène  des  cavernes  (A.  speltea),  qui  jusqu’alors  ne  s’était 
pas  encore  montrée  ; l’ours  des  cavernes  était  voisin  d’un 
autre  ours  plus  petit,  peut-être  l’ours  brun  d’Europe.  Un 
cheval  et  un  cerf  tertiaire  vivaient  avec  le  sanglier  commun; 
enfin  un  grand  bœuf,  qui  n’est  pas  le  primigenius , fermait 
cette  curieuse  liste. 

L’Angleterre,  comme  la  France  et  l’Italie,  a eu  sa  faune 
limite  des  cavernes.  Dans  les  dépôts  du  Kent’s-Holo,  près 
Torquay  (Devonshire),  le  révérend  M’Enery  avait,  dès  1832, 
recueilli,  mêlées  aux  débris  des  animaux  quaternaires,  mam- 
mouth, rhinocéros  tichorhine,  hippopotame,  renne,  etc., 
trois  canines  du  machairodus  pliocène,  dont  il  a été  parlé 
plus  haut  (3).  Les  cavernes  do  Gower,  près  de  Swansca  dans 
le  sud  du  pays  de  Galles,  explorées  par  Falconer  et  M.  Wood 
en  1858  (4),  ont  démontré  la  coexistence  en  ce  pays,  au 
début  des  temps  quaternaires,  de  l'éléphant  antique  et  du 
mammouth,  du  rhinocéros  de  Merk  et  du  rhinocéros  à na- 
rines cloisonnées.  Au  Long-Holo  ces  deux  pachydermes 


(1)  E.  Benoît,  Les  poterie s et  la  ossements  de  la  grotte  de  Baume  (Jura).  ( Congr . 
Internat.,  2*  sess.,  Paris,  1807,  p.  269.) 

(2)  P.  (îervais,  op.  cil.,  pl.  XVIII,  Ôg.  3,  36. 

(3)  Le  travail  de  Sl’Enery  n’a  été  publié  qu’en  1839,  par  M.  Vivian,  sous  le 
titre  de  C averti  llesearchee . — Cf.  Iloyd  Dawkins,  Sur  les  mammifères  pleielo- 
einet  que  l’on  a trouvés  associés  à l'homme  dans  la  Grande-Bretagne.  (Congr, 
Internat.,  2*  sess.,  Paris,  1867,  p.  91.) 

(4)  Quart.  Journ.  of  the  Geol.  Soc . of  London,  t.  XVI,  p.  487,  1860.  — Ch. 
Lyell,  Asie.,  2*  édit,  p.  180-190, 
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étaient  encore  associés.  Il  en  a été  de  même  à Wookey, 
près  Wells  (I). 

Si,  après  avoir  relevé  ces  résultats,  on  se  reporte  aux  ren- 
seignements paléontologiques  fournis  par  les  alluvions  stra- 
tifiées (2),  on  constatera  entre  les  deux  sources  d'informations 
la  plus  frappante  ressemblance.  Sans  doute  on  observera  des 
variations  de  l’une  des  faunes  à l’autre,  mais  ces  variations 
s’expliqueront  par  les  habitudes  mêmes  des  animaux  qui 
composent  nos  deux  groupes.  Les  carnassiers,  par  exemple, 
sont  fréquemment  troglodytes,  et  le  machairodus  se  trouvera 
exclusivement,  à cette  époque,  dans  les  cavernes  ; les  pachy- 
dermes, au  contraire,  habitent  le  voisinage  des  fleuves,  et  les 
alluvions  anciennes  conserveront  leurs  débris  en  plus  grande 
abondance  que  les  couches  ossifères  des  grottes. 

Il  n’en  sera  cependant  pas  moins  vrai,  en  général,  que  de 
mêmes  animaux  d’époques  différentes  auront  vécu  côte  à côte 
de  part  et  d'autre,  que  les  mêmes  faunes  se  seront  succédé 
dans  un  mégie  ordre,  enfin  que  les  mêmes  espèces  ou  peu 
s’en  faut  auront  graduellement  fait  place  à do  nouvelles 
espèces  mieux  accommodées  aux  milieux  qui  auront  changé. 

Cette  similitude  entre  les  alluvions  et  les  grottes,  nous  la 
retrouverons,  toujours  aussi  admirable,  dans  la  suite  des 
temps  qu’il  nous  reste  à parcourir,  et  il  nous  sera  permis, 
frappés  par  la  ressemblance  des  phénomènes  de  l’un  et  de 
l’autre  ordre,  de  conclure,  en  terminant  ce  travail,  de  la 
vérité  des  uns  à la  certitude  des  autres.  En  d’autres  termes, 
les  faits  inattaquables  qu’aura  démontrés  l’étude  des  allu- 
vions, mettront,  à nos  yeux,  à l’abri  d’une  critique  partiale 
les  observations  recueillies  avec  soin  dans  les  cavernes,  dont, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  précision,  quelques  savants 
n’ont  pas  tenu  jusqu'à  présent  un  compte  suffisant. 


(1)  Quart.  Journ.  o(  the  Gtol.  Soc.  of  tendon,  I.  XIX,  p.  273,  1>63. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  tOS  et  suiv. 
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La  grotte  de  Sam-CIro. 


Le  mélange  des  faunes  dans  la  grotte  de  San-Ciro,  près 
Palerme,  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  se  comparer  à ceux 
dont  nous  avons  fait  connaître  la  composition  tout  à l’heure. 
Cette  grotte  de  San-Ciro,  fouillée  par  M.  Philippi,  est  particu- 
lièrement intéressante  pour  les  géologues,  car  à la  base  des 
dépôts  qui  l’ont  remplie,  gisent  des  sables  avec  coquilles 
marines,  identiques  à celles  de  la  Méditerranée,  dont  la  pré- 
sence à ce  niveau  indique  que  la  caverne  existait  avant  une 
submersion  qui  les  y a déposées.  Cet  affaissement,  qui  a laissé 
des  traces  sur  d'autres  rivages  méditerranéens  (1),  fut  peut-être 
synchronique  de  celui  dont  les  lits  alluviaux,  superposés  au 
forest  bed  (2),  sont  la  démonstration  en  Angleterre.  Cromer, 
avec  sa  faune  de  transition  où  dominent  encore  les  grandes 
espèces  pliocènes,  serait  ainsi  pour  les  géologues  comme 
pour  les  paléontologistes  plus  ancien  que  San-Ciro,  où  quel- 
ques-unes de  ces  espèces  ont  survécu  seules,  comme  il  est 
antérieur  aux  couches  à ossements  de  Gower  et  de  Wookey, 
dont  la  faune  a ce  même  caractère. 


La  grotte  de  Wookey. 


Nous  pouvons  suivre  de  couche  en  couche,  de  caverne  en 
caverne  ces  transitions  paléontologiques  qui  ont  un  si  haut 
intérêt.  Il  n’en  est  malheureusement  pas  de  même  des  transi- 
tions anthropologiques,  si  toutefois  il  y a eu  transition. 

Les  dépôts  stratifiés  de  Cromer  et  de  Happisburgh,  de  Mon- 
treuil et  de  Gray’s  Thurrock,  n’ont  jamais  fourni  la  preuve 

(t)  Cf.  Ch.  Lyoll,  Manuel  de  Géologie  élémentaire,  Paris,  1857,  in-8*,  1.  I, 
p.  206.  — Elc. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  109.  Celle  f.iune  de  San-Ciro  est  rapportée  par  M.  Lyell, 
• à la  fin  de  l'époque  lerliaire,  si  ce  n’est  k un  âge  plus  moderne  encore.  • (Man, 
de  Géol.  élém.,  t.  I,  p.  274.) 
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de  l’existence,  à cette  époque,  d’individus  du  groupe  hu- 
main (1). 

Aussi  ignorons-nous  complètement  ce  quo  sont  devenues 
les  populations  qui  vivaient  à Saint-Prest,  au  Jâravall,  etc. 
Ont-elles,  comme  les  animaux  contemporains,  disparu  pour 
faire  place  à d'autres  populations  voisines?  Ont-elles,  au 
contraire,  lutté  avec  plus  ou  moins  de  succès  contre  les 
agents  de  destruction  de  plus  en  plus  actifs  que  suscitait 
contre  eux  le  changement  des  milieux?  L’homme  a-t-il  suc- 
combé dans  cette  lutte  ? S'est-il  accommodé  aux  conditions 
nouvelles  d’existence  qui  lui  étaient  faites?  A toutes  ces  ques- 
tions la  réponse  est  encore  h trouver. 

Un  fait  cependant,  mais  un  fait  isolé,  permet  de  supposer  que 
l’homme  qui  vivait  à l’époque  de  transition  dont  nous  termi- 
nons l’histoire,  était  dans  un  état  de  supériorité  marquée  sur 
celui  de  Saint-Prest.  Une  grotte,  en  effet,  parmi  celles  quo 
nous  avons  énumérées  plus  haut,  a été  habitée  par  l’homme, 
c’est  la  grotte  do  Wookey,  dans  laquelle  M.  Boyd-Dawkins  a 
recueilli  des  ustensiles  d'une  nature  particulière. 

Nous  avons  dit  de  cette  caverne  qu’elle  contenait  une 
faune  légèrement  mêlée,  qui  nous  la  faisait  classer  non  loin 
de  celles  de  San-Teodoro,  do  Baume,  etc.  Il  serait  téméraire 
d’affirmer  l'origine  préglaciaire  des  plus  anciens  des  dépôts 
qu’elle  contient,  puisqu’il  n’a  point  été  possible  à M.  Boyd- 
Dawkins  de  séparer  les  alluvions  rouges  de  la  caverne  en 
plusieurs  niveaux.  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est  que  les 
« sols  à hyènes  (hyœna  spelwa),  * qui  sont  franchement  quater- 
naires, y sont  superposés  aux  instruments  do  silex  (2),  et  que 
ceux-ci  présentent  un  aspect  spécial  (3)  dont  nous  allons 
parler. 

M.  Boyd-Dawkins  en  distingue  quatre  formes  : la  première, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  pointe  de  lance  ; il  la  compare 

(1)  Le  peu  d'attention  qu'on  a mis  à recueillir  les  indices  de  cette  nature  dans 
la  plupart  de  ces  alluvions,  explique  surabondamment  l’absence  de  renseigne- 
ments à ce  sujet. 

(S)  Cf.  Congr.  Iitlern.,  Paris,  4887,  p.  91. 

(3)  W.-B.  Dawkins,  On  a htjœua-dcn  ni  Wooke’J-llolt  ne nr  Wellt.  (Quart. 
Journ.  of  llte  Giul.  Soc.  of  Loti  t.,  Janv.  1S6Î,  Febr.  1883.) 
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aux  silex  do  même  forme  trouvés  au  Moustier,  dans  la  valléo 
de  la  Vézère  (I).  La  seconde  forme  est  appelée  sling-stone, 
pierre  de  fronde  ; la  troisième  est  la  lame  ou  éclat  tranchant; 
la  quatrième  enfin  est  le  nucléus  « pyramidal,  avec  une  face 
plate  et  le  bord  coupé.  » M.  Boyd-Dawkins  fait  observer, 
en  terminant,  que  « 1 infériorité  de  la  main-d’œuvre,  » com- 
parée à celle  des  silex  taillés  d’Amiens,  d’Abbeville  ou  de 
Hoxne,  lui  parait  devoir  assigner  une  plus  haute  antiquité  à 
la  station  qu’il  a exploitée.  L’archéologie,  à défaut  de  la  stra- 
tigraphie, s’accorderait  donc  avec  la  paléontologie  pour  pla- 
cer, dans  l’ordre  chronologique,  avant  les  gisements  clas- 
siques de  Picardie  et  d’Angleterre,  dont  il  va  être  question, 
celui  de  Wookey.  A cette  époque,  l’homme  taillait  le  silex 
suivant  des  formes  variées,  les  unes  déjà  connues  dans  l’âge 
précédent,  les  autres  tout  à fait  nouvelles,  et  des  animaux 
qu’il  tuait  avec  ses  grossières  armes,  il  faisait  sa  nourriture  à 
l’entrée  de  sa  demeure. 

Dernière  extension  glaciaire. 

Les  quelques  matériaux  que  nous  possédons  sur  les  pre- 
miers âges  do  l’humanité,  ont  été  recueillis  avec  soin  par  des 
observateurs  habiles,  mais  il  est  malheureusement  impos- 
sible d’attribuer  dès  aujourd’hui  à certains  d’entre  eux  un 
emploi  définitif  dans  l’édifice  de  la  paléontologie  humaine. 
Un  jour  viendra,  nous  l'espérons,  où  les  vides  souvent  im- 
menses qui  séparent  les  plus  anciennes  manifestations  évo- 
lutionnelles  connues  du  groupo  humain  seront  en  partie 
comblés.  Jusqu’à  cette  époque  encore  lointaine,  assurément, 
nous  devrons  nous  contenter,  au  milieu  d’incertitudes  de 
tout  genre,  de  classer  provisoirement  les  faits  observés,  et 
nous  serons  réduits  dans  bien  des  cas  à fonder  ces  classifi- 
cations sur  des  bases  très-insuffisantes.  Cela  est  surtout  vrai 
des  époques  que  nous  venons  de  traverser,  car,  en  ce  qui 

(I)  Celle  forme,  dite  du  Moustier,  s’observe  déjà  sur  quelques  pièces  do 
Sain'.-Prest.  (Dourgeois).  — Voyez  plus  loin  chapitre  Vil. 
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concerne  les  âges  post-pliocènes  qu’il  nous  reste  à étudier, 
les  phénomènes  s’enchaînent  d'une  manière  à peu  près 
continue  depuis  la  dernière  extension  des  glaciers  jusqu’à  la 
fin  de  Ydge  du  renne  (I).  Encore  une  barrière  à franchir, 
barrière  élevée  entre  les  temps  tertiaires  et  les  temps  qua- 
ternaires, et  la  route  à parcourir  deviendra  presque  sûre. 

Notre  course  à la  recherche  de  l’homme  fossile  est  forcé- 
ment arrêtée  au  commencement  de  la  période  post-pliocène; 
vers  cet  horizon  géologique,  une  formation  toute  spéciale 
s’interpose  aux  dépôts  ossifères.  Généralement  dépourvue 
de  débris  organisés,  cette  malencontreuse  couche  interrompt 
soudain  les  investigations  du  paléontologiste  ; très-pauvre 
également  en  témoignages  de  l’action  de  l’homme  (2),  elle 
ouvre  une  vaste  lacune  dans  l’histoire  du  développement  des 
premières  sociétés.  Cette  formation  correspond  à la  dernière 
extension  des  glaciers  à laquelle  il  a été  fait  plusieurs  allu- 
sions dans  les  pages  qu’on  vient  de  lire. 

Le  lecteur  sait  déjà  que  partout  où  les  glaciers  ont  de 
nouveau  marché  dans  les  directions  qu’ils  avaient  suivies 
durant  la  précédento  extension,  leurs  moraines  se  sont  arrê- 
tées bien  en  deçà  des  enceintes  morainiques  de  la  grande 
période  glaciaire  dont  nous  avons  retracé  l’histoire  encore 
bien  incomplète  dans  notre  quatrième  chapitre  (3). 

L’action  glaciaire  s’est,  le  plus  souvent,  traduite  de  nou- 
veau par  des  phénomènes  identiques  à ceux  que  nous  avons 
précédemment  fait  connaître,  moins  importants,  disons- 
nous,  mais  beaucoup  mieux  connus  puisqu’ils  sont  plus 
récents  et  que  leurs  manifestations  sont,  par  là  mémo  bien 
plus  facilement  reconnaissables.  Dans  nos  zônes  tempérées 
les  glaciers  de  la  dernière  extension  s’observent  dans  presque 
tous  les  massifs  de  montagnes  de  quelque  importance.  Les 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  S. 

(S)  Le  fait  présenté  à la  Société  d’ Anthropologie  de  Paris  (16  décembre  1869), 
par  U.  Tard  y,  et  relatif  à la  présence  de  quelques  silex  taillés  dans  un  conglo- 
mérat du  Cantal,  qu'il  croit  d'origine  glaciaire,  serait  tout  à fait  exceptionnel. 
La  seule  pièce  que  nous  ayons  vue  de  cette  proTenanco  était  une  sorte  de  pointe 
de  flècho  taillée  dans  la  forme  dite  du  iloutlier. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  8i,  83. 


Digitized  by  Google 


Chav.  V.]  GÉOGRAPHIE  DES  ANCIENS  GLACIERS  121 

Alpes  suisses , françaises , italiennes  et  allemandes , les 
Pyrénées,  la  chaîne  d’Auvergne,  les  Vosges,  le  Schwarzwald, 
les  Carpathes,  l’Erzgebirge,  etc.,  en  Europe;  en  Asie  l’Altaï, 
les  monts  de  la  Chine,  l’Himalaya,  les  montagnes  d’Armé- 
nie, le  Caucase,  le  Taurus,  le  Liban,  l’Anti-Liban , etc., 
ont  eu  leurs  glaciers  plus  ou  moins  envahisseurs.  Très- 
considérables  dans  les  Alpes,  par  exemple,  ils  diminuaient 
d’intensité  sous  l’influence  do  la  latitude  et  n’avaient  plus 
qu’une  importance  relativement  minime  en  Syrie  et  en 
Afrique.  Dans  l’hémisphère  austral  il  en  était  de  môme,  et 
c’était  seulement  dans  la  zône  actuellement  tempérée  qu’on 
les  rencontrait  de  nouveau,  dans  certaines  provinces  du  Bré- 
sil, où  MM.  Agassiz  et  Coutinho  les  ont  récemment  étudiés, 
au  Chili,  dont  MM.  Ch.  Darwin  et  Fonk  ont  décrit  avec  soin 
les  manifestations  glaciaires,  à la  Nouvelle-Zélande,  etc. 

La  connaissance  exacte  de  ces  différents  glaciers  pré- 
senterait sans  doute  un  très-grand  intérêt  ; mais  leur 
étude  appartient  surtout  à la  géologie,  et  les  dépôts  qu’ils 
ont  formés  ne  fournissent  que  très-peu  de  pièces  paléonto- 
logiques  (1).  Aussi  nous  abstiendrons-nous  de  plus  grands 
détails  à leur  sujet.  Les  quelques  pages  que  nous  avons  pré- 
cédemment consacrées  aux  actions  glaciaires  antérieures  à la 
faune  pliocène  supérieure,  trouveront  ici  une  nouvelle  appli- 
cation. En  effet,  d’une  extension  de  glaces  à l’autre,  les  blocs 
et  les  boues  de  transport  ne  varient  que  dans  leur  composition 
minéralogique,  les  moraines  ne  diffèrent  que  par  une  conser- 
vation plus  ou  moins  grande  ; ce  sont  les  mêmes  silex  et  les 
mêmes  cannelures,  les  mêmes  polissages  et  les  mêmes  mou- 
tonnements de  roches  que  nous  avons  rapidement  décrits 
plus  haut. 

Mais,  dans  le  mémo  horizon  que  ces  phénomènes  de  trans- 
port, les  géologues  du  Nord  ont  classé  toute  une  série  de 
dépôts  particuliers,  qui,  par  les  renseignements  qu’ils  four- 
nissent sur  l’état  des  milieux  pendant  cette  période,  méritent 
d’attirer  tout  spécialement  notre  attention. 

(D  Cf.  A.  Favre,  op  cil.,  I.  I,  p.  77. 
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Nous  voulons  parler  de  ces  terrains  de  transport,  composés 
d’argiles  caillouteuses  avec  blocs,  que  l’on  nomme  en  Angle- 
terre boulderclay  ou  northern-drift.  Les  relations  stratigraphi- 
ques  de  ces  dépôts  sont  surtout  très-évidentes  dans  les  falaises 
du  Norfolk,  où  l’on  voit  clairement  leur  superposition  aux  lits 
fluviomarins  qui  ont  couvert  le  forest-bed  (1)  et  dans  les  gra- 
vières  de  Mundesley,  de  Biddcnham,  de  Hoxne,  etc.,  où  les 
alluvions  quaternaires  anciennes  sont  déposées  dans  des 
excavations  creusées  aux  dépens  du  boulder-clay  (2). 

Leur  origine  est  incontestable,  puisque  les  argiles  dites  de 
transport  ne  sont  pas  stratifiées  et  qu’elles  contiennent  en 
abondance,  comme  les  boues  de  glaciers,  des  blocs  de  prove- 
nances éloignées,  de  formes  anguleuses  et  de  grandes  dimen- 
sions, à la  surface  desquels  il  est  quelquefois  possible  de  re- 
connaître des  striations  et  des  polissages.  De  plus,  lorsque  l'on 
interroge  les  massifs  montagneux  de  l’Angleterre  et  surtout 
du  pays  de  Galles  et  de  l’Écosse,  on  y trouve  des  témoignages 
non  équivoques  de  l’action  mécanique  d’anciens  glaciers.  Des 
observations  du  même  ordre  ont  été  recueillies  en  grand 
nombre  dans  les  royaumes  Scandinaves.  Rien  de  plus  naturel, 
par  conséquent,  que  de  conclure  de  l’identité  des  effets  dans 
le  nord  et  dans  le  centre  do  l’Europe  à l'identité  des  causes 
qui  les  ont  produits. 

Mais  ces  formations  de  transport  no  gisent  pas  seulement 
dans  le  Royaume-Uni,  en  Norwège  ou  en  Suède;  leurs  limites 
sud,  est  et  ouest  sont  tracées  par  des  lignes  de  blocs  qui 
décrivent  à la  surface  des  plaines  de  la  Russie,  de  la  Pologne 
et  de  la  Prusse  une  ligne  sinueuse  plus  ou  moins  continue. 
«Cette  ligne  part  du  golfe  de  Tcheskaia,  sur  le  bord  de  la  mer 
Glaciale,  suit  le  versant  occidental  de  la  chaîne  des  monts 
Tiraans  jusqu’à  sa  jonction  avec  l'Oural,  et  à partir  de  ce 
point  descend  au  sud-sud-ouest  jusqu’à  Volronèje,  remonte 
au  nord  vers  Kalouga  pour  s’abaisser  do  nouveau  et  gagner 
au  nord-ouest  les  marais  de  Pinsk,  où  on  la  perd  de  vue. 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  109. 

(2)  Cf.  Ch.  Lyoll,  Ane.,  2*éd„  p.  180,  18»,  236,  2W. 
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On  la  retrouve  au  delà,  sur  leur  limite  occidentale;  contour- 
nant ensuite  le  massif  de  Kielce,  de  Cracovie  et  de  Galatz,  elle 
passe  la  Vistule  au  sud  de  Breslau,  continue  au  nord-ouest 
sur  les  limites  de  la  Prusse  et  de  la  Saxe,  contourne  le  pied 
nord  du  Harz,  traverse  le  Hanovre  et  va  aboutir  à l’Ilot 
d’Urk,  dans  le  Zuyderzée,  formé  encore  de  débris  erra- 
tiques (1).  » Les  éléments  de  ce  vaste  dépôt  de  transport  sont 
empruntés  pour  la  Russie  aux  roches  cristallines  de  la  Fin- 
lande, pour  la  Pologne  et  pour  l'Allemagne  du  Nord  à la  Scan- 
dinavie, qui  a également  fourni  aux  argiles  inférieures  des 
Iles  Britanniques  une  certaine  quantité  de  blocs  (2). 

Il  est  impossible  d’expliquer  le  transport  d'une  aussi 
grande  quantité  de  matériaux  à la  surface  de  la  moitié 
nord  de  l’Europe  par  l’existence  de  glaciers  continentaux, 
qui  ont  pu,  comme  dans  les  monts  Snowdon  et  les  Gram- 
pi  ans,  avoir  leur  activité  propre,  mais  dont  les  effets  ont  été 
nécessairement  limités,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  pas 
expliquer  des  phénomènes  aussi  généraux.  Force  est  donc  de 
recourir  à une  autre  hypothèse.  Ce  sont  les  glaces  flottantes  qui 
pour  MM.  Ch.  Darwin,  Lyell,  Hausmann,  Ch.  Martins,  etc.,  ont 
amené  à d’aussi  grandes  distances  de  leurs  points  de  départ 
les  matériaux  variés  qui  constituent  ces  dépôts.  Les  glaces 
flottantes,  portant  des  débris  de  toute  espèce,  auraient  été 
projetées,  croient-ils,  dans  la  mer  par  les  glaciers  et  auraient 
voyagé  ensuite,  poussées  dans  des  directions  diverses,  vers  les 
limites  que  nous  avons  précédemment  indiquées.  Ce  phéno- 
mène, qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  un  affaissement  consi- 
dérable au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  va  nous  expliquer 
la  formation  erratique;  et  les  modifications  géographiques 
qu’il  aura  contribué  à nous  faire  connaître  nous  fourniront 
une  théorie  des  milieux  glaciaires  si  importants  dans  la 
paléontologie  humaine. 

(1)  A.  d’Archiac,  Cours  de  Paléontologie,  1803.  Leçon  d'ouverture  (Rev.  Cours 
Scient.,  t.  I,  p.  4 et 8). 

(2)  Ch.  Lyell,  Ane.,  S*  ddil.,  p.  241. 
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ROLE  DES  GLACES  FLOTTANTES 
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«laeea  flottante»  et  terrain  de  transport.  — Affaissement* 
et  aonlèrementa. 


Les  énormes  montagnes  do  glace  (ice  bergs ) détachées  des 
rivages  de  l’Amérique  boréale,  et  que  l’on  rencontre  flottantes 
au  gré  des  vents  et  des  courants  atlantiques  jusqu’à  la  latitude 
des  Açores,  sont  fréquemment  chargées  de  pierres  et  de 
boucs,  produits  des  glaciers  dont  elles  proviennent.  Entraî- 
nées dans  des  parages  où  l’eau  est  moins  froide,  elles  com- 
mencent à fondre;  leur  centre  de  gravité  se  déplace,  la  masse 
oscille,  se  balance,  prend  une  position  différente  de  celle 
qu’elle  avait  auparavant,  ou  même  chavire  entièrement.  Les 
gros  blocs  de  rochers  tombent  au  fond  de  la  mer,  tandis 
que  les  petits  fragments  restent  incrustés  dans  la  glace.  Sous 
des  latitudes  plus  tempérées,  celle-ci  fond  de  plus  en  plus,  et 
les  graviers,  les  boues  dont  elle  est  mêlée  disparaissent  suc- 
cessivement dans  les  profondeurs  de  l’Océan  (1).  Que  la  mer 
sc  déplace  un  jour  et  que  le  fond  de  l'Atlantique  redevienne 
un  continent  comparable  à nos  continents  actuels,  l’homme 
pourra  voir  d'innombrables  blocs  erratiques,  originaires  du 
nord  de  l’Amérique,  parsemant  la  surface  de  sa  nouvelle 
demeure. 

Supposons  la  moitié  de  l’Europe  submergée,  et  cette 
partie  du  monde  réduite  à l’état  d’archipel  formé  des  som- 
mets les  plus  élevés  de  nos  chaînes  de  montagnes  ; sous  l’in- 
fluence de  ces  changements  géographiques,  les  îles,  comme 
celles  de  l’Océanie  actuellement  placées  aux  antipodes  dans 
les  mêmes  conditions,  se  couvriront  de  glaces  à des  altitudes 
peu  considérables,  et  les  détritus  morainiques,  charriés  sur 
des  icebergs,  chemineront  vers  les  terres  voisines  de  la  façon 
que  l’on  vient  d’indiquer.  Un  soulèvement  survenant  ensuite 
pourra  mettre  à sec  les  dépôts  ainsi  formés,  et  l’on  aura  sous 


(1)  Cli.  Marlins,  Glaciers  actuels  et  période  glaciaire.  (Extrait  de  la  Reçue  des 
Deux-Mondes,  I"  mars  4867,  br.  in-8*,  p.  65,  66.)  — Lyell,  Man.  de  Geul.  prat  , 
ch.  xi.  — Princip.,  ch.  xv. 
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les  yeux  le  spectacle  que  présentent  les  plaines  de  la  Russie, 
de  la  Pologne,  ou  de  la  Prusse,  couvertes  du  vaste  terrain  de 
transport  ci-dessus  décrit. 

Ce  que  l’on  vient  de  présenter  sous  forme  d’hypothèse 
est  bien  réel,  et  les  faits  se  sont  bien  passés  de  cette  façon  à 
l’époque  quaternaire  dans  notre  hémisphère  boréal.  Les  an- 
ciens glaciers  se  reconnaissent,  en  effet,  à leurs  caractères 
habituels  dans  le  pays  de  Galles,  le  Cumberland,  l’Écosse  et 
l’Irlande,  les  Alpes  Scandinaves  et  laponnes;  l’argile  détri- 
tique à blocs  et  à cailloux  rayés  s’étend  dans  les  îles  Britan- 
niques jusqu’à  la  latitude  do  Londres,  entame  en  France 
le  Finistère,  et  en  Allemagne,  etc.,  couvre  les  terres  limitées 
par  les  lignes  do  blocs  que  nous  avons  suivies  plus  haut;  enfin 
ces  blocs  eux-mêmes,  dont  la  composition  minéralogique 
indique,  comme  nous  l’avons  dit  (1),  la  provenance  loin- 
taine, sont  d’autant  moins  volumineux  qu’ils  sont  plus  éloi- 
gnés de  leur  point  de  départ.  Tout  concorde,  par  conséquent, 
en  faveur  de  la  théorie  dont  on  a exposé  les  principaux  fon- 
dements. 

Un  autre  argument  puissant  à l'appui  de  cette  doctrine, 
est  tiré  de  la  présence  de  coquilles  marines  et  de  coquilles 
arctiques,  en  particulier,  dans  le  botilder-clay  et  surtout  au- 
dessus  de  cette  formation.  La  découverte  de  ces  coquilles, 
en  concourant  à démontrer  la  réalité  de  la  submersion  d’une 
partie  de  l’Europe,  sert  de  plus  à mesurer  l’amplitude  de 
l’oscillation  du  sol  et,  par  conséquent,  à refaire  la  carte  de  nos 
contrées  pendant  ces  diverses  phases  glaciaires.  Edw.  Forbes, 
J.  Trimmer,  MM.  Smith  (de  Jordanhill),  Jamieson,  Ramsay, 
Ch.Lyell,  Prestwich,  Darbishire,  James,  Lovél,  Erdman,  etc., 
ont  trouvé  de  ces  coquilles  reposant  sur  le  sol  glaciaire,  à des 
hauteurs  qui  varient  de  12  et  50  mètres  à 90,  105,  157,  180 
et  même  390  et  420  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la 
mer  (2).  Un  affaissement  ou,  comme  dit  M.  Ch.  Martins  (3), 
une  subsidence  égale  au  plus  élevé  de  ces  chiffres,  et  plus 


(I)  Voir  plus  haut,  p.  123. 

(S)  Ch.  Lyell,  Ane.,  2*  <id.,  p.  294,  etc. 
(3)  Ch.  Martins,  op.,  cil.,  p.  G7. 
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considérable  encore,  puisqu'un  terrain  de  transport,  ayant 
les  mêmes  caractères  que  celui  qui  contient  les  coquilles,  se 
continue  sans  interruption  à Moël-Tryfane  jusqu’à  690  mètres, 
et  qu’à  Killarney,  eu  Irlande,  les  sables  et  les  graviers  mon- 
tent à 750  mètres  au-dessus  de  la  mer;  une  subsidence  do 
cette  amplitude,  disons-nous,  rendra  compte  seule  de  la  pré- 
sence de  ces  coquilles  marines  à de  si  grandes  hauteurs. 

Si  l’on  combine  les  altitudes  connues  du  nord  de  l’Europe, 
de  façon  à dresser  le  relief  des  seules  terres  alors  exondées 
(Trimmer,  Ch.  Lyell),  on  produira  des  séries  de  cartes  qui 
représenteront  les  grandes  îles  bretonnes,  la  presqu’île  Scan- 
dinave, etc.,  se  réduisant  graduellement.  Avec  une  subsidence 
de  180  mètres,  il  ne  restera  des  terres  anglaises  que  quatre 
îles  de  moyenne  grandeur,  et  un  grand  nombre  de  petites  (I). 
A 600  mètres  pour  l’Ecosse,  à 390  pour  les  autres  parties  de 
la  carte  (2),  on  ne  verra  plus  en  Grande-Bretagne  qu’un  fort 
petit  archipel  écossais  et  quelques  îlots,  et  la  Scandinavie 
sera  réduite  au  tiers  de  son  étendue  actuelle.  Si  nous  com- 
binons cet  affaissement  quaternaire  de  l'Europe  du  nord 
avec  d’autres  submersions  contemporaines  de  l’Asie,  de 
l’Afrique,  etc.,  nous  reconstituerons  un  milieu  géographique 
éminemment  favorable  à la  production  des  glaciers,  ce  qui 
nous  dispensera  de  recourir  aux  hypothèses  astronomiques, 
météorologiques,  etc.,  qui  sont  impuissantes,  d’ailleurs,  à 
expliquer  l’ensemble  des  phénomènes  que  nous  étudions. 


L'homme  fossile  de  SOdcrteljc. 


Un  affaissement  considérable,  auquel  a succédé  un  sou- 
lèvement d’une  amplitude  plus  grande  encore,  telles  sont  donc 
les  phases  dans  lesquelles  se  décomposent  les  premiers  temps 
glaciaires  (périodes  de  M.  Ch.  Martins)  (3). 

Cet  affaissement  a submergé  la  demeure  d’un  habitant  pri- 

(i)  Ch.  Lyell,  Ane.,  fig.  43. 

(3)  Id..  ibid.,  fig.  41 

(3)  Ch.  Martins,  op.  cil,,  p.  G9. 
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mitif  de  la  Suède,  que  le  creusement  du  canal  qui  joint  le  lac 
Mœlar  à la  Baltique  a fait  retrouver  assez  bien  conservée 
encore  au  milieu  des  sables  et  des  graviers,  en  1819.  Sir 
Ch.  Lyell  a consacré  à cette  découverte  un  paragraphe  du 
mémoire  qu’il  a lu  à la  Société  royale  de  Londres  en  1834. 
Nous  empruntons  la  traduction  de  cet  intéressant  passage  à 
la  noté  18  de  la  sixième  édition  des  lettres  déjà  citées  d’A- 
lexandre Bertrand  sur  les  révolutions  du  globe. 

Le  terrain  dans  lequel  on  a ouvert  le  canal  dont  il  est  ques- 
tion « est,  dit  sir  Ch.  Lyell,  un  dépôt  de  gravier,  de  sable  et 
d’argile  qui  occupe  le  fond  d’une  vallée  dont  les  parois  sont 
de  gneiss.  Ce  dépôt  renferme  des  coquilles  marines  à des 
hauteurs  variables,  hauteurs  égales  dans  quelques  points  à 
celle  du  gisement  que  nous  venons  de  mentionner  (celui 
d’Orby,  près  Stockholm,  situé  à 70  pieds  (21  mètres  environ) 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer). 

« Le  canal  se  compose  de  deux  parties,  l’une  qui  réunit  le 
lac  Mœlar  au  petit  lac  Maren,  c’est  ce  qu’on  nomme  le  canal 
d'en  haut,  l’autre  le  canal  d'en  bas  joint  ce  dernier  lac  à la  baie 
d’Egelsta-Wikem 

* Dans  le  canal  d’en  bas  (à  Soderteljo),  après  avoir  creusé 
environ  cinquante  pieds  (15  à 16  mètres)  dans  un  dépôt  stra- 
tifié de  sables,  de  gravier  et  d’argile,  on  arriva  à des  ruines 
qu’on  reconnut  pour  être  celles  d’une  ancienne  hutte  de  pê- 
cheurs qui  avait  dû  être  construite  au  bord  de  la  mer  et  pres- 
que au  niveau  de  ses  eaux  : cette  hutte  était  en  bois  avec  des 
fondations  en  pierres;  dans  l’intérieur,  on  trouva  un  foyer 
grossier  où  il  y avait  encore  des  charbons  et  à côté  étaient 
quelques  branches  de  sapin  brisé  qui  avaient  été  évidemment 
destinées  à entretenir  le  feu  (1).  » 

Couches  soulevées,  leur  faune.  — Squelettes  humains 
du  Bohuslttn. 


On  a rapidement  décrit  ci-dessus  le  terrain  de  transport 
qui  correspond  à la  plus  ancienne  des  périodes  de  M.  Ch.  Mar- 
ti) A.  Bertrand,  Ed.  eil.,  p.  470-171. 
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tins.  Quelques  détails  sur  les  lits  marins,  que  la  seconde 
de  ces  phases  a mis  au  jour,  seront  d’autant  moins  déplacés 
dans  cet  ouvrage,  que  l’on  a signalé  dans  des  dépôts,  qui  sem- 
blent remonter  à cette  date,  la  présence  de  l’homme,  dont 
nous  venons  de  retrouver  la  trace  à Sôdertelje. 

Ces  terrains  soulevés,  que  l’on  rencontre  aujourd’hui  à de 
si  grandes  hauteurs,  se  composent  de  graviers  et  dé  sables 
coquilliers  ou  d’argiles  laminées,  tantôt  en  stratification  con- 
cordante, tantôt,  au  contraire,  à tel  point  contournées  qu’elles 
peuvent  se  renverser  presque  complètement  sur  elles- 
mêmes  (1). 

Nous  savons  déjà  que  ces  dépôts  renferment  un  certain 
nombre  de  coquilles  marines  actuelles,  mais  presque  toutes 
boréales.  Cette  faune  peu  variée,  mais  assez  abondante,  con- 
tient, entre  autres  espèces,  des  fuseaux  et  des  vénus  au  Moël- 
Tryfane  ; dans  le  Derbyshire,  des  turritelles  ; des  cyprines  et 
des  astartés  à Dumbarton,  des  moules  dans  le  Wexford,  des 
arches,  des  térébratules,  des  peignes  à Uddevalla  (2).  On  a 
aussi  mais  très-rarement  recueilli,  dans  ces  anciens  lits 
exondés,  des  os  de  vertébrés,  parmi  lesquels  sont  le  mam- 
mouth, le  renne,  deux  ours  et  un  cheval  (3). 

C’est  dans  une  formation  qui  paraît  contemporaine  de  celles 
d’où  ont  été  extraits  les  fossiles  qu’on  vient  de  mentionner, 
que  M.  le  professeur  Nilsson  a découvert  en  1844,  à Stân- 
genas,  deux  squelettes  humains  dont  il  a entretenu,  la  même 
année,  le  congrès  des  naturalistes  Scandinaves,  réunis  à 
Christiania.  Les  ossements  étaient  enfouis  à 89  centimètres 
de  profondeur  dans  une  couche  coquillière  intacte,  située  à 
100  pieds  suédois  (un  peu  plus  de  30  mètres)  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  près  de  son  rivage  actuel. 

t Les  crânes,  dit  M.  Nilsson  (4),  se  trouvaient  à environ 
80  centimètres  l’un  de  l’autre,  mais  les  corps  allaient  dans 


(1)  Sir  Ch.  l.ycll  s donné  de  ces  anomalies  géologiques  de  irés-satisfaisanles 
explications.  ( Ma n . de  Géol.  élém.,  1. 1,  p.  231.  — Ane.,  2*  éd  , p.  243.) 

(2)  Ch.  Lyell,  Ane.,  2'  éd.,  p.  294,  300,  302,  etc.  — Nilsson,  op.  cit.,  p.  301. 

(3)  Ch.  Lyell,  Ane.,  2*  éd.,  p.  302. 

(3)  Nilsson,  op.  cil.,  p.  133. 
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des  directions  opposées.  Les  jambes  de  l’un  étaient  écartées, 
celles  de  l’autre  étendues  en  avant.  Tout  paraît  indiquer  qu’ils 
représentaient  des  individus  morts  violemment,  et  qu'une 
partie  du  banc  do  coquillages  s’était  ensuite  formé  sur  eux.  » 
Les  crânes,  tous  deux  brisés,  et  un  seul  fémur  ont  été  con- 
servés. On  peut  les  voir  aujourd’hui  au  musée  de  Lund,  et 
M.  Nilsson  a figuré,  dans  le  livre  que  nous  avons  souvent  cité, 
une  partie  du  plus  grand  (1),  qui  nous  a semblé  très-doli- 
chocéphale. Ce  dessin,  assez  médiocre  d’ailleurs,  est  malheu- 
reusement réduit  à de  très-petites  dimensions,  et  il  n’est  pas 
possible  d'y  prendre  l’indice  céphalique  (2)  d’une  manière 
précise.  Il  nous  a paru  cependant  que  ce  rapport  oscillait 
entre  72  et  73,  ce  qui  placerait  le  crâne  do  Stângenâs  parmi 
les  dolichocéphales  les  plus  accentués  (dolichocéphales  purs  de 
M.  P.  Broca)  (3).  La  découverte  de  M.  Nilsson,  si  nous  l’in- 
terprétons correctement,  trancherait  donc,  d'une  manière 
définitive,  la  question  de  l’ancienneté  relalivo  des  formes 
crâniennes  d’Europe,  si  d’ailleurs  la  lumineuse  discussion, 
qui  a clos  lo  Congrès  international  d’anthropologie  de  1867, 
n’avait  pas  démontré  do  la  manière  la  plus  évidente  l’anté- 
riorité des  dolichocéphales.  Aurions-nous  d’ailleurs,  à notre 
insu,  vieilli  le  crâne  de  Stângenâs,  qu’on  a négligé  de  faire 
intervenir  dans  ce  débat,  qu'il  faudrait  néanmoins  l’ajouter 
à la  liste  déjà  longue  des  crânes  humains  fossiles  de  ce  type, 
qu’on  a cités  à cette  époque. 

La  pièce  que  nous  étudions,  très-intéressante  par  ses  di- 
mensions relatives,  ne  l’est  pas  moins  au  point  de  vue  de  ses 
dimensions  absolues.  Elles  sont,  en  effet,  très-développées, 


(1)  Id.,  ibid.,  pl.  xv,  fig.  253,  254cl255. 

(2)  On  a déjà  fait  observer  que  l’on  nomme  indice  céphalique,  le  rapport  du 
diamètre  transverse  maximum  d'un  crâne  à son  diamètre  antéro-postérieur  sup- 
posé égal  à 100.  (Cf.  BxlU.  Sac.  Anthrop.,  I.  Il,  p.  605,  1861.) 

(3)  Bull.  Soc.  Anlhrop.,  t.  Il,  p.  507.  Dans  la  classification  de  M.  Broca,  qui 
est  la  plus  satisfaisante  que  nous  possédions,  les  crânes  dolichocéphales  purs 
sont  ceux  dont  l’indico  céphalique  est  au-dessous  de  75,  les  eout-doliehocéphalee 
ont  des  indices  qui  varient  entre  75  et  77, 77;  de  77, 77  à 80,  los  crânes  sont  dits 
métaticéphalet  (on  dit  aussi  métocéphales  ou  orlhocéphales).  De  ce  chiffre  à 85,  ils 
sont  tout-brachycéphalet,  enfin  au-dessus  de  85,  brachycéphales  purs.  (Cf.  Bull. 
Soc.  Anlhrop.,  t.  VI,  p.  513.) 

HAUT.  — PALÉONT.  HUM.  0 


Digitized  by  Google 


130  CRANE  DE  STÂNGENÀS.  [Chap.  V. 

puisque  le  diamètre  iniaque  (1)  est  de  200  millimètres,  que 
la  courbe  horizontale  totale  (2)  en  atteint  550.  La  capacité 
cérébrale  qu'indiquent  ces  chiffres  est  sensiblement  supé- 
rieure à celle  des  crânes  actuels,  et  ce  fait  qui  n’est  pas  isolé, 
constitue  l’une  des  objections  les  plus  sérieuses  que  l’on  puisse 
opposer  aux  doctrines  transformistes.  Nous  ferons  cepen- 
dant observer  que  l'étendue  de  la  cavité  crânienne  est  surtout 
considérable  en  arrière,  ce  qui  est  généralement  considéré 
comme  un  caractère  d’infériorité  relative.  En  effet,  le  front  est 
bas  chez  l’homme  du  Bohuslân  comme  chez  quelques  autres 
hommes  primitifs  dont  la  description  anatomique  viendra  plus 
loin,  tandis  que  l’occiput  est  saillant  et  relativement  développé. 
D’autre  part,  la  fosse  temporale  est  peu  profonde,  et  la  ligne 
d’insertion  du  muscle  de  ce  nom  est  très-légèrement  marquée; 
il  n'y  a pas  trace  de  crête  sagittale,  et  les  arcades  sourcilières 
font  à peine  plus  de  saillie  qu'à  l’ordinaire,  caractères  qui 
éloignent  le  fossile  de  StAngenâs  des  singes  anthropomorphes. 

Le  fémur  déposé  au  musée  de  Lund  est  fort  et  robuste  ; il 
mesure  52  centimètres  de  longueur  et  indique  un  homme 
dont  la  taille  dépassait  1 mètre  78  centimètres  (3). 

M.  Nilsson  a rapproché  le  crâne  du  Bohuslân  d’un  crâne 
des  catacombes  do  Malte  dont  cependant  la  ligure  et  la  des- 
cription anatomique  s’éloignent  de  celles  qu’il  a données  de 
son  curieux  fossile.  Il  lui  a également  reconnu  des  affinités 
avec  un  ancien  crâne  irlandais  (celui  de  O’Connor,  dernier 
roi  d’Irlande).  Ce  dernier  rapprochement  est  bien  plus  accep- 
table, et  trouvera  sa  confirmation  dans  la  suite  de  ce  Précis. 
M.  Prüner-Bey  ne  manquera  pas  de  lui  assigner  une  très- 
grande  valeur,  car  il  vient  à l'appui  de  l’une  de  ses  hypothèses 
favorites,  qui  fait  de  certains  crânes  anciens  des  crânes  Celtes 


(t)  On  nomme  iniaque  (de  t’vtov,  nuque)  le  diamètre  antéro-postérieur  qui 
s’étend  de  la  glabelle,  c'est-à-dire  du  point  de  rencontre  des  arcades  sourcilières 
sur  la  ligne  médiane,  à la  saillie  iniaque  (protubérance  occipitale  externe).  (Bull. 
Soe.  Antlirop.,  t.  III,  p.  182, 189,  1862.) 

(2)  Cette  courbe  se  prend  au  ruban  métrique  que  l’on  fait  passer  dans  le  plan 
horizontal,  qu’occupent  en  avant,  la  glabelle,  en  arriére,  le  point  le  plu»  reculé, 
déterminé  d’avance,  du  diamètre  antéro-postérieur  maximum. 

(3)  Nilsson,  op.  ci/.,  p.  151. 
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qu’il  rapproche  de  ceux  des  Irlandais.  Mais  il  se  verra  en 
môme  temps  dans  la  triste  nécessité  de  reconnaître,  qu’en 
attribuant,  avec  Rctzius,  aux  brachycéphales  d’Europe  l’an- 
tériorité dans  celte  partie  du  monde,  il  a commis  une  grosse 
erreur  ethnogénique. 

La  charpente  en  bois  d’une  hutte,  un  cercle  de  pierres 
de  foyer,  du  bois  carbonisé  d’une  part,  de  l’autre  les  restes 
fort  incomplets  de  deux  squelettes  humains,  tels  sont  donc 
les  seuls  documents  ethniques  que  nous  possédions  sur  les 
premières  phases  des  temps  post-pliocènes,  documents  trop 
insuffisants  pour  qu’il  soit  permis  d'assigner  par  leur  moyen 
aux  premiers  habitants  de  la  Scandinavie  une  place  quel- 
conque dans  l’ethnographie  générale. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  qu’il  ne  nous  étonne 
pas  que  l’homme  de  Sôderteljc,  construisant  sa  cabane 
circulaire  d’après  un  modèle  encore  usité  en  Europe  il  y a 
peu  de  siècles(l),  ait  été  considéré  par  quelques  archéologues 
comme  l’ancêtre  probable  de  certains  Européens  d’aujour- 
d’hui, l’examen  du  crâne  de  Stângenâs  confirmant  ce  rappro- 
chement archéologique,  puisque  les  caractères  anatomiques 
de  oette  pièce  se  montrent,  à peine  atténués,  sur  un  petit 
nombre  de  crânes  modernes,  recueillis  dans  l’Europe  occi- 
dentale par  les  anthropologistes. 

La  comparaison  de  ces  anciens  Scandinaves  avec  quelques 
Européens  actuels  est  donc  possible,  dans  de  certaines  limites. 
Établir  un  parallèle  entre  ces  hommes  et  ceux  qui  les  ont 
immédiatement  précédés  ou  suivis  nous  semble,  au  contraire, 
à peu  près  impraticable.  Car  les  seuls  éléments  de  comparai- 
son que  nous  ayons  pu  utiliser  jusqu’ici  sont  les  instruments 
en  pierre  et  les  os  incisés,  qui  font  défaut  dans  nos  deux  dé- 
pôts Scandinaves.  Cependant,  de  l’avis  de  Sir  Ch.  Lyell  (2), 
nous  sommes  pour  la  première  fois  en  présenco  de  sauvages 
pécheurs.  Or,  comme  dans  toutes  les  classifications  ethnolo- 
giques, ce  groupe  de  peuples  occupe  uu  rang  peu  élevé,  forts 

(1)  Voyez  notre  note  2 de  U page  24  de  la  2*  éd.  de  l’Ane,  de  l'homme. 

t2)  Trad.  cit.  (<ip.  Uertrand,  op.  eit , p.  470). 
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de  cette  infériorité  bien  constatée,  nous  nous  trouvons  auto- 
risés à maintenir  la  loi  d’évolution  continue  dont  nous  avons 
jusqu’ici  vérifié  la  constance. 


Explications  dont  sont  susceptibles  les  phénomènes 
glaciaires. 


Nous  avons  déjà  fait  allusion,  dans  un  précédent  chapitre, 
certi  ines  théories  qui  interprètent  les  phénomènes  géolo- 
giques par  le  retour  de  phases  identiques,  régulièrement  es- 
pacées dans  la  suite  des  temps.  On  a pu  voir  que  quelques 
naturalistes  admettent,  en  particulier,  la  répétition  des  ex- 
tensions glaciaires,  dont  ils  cherchent  l'explication  dans  cer- 
taines lois  astronomiques.  Ils  parlent  de  déplacements  de 
l’axe  terrestre,  do  mouvements  coniques  de  la  terre;  ils 
invoquent  la  précession  des  équinoxes,  les  variations  d'incli- 
naison sur  l’écliptique,  etc.,  toutes  choses  importantes  sans 
doute,  mais  dont  on  n’est  pas  encore  parvenu  à tirer  aucune 
application  sérieuse  à la  physique  du  globe.  Nous  ne  doutons 
pas,  pour  notre  part,  que  ces  diverses  variations  aient  exercé 
une  influence  notable  sur  les  milieux  terrestres,  mais  comme, 
en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  glaciaires,  le  froid  seul  est 
invoqué  comme  agent,  nous  ne  croyons  pas  devoir  accorder 
plus  d'importance  aux  théories  mentionnées  ci-dessus  qu’à 
celles  dont  MM.  Renoir,  etc.,  se  sont  faits  les  apôtres,  et  qui 
attribuent  l'extension  des  glaciers  à des  changements  dans 
l’intensité  de  radiation  du  soleil , à l’agrandissement  des 
tâches  de  cet  astre,  ou  à la  translation  de  notre  système  pla- 
nétaire à travers  des  espaces  plus  froids  que  ceux  qu’il  par- 
court aujourd'hui  (I). 

« Le  froid  seul,  en  effet,  dit  Tyndall,  ne  peut  pas  produira 
des  glaciers.  Le  vent  de  nord-est,  le  plus  froid,  peut  ré- 
gner à Londres  pendant  tout  un  hiver  sans  qu’il  tombe  un 
seul  flocon  de  neige.  Il  faut  que  le  froid  puisse  agir  sur  un 

(I)  CL  A.  d'Arcbiac,  Mit.  da  progr.  de  la  géologie , Paria,  1848,  in-81,  t.  II, 
1"  partie,  p.  427  et  suiv. 
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objet  essentiel,  et  cet  objet,  la  vapeur  d’eau  dans  l’atmos- 
phère, est  le  produit  direct  de  la  chaleur  (1).  » La  formation 
des  grands  glaciers  réclame  donc  l'action  simultanée  du  froid 
et  de  1 humidité.  Par  conséquent,  il  n'y  a pas  lieu  de  se 
préoccuper  d’hypothèses  qui  ne  font  intervenir,  dans  l’expli- 
cation des  phénomènes  post-pliocènes,  que  l’un  de  ces  deux 
agents  et  no  tiennent  aucun  compte  de  l’autre. 

Uno  autre  théorie,  défendue  avec  talent  par  M.  Hopkins, 
s’est  efforcée  d’expliquer  lc3  phénomènes  glaciaires  par  un 
changement  de  direction  du  courant  d'eau  chaude  appelé 
Gulf-Stream,  qui,  dans  le  cas  d’un  affaissement  de  l’Amériquo 
du  Nord,  indiqué  par  les  phénomènes  de  transport  identiques 
à ceux  de  l'Europe,  que  présente  ce  continent  jusqu’au  delà  du 
40°  degré  de  latitude  nord  (2),  n’aurait  plus  été  dévié  vers  l'Eu- 
rope, mais  aurait  directement  passé  dans  l'Océan  Glacial,  par 
la  valléo  occupée  actuellement  par  les  grands  lacs.  « Comme 
tout  grand  courant  océanique  doit  avoir  son  contre-courant, 
il  est  probable,  dit  M.  Hopkins,  qu’il  y aurait  eu  un  courant 
d’eau  froide  entre  les  côtes  delaNorwégoetdu  Groenland  (3).  » 
L’existence  d’un  courant  froid,  en  sens  inverse  du  courant 
chaud  qui  longe  actuellement  les  côtes  européennes,  pro- 
duirait-elle une  différence  aussi  considérable  que  celle  indi- 
quée par  le  géologue  anglais  dans  la  température  de  notre 
continent  (4)?  C’est  ce  que  n'ont  pas  admis  les  météorolo- 
gistes en  France. 

La  présence  du  morse  et  du  narwal  dans  le  forest-bed  (5),  à 
15  degrés  environ  au  sud  des  lieux  qu’ils  fréquentent  aujour- 
d’hui, démontre  bien  que  les  mers  d’Europe  étaient,  au 
commencement  de  l’époquo  post  pliocène,  sensiblement  plus 
froides  qu’elles  ne  sont  aujourd’hui.  La  non-existence  du 
Gulf-Stream  à cette  époque  est  probablement  une  des  causes  do 
cette  différence  dans  la  température  des  eaux.  Quant  aux  tem- 


(1)  Tyndall,  Ueat  comidered  al  n mode  of  motion,  p.  192. 

(2)  Cf.  Whitllesey,  On  Use  freih-waler  glacial  drift  of  the  Northweslern  States 
(Smitluon.  Contrib.  to  Knowlelgr,  1.  XV,  n*  197,  Washington,  1867.  in-4*.) 

(3)  Quart.  Journ.  oflheGeol.  Soc.  of  London,  t.  VIII,  p.  85,  1652. 

(4)  Cf.  Lycll,  Aim.,  2*  éd„  p.  402. 

(5)  Voyci  plus  h»ut,  p.  110.  — Congé.  Intcm.,  2*  soss.,  Paris,  1867 
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péralurcs  terrestres,  le  courant  d’eau  chaude  actuel  ne  semble 
pas  les  avoir  modifiées  dans  des  proportions  considérables. 
Tous  les  agents  atmosphériques  qui  ont  pu  alors  intervenir 
étant  mis  en  ligne  de  compte,  le  Gulf-Stream  n’entrerait  que 
pour  un  vingtième  environ  dans  ce  total.  Une  part  bien  plus 
grande  revient,  dans  la  production  des  phénomènes  glaciaires, 
à l’état  insulaire  ou  péninsulaire  du  nord  de  l’Ancieu-Monde. 

Nous  avons  précédemment  indiqué  (I),  d’après  Trimmer  et 
M.  Ch.  Lyell,  les  changements  que  produiraient  dans  le  relief 
de  l'Europe  du  nord  des  affaissements  d'amplitude  corres- 
pondant aux  divers  niveaux  atteints  par  les  coquilles  ma- 
rines en  Scandinavie  et  dans  les  îles  Britanniques.  Des  dé- 
pôts do  môme  ordre  ont  été  observés  sur  bien  d'autres  points, 
en  Danemark  par  exemple,  puis  dans  les  bassins  de  la  Dwina, 
de  la  Vagka,  de  la  Petschora,  puis  en  Sibérie,  dans  le  Sahara, 
etc.  L’étude  de  ces  couches  coquillières,  combinée  avec  celle 
des  terrains  de  transport,  des  atterrissements  récents  et  des 
accumulations  sableuses  des  plaines,  des  fonds  de  mer  assé- 
chés, etc.  (2),  a permis  de  refaire,  d’une  manière  approxima- 
tive, la  carte  ancienne  de  notre  continent.  Et  il  est  certain 
qu’à  l’époque  quaternaire  les  eaux  occupaient  de  très-vastes 
espaces  aujourd’hui  émergés.  Il  nous  suffira  d’indiquer  rapi- 
dement les  résultats  obtenus  par  les  géologues,  les  propor- 
tions de  cet  ouvrage  ne  nous  permettant  pas  d’entrer  dans  de 
grands  détails  sur  ce  sujet. 

Dans  le  nord,  le  Royaume-Uni,  morcelé  en  un  certain 
nombre  d îles  moyennes  et  petites,  la  Scandinavie,  très-ré- 
duite  en  étendue,  la  Finlande,  séparée  du  reste  de  l'Europe 
par  un  bras  de  mer  reliant,  à travers  les  lacs  russes,  la  Bal- 
tique à la  mer  Blanche,  l'Océan  Cdacial  s’avançant  jusqu’au 
pied  de  l’Oural  du  centre,  les  plaines  de  la  Sibérie  en  grande 
partie  inondées,  comme  celles  de  la  Russie,  de  la  Pologne  et 
de  la  Prusse  ; dans  l’est,  la  Caspienne  réunie  à la  mer  Noire 
et  à la  mer  d’Azof,  couvrant  les  steppes  d'Astrakan  entre 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  IÎ3,  146. 

(?)  Cf.  A.  il 7 |.'liiac,  HilJ.  des  progrès  de  la  yéologie,  1.  II,  1"  p.  pauim. 
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l'Oural  et  le  Volga,  et  s’étendant  du  Caucase  jusqu’au  delà  do 
Kherson,  les  grands  lacs  d’Aral,  de  Ho-ho-noor,  etc.,  bien 
plus  vastes,  une  mer  intérieure  remplissant  l’immense  dé- 
sert de  Gobi;  au  sud  enfin,  le  Sahara  submergé,  doublant 
presque  la  surface  de  notre  Méditerranée  ; telles  seraient  les 
principales  modifications  qu’il  faudrait  introduire  dans  notre 
carte  de  l’ancien  continent  pour  y représenter  une  géographie 
quaternaire  (1).  Partout  des  îles  ou  de  grandes  presqu’îles, 
entre  lesquelles  pénètrent  les  eaux  de  la  mer,  et  par  là  même, 
presque  partout  le  climat  insulaire  substitué  au  climat  conti- 
nental. 

Dans  les  conditions  où  se  trouvent  aujourd’hui  nos  con- 
trées, les  températures  moyennes  des  divers  mois  de  l’année 
varient  do  plus  en  plus,  quand  do  l’équateur  on  va  vers  les 
pèles.  Circonscrites  entre  2°  et  3°  centigrades,  de  0 à 10  de 
latitude  nord,  ces  variations  augmentent  de  10  à 20®,  aug- 
mentent encore  de  20  à 30°,  et  s’accentuent  de  plus  en  plus 
dans  les  zônes  tempérées.  A Paris  l’amplitude  de  l’oscillation 
est  de  15°  à 16°  centigrades;  à Berlin  elle  en  atteint  21  et 
demi  ; à Moscou  33  ou  36.  A Boothia  Félix  enfin,  par  72  de- 
grés do  latitude  nord,  elle  est  de  plus  de  45°. 

Dans  les  îles,  ces  variations  sont  bien  plus  limitées.  Sous 
des  influences  qu’il  n’est  pas  utile  de  rappeler  ici,  dans  l’ar- 
chipel de  la  Nouvelle-Zélande,  par  exemple,  qui  s’étend  aux 
antipodes  [à  des  latitudes  égales  à celles  de  l'Europe,  les 
divergences  sont  beaucoup  moins  fortes  de  l’hiver  à l’été, 
puisque,  au  lieu  d’aller  à 16,  20  ou  23  degrés,  elles  ne  dépas- 
sent pas  7 degrés  (2). 

Avec  un  climat  continental,  les  chaleurs  des  étés  détruisent 
l’action  du  froid  pendant  les  hivers  ; le  vent  chaud  du  Sahara 
(fœhn  des  naturalistes  suisses)  (3)  établit  une  sorte  de  compen- 
sation, à l’égard  des  vents  froids  qui  ont  soufflé  du  nord  ou  de 
l’est,  et  les  glaciers,  dont  quelques  années  froides,  se  succé 


(1)  Id„  ibid. 

(ï)  Cf.  Marié-Davy,  op.  cit.,  p.  89-92.  et  pl.  III,  IV  et  V.  — Hurslhouse,  Xew 
Zealand  or  Zeelandio,  the  Uritain  of  llte  South,  London,  1837, 1. 1,  p.  107. 

(3)  Cf.  Lyell,  Ane.,  2”  iM.,  p.  400,  J07. 
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dont  sans  interruption,  abaisseraient,  corame  en  1816,  la  li- 
mite inférieure  d’une  manière  notable,  se  maintiennent,  ou 
peu  s’en  faut,  à la  môme  élévation.  Cette  hauteur  est  actuelle- 
ment, pour  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  à 2700  mètres  environ 
au-dessus  du  niveau  des  mers,  tandis  qu’à  Quito,  sous  l’équa- 
teur, elles  sont  à 4800  mètres,  et  qu’au  71°  degré  de  latitude 
nord,  en  Finraark,  la  limito  des  neiges  perpétuelles  descend  à 
720  mètres. 

Ces  influences  de  latitude  s’atténuant  dans  un  climat  insu- 
laire et  l’altitude  conservant  toute  sa  force,  on  pourra  voir  de 
belles  vallées,  couvertes  d’uno  splendide  végétation  méridio- 
nale, dominées  do  quelques  centaines  do  mètres  seulement 
par  d’immenses  glaciers. 

Il  en  est  ainsi  à la  Nouvelle-Zélande,  que  nous  avons  choi- 
sie pour  exemple  plus  haut.  Tous  les  voyageurs,  depuis  Cook, 
ont  parlé  avec  enthousiasme  des  vigoureuses  forêts  de  la  terre 
des  bois  verts,  où  l’élégant  areca  sapida  représente  le  groupe  des 
palmiers  et  marie  ses  riants  bouquets  au  feuillage  des  podo- 
carpés,  des  dacrydics  et  des  fougères  arborescentes  (I).  Tous 
ont  admiré  la  riche  végétation  do  ces  plaines  verdoyantes  où 
croissent  en  abondance  les  dracœna,  les  cordylines,  les  phor- 
mium tenax,  etc.  Et,  à quelque  distance  seulement  de  ces  ri- 
chesses végétales,  ils  ont  vu  se  dresser  les  masses  blanches 
des  Alpes  du  Sud.  Si,  à la  suite  des  Iiaast,  des  Hector,  des 
Hochstetter,  etc.,  ils  ont  gravi  les  pentes  de  cette  belle  chaîne 
de  montagnes,  après  avoir  rencontré  les  moraines  de  l’ex- 
tension quaternaire  (2),  ils  ont  trouvé,  à des  niveaux  bien 
moins  élevés  que  dans  notre  continent,  la  limite  inférieure 
des  neiges  perpétuelles. 

Ce  n’est  plus,  en  effet,  à 2700  mètres,  comme  dans  les  Alpes 
d’Europe,  quo  commence  la  fusion  de  la  glace;  c’est  à 1460 
environ  au  glacier  de  Hochstetter,  à 1450  pour  celui  d’Ash- 


(1  ) Voir  la  belle  planche  de  M.  Fischer  (F.  de  Hoclislelter,  A eu  Seehntl,  Slull- 
g.ird,  1863,  in-l°,  p.  416).  — Cf.  DiefTenbach,  Trarels  in  New-Zealnml,  Lon- 
don, 1845,  2 vol.  iu-8*.  — llurslhouse,  New-Zcalund  or  Zeelamlia,  lhe  BrUjm 
of  lhe  South,  London,  1857,  2 vol.  in-8". 

(2)  llochstcller,  op.  cil.,  Trad.  angl.,  1867,  p.  484. 
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burton.  Cette  limite  est  située  plus  bas  encore  aux  glaciers  île 
Hourglass  (1153  mètres)  et  do  la  Grande-Clydo  (1140).  Elle 
descend  à 1070  mètres  pour  celui  de  Murchison,  à 838  mètres 
pour  celui  doTasman,  enfin  à 11 5 mètres  seulement  d’altitudo 
pour  le  glacier  de  François-Joseph  (1).  C’est  donc  à 1000  mè- 
tres en  moyenne  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan  que  s'arrêtent 
les  glaces  perpétuelles  de  la  Nouvelle-Zélande.  On  remarquera 
que  c’est  précisément  à cette  même  hauteur  que  se  rencon- 
trent les  traces  les  plus  inférieures  des  anciens  glaciers  al- 
pestres. 

Les  résultats  produits  sont  exactement  comparables,  et  la 
cause  qui  maintient  à ce  niveau  relativement  bas  les  neiges 
perpétuelles  de  la  Nouvelle-Zélande  s’est  certainement  exercée, 
nous  l’avons  dit,  sur  une  grande  partie  de  l’Europe  quater- 
naire. N'est-il  pas  logique  de  conclure  de  ce  rapprochement 
que  l’ Ancien-Monde,  réduit  à former  des  groupes  géographi- 
ques comparables  à l’archipel  zélandais,  par  des  affaisse- 
ments considérables  dont  sa  surface  actuelle  présente  do 
nombreuses  traces,  dut  à ces  conditions  spéciales  les  mani- 
festations glaciaires  que  nous  avons  rapidement  décrites  (2)? 
Les  rapports  des  terres  et  des  eaux  ont  complètement  changé 
depuis  cette  époque  lointaine,  et  les  glaces  ont  reculé  do  1700 
mètres  sous  des  influences  diverses,  conséquences  de  l’état 
continental  qui  se  substituait  à l’état  insulaire.  Leur  fusion  a 
déterminé  la  formation  des  courants  qui  ont  déposé  les  allu- 
vions  où  se  rencontrent,  en  si  grande  abondance,  les  restes 
des  grands  animaux  associés  aux  produits  d’une  industrie 
spéciale,  dont  l’étude  fera  l’objet  d'un  prochain  chapitre. 

(1)  lit.,  ibid.,  p.  4 i,  408 , clc. 

(2)  Cf.  Vügt,  Cotujr.  Internat.,  2*  Sess.,  Paris,  1807,  p.  279.  — Eil.  Larlel, 
op.  cil.  (Ann.  Sc.  Nat.  S*  Sér.,  I.  VIII,  p.  191  et  suiv.) 
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EPOQUE  POST-PLIOCÈNE  (SUITE). 


Les  milieux  quaternaires  dans  leurs  rapports  avec  les  êtres  vivants.  — Dédouble- 
ment de  la  faune.  — Groupe  septentrional.  — Le  mammouth.  — Le  rhino- 
céros à narines  cloisonnées.  — Le  renne,  l’élan  et  le  megacerot.  — Le  glouton. 

— L'ovibos  musqué.  — Spermophiles  et  lemmings.  — La  chouette  harfang  et 
les  tétras.  — Migrations  en  latitude  et  en  altitude.  — L'ours  des  cavernes  et 
l’ours  vulgaire.  — Le  chamois  et  le  bouquetin.  — Marmottes,  etc.  — Ani- 
maux intermédiaires,  le  bœuf  primitif  et  le  bison  d’Europe.  — Les  chevaux. 

— Groupe  méridional,  éléphants  ot  rhinocéros.  — Felit  et  hyènes.  — Hip- 
popotames, etc. 


Milieux  quaternaires  dans  leurs  rapports 
avec  les  êtres  visants. 

Dans  les  conditions  de  milieux  que  l’on  vient  d’exposer 
brièvement,  l’altitude  agissant  presque  seule  sur  la  tempéra- 
ture qui,  en  raison  de  l’état  insulaire,  varie  peu  d’une  saison  à 
l’autre  à des  niveaux  également  élevés,  il  serait  facile  de  placer 
un  grand  nombre  d’espèces  d’animaux  variés  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à leur  développement.  On  pourrait, 
par  exemple,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Saratz  au  Roseggthal,  dans 
la  Haute-Engadine  (1),  transporter  des  rennes  dans  le  voisi- 
nage des  neiges  perpétuelles  où  ils  prospéreraient,  tandis  que 
dans  les  régions  basses  les  rhinocéros,  les  hippopotames  trou- 
veraient la  douce  température  qui  leur  est  nécessaire. 

Pour  des  raisons  spéciales,  les  mammifères  manquent, 
ou  peu  s'en  faut,  à la  Nouvelle-Zélande  (2)  ; mais,  au  bord  des 
immenses  glaciers  qui  descendent  le  long  de  ses  chaînes  de 
montagnes,  ou  acclimatera  aisément  les  animaux  septen- 
trionaux : rennes,  gloutons,  lemmings,  etc.  Les  riantes  plaines 
subtropicales  qui  s’étendent  au  pied  des  montagnes,  si  elles 

(1)  Cf.  Mal.  pour  i hit  taire  primiti  ve  et  naturelle  de  l'homme,  I.  V,  p.  261, 
mai  1869. 

(2)  J.  K.  Gray.  Sot  et  an  lhe  Materials  al  prêtent  exitting  towards  a Fauna  of 
Seui-Zealand  (l,  II,  p.  177  cl  suiv.  de  Dicffenbach). 
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sont  vastes,  nourriront  avec  la  même  facilité  d’importants 
mammifères  des  régions  chaudes  : lions,  hyènes,  anti- 
lopes, etc.  ; l’hippopotame  se  livrera  à ses  ébats  dans  les 
cours  d’eau  où  viendront  boire  l’éléphant  ou  le  rhinocéros. 

En  s’élevant  graduellement  de  la  plaine  au  sommet  des 
monts,  le  zoologiste  jouira  ainsi  d’un  spectacle  toujours  nou- 
veau, comparable  à celui  qui  attend  le  botaniste  sur  certaines 
montagnes.  De  même  que  ce  dernier  peut,  dans  son  ascension 
au  Ventoux,  par  exemple,  cueillir  successivement  sur  les 
pentes  du  mont,  des  plantes  qui  correspondent  à celles  des 
diverses  latitudes  de  l’Europe,  chaudes,  tempérées,  glaciales  ; 
de  même  le  zoologiste  rencontrera  l’un  après  l’autre  les  divers 
groupes  d’animaux  qui  peuvent  se  présenter  à ses  yeux,  de 
l’Algérie  aux  Alpes  laponnes.  En  d’autres  termes,  l’élévation 
en  altitude  remplacera  l’élévation  en  latitude. 

Les  débris  de  ces  animaux  si  divers,  vivant  en  quelque  sorte 
côte  à côte  dans  ce  milieu  particulier,  iront  peu  à peu  se  con- 
fondre, entraînés  par  les  cours  d’eau  dans  des  alluvions  plus 
ou  moins  stratifiées,  et  plus  tard  quelque  paléontologiste, 
fouillant  avec  soin  ces  dépôts,  rencontrera,  associés  intime- 
ment, l’antilope  de  la  plaine  et  le  renne  de  la  montagne. 

C’est  ainsi  que  se  sont  passées  les  choses  à l’époque  qua- 
ternaire. Les  fouilles  pratiquées  dans  les  alluvions  anciennes  do 
cette  intéressante  période  ont  en  effet  démontré  la  coexistence 
d’animaux  aussi  différents  les  uns  des  autres  que  pourraient 
l’être  ceux  que  l’on  acclimaterait,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  dans  les 
lies  tempérées  de  l’hémisphère  austral.  Les  milieux  anciens 
correspondant,  comme  on  l’a  vu,  au  milieu  insulaire  actuel 
que  l’on  vient  de  décrire,  tout  fait  croire  que  la  répartition 
des  animaux  fut  alors  telle  qu’elle  serait  aujourd'hui  dans 
les  conditions  que  nous  avons  exposées  (1). 

(I)  Les  observations  que  nous  venons  de  présenter  s'appliquent  aUBSi  bien  à 11 
flore  qu’à  la  faune  quaternaire.  C'est  grâce  aux  milieux  modiilés  ainsi  qu'on  I a 
dit,  que  le  laurier  des  Canaries  s’est  trouvé  associé  en  Provence  à des  arbres  que 
l’on  n’y  rencontre  plus  qu’à  quelques  centaines  de  métrés  d’altitude,  et  que  trois 
mousses  arctiques  (àypnum  sarmenfoium,  h.  fluilans,  h.  aduneuro,  var.  Oroenlan- 
dicum)  ont  vécu  à Schussenried  et  à Waldsee,  en  Wurtemberg.  (Cf.  G.  de  Saporta, 
Aperçu  sur  la  flore  de  V époque  quaternaire.  Caen,  1857,  in-8».  — Schimper,  Traité 
de  paléontologie  végétale,  1. 1,  p.  353.  1859. — Mal.  pour  M.,  etc  , t.  V,  p.  140.) 
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Dédoublement  de  In  faune  quaternaire. 


Un  assez  grand  nombre  d'animaux  quaternaires  éteints  ou 
émigrés  (1)  depuis  cette  époque  sont  susceptibles  de  rentrer 
dans  les  deux  catégories  dont  il  vient  d’étre  fait  mention.  Les 
uns,  en  elTet,  existent  encore  dans  les  régions  boréales  et  sur 
les  sommets  des  montagnes  des  zônes  tempérées,  ou  bien  les 
renseignements  fournis  parleurs  dépouilles  nous  les  montrent 
protégés  contre  le  froid  par  d’épaisses  toisons;  toutes  les 
analogies  rattachent  les  autres,  au  contraire,  à la  faune 
africaine. 

M.  Édouard  Lartet  s’est  efforcé,  le  premier,  de  distinguer 
l’un  de  l’autre  ces  deux  groupes  dans  un  remarquable  mé- 
moire qu'il  a présenté,  en  1858,  à l’Académie  des  sciences  (2). 
C’est  l'observation  minutieuse  des  débris  de  toute  espèce 
trouvés  en  si  grand  nombre  dans  les  dépôts  post-pliocènes  de 
l’Europe,  de  l’Asie,  de  l’Afrique,  qui  a conduit  ce  célèbre  pa- 
léontologiste à dédoubler  ainsi  la  faune  quaternaire.  Son  pre- 
mier groupe  ( groupe  septentrional ) comprend  l’élcphant  primi- 
tif ou  mammouth,  le  rhinocéros  à narines  cloisonnées,  le 
bœuf  musqué,  le  glouton,  le  renne,  les  lemmings,  etc.;  son 
groupe  méridional  se  compose  de  l’éléphant  d’Afrique,  d’un 
rhinocéros  qu’il  prenait  alors  pour  le  bicorne  du  Cap,  des 
hippopotames,  du  lion,  de  la  panthère,  du  serval,  de  l'hyène 
rayée,  de  l’hyène  tachetée,  do  la  genette,  de  l’antilope,  du 
sanglier,  du  porc-épic,  etc.  Nous  allons  rapidement  exposer 
ce  qui  concerne  les  plus  importantes  de  ces  espèces  ; l’histoire 
de  leur  découverte,  leur  date  d’apparition,  leurs  limites  d’ex- 
tension, leurs  migrations  ou  leur  extinction,  enfin  les  carac- 
tères anatomiques  principaux  qui  les  distinguent  des  espèces 
voisines,  anciennes  ou  actuelles. 


(1)  Vin ei  plus  haut,  p.  7. 

(2)  EJ.  Lartet,  Sur  les  migrations  anciennes  des  tnammiféres  de  l’époque  ac- 
tuelle. (Comp.  Pend.  Acad.  Sc.,  t,  XLVI,  p.  iü9,  1858.) 
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Groupe  septentrional.  — I.e  numnonlli. 


On  trouve  dans  les  anciens  traités  d’histoire  naturelle  des 
Chinois  la  description  d’un  grand  animal  semblable  à l'élé- 
phant nommé  tien-schu-ia,  qui,  ne  pouvant  pas  supporter 
l’action  de  la  lumière,  vivrait  à la  manière  des  taupes,  dans 
des  souterrains.  Cette  même  fable  est  racontée  par  les  Sibé- 
riens, qui  appellent  cet  animal  mamont  ou  mammouth.  En 
voici  l’origine. 

Un  éléphant  de  grande  taille  a laissé  quantité  de  débris 
variés  dans  les  plaines  et  les  lies  (1)  du  Nord  do  l’Asie  : 
habitués  à les  rencontrer  abondamment  dans  le  sol,  les  indi- 
gènes ont  inventé,  pour  expliquer  leur  accumulation,  celte 
fable  du  mammouth,  qu’un  Allemand,  nommé  Isbrand,  envoyé 
de  Moscou  en  Chine  par  l’empereur  de  Russie,  a le  premier 
racontée  à la  fin  du  xvii0  siècle.  L'auteur  de  la  relation  de  ce 
voyage  dit  que  l'on  trouve  fréquemment  des  dents  et  des  os 
do  l’animal  appelé  mammouth  soit  dans  les  montagnes  qui 
sont  au  nord-est  de  la  Keta,  soit  sur  les  rives  du  fleuve  Jeni- 
sea  et  des  rivières  de  Trugan,  Mungazea,  Lena,  soit  môme  près 
de  la  mer  Glaciale.  Un  voyageur  « qui  venait  de  la  Chine,  » 
dit  l'auteur  du  récit,  « m’assura  avoir  trouvé  une  fois,  dans 
la  terre  gelée,  la  tète  entière  d’un  de  ces  animaux,  dont  la 
chair  était  corrompue,  que  les  dents  sortaient  du  museau 
comme  celles  des  éléphants,  et  que  ses  compagnons  et  lui 
curent  beaucoup  de  peine  à les  arracher  (2).  » 

Les  Russes  contemporains  d’Isbrand  expliquaient  la  pré- 
sence de  ces  restes  par  la  congélation  sur  place  d’éléphants 


(1)  Les  lies  Lachow  cl  la  Nouvelle-Sibérie  • sont  pour  ainsi  dire  formées  d'os- 
sements d'éléphanls  et  d’autres  mammifères  éteints.  La  première  des  lies  Lachow 
est  exploitée  depuis  quatre-vingts  ans  par  les  marchands  de  fourrures,  qui  n’ont 
cessé  de  faire  des  cargaisons  de  ces  défenses,  pour  les  porter  à l’intérieur  de  la 
Sibérie  et  les  répandre  sur  les  divers  marchés  de  la  Russie;  malgré  celle  extrac- 
tion continue,  la  quantité  de  ces  débris  ne  semblé  pas  avoir  diminué.  (A.  d’Ar- 
chiac.  Cours  de  paléontologie  ( llev . des  Court  scient.,  1. 1,  p.  457-58).) 

(2)  Cf.  Ilelation  du  voyage  de  M.  Evert  Isbrand,  envoyé  de  Sa  Majesté  Czarienne 
àl'empereur  de  la  Chine,  en  1092,  93  et 'Ji,  Amsterdam,  1699,  in-12. 
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particuliers,  aux  dents  un  peu  plus  courbées  et  serrées  dans  la 
mâchoire,  qui  avaient  habité  le  pays  subitement  refroidi  de- 
puis lors  par  une  catastrophe,  et  dont  les  cadavres,  flottant  sur 
les  eaux,  s’étaient  enterrés  dans  un  limon,  gelé  plus  tard. 

Cette  interprétation  remarquable  pour  l’époque  dont  Isbrand 
se  faisait  l’écho,  s’est  modifiée  à la  suite  de  la  découverte 
d’Adams,  à la  fin  du  dernier  siècle.  Pallas  avait  déjà  très- 
exactement  décrit  les  nombreux  débris  d’éléphant  trouvés  en 
diverses  localités  de  Sibérie,  près  de  l’Irguis,  sur  les  rives  do 
l’Iaïk,  de  l’Ousa  et  de  la  Toura,  dans  l’Atœsch,  le  Yagaï, 
l'Irtsch,  aux  bords  de  l’Obi  et  de  l’Eniséi,  à Krasnoïak,  etc.  (I). 
Adams  fut  assez  heureux,  en  1800,  pour  trouver,  à l’embou- 
chure de  la  Léna,  un  mammouth  encore  en  partie  revêtu  de 
ses  téguments.  Un  chef  tungouse  avait  découvert  l’animal 
en  1799,  mais  il  n’avait  osé  y toucher  que  cinq  ans  après, 
effrayé  qu’il  était  par  certaines  légendes.  Lorsque  Adams 
fit  son  voyage,  il  trouva  l’animal  en  partie  déchiré.  Les 
lakoutes  en  avaient  enlevé  la  chair  pour  leurs  chiens.  Les 
loups,  les  gloutons,  les  isatis  s’en  étaient  nourris  ; il  ne  man- 
quait au  squelette  qu’un  des  pieds  de  devant.  « Une  peau  sèche 
recouvrait  la  tête.  L’œil  et  le  cerveau  existaient  encore;  les 
pieds  avaient  leurs  callosités  ; une  oreille  recouverte  de  poils 
soyeux  s’était  également  bien  conservée  » Les  trois  quarts  de  la 
peau  étaient  demeurés  intacts  ; elle  avait  « une  couleur  gris 
foncé  ; le  duvet  en  était  roux,  les  soies  noires  et  plus  épaisses 
que  des  crins  de  cheval...  Les  plus  longs  poils  étaient  ceux  du 
cou;  ils  mesuraient  plus  de  70  centimètres  de  long.  Tout  le 
reste  du  corps  était  couvert  d’une  fourrure  abondante  (2).  » On 
a plusieurs  fois  rencontré  depuis  lors  des  parties  plus  ou 
moins  bien  conservées  d’éléphants  velus,  et  tout  récemment 
M.  F.  Schmidt  a annoncé  qu’un  jeune  animal  de  cette  espèce 
dont  la  peau  était  assez  bien  conservée,  venait  d’être  décou- 


(1)  l’allas,  Voyage  tn  différentes  provinces  de  l'empire  Russe  et  dans  l'Asie 
septentrionale.  Irai).  fr„  Paris.  1798,  in-4»,  t.  1,  p.  214,  243;  II,  10,  402,  404; 
III,  84,  88,  107  ; IV,  80,  458,  559. 

(2)  llrelim,  La  Vie  des  animaux,  trad.  fr. , I.  II,  p.  700-707.  — On  peut  voir 
an  Muséum  des  échantillons  des  poils  et  du  duvet  de  l'éléphant  d'Adams. 
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vert  par  un  Samoyède  dans  la  baie  de  Tas,  près  du  golfe  de 
l’Obi  (1). 

Cet  animal,  si  bien  protégé  contre  le  froid,  est  Yelephas 
primigenius,  de  Blumenbach,  caractérisé  d’ailleurs  par  l’allon- 
gement relatif  de  son  crâne,  la  concavité  de  son  front,  le  déve- 
loppement énorme  des  alvéoles  de  ses  défenses,  la  longueur 
et  l’incurvation  de  celles-ci,  la  forme  obtuse  de  son  maxillaire 
inférieur,  enfin  par  la  grandeur  de  ses  mâchelières  et  le 
parallélisme  des  lames  dentaires  qui  les  composent. 

Tertiaire  en  Sibérie,  suivant  MM.  Murchison,  de  Verneuil 
et  de  Keyserlink,  dont  MM.  Lartet,  d'Archiac,  etc.,  acceptent 
les  idées  à ce  sujet  (2),  Yelephas  primigenius  a fait  son  entrée 
en  Europe  pendant  la  période  de  transition  du  forest  bed. 
Nous  avons  signalé  sa  présence  dans  l’ancien  lit  de  rivière 
de  Montreuil,  dans  les  grottes  de  Baume,  de  Gower,  auKent’s 
Gole,  dans  les  plages  soulevées  d’Irlande. 

Pendant  cette  phase  nouvelle  de  la  paléontologie  humaine 
que  nous  allons  étudier,  nous  trouverons  le  mammouth  ré- 
pandu sur  toutes  les  terres  situées  au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  la  mer  Noire.  Les  bassins  des  rivières  qui  des- 
cendent de  l’Oural  comme  ceux  des  grands  fleuves  de  la 
Russie  d'Asie,  les  dépôts  des  bords  de  la  Caspienne,  comme 
les  dépressions  du  calcaire  des  steppes  d’Odessa,  les-alluvions 
anciennes  de  la  Hongrie  (Sohl)  et  de  la  Valachie  (Olteniza), 
comme  celles  duWürtemberg(Canstadt,  Tübingen),  du  Bruns- 
wick (Thiède)  et  du  Brandebourg  (Kreuzberg)  contiennent  en 
abondance  ses  ossements  et  ses  dents.  Outre  les  gisements 
du  Norfolk  et  d’Irlande  que  nous  avons  cités,  les  paléontolo- 
gistes en  ont  découvert  un  grand  nombre  d’autres  dans  les 
îles  Britanniques,  à Londres,  à Copford , à Guildford,  à 
Whilstable,  à Hoxne,  à Bedford,  à Salisbury,  etc.  Le  mam- 
mouth n’est  rare  ni  en  Belgique,  ni  en  Hollande  (Ettelbrück, 
Texel,  Smeermass,  Spiennes,  Jambes).  On  le  rencontre  fré- 
quemment dans  le  nord  et  l'est  de  la  France.  Blandecques, 


(1)  Compl.  Rend.  Acad.  Se.,  t.  LXH,  p.  867,  1866.  — Bibl.  Unie.  Areh. 
Se.  Phye.  et  Nat.,  Février  1867. 

(ï)  Ed.  Lartet,  loe.  cil.,  p.  409.  — A.  d'Archiac  [Rev.  Coure  Scient..  1. 1,  p.  436.) 
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Arques,  Balinghen,  etc.,  dans  le  Pas-de-Calais;  Saint- 
Roch,  Snint-Acheul,  Menchecourt,  Moulin-Quignon,  Bavclin- 
court  et  quelques  autres  lieux,  dans  la  Somme  ; Cœuvres, 
Viry  - Noureuil  dans  l’Aisne;  Chauny  dans  l'Oise,  en  ont 
fourni  de  notables  débris.  Dans  les  vallées  du  Rhin,  de  la 
Seille,  de  la  Sarre,  etc.,  dans  le  bassin  de  la  Seine  (Clichy, 
Levallois,  Grenelle,  Le  Pecq,  etc.),  il  s’en  trouve  un  grand 
nombre.  Assez  répandu  en  Auvergne,  il  devient  plus  rare 
dans  les  dépôts  quaternaires  anciens  du  Midi  de  la  France, 
où  Boyer,  dans  le  Lot,  Clermont,  Venerque,  dans  la  Haute- 
Garonne  et  quelques  autres  localités  ont  donné  seules  des 
preuves  manifestes  de  son  extension. 

Il  fait  complètement  défaut  jusqu'à  présent  en  Espagne,  et 
n’a  été  signalé  que  deux  fois  dans  le  quaternaire  italien, 
savoir  : par  M.  Gastaldi,  sur  le  versant  piémontais  des  Alpes  (I) 
entre  Moncalieri  et  Carignano,  en  amont  de  Turin,  et  par 
M.  Ponzi,  dans  les  dépôts  du  Monte-Sacro,  aux  environs  de 
Rome  (2). 

Les  restes  osseux  du  mammouth  se  rencontrent  bien  plus 
rarement  dans  les  brèches  et  les  grottes  que  dans  les  allu- 
vions.  On  a néanmoins  signalé  sa  présence  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cavités  où  l’action  des  eaux,  d’une  part,  et, 
de  Lautru,  l’intervention  des  carnassiers  et  de  l’homme  ont 
pu  transporter  ces  débris  : à Rabenstein,  par  exemple,  à 
Chokier,  à la  Naulette,  à Durdham-Down,  à Kirkdalc,  à Pavi- 
land,  à Breugnes,  sous  les  grès  de  la  Ferté-Aleps,  sous  les 
calcaires  portlandiens  d'Odre,  près  Boulogne  sur-Mer,  etc.,  etc. 

L’extension  géographique  de  cet  animal  était  donc  immense, 
du  cap  Oriental  aux  Pyrénées  (3).  Son  extension  dans  le  temps 
est  également  considérable;  car  il  fut  l’un  des  derniers  ani- 


(I)  Eil.  Cartel,  op.  cil.  (Comp.  Rend.  Acad.  Se.,  t.  XLVI,  p.  410,  1858.) 

(ï)  Ed.  Larlet,  Observations  à propos  des  débris  fossiles  de  divers  éléphants 
dont  la  découverte  a été  signalée  par  M.  Ponzi  aux  environs  de  Rome.  (Bull. 
Soe.  Géol.  de  France,  2*sér.,  t.  XV,  p.  5Ü4,  (888.) 

(3)  Noos  prenons  cette  limite  à l’Est,  car  il  n’est  pas  prouve  que  l'éléphant 
quaternaire  d’Amérique  soit  notre  primigenius  (Lartet).  Ce  proboscldion  du 
Nouveau-Monde  est  d’ailleurs  descendu  jusque  vers  le  38<  degré,  encore  plus  au 
Sud,  par  conséquent,  que  le  mammouth  en  Europe  (Whitllescy,  op.  cil.,  p.  (5. 
— CI.  Lyell,  Ane.,  chap.  xviti). 
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maux  éteints,  à disparaître  de  nos  contrées.  Nous  verrons  plus 
lard,  en  effet,  que  quelques  individus  de  cette  espèce  vivaient 
encore  en  France,  au  moment  où  s’accumulaient  les  alluvions 
des  moyens  niveaux  et  les  dépôts  correspondants  des  ca- 
vernes. 


Ve  rhinocéros  * narlnea  cloisonnées. 


Une  découverte  inattendue  faite  au  Vilhouiskoé  par  des 
Jakoutes,  en  1771,  mit  le  naturaliste  Pallas  en  présence  d’un 
animal  énorme  du  genre  rhinocéros,  dont  le  cuir  s’était  en 
partie  conservé  dans  le  sable  gelé.  D’autres  faits  do  même 
ordre  ont  été  depuis  lors  recueillis  en  assez  grand  nombre, 
pour  rendre  certaine  l’existence  d’un  rhinocéros  boréal,  cou- 
vert d’une  épaisse  toison. 

L’étude  des  ossements  qui  accompagnaient  les  parties  char- 
nues de  ce  pachyderme  velu,  a démontré  qu’il  n’était  autre 
que  le  rhinocéros  à narines  cloisonnées,  inséparable  compagnon 
du  mammouth  dans  les  gisements  quaternaires  de  l’Europe 
occidentale  et  qui,  en  Sibérie,  fut  enveloppé  avec  ce  probos- 
cidien  dans  une  destruction  commune. 

Ce  rhinocéros,  dont  la  caractéristique  anatomique  a été 
présentée  plus  haut(l),  tertiaire  en  Sibérie  comme  le  mam- 
mouth, se  montre  un  peu  après  celui-ci  dans  la  faune  euro- 
péenne. En  effet,  il  fait  défaut  à Cromer  et  à Gray’s  Thur- 
rock,  etc.,  il  est  douteux  à Montreuil,  il  manque  à la  Baume, 
mais  on  le  trouve  au  Kent’s  Hole,  à Gower,  à Wookey  (2). 

Il  n’est  pas  rare  dans  les  alluvions  inférieures  des  rivières  : 
de  la  Seine,  de  la  Somme,  du  Rhin,  de  l’Oise,  etc.  On  a 
signalé  sa  présence  dans  certaines  brèches  osseuses  à Kôstritz, 
à Aymestry,  à Vallières,  par  exemple. 

On  le  trouve  aussi  dans  un  certain  nombre  de  cavernes 
anciennes.  Nous  citerons  celles  d’Engis,  de  la  Naulette,  de 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  88. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  115. 

ItAMÏ.  — PALÉOST.  Itl'lf.  frj 
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Wirksworth,  de  Kirkdale,  de  Brixham,  d’Oreston,  de  Rabens- 
tein,  d’Arcy,  d’Aurignac,  de  la  Chaise,  etc. 

Abondant  en  Sibérie  (I),  dernièrement  signalé  en  Chine, 
à Suen-Hoa-Fou,  par  M.  David,  il  est  commun  dans  les  dé- 
pôts de  l’Europe  septentrionale  et  centrale  (Sigmaringen, 
Ober-Gebra,  Ôlsnitz,  Cansladt,  Quedlimburgh,  Tour  de  Bou- 
lade,  Clermont-sur-Ariége),  mais  il  ne  semble  pas  avoir  fran- 
chi les  Alpes  avec  son  compagnon  le  mammouth  (2).  Il 
manque  comme  lui  au  delà  des  Pyrénées. 

Cet  animal,  dont  l'extension  dans  le  temps  et  dans  l'espace 
est,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  moindre  que  celle  de  Yelephas 
primigenius,  s’est  aussi  éteint  beaucoup  plus  tôt  que  ce  probos- 
cidien.  Jamais,  en  effet,  on  n’a  signalé  ses  débris  dans  les 
moyens  niveaux  des  alluvions  fluviatiles  (3);  jamais  non  plus 
les  dépôts  ossifères  qui  leur  correspondent  dans  les  grottes 
n’ont  montré  ses  ossements. 

Les  deux  animaux  que  nous  venons  d’étudier  se  rattachent, 
ainsi  qu’on  l’a  vu,  à la  faune  boréale  par  des  caractères  anato- 
miques extérieurs  tout  à fait  frappants.  Les  renseignements  de 
cet  ordre  qu’ont  fournis  les  découvertes  inattendues  de  Pallas, 
d’Adams,  etc.,  manquent  pour  les  autres  mammifères  du 
môme  groupe  : mais  les  comparaisons  ostéologiques  sont  assez 
précises  pour  qu’il  soit  possible  d’affirmer  que  le  renne,  le 
glouton,  lelemming,  etc.,  des  terrains  quaternaires  sont  spé- 
cifiquement identiques  aux  mômes  mammifères  actuellement 
vivant  au  voisinage  du  pôle.  Cette  vérité  a été  contestée  pour 
le  renne  par  M.  Nilsson.  Mais  il  a formulé  son  opinion  sur  ce 
sujet  en  termes  si  peu  explicites,  qu’elle  ne  semble  reposer 
que  sur  des  détails  minimes  (4). 

(t)  Pallas,  op.  cil.,  t.  III,  p.  304:  t.  IV,  p.  130,384. 

(2)  Le  seul  exemple  cité  par  M.  Boyd  Dawkins  de  rhinoceroi  ticliorhinus  décou- 
vert en  Italie,  est  emprunte  à M.  Caselli  (Proc,  of  the  Geo  t.  Soc.  of  tond.,  1867, 
p.  213.)  Or  M.  Lartel  a eu  en  mains  un  moulage  de  la  dent  trouveo  aux  environs 
de  Home,  et  attribuée  à cette  espèce  par  ce  savant;  c'est  une  quatrième  prémo- 
laire supérieure  de  Rhinoceroi  Mcrkii  (Ld.  Lartel,  op.  cil.,  Ami.  Sc.  Nat.,  5'  sé- 
rie, t.  VIII,  p.  1*8). 

(3)  Voyez  plus  haut,  p.  144-148. 

(4)  Congr.  Internat.,  2’  scs?.,  1807,  p.  08-07. 
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LE  RENNE. 


1*7 


Le  Benne. 


Le  renne  (C.  tarandus)  a été  trouvé  pour  la  première  fois,  à 
l’état  fossile,  dans  nos  régions  tempérées,  il  y a un  peu  plus 
d’un  siècle.  En  1751,  Guettard,  revenant  d’Étampes,  fit  voir 
à ses  collègues  de  l’Académie  des  Sciences  divers  ossements 
qu’on  avait  récemment  trouves  aux  environs  de  celte  ville.  On 
parla  vaguement  de  renne  et  d’hippopotame,  mais  l’Académie 
ne  décida  rien  (1).  Quelque  temps  après,  un  correspondant 
du  Mercure  se  rendit  sur  les  lieux  pour  vérifier  les  conjectures 
faites  sur  ces  débris,  et  trancha  la  question  en  faveur  du 
renne  (2). 


Fig.  27. 


Son  article  nous  apprend  que  ces  restes  ont  été  trouvés 
i sous  une  roche,  dans  un  lit  do  sable  gris,  d’environ  trois 
pieds...  recouvert  d'un  autre  dépareille  épaisseur,  mais  de 


(1)  Cf.  Uisl.  de  l'Aead.  dtt  sciences,  1731.  — Guellard,  Troisième  mémoire  sur 
les  os  fossiles  d'animaux  terrestres  t Métis.  sur  différentes  parties  des  sciences  et 
des  arts,  t.  I,  p.  29,  Paris,  1168,  in-*»). 

(2)  Mercure  de  Franc#,  septembre  1734,  p.  lii  et  suiv.  — Cf.  Petites  Affiches 
pour  1754.  — Alléon  Dulac,  Mil,  d’Uist.  Nat,,  1779,  in-12,  t.  II,  p.  419  et  sui- 
vante?. — Etc. 
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terre  rouge,  surmonté  lqi-mêrae  d’une  couche  de  terre  végé- 
tale, encore  plus  épaisse.  * Or,  ce  lit  de  sable  gris  représente 
précisément  les  alluvions  inférieures  (diluvium  gris  des  géo- 
logues parisiens),  dans  lesquelles  les  débris  du  renne  ont  été 
si  fréquemment  découverts  depuis  lors. 

L’existence  de  ce  cervidé  à l’état  fossile  dans  la  France  sep- 
tentrionale n’a  plus  rien  qui  nous  surprenne  aujourd’hui,  et 
sa  rencontre  avec  l’hippopotaine  à l’époque  quaternaire  est 
toute  expliquée,  on  l’a  vu  précédemment,  par  l’état  des  mi- 
lieux. 

Mais  en  1754,  les  géologues  étaient  bien  embarrassés,  la 
plupart  se  refusaient  à voir  un  renne  dans  l’animal  d'Étampes. 
Et  lorsque  Cuvier,  cinquante  ans  plus  tard,  aborda  l’étude  des 
ossements  fossiles  de  ruminants,  le  fondateur  de  la  paléonto- 
logie ne  crut  pas  devoir  se  prononcer  définitivement  (1).  Les 
doutes  qu’il  manifesta  alors,  et  qui  s’étendaient  d’ailleurs  au 
cervidé  des  tourbières  de  Scanic  décrit  par  Relzius  (2),  sont 
reproduits  tels  quels  dans  la  première  édition  du  grand  ou- 
vrage sur  les  ossements  fossiles  (3). 

Les  fouilles  de  la  caverne  de  Breugnes,  dans  le  Lot,  four- 
nirent de  nouveaux  matériaux  dont  l’étude  hâta  la  solution 
de  cet  intéressant  problème.  Cette  fois  le  grand  naturaliste  re- 
connut qu’entre  les  débris  du  cervus,  associés  à ceux  du  rhi- 
nocéros et  du  cheval  dans  le  limon  rouge  de  Breugnes,  et  les 
ossements  du  cervus  tarandus,  la  différence  était  à peine  sen- 
sible, et  tout  en  convenant  qu’il  lui  restait  quelque  incerti- 
tude, il  admit  qu’on  ne  pouvait  pas  établir  de  caractères  d’es- 
pèces sur  des  modifications  aussi  légères  (à). 

Ce  que  nous  connaissons  de  l’étendue  des  variations  que 
présente  cet  animal,  justifie  les  hésitations  de  Cuvier  et  expli- 
que jusqu'à  un  certain  point  les  déterminations  erronées  de 


(1)  Cuvier,  Sur  leiot  fossiles  de  ruminants  trouvéi  dans  Us  terrains  meubles 
(Ann.  du  Mus.  d'il  est.  Nat.,  l.  XII,  p,  362,  Paris,  1808,  in-4»), 

(2)  Mêm.  Acad.,  Stockholm,  1802,  4*  trimestre,  p.  285. 

(3)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  1812,  in-i*,  t.  IV,  p.  29. 

(4)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  nour.  éd.,  Paris,  1823,  in4% 
t.  IV,  p.  87. 
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Marcel  de  Serres  (1).  On  sait  que  des  quatre  espèces  de  cerfs» 
créées  par  ce  nomenclateur,  sur  des  caractères  fugitifs,  deux 
ont  été  restituées  au  renne  par  M.  Edouard  Larlet  en  I8GI  (i). 

Schmerling  rencontra  le  renne  dans  ses  admirables  fouilles 
de  Belgique  ; M.  Desnoyers  l’exhuma  des  brèches  do  Mont- 
morency, près  Paris,  et  presque  dans  le  môme  moment  on 
annonçait  sa  découverte  dans  l’Allemagne  Centrale.  Lauril- 
lard  et  M.  Lartet  ont  reconnu,  en  1831,  sa  présence  dans 
la  collection  recueillie  par  M.  Philippe  (3)  dans  la  brèche 
d’Estaillots,  aux  environs  de  Bagnères-do-Bigorre  (4).  M.  Po- 
mel  l’a  retrouvé  en  Auvergne  en  1834,  M.  Noulet,  dans  la 
Haute-Garonne  en  1836  (5),  M.  P.  Gervais,  enfin,  dans  l’IIét 
rault  en  1800.  Depuis  cette  dernière  date,  les  trouvailles  de 
cette  nature  ont  été  si  nombreuses  qu’il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  les  énumérer. 

De  leur  ensemble,  il  résulte  que  ce  ruminant,  apparu  en 
Europe  avec  le  mammouth  et  le  rhinocéros  à narines  cloison- 
nées vers  la  période  de  transition  dont  le  forest  bed  nous  a 
conservé  la  faune,  a partout  vécu  dans  les  mêmes  contrées 
que  le  premier  de  ces  grands  mammifères. 

Aux  environs  de  Rome  comme  dans  la  baie  do  Eschschollz, 
aux  bords  de  l’Olénia  comme  à Belturbet,  en  Irlande,  il 
accompagne  l’éléphant  primitif.  Associé  à ce  proboscidien 
dans  la  Russie  d'Asie,  il  se  rencontre  avec  lui  dans  les  allu- 


(i)  Marcel  do  Serres,  Notice  sur  tel  cavernes  à ossements  du  département  de 
iAule,  Montpellier,  1839,  in-4*  avec  pl. 

(S)  Ann.  Se.  Nat.,  4"  série,  t.  XV,  p.  J14,  1861.  — Le  travail  do  M.  Gervais 
sur  la  même  question  est  postérieur  de  trois  ans  à celui-ci  (.tend,  des  Se.  de 
Montpellier,  1864,  t.  VI,  p.  66  et  suiv.  — Cf.  La  earcme  de  Bize  et  les  es/iéces 
animales  dont  les  débris  y sont  associés  à ceux  de  l'homme,  par  P.  Gervais  et. 
Urinckmann.  Montpellier,  1864,  in-8  (Extr.  du  Messager  du  Midi). 

(3)  Philippe,  Mémoire  sur  les  brèches  osseuses  des  environs  de  Bagnéres-de-Bi- 
gorre(Act.  de  la  Soc.  Linn.  de  Bordeaux,  t.  XVII,  p.  117  et  pl.  |,  II,  1851). — 
Cf.  Philippe,  Mémoire  sur  les  cavernes  à ossements  des  environs  de  Bagnèrcs-de- 
Bigorre  (Ibid.,  t.  XVIII,  p.  140,  185i). 

(4)  La  découverte  du  renne  dans  lo  midi  de  la  France  n'appartient  donc  pas  à 
M.  Gervais.  qui  n’a  publié  qu’en  1860  sa  note  sur  la  présence  du  grand  daim  et 
du  renne  parmi  les  fossiles  du  Midi  de  la  France  ( Comp . rend.  Acad.  Se.,  I.  Ll, 
p.  634.  1860). 

(5)  Punie!,  op.  cil.,  p.  103.  — J. -U.  Noulet,  Fossiles  et  cailloux  travailles  des. 
dépôts  quaternaires  de  Clermont  et  de  Venerque  ( Haute-Garonne ),  Toulouse, 
1863,  in-8,  p.  16. 
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vions  anciennes  de  l’Europe  centrale  (vallée  du  Rhin,  Schus- 
senried,  etc.),  de  l’Angleterre  (vallées  de  l'Ouse,de  l'Avon,  etc.), 
de  la  France  (Blacourt,  Menchecourt,  Saint-Acheul,  Chauny, 
Compiègne  , Montmorency  , Clichy  , Levallois  , Grenelle  , 
Étampes,  Neschers,  Coudes,  Pas-Cahus,  Quatre-Coins,  etc.) 
et  même  de  l’Italie. 

Il  est  surtout  abondant  dans  les  grottes  : parmi  les  plus 
célèbres  de  nos  contrées,  on  peut  citer  celles  de  Rabenstein, 
en  Allemagne  ; de  Kent , de  Brixham , de  Gower , do 
Wookey,  etc.,  en  Angleterre;  d’Engis,  de  la  Naulette,  en 
Belgique;  de  Brcugnes,  d’Arcy,  du  Chaffaud,  d’Aurignac,  etc., 
en  France;  de  Monte  delle  Gioje,  en  Italie. 

Outre  ces  cavernes  dans  lesquelles  animaux  émigrés  et  ani- 
maux disparus  ont  confondu  leurs  débris,  il  en  est  d'autres, 
telles  que  les  cavernes  de  Chaleux,  de  Savigné,  de  Bize, 
de  Lourdes,  de  Brives,  du  Salève,  de  la  Vache,  etc.,  où 
le  renne  n’est  plus  mêlé  à des  animaux  d’espèces  éteintes. 
Ce  cervidé  a donc  continué  à vivre  dans  nos  contrées  après 
la  disparition  du  mammouth,  et  cette  survivance  caractérise, 
on  l’a  déjà  dit,  le  laps  de  temps  assez  bien  circonscrit,  au- 
quel on  donne  spécialement  le  nom  d’dge  du  renne  (I).  Lors- 
que l’équilibre  météorologique  qui  s’était  établi  en  Europe 
entre  les  différentes  saisons  aura  été  rompu  sous  les  in- 
fluences continentales  que  nous  avons  fait  connaître,  l’ani- 
mal, chassé  par  ces  modifications  des  milieux,  regagnera 
lentement  avec  les  autres  mammifères  boréaux  les  régions 
septentrionales.  Nous  suivrons  sa  marche  rétrograde  dans  les 
dernières  strates  formées  par  les  cours  d’eau  quaternaires,  et 
jusque  dans  les  dépôts  des  tourbières  anciennes,  avec  les- 
quelles prennent  fin  la  période  post-pliocène,  et  la  paléon- 
tologie du  genre  humain. 


(1)  Voyez  plus  haut.  — Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  le  Cerrui 
Buettardi  et  le  Cerrui  Gucklandi  des  Anglais  sont  des  variétés  du  renne.  Il  y 
a tout  lieu  de  croire  que  le  premier  a été  créé  d’après  les  restes  de  jeunes 
animaux,  tandis  que  le  second  est  un  vieux  sujet.  (Cf.  B.  Dawkins,  On  a hyœna 
tUn,  etc.  Quart.  Jcurn.  of  Ou  Geol.  Soc.  of  London,  t.  MX,  p.  266,  1863.) 
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L’Alan  et  le  megaeeroa. 


Deux  cervidés,  assez  rapprochés  l’un  de  l’autre,  accom- 
pagnent souvent  le  renne,  leur  voisin  zoologique.  L’un  s’est 
rapidement  éteint,  sous  des  influences  inconnues  ; l'autre  vit 
encore  dans  le  nord-est  de  la  Prusse,  où  des  lois  sévères  pro- 
tègent son  existence.  Le  premier ‘se  nomme  megaceros  d’Ir- 
lande (M.  Hibernions),  l’autre  est  l’élan  commun  (cervus  alces). 
Celui-ci  s'est  répandu  à l’époque  quaternaire  de  l’Altaï  aux 
Pyrénées.  II  a vécu  non-seulement  dans  l’Europe  orientale  et 
centrale,  en  Russie,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  mais  jusque  dans  le  sud  de  la  France, 
où  Marcel  de  Serres  et  M.  Philippe  ont  recueilli  ses  restes  (1), 
et  dans  la  Haute-Italie,  en  Lombardie,  à Crema,  Lodi,  Pa- 
vie,  etc.  (2). 

L'élan  faisait  encore  partie  de  la  faune  de  l'Europe  cen- 
trale, dans  la  période  néolithique  (3).  (habitations  lacustres 
de  la  Suisse,  ItiUimeyer),  et  César  en  parle  dans  ses  Com- 
mentaires. Lo  megaceros  hibernions,  dont  les  limites  dans  le 
temps  sont  encore  inconnues,  paraît  avoir  survécu  au  renne 
(Wauchoppe).  Il  est  peut-être  un  peu  plus  ancien  que  les 
différents  animaux  quaternaires  décrits  dans  les  pages  qui 
précèdent,  car  ses  ossements  ont  été  découverts  à Wallon 
(Essex),  par  exemple,  dans  des  dépôts  quo  les  géologues  an- 
glais considèrent  comme  contemporains  du  dernier  crag  (4). 
Mais,  aussitôt  entré  dans  la  faune  post-pliocène,  il  devient  le 
compagnon  fidèle  des  autres  mammifères  caractéristiques  de 
cette  époque  ; il  a surtout  été  très-abondant  dans  les  îles  Bre- 
tonnes, en  Irlande  surtout  d’où  il  a tiré  son  nom.  On  l’a  plu- 
sieurs fois  trouvé  en  Allemagne,  à Sundwich  et  à Clèves,  par 
exemple.  La  Belgique  et  la  Suisse  le  comptaient  au  nombre 

(1)  Philippe,  op.  cil.  (Ad.  Soc.  lin*,  de  Bordeaux,  t.  XVIII,  p.  ÜO,  1832.) 
— P.  Gervais,  Remarqua  sur  l'ancienneté  de  I homme,  tirèei  de  l'observation  des 
cavernes  à ossements  du  Bas- Languedoc  (Ane.,  App.,  1861,  p.  289.)  — A.  d’Ar- 
cliiac  (Rev.  Cours  Scient.,  1. 1,  p.  230.) 

(2)  A.  d’Archiac,  Hist.  des  progr.  de  la  géol.,  t.  II,  t"  partie,  p.  235. 

(3)  Cb.  Lyell,  Aise.,  2*  tid.,  p.  31. 

(1)  Voyez  plus  Iput,  p.  108.— Cf.  Rd.  Lartet,  op.  cil.  (Ane.,  Appendice , p.  238.) 
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do  leurs  habitants  quaternaires,  et  on  l’a  découvert  en  France 
dans  les  alluvions  (Viry-Noureuil,  canal  de  l'Ourcq,  Cler- 
mont-sur-Ariége),  dans  les  brèches  et  dans  les  grottes  (Val- 
lièrcs,  Laugerie-Haute,  Aurignac,  Bouichéta),  jusqu’au  pied 
des  Pyrénées.  On  l’a  même  signalé,  dit  M.  Ed.  Lartet,  « sur 
quelques  points  de  la  péninsule  italienne  (1),  » à Borgo 
d’Arena,  en  particulier. 


Le  glouton. 

Cet  animal,  qui  habile  aujourd’hui  la  Norwége,  la  Suède, 
la  Laponie  et  les  régions  les  plus  froides  des  Russies  d’Europe 
et  d’Asie  (mer  Blanche,  Sibérie,  Kamtschatka),  a vécu  en  Eu- 
rope sous  des  latitudes  bien  plus  basses.  « Eichwald  assure 
qu'on  en  a vu  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie;  Brincken  l'a 
observé,  il  y a quelques  années,  dans  la  foret  de  Bialowicz, 
d’où  il  a maintenant  complètement  disparu  ; Bechstein  parle 
d’un  glouton  qui  a été  tué  près  de  Frauenslcin,  en  Saxo,  et 
Zimmermann  d’un  autre  qui  fut  abattu  près  de  Helmste  lt, 
dans  le  Brunswick  (2).  » Il  descendait  plus  bas  encore  à 
l’époque  quaternaire.  On  l’a,  en  effet,  rencontré  un  certain 
nombre  do  fois  dans  l’Allemagne  du  centre  (Gaylcnrcuth, 
Sundwich,  Bauman),  et  du  sud  (Schussenried),  en  Belgique 
(Engis,  Trou  des  Nutons,  etc.)  (3).  On  vient,  dit-on,  de  le 
trouver  dans  l’est  de  la  France. 


I/ovibos  musqué. 


Décrit  pour  la  première  fois  à l'état  fossile  par  M.  Qucns- 
tedt,  en  1836  (4),  ce  bovidé,  nommé  aussi  bœuf  ou  bubale 


(1)  Loc.  cil.,  p.  238. 

(2)  Itrehm,  la  rie  des  animaux  illustrée,  description  populaire  du  régne  ani- 
mal, édition  française,  1868,  t.  I,  p.  BUS.  — Il  est  certain  que,  comme  le  fait 
remarquer  M.  ltrrhm,  ces  deux  derniers  gloutons  étaient  des  animaux  égarés. 

(3)  Gf.  Non.  Acl  Acad.  Nat.  cur.,  t.  IX.  — Sclimcrling,  op.  cil.,  t.  I,  p.  167. 
— Dupont,  Étude  sur  l'elnographie  de  l'homme  de  l'âge  du  renne  dam  les  ca- 
vernes de  la  vallée  de  la  Leste,  p 6!  (Exlr.  des  Ment  Acad.  Roy.  de  Belgique 
t.  XIX,  1867) 

(4)  Ch.  Lyell,  Ane.,  2*  éd.,  p.  171. 
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musqué,  n'habite  plus  aujourd'hui  que  le  nord  do  l'Amérique, 
septentrionale,  au  delà  du  Ci0  parallèle.  II  s’est  étendu,  pen- 
dant la  période  quaternaire  ancienne,  grâce  aux  modifica- 
tions climatiques  dont  nous  avons  fait  l’histoire,  de  la  baie 
d’Eschscholts  jusque  dans  la  vallée  de  la  Vézère.  Pallas,  Oze- 
retkowsky  et  Richardson  l'avaient  découvert  en  divers 
points  de  la  Sibérie.  Quenstedt  a déterminé  un  crâne  de  ce 
curieux  animal,  extrait  d'un  terrain  de  transport  au  Kreuz- 
berg,  faubourg  de  Berlin.  Geibel  l’a  trouvé  à Merseburg; 
M.  Schmid  (d’Iéna)  dans  les  alluvions  de  la  Saale;  SIM.  Rings- 
ley,  Lubbock,  Ch.  Sloorc  à Maidenhead,  Bromley  et  Bath 
Easton  en  Angleterre.  Dans  notre  pays,  on  l’a  trouvé  seule- 
ment trois  fois.  L’abbé  Lambert  en  1859,  à Yiry-Noureuil 
près  Chauny,  le  docteur  Eugène  Robert,  quatre  ans  plus  tard, 
dans  le  diluvium  de  Précy,  près  Creil  (Oise),  enfin  SI.  Edouard 
Lartet,  dans  la  station  de  Gorge-d’Enfer  (Dordogne),  ont  eu  la 
satisfaction  de  rencontrer  ses  intéressants  débris  (1), 

Spermophiles  et  lemmlnga. 

Trois  rongeurs,  du  genre  spermophile , sont  encore  à men- 
tionner parmi  les  animaux  du  Nord,  qui  ont  vécu  dans  nos 
régions  tempérées  dans  la  période  quaternaire.  L'un,  assimilé 
au  spermophile  souslik  ( sp . titillas),  o.  été  trouvé  par  SI.  J.  Des- 
noyers dans  la  brèche  osseuse  de  Slontmorency.  Un  second, 
le  spermophile  erytlirogenus,  fait  partie  de  la  curieuse  faune 
exhumée  à Cro  Slagnon,  dans  la  vallée  de  la  Vézère,  par 
SI.  Louis  Lartet  (2).  Un  troisième,  que  SI.  Pomel  rapporte  avec 
doute  au  superciliosus  de  Kaup,  fait  partie  do  la  faune  allu- 
viale d'Auvergne  (Paix,  Neschers,  Coudres)  (3).  Ces  deux  der- 
nières espèces  ont  été  signalées  en  Angleterre,  l’une  à Men- 
dip,  l’autre  dans  la  vallée  de  l'Avon,  près  Salisbury  (4). 

(i)  Ed.  Lartet,  Note  on  oriOos  moschalut  (Quart.  Journ.  o[  llie  Geol.  Soe.  of 
London,  t.  XXI,  p.  47 4,  1863).  — Cf.  Belgrand,  op.  ciL,  pi.  LV,  LVI. 

(S)  Ed.  Lartet,  Remaries  ou  the  faune  fourni  m the  caves  of  Cro  May  non  (Ile  lu], 
Aguil.,  p.  03). 

(3)  Pomel,  op.  cil.,  p.  18. 

(4)  Quart.  Journ.  of  the  Ueol.  Soc.  of  London,  t.  XX,  p.  102,  193,  18Gi. 
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. Le  lemming  commun  de  Norwége  ( Myodes  lemmius)  et  son 
proche  parent,  le  lemming  à collier  (M.  torquatus),  sont  venus 
dans  le  sud  en  même  temps  que  les  spermophiles.  Le  pre- 
mier s’est  avancé  jusqu’à  Coudres,  en  Auvergne;  le  second 
semble  s être  arrêté  en  Allemagne  vers  la  Saie  prussienne  (1). 


Ii®  choncMc  harfang  et  le»  tétras. 


Dans  presque  toutes  nos  cavernes  du  Centre  et  du  Midi  on 
a découvert  des  ossements  d’un  rapace  nocturne,  qui,  déter- 
minés tout  d’abord  comme  parties  de  squelette  de  grand-duc, 
de  hibou  ou  d'effraie , ont  été  rapportés,  par  M.  Alphonse 
Milne  Edwards,  à la  grande  chouette  harfang  ( Stryx  nyctea, 
Linné).  Les  études  d'ornithologie  de  ce  savant  paléontolo- 
giste lui  ont  démontré  que  le  squelette  de  cet  oiseau  présente 
des  particularités  anatomiques  si  remarquables,  que  l’on  peut 
déterminer  avec  précision  la  plupart  de  ses  os  isolés.  Ces 
caractères  décisifs  se  retrouvent  sur  un  fort  grand  nombre  de 
pièces  recueillies  dans  le  Midi  de  la  France. 

La  chouette  harfang , dont  l’habitat  actuel  se  limite  aux 
îles  Shetland,  vers  le  sud,  a donc  vécu  plus  de  quinze  degrés 
plus  bas  pondant  les  temps  post-pliocènes.  Avec  cet  oiseau  de 
proie  se  sont  trouvés,  dans  les  dépôts  des  grottes,  ses  victimes 
ordinaires,  les  tétras,  le  tétras  des  saules  ( Tétras  saliccli),  le 
tétras  à queue  fourchue  ( T . tetrix ) et  le  grand  coq  de  bruyère 
(T.  uroqallwi).  Ce  dernier,  dont  M.  Van  Benedcn  a constaté 
la  présence  dans  les  cavernes  de  Belgique,  ne  se  montre  plus 
que  rarement  dans  l’Europe  tempérée;  il  abonde,  au  con- 
traire, en  Suède,  en  Norwége,  dans  les  Russies  d’Europe  et 
d’Asie. 

Le  tétras  à queue  fourchue  est  moins  rare  dans  nos  con- 
trées, mais  celui  des  saules,  dont  les  débris  fossiles  sont  si 
abondants  dans  nos  grottes,  a complètement  abandonné 
l’Europe  centrale  pour  la  Suède,  la  Laponie,  etc.  (2). 

(f)  Pomel,  op.  cil.,  p.  184.  — Ch.  Lycll.  Ane.,  î'  cd.,  p.  171. 

(S;  A.  .Milne  Edwards,  Faune  ornithologique  quaternaire  (Institut  du  î aoi)t 
J885,  p.  ïil).  — Mal  pour  thiqt.,  etc.,  t.  Il,  p.  ÎS,  septembre  J86>. 
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Lola  de  géographie  zoologlque.  — Migrations  en  latitude 
et  en  altitude. 


Le  midi  de  la  France,  l’Italie  centrale,  le  Wùrtemberg,  la 
Roumélie,  la  Basse-Podolie,  en  Europe  ; en  Asie,  le  versant 
nord  de  l’Altaï,  la  Mongolie,  sont  les  points  extrêmes  connus 
qu’aient  atteints  vers  le  sud  les  animaux  septentrionaux  de 
l’époque  quaternaire.  Peu  abondants  aux  confins  méridio- 
naux do  cette  région  zoologique,  ils  deviennent  d’autant 
moins  rares  qu’ils  sont  plus  rapprochés  de  leur  point  de 
départ.  En  même  temps,  le  nombre  de  leurs  espèces  aug- 
mente, comme  on  voit  aujourd’hui  les  espèces  ou  les  races 
franchement  boréales  prendre  une  plus  grande  importance 
relative  dans  les  faunes  du  nord  de  l’Ancien  ou  du  Nouveau 
Monde,  quand  on  se  rapproche  des  milieux  climatiques  qui 
leur  sont  le  plus  favorables.  Le  renne,  par  exemple,  qui,  au 
temps  de  Pallas,  descendait  en  Russie  jusque  vers  le  45e  de- 
gré (I),  et  que  l’on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  certains 
endroits  au  52'  degré  (2),  est  aussi  le  premier  des  animaux 
boréaux  survivants  que  l'on  rencontre  vers  lo  42'  degré  dans 
la  faune  quaternaire,  quand  de  la  Sicile  on  se  dirige  par  la 
pensée  vers  le  nord  de  l’Europe  (3).  L’élan  vient  ensuite,  à 
Ibenhorst,  au  delà  du  35'  degré  ; il  s'étendait,  à l’époque 
post-pliocène,  jusqu'au  pied  des  Pyrénées  et  dans  la  Haute- 
Italie  méridionale.  Les  spermophiles,  dont  la  limite  est  au- 
jourd  hui  située  à des  latitudes  intermédiaires  à celles  où  le 
renne,  d’une  part,  et,  de  l'autre,  l’élan  peuvent  se  trouver  à 
présent,  atteignaient,  dans  le  midi  de  la  France,  sous  le 
45*  parallèle,  das  limites  d'extension  intermédiaires  à celles 
de  ces  deux  cervidés.  Le  glouton,  qu’on  commence  à ren- 
contrer en  Norwége,  vers  le  60'  degré,  a pénétré  jadis  au  delà 
du  47e.  Les  lemmings,  qu’on  voit  maintenant  du  02'  au 

(1)  Pallas,  op.  cil.,  I.  V,  p.  33| . 

(i)  llrehm,  I. a vie  Jei  animaux  illustrée,  description  populaire  du  règne  «ni-, 
mal,  l.  Il,  p.  ISS. 

(3)  Bull.  Soc.  Geo I.  de  France,  î*  sèr.,  t.  XXIV,  p.  123,  I«j7;  t.  XXVI,  p.  M 

W. 
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82°  degré,  ont  autrefois  prospéré  du  4Gc  au  52%  et,  des  ron- 
geurs quaternaires  de  ce  genre,  le  plus  septentrional,  le  lem- 
ruing  à collier,  n’est  pas  descendu  autant  vers  le  sud  que  le 
lemming  vulgaire  (1). 

De  ces  divers  faits  et  de  quelques  autres  encore,  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici,  il  a été  possible  de  conclure,  ce  qui 
n’est  pas  sans  importance  pour  la  paléontologie  de  l’homme, 
que  les  animaux  septentrionaux  dont  il  vient  d’être  question 
présentaient  en  général  une  même  distribution  zoologique 
relative.  Nous  disons  en  général,  parce  qu’il  y a des  excep- 
tions à la  règle  que  nous  venons  de  formuler.  Ainsi,  le  des- 
man  musqué  du  forest-bed  du  Norfolk  vit  maintenant  en 
Russie,  sous  les  mêmes  latitudes  qu’il  occupait  autrefois,  et 
le  saïga  de  France  et  de  Belgique  parcourt  en  troupes  nom- 
breuses la  Russie  méridionale. 

Ces  exceptions  sont  d'ailleurs  souvent  plus  apparentes  que 
réelles.  Le  renard  blanc,  par  exemple,  qu’on  a découvert  à 
l’état  fossile,  vers  le  47'  parallèle,  ne  se  rencontre  plus  main- 
tenant que  dans  les  régions  circumpolaires.  Mais  les  poursuites 
ardentes  des  chasseurs  ont  bien  plus  contribué  que  toute 
autre  chose  à le  rejeter  ainsi  vers  l’extrême  nord  (2).  L’ovibos 
musqué  ou  umingavak,  que  M.  Éd.  Lartcl  a trouvé  fossile 
dans  la  Dordogne,  s’est  retiré  de  même  au  delà  du  61e  degré, 
traqué  par  les  Esquimaux  qui  recherchent  sa  viande,  sa  laine 
cl  son  cuir.  Les  mêmes  causes  ont  modifié,  dans  leur  réparti- 
tion actuelle,  les  espèces  montagnardes,  celles  des  Alpes  en 
particulier;  les  chasses  dont  quelques-unes  d’entre  elles  sont 
l'objet  ont  complètement  bouleversé  la  géographie  zoologiquc 
de  nos  chaînes  de  montagnes. 

Sans  cette  cause  d’erreurs,  il  serait  possible  de  constater, 


(1)  Cf.  Congé.  lutern.  d'Anlhrop.,  2’sess.,  Paris,  1867,  p.  66.  — Voy.  plus 
haut,  p.  164. 

(2)  Dans  un  remarquable  article  publie  dans  la  /{nue  des  Deux  Mondes,  par 
M.  J.  de  I.astoyrie,  la  migration  de  ce  renard  vers  les  solitudes  septentrionales  est 
attribuée  au  prix  excessif  que  l’on  paie  de  sa  fourrure  dans  les  comptoirs  de  la 
Compagnie  de  la  Itaie  d'Hudson.  En  1867,  uuo  peau  de  cet  animal  se  vendait. 
70  livres  sterling,  c’est-à-dire  1750  francs.  (J.  de  Lasteyrie,  Le  territoire  de  la 
Haie  d'Hudson  ( Heo . des  Deux  Mondes,  !•'  novembre  1867,  p.  231.) 
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par  rapport  à l’altitude,  dos  successions  do  faunes  compa- 
rables à celles  que  les  variations  de  latitude  mettent  sous  les 
yeux  du  voyageur  qui  marche  vers  le  Nord.  La  comparaison 
de  ces  faunes  superposées  en  quelque  sorte  les  unes  aux 
autres  sur  les  flancs  des  montagnes  avec  celles  dont  les  débris 
fossiles  ont  été  rencontrés  dans  les  plaines  à des  niveaux  de 
moins  en  moins  rapprochés  de  la  mer,  permettrait  d’établir 
un  rapport  intime  entre  les  faits  que  l’on  vient  de  rappe- 
ler, et  dont  l’ensemble  compose  cette  grande  migration  en 
latitude,  l’un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  la 
période  post-pliocène,  et  ceux  que  nous  allons  décrire  sous  le 
nom  de  migration  en  altitude. 


L'ours  des  cavernes  et  l'ours  vulgaire. 


La  faune  boréale  ne  se  compose  pas  seulement,  en  effet, 
dos  dix  ou  douze  espèces  dont  nous  venons  d'esquisser  l*+iis- 
loire.  Elle  comprend,  en  outre,  un  certain  nombre  d’animaux 
qui  vivent  aujourd’hui  dans  les  massifs  montagneux  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  par  exemple.  A côté  du  tétras  des 
saules,  émigré  vers  les  terres  Scandinaves,  il  nous  faut  placer 
le  tétras  lagopède,  qui  s’est  retiré  sur  les  sommités  neigeuses  ; 
à côté  du  renne  et  de  l’élan,  le  chamois  et  le  bouquetin,  les 
ours  près  du  glouton,  les  marmottes  près  des  lemmings,  etc. 
C’est  encore  six  ou  sept  espèces  dont  il  nous  faut  résumer  en 
quelques  lignes  la  paléontologie. 

La  liste  de  ces  animaux  commence,  comme  la  précédente, 
par  un  mammifère  éteint.  Il  devait  vivre  dans  les  montagnes, 
comme  ses  congénères  actuels,  il  a joué  un  rôle  important 
dans  la  faune  que  nous  étudions.  C'est  le  grand  ours  des 
cavernes. 

Dès  la  fin  du  xÿiii*  siècle,  Camper  et  Blümenbach  avaient 
vaguement  distingué  deux  types  d’ours  fossiles  allemands. 
L’un  de  ces  animaux,  plus  grand,  plus  fort,  plus  abondam- 
ment répandu,  présentant  des  caractères  anatomiques  parti- 
culiers, reçut  de  Goldfuss  le  nom  d'Urstis  spelœus;  l’autre, 
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jugé  plus  semblable  à l’ours  vulgaire  (U.  arctos ) fut  appelé 
arctoidœas.  A ces  deux  espèces,  les  paléontologistes  en  ont 
successivement  ajouté  un  assez  grand  nombre  d’autres  : 
l'urm  priscus  de  Çoldfuss,  l’urm  Leodiensis  de  Schmerling, 
l'tirftu  Neschersensis  de  Croiset , l’ursus  Pittorii  de  Mar- 
cel de  Serres,  l’wrsu*  Etruscns,  des  terrains  meubles  de  la 
Toscane  nommé  par  Cuvier,  l’wrsiw  planifions  de  M.  Denny, 
des  marnes  sous-tourbeuses  d’Irlande,  l’urstu  Bourguignnti 
trouvé  dans  la  caverne  de  Mars  près  Saint-Cézaire , Yursns 
Lartetianus  du  Thaya,  en  Algérie,  etc.  (1).  Nous  n'avons  à 
nous  occuper  ici  que  des  deux  espèces  communes,  les  seules 
vraiment  importantes  dans  la  période  que  nous  étudions, 
dont  les  limites  de  variations  sont  d’ailleurs  très-étendues,  et 
dans  lesquelles  semblent  rentrer  les  divers  ours  qu’on  vient 
d’énumérer,  les  derniers  exceptés,  qui  appartiennent  plutôt 
au  groupe  des  ursidés  maritimes. 


Fig.  28. 


Fig.  ».  — Tète  d'ours  des  ciYeriies  (l'rsiis  spelmts). 


L’ours  des  cavernes  proprement  dit,  auquel  se  rapportent 
l’urswj  Pittorii,  l’n.  Neschersensis,  etc.,  a occupé  la  Sibérie  et 
l’Europe  presque  entière,  mais  il  est  surtout  abondant  dans 


(1)  Cf.  Goldfuss,  loe.  cil.  — Schmerling,  Recherches  sur  Ici  ossements  fouiltt 
découverts  dans  Ici  cavernes  de  la  province  de  Liège,  I.  I,  p.  86,  elc.  — (’.ongr. 
Internat.,  2*  sess.,  Paris,  1867,  p.  92.  — Pomel,  op.  cil.  — Eil.  Lartet,  Note  sur 
deux  têtes  de  carnassiers  fossiles , urmr  rf  felis,  elc.  (Ann.  Sc.  Nat.,  5*  sérié, 
I.  VIII,  p.  187  et  pl.  IX,  etc. 
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les  grottes,  dans  celles  en  particulier  qui  sont  ouvertes  près 
des  montagnes  ou  dont  les  niveaux  sont  relativement  élevés 
au-dessus  de  la  mer.  Il  est  rare,  au  contraire,  dans  les  allu- 
vions,  et  surtout  dans  les  alluvions  éloignées  des  massifs  mon- 
tagneux; ainsi,  dans  toute  la  vallée  de  la  Somme,  il  n’a  été 
rencontré  qu’à  Menchecourt  (I),  encore  M.  Éd.  Lartet  dé- 
clare-t-il qu’il  a vainement  cherché  jusqu’à  présent  à vérifier 
sur  quelle  pièce  avait  pu  être  établie  la  mention  de  cet  animal 
dans  la  faune  des  bancs  diluviens  d’Abbeville  (2).  L’ours  des 
cavernes  manque  également  dans  les  couches  quaternaires 
du  bassin  de  la  Seine,  mais  MM.  Watelet  et  de  Saint-Marceaux 
le  font  figurer  parmi  les  animaux  du  gisement  de  Cœuvres, 
dans  l’Aisne,  où  il  est  associé  aux  instruments  de  l’homme 
et  aux  ossements  du  mammouth , du  rhinocéros  à narines 
cloisonnées,  de  l’hyène  des  cavernes,  etc.  (3).  M.  Wyatt  l'a 
trouvé  dans  les  graviers  de  Bcdfort  (4).  On  l’a  rencontré  dans 
le  lehm  en  Brisgau,  puis  à Sigmaringen,  en  Wurtemberg,  et  au 
l'auwang,  en  Suisse  (5). 

La  rareté  des  ossements  du  grand  ours  dans  les  dépôts  allu- 
viaux, leur  fréquence  dans  les  cavernes  tient  surtout,  nous 
semble-t-il,  aux  habitudes  des  aftimaux  de  ce  genre.  Les  zoo- 
logistes nous  apprennent,  en  effet,  que  les  ours  vivent  très- 
volontiers  dans  les  grottes,  et  quant  à leur  abondance  relative 
dans  les  antres  les  plus  élevés,  si  nettement  constatée  par 
M.  Garrigou.  en  particulier,  dans  la  vallée  de  l’Ariége  (6),  elle 
s’explique  par  les  habitudes  de  ces  plantigrades  que  l’on  voit 
aujourd'hui  s’écarter  peu  des  hautes  montagnes. 

Le  nombre  des  cavernes  dans  lesquelles  l’animal  a été 
recueilli  est  extrêmement  considérable  : nous  avons  cité  plus 

(1)  Buteux,  Esquisse  géologique  du  déparlement  de  la  Somme,  2-  éd.,  Abbe- 
ville, 1864,  in-8\  p.  106. 

(2)  Ane.,  Appendice,  p.  132.  — Cf.  Ch.  Lyell,  Ane.,  2*  éd.,  p.  136.  — Lub- 
lioek,  op.  cil.,  p.  240. 

(3)  Cf.  Walelet,  L'âge  de  pierre...  dans  le  département  de  l'Aisne,  Vervins, 
1866,  in-4°  avec  6 pl. 

(4)  Boyd  Dawkins,  loe.  cil  , p.  90. 

(5)  A.  d'Archiac,  Hiit.  des  p rog.  de  la  géologie,  t:  11,  1"  p.,  p.  2S0,  287.  — 
Rev.  Cours.  Scient.,  t.  I,  p.  422,  1864. 

(6)  F.  Garrigou,  Élude  comparative  des  alluvions  quaternaires  anciennes  et  des 
cavernes  ci  ossements.  Paris,  1863,  in-8\  etc. 
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haut  celles  de  Cotencheret  deBaume,  dans  le  Jura(l).  En  Alle- 
magne, le  massif  franconien  a fourni  des  monceaux  de  débris 
de  ce  gigantesque  animal  ; les  cavernes  de  Gaylenreuth,  de 
Rabenstein , do  Mockas , do  Sundwich , de  Bauman  , de 
Scharzfeld,  d’Erptirgen,  renferment  des  milliers  d'os  et  de 
dents  du  grand  ours.  Kirkdale,  Kent’sHole,  Brixham,  Gower, 
Wookey,  en  Angleterre  ; Engis,  Monfat,  en  Belgique  ; Échenos, 
Nabrigas,  Lunel-Vieil,  Fausan,  Aurignac,  l’Herm,  Bouichéta, 
Massat,  en  France;  Céré,  en  Véronais;  la  gratta  ail'  onda, 
dans  les  Alpes  Apuanes;  Ségovie,  en  Espagne;  Réale,  près 
Longone,  dans  l’tle  d’Elbe  (2),  peuvent  encore  être  cités 
parmi  les  principaux  gisements  de  l’ours  dans  l’Europe  occi- 
dentale. On  voit  que  cet  animal  atteint  à peu  près,  vers  le  sud, 
la  même  limite  que  l'éléphant  et  le  renne. 

Son  extension  dans  le  temps  serait  bien  plus  considérable, 
d’après  M.  Dupont  et  M.  Regnoli.  En  effet,  dans  les  dépôts 
do  Clacton,  en  Norfolk,  comme  en  Suisse,  en  Auvergne,  et 
Scandinavie,  il  fait  déjà  partie  de  la  faune  pliocène  supé- 
rieure (3),  et,  pour  le  premier  de  ces  observateurs,  il  consti- 
tuerait en  Belgique  un  âge  à part,  postérieur  à celui  du 
mammouth.  Pour  le  second,  il  aurait  été  contemporain,  dans 
les  Alpes  Apuanes,  de  la  période  néolithique. 

Cette  dernière  opinion  ne  repose  que  sur  un  fait  qui  ne  nous  a 
pas  paru  bien  établi.  Grâce  à la  bienveillance  de  M.  Éd.  Lartet, 
nous  avons  pu  examiner,  en  effet,  un  certain  nombre  d'osse- 
ments d’ursiis  spelæus  tirés  de  la  grotta  ail'  onda,  fouillée  par 
M.  Regnoli , et  nous  croyons  pouvoir  établir  avec  M.  Tardy 
qu’il  y a eu  des  remaniements  dans  cette  cavité,  et  qu'uno 
confusion  a eu  lieu  entre  des  pièces  primitivement  déposées  à 
des  niveaux  divers  ; car  les  restes  de  l’ours  des  cavernes  et  ceux 
des  autres  animaux  trouvés  au  môme  point  diffèrent  complè- 
tement d’aspect,  et  la  fossilisation  des  premiers  est  bien  plus 
complète  que  celle  des  seconds.  Il  n’y  a donc  pas  lieu  d’atta- 

(I)  Voyez  p.  113  et  US. 

(S)  Il  faudrait  y ajouter  le  Thaya,  en  Algérie,  si.  comme  semble  l’indiquer 
la  rédaction  des  Matériaux  pour  l’hitt.  primitive  (t.  V,  p.  60);  t’Lriui  Larte- 
ianuj  qu'on  y a trouvé  n’est  qu'une  variété  du  ipela-ut. 

(3)  Voyez,  plus  haut,  p.  83,  86,  103.  — Cf.  Lartet,  Ane.,  App  , p.  431. 
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cher  à cette  découverte  une  autre  importance  que  celle  qu  elle 
a justement  acquise  en  prouvant  l’existence  du  grand  ours 
sous  cette  latitude  à une  époque  qui  reste  indéterminée  (1). 

Les  faits  qu’a  donnés  M.  Dupont  ont  été  recueillisavec 
beaucoup  de  méthode,  mais  ils  sont  trop  peu  nombreux  pour 
qu’il  soit  prudent  de  créer  d'après  leur  étude  comme  l’a  fait 
l’explorateur  des  cavernes  belges,  un  étage  spécial  à Ursus 
a pelas  us  est  superposé  à l 'étage  du  mammouth  (2).  Si  d’ailleurs 
M.  Dupont  a trouvé  à Chaleux(3)  les  débris  de  cet  animal 
dans  des  argiles  sablonneuses  formant  la  partie  supérieure 
d’un  dépôt  graveleux  stratifié  qui  renferme  ailleurs  à sa  base 
les  restes  de  l’éléphant  primitif,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cet 
observateur  a recueilli  une  dent  canine  d'ours  des  cavernes 
au  Trou-du-Froutal,  dans  le  dépôt  graveleux  lui-même  (4),  et 
que  la  confusion  de  nos  deux  espèces  éteintes  est  aussi  com- 
plète dans  le  trou  du  Sureau  fouillé  par  M.  Dupont  (5)  que 
dans  maintes  cavernes  d’Angleterre,  de  France  et  d’Allema- 
gne, telles  que  celle  de  Brixharn,  près  Torquay,  étudiée  avec 
tant  de  soin  par  Falconer  et  M.  Prestwich,  celle  de  Rabenstein 
en  Franconie,  ou  celle  d’Aurignac  dans  la  Haute-Garonne. 

En  résumé,  il  nous  semble  résulter  de  la  comparaison  des 
faits  les  mieux  observés  que  l’ours  des  cavernes  a vécu 
à peu  près  aussi  longtemps  que  les  mammouths  ; qu'il  devient 
rare  dans  les  moyens  niveaux  des  grottes  en  même  temps  que 
ce  proboscidien  dans  les  moyens  niveaux  des  alluvions,  et 
s'éteint  comme  lui  un  peu  avant  cette  période  que  l’on  appelle 
l 'Age  du  renne.  (Voyez  p.  8.)  Aussi  avons-nous  cru  devoir  con- 
fondre les  deux  étages  géologiques  de  M.  Edouard  Dupont, 

(i)  Cf.  Regnoli,  Bicerche  palcoethnologichc  i telle  Alpi  A p mine  (Extr.  du  Nuoio 
Cimenta),  l’isa,  1867,  in-8\  p.  13  el  pl.  XII. 

(8)  Ed.  Dupont,  Étude  sur  te  terrain  quaternaire  des  rallies  de  la  Meute  et 
de  la  Leste  dans  la  province  de  Na  mur.  (Extr.  dus  Bull.  Acad.  Hoy.  de  Belgique. 
8*  sér.,  t.  XXI,  n»S,  p.  88.) 

(3)  Bd.  Dupont,  Étude  sur  les  cavernes  des  bords  de  la  Leste  el  de  la  Meuse 
explorées  jusqu'au  mois  d'octobre  1863.  (Extr.  des  Bull.  Acad.  Roy.  de  Belgique 
8*  sér.,  t.  XX,  n*  18,  p.  13.) 

(4)  Ed.  Dupont,  Étude  sur  les  fossiles  scientifiques  exécutés  pendant  l'hiver 
de  1868-66  dans  les  cavernes  des  bords  de  la  Leste.  (Extr.  des  Bull.  Acad.  Hoy. 
de  Belgique,  8*  sér.,  t.  XXII,  n*7,  p.  86.) 

(8)  Ed.  Dupont,  Étude  sur  les  cavernes  du  bois  du  Foy,  à Montaigle.  (Extr. 
des  Bull.  Acad.  Roy.  de  Belgique,  186.8.) 
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comme  nous  fusionnons  les  deux  âges  paléontologiqucs  indi- 
qués d’abord  par  M.  Lartet. 

L’ours  vulgaire  (tirons  arctos)  et  ses  variétés  désignées  tour  à 
tour  sous  les  noms  d'nrsMS  arctoïdeim , priscus , leodicnsis,  etc., 
a vécu  à côté  de  son  congénère  gigantesque  dans  les  plaines 
quaternaires,  surtout  au  voisinage  des  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes. A Bize,  M.  de  Christol,  à Pondres,  M.  Emilien  Dumas 
avaient  reconnu  sa  présence,  il  y a plus  de  quarante  ans  (1); 
on  a très-fréquemment  recueilli  depuis  lors  ses  restes  dans 
les  grottes  tant  au  pied  des  Pyrénées  ou  des  Alpes  que  dans  le 
voisinage  des  Ardennes,  du  Harz,  etc. 

Depuis  l’époque  lointaine  dont  nous  nous  efforçons  de 
reconstituer  l'histoire , l’ours  vulgaire  a émigré  en  alti- 
tude, tant  sous  l’influence  des  modifications  climatiques 
que  par  l’intervention  de  l’homme.  Il  n’était  pas  encore 
devenu  rare  au  moyen  âge  ; la  chasse  à l’ours  fut  un  des 
plaisirs  aristocratiques  que  chantèrent  le  plus  volontiers  les 
trouvères.  Et  c’est  à peino  si  quelques  massifs  de  montagnes 
d’un  difficile  accès  offrent  encore  aujourd’hui  à des  altitudes 
élevées  un  asile  contre  l’homme  à l’un  des  héros  les  plus  cé- 
lèbres du  fameux  roman  du  Renard.  Les  Pyrénées,  les  monts 
des  Asturies,  le  Jura  français,  les  Alpes  du  Valais,  des  Grisons 
et  du  Tyrol,  les  Abruzz.es,  les  Carpathes,  la  chaîne  transyl- 
vanienne, les  Balkans,  les  Dofrines,  le  Caucase  et  l’Oural  sont 
les  seules  retraites  où  l’ours  vulgaire  se  soit  maintenu  jusqu’à 
présent.  L’extension  toujours  croissante  de  l’homme  finira  cer- 
tainement par  l’en  chasser  comme,  aidée  par  les  agents  na- 
turels , elle  l’a  banni  depuis  l’époque  post-pliocène  des 
plaines  boisées  de  l’Europe  (2). 


Le  chamois  et  te  bouquetin. 


L’émigration  en  altitude  se  montre  bien  plus  frappante  chez 
ces  deux  ruminants  que  chez  les  ours,  dont  on  vient  de  résu- 

(1)  Cf.  De  Christol,  op.  cil.,  p.  7 cl  9. 

(2)  Cf.  Marcel  de  Serres.  Des  espèces  perdue»,  etc.  (Huit.  Soc.  Gèol.  Je  Fr., 
2»  série,  t.  xvu,  p.  265.  1860.) 
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mer  l’existence  quaternaire,  et  qui  peuvent  s’adapter  à un 
milieu  relativement  chaud.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  cha- 
mois et  du  bouquetin.  On  s'est  efforcé  vainement  de  placer  ces 
animaux  dans  des  milieux  moins  froids  que  ceux  qu’ils  occu- 
pent , et  dont  l’altitude  est  cependant  déjà  considérable  ; 
toutes  les  tentatives  de  ce  genre  ont  malheureusement  échoué. 

A Chambéry  et  à Annecy,  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  de  300  et  450  mètres,  de  nombreux  essais  ont  été  faits 
pour  acclimater  ces  deux  animaux.  « Non-seulement,  dit 
M.  de  Mortillet,  auquel  nous  empruntons  ces  renseignements, 
non-seulement,  ils  ne  s’y  reproduisent  que  très-accidentelle- 
ment, mais  encore  tous  les  sujets  expérimentés  périssent  en 
peu  de  temps  (I).  » 

Ces  animaux,  qu’on  ne  rencontre  aujourd’hui  que  rarement, 
et  sur  les  plus  hauts  sommets  des  Alpes,  des  Pyrénées,  etc., 
ont  vécu  jadis  jusqu’à  150  mètres,  100  mètres  et  moins  au- 
dessus  de  la  mer.  Marcel  de  Serres  a trouvé  le  chamois  à l’état 
fossile  dans  les  brèches  osseuses  de  Caunes,  près  Carcas- 
sonne (2),  M.  Philippe,  un  peu  plus  tard,  aux  environs  de  Ba- 
gnères  de  Bigorre  (3).  M.  Lartet  a restitué  à cette  espèce  l’Au- 
tilope  Christolii  de  Marcel  de  Serres,  trouvée  longtemps  avant  à 
Bize  ; depuis  lors  on  a reconnu  la  présence  do  cet  animal  mon- 
tagnard dans  les  cavernes  quaternaires  de  Combe-Granal,  des 
Eyzies,  de  Bruniquel,  du  Bas-Massat,  de  Lourdes,  en  France  ; 
de  Chaleux,  des  Nutons,  du  Bois-du-Foy,  en  Belgique,  etc. 

M.  Paul  Gervais  s’attribue  la  découverte  du  bouquetin  qua- 
ternaire. « Depuis  que  j’ai  signalé,  dit  ce  paléontologiste,  la 
présence  des  ossements  de  bouquetin  dans  la  caverne  de 
Mialet  (Gard),  dans  celle  de  la  Salpétrière,  près  Ganges  (Hé- 
rault), auprès  du  Puy-en-Velay  (Haute-Loire),  et  dans  le  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme,  il  a été  observé  des  restes  du 
même  genre  de  ruminants  dans  divers  autres  gisements  éga- 
lement pleistocènes,  particulièrement  dans  les  grottes  de 


(1)  Congr.  Internat.,  2*  sess.,  Paris,  1867,  p.  65. 

(2)  M.  de  Serres,  Sur  de  nouvelles  cavernes  de  l'Aude.  Voy.  l'Institut,  3 no- 
vembre 1842. 

(g)  Philippe,  toc.  cil.,  t.  XVIII,  1852. 
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la  vallée  de  Tarascon  (Ariége),  par  M.  Garrigou  ; aux  Eyzies 
(Dordogne),  par  MM.  Lartet  et  de  Vibraye;  à Bruniquel 
(Tarn-et-Garonne) , par  M.  Brun;  dans  la  grotte  des  Cinq- 
Fenêtres,  près  Chames  (Ardèche),  par  M.  Jules  Ollier,  et  même 
en  Belgique  par  MM.  Van  Beneden  et  Dupont  (1).  » 

M.  Gervais  aurait  pu,  dans  cette  liste,  faire  une  place 
honorable  à M.  Fontan,  dont  les  recherches  ont  amené  la 
découverte  du  bouquetin  dans  la  caverne  inférieure  de 
Massat  (2)  et  citer  encore  les  gisements  bien  connus  de 
Combe-Granal,  du  I’ey  de  l’Azé,  de  Lourdes,  des  Battuts,  de  la 
Vache,  dont  MM.  Lartet,  Alph.  Milne-Edwards,  Garrigou  ont 
enrichi  la  paléontologie  du  Centre  et  du  Midi  de  la  France. 
Il  convient  de  mentionner  à la  suite  des  précédentes  la  sta- 
tion du  Salève  exploitée  par  MM.  A.  Favre  et  Thioly,  celle  de 
Cro-Magnon  fouillée  par  M.  Louis  Lartet,  celle  de  Montastrue 
par  M.  Peccadeau  de  Lisle,  le  Trou-des-Nutons  et  le  Trou- 
du-Frontal  enfin  étudiés  par  M.  Edouard  Dupont. 


Marmottes,  lagomjs,  etc. 


Les  marmottes  quaternaires,  qu’elles  se  rattachent  à la  mar- 
motte vulgaire  (arctomys  marmotta),  ou  à une  espèce  très-voi- 
sine qu'on  a désignée  sous  le  nom  de  primigenia,  séjournaient, 
comme  le  bouquetin,  le  chamois,  etc.,  à des  altitudes  rela- 
tivement peu  élevées.  On  sait  que  les  .irctomys  habitent 
maintenant  les  hautes  cimes  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  des 
Carpathes,  en  Europe,  la  Sibérie  méridionale,  en  Asie.  Or,  ils 
ont  pu  vivre  à Mosbach,  près  Wiesbaden,  et  à Kostritz,  près 
Mayence  (H.  de  Meyer),  c’est  à-dire  à 300  mètres  seulement 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (3).  Plusieurs  squelettes  de 
marmottes  ont  été  déterrés  dans  le  loess  d’Aix-la-Chapelle  (4). 
Cet  animal  a fait  partie  de  la  faune  quaternaire  de  la  Seine 


(I)  P.  Gervais,  L'Ancienneté  Je  l’homme,  etc.,  Paris,  1857,  in-i*,  p.  99. 

(J)  Ane.,  Appendice,  p.  ÎS7,  Î52. 

(3)  tiibl.  Unie.,  t.  V,  p.  383,  1847.  — L’fnttitul  du  11  novembre  1847. 

(4)  Ch.  Lyell,  Ane.,  éd.,  p.  366. 
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(barrière  d’Italie).  On  l'a  découvert  à l’état  fossile  dans  les  en- 
virons de  Mantes,  de  Caen,  de  Niort,  de  Toul  et  d’Issoire,  au 
Mont-Salève  et  dans  quelques  grottes  du  Midi. 

Il  nous  reste,  pour  achever  l’énumération  des  animaux  émi- 
grés en  altitudes  à nommer  le  lagomys  alpin,  le  campagnol 
des  neiges,  etc.,  qui  ont  depuis  longtemps  quitté,  sous  les  in- 
fluences que  nous  connaissons,  les  plaines  pour  les  montagnes. 

Toute  cette  faune  glaciaire  se  relie  par  un  certain  nombre 
d’animaux  des  zônes  tempérées  qui  vivaient  à son  contact, 
à la  faune  méridionale  qui  a envahi  l’Europe  par  le  Sud.  Ces 
mammifères  que  l’on  peut  appeler  indifférents,  si  l’on  se  place  au 
point  de  vue  spécial  qui  nous  intéresse  dans  leur  étude,  sont, 
parmi  les  insectivores,  le  hérisson,  la  musaraigne,  la  taupe; 
parmi  les  carnassiers,  le  blaireau,  le  putois,  la  belette, 
l’hermine,  la  marte,  la  fouine,  la  loutre,  le  loup,  le  renard, 
le  chat;  parmi  les  ruminants,  le  cerf  commun,  le  chevreuil, 
la  chèvre , un  bœuf  dont  nous  allons  parler , l’aurocAs 
( bison  Europæus ) qui  nous  arrêtera  également  quelques 
instants;  le  cheval  et  l’âne  parmi  les  solipèdes;  enfin, 
parmi  les  rongeurs,  le  lapin  et  le  lièvre,  le  campagnol,  le  loir, 
le  mulot  et  le  hamster.  Quelques  auteurs  ont  fait  de  ce  der- 
nier un  animal  émigré,  mais  on  le  trouve  encore  près  de  Stras- 
bourg, et  il  est  commun  dans  toute  l’Allemagne.  Pourquoi 
manque-t-il  généralement  dans  la  faune  française  ? Nous  ne 
saurions  le  dire.  Cela  n'est-il  point  exactement  comparable 
à l’absence  du  loir  et  du  lérot  dans  la  faune  actuelle  des  lies 
Britanniques  ? 


Le  bœuf  primitif  et  le  blaon  d'Europe. 


Dans  son  remarquable  travail  sur  le  dédoublement  de  la 
faune  quaternaire,  M.  Édouard  Lartet  n’a  pas  cru  devoir  fixer 
la  place  qu’occuperont  dans  cette  répartition  les  espèces  de  bo- 
vidés post  pliocènes.  Leurs  rapports  avec  les  bovidés  tertiaires 
supérieurs  et  avec  les  espèces  ou  les  races  actuelles,  n’ont  pas 
été  déterminés  d’une  manière  précise,  et  les  caractères  qui 
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distinguent  l’un  de  l’autro  les  principaux  représentants  de 
ce  groupe  dans  la  dernière  période  géologique  ne  sont  même 
pas  toujours  faciles  à reconnaître.  De  telle  sorte  que  les 
limites  géologiques  et  géographiques  du  bœuf  primitif  et  du 
bison  d'Europe  3ont  encore  un  peu  douteuses.  Ce  que  l'on 
sait  de  leur  extension  dans  l’espace,  c’est  que  l’aurochs  ou 
bison  d’Europe  (B.  Europœus)  s’est  trouvé  fréquemment  à 
l’état  fossile  dans  toute  l’Europe,  et  qu’on  a constaté  sa  pré- 
sence jusqu’en  Italie,  et  que  le  bos  primigenius  ( bos  urus,  urus 
priscus)  abondant  en  Suède,  en  Danemark,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  France,  a passé  les  Alpes  et  les  Pyrénées  et 
s'est  répandu  jusque  dans  l’Afrique  septentrionale  (P.  Gervais). 

Quant  à leurs  limites  dans  le  temps,  M.  Lartet,  qui  a si 
bien  étudié  la  question  , dit  du  premier,  l’aurochs,  qu’il 
semble  dater  d’une  époque  antérieure  au  mammouth  (I), 
que  ses  restes  se  trouvent  à tous  les  niveaux  dans  les  assises 
diluviennes,  qu’ils  sont  aussi  très-abondants  dans  les  ca- 
vernes, mais  deviennent  plus  rares  dans  les  tourbières  do 
France.  Il  a survécu  au  renne  dans  certaines  grottes  ; on  le 
trouve  dans  les  kjoehkenmoeddings  du  Danemark  et  sous  les 
pilotis  do  la  période  néolithiquo  en  Suisse.  M.  Ed.  Lartet  a 
cru  reconnaître  l’aurochs  dans  une  monnaie  des  Santones  de 
la  collection  do  M.  de  Saulcy,  et  peut-être  aussi  sur  une 
autre  monnaie  des  Bellovaques.  Il  est  vrai,  dit  ce  savant 
maître,  que  César  n’a  pas  mentionné  l'aurochs  comme  habi- 
tant les  Gaules,  ni  même  la  forêt  Hercynienne,  à l'époque  de 
la  conquête.  Mais,  en  divers  passages  de  Pline  et  de  Sénèque, 
rapportés  par  Cuvier,  la  Germanie  est  signalée  comme  four- 
nissant deux  espèces  de  bœufs,  le  bison  et  l’urus.  M.  Steens- 
trup.citc  par  M.  Morlot,  a pensé  que  lerason  oninipotens  dont  il 
est  question  dans  la  Chronique  de  Saint-Gall  (xc  siècle)  n’était 
que  le  synonyme  de  l’urus  ou  bos  primigenius,  dont  les 
moines  faisaient  servir  la  viande  dans  leurs  repas.  Néanmoins, 

(i)  M.  Owen  a cité  l'aurochs,  en  Angleterre,  dans  plusieurs  gisements  considé- 
rés comme  étant  de  l'igedu  crag  de  Norwich  (HUI.  of  lhe  Britith  fou.  Mamm., 
p.  494),  et  M.  Pomel  le  place  en  Auvergne  et  dans  le  bassin  de  la  Loire,  avec 
les  espèces  de  la  faune  antérieure  à celle  du  diluvium  proprement  dit.  Voyez 
Lartet,  op.  cil.,  Âne.,  Appeniùe,  p.  Î43. 
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le  poëmc  des  Niebelungen  (xm°  siècle)  fait  encore  figurer  les 
deux  races  dans  la  chasse  de  la  forêt  de  Worms  (I). 

Le  bison  d’Europe  ou  aurochs,  qui  vivait  encore  en  Pomé- 
ranie au  xiv°  siècle,  au  xve  en  Prusse,  au  xvi°  en  Lithuanie, 
au  xvii0  dans  la  Prusse  orientale,  entre  Tilsitt  et  Laubian, 
enfin  au  xvin°  en  Transylvanie,  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui 
que  dans  la  forêt  de  Bialowicza  (2).  M.  Issakof  vient  d’en 
signaler  un  nouveau  troupeau  dans  le  Caucase  (3).  Il  parait 
qu’on  le  rencontre  aussi  en  Asie,  aux  bords  du  lac  Ho-Ho- 
Noor  (4). 

Le  bœuf  primitif  apparaît  dans  les  assises  inférieures  du 
diluvium.  M.  H. -J.  Gosse  a trouvé  dans  les  alluvions  de  Gre- 
nelle une  pointe  de  flèche  en  silex  en  contact  avec  un  frag- 
ment de  côte  de  bœuf  et  adhérente  à l’os  par  le  sable  hu- 
mide (5).  Cet  animal  s’est  montré  très-abondant,  dans 
les  tourbières,  dans  celles  de  la  Somme  en  particulier. 
M.  Nilsson  a cité  en  Suède  le  squelette  d’un  individu  por- 
tant la  trace  d’une  blessure  qui  lui  avait  été  faite  par  une 


(1)  Ed.  Lartet,  op.  cil. , Ane.,  Appendice,  p.  244. 

(2)  Les  rois  et  les  nobles  polonais  et  lithuaniens  so  sont  occupes  avec  zèle  do 
la  conservation  de  ces  animaux.  On  en  avait,  dit  M.  Brehm,  dans  des  parcs,  à 
Ostrolenka,  à Varsovie,  à Zamosk,  etc.  Mais  h mesure  que  la  contrée  se  peu- 
plait, que  les  cultures  s'étendaient,  celle  protection  devenait  impossible;  les  fo- 
rêts étaient  éclaircies,  et  les  bisons  étaient  de  plus  en  plus  refoulés.  Ils  conti- 
nuèrent à séjourner  pendant  un  certain  temps  dans  la  Lithuanie  prussienne, 
surtout  entre  Laubian  et  Tilsitt,  où  les  forestiers  en  avaient  soin,  les  nourris- 
saient, en  hiver,  sous  un  hangar  couvert.  Très-rarement  on  en  prenait  un,  pour 
l'envoyer  en  cadeau  à une  cour  étrangère.  Ainsi,  en  (717,  on  en  donna  deux 
au  landgrave  de  Hesse-Cassel  et  au  roi  Georges  d’Angleterre,  et  en  1738  à l'impé- 
ratrice Elisabeth  de  Russie.  Mais,  au  commencement  du  xvill*  siècle,  une  épi- 
zootie enleva  la  plupart  de  ces  animaux,  et  le  dernier  tomba  sous  la  balle  d’un 
braconnier.  Les  bisons  de  la  forêt  de  Bialowicza  auraient  eu  sans  doute  le  même 
sort  si  les  rois  de  Pologne  et,  plus  lard,  les  empereurs  de  Russie  ne  s’étaient 
spécialement  oecupés  de  leur  conservation.  Aujourd'hui  leur  nombre  est  assez 
considérable.  D'après  un  dénombrement  fait  en  1823,  il  y avait  711  bisons, 
dont  633  adultes,  48  veaux  seulement  en  étaient  nés;  l'année  suivante,  il  y en 
avait  722;  en  1831,  leur  nombre,  à la  suite  de  la  révolution,  était  redescendu  à 
537.  A partir  de  cette  époque,  les  lois  que  l'on  rendit  furent  encore  plus  sé- 
vères, et,  depuis,  ces  animaux  se  sont  multipliés.  Le  pasteur  Kawall  les  a estimés 
à 1343,  en  1853.  (Brehm,  Vie  det  animaux  : Animaux,  trad.  cil.,  t.  Il,  p.  646.) 

(3)  IssakolT,  .Vole  sur  l'existence  de  l'Aurochs  ou  bison  d'Europe  dans  le 
Caucase.  (Bull.  Soc.  d'Aeclimal.,  1868,  n*  4,  p.  145.) 

(4)  Brehm,  Vie  des  animaux,  loe.  cil. 

(5)  Bull.  Soc.  Anlhrop.  de  Paris,  1. 1,  p.  303, 1860. 
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flèche  de  silex  (1).  Les  aborigènes  du  Danemark,  aussi  bien 
que  les  habitants  lacustres  de  la  Suisse,  mangeaient  le  6os 
primigenius.  M.  Woods  (Owen,  llist.  of  Drit.  foss.  mamm., 
p.  503)  a mentionné  la  découverte  d’un  crâne  et  de  cornes 
d’urus  dans  un  tumulus  des  Wiltshire-Downs.  C’est  des  ani- 
maux de  la  forêt  Hercynienne,  celui  que  César  a le  plus  exac- 
tement décrit.  Au  x'  siècle,  il  était  encore  servi  sur  la  table 
des  moines  de  Saint-Gall,  et  l’urus  figure  également  dans  les 
chasses  de  la  forêt  de  Worras,  chantées  par  l’auteur  des  Nie- 
6e/i(«ÿen(xin<'siècle)(2).Le  bœuf  primitif  n’avaitpas  complète- 
ment disparu  au  xvi*  siècle  de  l'Allemagne  selon  Herberstein, 
et,  à cette  époque,  on  conservait  encore  en  Angleterre,  comme 
de  précieux  trophées,  plusieurs  têtes  de  cet  animal  au  château 
de  Warwick,  où  l’on  racontait  qu'ils  avaient  été  tués  par  les 
derniers  seigneurs  de  ce  domaine.  On  n'est  pas  éloigné  d'ad- 
mettre, en  ce  dernier  pays,  que  les  célèbres  bestiaux  sauvages 
de  Chillingham,  et  même  quelques  bœufs  domestiques,  re- 
présentent l'un»  dans  la  faune  actuelle  (3). 


Lea  chevaux. 


Les  chevaux,  comme  les  bœufs,  étaient  cosmopolites  dans 
les  premiers  moments  de  la  période  post-pliocène.  On  les 
trouve  partout,  avec  des  races  ou  des  variétés  qui  ont  quel- 
quefois reçu  des  noms  spéciaux  (equus  adamiticus,  piscenensis, 
Larteti,  etc.)  et  parmi  lesquelles  il  en  est  une  très-remar- 
quable que  M.  R.  Owen  a nommée  plicidem,  à cause  des  com- 
plications que  présente  son  émail  dentaire. 

Nous  ignorons,  ou  peu  s’en  faut,  les  relations  qui  peuvent 
exister  entre  les  équidés  quaternaires  et  nos  chevaux  domes- 
tiques. Aussi  est-il  présentement  impossible  de  leur  fixer  une 
limite  dans  le  temps.  Quant  à la  limite  dans  l’espace,  nous 
savons,  depuis  la  publication  du  mémoire  de  M.  Bayle  sur 

(1)  Nilsson,  op.  cil.,  h ad.  fr.,  Paris,  <868,  in-8",  p.  lïo. 

(2)  Ed.  Lartet,  op.  cii.,  Ane.,  Appendice,  p.  *44. 

(3)  Lubbock,  op.  cil-,  p.  244.  — Drelim,  Vie  des  animaux  : Mammifères,  I.  II. 
p.  678. 
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la  faune  de  Mansourah  (1),  qu’un  cheval  fossile  a vécu  en 
Algérie.  Les  dents  de  ces  solipèdes  se  rencontrent  en  Espagne, 
en  Italie,  en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  jusque 
dans  le  Nord.  L’Amérique  en  a possédé  plusieurs  espèces,  qui 
diffèrent  sensiblement  des  chevaux  quaternaires  et  récents 
de  l’Ancien  Monde  (2). 


Groupe  méridional.  — Éléphants,  rhinocéros. 


Les  analogies  qui  rattachent  une  certaine  partie  de  la  po- 
pulation quaternaire  de  l'Europe  aux  animaux  actuels  de 
l’Afrique,  si  bien  démontrées  par  M.  Lartetet  quelques  autres, 
paléontologistes  qui  l’ont  suivi  dans  cette  voie,  avaient  déjà 
frappé  quelques-uns  des  observateurs  intelligents  qui  explo- 
rèrent, dans  le  premier  quart  de  ce  siècle,  les  dépôts  ossifères 
du  midi  de  la  France.  Il  semble  que  les  esprits  aient  été 
disposés,  par  la  découverte  des  éléphants,  des  rhinocéros  et 
des  hippopotames  fossiles,  à accepter  facilement  cette  idée, 
abandonnée  depuis  lors,  que  le  refroidissement  graduel  de 
notre  sol,  qui  perd  de  plus  en  plus  sa  chaleur  primitive,  a 
amené  la  disparition  ou  l’émigration  vers  le  sud  d’un  grand 
nombre  de  mammifères  qui  peuplaient  encore  nos  contrées. 
Du  moins  les  erreurs  anatomiques  qui  se  commettaient  jour- 
nellement à propos  des  mammifères  septentrionaux  étaient- 
elles  bien  moindres  quand  il  s'agissait  des  animaux  d’Afrique. 
Marcel  de  Serres,  par  exemple,  avait  reconnu  à Bize  la  pré- 
sence du  serval;  la  panthère,  le  léopard,  les  hyènes  et  bien 
d autres  animaux  sont  venus  se  joindre  à ce  carnassier,  et 
la  faune  chaude  compte  aujourd’hui  douze  à quinze  espèces 
dans  nos  couches  quaternaires  : si  l’on  y ajoute  quelques 
animaux  éteints  ou  dont  les  rapports  anatomiques  avec  leurs 
similaires  vivants  ne  sont  pas  sûrement  établis,  on  atteindra 
aisément  le  chiffre  de  vingt.  Ces  espèces  sont  réparties  dans 
les  genres  elephas,  rhinocéros,  hippopotamus , felis,  hyœna, 

(I)  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  2*  «éne,  t,  XI,  p.  343,  1864. 

(S)  Cf.  Lyell,  Ane-,  2*  éd.,  p.  486. 
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viverra,  sus,  antilope,  hystrix.  Leur  distribution  géographique 
est  précisément  inverse  de  celle  des  mammifères  boréaux 
dont  il  a été  question  au  commencement  de  ce  chapitre.  De 
même  que  les  animaux  communs  à l'Afrique  et  à notre  partie 
du  monde,  tels  que  le  magot,  la  mangouste,  le  porc-épic,  le 
chacal,  etc.,  ne  vivent  en  Europe  que  dans  les  régions  cir- 
cumméditerranéennes  (i)  : de  même  les  mammifères  qui , à 
l’époque  quaternaire,  se  sont  avancés  du  sud  au  nord,  grâce 
aux  milieux  modifiés  ainsi  qu’on  l’a  dit,  no  se  rencontrent 
fréquemment  dans  les  dépôts  ossifères  que  dans  ces  mêmes 
contrées  et  vont  en  se  raréfiant,  pour  ainsi  dire,  vers  le  sep- 
tentrion, jusqu'aux  points  variables,  suivant  les  espèces,  où 
•s’arrête  leur  extension. 

Il  est  à remarquer  que  les  genres  qui  ont  fourni  les  ani- 
maux les  plus  extensifs  de  la  première  faune  sont  encore 
ici  ceux  dont  on  trouve  les  espèces  répandues  dans  le  plus 
grand  rayon,  comme  si  ces  genres  étaient  doués  de  la  faculté 
de  s'adapter  plus  facilement  aux  milieux.  On  a compris  qu’il 
s’agit  des  éléphants  et  des  rhinocéros.  Nous  avons  fixé,  dans 
une  note  précédente  (2) , la  limite  nord  atteinte  par  un  élé- 
phant qui  est  identique  à Velephas  A f ricanas.  De  même  que 
ce  proboscidion  s’est  étendu  jusqu’aux  bords  du  Rhin,  un  rhi- 
nocéros assez  voisin  du  rhinocéros  bicorno  du  Cap  pour  qu’on 
l’ait  pendant  longtemps  confondu  avec  lui,  a vécu  jusqu’en 
Angleterre  (3). 

La  faune  quaternaire  proprement  dite  compte  encore  deux 
autres  éléphants  qui  se  rattachent  au  groupe  méridional  et 
dont  nous  devons  dire  quelques  mots.  Le  premier  est  un  petit 
éléphant  de  la  taille  d'un  bœuf  trouvé  à Zebbug  (Malte),  et 
décrit  par  Falconer  sous  le  nom  de  Melitensis  (4)  ; le  second 


(I)  La  même  observation  a été  faite  à plusieurs  reprises  pour  la  flore,  par 
MM.  Ch.  Martins,  O.  Heer,  etc. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  iii,  n.  1. 

(3)  Ed.  Lartet,  op.  eit.  ( Comp . Re ni.  Acad.  Sc.,  t.  XLVI.p.  409,  1858.) 

(4)  Sprat),  On  the  botte  caves  n car  Crendi,  Zebbug  and  Mellilia  in  the  I stand 
of  Malla.  (Quart.  Journ.  of  lhe  Geol.  Soc.  of  London,  t.XXllI,  p.  283,  1867.) — 
M.  Reboux  croit  avoir  trouvé  cet  animal  dans  le  quaternaire  de  Paris,  mais  celte 
détermination  n'i  pas  été  acceptée  par  M.  Lartet.  (Congr.  Inltrn.,  2*  sess., 
Pari»,  1867,  p.  105, 10S.) 
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est  ïelephas  Armeniacus , nommé  par  le  même  savant  d’après 
une  pièce  recueillie  au  village  de  Sharvoon,  près  de  Khanos, 
dans  la  province  d’Erzeroum.  L ’elephas  Armeniacus  a été  trouvé 
en  Sicile,  dans  le  conglomérat  du  cours  Victor-Emmanuel  à 
Palerme,  dans  le  tuf  calcaire  de  Montelepre,  dans  les  grottes 
de  San-Teodoro,  de  Maccagnone  et  del’  Àddaura  (1). 


Felis  et  liyènea. 

Les  genres  felis  et  hyœna  sont  représentés  dans  nos  con- 
trées, à l’époque  quaternaire,  par  six  animaux,  au  moins,  qui 
se  rattachent  par  des  liens  plus  ou  moins  étroits  aux  faunes 
du  Midi.  Ce  sont  le  felis  spelœa , le  felis  antiqua,  le  felis  serval , 
d’une  part;  de  l’autre  1 hyœna  spelœa  et  deux  hyènes  de  moin- 
dre importance.  Le  felis  spelœa  et  Y hyœna  spelœa  sont  les  plus 
répandus. 

Les  relations  du  premier  de  ces  carnassiers  avec  les  grands 
/W/saujourd’hui  vivants  n’ont  pas  encore  été  établies  d’une  ma- 
nière complète.  Falconer,  par  exemple,  supposait  que  le  grand 
felis  de  la  Chine  et  des  monts  Altaï,  qui  s’avance  parfois  jus- 
qu’au 52e  degré  de  latitude  nord,  au  lieu  d’être,  comme  l’a 
dit  M.  Von  Schrenck,  le  felis  tigris,  pourrait  bien  représenter 
dans  la  faune  do  notre  époque  le  felis  spelœa  (2).  D'autres  ob- 
servateurs le  rattachent  à l'une  des  variétés  du  lion. 

On  a trouvé  ses  restes  dans  quelques  dépôts  alluviaux  rap- 
portés au  quaternaire  ancien  ( Clermont-sur-Ariége , Ver, 
Grenelle,  etc.),  et,  dans  un  certain  nombre  de  cavernes 
(Rigabe,  Lhorm,  Lunel-Vieil,  Mialet,  Aurignac,  les  Eyzies, 
Éehenos,  etc.),  et  de  brèches  (Nice,  Kœstritz) . Cet  animal,  vrai- 
semblablement doué  des  mêmes  instincts  vagabonds  que  ses 
congénères  actuels,  est  remonté  jusqu’en  Belgique  (Gofîon- 
taine,  Montfat,  etc.),  en  Allemagne  (Gaylenreuth,  Sundwich, 
Bauman,  Scharzfeld,  etc.),  et  jusqu’en  Angleterre  (Kirkdale, 
Kent’s-Hole,  Oreston,  Gower,  Wookey). 

(f)  Anca  et  Gemallaro,  op.  cil.,  p.  Si. 

(i)  Larlet,  loc.  cil.  — Lubbock,  op.  cil.,  p.  S40.  — Cf.  Ch.  Lyell,  Ane.  S*  cd., 
p.  173. 
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La  couche  à ossements  de  Ver,  d’une  part , considérée  par 
M.  Delesse  comme  un  peu  plus  récente  seulement  que  les  as- 
sises quaternaires  inférieures,  la  grotte  des  Eyzies,  d’autre 
part,  sont  des  divers  gisements  bien  constatés  du  felis  spelæa 
les  moins  anciens  que  l’on  connaisse.  Ce  qui  rend  peu  vrai- 
semblable l’hypothèse  qui  fait  de  cet  animal  le  lion  de  la 
Thessalie  qui  attaqua,  suivant  Hérodote,  les  bêtes  de  somme 
de  l’armée  de  Xerxès. 

Quelques  catalogues  paléontologiques  ont  dénommé  (élis 
antiqua  certains  fragments  osseux  d’une  détermination  dif- 
ficile. Parmi  ces  pièces,  il  en  est  quelques-unes  qui  sont 
presque  sûrement  attribuées  au  léopard.  Falconer  et  M.  G.  Busk 
ont  signalé  ce  carnassier  à Gibraltar,  dans  la  grotte  de  Genista. 
Marcel  de  Serres,  Dubreuilet  Jeanjean  le  comptent  au  nombre 
des  fossiles  de  Lunel-Vieil,  M.  Gcrvais  l’énumère  parmi  ceux 
de  Mialet.  Il  paraît  que  M.  Fontan  en  a recueilli  des  fragments 
dans  la  grotte  supérieure  de  Massat,  et  M.  Édouard  Lartet  a 
récemment  décrit  un  (élis  leopardus  fossilis  très-voisin  du 
léopard  du  Cap,  s'il  n’est  pas  le  même  animal,  extrait  par 
M.  Bourguignat  de  la  caverne  de  Mars,  près  Saint-Cézaire  (I). 
Est-ce  le  même  carnivore  qui  fait  partie  de  la  faune  de  la 
caverne  de  Mialet  et  des  brèches  de  Caunes  et  de  Kcestritz 
que  Schmerling  a autrefois  exhumé  des  grottes  à ossements 
de  la  province  de  Liège,  et  qu'indique  M.  B.  Dawkins  parmi 
les  mammifères  post-pliocènes  d'Angleterre  (2)? 

Notre  troisième  (élis  est  le  serval,  bien  plus  restreint  dans 
son  extension  au  nord  que  les  deux  précédents.  Découvert, 
ainsi  qu’on  l’a  dit,  à Lunel-Vieil,  le  serval  n’a  été  trouvé  à 
l’état  fossile  qu’en  Espagne  (Gibraltar)  et  dans  la  France  du 
Midi,  à Caunes  près  Carcassonne,  à La  Vallette,  à Castries,  etc. 

Dans  le  groupe  des  hyènes,  l’hyène  des  cavernes  joue  à 
peu  près  le  même  rôle  que  le  grand  lion  dont  nous  avons 
précédemment  parlé,  dans  le  groupe  des  (élis.  De  même  que 

(I)  Kd.  Lartet,  Noie  mr  deux  têtes  de  carnassiers,  etc.  (Ann.  Se.  Nat. , *•  scr.- 
t.  VIII,  p.  174.) 

(I)  Schmerling,  op.  cil.,  t.  Il,  p.  7*  et  suiv.  — J.  Desnoyers,  art.  Grottes  du 
Uiet.  ied'Orbigny.  — B.  Dawkins,  op.  est.  (Cotsgr,  Internat.,  ï”  sess.,  Paris, 
1867,  p.  95.)  — P.  (jervais,  op.  eit.,  p.  67. 
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celui-ci  a été  rapproché  d’une  des  variétés  du  lion  actuel,  de 
même  le  premier  a été  considéré  par  quelques  naturalistes 
comme  le  représentant  quaternaire  do  l’espèce  tachetée  de 
l’Afrique  australe  (h.  crocuta).  M.  Lartet,  dont  l'autorité  est  si 
grande  en  pareille  matière,  ne  croit  pas  la  question  résolue, 
il  semble  néanmoins  disposé  A admettre  qu’une  distinction 
serait  difficile  à établir  entre  la  grande  hyène  quaternaire  et 
celle  du  Cap.  Les  pièces  recueillies  par  M.  Marion  en  Pro- 
vence, par  M.  Anca,  en  Sicile,  par  M.  Renou  en  Algérie, 
semblent  d’ailleurs  appartenir  à cette  dernière  espèce.  Quoi 
qu’il  en  soit  des  déterminations  proposées  au  sujet  de  la 
grande  hyène  des  cavernes,  il  est  certain  que  cet  animal 
a eu  vers  l'époque  quaternaire  ancienne  uue  aire  géogra- 
phique considérable  en  Europe.  On  le  trouve,  en  France 
dans  un  très-grand  nombre  de  dépôts, surtout  dans  le  midi  de 
notre  pays  ; il  se  rencontre  aussi  en  Allemagne,  en  Autriche, 
en  Belgique  et  même  en  Angleterre,  où  ses  débris  sont  très- 
abondants  dans  certaines  localités,  à Aymestry,  au  Trou  de 
Kent,  à Briiham,  à Gower,  et  surtout  à Kirkdale  et  à Woo- 
key  (1). 

L 'liyœna  spelœa  intervient  dans  la  faune  quaternaire  avec 
les  premiers  remplissages  de  cavernes,  comme  nous  l’avons 
vu  précédemment  (p.  115);  elle  disparaît  de  même  que  le 
grand  [élis,  les  rhinocéros,  les  hippopotames,  etc.,  dès  les 
assises  moyennes  du  terrain  post-pliocène  (2). 

Le  parallèle  entre  les  genres  [élis  et  hyœna  se  continue  avec 
les  deux  autres  espèces.  Ces  hyènes  en  effet,  comme  les 
félidés  dont  il  vient  d’être  question,  ont  été  assimilées  à des 
espèces  vivantes  d’Afrique,  et  semblent  confinées,  à l'époque 
quaternaire,  dans  l’Europe  du  Sud.  La  première  est  l’hyène 
rayée  (h.  vulgaris)  que  certains  paléontologistes  nomment 
encore  prisca;  elle  s’est  avancée  jusqu’en  Auvergne;  la 
seconde  dite  intermedia  représente  l’hyène  brune,  on  l’a 
signalée  dans  le  midi  de  la  France,  à Lunel-Vieil  en  particu- 
lier. 

(t)  Voyea  plus  haut,  p.  118. 

H)  Cf.  Cartel,  op.  ut.  (Ane.,  Appendice,  p.  234.) 
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Aatllopea,  Hippopotame»,  etc. 


Le  groupe  méridional  de  M.  Lartet  comprend  encore  quel- 
ques espèces  plus  ou  moins  répandues  en  Europe  à l’époque 
quaternaire  ; les  unes,  dans  leur  migration  au  Sud,  ont  com- 
plètement abandonné  cette  partie  du  monde  ; les  autres  sont 
encore  vivantes  aujourd’hui  dans  nos  terres  les  plus  méridio- 
nales. Parmi  ces  dernières,  on  peut  citer  le  porc-épic,  com- 
mun à l’Italie  et  à l’Afrique  et  qui  ne  remonte  guère  au 
nord  de  Rome  : dans  les  temps  post-pliocènes,  il  a vécu  en 
France  et  jusqu'en  Belgique  (i);  le  mouflon,  qu’on  ne  ren- 
contre plus  qu’en  Corse  et  en  Sardaigne  et  que  M.  Courtillier 
a trouvé  fossile  dans  le  Maine-et-Loire  (2)  ; le  sanglier  d’Al- 
gérie, qu’on  rapproche  de  celui  du  midi  de  l'Europe  et  dont 
M.  Ancaa  recueilli  des  restes  à San  Teodoro  (3);  la  genette, 
le  daim  ( Cervus  Somonensis ?),  etc. 

Au  nombre  des  mammifères  qui  ont  complètement  disparu 
vers  le  Sud,  il  nous  faut  mentionner  les  antilopes,  dont  plu- 
sieurs espèces  ont  été  découvertes  dans  les  brèches  (Cette, 
Nice,  Caunes  près  Carcassonne)  et  les  grottes  à ossements 
(Nabrigas,  Mialet,  etc.)  du  midi  de  la  France  ; le  zébu  que 
M.  Gaudry  croit  avoir  existé  dans  le  bassin  de  la  Seine  ; et 
les  hippopotames  dont  on  connaît  trois  espèces  inégalement 
réparties  dans  les  alluvions  quaternaires.  La  plus  importante 
par  sa  taille  et  par  son  extension  est  l'hippopotame  amphibie 
dont  il  n’existe  plus  de  représentants  que  dans  le  Haut-Nil  (4) 
vers  le  Bahr-el-Gazal,  et  qui  a laissé  ses  débris  dans  les 


(I)  Depuis  l'époque  où  M.  Lartet  a fait  connaître  à sir  Ch.  LycII  ses  doutes  sur 
le  prétendu  agouti  des  cavernes  de  Liège  (Ane.,  3-  éd.,  p.  76),  il  a pu,  grâce  à la 
communication  obligeante  que  lui  a faite  le  professeur  Dewalque,  directeur  du 
musée  de  Liège,  des  pièces  originales  figurées  par  Schmerling,  s'assurer  que  ces 
dents,  attribuées  4 un  agouti,  étaient,  par  leurs  dimensions  et  par  les  formas  ca- 
ractéristiques de  leur  couronne,  entièrement  semblables  aux  dents  homologues 
du  porc-épic  actuel  d'Italie. 

(3)  P.  Gervais,  op.  cit.,  p.  100. 

(3)  Voy.  plus  haut, p.  6 et  114. 

(4)  Cf.  Lyell,  Ane.,  3"  éd.,  p.  108,  n.  3. 


Digitized  by  Google 


Chas.  VI.]  CHRONOLOGIE  PALÊONTOLOGIQUE.  178 

dépôts  fluviatiles  de  bas  niveaux,  et  dans,  quelques  ca- 
vernes. Il  a été  confondu  par  un  grand  nombre  d’anatomistes 
avec  l'hippopotamus  major  du  Val  d’Arno,  dont  il  diffère  no- 
tablement par  ses  proportions.  M.  Albert  Gaudry  l’a  ramené 
à sa  véritable  espèce. 

L’hippopotame  quaternaire  manque  complètement  en  Al- 
lemagne (I),  mais  il  a été  découvert  assez  fréquemment  en 
Angleterre,  dans  les  vallées  de  la  Tamise,  de  l’Ouse,  etc., 
et  dans  plusieurs  grottes.  On  l’a  rencontré  en  France  dans  les 
alluvions  de  la  Somme  (Saint-Acheul),  de  la  Seine  (Grenelle 
Le  Vallois),  de  l’Oise  (Chauny),  de  l'Auvergne  (Issoire),  du 
Velay  (Le  Puy),  des  environs  de  Bordeaux,  etc.  Il  fait  partie 
de  la  faune  quaternaire  d’Algérie  (Mansourah)  et  M.  Louis 
Lartet  l’indique  dans  les  alluvions  anciennes  des  hauts  ni- 
veaux du  Nil  (2). 

L’hippopotame  de  la  grotte  d’Arcy  est  plus  petit  que  l’am- 
phibius.  M.  Lartet  le  rapproche  de  celui  qu’a  trouvé  Boucher 
de  Perthes  à Abbeville  et  que  Blainville  a figuré  comme  san- 
glier. Il  a les  proportions  de  l'hippopotamus  Liberiensis  de  Mor- 
ton, petite  espèce  vivante,  découverte  il  y a peu  d’années  dans 
l’Afrique  occidentale,  aux  environs  de  la  colonie  de  Liberia(3). 

Falconer,  enfin,  a donné  le  nom  d ’hippotamus  Pentlandi  à 
un  autre  animal  de  ce  genre,  découvert  dans  la  caverne  de 
Maghlak,  île  de  Malte,  et  qu’il  identifie  à l’un  de  ceux  des 
cavernes  de  Palerme  (4). 

Chronologie  paléontologlqne. 


Les  espèces  qui  constituent  les  différents  groupes  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  existant  dans  les  mômes  contrées, 
en  vertu  des  modifications  de  milieux  précédemment  expo- 


(1)  Ch.  Lyell,  Ane.,  J’  éd.,  p.  171. 

(3)  P.  Gervais,  op.  cil.,  p.  91.  — Louis  Lartet,  Essai  sur  la  géologie  de  la 
Palestine  et  des  contrées  avoisinantes  telles  que  l'Égypte  et  l'Arabie,  Paris,  1869, 
in-4°,  p.  2Î9. 

(3)  Ed.  Lartet,  op.  cit.  ( Comp . Rend.  Acad.  Se.,  t.  XLVI,  p.  411,  1888.) 

(4)  Voyez  note  2,  p.  194,  et  note  3,  p.  195,  de  Lyell,  Ane.,  2*éd. 
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sées,  sont  réparties  dans  l'espace  suivant  des  lois  que  nous  nous 
sommes  efforcés  de  formuler  avec  précision.  Leur  extension 
dans  le  temps  est  en  rapport  avec  la  durée  des  phénomènes 
géologiques  qui  ont  créé  les  milieux  que  nous  avons  rapide- 
ment étudiés.  Mais,  sous  l’inlluence  de  certaines  lois  natu- 
relles « qui,  en  réglant  la  longévité  des  individus,  limitent  en 
même  temps  la  durée  des  espèces  (1),  a les  mammifères  qua- 
ternaires, destinés  à disparaître,  s’éteindront  graduellement. 
De  sorte  que,  sur  une  douzaine  de  grands  animaux  qui  compo- 
sent la  faune  éteinte  propre  aux  temps  post  pliocènes,  cinq 
seulement  vivront  encore  au  milieu  de  la  période,  et  que  vers 
la  fin  il  n’en  restera  plus  un  seul. 

L’importance  de  ces  modifications  zoologiques  n’a  point 
échappé  à M.  Ed.  Lartet;  avec  l’admirable  perspicacité  qui  le 
caractérise,  il  vit  dans  ces  extinctions  successives  autant  de 
points  de  repère,  à l’aide  desquels  il  établit,  en  18G1,  la  chrono- 
logie puléontologigue  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Introduc- 
tion. Légèrement  modifiée,  par  suite  de  nouvelles  découvertes, 
cette  classification  a coupé  les  temps -quaternaires  en  deux 
âges  différents  à tous  égards  : un  âge  ancien  qui  porte  le  nom 
des  deux  animaux  éteints  qui,  dans  la  faune  des  alluvions 
post  pliocènes  inférieures  'bas  niveaux)  et  des  grottes  du  se- 
cond groupe  (2),  jouent  le  principal  rôle;  ce  sont  le  mammouth 
et  le  grand  ours;  un  autre  âge,  relativement  moderne,  l'âge 
du  renne , correspondant  à la  faune  des  alluvions  supérieures 
(hauts  niveaux)  et  des  cavernes  ou  parties  de  cavernes  de  notre 
quatrième  groupe.  Nous  relierons  l'une  à l’autre  ces  deux  pé- 
riodes ou  dges  par  l’étude  des  alluvions  moyennes  des  riviè- 
res (moyens  niveaux)  et  d’un  certain  nombre  de  grottes  qui 
formeront  notre  troisième  groupe. 

Le  chapitre  qui  suit  est  consacré  à l’étude  de  l’âge  du 
mammouth  dans  les  alluvions  quaternaires  inférieures. 

(4)  Ed.  Lartet,  op.  cil.  (Comp.  Rend.  Aeail.  Sc.,  I.  XLVI,  p.  412, 18S3.) 

(2)  Voyei  p.  113. 
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KPOQl'E  POST— PLIOCÈNE  (SUITE). 


Légendes  et  traditions  snr  l’anciennclé  de  l'homme.  — Age  du  mammouth  et  de 
l'ours  des  cavernes.  — Instruments  de  pierre  de  cet  âge.  Haches,  disques, 
racloirs,  etc.  — Stations-types  de  l'âge  du  mammouth.  —.Types  de  Iloxne,  de 
Saint-Acheul,  d’Abbeville,  de  Lerallois,  de  Clermont  sur-Ariége.  — Os  incisés 
des  bas  niveaux.  — Fossiles  et  cailloux  perforés.  — Étude  des  ossements  hu- 
mains trouvés  dans  les  alluvinns  de  l’âge  du  mammouth.  — Vallées  du  Rhin 
et  de  ses  affluents.  — Tranchée  de  l'Olmo. — Denise. — Bas  niveaux  du  bassin 
parisien.  — Vallée  de  la  Somme.  — Résumé. 


Légende*  et  traditions  snr  l’ancienneté  de  l'homme. 


Quelques  récits  légendaires,  dans  lesquels  il  est  à peu  près 
impossible  de  distinguer  nettement  ce  qui  est  traditionnel  de 
ce  qui  a été  enfanté  par  l'imagination,  furent  pendant  long- 
temps les  seules  preuves  que  l’on  fût  autorisé  à invoquer  en 
faveur  de  l'existence  de  l’homme  durant  une  période  ancienne 
correspondant  à celle  que  nous  nous  efforçons  de  reconstituer. 

Les  traditions  religieuses  des  Sémites,  aussi  bien  que  les 
légendes  des  Grecs,  les  écrits  des  anciens  Chinois,  comme 
les  textes  mexicains,  les  fables  des  insulaires  de  l’archipel 
Sandwich,  de  même  que  celles  des  indigènes  d’Haïti,  s’accor- 
daient à montrer  l’espèce  humaine  contemporaine  des  der- 
nières modifications  importantes  de  la  surface  terrestre. 

Mais  ces  divers  témoignages,  quelque  importance  qu’ils 
présentassent  dans  leur  ensemble,  étaient  généralement  si 
vagues  que  la  science,  fût-olle  dès  lors  établie  sur  les  hases 
solides  que  lui  ont  fournies  tant  de  découvertes  récentes,  eût 
été  dans  l’impossibilité  de  donner  des  légendes  cosmogoniques 
auxquelles  nous  venons  de  faire  allusion  une  interprétation 
satisfaisante. 

HAUT.  — PAl.fONT.  Urv.  12 
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Anquetil-Duperron  avait  publié,  en  1 774 , un  texte  zend 
plus  explicite  que  tous  ceux  que  l’on  possédait  jusqu’alors  sur 
les  origines  de  l'humanité.  Nous  croyons,  avec  MM.  Primer  et 
F.  Lenormant,  pouvoir  faire  une  application  assez  précise  de 
ces  versets  du  Vendidad-Sadé  à la  période  quaternaire  (1). 
Comme  dans  la  mythologie  grecque,  comme  dans  la  tradi- 
tion mosaïque,  l’homme  habite  d’abord  un  lieu  de  délices  et 
d’abondance  ; c'est  Eerïcné  Véedjo,  « plus  beau  que  le 
monde  entier,  « donné  par  Ormuzd.  Ahriman,  « la  source  de 
maux,  » opère  à son  tour,  et  dans  le  fleuve  qui  arrose  Eerïené 
Véedjo,  il  fait  la  grande  couleuvre  mère  de  l’hiver,  a L’hiver 
répandit  le  froid  dans  l’eau,  dans  la  terre,  dans  les  arbres.  » 
C'est  alors  qu'Ormuzd  créa  Soghdô,  « abondant  en  trou- 
peaux, » deuxième  séjour  des  hommes  primitifs. 

A l'autre  extrémité  du  monde  Aryen,  on  a recueilli  une 
légende  comparable  à celle  du  Vendidad-Sadé.  Les  chants 
mythologiques  des  Scandinaves  nous  montrent  ['habitant  des 
montagnes  traversant  comme  plus  haut  une  sorte  de  période 
glaciaire,  dont  plus  loin  le  poète  trace  le  tableau  suivant  : « Le 
monde  des  ténèbres  est  au  Nord,  il  en  découle  douze  fleuves 
qui  roulent  un  poison  violent,  la  vapeur  que  le  poison  dis- 
tille se  condense  en  givre,  et  les  eaux  se  gèlent Le  monde 

du  feu  est  au  Sud,  des  étincelles  en  jaillissent,  qui  rencon- 
trent la  glace  et  la  fondent  (2).  » 

L’homme  avait  eu  auparavant  sous  les  yeux,  dans  le  poème 
Scandinave,  le  spectacle  de  la  terre  tombant  dans  les  eaux,  et 
plus  tard  en  sortant  admirablement  verte.  Ce  qui  pourrait 
bien  être  un  souvenir  des  changements  de  niveau  qui  ouvrent 
dans  le  Nord  de  l’Europe  la  période  post-pliocène.  Ce  récit 
nous  montre,  en  tous  cas,  les  Scandinaves  possédant  par  tra- 
dition des  connaissances  relativement  exactes  sur  les  modifi- 
cations qu’a  subies  le  sol  qu'ils  habitent. 

Parmi  les  narrations  populaires  récemment  recueillies  dans 


(1)  Anquelil-Duperron,  Vendidad-Sadé,  Farg.  1 (Zend  A t esta,  t.  I,  p.  Î63, 
Pari»,  t77t,  in-4*.) 

(2)  Cf.  J. -J.  Ampère.  Littérature,  voyages  et  poésies,  t.  I,  p.  314,  32t,  Pari#, 
4858,  in-tl 
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l’Inde  et  la  Perse  par  les  voyageurs,  il  en  est  une  qui,  si  elle 
n’a  pas  été  composée  de  toutes  pièces  par  quelque  ancien 
Sage,  tend  à la  même  démonstration.  Nous  voulons  parler 
de  cette  légende  géologique  comme  on  l'a  appelée  (I),  qui  suit 
dans  ses  voyages  périodiques  le  vieillard  Kheder,  favorisé 
d’une  très-longue  vie.  Dans  l’intervalle  qui  sépare  son  premier 
passage  du  second,  la  ville  qu’il  avait  connue  s’est  transformée 
eu  lac  ; plus  tard  le  lac  est  devenu  forêt,  et  dans  cette  forêt  le 
voyageur  ramasse  les  coquilles  qu’ont  abandonnées  les  eaux. 

Phénomènes  glaciaires  plus  ou  moins  intenses  d’une  part, 
phénomènes  aqueux  plus  ou  moins  considérables  de  l’autre, 
telles  sont  les  deux  catégories  de  faits  qui  semblent  avoir  sur- 
tout frappé  les  premiers  hommes.  Une  tradition  plus  ou  moins 
affaiblie  nous  en  a pu  transmettre  un  vague  souvenir  (2). 

Aujourd’hui  nous  possédons  de  nombreux  et  irrésistibles 
témoignages  de  la  contemporanéité  de  l’homme  et  des  phéno- 
mènes post-pliocènes  en  général,  do  sa  coexistence  avec  les 
animaux  quaternaires  dont  on  vient  d’exposer  l’histoire  dans 
le  précédent  chapitre.  Ces  diverses  démonstrations  de  la 
présence  d’individus  assez  nombreux  du  groupe  humain  dans 
nos  contrées  à ces  époques  reculées,  sont  venues  éclairer 
d’un  jour  tout  nouveau  les  traditions  de  nos  ancêtres.  Nous 
avons  vu  les  premiers  hommes  précéder  la  période  glaciaire, 
ainsi  que  le  racontaient  en  termes  obscurs  le  Zend-Avesta  et 
la  Voluspa,  nous  allons  les  suivre  au  milieu  de  ces  dernières 
transformations  do  notre  sol,  dont  les  légendes  de  presque 
tous  les  peuples  ont  gardé  le  souvenir. 

Les  recherches  précédentes  nous  ont  appris  que  les  monu- 
ments humains  de  ces  époques  lointaines  sont  de  trois  ordres, 


(1)  Une  légende  géologique  de  l’Inde  (Uev.  Brilann.,  avril  1869,  p.  531). 

(2)  Un  certain  nombre  d'anthropologistes  refusent  toute  valeur  aux  traditions, 
au  point  de  vue  ethnogénique.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  les  rea- 
voyer  au  livre  déjà  cité  de  J. -J.  Ampère  et  an  beau  volume  de  M.  Nilsson,  au- 
quel nous  avons  fait  précédemment  de  nombreux  emprunts.  Le  souvenir  do 
choses  aussi  remarquables  que  celles  dont  nous  venons  de  parler  a dû  se  fixer 
au  plus  profond  de  l’esprit  des  peuples  qui  en  ont  été  témoins  et  se  perpétuer  de 
siècles  en  siècles,  en  se  défigurant  peu  à peu.  Mais  ce  souvenir  conserve  suffisam- 
ment de  son  originalité  primitive  pour  être  reconnaissable  d'un  esprit  libre 
d’idées  préconçues.  (Nilsson,  ch.  vi,  p.  217.) 
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savoir:  les  instruments  confectionnés  par  l’homme,  le  produit 
du  travail  effectué  à l'aide  de  ces  instruments,  enfin  les 
restes  mêmes  qu’il  a laissés  dans  les  couches  quaternaires, 
plus  ou  moins  confondus  avec  ceux  des  animaux  que  nous 
avons  énumérés,  éteints  ou  émigrés.  Nous  exposerons  succes- 
sivement les  faits  qui  se  rattachent,  dans  chacun  des  dges  que 
nous  avons  admis,  à ces  trois  ordres  de  preuves,  en  subordon- 
nant, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  l'histoire  des  cavernes 
à celle  des  alluvions  (f). 

Age  do  mammouth  et  de  l'oara  de*  cavernes. 

Notre  premier  âge  post-pliocène,  caractérisé  paléonlolo- 
giquement  par  la  coexistence  d’animaux  éteints  comme  le 
mammouth  et  l’ours  des  cavernes,  émigrés  comme  le  renne 
et  l'hippopotame,  actuels  comme  les  chevaux,  correspond 
géologiquement  aux  couches  les  plus  profondes  des  alluvions 
fluviatiles,  qualifiées  bas  niveaux  par  les  hydrographes  (Bel- 
grand).  La  nomenclature  de  ces  couches  est  très-variable.  On 
les  a longtemps  désignées,  à Paris,  sous  le  nom  de  diluvium 
gris,  les  géologues  belges  les  ont  quelquefois  distinguées 
comme  terrains  ardennais ; ils  constituent  les  étages  quater- 
naires inférieur  et  moyen  de  M.  Édouard  Dupont  (2).  En  Angle- 
terre on  les  appelle  drift  (Prestwich,  Murchison,  etc.),  trorp- 
drift  (J.  Trimmer),  cretaceous  and  subcretaceous  drift  (Martin), 
elephant-bed  (Mantell,  Godwin-Austen).  Etc. 

Ces  dépôts,  très-nettement  superposés  en  ce  pays  au  boul- 
der-clay,  dont  il  a été  parlé  dans  un  chapitre  antérieur  (3), 
forment  généralement  la  base  de  presque  toutes  les  coupes 
complètes  de  terrains  post-pliocènes.  On  peut  y distinguer 
en  Belgique  et  en  France  quatre  zônes  de  bas  en  haut,  d'a- 
bord un  mince  lit  do  sable  graveleux,  puis,  sur  une  épaisseur 
plus  ou  moins  considérable,  des  cailloux  roulés  de  volumes 

(1)  Voyez  pins  haut,  p.  112,  110. 

(2)  Ed.  Dupont,  Étude  tu r le  terrain  quaternaire  det  villéet  de  la  Meuse  et  de 
la  Leste.  (Bull.  Acad.  Boy.  de  Belgique,  i'  s<:r.,  t.  XXI,  i,"  5.) 

(3)  Voyez  chap.  v,  p.  122. 
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et  de  compositions  très-diverses,  mélangés  de  gros  blocs  non 
roulés,  amenés  do  loin.  En  troisième  plan  se  présentent  des 
sables  quartzeux  à coquilles  fluviatiles,  que  surmontent  des 
argiles  sableuses  et  marneuses  à coquilles  principalement 
terrestres  et  à concrétions  calcaires. 

La  seconde  couche  est  le  gisement  habituel  des  ossements 
fossiles  et  des  produits  du  travail  humain  que  l’on  rencontre 
à des  niveaux  peu  différents,  les  premiers  isolés  ou  mainte- 
nant encore  en  partie  leurs  rapports  naturels,  les  seconds, 
enfouis  généralement  un  peu  au-dessous  de  la  couche  ossifère. 

C’est  à mettre  en  dehors  de  toute  contestation  ces  relations 
stratigraphiques,  que  Boucher  de  Perthes  s’était  surtout  ap- 
pliqué dans  ses  beaux  travaux  d’archéologie  antédiluvienne. 
La  question  de  gisement  a été  complètement  élucidée  par 
MM.  Buteux,  Hébert,  Lartet,  Delesse,  Lyell,  Preswich, 
Evans,  Flower,  Gaudry,  Pouchet,  H.  Gosse,  Desnoyers,  Lub- 
bock,  Christy,  de  Vorneuil,  Cocchi,  et  une  foule  d’autres 
observateurs.  Et  il  n’est  plus  possible  aujourd’hui  de  contester, 
de  bonne  foi,  la  présence  d’instruments  taillés,  d’ossements 
d’animaux  portant  des  traces  non  équivoques  de  l'action 
humaine,  de  débris  de  l’homme  enfin,  dans  les  terrains 
alluviaux  de  bas  niveaux,  parfaitement  intacts,  qui  contiennent 
la  faune  quaternaire  ancienne,  dont  il  a été  parlé  précédem- 
ment. 

En  présence  de  faits  aussi  nombreux  et  aussi  concluants, 
les  détracteurs  de  l’ancienneté  de  l’homme  se  sont  vus  con- 
traints à renoncer  à la  théorie  des  remaniements  qu’ils  ont  si 
longtemps  soutenue  en  dépit  des  constatations  minutieuses 
de  leurs  adversaires  ; ceux-ci  ont,  en  effet,  noté  avec  soin,  dans 
leurs  recherches,  l'absence  de  crevasses  et  d’excavations  an- 
ciennes dans  le  sol  à ossements  fossiles,  l’identité  de  colora- 
tion des  pièces  recueillies  etdes  couches  géologiques  correspon- 
dantes, ocreuses,  ferrugineuses,  etc.,  lesformesspéciales,  enfin, 
qui  se  répètent  sur  les  pierres  et  les  os  travaillés  de  la  même 
époque  et  qui,  pour  les  pièces  les  plus  importantes  au  moins, 
appartiennent  exclusivement  ou  peu  s’en  faut  aux  terrains 
quaternaires  anciens.  Les  produits  du  travail  humain  sont 
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donc  bien  en  place  dans  les  alluvions  à ossements  d’animaux 
éteints.  Ce  qu’ils  sont,  l'examen  rapide  des  travaux  nombreux 
et  intéressants  dont  Boucher  de  Perthes  a été  l’instigateur, 
l’étude  de  quelques  collections  publiques  et  privées  de  France 
et  d’Angleterre,  vont  nous  l’apprendre.  Suivant  l'ordre  que 
nous  avons  précédemment  adopté,  nous  commencerons  par 
les  instruments  de  pierre,  point  de  départ  habituel  de  tous  les 
autres. 

Ui  Instrumenta  de  pierre  de  l’Age  du  mammouth. 

Haches,  disques,  raelolrs,  etc. 


Les  instruments  de  cet  ordre  qui  correspondent  à l’âge  du 
mammouth  et  que  l’on  rencontro  avec  les  débris  de  cet 
animal  et  des  autres  mammifères  éteints  dans  les  alluvions 
des  bas  niveaux  des  fleuves,  diffèrent  si  peu  les  uns  des  autres, 
de  quelque  région  qu’ils  proviennent,  qu’il  est  possible  de 
les  faire  entrer  tous  dans  une  classification  assez  simple,  basée 
sur  les  formes  qu'ils  présentent.  Avant  d’aborder  la  descrip- 
tion des  formes  propres  aux  instruments  quaternaires  anciens, 
il  nous  faut  consacrer  un  court  paragraphe  aux  variations 
générales  qu'ils  subissent,  et  qui  portent  d’abord  sur  la 
matière  dont  ils  ont  été  tirés.  Cette  matière  première,  qui 
peut  être  le  quartzite,  le  trachyte,  la  phonolithe,  l'agate, 
l’obsidienne,  est  presque  toujours  empruntée  aux  diverses 
variétés  de  silex.  Les  silex  pyromaques,  cornés,  jaspoides, 
sont  les  plus  fréquemment  utilisés. 

Ces  instruments  different  encore  par  leur  patine,  car,  s’il  en 
est  quelques-uns  qui  ont  conservé  leur  teinte  primitive,  la 
plupart  sont  altérés  à des  profondeurs  variables  qui  atteignent 
4,  5 et  C millimètres  et  plus.  Cette  patine  est  fréquemment 
blanche  ou  d’un  blanc  bleuté  ou  tirant  un  peu  sur  le  jaune. 
Souvent  elle  est  jaunâtre,  ou  d’un  brun  rouge,  quelquefois 
d’un  brun  presque  noir  ou  grise  ou  marbrée  de  noir  et  de 
gris  (1). 

(t)  Sur  deux  cents  silex  taillés  quaternaires  de  diverses  provenances,  que 
nous  avons  étudiés  à ce  point  de  vue,  une  soixantaine  sont  blancs,  il  y en  a,  à 
peu  prés,  autant  de  jaunâtres,  les  silex  jaunes  de  cire  ou  jaune  rouge  sont  au 
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Les  pierres  travaillées  sont  aussi  plus  ou  moins  lustrées, 
leur  surface  présente  un  éclat  plus  ou  moins  brillant,  des 
dendrites  plus  ou  moins  étalées,  des  incrustations  de  carbonate 
de  chaux  plus  ou  moins  étendues.  Elles  sont  parfois  un  peu 
roulées,  parfois  elles  ont  conservé  très-net  leur  contour, 
enfin  elles  ont  été  utilisées,  ou  se  trouvent  parfaitement  in- 
tactes dans  les  bancs,  comme  cette  belle  hache,  que  le  regret- 
table H.  de  Ferry  nous  avait  communiquée  quelque  temps 
avant  sa  mort. 

Fig.  J9. 


Fig.  29.  — Silex  taillé  de  Charbonnières  (Saèno-et-Loire),  tonne  lancéolée  courte. 
(Collection  U.  de  Ferry)  (1). 

Les  variations  de  forme  ont  fourni,  comme  nous  l’avons 
dit,  les  éléments  de  comparaison  sur  lesquels  repose  la  classi- 
fication des  instruments  de  pierre  de  l’âge  du  mammouth, 

nombre  d’une  trentaine;  une  vingtaine  de  silex  bruns,  une  quinzaine  de  silex 
gris  noirâtre,  une  douzaine  de  silex  bleus,  et  quelques  silex  marbrés  complètent 
cette  statistique. 

(I)  Cf.  H.  de  Ferry,  Note  sur  une  tête  de  lance  en  silex  du  fabriqua  de  Char- 
bonnières (Saône  eltoire).  (Revue  Archéologique.) 
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divisés  d’une  manière  générale  en  instruments  façonnés  sur 
leurs  deui  faces,  et  en  instruments  qui  ne  portent  que  d’un 
côté  les  traces  du  travail  humain. 

Dans  la  première  de  ces  catégories  rentrent  les  haches  ou 
hachettes,  les  haches  à talon,  les  ciseaux,  les  disques  ou  rondelles, 
les  perçoirs  et  les  racloirs.  A la  seconde  appartiennent  les 
couteaux  ou  lames,  les  pointes  de  lances  ou  de  flèches,  les  grat- 
toirs et  les  simples  éclats. 

Parlons  d’abord  de  ces  instruments  décrits  sous  le  nom  do 
haches  et  de  hachettes  par  les  archéologues,  et  qui,  par  leur 
abondance  relative,  les  dimensions  qu’elles  peuvent  atteindre, 
la  complication  de  leur  travail,  etc.,  tiennent  le  premier  rang 
entre  tous  les  produits  de  l’industrie  de  l’homme  quaternaire 
ancien.  Les  haches  ou  hachettes  (nous  leur  laissons  ce  nom 
accepté  par  tous  les  savants  spéciaux)  sont  des  instruments 
obtenus  à l’aide  de  fractures  répétées,  enlevant  aux  deux  faces 
d’un  bloc-matrice  des  éclats  plus  ou  moins  considérables,  et 
combinées  de  façon  à produire  un  bord  tranchant  plus  ou 
moins  continu. 

On  en  distingue  trois  modèles;  le  premier  et  le  plus  ancien- 
nement connu  est  celui  qu’a  figuré  Bagfort,  en  1715,  comme 
trouvé  à Black  Mary’s  avec  une  dent  d'éléphant  par  Conyers  ( 1 ) , 
et  dont  MM.  Boucher  de  Perthes,  Lyell,  Lubbock,  H.  Gosse, 
de  Mortillet,  Flower  et  bien  d’autres  auteurs  ont  donné  des 
dessins. 

Ce  modèle,  terminé  par  une  pointe  plus  ou  moins  aiguë, 
offre  des  dimensions  en  longueur  relativement  considérables, 
de  sorte  que  le  contour  de  sa  base  a une  figure  elliptique. 
C’est  la  forme  lancéolée  longue.  Elle  est  assez  commune  en 
Angleterre;  dans  la  vallée  de  la  Somme,  elle  constitue  à peu 
près  la  moitié  des  instruments  en  pierre  travaillée,  elle  est  un 
peu  moins  commune  dans  la  vallée  de  la  Seine.  On  la  ren- 
contre en  d'autres  points,  en  Belgique  par  exemple  et  dans  le 
nord  et  le  centre  de  la  France,  Mons,  Vaudricourt,  Wissant, 
Cœuvres,  Soissons,  Pressigny,  Châtellerault,  Vendôme,  etc. 


(1)  Cf.  Cli.  Lyell,  Ane.,  ed.,  p.  176.  — J.  Lubbuck,  Irai,  cil.,  p.  272,  de. 
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Dans  le  Midi  elle  devient  rare,  et  présente  généralement  un 
travail  grossier  (Venerque).  MM.  E.  de  Verneuil,  Louis  Lartet, 
Casiano,  Lartet,  Casiano  de  Prado,  Vilanova  l’ont  cependant 
trouvée  en  différentes  localités  de  l’Espagne,  à San-Isidro  en 
particulier.  Nous  l’avons  nous-mêmes  découverte  récemment 
à la  surface  des  alluvions  nilotiques,  dans  la  plaine  de 
Thèbes,  à Deir-el-Bahari  (1).  M.  Morétain  a constaté  sa  pré- 
sence en  Palestine  (Beit-Sahour),  M.  Taylor  en  Babylonie 
(Abou-Sher-Ain),  et  M.  Bruce-Foote  dans  les  dépôts  quater- 
naires de  Madras  dans  l’Indoustan  (2). 

Supposez  la  hachette  encore  pointue  mais  un  peu  plus 
large,  de  sorte  que  le  contour  de  sa  base,  au  lieu  d’appartenir 
à une  portion  d’ellipse,  décrive  à peu  près  une  demi-circon- 
férence de  cercle  (fig.  29),  vous  aurez  la  forme  lancéolée  courte 
qui  est  surtout  répandue  en  Angleterre.  John  Frere  l’a  décou- 
verte le  premier  à Hoxne,  en  Suffolk,  au  commencement  de  ce 
siècle  (3). 

Un  certain  nombre  d’observateurs  en  ont  recueilli  des 
spécimens  dans  la  Grande-Bretagne  depuis  quelques  années; 
M.  J.  Hunt  a signalé  cette  forme  à Safester,  dans  l’archipel 
Shetland  (4).  On  l’a  quelquefois,  mais  rarement,  découverte 
dans  le  nord  et  l'est  de  la  France,  à Cœuvres  et  à Charbon- 
nières par  exemple.  Nous  ne  connaissons  pas  de  représentants 
méridionaux  de  ce  second  modèle  de  hache  quaternaire. 

La  hachette  amygdaloïde , ainsi  nommée  parce  qu’elle  rap- 
pelle assez  bien  l'amande  par  son  contour,  a la  forme  d’un 
ovale  plus  ou  moins  allongé  (5).  Commune  en  Angleterre,  où 
les  gisements  de  Hoxne,  de  Thetford,  de  Biddenham,  etc.,  en 

(1)  llamy,  L’ Ancienneté  de  {homme  en  Égypte.  (Bull.  Soc.  Anthrop.,  S«  série, 
t.  IV,  1869. 

(2)  Congr.  Intern.,  2*  session,  Parie,  1867,  p.  113;  3*  session,  Norwich,  1888. 
— Mémoire  of  the  Anthropologieal  Society  of  London,  I.  II,  p.  333,  (ig.  2. 

(3)  J.  Frere,  Archœologia,  I.  XIII,  p.  206,  1800.  — Cf.  J.  Lubbock,  trad.  cil., 
fig.  133,  136,  p.  274. 

(4)  J.  Hunl,  Déport  on  Exploration  into  the  Archaic  Anlhropology  ofthe  Itland, 
of  Uni,  Braetay  and  the  maintland  of  Zctland.  (Man.  of  the  Anthrop.  Soc.  of 
London,  t.  II,  p.  333,  fig.  2.) 

(8)  Lyell,  Ane.,  2*  iîd.,  fig.  11,  p.  125,  179,  182.  - Flower,  On  some  (tint 
implemente  lately  founi  in  the  valley  of  the  Utile  Ousc  Diver  a t Thetford.  (Quart, 
Journ.,  t.  XX11I,  p.  45.)  — Etc. 
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ont  fourni  un  certain  nombre  d'exemplaires  ; elle  est  un  peu 
moins  répandue  dans  le  nord  de  la  France  que  la  forme  lan- 
céolée  longue,  cependant,  dans  la  Somme,  elle  forme  encore 
les  des  silex  taillés.  Elle  est  moins  abondante  encore  dans 
les  vallées  de  la  Seine,  de  l’Oise,  etc.  On  ne  l'a  pas  signalée,  à 
notre  connaissance,  dans  le  midi  de  la  France,  mais  elle  se 
rencontre  dans  les  alluvions  à Elephas  Africanus  des  environs 
de  Madrid  (San-Isidro).  Elle  occupe  une  place  assez  impor- 
tante dans  l’archéologie  préhistorique  de  l’Indoustan. 

Dans  les  trois  formes  que  l’on  vient  de  décrire,  le  travail  de 
l'homme  s’est  exercé  sur  toute  ou  presque  toute  la  surface  de 
la  pierre  qu’il  taillait.  Il  est  quelquefois  arrivé  à l’ouvrier 
quaternaire,  de  rencontrer  des  silex  de  la  craie  terminés  à une 
de  leurs  extrémités  par  une  sorte  de  manche  naturel  ou  talon , 
qu’il  s’empressait  d'utiliser.  Dans  ces  cas  exceptionnels,  il 
appliquait  son  industrie  à tailler  à petits  coups  vers  l'autre 
extrémité  une  pointe  plus  ou  moins  allongée  ( perçoir ) un  tran- 
chant transversal  (ciseau)  ou  conique  ( hache  à talon ) (1). 

Les  instruments  de  ces  trois  formes  sont  peu  nombreux. 
L’importante  collection  de  Boucher  de  Perthes  n’en  contenait 
que  dix  ou  douze.  Nous  les  trouverons  un  peu  plus  fréquem- 
ment dans  les  alluvions  des  plateaux,  dont  l’étude  viendra 
plus  loin. 

Les  racloirs  ne  sont  pas  beaucoup  plus  importants  dans  les 
gisements  alluviaux  que  les  derniers  instruments  donl  il  vient 
d’étre  fait  mention.  Cette  forme  est  même  si  rare  qu’il  n’en 
existe  que  quatre  dans  la  collection  de  Boucher  do  Perthes, 
qui  aient  été  recueillis  dans  les  dépôts  de  bas  niveaux  de  la 
Somme  (2),  à Moulin  Quignon  et  à Menchecourt  par  exemple. 
Ces  racloirs  sont  des  instruments  taillés  sur  leurs  deux  faces, 
de  manière  à présenter  un  tranchant  courbe.  Leur  bord  opposé 
présente  une  assez  grande  épaisseur,  destinée  probablement  à 
donner  à la  main  de  l’artisan  un  point  d’appui  solide. 

(1)  Ch.  Lyell,  Ane.,  S*  éi.,  fig.  12,  p.  125.  — Boucher  de  Perthes,  Antiquités 
Celtiques  et  Antédiluviennes,  t.  111,  pl.  IV,  fig.  8;  pl.  V,  ûg.  3;  pl.  VII,  Cg.  7i 
pl.  X,  11g.  31,  Paris,  1861,  in-8“.  — Etc. 

(2)  Boucher  de  Perthes,  op.  cil.,  t.  III,  pl.  V,  Gg.  i,  etc.  — CI.  llus.  Imper,  de 
S .lint-tiermain,  salle  I. 
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Les  disques,  comme  les  racloirs,  sont  peu  abondants  dans 
les  alluvionsde  la  Somme  ; Boucher  de  Porthes  en  a cependant 
recueilli  à Mautort,  à Menchecourt,  à la  porte  Mercadé  et  à 
l'Hôpital.  MM.  Reboux  et  Martin  ont  trouvé  des  disques  à 
Lcvallois  et  à Grenelle,  dans  les  dépôts  profonds.  M.  Ph. 


Fig.  :I0. 


Fig.  30.  — Disque  de  qnarUite  taillé,  des alluvions  inférieures  (gravier  sous-lcbmien) 
du  vallon  de  rinfernet  (Haute-Garonne).  ((J. -B.  Noulet.) 

Lalande  en  possède  un  spécimen  découvert  dans  le  dilu- 
vium inférieur  de  la  vallée  de  la  Charente.  M.  Noulet,  enfin, 
a fait  connaître  un  gisement  très-intéressant  d’ustensiles  qua- 
ternaires en  quartzite  dans  le  bassin  de  rinfernet.  Ce  savant 


Digitized  by  Google 


Fig.  31.  — Pointe  de  lance  des  allusions  quaternaires  de  la  Seine  (Levallois) 
(communiquée  par  M.  Reboua). 

donné  plus  haut  la  description  des  hachettes  amygdaloïdes  ; 
qu'on  suppose  un  de  ces  instruments  réduit  en  dimension 
dans  son  plus  grand  diamètre  de  façon  à ce  que  le  contour, 
au  lieu  d’être  plus  ou  moins  elliptique,  devienne  circulaire, 
on  aura  le  disque  dont  nous  parlons. 
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distingué  a bien  voulu  nous  communiquer  la  figure  ci-jointe, 
qui  donne  une  excellente  idée  de  ces  instruments,  qui  sans 
être  spéciaux  aux  alluvions  anciennes  du  midi  de  la  France, 
jouent  un  rôle  relativement  important  dans  l'arsenal  des 
indigènes  de  cette  région  de  l’époque  quaternaire.  Nous  avons 

Fig.  3t. 
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Les  disques,  encore  nommés  rondelles,  peuvent  être  taillés 
sur  une  seule  de  leurs  faces,  aussi  bien  que  sur  les  deux 
côtés,  et  les  sables  diluviens  du  Grand-Pressigny  ont  souvent 
rendu  à la  lumière  des  disques  ainsi  travaillés.  Il  y a aussi 
des  instruments  dont  le  contour  rappelle  celui  des  silex  lan- 
céolés (fig.  31  et  32)  et  amygdaloides  qui  n’ont  été  entamés 
que  d’un  seul  côté,  l’autre  côté  présentant  la  bosse  de  clivage, 
que  la  percussion  détermine  sur  toutes  les  pierres  à cassure 
conchoïde,  silex,  jaspes,  etc.  On  les  désigne,  suivant  leurs 
dimensions,  sous  le  nom  de  pointes  de  lances  ou  de  pointes  de 
/lèches. 

Nous  avons  précédemment  constaté  l'existence  de  silex 
grossiers  de  ce  type  dans  les  dépôts  pliocènes  de  Saint-Prest. 
L’arme  quaternaire  est  bien  supérieure  à celle  qui  l’a  précédée. 
En  effet,  outre  que  ses  dimensions  sont  généralement  beau- 
coup plus  considérables,  la  face  taillée  porte  dans  toute  son 
étendue  et  surtout  vers  la  base  les  preuves  d’un  travail  plus  ou 
moins  soigné. 

On  se  rappelle  que  dans  les  flèches  pliocènes,  la  base  est 
ordinairement  brute  (I);  les  lances  et  les  flèches  des  vallées  de 
Somme  ou  de  Seine,  sont  aucontraire  éclatées  avec  un  certain 
soin  vers  leur  extrémité  articulaire  amincie  par  des  chocs 
intentionnels  de  manière  à faciliter  l’insertion  de  l’arme  sur 
sa  hampe.  Quelques  petites  tailles  à peu  près  symétriques  par 
rapport  à l’axe  principal  de  la  pierre  utilisée,  sont  tout  le 
travail  que  montrent  les  silex  de  l'dge  de  l’ éléphant  méridional. 
A Vdge  du  mammouth,  les  pointes  que  l’on  recueille  dans  les 
alluvions  de  bas  niveaux,  présentent  dans  tout  leur  pourtour 
les  traces  des  percussions  qui  déterminent  la  forme  de  l’instru- 
ment lancéolé  ou  amygdaloide. 

Des  pointes  do  lances  et  de  flèches  ont  été  découvertes  dans 
la  vallée  de  la  Somme  (fig.  32),  à Montières  près  Amiens, 
à Menchecourt,  à Moulin-Quignon,  au  Champ  de  Foire,  à la 
porte  Saint  Gilles,  à la  porte  Mercadé,  etc.  D’autres  proviennent 
de  Cœuyres  (Aisne),  du  Pccq  et  de  Poissy  (Seine-et-Oise),  de 


(I)  Voj ei  p.  9J. 
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F.*.  33. 


Fig.  3*. 


Fig.  31. 


Fig.  32.  — Pointe  en  silex  ües  ailuvions  de  bas  niveaux  (Somme). 
Fig.  33.  — Pointe  de  bore  en  obsidienne,  montée  sur  sa  hampe. 
(Nouvelle-Calédonie.) 

Fig.  34.  — Grattoir  de  l’âge  du  mammouth.  (Vallée  de  b Somme.) 
Fig.  35.  — Grattoir  de  Tige  du  renne.  (Grottes  dn  Périgord.) 
(Rd.  Lartet  cl  H.Christy,  fteliquiœ,  p.  14.) 


Digitized  by  Google 


Ciur.  VII. J GRATTOIRS.  191 

Levallois  (fig.  31)  et  de  Grenelle  (Seine).  Il  s’en  est  trouvé 
quelques-unes  clans  les  gisements  du  centre  de  la  France 
et  de  la  campagne  de  Rome  (1).  Elles  abondent  dans  certaines 
cavités  qui  correspondent,  comme  nous  le  verrons,  aux  bas 
niveaux,  et  que  nous  ferons  entrer  dans  notre  deuxième 
groupe  de  cavernes.  MM.  Lartet  et  Christy  en  ont  ramassé, 
par  exemple,  un  grand  nombre  de  beaux  spécimens  dans  la 
grotte  du  Moustier,  près  Peyzac.  Aussi  beaucoup  d’archéo- 
logues désignent-ils  ce  type  d’instrument  sous  le  nom  de  tyj ie 
du  Moustier.  Nous  n’emploierons  pas  cette  appellation  qui, 
dans  notre  nomenclature,  s'applique,  nous  l’avons  dit,  à des 
stations  d’un  aspect  assez  spécial  pour  servir  de  types  aux- 
quels nous  pourrons  rapporter  les  stations  semblables  obser- 
vées en  d’autres  localités  (2). 

Des  pointes  de  lances  et  de  flèches  on  peut,  à l'aide  do 
transitions  dont  les  collections  de  Saint-Germain  nous  offrent 
de  remarquables  exemples,  passer  à certaines  lames  d’aspect 
triangulaire  qui  se  rattacheront  très-facilement  elles-mêmes  è 
ces  lames  irrégulièrement  quadrilatères,  dont  M.  Reboux 
nous  a communiqué  un  intéressant  spécimen  (fig.  36). 

La  lame  dont  le  contour  a été  retaillé  à petits  coups  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable  de  façon  à présenter 
un  biseau  épais,  devient  un  grattoir  (Ci  g.  3o).  La  plus  ancienne 
variété  de  grattoir  connue  est  celle  de  Thenay,  dont  nous 
avons  entretenu  le  lecteur  (p.  30).  À l’époque  quaternaire 
ancienne  l’homme  utilisait  un  grattoir  à large  tranchant  ; le 
grattoir  allongé  à biseau  étroit  caractérise  l'Age  du  renne 
(fig.  34).  Un  instrument  de  cette  forme,  mais  d'un  travail 
généralement  plus  parfait,  était  encore  employé  vers  la  fin  de 
la  période  néolithique. 

Lorsque  l’on  applique  avec  un  marteau  un  coup  léger,  per- 
pendiculairement à la  surface  d’un  noyau  de  silex,  une  lame 


(I)  S.  de  Rossi,  op.  cil.,  p.  13  et  lig.  4,  8 et  6.  — Bleirher,  Estai  d’nne  mono- 
graphie géologique  (lu  Mont-Sacré,  quelques  mot»  »ur  l'ancienneté  de  l’homme  dans 
la  vallée  de  l'Anio.  (Bull.  Soc.  ftisl.  nalur.  de  Colmar,  18(H,  p.  188.) 

(î)  Le  plateau  de  Gcbel  Qournah  dans  la  Haute-Egypte,  nous  a fourni  récem- 
ment de  très-beaux  spécimens  de  pointes  do  lances  et  de  flèches,  exactement 
comparables  à celles  des  allierions  de  la  Somme  et  des  cavernes  du  Moustier,-  etc. 
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se  détache  de  la  masse  de  pierre  (nucléus),  présentant  à l'en- 
droit où  a porté  la  pointe  de  métal,  la  bosse  conchoïde  dont 
nous  avons  parlé,  et  montrant  sur  son  autre  face  une,  deux, 
trois  petites  crêtes  plus  ou  moins  parallèles  à l'axe,  si  de  la 
surface  correspondante  un,  deux  ou  trois  éclats  semblables  à 
celui  qu’on  vient  de  débiter,  ont  déjà  été  enlevés. 


Fig.  36. 


Fig.  36.  — Lame  de  silex  des  salières  de  Lcvallois.  (M.  IWboux.) 

Fig.  37.  — Coiteau  de  silex  de  la  caverne  de  la  Pefia  la  Miel.  (M.  Louis  La  rte  I.) 

Ces  crêtes,  nous  les  avons  trouvées  sur  les  lances  et  les 
qrattoirs  étudiés  plus  haut  (fig.  31  et  35).  Elles  sont  carac- 
téristiques des  couteaux  de  pierre  (1)  qui,  dans  la  suite 
des  âges  préhistoriques,  no  diffèrent  entre  eux  que  par  les 
retouches  que  présentent,  sur  leur  contour,  les  instruments 
de  cette  forme  dont  la  date  est  moins  ancienne  (fig.  37). 
Les  couteaux  apparaissent  dans  les  couches  les  plus  pro- 
fondes des  alluvions  quaternaires,  ils  y sont  relativement  rares 
dans  certaines  vallées,  dans  celle  de  la  Somme  par  exemple. 

(I).  Cf.  Lycll,  Ane.,  2'  éil.,  p.  lis. 
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C’est  à peine  si  sur  cent  instruments  exhumés  dos  graviers  de 
cette  rivière,  douze  ou  quinze  sont  de  cette  forme.  11  n’en  est 
plus  ainsi  dans  la  vallée  de  la  Seine.  Ils  dominent  dans  les 
sablières  de  Poissy  et  du  Pecq  (Seine-et-Oise).  Dans  Paris, 
ils  sont  relativement  nombreux,  à Neuilly,  à Levallois,  à 
Clichy.  Il  en  est  de  même  à Vendôme.  Les  couteaux  abondent 
dans  les  grottes  arebéolithiques  et  néolithiques,  on  les  trouve 
encore  dans  un  certain  nombre  de  dolmens  et  de  tumulus. 
Et  grâce  aux  traditions  religieuses  qui  les  avaient  consacrés, 
leur  emploi  s’est  longtemps  maintenu,  dans  les  temps  histo- 
riques, en  Égypte,  en  Phénicie,  en  Palestine,  et  jusque  dans 
le  Latium  (I). 

Stationa-typcs  des  aUuvions  de  l'Age  du  mammouth. 

Types  de  Hoxne,  de  Salnt-Achenl,  d'Abbeville. 

Le  court  exposé  qui  précède,  en  faisant  connaître  les  di- 
verses formes  de  pierres  travaillées  à l’époque  quaternaire 
ancienne,  aura  fixé,  en  même  temps,  la  valeur  de  ces  formes 
au  point  de  vue  d’une  classification  archéologique,  et  l’im- 
portance relative  qu’elles  prennent  dans  les  différents  bassins 
quaternaires.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qu’il  est  quelques  ins- 
truments exclusivement  propres  à Ydge  du  mammouth,  tandis 
que  d’autres,  plus  ou  moins  modifiés,  ont  encore  été  usités  à 
des  époques  postérieures.  Nous  avons,  de  plus,  constaté  que 
telle  forme,  commune  dans  un  bassin,  comme  celui  de  la 
Somme,  pouvait  être  rare  dans  un  autre  bassin,  celui  de 
l’Infernet  par  exemple. 

Déterminant  la  part  plus  ou  moins  grande  que  les  divers 
ustensiles  ont  prise  dans  l’industrie  des  bassins  explorés 
jusqu’à  présent,  nous  arriverons  à constituer  quelques  types 
de  stations,  types  à variabilité  limitée,  si  «l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  autour  desquels  il  sera  facile  de  grouper  ensuite  les 
stations  moins  importantes. 

Le  premier  type  ainsi  constitué  qui  se  présentera  à notre 

(I)  Voyez  plus  haut,  p.  12. 

HAtlY.  — PALÉONT.  HUM.  13 
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observation  sera  celui  de  Iloxnc,  le  plus  anciennement  décrit 
des  types  quaternaires.  Explorées  par  John  Frere,  en  1799,  les 
couches  de  Hoxne,  près  Dis  (Sufïolk),  ont  été  de  nouveau  étu- 
diées avec  beaucoup  de  soin  par  MM.  Prestwich,  Evans,  etc. 
Le  petit  bassin  qu'ils  ont  décrit,  comme  ceux  des  vallées  de 
l’Ouse,  du  Lark,  a été  creusé  aux  dépens  du  boulder-clay,  ce 
qui  accuse  de  la  manière  la  plus  nette  son  origine  post-gla- 
ciaire (4).  La  dépression  a été  remplie  ensuite  de  tourbes  et 
d’argiles,  de  sables  et  de  graviers.  La  faune  quaternaire  est 
représentée  dans  ces  couches  par  un  éléphant,  un  cheval  et 
un  daim.  John  Frere,  MM.  Prestwich,  Kerrison,  etc.,  y ont 
recueilli  les  deux  formes  de  silex  lancéolés,  courts  et  longs. 
La  première,  rare  en  dehors  de  l’Angleterre,  semble  jouer 
ici  un  rôle  prépondérant  : notre  type  de  Hoxne  sera  donc  ca- 
ractérisé par  T importance  relative  des  haches  lancéolées  courtes. 

Le  type  de  Saint-Acheul  est  caractérisé  par  l'importance  rela- 
tive des  haches  lancéolées  allongées.  Découvert  par  Rigollot  en 
4830  (2),  le  gisement  de  Saint-Acheul,  aujourd’hui  célèbre,  a 
fait  l’objet  d'un  si  grand  nombre  de  notices  variées,  dans  ces 
quinze  dernières  années,  qu’il  nous  parait  inutile  d insister 
sur  ses  caractères  géologiques,  paléontologiques,  etc.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  que  des  couches  à silex  taillés,  qui  n'ont 
jamais  subi  de  remaniements,  y sont  composées  de  graviers 
siliceux,  de  sables  crayeux  blanchâtres,  etc.,  et  que  la  faune 
qu’on  y a recueillie  comprend  Yelepltas  antiquus,  Yclephas  pri- 
migenius , Y hippopotamus  amphibius,  etc.  Avec  les  ossements 
de  ces  grands  animaux,  souvent  même  à des  niveaux  un  peu 
inférieurs  à ceux  qu’ils  occupent  dans  les  coupes  (3),  un  grand 
nombre  de  paléontologistes  et  d’archéologues  ont  rencontré  en 
place  à 6 mètres  et  même  7m30  de  la  surface  du  sol,  les 
instruments  que  Rigollot  y avait  signalés  (4).  Ces  silex  taillés 
de  Saint-Acheul  sont  des  hachettes  de  forme  lancéolée  allon- 

(1)  Vo ycz  plus  haut,  p.  122.  — Cf.  Lycll,  Ane. , S*  étl.  fr. , fig.  27,  p.  184. 

(2)  Rigollot,  Mémoire  sur  dei  instrumente  en  silex  trouvée  à Saint-Acheul, 
Amiens,  1884,  in-8*.  — Cf.  Lycll,  Ane.,  2*  <1 2 3 4d.,  p.  105. 

(3)  Nous  citerons  parmi  les  plus  récentes  celle  tic  M.  Tylor.  (Quart.  Journ., etc., 
1869.) 

(4)  Cf.  Ch.  Lycll,  Ane.,  2'  éd.,  p.  145,  lig.  23. 
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gée  ou  amygdaloide,  dos  haches  à talon,  des  perçoirs,  des 
lames,  etc.  Les  instruments  lancéolés  allongés  constituent 
les  tw  environ  de  la  masse  totale  des  pierres  travaillées  ; les 
instruments  de  forme  ovale  y entrent  pour  les  haches  à 
talon  et  les  perçoirs  pour  les  lames  enfin,  qui  sont  très- 
rares,  pour  J»  seulement.  La  mémo  prédominance  de  la  forme 
lancéolée  longue  se  retrouve  en  quelques  autres  points,  à la 
Porte-Mercadé,  par  exemple,  à Mautort,  à Thuison,  à Moulin- 
Quignon,  dans  les  bas  niveaux  de  Grenelle  (Gosse),  etc. 

Des  recherches  insuffisantes  nous  avaient  fait  admettre 
qu’il  en  était  ainsi  partout  dans  la  vallée  de  la  Somme  (1).  Il 
est  cependant  un  certain  nombre  de  gisements  où  la  propor- 
tion est  inverse  ou  peu  s’en  faut,  en  ce  qui  concerne  les 
haches.  On  remarque  surtout  ce  type  aux  environs  d’Abbe- 
ville, et  nous  lui  avons  donné  le  nom  de  cette  localité.  Géo- 
logiquement, les  stations-types  dites  d'Abbeville  correspon- 
dent aux  graviers  et  aux  sables  des  bas  niveaux  de  la  Somme. 
Elles  contiennent  des  débris  de  mammouth,  de  cheval,  etc. 
Archéologiquement  elles  sont  caractérisées  par  l'importance 
relaliie  des  hachettes  amygdaloides. 


Type  de  Levallola. 


A côté  de  ces  gisements  où  les  haches  quaternaires  do- 
minent, la  vallée  de  la  Somme  en  contient  un  autre  dont  la 
valeur  démonstrative,  au  point  de  vue  de  l’ancienneté  de 
l’homme,  a été  longtemps  contestée.  Nous  voulons  parler  de 
celui  de  Menchecourt.  Les  graviers  de  bas  niveaux  (2)  y ren- 
ferment, avec  les  restes  de  l'ours  des  cavernes,  d’un  grand 
felis,  de  l’hyène  des  cavernes,  du  mammouth,  du  rhinocéros 
à narines  cloisonnées,  du  cerf  de  la  Somme,  du  renne,  du 
bœuf  primitif,  un  certain  nombre  de  silex  taillés  bien  carac- 
térisés, mais  se  rapportant  en  majeure  partie  à la  forme  dite 

(1)  Voyez  noiro  noie  1,  p.  tic  do  la  2*  édition  de  VAneienueli  de  C homme,  do 
Lyell. 

(2)  Cf.  Lyell,  An«.,2'cd.  fr.,  p.  132  et  fig.  18. 
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lame  ou  couteau , que  certains  archéologues  out  longtemps 
repoussée.  Ceux-ci  représentent  une  moitié  des  instruments 
recueillis;  l’autre  moitié  se  compose  de  haches  de  toutes 
formes  auxquelles  il  faut  joindre  quelques  racloirs  et  quel- 
ques disques.  Cette  prédominance  des  couteaux  rattache 
Menchecourt  au  type  do  la  vallée  de  la  Seine,  qui  a été 

Fig.  38. 


B Diluvium  rouge  et  lœss.  (Hauts  niveaux.)  (I) 


Moyens  niveaux 
correspondant 
au  type  de  Grenelle. 


A Diluvium  gris. 


lias  nivoaui 
correspondant 
au  type  de  Levallois. 


Niveau  de  la  Seine. 

Fig.  38.  — Cuupe  d'an  lorrain  quaternaire  de  la  Seine. 

surtout  étudié  avec  soin  à Levallois  par  M.  Reboux.  Les  lames 
sont  si  abondantes  dans  cette  localité  et  les  autres  formes 
relativement  si  rares  dans  les  alluvions  de  bas  niveaux 
qu’on  y exploite  (fig.  38),  que  cet  archéologue  a été  conduit  à 
supposer  que  les  couches  profondes,  caractérisées  paléonlo- 


(1)  On  donne  quelquefois  cc  nom  à quelques  couches  très-anciennes,  situées 
à des  altitudes  relativement  considérables,  par  rapport  au  fleuve,  à celles  de 
Montreuil  et  de  Yillejuif,  par  exemple  (voyez  plus  haut,  p.  111).  Pour  éviter  toute 
confusion  ne  vaudrait-il  pas  mieux  désigner  ces  dépôts  comme  d'anciens  niveaux. 
tandis  qu'on  donnerait  le  nom  de  haute  n ieeaux  aux  terrains  directement  super- 
posés, comme  dans  la  roupe  ci-jointe,  aux  niveaux  1ns  cl  moyens. 
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logiquement  par  les  éléphants,  les  chevaux,  etc.,  pouvaient 
bien  correspondre  à un  Age  spécial  où  l’on  éclatait  le  silex, 
âge  antérieur  à celui  où  l’homme  taillait  les  hachettes  de  la 
Somme,  etc.  (1).  Ce  que  nous  avons  dit  de  l’industrie  ter- 
tiaire et  des  types  de  Tlienay  et  de  Saint-Prest  suffit  à démon- 
trer que  la  taille  a été  tout  d'abord  appliquée  aux  pierres  par 
l'homme.  On  a d’ailleurs  découvert  à plusieurs  reprises  des 
hachettes  dans  les  couches  inférieures  de  cette  rive  de  la 
Seine,  à Clichy,  par  exemple,  où  M.  Lartet  a trouvé  le  pre- 
mier, dans  les  graviers  à elephas  antiquus  et  primigenius,  une 
hache  taillée.  Levallois  doit  donc  renoncer  à représenter  une 
époque  spéciale  dans  l’histoire  des  premières  sociétés  euro- 
péennes. Il  lui  restera  l’honneur  de  donner  son  nom  à l’un 
des  types  les  mieux  accusés  de  l’âge  du  mammouth,  le  type  de 
Levallois,  caractérisé,  au  point  de  vue  spécial  auquel  nous 
nous  plaçons,  par  l’ importance  relative  des  lames  et  des  cou- 
teaur.  Ce  type  est  représenté  dans  la  vallée  de  la  Somme  par 
Menchecourt,  dans  celle  de  la  Seine  par  Poissy,  Le  Pecq, 
Jieuilly,  Clichy,  etc.,  etc. 

T;pe  de  Clermont.aiir-ArKge. 


Pendant  que  Boucher  de  Perthes  plaidait  énergiquement 
dans  le  nord  de  la  Franco  la  cause  de  l’ancienneté  de  notre 
espèce,  un  professeur  de  Toulouse,  M.  le  docteur  J.  B.  Noulet, 
explorait  attentivement  les  dépôts  quaternaires  des  bassins  de 
la  Garonne  et  de  l’Ariége,  du  Tarn,  du  Lot  et  du  Gers.  Dans 
une  note  présentée  en  1853  à l’Académie  de  Toulouse,  il 
énumérait  les  fossiles  découverts  dans  ees  terrains  et  soute- 
nait la  coexistence  de  l’homme  avec  Yelephas  primigenius,  le 
rhinocéros  tichorinm,  le  felis  spelœa,  etc.,  qu’il  avait  rencon- 
trés dans  les  couches  post-pliocènes  (2). 

(I)  R, bous,  Silex  taillés  associés  à îles  ossements  fossiles  iLins  le l terrains  qua- 
ternaires des  environs  de  Paris.  ( Congr . Internai.,  S*  sesj  , Paris,  1867,  p.  103 
cl  suit  antes.) 

(S)  J. -B.  Noulet,  Note  sur  les  dépôts  pleisloeénes  des  vallées  sous-pyrénéennes 
et  sur  les  fossiles  qui  en  ont  été  retirés,  (item.  Acad  , Toulouse,  4*  sdr.,  t.  IV, 
p.  Ii5,  1854.)  — Cf.  J. -B.  Noulet,  Note  sur  des  restes  de  cheval  et  de  cerf  décou- 
verts à Toulouse.  (Ibid.,  t.  V,  p.  156,  1855).  — Etc. 


Digitized  by 


193  TYPE  DE  CLERMO.NT-SUR-ARIÉGE.  [Ciur.  VII 

Cotte  note  parait  avoir  été  mal  accueillie  au  sein  de  ce 
corps  savant,  et  les  conclusions  de  M.  Noulet,  quoique  sou- 
tenues par  M.  Joly  qui,  plus  de  vingt  ans  auparavant,  avait 
défendu  la  même  cause  à propos  des  fouilles  de  Nabrigas, 
n’ont  été  acceptées  que  bien  plus  tard,  lorsque  l’étude  des 
terrains  de  la  Somme  eut  démontré  la  contemporanéité  de 
l'homme  et  des  grands  mammifères  quaternaires  dans  cette 
vallée  (1). 

Les  faits  sur  lesquels  M.  Noulet  s’appuyait  sont  les  sui- 
vants. Dans  un  vallon  voisin  de  Toulouse,  creusé  aux  dépens 
des  lits  horizontaux  des  terrains  miocènes,  existe  une  couche 
formée  de  sable  jaune  grossier  et  de  rognons  ou  galets  enlevés 
aux  terrains  tertiaires  voisins  : cette  couche,  recouverte  d’une 
nappe  argilo-sableuse  analogue  au  limon  ou  lehm  de  la  vallée 
du  Rhin,  a reçu,  en  raison  do  ce  rapport  stratigraphique,  le 
nom  do  dépôt  sous-lehmien.  Dans  les  graviers  qui  la  composent 
se  sont  rencontrés  Yelephas  primigenius,  le  rhinocéros  ticho- 
rhinus,  le  felis  spelæa,  le  inegaceros  hibernions,  un  cheval  et  un 
bœuf,  ainsi  que  des  cailloux  en  quarlzite  de  provenance 
pyrénéenne.  De  telles  pierres,  complètement  étrangères  aux 
alluvions  dont  on  les  exhume,  auraient  suffi  à démontrer 
l’antériorité  de  l’homme  par  rapport  au  dépôt  étudié  par 
M.  Noulet,  si  d’ailleurs  les  quartzites  de  Clermont-sur-Ariégo 
n’avaient  été  taillés.  Les  formes  qu’ils  affectent  sont  le 
disque  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  description  et  fait 
connaître  l’extension  géographique,  le  coin  triangulaire  gros- 
sier et  \' éclat. 

Le  disque  prédomine  ; comme  l’importance  relative  de 
cette  forme  se  retrouve  dans  d’autres  stations  du  Midi  (vallées 
de  la  Hize  (Noulet),  de  la  Sausse,  de  la  Ceillonne  (V.  d’Adhé- 
mar),  contemporaines  des  grands  mammifères  éteints;  nous 
croyons  pouvoir  élever  au  rang  do  type,  le  gisement  de  Cler- 
mont, caractérisé  par  l'importance  relative  des  disques  ou  ron- 
delles (fig.  30,  p.  187),  et  se  rattachant  par  l’intermédiaire  des 
gisements  de  bas  niveaux  de  la  Seine,  où  cette  forme  n’est 

(!)  Voir,  sur  co  sujet,  un  rapport  do  M.  lo  professeur  Hubert.  (Rtv.  Soc.  Sac., 
mi.) 
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pas  rare  (Levallois),  aux  types  do  la  Somme  dans  lesquels  le 
disque  ne  joue  plus  qu’un  rôle  tout  à fait  secondaire. 


Ornementa  Incité*  de*  lia*  niveaux. 


A quelque  type  qu’elles  appartiennent,  les  stations  de  1 âge 
que  nous  étudions  peuvent  contenir,  à côté  d’os  plus  ou 
moins  abondants,  roulés  ou  non,  entiers  ou  fracturés  par 
quelque  cause  naturelle,  un  petit  nombre  de  débris  de  sque- 
lettes d’animaux  portant  la  trace  des  divers  instruments  de 
pierre  dont  nous  venons  de  tracer  la  description.  Nous  avons 
vu  (1)  que  les  sauvages  habitants  de  la  France  centrale  à 
l’époque  miocène  ont  laissé  sur  l’halitherium  de  Pouancé 
la  marque  de  leurs  grossiers  outils , et  que  les  ossements 
des  dépôts  pliocènes  de  Saint-Prcst  et  du  Val-d’Arno  pré- 
sentent fréquemment  des  entailles  et  des  stries , que 
l’action  humaine  peut  seule  expliquer.  Les  pièces  quater- 
naires de  cette  nature  diffèrent  peu,  en  général,  de  celles 
des  temps  tertiaires  dont  nous  avons  donné  la  description. 
M.  Ed.  Lartet  auquel,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la  paléon- 
tologie humaine  doit  les  premiers  renseignements  sur  ce 
sujet  (2),  a découvert  en  effet,  sur  un  certain  nombre  d'osse- 
ments recueillis  dans  la  vallée  de  la  Somme,  des  incisions 
linéaires.  Le  rhinocéros  à narines  cloisonnées,  le  cerf  de  la 
Somme  [C.  Somonensis),  le  cerf  commun  lui  en  ont  successi- 
vement offert  des  traces.  Boucher  de  Perthes  a fait  quelques 
observations  du  même  genre  (3).  Or  l’origine  quaternaire 
de  ces  divers  ossements  incisés  était  parfaitement  authen- 
tique, et  les  dépôts  dont  on  les  avait  extraits,  parfaitement 
définis. 

Dans  le  bassin  de  la  Seine,  il  en  était  de  môme:  les  os 
étudiés  par  M.  Lartet  provenaient  en  partie  du  creusement  du 
canal  de  l’Ourcq.  Alexandre  Brongniart  avait  donné  la  des- 

(1)  Cf.  p.  58. 

(2)  Voyex  plus  haut,  p.  35. 

(3)  Boucher  de  Perthes,  op.  cil.,  t.  III,  p.  213,  etc. 
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cription  détaillée  des  terrains  qu’il  considérait  comme  d’une 
plus  haute  antiquité  que  ceux  des  vallées,  et  Cuvier  avait 
figuré  ou  mentionné  les  pièces  dans  son  grand  ouvrage  (1).  Los 
fragments  de  l'aurochs  de  cette  provenance  montraient  « des 
incisions  vraiment  profondes  faites  apparemment  par  un 
instrument  à tranchant  courbe  et  inégal  » (2),  et  la  portion 
do  crâne  de  Megaceros  Hibernions  du  mémo  gisement  profond 
présentait  € des  marques  significatives  de  mutilations  et  d’é- 
corchures d’animal  récemment  tué.  » Dans  ces  deux  derniers 
cas,  les  coupures  des  os  ont  quelque  chose  de  spécial.  C’est 
un  tranchant  courbe  « avec  de  petites  inflexions  transverses  » 
qui,  pour  M.  Lartet,  a fait  les  incisions  des  os  du  canal  de 
l’Ourcq , ce  qui  s’applique  exclusivement  à certains  instru- 
ments de  l’âge  du  mammouth,  haches,  disques,  racloirs,  etc. 
Ces  divers  outils  sont  encore  probablement  les  agents  méca- 
niques qui  ont  entamé  quelques-uns  des  ossements  recueillis 
par  MM.  Reboux  et  Martin  dans  le  même  bassin. 

Des  faits  de  même  ordre  ont  été  observés  dans  le  midi  do 
la  France.  SI.  Combes,  par  exemple,  a signalé  dans  une 
gravière,  à Boyer  (Lot),  avec  un  squelette  presque  entier 
d'elepbas  primigenius,  des  os  d’herbivores  qui  portent  des 
fractures  spéciales  (3).  Nous  avons  déjà  dit  que  des  ossements 
do  megaceros , recueillis  en  Angleterre  et  en  Irlande,  portent 
également  des  empreintes  bien  marquées  (4). 


(1)  Alex.  Brongniarl,  Descript.  îles  émir.  <le  Paris,  p.  562,  pl.  I,  A.,  fig  2), 
Paris,  1822,  in-4*. — Cuvier,  Ou.  (oss.,  t.  IV,  pl.  6,  fig.  9,  1823,  in-i\ 

(2)  Ed.  Lartet,  On  the  coexistence  of  man  wilh  certain  cxtinct  Quadrupède  pro 
vei  by  fossil  Houes,  (rom  various  pleislocene  deposils,  bearing  incisions  mode  by 
sharpinstrumcnls.  (Proceedings  of  Use  Geol.  Soc.  0/  London,  t.  XVI,  p.  471,  ISOÜ  ) 
— Cf.  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  2*  série,  l.  XVII,  p.  492.  1860. 

(3)  Combes,  Etudes  géologiques  sur  l'ancienneté  de  l'Iiomme...  dans  les  vnltccs 
du  Lot  et  de  ses  affluents,  Agen,  1863,  br.  in-8*. 

(4)  Voyez  plus  haut,  p.  36  — Dans  une  note  annexée  au  mémoire  de  M.  Ed. 
Lartet,  que  nous  venons  d'analyser,  il  c,t  dit  qu'un  tronc  de  chêne,  extrait 
d'une  forêt  submergée  à Slrat.dhall,  portait  îles  traces  de  bacbette.  Nous  ignorons 
malheureusement  l'Age  de  ce  gisement.  [Los.  cil.,  p.  344.) 
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Foaallea  et  cailloux  perforée. 


L’action  humaine  se  traduit  encore  dans  les  aliuvions  de 
bas  niveaux,  par  l’utilisation  de  certaines  pierres  et  de  cer- 
tains fossiles,  tantôt  à titre  d'ornements,  tantôt  comme 
instruments.  Ces  derniers  sont  beaucoup  plus  rares,  ce  sont 
généralement  des  cailloux  naturellement  percés,  dans  la 
cavité  desquels  l’homme  primitif  a introduit  un  manohe  et 
qu’il  a transformés  en  marteaux.  Le  trou  de  la  pierre  était-il 
insuffisant,  l’artisan  fossile,  à l’aide  d’un  silex,  agrandissait 
l’ouverture  jusqu’à  lui  donner  les  dimensions  qui  lui  étaient 
nécessaires.  Le  musée  de  Saint-Germain  possède  des  pièces 
de  cette  nature  trouvées  dans  la  vallée  de  la  Somme,  par 
Boucher  de  Pcrthcs;  à Levallois  et  à Neuilly,  par  M.  Reboui  ; 
M.  Em.  Martin  en  possède  quelques  autres  des  bas  niveaux 
de  Grenelle. 

A côté  de -ces  percuteurs,  nous  devons  mentionner  avec  un 
point  de  doute  les  silex  à cavités  accidentelles,  qui,  plus  ou 
moins  taillés  d’un  côté,  ont  pu,  comme  le  croit  Boucher  de 
l’erthes,  servir  de  vases  (1)  aux  peuplades  sauvages  de  la  vallée 
de  la  Somme  (?).  Les  ornements  trouvés  dans  les  aliuvions  à 
déplias  primigenitu  sont  des  pièces  d’enfilage,  fabriquées  avec 
des  cailloux  ou  avec  des  fossiles  de  la  craie,  que  les  paléon- 
tologistes désignent  sous  les  noms  de  coscinopora  globularis, 
d’orbitolina  concava,  etc.  Rigollot  ;2)  le  premier  les  a signalés 
à Saint-Acheul  où  ils  sont  abondants  (musée  du  Louvre, 
de  Saint-Germain,  de  Cluny),  et  parfois  il  les  trouvait  en- 
semble souvent  agglomérés  dans  un  petit  espace;  Goubert  et 
M.  Gaudry  en  avaient  ainsi  rencontré  dans  la  vallée  de  la 
Somme  (3).  M.  Beaune  a fait  au  Pecq  de  semblables  décou- 
vertes. Ces  fossiles  peuvent  être  trouvés  intacts  dans  le 

(1)  Boucher  de  Perlhcs,  Antiquités  Cellii/ues  el  Antédiluviennes,  I.  III,  p.  467, 
et  pl.  IX,  fig.  8,  9 et  10. 

(2)  Rigollot,  op.  cil.,  p.  10. 

(3)  Cf.  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  2*  série,  t.  XVII,  p.  17,  1860. 
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quaternaire  comme  dans  la  craie  ; quelquefois  le  trou  qui 
les  traverse  est  d’origine  naturelle,  ou  bien  il  est  incomplet. 
Mais  sur  un  grand  nombre  de  ces  coscinopores,  on  voit 
une  large  cavité  artificielle  (1)  qui  a semblé  à Rigollot  four- 
nir la  preuve  d’un  enfilage  comparable  à celui  des  grains 
d'un  chapelet.  Le  trou  central  serait  d’ailleurs  constamment 
naturel,  ainsi  que  l'ont  pensé  quelques  archéologues,  que 
cela  ne  prouverait  pas  que  ces  fossiles  accumulés  en  petits 
tas  dans  certains  points  des  bas  niveaux  des  rivières  et  tous 
perforés,  n’aient  pas  été  utilisés  comme  bracelets,  comme 
colliors,  comme  chapelets  même  par  les  indigènes  quater- 
naires des  vallées  de  la  Somme,  do  la  Seine,  etc. 

Ajoutons  que  des  pièces  semblables  ont  été  ramassées  à 
Korsabad,  dans  les  fouilles  de  Ninive,  et  que  M.  H.  Milne 
Edwards  a reconnu  dans  la  collection  déposée  au  Louvre  une 
espèce,  au  moins,  identique  à celle  de  nos  alluvions  pro- 
fondes (2). 

L’usage  de  semblables  ornements  s’est  maintenu  très-tard 
sans  doute,  car  dans  une  sépulture  de  l'âge  du  fer  à Equihen, 
nous  avons  trouvé  associées  à une  rondelle  en  pâte  de  verre 
d’un  assez  beau  travail  deux  coscinopores  perforées. 

M.  Emile  Martin  suppose  que  des  pierres  remarquables  par 
leurs  formes  bizarres,  leurs  couleurs  variées,  certains  hasards 
de  cassures  ou  de  perforation  ont  pu  être  apportées  par  l’homme 
dans  les  gisements  de  Grenelle  où  il  les  rencontre  assez  abon- 
damment répandues.  Cela  n'est  pas  impossible:  nous  verrons, 
en  effet,  qu’en  Belgique,  M.  Dupont  a reconnu  de  véritables 
collectionneurs  d’échantillons  d’histoire  naturelle  dans  quel- 
ques troglodytes  de  la  vallée  de  la  Lesse.  Les  pierres  de 
M.  Émile  Martin  pouvaient  être  aussi  précieuses  pour  nos 
amateurs  de  Grenelle  que  les  fossiles  miocènes  de  la  Marne  et 
de  Seine-et-Oise  pour  les  naturalistes  des  grottes  de  Chaleux, 
de  Furfooz,  etc.  (3). 


(i)  Ch.  Lyell,  Ane.,  2-  éd.,  p.  li'J  elfig.  14. 

(ï)  Cf.  Lartet,  op.  cit.  (Ann.  Se.  Nat.,  4*  série,  I.  XV,  p.  183.) 

(3)  Cf.  Ed.  Dupont,  Ethnographie  de  l’homme  de  l'âge  du  tienne,  etc.,  p.  40 
et  41, 
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Seulement  l’emploi  de  ces  coquilles,  natices,  cdrithcs,  pé- 
toncles, etc.,  est  attesté  par  les  perforations  qu’elles  ont  su- 
bies, il  n’en  est  pas  de  même  des  bijoux  de  SI.  Slartin,  dont 
l'utilisation  reste  encore  à démontrer. 


Élude  dea  ossements  humains  trouvés  dans  les  alluvlons  de 
l'Age  du  mammouth. 


Los  monuments  de  l'histoire  de  l homme  quaternaire 
ancien  sont  extrêmement  abondants,  on  vient  de  le  voir; 
mais  autant  les  instruments  de  son  travail  se  rencontrent 
fréquemment  dans  certaines  couches  de  bas  niveaux,  autant 
sont  rares  ses  propres  restes  dans  les  mômes  gisements.  Cette 
rareté  s’explique,  en  grande  partie,  par  les  causes  multiples 
qui  s’unissent  pour  détruire  les  débris  organiques  on  gé- 
néral dans  les  dépôts  de  transport,  et  auxquelles  certains  os 
très-solides  de  grands  animaux  savent  presque  seuls  ré- 
sister (1).  Le  squelette  do  l'homme  se  trouve,  en  présenco 
des  âges  naturels,  dans  les  mêmes  conditions,  ou  peu  s'en 
faut,  que  ceux  du  loup,  du  sanglier,  du  chevreuil,  du  blai- 
reau, et  qui  ne  figurent  que  depuis  bieu  peu  de  temps  dans 
la  première  faune  post-pliocène  (2).  Comme  ces  animaux,  il 
avait  échappé  presque  toujours  aux  observateurs. 

Ajoutons  que  lorsque  ceux-ci  signalaient  par  hasard  sa 
présence  dans  des  couches  de  cet  âge,  les  influences  d’écolo 
dont  nous  avons  précédemment  parlé  (3),  l’avaient  fait  rayer 
sous  prétexte  de  remaniements  des  catalogues  paléontolo- 
giques. 

Vallée*  do  Rhin  et  de  se*  affluent*. 


Jœger,  H.  de  Meyer,  Ami  Boué,  Crahay,  et  quelques  autres 
naturalistes  encore  avaient  exhumé  des  dépôts  anciens  des 
vallées  du  Neckar,  du  Rhin,  du  Schutter,  de  la  Meuse,  des 


(1)  Cf.  Lycll,  Ane.,  2*  «kl.,  p.  159.  — Troyon,  Illumine  fuuilc,  Lausanne, 
1867,  in-S",  p.  29-33,  etc. 

(2)  Lubbock,  op.  cil.,  p.  283. 

(3)  Voyez  plut  haut,  p.  33, 
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débris  humains  intéressants.  Grâce  aux  préjugés  auxquels 
nous  faisons  allusion,  l’anatomie  n’en  a point  encore  été 
donnée. 

La  découverte  de  Jœger  attestait  la  contemporanéité  dans 
les  gisements  quaternaires  de  Canstadt,  près  Stuttgard,  des 
ossements  de  l’homme  et  de  ceux  des  ours,  des  hyènes,  des 
éléphants,  etc.  (1).  H.  de  Meyer  avait  reconnu  sa  présence 
dans  des  conditions  analogues  à Mosbach,  près  Wiesbaden  (2). 
Nous  ignorons  ce  qu’étaient,  dans  l’un  et  dans  l'autre  cas,  les 
restes  humains  trouvés  par  ces  deux  paléontologistes. 

Il  en  serait  de  môme  de  la  trouvaille  de  Lahr,  si,  grâce  à l’in- 
tervention de  Gratiolet,  M.  Prüner-Bey  n’avait  pas  donné  un 
coup  d’œil  rapide  à la  caisse  qui,  depuis  1823,  dissimule  ces 
os  dans  un  grenier  du  Muséum.  Quant  aux  découvertes  des 
environs  de  Maëstricht,  nous  ne  possédons  qu’une  brève 
notice  insérée  par  M.  Spring  dans  les  Bulletins  de  l'Académie 
Royale  de  Belgique  pour  1864.  C’est  à l’aide  de  ces  matériaux 
et  de  ceux  que  M.  Faudel  a recueillis  à Eguisheim  en  1867, 
que  l’on  pourra  tenter,  un  jour,  la  reconstitution  de  l’homme 
fossile  qui  fut  contemporain  de  la  première  faune  quaternaire 
dans  les  vallées  du  Rhin  et  de  ses  affluents.  En  l’absence  de 
descriptions  précises,  nous  serons  contraints  d’être  brefs  sur 
ce  sujet. 

Comme  le  crâne  de  Stângenâs  (3),  ceux  de  Lahr , de 
Maëstricht,  d’Eguisheim  sont  dolichocéphales.  Du  premier 
nous  ne  savons  pas  autre  chose,  sinon  qu’il  est  féminin  et 
qu’il  rentro  dans  le  groupe  celtique  de  M.  Prüner-Bey,  groupe 
auquèl  semble  déjà  appartenir  le  crâne  des  couches  soulevées 
duBohuslân  dont  il  vient  d'être  question.  Nos  renseignements 
sont  moins  vagues  sur  les  autres  crânes  des  mêmes  dépôts  à 
mammifères  éteints. 

M.  Spring  nous  dit,  en  effet,  que  sur  le  crâne  trouvé  eu 
novembre  1860,  par  M.  de  Binckhorst,  dans  le  limon  ou 


(1)  G.  F.  Jœger,  Veber  die  fouilen  Siivgethicre,  etc.,  1839.  — Yojez  A . il'Ar 
chiac,  vp.  cil.  (Hev.  Court  Scient.,  t.  I,  p.  422). 

(2)  Pieu  Jahrb.,  1839,  p.  78;  1841,  p.  241;  1843,  p.  D83. 

(3)  Voyez  plus  haul,  p.  129. 
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lehm  de  la  Meuse,  les  arcades  sourcilières  sont  très-fortes  et 
rapprochées  do  la  ligne  médiane,  les  orbites  grandes,  ovales, 
obliques,  le  front  bas  et  étroit,  enfin  que  « la  suture  coronale 
se  trouve  de  plusieurs  centimètres  plus  en  arrière  que  de 
coutume  » (1). 

L’os  frontal  trouvé  par  Crahay  à Caberg  coïncide,  suivant 
M.  Spring,  avec  celui  de  M.  de  Binckhorst  et  présente  les 
mêmes  caractères  d’aplatissement  et  de  saillie  des  arcS  sour- 
ciliers (2).  Il  ressort  enfin  de  la  description  du  docteur  Faudel 
que  le  fragment  de  crAne  trouvé  dans  le  lehm  à Eguisheim 


Fig.  39. 


-EGUISHEIM  NEANDERTHAL  . 

Fig.  39.  ~ Fragment  de  crâne  humain  trouvé  dans  le  lehm,  à Eguisheim  (Haut  Rhin). 
(Bull.  Soc.  Anihrop.y  2*  série,  t.  Il,  p.  130.) 

Le  pointillé  indique  le  contour  du  crâre  de  la  caverne  de  Neanderthal  dont  il  sera  question 
dans  le  chapitre  suivant. 


avec  les  restes  du  mammouth,  d’un  grand  cerf  indéterminé, 
d’un  cheval  et  d’un  bœuf,  présente  aussi  la  saillie  considé- 
rable des  arcades  sourcilières,  l'aplatissement  marqué  du 
front  qui  est  en  môme  temps  étroit  (3),  enfin  l’allongement 


(1)  Spring,  Les  hommes  it Engii  et  Ici  hommes  de  Chauvaux.  (Bull.  Acad,  llug. 
de  Belgique,  t.  XVIII,  p.  491,  1864.) 

(î)  Spring,  loe.  cil.,  p.  492.  — Cf.  l.yell.  Ane.,  î*  éd.,  p.  377,  note  1. 

(3)  Ces  seules  mesures  uliles  que  donne  ce  fragment  crânien  son!  les  sui- 
vantes : le  diamètre  frontal  minimum,  qui  se  prend  entre  les  deux  points  les 
plus  rapprochés  en  avant  des  lignes  courbes  temporales  (Crull,  etc.),  et  qui  est 
seulement  de  92*"  ; et  la  courbe  frontale  qui  atteint  ! 35“ , divisée  en  sous- 
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général  des  os  de  la  voûte  dans  le  sens  antéro-postérieur  qui 
caractérise  les  dolichocéphales  (I). 

Il  faudrait  ajouter  à ces  caractères  tirés  de  l’examen  des 
crânes,  ceux  qu’a  fournis  l’étude  de  la  face,  dans  le  seul  cas 
où  cette  région  n’avait  pas  été  détruite.  Ils  sont  malheureu- 
sement exposés  en  des  termes  si  vagues,  qu’il  n’y  a rien  à 
en  tirer  au  point  de  vue  de  l’anatomie  comparée  des  races 
humaines,  M.  Spring  s’ctant  bomé  à constater  que  la  face 
est  bien  développée  et  que  la  mâchoire  inférieure  circonscrit  un 
espace  très-large.  Tout  ce  que  nous  savons  du  maxillaire  infé- 
rieur trouvé  avec  cette  tète,  par  M.  do  Binckhorst,  c’est  qu’il 
est  en  pointe  triangulaire  et  que  les  dents  incisives  sont  insérées 
obliquement.  La  seconde  mandibule,  découverte  par  Crahay 
en  1823,  et  déposée  au  musée  de  Leyde,  n’a  pas  encore  été 
décrite. 

Une  race  dolichocéphale,  dont  l'étude  anatomique  est 
encore  bien  imparfaite,  a donc  peuplé  exclusivement  les  vallées 
du  Rhin  et  de  ses  affluents  à l’/tye  du  mammouth,  et  elle  s’y 
est  si  anciennement  établie,  qu’à  Lahr,  24  mètres  de  dépôts 
alluviaux  ont  pu,  suivant  M.  Ami  Boué,  se  superposer  à des 
débris  humains  qui  lui  appartiennent  (2).  En  Italie,  c’est 
encore  un  individu  susceptible  d’être  rattaché  à cette  même 
race,  dont  nous  allons  rencontrer  le  crâne  malheureusement 
mutilé  dans  la  tranchée  de  l’Olmo. 


Crâne  de  l'Olmo. 


Cette  intéressante  pièce  a été  découverte  dans  les  travaux 
do  construction  du  chemin  de  fer  d’Arezzo,  le  10  juin  1803  (3). 

cérébrale  (23**)  el  en  cérébrale  (110**).  On  sait  que  ces  deux  parties  du  fronlat 
sont  limitées  par  la  ligne  horizontale  qui  joint  un  point  frontal  minimum  à 
l’autre.  L’épaisseur  maximum  de  celte  Toute  est  de  10  à il  millimètres. 

(1)  Faudel,  Noie  sur  la  découverte  d'ossements  fouîtes  humains  dans  le  lelim 
de  la  vallée  du  Rhin,  à Eguislseim,  près  Colmar,  Extrait  des  Pull.  Soe.  Hist. 
Nat.  de  Colmar.  Colmar,  1867,  br.  in-8’,  p.  8.  — Ces  mêmes  caractères  existaient 
sur  un  crine  ramassé  dans  le  diluvium  d'ingolheim  et  présenté  aux  naturalistes 
réunis  àGiessen  (V.  Meunier.  Rev.  Scient,  de  l'Opinion  Nationale  du  6 novem- 
bre 1866). 

(2)  Cf.  Cli.  Lyell,  Ane.,  2*  éd.,  p.  373,  n. 

(3)  I.  Cocclii,  L'uomo  fossile  ne/l’  Italia  Centrale,  Milan,  1867,  in-i*,  p.  7. 
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Il  gisait  avec  un  petit  fragment  de  face,  une  belle  pointe  do 
lance  ou  de  (lèche  en  silex,  et  un  peu  de  charbon  de  bois, 
h une  profondeur  de  45  mètres  environ,  dans  une  argile  la- 
custre qui  contient  des  restes  de  la  faune  post-pliocène  (dé- 
fense d’éléphant,  mâchoire  inférieure  de  cheval  fossile  (var. 
iAirtrti),  et  à laquelle  sont  superposés,  sans  remaniements 
aucuns,  les  sables  et  les  cailloux  ferrugineux  du  post-pliocène 
inférieur  ou  supérieur  (i),  un  lehtn  ou  limon  souvent  dénudé, 
enfin  les  alluvions  plus  ou  moins  importantes,  rapportées  par 
M.  Cocchi  à la  période  récente. 

Le  terrain  est  caractérisé  géologiquement  par  les  rapports 
stratigraphiques  qu’on  vient  d'énumérer,  paléontologiquement 
par  les  animaux  éteints  qu’on  a nommés,  archéologiquement 
pas  la  pointe  de  silex  représentée  par  M.  Cocchi  dans  la 
plancho  III  de  son  beau  mémoire,  et  qui  ressemble  complè- 
tement aux  pointes  de  lance  de  la  Somme,  de  la  Seine,  etc  (2). 
Le  crâne  appartient  donc  assurément  au  premier  âge  qua- 
ternaire dont  nous  faisons  le  tableau  rapide.  Comme  les 
crânes  anciens  de  même  date  relative,  extraits  de  divers  points 
de  la  vallée  du  Rhin,  il  est  dolichocéphale. 

Ce  caractère  si  important  lui  avait  été  tout  d'abord  refusé, 
par  M.  Yogt  (3),  qui,  trompé  par  une  déformation  subie  par 
les  os  crâniens  sous  des  influences  posthumes,  lui  avait 
assigné  un  indice  céphalique  dépassant  85  (4).  M.  Cocchi  lui 
avait  attribué  l'indice  86,5.  Et  cependant  de  l’examen  des 
planches,  publiées  par  ce  savant,  il  semblait  ressortir  que  la 
pièce  dont  il  est  ici  question  possède  très-réellement  la  forme 
dolichocéphale  ; nous  nous  sommes  efforcé  de  démontrer  (5) 
que  ces  deux  chiffres  correspondent  à peu  près  à l’indice  du 
crâne  déformé,  mais  que  le  même  rapport  sur  le  crâne,  rétabli 
danssa  forme  naturelle,  doit  approcher  beaucoup  du  chiffre  73. 


(t)  ld.,  ibid.,  p.  60. 

(2)  Voyez  plus  haut,  fig.  31,  32.  p.  188,  190. 

(3)  C.  Vogt,  Su  alcuni  onticl u cranii  umani  rinrenuli  in  llalia,  br.  in-8,, 
Turin,  1866  et  Bull.  Soc.  Anthrop.  de  Paris,  2*  ser.,  t.  I,  p.  82  et  suie.,  1866. 

(4)  Voyez  plus  haut,  p.  129,  n.  2, 

(5)  E.  T.  Hamy,  Élude  zur  le  crâne  de  l'Ohno.  (Bull.  Soc.  Anthrop.  de  Paris, 
2‘  sir.,  t.  lit,  p.  112, 1863.) 
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L’eiamen  détaillé  du  crâne  vient  à l’appui  des  conclusions 
auxquelles  nous  nous  sommes  arrêté  ; la  prépondérance 
marquée  des  dimensions  antéro-postérieures  de  chaque  os 
sur  ses  dimensions  transversales,  la  longueur  du  frontal  en 
particulier  de  la  racine  du  nez  au  bregma,  la  forme  de  la 
ligne  d’insertion  du  muscle  temporal  indiquent  manifeste- 
ment une  dolichocéphalie  comparable  à celle  du  crâne 
d’Eguishcim  précédemment  décrit  et  figuré. 

Comparable  à celte  pièce  comme  aux  autres  pièces  de 
même  nature  des  vallées  du  Rhin,  de  la  Meuse,  etc.,  par 
l’étendue  relative  de  ses  proportions  d’avant  en  arrière,  le 
crâne  de  l’Olmo  en  diffère  complètement  dans  sa  région 
frontale  qui,  au  lieu  d'être  déprimée  et  comme  fuyante,  est 
relativement  élevée.  A la  place  des  sinus  développés  de  la 
première,  nous  trouvons,  sur  la  seconde,  des  arcades  sourci- 
lières à peine  indiquées,  au  lieu  d’un  front  étroit  de  Di  milli- 
mètres de  largeur  ( diamètre  frontal  minimum),  un  front  large 
qui  mesure  110  millimètres  à peu  près. 

Ces  variations  sont-elles  de  nature  à faire  supposer  que  le 
crâne  de  l’Olmo  appartienne  à une  race  différente  de  celle 
qui  peuplait  vers  les  mêmes  temps  les  rives  du  Rhin?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Si  nous  étudions  en  effet  la  conformation 
du  crâne  d’un  certain  nombre  de  sujets  de  races  que  leur 
isolement  a permis  de  se  développer  pendant  de  longues 
années,  pures  de  toute  espèce  de  mélange,  nous  verrons  se 
produire  des  variations  très-étendues.  Chez  les  Australiens, 
par  exemple,  examinés  par  M.  Huxley,  chez  les  Lapons  dont 
M.  Bertillon  a donné  la  description,  on  observera  d’un  indi- 
vidu à un  autre  individu,  d’un  âge  à un  autre  âge,  d'un  sexe 
à l’autre  sexe,  des  différences  considérables. 

L’étude  d’un  certain  nombre  de  crânes  de  race  dolichocéphale 
néolithique  (celtique  de  M.  Prüner),  voisine  de  celle  à la- 
quelle appartiennent  en  partie  du  moins  les  individus  fossiles 
dont  nous  faisons  la  description,  nous  a conduit  à penser  que 
c'est  l’influence  du  sexe  qui  s’est  traduite  par  l'atténuation 
des  saillies  du  frontal,  chez  l’individu  vraisemblablement 
féminin  que  M.  Igino  Cocchi  nous  a fait  connaître.  Quant 
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aux  différences  de  capacité  des  lobes  frontaux,  accusées  par 
l’écart,  entre  les  chiffres  qui  représentent  les  diamètres  fron- 
taux, on  sait  que  les  variations  individuelles  suffisent  à rendre 
compte  de  divergences  énormes. 

Il  nous  reste,  pour  avoir  terminé  la  description  du  crâne 
de  l’Olmo,  à faire  connaître  en  peu  de  mots  une  disposition 
spéciale  que  présentait  dans  sa  moitié  postérieure  la  suture 
sagittale.  Nous  voulons  parler  de  la  dépression  qu’on  observe 
dans  cette  région,  sans  que  l’état  des  sutures  la  justifie,  dé- 
pression que  nous  retrouverons  plus  ou  moins  marquée  sur 
d'autres  crânes  réputés  contemporains  de  celui-ci,  et  dont  il 
sera  question  plus  loin  (1). 


Ossements  humains  de  Denise. 

Si  les  renseignements,  assez  vagues  d’ailleurs,  qui  nous 
ont  été  communiqués  sur  les  ossements  fossiles  de  Denise, 
près  le  Puy-en-Velay,  sont  exacts,  les  individus  auxquels  ont 
appartenu  les  fragments  de  crânes  que  l’on  possède  de  cette 
localité  sont  encore  dolichocéphales.  On  sait  que  ces  débris, 
considérés  par  Aymard,  et  quelques  autres  géologues,  comme 
contemporains  de  Velephas  meridionalis,  de  Vhippopotamus  ma- 
jor, de  Yhyena  brevirostris,  sont  rattachés  par  d’autres  obser- 
vateurs, MM.  Pomel,  F.  Robert,  etc.,  à la  faune  post-pliocène 
qui  vivait  au  moment  des  dernières  éruptions  volcaniques. 

M.  Félix  Robert  a fait  remarquer  que  les  tufs  légers  et  poreux, 
résultat  des  derniers  phénomènes  volcaniques  de  Denise,  qui 


(i)  Il  convient  de  rapprocher  de  la  découverte  signalée  par  le  professeur 
Cocchi  celle  du  docteur  Bleichcr.  Sous  une  allnvion  argileuse  et  caillouteuse  de 
deux  mètres  et  demi  de  hauteur,  située  à 4 kilomètres  de  Rome,  sur  les  bords  de 
f Almone,  ce  naturaliste  a découvert,  en  présence  de  M.  de  Vemeuil,  un  crâne 
humain  parfaitement  intact,  avec  sa  mâchoire  inférieure,  deux  omoplates  bri- 
sées, un  humérus,  des  côtes  et  des  vertèbres.  Ces  ossements  n’ont  pas  encore  été 
décrits.  • L’élude  du  gisement  faite  avec  soin,  dit  M.  Bleicher,  a démontré  que  la 
couche  où  se  sont  rencontrés  ces  os,  qui  sont  d’ailleurs  assez  bien  fossilisés,  a 
été  formée  à une  époque  ancienne  où  le  ruisseau  qui  n’est  plus  qu'un  mince  filet 
d'eau,  même  en  hiver,  était  capable  de  former  de  puissantes  alluvions  sur  ses 
deux  rives.  • (Bleicher,  Euai  d'une  monographie  géologique  du  Mont-Sacré,  quel- 
ques mots  sur  l’ancienneté  de  l'homme  dans  la  vallée  de  l’Anio.  Bull.  Soc.  Hist 
Nat.  de  Colmar.  K*  année,  I86i,  p.  159.) 

HAUT.  — PALÈOKT.  BU».  14 
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contiennent  les  os  humains  dont  nous  parlons,  renferment 
non  loin  de  là,  avec  des  restes  d’hippopotame,  des  débris  d’une 
hyène  des  cavernes  (1).  Nous  savons  déjà  que  cet  animal  est 
caractéristique  de  l’époque  post-pliocène  ancienne.  Les  frag- 
ments de  crânes  humains  dolichocéphales  renfermés  à Denise, 
dans  le  même  tuf  qui  contient  les  os  de  cette  hyène,  appar- 
tiennent donc  à l’âge  que  nous  étudions  ici. 

Oaiemcnte  humains  des  bas  niveaux  dn  bassin  parisien. 

Crdne  de  Cllehy. 


Ce  n’est  que  dans  certaines  alluvions  de  bas  niveaux  de  la 
Seine  qu’on  rencontre  associés  à des  débris  humains  plus  ou 
moins  caractérisés  comme  dolichocéphales,  quelques  osse- 
ments, peu  nombreux  d’ailleurs  et  très-fragmentés,  qu’il  est 
possible  de  rattacher  au  groupe  brachycéphale.  Ce  mélange 
de  races  a été  surtout  observé  dans  les  gisements  de  la  rive 
droite  de  la  Seine,  exploités  par  M.  Reboux. 

On  remarquera  d’ailleurs  que,  dans  les  couches  les  plus  pro- 
fondes l’homme  fossile  dolichocéphale  est  encore  seul,  et  ce 
n’est  qu’un  peu  plus  haut,  et  par  conséquent  plus  tard,  qu’il 
se  juxtapose  au  brachycéphale. 

Le  18  avril  1868,  M.  Eugène  Bertrand  découvrait  à une 
profondeur  de  5“.45,  dans  une  carrière  de  Clichy,  une  voûte 
de  crâne  humain  presque  complète  et  quelques  os  des  mem- 
bres (2).  Ces  débris  avaient  été  recouverts  par  un  grand  nombre 
de  couches  non  remaniées  de  sables,  d’argiles  et  de  cailloux  (3). 

(1)  Cf.  Ch.  Lyell,  Ane.,  2*  éd. 

(2)  E.  Bertrand,  Crâne  et  ossements  trouvée  dans  une  carrière  de  l'ave nue  de 
Clichy . (Huit.  Soc.  d'Anlhrop.  de  Paris,  2*  série,  t.  III,  p.  331.)  — Voyez  la 
discussion  qui  a suivi  cette  communication  e)  deux  petites  notes  de  MM.  Broca  et 
Hrüner-Bey  sur  la  même  pièce,  insérées  dans  le  même  volume,  p.  363, 374  et  408. 
— Cf.  Belgrand,  op.  cil.,  pi.  XLV1II  et  XLV1II  bis,  fig.  1 et  2. 

(3)  La  carrière  de  Clichy,  d'où  proviennent  les  ossements  décrits  ci-conlre. 


présente  à sa  coupe  : 

1*  Terre  végétale.. 0*,70 

2*  Diluvium  rouge 0“,9i 

3*  Sables  jaunes  plus  ou  moins  argileux  (loess  inférieur >,  avec 

petites  bandes  d'argile 2°,6â 

4*  Diluvium  gris i*,13 


C’est  dans  une  petite  bande  de  sable  rougeâtre  subjacente  à ces  113  centimètres 
de  diluvium  queM.  Eugène  Bertrand  a fait  sa  trouvaille. 
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Au  même  niveau  se  rencontrent  souvent  dans  la  carrière  des 
débris  d’éléphant,  de  rhinocéros,  de  cheval,  de  bœuf  et  de  cerf. 
La  voûte  restaurée,  d’apparence  féminine,  se  compose  de  frag- 
ments importants  du  frontal  et  des  pariétaux,  do  l’écaille  occi- 
pitale presque  entière,  et  de  la  plus  grande  partie  du  temporal 
droit.  Assez  allongé  d’avant  en  arrière,  pour  fournir  un  indice 
égal  à 67  ou  68,  le  crâne  de  Clichy,  auquel  manque  malheureu- 
sement la  portion  cérébrale  du  frontal,  est  bas,  étroit  et  fuyant 
d’avant  en  arrière.  Il  présente  dans  sa  région  pariétale  la  dé- 
pression postérieure  de  la  suture  sagittale  précédemment 
indiquée.  Ses  lignes  musculaires  occipitales  sont  peu  mar- 
quées, son  trou  occipital  reculé  en  arrière.  Le  conduit  auditif 
est  petit,  l’apophyse  mastoïde,  courte  et  arrondie  ; l’épaisseur 
des  os  est  énorme,  elle  atteint  14  et  15  millimètres  sur  le 
frontal,  enfin  les  sutures  sont  simples;  caractères  d’infériorité 
très-frappants,  qu’on  retrouve  sur  quelques  crânes  anciens, 
et  qui  sont  habituels  chez  un  certain  nombre  de  primates 
voisins  du  genre  humain  par  leur  anatomie. 

Cette  infériorité  manque  au  fémur,  qui  s’exagère  dans  un 
sens  opposé  en  développant  énormément  sa  ligne  âpre;  elle 


Fig.  40. 


FiB.  UJ.  — N«  1.  Coupe  transversale  d'un  tibia  ordinaire  au  niveau  N du  trou  nourricier; 

Al,  face  interne  sous-cutanée;  IN.  surface  do  poplité;  NE,  surface  du  jambier  postérieur. 
N*  2.  Coupe  au  même  niveau  d'un  tibia  piatycn^mique  (même  signification  des  lettres). 

se  retrouve  sur  le  tibia,  dit  platycmémique,  parco  que,  comme 
celui  de  l’anthropomorphe , il  est  aplati  latéralement , de 
manière  à simuler  une  lame  de  sabre  droit  (fig.  40),  dont  le 
bord  tranchant  serait  dirigé  en  avant.  Ce  dernier  caractère  sur 
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lequel,  à notre  sens,  on  a trop  insisté,  se  retrouve  à peu  près 
au  même  degré  sur  presque  tous  les  fossiles,  à quelque  race 
qu’ils  appartiennent  d’ailleurs,  dont  le  squelette  des  mem- 
bres a pu  être  étudié  jusqu’à  présent.  Nous  aurons  l’occasion 
d’y  revenir  plus  tard. 

Un  peu  au-dessus  de  la  couche  ossifère  que  M.  Eugène  Ber- 
trand a fait  connaître,  s’en  trouve  une  autre  d’origine  pos- 
térieure, dont  M.  Reboux  a tiré  tout  le  parti  possible  dans  ces 
derniers  temps.  A ce  niveau  apparaît  une  race  encore  incon- 
nue jusque-là,  et  qui  prendra  bientôt  une  place  importante 
dans  les  temps  quaternaires.  C’est  l’une  des  races  qui  cons- 
titueront le  groupe  mongoloïde  de  M.  Prüner-Bey. 


Autres  débris  humains  de  la  Révolte,  de  la  Chaumière 
et  de  Cliehy. 


Plus  heureux  que  les  observateurs  qui  l'avaient  précédé, 
M.  Reboux  avait  recueilli  à diverses  reprises  dans  les  bas  ni- 
veaux de  la  Seine  des  fragments  de  squelettes  humains,  qu’il  a 
bienvoulu  nous  communiquer.  Des  trois  petites  séries  de  pièces 
que  nous  a transmises  cet  observateur,  la  première  n’a  malheu- 
reusement aucun  autre  intérêt  que  celui  de  confirmer  par  la 
présence  des  débris  de  l'homme  dans  cette  couche  ossifère 
sa  contemporaineté  avec  les  mammifères  éteints,  tant  de  fois 
prouvée  déjà  par  la  découverte  des  produits  de  son  industrie. 
Cette  première  série,  recueillie  route  de  la  Révolte  à 4 mètres 
de  profondeur,  ne  se  compose  en  effet  que  d’un  fragment  de 
pariétal  gauche,  et  de  la  partie  correspondante  de  l’écaille 
occipitale,  qui  ne  présentent  rien  de  particulier  ; leur  épais- 
seur est  moyenne  (6  à 7 millimètres)  et  les  sutures  sont  aussi 
compliquées  que  dans  nos  races  actuelles. 

La  seconde  série,  recueillie  route  de  la  Chaumière  à une 
profondeur  de  5 mètres,  est  plus  instructive  ; cependant  les 
pièces  qui  la  composent  proviennent  en  majeure  partie  d’un 
enfant,  et  l’étude  des  os  en  voie  do  développement,  incom- 
plète encore  pour  nos  races  actuelles  d’Europe,  n’eSt  pas 
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même  à l’état  d’ébauche,  en  ce  qui  concerne  les  races  an- 
ciennes de  nos  contrées.  Le  maxillaire  inférieur  presque  com- 
plet annonce  un  enfant  de  sept  ans  environ.  Cet  arc  osseux 
est  relativement  fort.  Son  épaisseur  au  menton  est  de  14  mil- 
limètres, au  niveau  des  molaires  en  voie  d’éruption  elle  en 
atteint  15.  La  branche  montante  est  inclinée  à 50°  sur  la 
branche  horizontale,  et  l’union  du  bord  postérieur  de  l’une  au 
bord  inférieur  de  l’autro  plus  ou  moins  anguleuse  dans  la 
plupart  des  cas,  se  fait  ici  par  une  courbe  assez  régulière. 

La  cavité  sigmoïde  est  d'ailleurs  plus  profonde,  l’apophyse 
coronoïde  plus  allongée  et  plus  inclinée  en  dehors,  l’angle 
inférieur  plus  courbé  en  dedans  que  chez  la  plupart  des 
enfants  du  même  fige  dans  nos  races  européennes  ; les  em- 
preintes musculaires  sont  aussi  plus  marquées,  les  crêtes 
myloïdiennes  plus  saillantes,  enfin  les  lignes  maxillaires 
externes  beaucoup  plus  accusées.  Les  incisives  sont  implan- 
tées dans  le  maxillaire  obliquement  de  haut  en  bas,  et  d’avant 
en  arrière,  de  façon  à donner  naissance  à un  prognathisme 
dentaire  qui  devait  être  bien  plus  accentué  à la  mâchoire  su- 
périeure. 

Remarquons  enfin  que  la  longueur  du  diamètre  interan- 
gulaire de  cette  mandibule  est  assez  considérable,  pour  avoir 
fait  supposer  à quelques  anthropologistes  que  l’individu  dont 
nous  étudions  les  fragments  fut  brachycéphale.  Nous  nous 
sommes  convaincus  par  l’étude  attentive  d’un  certain  nombre 
de  mâchoires  dont  nous  possédons  les  crânes,  que  les  rela- 
tions entre  l’écartement  des  branches  montantes  et  l’impor- 
tance que  prend  le  diamètre  transverse  maximum,  ne  sont 
pas  aussi  intimes  qu'on  a bien  voulu  le  dire.  Nous  avons  tout 
lieu  de  croire,  au  contraire,  que  cette  mâchoire  inférieure, 
qui  présente  bien  des  traits  de  ressemblance  avec  celles  des 
sépultures  néolithiques,  a appartenu  comme  celles-ci  à un 
dolichocéphale. 

Deux  morceaux  d’occipital  et  de  pariétal  ont  été  recueillis 
en  même  temps  que  les  mandibules  que  nous  venons  de 
décrire.  Ils  semblent  avoir  appartenu  à un  même  sujet. 
Quelques  points  seulement  attirent  l’attention  sur  ces  débris  ; 
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la  complication  des  sutures  d’abord,  qui  en  dépit  des  opinions 
de  M.  SchaafThausen  (1),  ne  sont  pas  moins  grandes  que  dans 
la  pièce  mentionnée  plus  haut,  puis  l'existence  d’une  dé- 
pression transversale  de  la  largeur  de  près  d’un  doigt,  coupant 
horizontalement  l’occipital  au-dessous  de  l’inion,  et  le  pa- 
riétaj,  entre  sa  bosse  et  son  bord  temporal.  Nous  ne  croyons 
pouvoir  trouver  d’explication  satisfaisante  à cette  anomalie, 
que  dans  la  supposition  d’une  déformation  artificielle  par 
pression  exercée  d’avant  en  arrière,  comparable  à celle  que 
certains  Européens,  dignes  d’être  rapprochés  à ce  point  de 
vue  des  sauvages  d’Amérique  et  d’Océanie,  ont  impunément 
pratiquée  jusqu’à  ces  derniers  temps  (2). 

Un  dernier  fragment,  provenant  d’un  adulte  (3),  accompa- 
gnait les  débris  dont  on  a fait  connaître  ci-dessus  les  carac- 
tères anthropologiques  les  plus  remarquables.  C’est  la  moitié 
interne  et  inférieure  d’un  maxillaire  supérieur  droit  com- 
prenant les  alvéoles  des  deux  incisives,  de  la  canine,  des 
deux  prémolaires  et  de  la  premièro  grosse  molaire  qui, 
en  raison  de  son  allongement  d’avant  en  arrière,  du  peu 
d’étendue  de  ses  dimensions  en  largeur,  nous  paraît  de- 
voir être  rapportée  à la  même  race  à laquelle  appartiennent 
les  restes  qu’on  vient  d’étudier.  En  effet,  ce  qui  reste  de 
l’orifice  nasal  est  long  et  étroit,  les  fosses  incisives  et  canines, 
comme  la  saillie  qui  les  sépare,  s’allongent  de  haut  en  bas, 
sans  presque  s’étendre  dans  le  sens  transversal,  enfin  la 
voûte  palatine  est  relativement  peu  développée  en  largeur  et 
ce  qui  est  demeuré  intact  de  l’arcade  alvéolaire  prend  une 
direction  presque  parallèle  au  plan  médian  vertical  de  la  tète. 
Tous  ces  caractères  anatomiques  indiquent  une  face  latéra- 

(1)  Congr.  Internai.,  2'  sess.,  1807,  p.  413. 

(2)  Cf.  A.  Foville.  Déformation  du  crâne  résultant  de  la  méthode  la  plut  géné- 
rale de  couvrir  la  tête  det  enfants.  Paris,  1834.  Br.  in-8,  avec  pl.  — etc. 

(3)  Nous  aurions  hésité  à baser  notre  démonstration  do  la  préexistence  des  doli- 
chocéphales dans  la  vallée  de  la  Seine  si  nettement  établie  d'ailleurs  par  la  decou- 
verte de  M.  Eu);.  Bertrand,  si  nous  n’avions  eu  à notre  disppsition  que  les  pièces 
de  la  Doute  de  la  Chaumière  ci-dessus  décrites,  extrêmement  fragmentées  d’une 
fossilisation  incomplète  et  sillonnées  d’empreintes  de  racines.  Elles  pourraient 
bien  avoir  été  trouvées  dans  une  alluvion  remaniée.  Cette  observation  ne  porte, 
nous  le  répétons,  que  sur  les  pièces  de  la  Doute  de  la  Chaumière,  qui  se  rap- 
portent à l'enfant  de  sept  ans. 
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lement  déprimée,  qui  devait  accompagner  un  crâne  à dia- 
mètre antéro-postérieur  prédominant.  Nous  croyons  donc 
pouvoir  attribuer  ce  fragment  à une  race  dolichocéphale, 
peut-être  à celle  dont  les  alluvions  rhénanes  nous  ont  con- 
servé des  vestiges (i).  L’épine  antérieure  est  modérément  sail- 
lante et  la  fosse  nasale  se  termine  en  avant  par  un  bord  tran- 
chant, ainsi  qu’on  l’observe  sur  les  faces  des  dolmens,  dont 
so  rapproche  beaucoup  ce  curieux  débris. 

L’incisive  moyenne  est  encore  en  place,  et  elle  est  tellement 
usée  qu’une  moitié  do  sa  substance  a disparu.  Cette  usure, 
dite  paléontologique  (2),  se  rencontre  au  même  degré  chez  les 
individus  do  toutes  races  des  deux  périodes,  archéolithique 
et  néolithique.  Nous  l’avons  observée  sur  un  grand  nombre 
de  dents  appartenant  à des  dolichocéphales  de  l’âge  de  la  pierre 
polie  (monuments  mégalithiques  d’Argenteuil,  de  Chaînant, 
de  Bougon,  de  Genay,  etc.),  aussi  bien  que  sur  celles  dos 
troglodytes  brachycéphales  des  âges  quaternaires.  Elle  peut 
d’ailleurs  se  manifester,  dès  la  première  dentition,  ainsi  qu’on 
l’observe  quelquefois  aujourd’hui. 

Une  autre  découverte  de  M.  Reboux,  à Clichy,  vient  de  la 
démontrer  d’une  manière  péremptoire.  En  effet,  sur  un  maxil- 
laire inférieur  d’enfant  do  7 à 8 ans,  extrait  de  la  même  car- 
rièro  dont  M.  Eug.  Bertrand  a exhumé  le  crâne  que  nous 
avons  décrit,  sur  ce  maxillaire,  disons-nous,  qui  diffère  de 
celui  dont  nous  avons  parlé  tout  à l’heure  par  l'exiguïté  rela- 
tive de  ses  dimensions,  par  une  moindre  saillie  de  son  men- 
ton, par  l’effacement  de  ses  tubercules  géni  inférieurs,  les 
deux  molaires  de  lait  sont  horizontalement  usées  au  point  do 
rendre  presque  impossible  l’étude  des  cuspides.  La  sablière 
qui  contenait  cette  mâchoire  de  jeune  sujet,  avec  une  partie 
du  fémur  droit  correspondant  et  une  douzième  vertèbre  dor- 
sale à peu  près  intacte,  a fourni  encore  à 4m,20  (lm25  par 
conséquent  au-dessus  du  niveau  où  reposaient  les  os  trouvés 
par  M.  Eug.  Bertrand)  différents  fragments  de  crâne  et  un 
maxillaire  inférieur  d’adulte  extrêmement  intéressants. 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  203  et  suiv. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  63. 
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Ils  représentent  une  race  tout  à fait  différente  de  celle  que 
les  matériaux  recueillis  par  MM.  Ami  Boué,  Faudel,  Coc- 
chi,  etc.,  nous  ont  permis  de  reconstituer  en  partie,  et  qui 
vivait  seule  dans  la  vallée  de  la  Seine,  ainsi  que  nous  l’avons 
Ait,  pendant  que  se  déposaient  les  couches  les  plus  anciennes 
de  ses  alluvions  de  bas  niveaux.  Nous  voulons  parler  de  cette 
petite  race  très-vraisemblablement  brachycéphale,  et  rappor- 
tée- avec  raison  au  groupe  hyperboréen,  race  qui  intervient 
dans  la  faune  quaternaire  au  moment  où  se  forment  les  der- 
nières couches  des  bas  niveaux  fluviatiles,  et  où  s’emplissent 
les  grottes  du  deuxième  groupe  que  nous  étudierons  dans 
notre  prochain  chapitre. 

Quelques-uns  de  ses  caractères  fondamentaux,  exiguïté  de 
taille,  réduction  des  diamètres  antéro-postérieurs,  conforma- 
tion particulière  du  visage,  se  rencontrent  dans  les  débris  que 
nous  a communiqués  M.  Ileboux.  Le  premier  caractère  est  af- 
firmé par  un  fragment  de  maxillaire  inférieur  de  dimensions 
très-réduites,  quoique  provenant  d'un  sujet  dont  la  dent  de  sa- 
gesse a commencé  son  évolution;  cet  arc  osseux  mesure  seule- 
ment 18  millimètres  de  hauteur,  au  niveau  de  la  seconde  mo- 
laire. Par  contre,  il  est  d’une  très-grande  épaisseur,  puisqu’il 
atteint  17  millimètres  environ  vers  le  même  point,  et  présente 
des  crêtes  myloïdienncs  bien  marquées.  Les  dents  qu'il  porte 
encore,  deuxième  prémolaire,  première  et  deuxième  grosses 
molaires  gauches  sont  petites  et  un  peu  usées,  les  deux  der- 
nières surmontées  l’une  et  l’autre  de  cinq  tubercules.  Nous 
remarquons  que  la  seconde  est  un  peu  plus  grosse  que  la 
première,  ce  que  l’on  a cru  longtemps  particulier  aux  singes  : 
on  observe  très-habituellement  la  disposition  contraire,  dans 
les  races  humaines  actuelles  (I). 

La  réduction  des  diamètres  antéro-postérieurs  se  mani- 
feste d’une  part  sur  la  moitié  d'un  frontal  transversalement 
aplati  (i)  et  sur  la  partie  de  1 écaille  oceipHale  qui  comprend 

(I)  Cf.  Prüner-Bey,  L'homme  et  l'animal.  ( Bull . Soc.  Anlhrop.,  t.  VI,  p.  533, 
1865.) 

(i)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'ob-erver  que  celle  pièce  porte  une  suture  médio- 
frontalc,  visible  dans  toute  son  étendue,  et  qui  n’est  fermée  quo  vers  le  milieu 
du  son  trajet,  dans  une  longueur  de  i centimètre  environ. 
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les  épaississements  osseux,  correspondant  aux  sinus.  Il  est 
facile  sur  ce  fragment,  comme  sur  une  autre  pièce  qui  lui  est 
semblable,  et  qui  vient  de  la  môme  localité,  de  constater  com- 
bien la  protubérance  externe  est  un  peu  marquée,  combien 
l’occiput  est  taillé  à pic. 

Quant  à la  face,  nous  savons  que  l’angle  interne  et  supé- 
rieur de  l’orbite  est  un  angle  droit  et  que  l’apophyse  orbitaire 
externe  est  fortement  inclinée  en  bas,  en  avant  et  surtout  en 
dehors,  ce  qui  est  en  rapport  avec  un  développement  consi- 
dérable du  diamètre  bimalaire.  Ces  deux  caractères  faciaux 
sont  propres  au  groupe  hyperboréen  dont  on  a rapproché, 
avec  raison,  d’autres  fragments  tirés  ‘des  cavernes  et  sem- 
blables à ceux  que  nous  venons  de  décrire  succinctement. 

/ 

Débris  humains  de  la  vallée  de  la  Somme. 


Après  une  trentaine  d'années  de  recherches,  Boucher  de 
Perthes  a découvert  enfin,  le  23  mars  1803,  une  partie  de 
mandibule  humaine  dans  le  sable  noir  argilo-ferrugineux 
d’uno  carrière  des  environs  d’Abbeville,  à 5 mètres  de  pro- 
fondeur et  presque  au  contact  do  la  craie,  et  à 30  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  Somme.  Cette  pièce  était 
accompagnée  de  plusieurs  dents  et  de  deux  haches  suppo- 
sées authentiques.  Dans  le  sable  jaune  qui  surmonte  le  sable 
noir  on  avait  trouvé  VElephas  primigenius. 

Tour  à tour  accepté  et  contesté,  ce  maxillaire  inférieur, 
maintenant  déposé  dans  les  galeries  du  muséum  de  Paris, 
est  demeuré  célèbre  sous  le  nom  de  mâchoire  du  Moulin 
Quignon.  MM.  J.  Dubois,  Hccquet,  de  Quatrefages,  Prüner- 
Bey,  etc.,  en  ont  fait  une  étude  particulière;  les  deux  pre- 
miers ont  trouvé  que  « la  branche  ascendante  était  plus 
oblique  d’arrière  en  avant  qu’elle  ne  l’est  chez  l’homme  de  nos 
jours  et  que  le  condyle  lui-même  est  déjeté  en  dedans  et  un 
peu  en  bas  (I).  A ces  caractères  importants,  M.  de  Quatrefages 

(I)  Boucher  de  Perthes,  Decouverte  d’une  mâchoire  humaine  dam  le  diluvium,  det 
faite  qui  la  précédèrent  et  la  suivirent.  ( Antiq . Celt.  et  Antédiluv.,  ».  III,  p.  127. 
— Cf.  Comp.  Rend.  Acad.  Sc.,  *0  avril  1863.  — Ane.,  Appendice,  p.  40,  — etc.) 
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a ajouté  ce.ux  quo  fournissent  l'incurvation  interne  de  l’angle 
do  la  mâchoire  et  la  présence  d’une  gouttière  profonde  à la 
face  interne  de  l’os  « étendue  de  la  ligne  oblique  au  voisinage 
du  menton  (1).  » M.  Priiner-Bey  enfin  a conclu  de  son  examen 
quo  l’individu  du  Moulin-Quignon  «était  probablement  bra- 
chycéphale (2)  » et  l’a  rapproché  de  quelques  sujets  petits  et 
brachycéphales  d’un  tumulus  de  Suisse  de  ïdge  du  fer  et  de 
certaines  populations  vivantes  du  haut  Nord  de  l’Europe  et  de 
la  lisière  occidentale  de  cette  partie  du  monde. 

M.  Busk  cependant  constatait  que  le  maxillaire  inférieur 
d’un  individu  exhumé  d’une  sépulture  que  l’on  croyait  celtique 
à Mesnières,  près  Abbeville,  offrait  les  plus  grandes  analogies 
avec  celui  du  Moulin-Quignon,  et  M.  Evans,  qui  comme  Fal- 
coner,  avait  été  induit  en  erreur  par  les  silex  taillés  extraits  de 
la  carrière,  déclarés  faux  depuis  lors,  suggérait  que  l’inven- 
teur du  squelette  de  Mesnières  avait  bien  pu  procurer  à quel- 
que ouvrier  d’Abbeville,  la  fameuse  mandibule  qui  a émo- 
tionné le  monde  savant  au  printemps  de  1863  (3). 

Nos  observations  personnelles  confirment  celle  de  M.  Busk. 
Les  caractères  si  particuliers  reconnus  par  MM.  de  Quatrefages, 
Primer,  otc.,  sur  la  mâchoire  du  Moulin-Quignon,  nous  ont 
paru  faire  presque  absolument  défaut  sur  les  os  similaires  au- 
jourd'hui nombreux  des  races  quaternaires  brachycéphales. 
On  les  trouve . au  contraire . bien  accusés  sur  quelques 
pièces  des  temps  néolithiques,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons spécialement  la  mâchoire  inférieure  trouvée  à Billan- 
court dans  les  hauts  niveaux  de  la  Seine  rapportés  communé- 
ment au  dernier  âge  de  pierre,  la  mâchoire  du  dolmen  de 
Quiberon,  sept  mâchoires  du  dolmen  do  Chaînant  (4),  trois  de 
celui  d’Argenteuil  (5),  la  mâchoire  d’Epéhy  qui  vient  d’un 
monument  de  la  même  période,  une  mâchoire  enfin  des  tour- 


(1)  De  Quatrefages,  Note  lur  la  mâchoire  découverte  par  M.  Doucher  de 
Perthes  dans  le  diluvium  d'Abbeville.  (Ibid.,  20  avril,  et  App.  eit.,  p.  45-46.) 

(2)  Priiner-Bey,  Examen  dt  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  au  point  de  vue 
anthropologique.  (Ibid.,  25  mai.  — App.  cil.,  p.  81.) 

(3)  Ch.  Lyell,  Ane.,  Appendice,  p.  48. 

(4)  Numéros  6,  7,  8,  iO,  14  et  17.  (Mus.  Soe.  Anlhrop.) 

(5)  Numéros  7,  S et  19.  (Mime  collection.) 
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bières  de  la  Somme,  donnée  par  Boucher  do  Perlhes  au  musée 
de  Saint-Germain.  11  semble  que  cette  conformation  ait  été 
spéciale  à quelques  tribus  occupant  le  nord-ouest  delà  Franco 
vers  l’âge  de  la  pierre  polie. 

Nos  résultats  anatomiques  confirmeront-ils  en  même  temps 
l’opinion  exprimée  par  M.  Evans  ? Nous  n’avons  pas  à nous 
préoccuper  de  cette  question  qui  n’a  plus  beaucoup  d’impor- 
tance aujourd’hui.  Si,  en  effet,  la  première  pièce  découverte 
dans  la  Somme  par  M.  Boucher  de  Perthes  a été  l’objet  de 
contestations  assez  vives,  soit  en  1803,  soit  depuis  lors,  do  la 
part  d’un  grand  nombre  do  savants  spéciaux,  il  n’en  est  pas 
de  même  des  nombreux  fragments  osseux  recueillis  en  1864 
par  le  même  observateur,  et  qui,  si  la  présence  d’os  humains 
dans  les  bas  niveaux  était  reconnue  nécessaire  pour  prouver 
l’ancienneté  de  notre  groupe,  fourniraient  tout  aussitôt  une 
excellente  démonstration. 

Grâce  à ces  découvertes,  nous  n’avons  plus  à débattre  dans 
nos  déterminations  ethniques,  les  caractères  plus  ou  moins 
remarquables  d'un  arc  osseux  qui  s’adapterait  peut-être  mieux 
à un  crâne  dolichocéphale  qu’à  un  crâne  brachycéphale.  La 
fouille  du  17  juin  1804  a amené,  en  effet,  la  trouvaille  de 
la  moitié  antérieure  d’un  crâne,  à 3 mètres  de  profondeur  dans 
la  carrière  du  Moulin-Quignon.  La  courbe  frontale  totale  de 
cet  individu  mesure  135  millimètres,  ce  qui  mot  à peu  près 
* hors  de  doute  sa  dolichocéphalie  : ce  frontal  si  long  est  en 
même  temps  étroit  (d.  frontal  min.  97)  et  peu  élevé,  ses 
saillies  sourcilières  sont  assez  fortes,  la  racine  du  nez  large 
(29  millimètres)  et  les  apophyses  orbitaires  externes  d’une 
bonne  épaisseur.  Enfin  les  sutures  sont  simples.  Ce  fragment 
nous  paraît  comparable  à bien  dos  égards  à plusieurs  crânes 
dolichocéphales  précédemment  décrits.  Il  n’y  a malheureuse- 
ment rien  ou  presque  rien  à dire  des  autres  os  recueillis 
par  M.  Boucher  de  Perthes  en  1864,  morceaux  d’occipital  ou 
de  sacrum,  vertèbres,  extrémité  inférieure  d’humérus,  etc. 
Nous  avons  cependant  remarqué  dans  cet  envoi  des  dents 
plus  ou  moins  usées  et  une  partie  notable  de  mâchoire  infé- 
rieure, malheureusement  sénile,  et  par  là  même  déformée, 
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qui  diffère  dans  presque  toutes  ses  parties  de  la  mâchoire 
du  Moulin-Quignon.  Son  menton  pointu  et  triangulaire  est 
particulièrement  intéressant. 

Il  est  longuement  parlé  de  la  découverte  de  ces  ossements 
dans  le  troisième  volume  des  Antiquités  Celtiques  (1).  Boucher 
de  Perthes  a aussi  rappelé  dans  cet  ouvrage  que  des  dents  et 
un  petit  morceau  de  mâchoire  avaient  été  trouvésen  avril  1863, 
à Menchecourt  (2),  à un  niveau  inférieur  à celui  où  gisaient 
des  fragments  de  rhinocéros,  de  bœuf  et  de  cerf  (3). 


■éinmi. 


Des  outils  en  pierre  taillée  de  formes  très-diverses,  les  uns 
propres  eiclusivemcnt  à cette  période,  les  autres  dont  l’uti- 
lisation persistera  jusqu’à  la  découverte  des  métaux,  puis  des 
ossements  d’animqux  incisés,  des  fossiles  artificiellement 
perforés,  des  fragments  de  squelette  humain  enfin,  telles  sont 
les  preuves,  irrécusables  pour  la  plupart,  de  la  coexistence  de 
l'homme  avec  les  mammifères  éteints  avant  et  pendant  la 
formation  des  dépôts  de  bas  niveaux  de  nos  fleuves. 

L’étude  des  os  humains  trouvés  dans  ces  couches  nous  a 
démontré  que  la  race  qui  peuplait  alors  l’Europe  et  à laquelle 
nous  devons  par  conséquent  attribuer  ces  divers  monuments,  _ 

(1)  Boucher  de  Perthes,  Nouvelle!  découverte!  d'os  humain!  dam  le  diluvium, 
en  1863  et  1864.  (0p.  cil.,  t.  111,  p.  SIS  et  suiv.) 

(2)  Boucher  de  Perthos,  op.cit.,  t.  III,  oh.  xvt,  p.  SOOetsuiv. 

(3)  U.  de  Valory  a présenté  à la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  dans  sa  séance 
du  16  juillet  1868,  deux  crânes  humains  et  quelques  fragments  osseux  trouvés  au 
milieu  d’un  bois-taillis  faisant  partie  d'un  parc  de  Melgeart  (arrondissement  de 
Melle),  appartenant  à M.  Aimé  de  la  Chevrediire.  Ils  étaient  enfouis  avec 
d’autres  fragments  humains  à 2 mètres  environ  de  profondeur,  dans  une  sablière, 
errain  d'alluvion  quaternaire  composé  de  six  ou  sept  couches  distinctes  de  dé- 
tritus calcaires  reposant  sur  un  fond  de  roches  tertiaires  dont  l'inclinaison  allait 
du  nord-ouest  au  sud-est.  Avec  ces  ossements  humains^m  a rencontré  des  débris 
de  la  faune  des  cavernes,  identiques  à ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  les  fouilles 
de  la  caverne  de  Loubeau,  située  à une  lieue  environ  plus  au  nord.  Malheureu- 
sement, ces  fragments,  mis  d’abord  â part,  ont  été  ensuite  perdus.  Un  médecin 
du  pays  se  rappelle  cependant  y avoir  reconnu  des  os  de  l'ours  des  cavernes  et  du 
renne.  Les  crânes  sont  remplis  d'une  matière  calcaire  analogue  à la  pierre  meu- 
lière. lit  lont  dolichocéphale!.  (Cf.  Bull.  Su.  Anlhrop  , î‘  scr.,  I.  111,  p.  553, 
1868.) 
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était  dolichocéphale  et  présentait  des  caractères  spéciaux  que 
nous  retrouverons,  mais  atténués,  dans  les  temps  néoli- 
thiques et  chez  un  grand  nombre  d’individus  vivants  de 
l'Europe  occidentale,  rapportés  par  quelques  anthropologistes 
au  groupe  celte.  Nous  avons  vu  que  ce  n’est  que  vers  la  fin  de 
Ydge  que  nous  décrivons,  que  des  brachycéphales  qui  diffé- 
raient profondément  par  tous  leurs  caractères  anatomiques 
des  dolichocéphales  aborigènes,  se  sont  juxtaposés  à ceux-ci 
dans  la  France  septentrionale. 

Ces  résultats  acquis  définitivement  à la  science  par  l’étude 
des  dépôts  fluviatiles,  nous  allons  les  constater  toujours  les 
mêmes,  si  nous  explorons  les  grottes  à ossements  dont  le  rem- 
plissage est  réputé  contemporain  des  couches  que  nous  venons 
d’examiner.  Dans  ces  cavernes,  nous  rencontrerons  en  effet 
des  instruments  de  pierre  semblables  à ceux  que  les  couches 
de  bas  niveaux  nous  ont  procurés;  des  os  utilisés,  plus 
abondants  sans  doute  et  plus  variés  d’aspect,  mais  presque 
aussi  grossièrement  incisés  que  ceux  des  alluvions  ; des  osse- 
ments humains  enfin  rapportables  aux  deux  races  dont  il 
vient  d’être  parlé. 
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ÉPOQUE  POST— PLIOCÈNE  (SUITE). 

L’âge  du  mammouth  et  du  grand  ours  étudié  dans  les  cavernes.  — Deuxième 
groupe  do  cavernes.  — Silex  taillés  et  ossements  Incisés.  — Type  du  Mous- 
tier.  — Type  de  L'Herm.  — L'homme  fossile  dans  les  cavernes  de  cet  âge.  — 
La  mâchoire  d'Arcy  et  celle  de  la  Naulette.  — Crâne  de  Neanderlhal.  — Con- 
sidérations ethnographiques. 

Deuxième  groupe  de  cavernes. 


Un  premier  groupe  de  cavernes  a été  précédemment  étudié, 
auquel  une  seule  station  humaine  ppuvait  être  partiellement 
rattachée,  celle  de  Wookey  qui  contient  des  silex  d’un  travail 
relativement  très-grossier  associés  à une  faune  que  nous  con- 
sidérons comme  intermédiaire  aux  derniers  temps  tertiaires  et 
au  premier  âge  quaternaire.  Le  second  groupe  de  notre  classi- 
fication comprendra  les  grottes  qui  par  leurs  caractères  pa- 
léontologiques  et  archéologiques  correspondront  auxalluvions 
de  bas  niveaux  que  nous  venons  d’étudier. 

Le  mammouth  sera  encore  l’animal  caractéristique  de  cer- 
taines cavernes,  mais  souvent  aussi  la  prépondérance  appar- 
tiendra au  grand  ours.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  mœurs 
de  ces  animaux  suffisaient  à expliquer  les  différences  que  pré- 
sentent au  point  de  vue  de  leur  multiplicité  les  alluvions  et 
les  grottes.  Dans  les  cavités  où  les  ossements,  au  lieu  de 
s’être  accumulés  par  suite  de  l’habitation  des  espèces  ani- 
males y ont  été  apportés  par  l’homme,  l’abondance  relative 
de  l’ours  est  encore  facile  à expliquer.  On  comprend  que 
l’homme  cantonné  en  quelques  cavernes  montagneuses,  di- 
rige plutôt  ses  efforts  contre  l’ours  son  voisin  plus  ou  moins 
immédiat,  que  contre  l’éléphant  qui  vit  plus  ou  moins  loin 
dans  la  plaine,  et  qui,  d’ailleurs,  est  un  ennemi  beaucoup 
plus  redoutable  à combattre,  et  dont  la  dépouille  se  trans- 
portera bien  plus  difficilement  dans  l’antre  du  chasseur. 
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Les  cavernes  de  cet  âge  sont  caractérisées  archéologique- 
ment poilr  un  certain  nombre  d’entre  elles,  par  la  présence 
d’un  instrument  de  silex  semblable  à ceux  que  les  alluvions 
de  bas  niveaux  nous  ont  montrés  abondants  en  Angleterre, 
en  France,  en  Espagne  et  en  Italie.  Nous  retrouverons  d’ail- 
leurs, dans  celles  dont  les  collections  sont  les  plus  complètes, 
presque  toutes  les  formes  quo  nous  venons  de  décrire, 
hachés,  pointes  de  lances  et  de  flèches,  racloirs,  disques, 
couteaux,  etc.,  associées  aux  débris  des  animaux  éteints. 

Les  débris  osseux  seront  plus  abondants  que  dans  les  dé- 
pôts des  fleuves,  ce  qui  s’expliquera  par  les  conditions  de 
préservation  relative  où  ils  vont  se  trouver  dans  ces  abris  de 
diverses  natures.  Et  comme  le  plus  souvent  le  remplissage 
des  cavités  où  on  les  rencontre  aura  été  produit,  en  grande 
partie,  par  l'intervention  de  l’homme,  il  n’y  aura  pas  lieu 
de  s’étonner  qu’une  notable  partie  des  os  d’animaux  exhu- 
més portent  les  traces  d’une  utilisation  non  moins  grossière 
d’ailleurs  que  celles  que  nous  ont  présentées  les  rares  spé- 
cimens fournis  par  les  dépôts  fluviatiles. 


Silex  taillé*  et  ouemenU  tneiaés.  — Type  du  Mouatler. 


La  station  humaine  du  Moustier,  fouillée  par  MM.  Ed. 
Lartet  et  H.  Christy,  en  novembre  1863,  a donné  son  nom 
au  type  de  cavernes  le  mieux  caractérisé  de  l’âge  que  nous 


Fig.  41. 


Fig.  41.  — ProOl  de  l’escarpement  calcaire  du  Moustier.  (Relit/.  Aquil.,  (Ig.  t.  p.  3.) 
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éludions.  Située  sur  la  rive  droite  de  la  Vezère,  à 200  mètres 
de  la  rivière  et  à 24  mètres  au-dessus  de  son  niveau  (voyez 
la  fig.  41  et  la  carte  ci-jointe,  fig.  42,  n°  1)  (1),  la  grotte  du 

Fig.  43. 


Fig.  A3.  — Hache  triangulaire  de  la  grotte  du  Moustier  ( Reliq . Aquitan., 

A,  pl.  XVII,  (Ig.  î.) 

Moustier  renferme,  comme  faune,  le  mammouth,  l’hyène  des 
cavernes  et  le  renne,  avec  l’homme  représenté  par  tout  un 
arsenal  d’instruments  en  silex  de  formes  très-variées  (2). 

MM.  Lartet  et  Christy  y ont  trouvé  des  haches  convexes  sur 


(1)  Celle  carte  est  une  seconde  édition  de  celle  qu'ont  publiée  MM.  Ed.  Lartet 
et  H.  Christy  (Reliq.  Aquit.,  p.  19).  On  y a ajouté  le  tracé  du  chemin  de  fer  et 
indiqué  l'abri  de  Cro-Magnon. 

(9)  Ed.  Lartet  et  H.  Christy,  Sur  des  figures  d’animaux  gravées  ou  sculptées  et 
autres  produits  d’art  et  d'industrie  rapporlables  aux  temps  primordiaux  de  la 
période  humaine.  {Rev.  Areh.,  avril  18ti7,  et  Ane.,  Appendice,  p.  143.)  — Reliq. 
Aquilan.,  A,  pl.  III,  V,  VIII,  XI,  XII,  XV,  XVII  et  Sk,  n-l. 
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leurs  deux  faces,  lancéolées  ou  amygdaloïdes,  et  d'un  travail 
assez  soigné,  qui  rappellent  d'une  manière  frappante  celles 
des  gisements  de  Saint-Acheul,  d’Abbeville,  etc.,  dont  il  a 
été  parlé  précédemment.  De  ces  diverses  haches,  celles  dont 
la  forme  est  lancéolée  sont  les  moins  rares.  Le  dessin  au  trait 
ci-joint  (fig.  43)  représente  un  de  ces  instruments  qui  appar- 
tient A la  forme  lancéolée  courte,  dont  elle  exagère  encore  la 
brièveté  dans  le  sens  antéro-postérieur.  On  pourrait  qualifier 
de  triangulaires  les  instruments  ainsi  figurés. 

Les  haches  ne  sont  pas,  d’ailleurs,  très-communes  au 
Moustier;  elles  représentent  seulement  10  à 15  centièmes 
de  la  masse  des  silex  ouvrés  de  cette  caverne.  Mais  autant  le 
rôle  de  ces  formes  diminue,  par  rapport  à celui  qu’elles 
jouaient  dans  la  statistique  industrielle  des  dépôts  fluviatiles, 
autant  augmente  l’importance  (fh)  des  pointes  de  lances  et 
de  flèches  « à face  plane  ou  légèrement  concave  d’un  côté,  la 
face  opposée  étant  relevée  d’arêtes  longitudinales,  ou  simple- 
ment bombée,  avec  des  bords  tranchants  unis  ou  bien  retail- 
lés en  festons  (1).  » C’est  à ces  pointes  que,  dans  la  nomen- 
clature-du  musée  de  Saint-Germain,  on  a donné  le  nom  de 
type,  ce  mot  s’appliquant  dans  l’esprit  du  classificateur  à une 
forme  d’outil,  et  non  pas,  comme  nous  le  comprenons,  à un 
ensemble  d’instruments  représentant  l’industrie  d’un  pays  à 
une  époque  donnée. 

ün  applique  encore  quelquefois  dans  cette  nomenclature 
les  mots  type  du  Moustier  à une  forme  que  nous  avons  précé- 
demment décrite,  à propos  des  dépôts  fluviatiles  de  bas  ni- 
veaux, sous  le  nom  de  racloir.  Cet  instrument,  dont  « la  partie 
restée  brute  peut  être  aisément  tenue  en  main,  » dont  « le 
tranchant  allongé  en  courbe  peu  sensible  est  soigneusement 
taillé  en  biseau  tantôt  simple,  tantôt  double  (2),  » entre  pour 
20  centièmes  environ  dans  les  pierres  taillées  du  Moustier. 
Les  éclats,  les  lames,  les  couteaux,  etc.,  y sont  peu  abondants 
et  n’oflrent  rien  de  particulier;  les  ossements  utilisés  font 
presque  défaut. 

(1)  EJ.  Larlet  et  II.  Christ)-,  op.  cil.  (Ane,,  Jpp.,  p.  lli.) 

(2)  ld.,  ibid. 
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Cette  station-type  qui,  dans  l’histoire  des  cavernes,  repré- 
sente de  la  façon  la  plus  évidente  nos  stations-types  alluviales 
de  Saint-Achcul  et  d’Abbeville,  s’est  déjà  répétée  un  certain 
nombre  de  fois.  MM.  Ph.  Lalande  et  Massénat,  par  oiomple, 
ont  exploité  près  de  Brives  (Corrèze)  une  station  dite  Chez- 
Poitré,  qui  ne  diffère  de  celle  du  Moustier  que  par  les  dimen- 
sions des  pièces  qu’on  y trouve,  beaucoup  moins  considé- 
rables, parce  que  le  silex  ne  se  rencontre  pas  dans  la  région 
où  cette  grotte  est  ouverte.  A Chez-Pouré,  presque  tous  les 
outils  de  pierre  sont  des  pointes  ou  des  racloirs  ; on  n’y  a 
recueilli  qu’un  seul  couteau  (1). 

La  grotte  du  Pey-de-l’Azé  (Dordogne),  celles  de  Vallières 
(Loir-et-Cher),  de  la  Martinière  et  de  l’Ermitage  (Vienne), 
ont  donné  à MM.  Lartet,  Christy,  de  Vibraye,  Bouvet,  etc., 
des  formes  analogues  à celles  du  Moustier  (2).  On  a égale- 
ment signalé  les  formes  industrielles  propres  à cette  station 
dans  des  cavernes,  en  Angleterre,  à Torquay  et  à Wells,  par 
exemple,  où  les  pointes  sont  associées  à d'autres  instruments 
rappelant  les  contours  propres  aux  alluvions  de  bas  niveaux, 
en  Belgique,  à Pont-à-Lesse  (couche  inférieure)  et  en  Sicile,  à 
Carburanceli,  où  ces  mêmes  instruments  se  mêlent  à d’au- 
tres débris  industriels,  grattoirs,  couteaux,  etc.  (3). 


Type  de  Lhenu. 


Le  type  du  Moustier  établit,  on  vient  de  le  voir,  une  con- 
cordance archéologique  frappante  (4)  entre  certaines  couches 
des  grottes  et  des  fleuves,  reliées  déjà  les  unes  aux  autres 

(1)  Cf.  Mal.  pour  l'Iùit.,  etc.,  t.  IV,  p.  186  et  450.  — Ph.  Lalande,  Monogra- 
phie des  grottes  à silex  taillés  des  environs  de  /frire,  Monlaulian,  1867,  in-8*. — Etc. 

(2)  Kd.  Lartet  et  H.  Christy,  op.  cil.  (Ane.,  Appendice,  p.  140.)—  De  Vibraye, 
Note  «tir  de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de  iliomme  daqs  te  centre  de  la 
France,  à «ne  époque  où  s'y  trouvaient  aussi  divers  animaux  qui,  de  nos  jours, 
n'habitent  pas  cette  contrée.  (Jbid.,  p.  117.)  — Bouvet,  fa  Grotte  de  Vallières. 
{Mat.,  t.  II,  p.  300,  1866.)  — G.  de  Morlillet,  Essai  d'une  classification  des 
cavernes  et  des  stations  sous  abri  fondée  sur  les  produits  de  l'industrie  humaine. 
(Extr.  des  Matériaux.  Mars  1869.) 

(3)  Gemellaro,  Su  lia  grotta  di  Carburanceli,  nuora  grolta  ad  ossami  e ad  arm  i 
di  pietra  dei  dintorni  delta  grazia  di  tarai.  Païenne,  1866.  in  4",  avec  2 pl. 

(4)  Cf.  Luhbock,  op.  cil.,  p.  23i. 
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par  la  paléontologie.  Cet  accord  que  nous  venons  de  cons- 
tater entre  les  stations-types  alluviales  d’Abbeville,  de  Saint- 
Acheul,  et  celles  des  grottes  du  Moustier,  etc.,  l’étude  du  type 
de  Lherm  nous  permettra  de  le  retrouver  entre  la  station-type 
de  Clermont  et  quelques  cavernes  du  Midi.  Le  limon  rou- 
geâtre de  Lherm,  fouillé  par  MM.  Garrigou,  Rames  et  Filhol 
en  1882,  contient  quelques  débris  de  l’homme  et  d'intéres- 
sants monuments  de  son  travail,  associés  à une  faune  quater- 
naire ancienne,  qui  comprend  le  grand  ours  et  l’ours  vulgaire, 
l’hyène  et  le  felis  des  cavernes,  un  cerf  qui  est  peut-être  le 
megaceros  d’Irlande  et  deux  espèces  du  genre  canis.  Les  restes 
de  1 ’Urstis  spelœus  sont  surtout  abondants. 

Avec  ces  ossements,  les  observateurs  nommés  ci-dessus 
ont  trouvé  un  éclat  de  quartzite  taillé,  presque  identique  à 
l’un  de  ceux  que  le  docteur  Noulet  a retirés  de  la  couche 
sous-lehmienne  de  Clermont-sur-Ariége  (1),  et  un  fragment  d’os 
long  d’ours  des  cavernes  façonné  en  lame  aiguë  : * la  partie 
inférieure,  destinée  à être  emmanchée,  est  taillée  en  biseau; 
la  pointe  a été  adroitement  obtenue  en  faisant  détacher  de 
petits  éclats  par  coups  ménagés  ; vers  la  base,  la  partie  interne 
et  celluleuse  de  l’os  est  presque  intacte,  elle  a été  sans  doute 
protégée  parle  manche;  vers  la  pointe,  elle  est  polie,  tout 
comme  la  face  externe  (2).  » 

Vingt  demi-mâchoires  inférieures  du  même  plantigrade 
avaient  été  transformées  en  outils  de  la  manière  suivante  : 

« Le  corps  de  la  mâchoire  a été  aminci  et  transformé  en  un 
manche  commode  et  facile  à saisir;  la  partie  épaisse  et  ren- 
flée, dans  laquelle  la  canine  est  enchâssée,  est  seule  restée 
intacte.  » Taillée  de  façon  à ouvrir  le  canal  dentaire,  dont  ces 
sauvages  mangeaient  sans  doute  le  contenu,  cette  pièce  os- 
seuse pouvait  devenir  l’arme  de  Samson  entre  les  mains  du 
guerrier  primitif.  Elle  lui  fournissait  de  plus,  ainsi  que 
l’ont  remarqué  MM.  Garrigou,  Rames  et  Filhol,  un  excellent 
instrument  fouisseur. 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  198. 

(8)  Rames,  F.  Garrigou  et  II.  Filhol,  L'homme  fouik  dei  eaeernet  de  Lombrive 
tt  de  Lite m (Ariége),  Toulouse,  1803,  in-8»,  p.  77,  et  pl.  Il,  fig.  3. 
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Trois  mâchoires  d’ours  des  cavernes  ont  été  percées  d’un 
trou  rond  dans  la  branche  raontanto.  Un  andouiller  de  cervidé 
était  * un  peu  appointi  au  sommet  et  grossièrement  tailladé 
à la  base.  » Enfin,  sous  la  môme  croûte  stalagmitique , on  a 
rencontré  de  nombreuses  parcelles  de  charbon  (1). 

Tel  est  ce  type  de  Lherm  auquel  se  rapportent  un  certain 
nombre  de  grottes  plus  ou  moins  importantes  (2),  parmi  les- 
quelles nous  citerons,  en  France,  celle  de  Bouichéta,  fouillée 
par  les  mêmes  archéologues,  dans  laquelle  plusieurs  mâ- 
choires du  grand  ours  et  du  felis  spelea  étaient  taillées  dans 
la  forme  décrite  ci-dessus  et  des  os  de  rhinocéros  fragmentés 
par  l’homme,  celle  de  Bédeillac,  fouillée  parM.  A.  Garrigou,  et 
qui  a donné,  avec  des  ossements  artificiellement  éclatés,  des 
instruments  en  granité,  en  leptinite,  en  pegmatite,  façonnés 
suivant  le  type  de  Clermont-sur-Ariége  (3)  ; celle  du  Maz-d’Azil 
(couche  inférieure)  (4),  celle  de  Pond  res  où  quelques  os  hu- 
mains et  des  fragments  de  poterie  étaient  associés  aux  restes 
d’un  rhinocéros,  d’une  hyène,  etc.  (Em.  Dumas)  ; celle  de  Na- 
brigas,  enfin,  où  M.  N.  Joly  a trouvé  un  crâne  d’ours  des  ca- 
vernes présentant  une  grave  blessure,  qui  paraissait  avoir  été 
occasionnée  par  une  arme  aiguë  et  tout  à fait  primitive,  et  le 
fond  d’un  vase  de  forme  irrégulière  et  massive,  cuit  au  feu,  et 
présentant  l’empreinte  des  doigts  qui  l’avaient  nyodelé  (5). 


(1)  Rames,  K.  Garrigou  et  H.  Filbol,  op.  eit.,  p.  78  et  79. 

(3)  Un  grand  nombre  de  grottes  où  l’on  trouve  ÿ faune  quaternaire  ancienne, 
renferment  des  preuves  de  l'existence  de  l'homme,  silex  taillés,  ossements  inci- 
sés, os  humains  enfin.  Celle  de  Gaylenreuth,  en  Franconie,  par  exemple,  con- 
tenait des  os  d'homme  et  de  grand  ours  (Esper,  1774).  Celles  de  Mondello,  etc.,  en 
Sicile,  renferment  des  silex  et  des  agates  travaillés,  mêlés  à des  os,  à des  co  ■ 
quilles,  etc.  (Anca,  1860.)  Celles  du  Chiampo  et  de  Laglio,  sur  le  lac  de  Côme, 
ont  donné,  avec  des  débris  de  grand  ours,  des  silex  taillés  et  de  la  poterie  gros- 
sière. Nous  en  pourrions  citer  d’autres  encore,  où  la  coexistence  de  l’homme 
et  des  grands  mammifères  a été  seule  constatée,  et  que,  faute  de  détails  archéo- 
logiques, il  est  impossible  de  rapporter  à un  des  types  que  nous  décrivons  ici. 

(3)  Ibid.,  pl.  II,  fig.  5 et  6.  — Cf.  Garrigou,  Lettre  à M.  le  professeur  N.  Joly, 
Toulouse,  1862,  p.  10. 

(4)  F.  Garrigou,  op.  cil.,  p.  6.  — F.  Troyon,  op.  cit.,  p.  86. 

(5)  De  Christol,  op.cit.,  p.  9,  1829. — Rames,  F.  Garrigou  et  H.  Filbol,  op.  eit., 
p.  24,  25.  — Cf.  Cazalis  de  Fondouce,  Sur  la  grotte  de  Nabrigae.  {Bull.  Soc. 
Anthrop.,  2*  série,  t.  111,  p.  640,  1868.)  Cet  observateur  dit  n’avoir  trouvé  à 
Nabrigas  de  débris  de  poterie  grossière  et  d'ossements  humains  que  dans  un 
terreau  noiritre  superposé  au  sable  dolomitique  à ursui  spelœui.  Mais  dans  une 
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Dans  le  même  groupe  et  à une  certaine  distance  dans  le 
temps,  se  placera  la  grotte  de  Vergisson,  en  Méconnais,  ex- 
plorée par  H.  de  Ferry,  dont  la  faune  comprend  le  mammouth 
et  le  grand  ours,  le  grand  tigre  et  l’hyène  des  cavernes,  le 
renne,  le  cheval,  l’aurochs,  le  loup  et  le  renard,  et  dont  le 
mobilier  archéologique  se  compose  de  grossières  poteries, 
comme  celle  de  Nabrigas,  avec  lesquelles  on  rencontre  l’os  du 
rocher  d’un  aurochs  percé  d’un  trou  de  suspension.  Nous  re- 
trouverons cet  ornement  dans  les  dépôts  ossifères  de  Ver  (Oise), 
dans  la  grotte  funéraire  d’Aurignac,  à Combe-Granal.etc.  (1). 


L'homme  faillie  dans  1rs  cavernes  de  eet  Age. 


# 9 

Les  différentes  cavités  que  nous  venons  d’énumérer,  et  qui 
constituent  notre  second  groupe,  ne  contenaient  que  très  peu 
de  fragments  osseux  pouvant  être,  rapportés  au  genre  homo, 
et  de  ce  petit  nombre  d’ossements  à peine  en  est-il  quelques- 
uns  qui  aient  été  l’objet  d’une  description  détaillée,  les  écri- 
vains spéciaux  n’ayant  presque  jamais  eu  en  vue  jusqu’ici 
que  la  question  de  la  contemporanéité  de  l’homme  et  des 
mammifères  éteints.  Le  maxillaire  et  l’omoplate  de  Gaylen- 
reuth,  etc.,  le  cubitus,  le  radius  de  Pondresel  de  Lherm,  etc., 
sont  demeurés  à peu  près  inconnus.  Il  n’en  est  heureusement 
pas  de  même  des  os  humains  que  MM.  Dupont  et  de  Yibraye 
ont  exhumés  des  couches  à ossements  des  grottes  de  l’âge 
du  mammouth.  Ces  fragments  intéressants  ont  été  l’objet,  le 
premier  surtout,  de  minutieuses  descriptions  et  de  discussions 
prolongées  que  motivaient,  du  reste,  les  caractères  d’infé- 
riorité qu’ils  présentent,  au  point  de  vue  de  l'anatomie  com- 
parée des  races  humaines. 

Comme  dans  plusieurs  autres  dépôts  précédemment  signa-, 
lés,  les  pièces  recueillies  par  MM.  Dupont  et  de  Vibraye  sont 
des  arcs  mandibulaires.  Le  premier  est  célèbre  chez  les  an- 

groue  aussi  complètement  bouleversée,  les  fouilles  pratiquées  en  180i  sont-elles 
de  nature  à infirmer  les  résultats  acquis  en  1838 f 

(1)  H.  de  Ferrv,  L'homme  prc-hutorùjve  en  Môeonnaù,  Dijon,  1808,  br.  in-8*. 
p.  10  et  12. 
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thropologistes  sous  le  nom  de  mâchoire  de  la  Naulelte.  Nous 
allons  rapidement  exposer  l’histoire  de  sa  découverte  et 
détailler  les  caractères  anatomiques  presque  exceptionnels 
qu’il  présente. 

HAehoIre  de  !•  Nanlette. 

Les  fouilles  scientifiques , entreprises  sous  le  patronage 
du  gouvernement  belge,  étaient  activement  poussées  par 
M.  Édouard  Dupont  dans  une  vaste  caverne  de  la  rive  gauche 
de  la  Lesse,  appelée  Trou  de  la  Naulelte.  Les  ouvriers  avaient 
successivement  traversé  de  haut  en  bas  des  couches  alter- 
nantes d’argile  sableuse  grise  et  de  sable  jaunâtre  (2ra90), 
puis  une  argile  jaune-grisâtre  avec  pierres  éboulées,  cônes 
de  stalactites  tombés  et  ossements  de  ruminants  (Om45), 
un  premier  lit  de  stalagmites,  une  petite  bande  de  tuf,  trois 
bandes  d’argile  grise  alternant  avec  autant  de  nappes  stalag- 
mitiques.  Dans  une  argile  sableuse,  située  au-dessous  do  la 
dernière  à 4 mètres  et  demi  environ  de  profondeur,  ils  ren- 
contrèrent des  débris  d’ours  vulgaire,  de  mammouth,  de 
rhinocéros,  de  renne,  de  cerf,  de  chamois,  de  sanglier,  de 
loup,  de  renard,  de  blaireau,  de  chauve-souris,  de  marmotte, 
dont  quelques-uns  portaient  des  traces  d'utilisation  com- 
parables à celles  que  nous  avons  décrites  ci-dessus.  Au 
milieu  de  ces  ossements  se  trouvaient  un  maxillaire  infé- 
rieur et  un  cubitus  humains.  Le  cubitus  n’était  remar- 
quable que  par  sa  brièveté,  qui  l'a  fait  attribuer  à une 
femme.  Quant  à la  mâchoire,  elle  présentait  des  caractères 
assez  peu  ordinaires  pour  que  de  très-bons  anatomistes  aient 
tout  d’abord  hésité  à l'attribuer  à un  individu  du  groupe 
humain  (1).  Elle  est  malheureusement  incomplète  : il  n’en 
reste  qu’un  fragment  composé  de  la  moitié  gauche  du  corps 
et  d’une  partie  de  la  droite.  Elle  est  en  outre  édentée,  mais  la 

(I)  Congr.  Intern.,  2*  sess.,  Paris,  1867,  p.  369.  — Ed.  Dupont,  Élude  tur 
la  fouilla  scientifiques  exécutées  pendant  Chic  et  de  1865-66,  dans  les  cavernes  de 
la  Lesse.  ( Extr . du  Bull.  Acad.  Roy.  de  Belgique,  t.  XXII,  n*  7,  1866,  p.  20. 
— Cf.  Prüner-Boy,  Sur  la  mâchoire  humaine  de  la  Naulctte.  (Bull.  Soc, 
Anthrop.  de  Paris,  2*  sêr.,  t.  I,  p.  58i,  1866.) 
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chute  des  dents  a été  posthume,  et  l’inspection  des  alvéoles 
peut  donner  une  idée  de  la  disposition  et  du  volume  des  or- 
ganes qui  y étaient  implantés.  Les  branches  montantes,  les 
condyles  et  les  apophyses  coronoïdes  faisant  défaut,  nous 
n’aurons  à nous  occuper  que  des  caractères  anatomiques  du 
corps  de  la  mâchoire. 

Cette  partie  moyenne  de  l’os,  courbée  suivant  une.  parabole 
très-allongée  qui  tend  vers  le  parallélogramme,  est  remar- 
quable tout  d’abord  par  une  épaisseur  exceptionnelle;  cette 
épaisseur  atteint  15  millimètres  au  menton  et  en  dépasse  16 
vers  la  seconde  grosse  molaire.  Par  contre,  l’arc  mandibulairo 
est  relativement  peu  élevé,  surtout  vers  la  seconde  molaire  ; 
sa  hauteur  à ce  niveau  est  seulement  de  22  millimètres.  Sur 
cette  mâchoire  si  solide,  il  n’y  a pas  ou  presque  pas  d’em- 
preintes musculaires.  On  n'y  distingue  pas  de  fossettes  men- 
tonnières, et  la  ligne  maxillaire  externe  est  à peine  marquée. 

La  symphyse  n’est  pas  indiquée,  et  l’éminence  menton- 
nière ne  fait  qu’une  très-légère  saillie.  Tl  résulte  de  cette 
dernière  disposition  une  inclinaison  notable  en  avant  et  en 
haut,  qui  donne  lieu  à un  prognathisme  dont  les  races  infé- 
rieures actuelles  n’ont  presque  jamais  fourni  d’exemple  aussi 
frappant  (fig.  44,  n°  2). 

Ce  prognathisme  s’accuse  bien  plus  encore,  lorsque  l’on 
examine  la  pièce  par  sa  face  linguale.  La  partie  symphysaire 
de  l’os  est  tellement  projetée  en  avant  que  l’on  croirait  tout 
d’abord  voir  une  mandibulo  simienne.  Il  n’y  a pas  trace 
d’apophyses  géni  supérieures,  dont  une  fosse  assez  profonde 
tient  lieu.  Un  bourrelet  transversal  long  et  épais  se  ratta- 
chant à la  ligne  myloïdienne,  qui  est  bien  nette,  sépare 
cette  première  cavité  d’une  seconde,  qu’une  petite  arête 
verticale,  vestige  des  apophyses  géni  inférieures,  divise  elle- 
même  en  deux  larges  fossettes  qui  réduisent  à son  minimum 
le  bord  inférieur. 

Quant  au  bord  supérieur,  l’étude  des  alvéoles  dont  il  est 

Fig.  44.  — I.  Mâchoire  inférieure  du  chimpanzé  d'Aubry.  ( Troglodytes  .^ubryi.)  — 2.  Mâ- 
choire de  la  Naulette.  (Age  du  mammouth.)  — 3.  Mâchoire  de  Mélanésien  des  Nouvelles 
Hébrides. — 4.  Micheroi  d’Àrcy.  (Age  du  mammouth.)— 5.  Mâchoire  de  Ch  amant.  (Période 
néolithique.)  — 6.  Mâchoire  de  Parisien  moderne.  (P.  Broca.) 
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creusé,  permet  de  constater  le  petit  volume  des  incisives 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  le  volume  relativement 
énorme  des  canines,  l'obliquité  du  second  alvéole  prémo- 
laire et  la  progression  croissante  des  alvéoles  molaires  du 
premier  au  troisième  (1),  progression  inverse  de  celle  qu’on 
observe  presque  constamment  dans  les  races  humaines  ac- 
tuelles. Faisons  encore  remarquer,  en  terminant,  que  l’al- 
véole de  la  dent  de  sagesse  porte  l’empreinte  de  cinq  racines, 
ce  qui  ne  s’observe  que  très-rarement,  et  dans  les  races 
inférieures  presque  seules  du  groupe  humain  tel  qu’il  est 
aujourd'hui  constitué. 

Étudiée  isolément,  la  mâchoire  du  trou  de  la  Naulette  pré- 
senterait à l’anatomiste  de  véritables  difficultés,  en  raison  des 
caractères  exceptionnels  que  nous  avons  énumérés  ci-dessus. 
Nous  avons  heureusement  quelques  termes  de  comparaison 
dans  les  races  humaines  anciennes.  Nous  citerons  en  parti- 
culier la  petite  mâchoire  de  Clicliy  décrite  précédemment  cl 
une  autre  mâchoire  que  M.  de  Vibraye  a recueillie  dans  la 
grotte  d’Arcy-sur-Cure. 

La  première  de  ces  pièces  sert  surtout  à démontrer  l'iden- 
tité ethnique  des  troglodytes  de  la  Naulette  et  des  indigènes 
de  seconde  tenue  du  bassin  de  la  Seine,  pendant  l'âge  du 
mammouth.  Si  nous  la  rapprochons  en  effet  de  celle  de  la 
Naulette,  nous  constaterons  entre  ces  deux  fragments  les 
rapports  morphologiques  les  plus  intimes  ; les  parties  simi- 
laires de  ces  os  se  correspondent  admirablement  et  les 
dimensions  seules,  en  rapport  avec  la  différence  d’âge  des 
sujets,  les  éloignent  un  peu  l’un  de  l'autre. 

L’étude  de  la  mâchoire  d’Arcy  (fig.  44,  n°  4)  sera  plus 
utile,  au  point  de  vue  ethnique.  Offrant  en  effet,  plus  ou 
moins  atténués,  les  caractères  anatomiques  si  remarquables 
do  l’homme  de  la  Naulette,  l'homme  d’Arcy  sera  le  trait 
d’union  entre  celui-ci  et  d’autres  troglodytes  de  la  même 
contrée  pendant  le  dernier  des  âges  archéolithiques. 

(I)  I"  grosse  molaire,  longueur 10*",  largeur 9**,S 

2*  — — II"".  — t0**,5 

3*  — — I2“",3  — 12—, 3 
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IHàchoire  d’*rcy«»ur-Core. 

A côté  de  la  célèbre  mandibule  de  la  Nauletto,  les  anthro- 
pologistes, et  à leur  tête  MM.  Broca,  Prnner-Bey  ont  placé, 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  maxillaire  inférieur  trouvé  par 
M.  .de  Yibrave,  dans  la  grotte  des  Fées,  à Arcy-sur-Curc 
(Yonne).  La  mâchoire  exhumée  de  la  couche  profonde  de 
cette  cavité,  caractérisée  paléontologiquement  par  l’urm 
spelæus,  Vhyena  speltrn,  Velephas  primigenius,  le  rhinocéros  ti- 
chorhinus,  etc.  (1),  porte,  en  effet,  des  caractères  qui  la  rap- 
prochent de  l’os  que  l’on  vient  de  décrire.  Découverte,  comme 
«elle  de  la  Nauletto,  dans  des  conditions  qui  ne  laissent  guère 
de  prise  à la  critique,  à un  mètre  de  profondeur  au  milieu  de 
la  couche  inférieure  intacte  et  homogène  qui  contenait,  avec 
des  silex  taillés  et  un  sacrum  d’iirstts  spelæus  profondément 
incisé,  les  mammifères  énumérés  ci-dessus,  la  mâchoire 
d’Arcy  présentée  à la  Société  géologique  de  France,  le  1 G avril 
18G0,  n’a  été  étudiée  avec  quelque  soin  que  quatre  ans  plus 
tard,  lors  du  fameux  procès  du  Moulin-Quignon  dont  nous' 
avons  précédemment  parlé(2).  Nous  en  possédons  aujourd’hui 
quelques  bonnes  descriptions  publiées  par  MM.  Prüner-Bey, 
Broca,  Dupont,  etc.,  elle  est  construite  sur  le  même  plan 
général  que  la  mâchoire  de  la  Nauletto,  mais  ainsi  que  nous 
le  disions  précédemment,  les  singularités  anatomiques  de  la 
pièce  de  M.  Dupont  ne  se  montrent  plus  qu’à  un  faible  degré 
sur  celle  de  M.  de  Vibrayc. 

Les  deux  branches  de  l’arcade  alvéolaire,  au  lieu  d’être 
à peu  près  parallèles,  et  même  un  peu  convergentes  en  ar- 
rière, semblent  diverger  légèrement  dans  cette  direction. 
L'épaisseur  au  menton  est  un  peu  moindre  (14  millimètres), 
tandis  que  la  hauteur  au  niveau  do  la  deuxième  molaire 

(1)  De  Vibraye,  Note  sur  les  ossements  fossiles  accompagnés  d'une  mâchoire 
humaine,  trouvés  dans  les  grottes  A’  Are  y -sur -Cure.  (Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr., 
2*  sér.,  t.  XVII,  p.  462  et  suiv.,  1860.)  — M.  Franchet  a depuis  lors  découvert 
dans  la  môme  couche  un  atlas  humain  associé  à de  nombreux  ossements  d'ours  et 
d’hyène  des  cavernes  (Ane.,  App.,p.  121). 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  218.  — Cf.  Ane.,  Appendice,  p.  47.  — Etc. 
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augmente  légèrement  (23  millimètres).  La  face  antérieure  se 
montre  plus  accidentée,  la  fossette  mentonnière  est  bien 
marquée,  et  il  y a une  saillie  triangulaire  qui  représente 
un  petit  menton,  situé  à peu  près  sur  un  même  plan  vertical 
que  la  partie  la  plus  saillante  des  alvéoles  incisifs  dont  le 
prognathisme  est  bien  moius  accusé  que  sur  la  mâchoire 
de  la  Naulette  (fig.  44,  n°  4). 

La  proclivité  symphysaire  si  grande  sur  la  face  linguale  de 
ce  dernier  os,  est  aussi  notablement  diminuée,  les  crêtes 
myloïdicnnes  sont  moins  nettes,  et  trois  petites  saillies,  deux 
supérieures  latérales,  une  inférieure  médiane  représentent  les 
apophyses  géni  incomplètement  séparées  par  un  léger  bour- 
relet transversal.  Les  canines  sont  moins  saillantes,  l’alvéole 
de  la  seconde  prémolaire  beaucoup  moins  oblique,  et  l’éga- 
lité s’établit,  ou  peu  s’en  faut,  entre  la  première  grosse  mo- 
laire et  la  seconde.  Les  deux  dents  qui  sont  encore  insérées 
sur  cet  arc  mandibulaire  présentent  d'ailleurs  l’usure  pale'on- 
tologique,  et  la  première  grosse  molaire  de  droite,  comme  les 
molaires  de  la  mâchoire  de  Clichy,  porto  cinq  cuspides. 

Nous  verrons  plus  loin  que  ces  atténuations  diverses  éta- 
blissent une  transition  entre  la  forme  tout  exceptionnelle  du 
trou  de  la  Naulette  et  le  type  mandibulaire  le  plus  constant 
de  l’âge  du  renne,  dont  le  Trou  du  Frontal,  ouvert  dans  la 
même  valléo,  a fourni  en  assez  grand  nombre  de  précieux 
échantillons. 


CrAne  do  Neanderthnl. 

Nous  croyons  devoir  aborder  ici  l’étude  d’un  crâne  que  de 
longues  discussions  ont  rendu  célèbro  et  qui,  alternative- 
ment accepté  ou  repoussé,  n’a  pas  encore  trouvé  sa  place  défi- 
nitive dans  l'histoire  des  races  humaines  anciennes.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  crdne  du  Neander  ou  du  Neanderthal. 
Voici  en  quels  termes  MM.  Vogt  et  Fuhlrott  exposent  et 
commentent  sa  découverte  (1).  « Dans  une  vallée  latérale  de  la 

(1)  C.  Vogt,  Lcçoni  sur  l'homme,  trad.  fr.,  I.  IX,  p.  343.  — Fulilrolt,  Der 
fussile  Mcnsch  aut  <lem  Neanderthal  un d sein  Virhâllniu\zum  Aller  dei  Mensclien- 
getch leehu,  Daisbarg,  1863,  in-8*,  p.  49  et  soir. 
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Düssel*  près  d’Elberfeld,  nommée  le  Neanderthal,  et  formant 
un  ravin  sauvage  enfoui  dans  le  calcaire  devonien,  on  a ren- 
contré une  petite  grotte  d’environ  quinze  pieds  de  long,  dix 
de  large  et  huit  de  haut,  s’ouvrant  sur  une  paroi  de  rochers 
presque  verticale,  à environ  soixante  pieds  au-dessus  du 
niveau  do  la  Düssel.  En  dessous,  le  rocher  est  taillé  à pic  ; 
mais  on  peut  parvenir,  par  un  sentier  escarpé,  du  sommet  au 
plateau  sur  lequel  s’ouvre  la  grotte.  Le  ravin  du  Neander 
est  exploité  pour  le  marhre , le  côté  gauche  où  s’ouvrait 
la  grotte  est  actuellement  presque  détruit,  et  la  grotte 
même  doit  disparaître  devant  les  progrès  de  l’exploitation. 
On  y a trouvé  une  couche  horizontale  de  lehm,  dure  comme 
la  pierre,  sans  stalactites,  mais  avec  des  fragments  arrondis 
d’une  pierre  roulée  brunâtre,  dépôt  diluvien,  comme  il  s’en 
trouve  partout  dans  les  cavernes  et  grottes  de  la  vallée  de  la 
Düssel,  et  qui  dans  quelques  localités,  comme  à Sundwich 
et  Hünnethal,  renferme  des  os  d’ours.  C’est  dans  cette  argile 
à ossements  mélangés  de  cailloux  roulés,  qu’on  a découvert, 
en  août  1856,  à deux  pieds  de  profondeur,  les  os  d’un  sque- 
lette humain,  étendu  horizontalement  dans  le  sens  de  la 
longueur,  la  tête  tournée  vers  l’ouverture  de  la  grotte.  Le 
lehm  était  si  adhérent  qu’on  ne  prit  pas  garde  aux  ossements  ; 
on  jeta  la  calotte  crânienne  avec  d’autres  débris,  croyant  avoir 
trouvé  des  ossements  d’ours  des  cavernes,  jusqu’à  ce  que  le 
professeur  Fuhlrott  d’Elberfeld,  à qui  nous  devons  les  détails 
de  cette  découverte,  les  reconnut  pour  des  ossements  humains, 
et  sauva  d’une  destruction  complète  la  calotte  crânienne,  le 
fémur,  l’humérus,  un  cubitus,  une  clavicule,  la  moitié 
gauche  du  bassin,  un  fragment  de  l’omoplate  droite,  et  plu- 
sieurs morceaux  de  côtes.  Les  os  happent  fortement  à la  lan- 
• gue  et  sont  couverts  à leur  surface  de  petits  points,  qui, 
examinés  à la  loupe,  se  montrent  être  des  dendrites  délicates 
élégamment  ramifiées  comme  de  la  mousse  et  semblables  à 
celles  qu’on  observe  sur  les  ossements  d’ours  dans  les  ca- 
vernes voisines.  Si  ces  formations  ne  peuvent  pas  donner  d’in- 
dication absolue,  puisqu’on  a constaté  déjà  sur  des  os  bien 
plus  jeunes  do  tombeaux  romains,  des  infiltrations  métal- 
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liques  et  arborescentes  analogues,  montrant  que  ces  dendrites 
peuvent  se  développer  assez  rapidement  lorsque  les  circons- 
tances sont  favorables  et  que  les  argiles  voisines  fournissent 
les  sels  de  fer  et  de  manganèse  nécessaires;  elles  peuvent  du 
moins,  d'autre  part,  donner  une  indication  importante  ; car 
dans  toutes  les  cavernes  voisines  les  ossements  d’ours  et  d’é- 
léphants trouvés  enfouis  dans  cette  même  couche  étaient 
également  recouverts  de  ces  mêmes  cristallisations  dendri- 
tiques. » 

« Cette  indication,  dit  M.  Fuhlrott  (l),  est  encore  confirmée 
par  ce  fait  que  la  région  entre  la  vallée  de  la  Düssel  et  la  sta- 
tion voisine  du  chemin  de  fer  de  Hochdahl  est  recouverte 
d’une  puissante  couche  do  lehm,  de  douze  à quinze  pieds 
d'épaisseur,  jusqu’au  niveau  des  bords  du  ravin  du  Neander, 
tout  à fait  identique  avec  celle  que  l'on  retrouve  dans  l’en- 
semble des  grottes  et  des  cavernes,  et  par  conséquent  avec 
celle  où  on  a trouvé  les  os  humains.  (Jue  cette  couche  de 
lehm  appartienne  bien  à la  période  quaternaire,  cela  a été 
confirmé,  entre  autres,  par  la  dernière  découverte  paléontolo- 
gique  qui  ait  été  faite  dans  ce  lieu,  à savoir  : les  restes  du 
mammouth  qu’on  a découverts,  le  27  décembre  1858,  dans 
une  carrière  calcaire  de  Dornap,  et  dans  une  fente  verticale 
ouverte,  large  de  quatorze  pouces,  et  environ  à treize  pieds 
de  profondeur  au-dessous  du  sol  actuel;  cette  fente  était 
remplie  d’une  masse  argileuse.  Ces  restes  de  mammouth 
mettent  hors  de  doute  que  le  terrain  qui  les  renferme  ap- 
partienne au  diluvium.  Comme,  maintenant,  le  calcaire  de 
Dornap  (devonien)  forme  la  continuation  occidentale  de  la 
chaîne  calcaire  du  iNeanderthal,  que  le  point  où  a été  trouvé 
le  mammouth  est  à peine  éloigné  d’une  lieue  et  demie  du 
Neanderthal,  il  est  plus  que  probable  que  les  dépôts  du 
lehm,  qui  ont  rempli  les  crevasses  et  les  grottes  de  ces  deux 
localités,  ont  une  même  origine  géologique  et  appartiennent 
tous  deux  à la  même  époquç.  Si  les  restes  du  mammouth  sont 
incontestablement  fossiles,  les  os  humains  du  Neanderthal, 


(I)  Eulilroil,  op.  cil.  — t.  Yogi,  liad.cil  , p.  340-347. 
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enfouis  dans  la  même  couche  diluvienne,  doivent  l’être 
aussi.  » 

Les  excellentes  raisons  fournies  par  H.  Fuhlrott,  à l’appui 
de  sa  thèse,  les  arguments  tirés  de  certains  faits  relativement 
nouveaux,  tels  que  la  découverte  d’une  canine  d'ours  en- 
core indéterminé  malheureusement,  dans  une  cavité  latérale 
de  la  grotte,  à un  niveau  qui  correspond  à celui  du  sque- 
lette (1),  l’adhésion  plus  ou  moins  formelle  qu’ont  donnée 
au  crâne  du  Neanderthal  un  grand  nombre  de  savants  spé- 
ciaux, enfin  l’étude  de  cette  pièce  qui  a,  dans  les  séries  an- 


Fig.  43. 


Fig.  45.  — Le  crins  du  Neinderllul,  vu  par  devant  (Uuilej). 


ciennes  et  modernes,  des  équivalents  et  des  successeurs,  tout 
cela  nous  a déterminé  à lui  consacrer  un  paragraphe  à la 
suite  de  ceux  qui  sont  relatifs  aux  découvertes  sur  lesquelles 
repose  l’histoire  de  l’homme  de  l’âge  du  mammouth,  non 
loin,  par  conséquent,  des  pièces  similaires  qu’a  fournies  cette 
époque  dont  l’histoire  s’enrichit  tous  les  jours  de  nouveaux 
documents. 

Repoussé  tout  d’abord,  presque  de  parti  pris,  par  quel- 
ques paléontologistes,  mollement  défendu  par  les  géologues, 
traité  de  pathologique  par  un  anthropologiste,  baptisé  idiot  par 
un  autre,  l’homme  du  Neanderthal  a été  réhabilité  en  partie 

(t)  Cf.  Ch.  I.ycll.  Ane.,  2*  dd.,  p.  8(5.  — Cf.  Ibid,,  p.  s.3,  lig.  3. 
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dans  ces  derniers  temps,  grâce  aux  trouvailles  de  MM.  Faudel 
et  Coccbi  qui  ont  démontré  que  ses  caractères,  réputés  excep- 
tionnels, se  retrouvent  presque  au  même  degré,  sur  d’autres 
sujets  incontestablement  quaternaires.  Ces  arcades  sourcilières 
énormes  (fig.  45  et  46),  rapprochées  de  la  ligne  médiane  au 
point  de  se  confondre  (1),  les  crânes  de  Maëstricht,  de  Caberg, 


Fig.  46. 


Fig.  46.  — Le  crâne  du  Neanderthal,  vu  d’en  haut  (Huile;). 


d’Éguisheim  les  présentent  plus  ou  moins  atténuées  (2),  le  front 
est  encore  plus  bas  et  à peine  plus  ou  moins  fuyant  dans  ce 
dernier  que  dans  celui  du  Neanderthal  (3).  Quant  à l’aplatisse- 
ment postérieur  étudié  avec  tant  de  soin  par  M.  Huxley  (4), 
M.  Vogt  l’a  retrouvé  à peu  près  le  même  sur  le  crâne  de 

(1)  Cf.  SchaafThausen,  Zur  Kentnitt  der  attester  Rauenscliàdel.  (Muller'» 
Archiv.,  1888,  p.433,  etpl.  XVII.) 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  204  cl  suiv. 

(3)  Voyei  plus  haut,  fig.  39,  p.  208. 

(4)  Huxley,  De  la  place  de  l'homme  dam  la  nature,  trad.  Daily,  p.  286,  et 
fig.  47.  A.  — Lyell,  Ane.,  2*  dd.,  p.  91,  fig.  S e. 
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1 Olmo  (1)  que  nous  avons  décrit  dans  notre  précédent  cha- 
pitre. 

De  temps  en  temps,  on  peut  observer  ces  divers  caractères, 
isoles  ou  reunis,  sur  des  crânes  modernes,  et  il  n’est  pas  très- 
rare  de  les  rencontrer  sur  des  individus  vivants.  MM.  B.  Davis, 
Cartcr-Iîlake,  etc.,  en  Angleterre  et  en  Irlande,  MM.  II.  Wa- 
gner, G.  Busk,  C.  \ogt,  Schaallhausen,  en  Hollande,  en 
Allemagne  et  en  Danemark,  Iiroca,  Prüner-Bcy,  Gervais,  etc., 
en  France,  ont  recueilli  des  faits  de  ce  genre  (2). 

Dans  la  plupart  de  ces  cas,  les  individus  observés  apparte- 
naient à des  populations  chez  lesquelles  la  race  qui  prédo- 
mina à 1 époque  des  dolmens  a laissé  des  traces  profondes. 
Comme  ces  dolichocéphales  néolithiques  sont  de  race  celtique 
pour  quelques  auteurs,  il  n y a pas  lieu  de  s’étonner  qu  on 
fasse  en  certains  écrits  du  Neanderthalois  un  Celte. 

11  nous  suflit  de  constater  que  ce  crâne  ne  s’écarte  pas  no- 
tablement des  crânes  dolichocéphales  parfaitement  authenti- 
ques qu  ontfournis  les  dépôts  quaternaires  inférieurs.  Comme 
eux,  il  est  dolichocéphale  pur,  son  indice  céphalique 
étant  72  ; il  est  très-allongé,  son  diamètre  antéro-postérieur 
égalant  200.  La  largeur  de  son  front  le  place  entre  le  crâne 
d Éguisheim  et  celui  de  1 Olmo,  puisque  son  diamètre  frontal 
minimum  égale  I0G  millimètres  ; sa  courbe  frontale  est  do 
133  millimètres,  la  courbe  pariétale  do  MO  millimètres  et  la 
courbe  occipitale  de  ;>I  seulement. 

Quant  à la  capacité  cérébrale,  elle  est  évaluée  à 1,220  cen- 
timètres cubes  environ.  Toute  comparaison  nous  est  interdite 
à cet  egard  avec  d autres  crânes  do  la  même  époque,  lo  seul 
crâne  qui  se  prête  au  cubage  n’ayant  pas  plus  été  décrit  à ce 
point  de  vue  qu  à beaucoup  d autres. 


(1)  Cf.  Bull.  Soc.  Anthrop.  de  Paris,  2*  sûr.,  t.  III,  n IlC-il" 

(2)  B.  Davis,  De  la  valeur  réelle  de  la  forme  spéciale  d'un  fraamenl  de  crâne 
trouve  dans  la  caverne  de  Neanderthal.  {Bull.  Anlhrop.  de  Paris  t V n 708 
fig.  - Carter-BIak,,  On  certain  simioue  Skulls,  wUk  e,pecZlÙel'n»  to  a 

îsoi  f0  n 1“  ? ,r,eland-  (1!T  °rthe  Anlhrup-  Soc-  °f  towta»;  t.  Il,  p.  7i. 

_ H-H  ,aî  e?'  Iradic,t  > P- 112.— Congé.  Inlern.,*  sess.,  Paris,  1807,  pP  120. 

Huiler  s Arcluv.,  1838.pl.  \ VII.  — Prüner-Bey,  Béplùjue  d M.  Il  Davis  L sujet 
p.‘  'i™MJl*™niler,hal'  Sm-  Anlhrop.,  t.  V,  p.  776).  - Gervais,  op.  cil., 
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Il  nous  reste  deux  mots  à dire  des  os  des  membres  de 
l’homme  du  Neander,  que  l’on  conserve  à Elberfeld.  Carac- 
térisés par  une  taille  et  une  épaisseur  presque  exception- 
nelles, et  par  un  développement  extraordinaire  des  saillies 
et  des  impressions  musculaires,  ils  nous  apprennent  que 
l’individu  auquel  ils  ont  appartenu  était  d’une  force  peu 
commune  ; mais  ils  ne  s'écartent  en  rien  du  type  européen,  ce 
qui  confirme  l’opinion  exprimée  par  un  grand  nombre  d'an- 
thropologistes et  à laquelle  nous  nous  rattachons,  savoir  que 
l’homme  du  Neanderthal,  tout  en  présentant  certaines  exagé- 
rations anatomiques  qui  le  rapprochent  des  anthropomor- 
phes, doit  être  considéré  comme  appartenant  à la  première 
race  dolichocéphale  dont  nous  avons  constaté  la  présence  en 
Europe,  dès  la  formation  des  plus  anciens  dépôts  quater- 
naires inférieurs. 


Résumé. 


Là  se  bornent  malheureusement  les  renseignements  que 
nous  possédons  sur  l’anatomie  de  l’homme  des  cavernes. 
Un  crâne  incomplet,  deux  maxillaires  inférieurs  et  quelques 
os  des  membres,  sont  les  seules  reliques  que  nous  ont  laissées 
les  troglodytes  de  cette  époque.  Quelque  insuffisants  que 
soient  ces  matériaux  de  reconstitution,  il  nous  a été  possible 
de  les  rapprocher  de  ceux  qu’ont  fournis  les  dépôts  des  fleu- 
ves précédemment  étudiés,  et  de  conclure  de  notre  compa- 
raison que  les  deux  races  représentées  d’un  côté  se  trouvent 
également  de  l'autre  ; le  crâne  de  Neander  étant  comparable 
à ceux  d'Éguisheim,  etc.,  la  mâchoire  de  la  Naulette  corres- 
pondant exactement,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  dimensions, 
à celle  de  Clichy. 

L’industrie  spéciale  de  ces  derniers  indigènes  qui,  nous 
le  verrons  plus  loin,  sont  probablement  les  ancêtres  des 
brachycéphales  de  l'âge  du  renne,  nous  deviendra  familière 
par  l’étude  de  certaines  cavernes  du  troisième  groupe  qui 
clôra  le  prochain  chapitre.  Quant  à présent,  il  est  impos- 
sible de  la  distinguer  de  celle  des  dolichocéphales  qui, 
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dans  les  cavernes,  comme  dans  les  alluvions,  se  manifeste 
par  la  création  (le  nombreux  instruments  en  pierre  de 
diverses  formes,  toujours  identiques  à eux-mêmes,  et  suscep- 
tibles d’une  classification  morphologique  que  nous  avons  pré- 
cédemment détaillée.  Haches  et  pointes  de  lances,  disques, 
racloirs,  grattoirs,  os  incisés,  etc.,  etc.,  se  trouvent  dans  les 
cavernes  du  second  groupe,  comme  dans  les  alluvions  de  bas 
niveaux.  Elles  deviendront  rares  plus  tard,  quand  les 
moyens  niveaux  se  formeront  et  que  se  rempliront  les  grottes 
du  troisième  groupe.  A la  petite  race  que  nous  avons  vue 
apparaître  à f-licby  vers  la  fin  de  l’âge  que  nous  venons 
d’étudier  se  juxtaposera  une  troisième  race,  d’origine  non 
moins  inconnue  que  celle  des  deux  précédentes,  race  puis- 
sante que  Grenelle,  Cro-Maguon,  Engis,  etc.,  nous  fourniront 
les  moyens  de  reconstituer  d'une  manière  bien  plus  complète 
que  nous  n’avons  pu  le  faire  pour  la  race  dont  nous  venons 
d’examiner  les  rares  débris. 


Considérations  ethnographique». 


La  loi  de  progrès  que  l’étude  des  époques  précédemment 
décrites  nous  avait  permis  do  suivre  dans  son  développement 
à peu  près  continu,  trouve  encore  sa  vérification  dans  le 
parallèle  de  l'âge  que  l’on  vient  de  parcourir  et  de  ceux  qui 
l’ont  devancé  dans  le  temps.  Appliquant  encore  ici  les  règles 
d’ethnographie  que  nous  avons  précédemment  employées, 
nous  irons  cette  fois  chercher  nos  termes  de  comparaison 
parmi  les  populations  océaniennes,  placées  un  peu  moins 
bas  sur  l'échelle  des  races  humaines  que  celles  dont  nous 
avons  précédemment  étudié  les  mœurs  et  les  usages.  Chez  ces 
indigènes  nous  retrouverons  des  instruments  de  pierre  tra* 
vaillée  qui  nous  rappelleront  nos  stations-types  de  France  ou 
d’Angleterre  ; nous  rencontrerons  chez  eux  les  os  grossière- 
ment utilisés  de  diverses  manières,  les  cailloux  percés,  portés 
en  guise  d’ornements.  Si  enfin  nous  rapprochons  de  leurs 
squelettes  consorvés  dans  nos  collections,  les  pièces  plus  ou 
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moins  mutilées  que  nous  possédons  des  anciens  Européens, 
nous  trouverons  une  certaine  analogie  entre  ces  divers  hom- 
mes, si  éloignés  qu’ils  soient  d’ailleurs  par  la  race,  par  l’es- 
pace et  par  le  temps. 

Prenons  deux  instruments  très-répandus  à l’âge  du  mam- 
mouth et  du  grand  ours,  la  hache  d'Abbeville,  par  exemple, 
et  la  pointe  de  lance  du  Moustier,  nous  allons  voir  ces  deux 
formes,  ou  du  moins  des  formes  très-voisines  de  celles-ci, 
aux  mains  des  sauvages  océaniens  contemporains.  La  hache 
d’Abbeville  est  représentée  dans  l’outillage  de  certains  Aus- 
traliens relativement  civilisés,  par  une  pierre  taillée  sur  le 
même  modèle  qu’elle-même.  11  n’y  a entre  ces  deux  instru- 
ments qu’une  différence  : savoir,  que  le  bord  tranchant  de 
l’arme  australienne  est  obtenu  par  frottement  et  n’est  cou- 
pant qu’à  une  extrémité,  tandis  que  sur  la  hachette  amygda- 
loïde  de  la  Somme,  le  bord  est  le  réshltat  de  fractures  répé- 
tées, produites  par  des  chocs  successivement  appliqués  sur 
toute  la  périphérie  de  l’arme.  La  pointe  du  Moustier  est  en- 
core utilisée  de  nos  jours  par  les  Nouveaux-Calédoniens,  et 
les  figures  32  et  33,  empruntées  aux  Reliquiœ  Aquitanicœ  (1) 
prouvent  que  de  la  pointe  quaternaire  d’Europe  à la  pointe 
actuelle  do  la  Nouvelle-Calédonie  la  différence  n’est  pas 
grande.  Le  mode  d’emmanchement  devait  être  chez  nos 
hommes  fossiles  ce  qu’il  est  encore  chez  les  sauvages  de  co 
dernier  archipel. 

Pénétrant  plus  loin  encore  dans  l’étude  des  mœurs  de  ces 
populations,  nous  verrions  les  Maoris  entailler  les  os  du  moa 
comme  nos  ancêtres  incisaient  ceux  du  rhinocéros,  de  l’ours 
des  cavernes,  du  grand  chat,  etc.,  nous  trouverions  au  cou 
des  indigènes  de  differentes  terres  australes  les  cailloux  per- 
forés du  diluvium  de  la  Somme  ou  de  la  Seine,  joints  à des 
morceaux  de  bois,  des  os,  des  dents  percées,  etc. 

Ces  sauvages  sont  d’ailleurs  tous  dolichocéphales;  ils  ont 
un  frontal  assez  bas,  étroit  et  plus  ou  moins  fuyant,  s’ap- 
puyant sur  des  arcades  sourcilières  développées,  un  pariétal 


(I)  Voyez  plus  Impi,  p.  100. 
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étendu,  parfois  déprimé  dans  son  quart  postérieur  et  un  occi- 
pital saillant  en  arrière;  leur  prognathisme  est  énorme,  ce 
qui  leur  donne  un  menton  fuyant  (fig.  44,  n°  2).  Enfin,  leurs 
molaires,  armées  fréquemment  de  cinq  tubercules,  vont  quel- 
quefois en  augmentant  do  la  première  à la  troisième.  Nous 
avons  signalé  ces  diverses  dispositions  plus  ou  moins  accen- 
tuées sur  les  fragments  osseux  quaternaires  dont  nous  avons 
tracé  plus  haut  la  description. 

On  ne  se  méprendra  pas  sur  la  signification  à donner  à ces 
rapprochements.  Nous  sommes  très-éloigné  de  partager  l’opi- 
nion, quelquefois  exprimée,  qui  fait  des  hommes  contem- 
porains des  bas  niveaux  fluviatiles  do  véritables  Océaniens. 
Nous  avons  déjà  dit  que  nous  les  considérions  commo  des 
Européens,  ancêtres  de  diverses  populations  qui  vivent  encore 
dans  cette  partie  du  mondo,  mais  commo  des  Européens  qui 
n’étaient  encore  parvenus  à cette  époque  qu'au  degré  do  ci- 
vilisation relative  dont  jouissent  encore  sous  nos  yeux  les 
peuples  plus  jeunes  ou  moins  perfectibles  de  l’océan  Paci- 
fique, dont  on  a dit  avec  beaucoup  de  raison  qu’ils  sont  pour 
nous  ce  que  sont  pour  le  paléontologiste  l’opossum  et  le  pa- 
resseux (1). 

(I)  Lubbock,  Les  sauvages  modernes.  ( L'homme  avant  l'histoire,  cb.  XI.) 
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ÉPOQUE  POST-PLIOCÈNE  (SUITE). 


Transition  de  l'àge  du  mammouth  à celui  du  renne.  — Étude  des  moyens  niveaux 
fluvialiles.  — Dépôt  do  Ver. — Type  de  Grenelle.  — Instruments  de  pierre  ét 
d'os,  et  débris  humains  que  renferme  celte  station.  — Grottes  du  troisième 
groupe.  — Type  d'Aurignac.  — Chàtel-Perron,  Gorge-d'Knfer.  — Cro-Ma- 
gnon.  — Engis,  Engihoul  et  le  Trou-du-Sureau.  — La  Chaise  et  lliie. 


Transition  de  l’Age  du  mammouth  A celai  dn  renne. 


La  faune  qui  règne  dans  nos  régions  pendant  Ytige  que  les 
deux  précédents  chapitres  ont  fait  connaître  comprend,  outre 
de  nombreux  vertébrés  émigrés  depuis  vers  le  nord  ou  vers  le 
sud,  une  dizaine  d’espèces  aujourd’hui  perdues.  Or  l’exa- 
men attentif  de  quelques  gisements  alluviaux  et  de  certaines 
grottes  a démontré  aux  paléontologistes  que  la  suppression 
de  ces  espèces  a eu  lieu  graduellement.  Nous  croyons  sa- 
voir, par  exemple,  que  quelques-uns  de  ces  grands  mammi- 
fères quaternaires  ont  survécu  au  reste  de  la  faune,  que  lo 
grand  felis,  par  exemple,  l’hyène  des  cavernes,  le  rhinocéros 
cloisonné,  le  grand  ours  ont  encore  habité  l’Europe  moyenne 
pendant  quelque  temps,  que  l’éléphant  primitif  enfin  s’y 
est  maintenu  quand  tous  les  autres  mammifères  étaient  déjà 
éteints. 

A ces  transitions  paléontologiques  correspondent  des  tran- 
sitions archéologiques  extrêmement  intéressantes,  et  la  strati- 
graphie nous  fait  voir,  en  certains  points,  une  superposition 
très-nette  de  la  faune  incomplète  à la  faune  complète,  et  deux 
tij/ies  do  stations  correspondant  à ces  deux  groupes  d’animaux. 
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Cette  superposition  no  nous  a nulle  part  autant  frappé  qu’à 
Grenelle,  dont  les  moyens  niveaux  fluviatiles  peuvent  servir 
de  type  pour  l’étude  de  cet  âge  intermédiaire  dans  les  allu- 
vions. 

Dépôt  de  Ver. 

Quelques  observations  sur  le  gisement  de  Ver  seront  uti- 
lement présentées  tout  d'abord.  Ce  gisement,  en  effet,  nous 
mettra  sous  les  yeux  quelques  pièces  archéologiques,  une 
surtout  bien  caractérisée,  dont  nous  retrouverons  les  simi- 
laires dans  des  grottes  importantes  qu'il  nous  faudra  classer 
plus  loin. 

Le  dépôt  de  Ver  (Oise),  qui,  pour  SI.  Delesse,  est  seulement 
un  peu  plus  récent  que  les  assises  quaternaires  inférieures,  ren- 
ferme, entre  autres  mammifères  importants  : le  rhinocéros  à 
narines  cloisonnées,  la  hyène  des  cavernes,  le  grand  felis , 
l’aurochs,  le  cheval,  le  cerf  élaphe,  etc.  (f). 

L’intervention  de  l’homme  y est  attestée  par  la  présence 
d’ossements  incisés,  dont  l’étude  a contribué  en  1860  à faire 
accepter  les  idées  de  M.  Lartet  sur  l'utilisation  des  os  des 
mammifères  quaternaires  (2).  Elle  y est  démontrée  avec  plus 
de  netteté  encore  par  la  découverte  que  M.  Delesse  a faite 
dans  ce  dépôt  do  l’os  de  l’oreille  d’un  cheval,  auquel  on 
avait  pratiqué  un  trou  de  suspension  soigneusement  exécuté. 
Nous  avons  déjà  vu  cet  ornement  utilisé  à Vergisson  ; nous  le 
retrouverons  assez  fréquemment  dans  les  grottes,  pendant  la 
période  de  transition  dont  nous  allons  exposer  rapidement 
l’histoire. 


Étnde  des  moyens  niveaux  flnviaUles.  — Type  de  Grenelle. 


Los  terrains  quaternaires  de  Grenelle,  signalés  par  Boucher 
de  Perthes,  dès  1857,  comme  offrant  la  plus  grande  analogie 


(1)  A.  d’Archiac,  Rapp.  tvr  Ut  progrès  de  la  paléontologie,  p.  174.  Pari#,  1868. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  36.  — Cf.  Quart.  Journ.  o(  the  Oeol.  Soc.  of  Lond 
l.  XVI,  p.  476,  1860. 
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avec  ceux  qu’il  explorait  lui-mêmo  dans  la  vallée  de  la  Somme, 
ont  été  étudiés,  au  point  de  vue  de  l’anthropologie  primitive, 
par  M.  H.  J.  Gosse  d’abord,  puis  par  M.  Émile  Martin  (do  Ver- 
vins).  M.  Gosse  s’était  borné  à constater  la  présence  de  silex 
taillés  de  diverses  formes  dans  des  couches  reconnues  quater- 
naires par  MM.  Hébert  et  Collomb,  etc.,  et  contenant,  entro 
autres  animaux,  1 ’elephas  primigenius,  un  grand,  carnivore  qui 
paraissait  étro  le  felis  spclwa,  le  cheval,  l’âne,  le  cerf,  etc.  (1). 
Les  recherches  de  M.  Gosse  n’avaient  pas  été  assez  longtemps 
prolongées  pour  lui  permettre  de  constater  des  différences  pa- 
léontologiques  et  archéologiques  d’un  niveau  à l'autre  des  sa- 
blières qu’il  exploitait.  Il  résultait  cependant  de  ses  observa- 
tions que  les  formes  de  la  Somme,  précédemment  étudiées 
(p.  182  et  suiv.),  occupent  ordinairement  à Grenelle  la  partie 
inférieure  des  bancs  do  sable  ou  de  gravier,  tandis  que  les 
couteaux,  les  pointes  do  flèches,  etc.,  sont  plus  nombreux  en 
haut.  Cet  archéologue  attribuait  au  poids  relatif  des  pierres 
taillées  leur  situation  dans  les  bancs  où  elles  avaient  dû  s'en- 
foncer plus  ou  moins  profondément.  Cette  opinion,  repoussée 
dès  lors  par  la  majorité  des  savants  spéciaux,  est  d'autant 
moins  acceptable  que  l’on  a constaté  la  présence,  dans  ces 
parages,  à 3 ou  4 mètres  seulement  de  la  surface,  d’un  grand 
nombre  de  blocs  erratiques,  dont  quelques-uns  très-volumi- 
neux (2). 

L étude  attentive  de  la  faune,  dans  ses  rapports  avec  la  stra- 
tigraphie,  a donne  de  ces  différences  archéologiques  une  ex- 
plication tout  à fait  satisfaisante.  Il  résulte,  en  effet,  des 
recherches  les  plus  récentes  de  M.  Émile  Martin,  que  les 
animaux  de  Grenelle  peuvent  se  diviser  eu  deux  groupes  dis- 
tincts. Le  groupe  inférieur  est  caractérisé  par  le  felis  spelœa, 
ï ’liippopotamus  amphibius,  l’elephas  antiquus,  1 ’clephas  primùje- 
nins,  otc.  (3).  Tous  ces  animaux  disparaissent  dans  les  moyens 


(l)  ll.-l.  Gosse,  Noie  sur  îles  instruments  en  silex  et  des  ossements  fossiles 
trouves  a Pans.  (Mem.  Soc.  Anthrop.  di  Paris.  1. 1,  p.  145.)  — Etc.  — Cf.  Lvell, 
Ane.,  2*  edit. , p.  !6i,  note  2.  . 


(2)  Bu  II.  Soc.  Gcot.  de  Fr.,  2*  sër.,  t.  XXIII,  p 
Intern.,  2*  session,  Paris,  1867,  p.  311. 

(.1)  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  2*  sër.,  t.  XXIV,  p 
et  1868.  — Voyez  plus  haut,  p.  196  cl  fig.  38.  ' 


387,  et  fig.  1866.  — Congr. 
148,  et  XXV,  p.  876,  1867 
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niveaux,  le  dernier  excepté.  Encore  y devient-il  rare  ; il  n’en 
a été  rencontré  qu’un  fragment  de  molaire.  Le  renne,  au 
contraire,  est  relativement  commun  ; l’aurochs,  le  cheval,  le 
cerf  commun,  etc.,  l’accompagnent.  A cette  faune  qui,  l’élé- 
phant excepté,  appartient  tout  entière  au  dernier  âge  paléonto- 
logique,  succéderont,  dans  la  terre  noire  de  la  surface,  des 
animaux  de  la  faune  actuelle,  bœuf,  porc,  etc. 


Instrumenta  de  pierre  et  d'os  des  moyens  niveaux 
de  Cirenelle. 


Des  outils  très-variés  sont  associés  à ces  deux  groupes  d’os- 
sements. Dans  les  bas  niveaux,  on  trouve  les  deux  principales 
formes  de  haches  de  la  Somme,  le  disque  do  Clermont-sur- 
Ariégc,  la  pointe  de  lance  du  Moustier,  enfin  le  couteau  com- 
mun dans  tout  le  bassin  séquanais  (1),  et  qui,  avec  la  pointe 
du  Moustier,  constitue,  à l’exclusion  des  formes  précédentes, 
un  tribut  archéologique  important  des  niveaux  moyens.  La 
curieuse  collection  de  M.  Emile  Martin  renferme,  outre  les 
divers  types  qu’on  vient  d’énumérer,  un  certain  nombre 
d’instruments  spéciaux  qui,  sans  doute,  ont  été  trouvés  ail- 
leurs, mais  qui  ne  nous  ont  paru  nulle  part  relativement  aussi 
communs  que  dans  la  localité  que  ce  patient  archéologuo 
explore  depuis  quelques  années  avec  tant  de  zèle  et  de  succès. 

Les  outils  qui  caractérisent  les  stations  de  moyens  niveaux 
de  Grenelle,  sans  leur  être  cependant  tout  à fait  spéciaux, 
sont  d’abord  une  sorte  de  perçoir  un  peu  différent  do  celui 
des  bas  niveaux  do  la  Somme,  etc.  (2),  qui  s’associe  fréquem- 
ment aux  couteaux,  aux  pointes  de  lances;  puis  une  lame 
plate,  formée  d’un  fragment  d’os  long,  grossièrement  éclaté  à 
l’une  de  ses  extrémités,  de  manière  à pouvoir  s’emmancher  à 
la  façon  du  couteau  actuel  (collection  do  M.  Martin). 

On  voit  que  le  travail  de  l’os  s’améliore  en  même  temps 
que  se  simplifie  la  taille  de  la  pierre.  Représentée  dans  son 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  193. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  186. 
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état  le  plus  rudimontaire  par  les  incisions  de  Pouancé  (I),  de 
Saint-Prest,  de  l’Ourcq,  etc.,  puis  par  les  amincissements  ou 
les  perforations  des  grottes  de  Lherm,  de  la  Nauletto,  etc.,  la 
taille  de  l’os  occupera  une  place  de  plus  en  plus  importante 
dans  l’industrie  qui  va  se  développer.  Elle  donnera  enfin 
naissance  aux  dessins  et  aux  sculptures  de  cet  art  primitif  que 
nous  allons  voir  apparaître  dès  la  station  d'Aurignac. 

Les  perçoirs  des  niveaux  moyens  de  Grenelle  diffèrent  de 
ceux  des  bas  niveaux  moins  par  leur  forme  que  par  leur  tra  - 
vail.  Ces  instruments,  en  effet,  à l’Age  du  mammouth,  s’obte- 
naient en  appointissant  à l’une  de  ses  extrémités  une  pierre 
généralement  taillée  sur  les  deux  faces;  substituez  à ce  silex 
appartenant  à l’une  des  formes  prédominantes  des  types 
d'Abbeville  ou  de  Saint-Acheul  une  pointe  du  type  du  Mous- 
tier,  et  exécutez  le  même  travail  à son  extrémité  terminale, 
vous  obtiendrez  une  sorte  de  pointe  plus  ou  moins  aiguë, 
droite,  ou  un  peu  contournée  ; ce  sera  ce  que,  à défaut  d’autro 
nom  et  sans  préjuger  aucunement  la  destination  de  cet  in- 
strument, nous  appellerons  perçoit'.  Ces  outils  ne  présentent 
donc,  que  d’un  seul  côté,  comme  les  pointes  de  flèches,  les 
couteaux,  les  lamos,  etc.,  des  traces  d’un  travail  humain  ; 
marques  de  fabrique  surtout  bien  évidentes  à la  pointe  et  du 
côté  de  la  poignée  qui  est  généralement  amincie  à l’aide  de 
quelques  tailles  supplémentaires. 

Aux  perçoirs  sont  associés,  avons-nous  dit,  des  lames  ou 
couteaux,  des  pointes  de  flèches  et  de  lances.  Il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  faire  observer  que  parmi  ces  dernières,  il  en  est 
qui  sont  finement  retouchées  à leur  extrémité.  Nous  allons 


(I)  Puisque  le  nom  de  Pouancé  se  retrouve  sous  notre  plume,  disons  en  pas- 
sant  que,  depuis  l'impression  de  notre  chapitre  sur  l’homme  miocène,  et  du 
paragraphe,  en  particulier,  où  se  trouve  appréciée  la  découverte  de  SI.  Delau- 
nay,  un  naturaliste  bordelais,  SI.  Delefortrie,  a publié  un  petit  travail  dans  les 
Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux  (t.  XXVIII  et  pi.  XIV,  1869)  sur  les 
ossements  des  (aluni  de  Léognan  (Gironde),  sur  lesquels  il  a découvert  des  en- 
tailles qu'il  attribue  à des  poissons  carnassiers,  au  snrjuj  terralus  en  particulier. 
M.  Delefortrie  parait  avoir  raison  dans  l’espèce,  mais  il  s'est  donné  le  tort  de 
généraliser  les  résultats  de  ses  recherches  et  de  nier,  d’après  les  quelques  faits 
intéressants  qu’il  a recueillis,  l’existence  d’un  homme  miocène,  que  démontrent 
les  reprises  intentionnelles  si  manifestes  sur  les  pièces  incisées  de  Pouancé.  (Yoy, 
plus  haut,  p.  58  cl  11g.  21  et  22.) 
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trouver  de  semblables  retouches  dans  plusieurs  des  cavernes 
que  nous  rapprochons  des  dépôts  fluviatiles  moyens. 

Au  type  de  Grenelle  ainsi  défini  appartiennent  tout  d’abord 
quelques  localités  de  la  rive  droite  de  la  SeiDe  à Paris.  On 
peut  encore  rattacher  à ce  type  certains  gisements  des  pla- 
teaux que  l’absence  de  renseignements  paléontologiques  ne 
permet  pas  de  classer  définitivement,  et  qui,  archéologique- 
ment au  moins,  ont  avec  notre  station  des  rapports  intimes. 
Le  plus  important  de  ces  gisements  est  situé  sur  le  plateau 
de  Pontlevoy,  où  les  pointes  de  flèches,  les  perçoirs,  les 
lames,  les  couteaux,  sont  relativement  nombreux,  mais  dont  le 
contingent  archéologique  comprend  également  des  hachettes, 
qui  ne  diffèrent  de  celles  de  Saint-Acheul  que  par  leurs  di- 
mensions un  peu  moindres;  ce  qui  semble  indiquer  un  re- 
maniement ayant  mélangé  les  pièces  des  bas  et  des  moyens 
niveaux.  Ces  traces  do  mélange  se  trouvent  d’ailleurs,  en 
d’autres  localités,  à Saint-Jean-Froidmantel,  à Pressigny,  à 
Pierrefitte,  à Saligny,  etc.  (1).  Il  en  est  de  même  à Châtillon, 
près  Boulogne-sur-Mer,  où  Bouchard,  le  Dr  Sauvage  et  nous- 
même  avons  recueilli,  avec  quelques  silex  taillés  sur  leurs 
deux  faces,  des  pointes  do  lances  et  do  flèches  du  Moustier, 
des  racloirs  d’un  travail  très-simple  mais  que  nous  rattachons 
à ceux  de  cotte  même  grotte,  enfin  des  perçoirs,  dos  cou- 
teaux, etc.  (2).  On  voit  que  cette  industrie  so  rapproche  tout 
à la  fois  de  celle  des  strates  inférieures  de  la  Somme  et  de 
oelle  des  dépôts  moyens  de  la  vallée  de  la  Seine. 

Bouchard  avait,  de  cette  même  localité,  plusieurs  de  ces 
silex  taillés  à facettes  multiples  qu’il  considérait  avec  raison 
comme  des  projectiles  et  qu’on  a successivement  nommés 
pierres  de  fronde  et  casse-tétes.  Nous  retrouverons  ces  ins- 
truments caractéristiques  dans  la  grotte  d’Aurignac  et  les 


(t)  Mus.  de  Saint-Germain,  Salit!  I.  — Cf.  Mat.  pour  l'hist.,  etc.,  t.  III, 
p.  188,  1867. 

- (2)  Em.  Sauvage  et  E.  T.  Hamy,  Étude  sur  les  terrains  quaternaires  du  Itou- 
tonnais  et  sur  les  débris  d'industrie  humaine  qu’ils  renferment,  Paris,  1866,  in -8°. 
p.  49  et  suiv.  — E.  T.  Ilamy,  Élude  sur  l’ancienneté  de  l'espèce  humaine  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais  (Bull.  Soc.  Acad,  de  Boulogne-sur-Mer,  t.  I,  p.  238, 
et  pl.  11,  1866]. 
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autres  grottes  du  même  type  que  nous  allons  étudier.  Enfin 
le  dépôt  stratifié  de  Châtillon-lès-Boulogne  nous  a donné  une 
grossière  petite  pointe  d’os  fracturée,  qui  parait  tendre  vers  la 
forme  sagittale,  dont  Aurignac,  Gorge-d’Enfer,  Châ  tel- Perron, 
Cro-Magnon  fourniront  tout  à l’heure  de  nombreux  exemples. 


Squelettes  humains  des  moyens  niveaux  de  Grenelle. 


L’importanco  de  ces  gisements  de  Grenelle  était  déjà  consi- 
dérable au  point  de  vue  archéologique,  puisqu’ils  avaient 
fait  trouver  dans  des  dépôts  [stratifiés  les  produits  industriels 
d’une  époque  exclusivement  étudiée  jusqu’à  présent  dans  les 
cavernes,  et  qu'ils  avaient  rendu  possible  pour  cet  âge  inter- 
médiaire la  démonstration  du  parallélisme  des  deux  sources 
de  renseignements  préhistoriques  qui  n’avait  été  faite  jus- 
qu’alors que  pour  les  dépôts  quaternaires  anciens  et  quelques- 
unes  des  grottes  décrites  dans  notre  précédent  chapitre. 

Grâce  aux  découvertes  récentes  de  SI.  Émile  Slartin,  ces 
gisements  vont  prendre  dans  la  paléontologie  humaine  une 
place  bien  plus  grande  encore.  A deux  reprises,  en  effet,  cet 
archéologue  a recueilli  dans  l’une  des  sablières  moyennes  de 
Grenelle  des  squelettes  humains  appartenant  à une  race, 
dont  les  dépôts  précédemment  formés  n’ont  fourni,  à notre 
connaissance,  aucun  échantillon. 

Nous  avons  vu  dans  les  deux  derniers  chapitres,  que  deux 
races  très-différentes  l'une  de  l’autre  ont  successivement  peuplé 
1 ouest  de  1 Europe.  L’une  de  ces  races,  plus  ancienne,  lar- 
gement répandue  de  la  Suède  (Stangenàs)  à l'Italie  centrale 
(l’Olmo),  est  caractérisée  au  point  de  vue  du  crâne,  par  une 
dolichocéphalie  exagérée,  avec  aplatissement  plus  ou  moins 
marqué  du  front,  proéminence  plus  ou  moins  grande  dos  ar- 
cades sourcilières,  dépression  pariétale  postérieure,  etc.  Cette  ^ 
race  paraît  avoir  été  de  haute  stature  ; sa  capacité  cérébrale 
était  médiocre. 

Une  seconde  race  est  arrivée  ensuite  en  Belgique  et  en 
France.  Des  fragments  minimes  qu’elle  nous  a laissés  dans 
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les  dépôts  quaternaires  inférieurs,  il  serait  impossible  de  tirer 
aucune  indication  ethnographique  sérieuse,  si  la  comparaison 
avecdes  pièces  plus  complètes  extraites  de  gisements  postérieurs 
ne  montrait  pas  qu’ils  ont  appartenu  à une  race  brachycéphale 
de  petite  taille,  au  crâne  peu  volumineux,  à la  face  plus  ou 
moins  prognatho,  dont  nous  donnons  plus  loin  la  descrip- 
tion. « 

Les  ossements  découverts  par  M.  Em.  Martin  sont  d’une 
troisième  race,  dolichocéphale  et  de  grande  taille,  comme  la 
première,  mais  au  crâne  volumineux,  et  présentant  en  même 
temps  avec  la  seconde  certaines  affinités.  Nous  la  retrouverons 
avec  ses  caractères  particuliers  à Cro-Magnon,  dans  la  vallée 
de  la  Vézère  (fig.  42,  n°  9) . Et  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
démontrer  que,  contrairement  aux  opinions  exprimées  par 
MM.  Prüner-Bcy,  Vogt,  etc.,  le  célèbre  crâne  recueilli  par 
Schmerling  dans  la  caverne  d’Engis  doit  être  rapporté  à la 
môme  race.  Nous  en  rapprocherons  également  certains  frag- 
ments d’Engihoul,  d’Aurignac,  etc. 

La  race  de  Grenelle  est  grande,  avons-nous  dit.  Si  en  effet 
l’on  applique  au  fémur  intact  do  l’homme  de  Grenelle  les 
règles.de  proportions  formulées  parles  médecins  légistes (1), 
on  trouvera  qu’il  avait  1 mètre  70  cent,  environ. 

Ces  deux  sujets  et  un  troisième,  découvert  plus  loin  dans 
la  même  carrière,  il  y a quelques  jours  à peine,  ont  pour 
diamètres  antéro-postérieurs  19 lmm,  180““"  et  184mm;  leurs 
diamètres  transverses  égalent  142“m,  1 36fcm  et  141mm.  Par 
conséquent,  l’indice  céphalique  du  premier  est  74,34,  celui 
du  second  75,53,  celui  du  troisième  76,63,  ce  qui  donne  un 
indice  moyen  de  75,50,  et  constitue  une  série  dolichocé- 
phale que  celle  de  Cro-Magnon,  celles  des  dolmens  et  des 
sépultures  mérovingiennes  dépassent  seules  en  France. 

Nous  avons  dit  que  les  crânes  de  Grenelle  sont  volumineux. 


(•)  M.  Rroca  qui  se  préoccupait  des  mêmes  rapports  en  étudiant  les  os  de  Cro- 
Magnon,  a fait  remarquer  avec  raison  que  les  chiiTres  des  médecins  légistes  ne 
peuvent  pas  être  appliqués  ici  avec  sécurité,  car  ils  ont  été  obtenus  en  étudiant 
nos  races  actuelles,  et  il  n'est  pas  certain  que  toutes  les  proportions  aient  été  les 
mêmes  dans  les  races  anciennes.  (Bull.  Soc.  Anlhrop.,  2«  sér.,  I.  111,  p.  389, 
im.) 
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La  circonférence  horizontale  de  l’homme  atteint  en  effet  i 

542“"“,  celle  de  la  première  femme  dépasse  528mm,  celle 
de  la  seconde  égale  525'“m.  La  capacité  crânienne,  détermi- 
née approximativement  à l’aide  du  cubage  par  le  plomb  n°  8, 
s’élève  à 1510  centimètres  cubes  pour  l’homme,  à 1525  en- 
viron pour  le  seul  des  crânes  féminins  qui  ait  conservé  sa 
base  à peu  près  intacte.  Et  nous  devons  déclarer  que  ces 
chiffres  sont  des  minima,  la  solidité  douteuse  des  deux  pièces 
examinées  n’ayant  pas  permis  de  tasser  le  plomb  d’une  ma- 
nière suffisante.  Celte  capacité  crânienne  considérable  est  à 
peu  près  également  répartie  entre  les  régions  antérieure  et 
postérieure.  La  loge  frontale  est  assez  spacieuse  sur  nos  trois 
individus,  la  longueur  de  la  courbe  du  coronal  atteignant 
130,  126  et  140“œ,  la  largeur,  indiquée  par  le  diamètre 
frontal  minimum,  étant  représentée  d’ailleurs  par  93,  103 
et  92.  La  circonférence  horizontale  pré-auriculaire  atteint 
247,  233  et  245  et  la  circonférence  transverse  sus-auriculaire, 

312,  305  et  315  (?) 

Mais  les  lobes  postérieurs  aussi  sont  volumineux;  l’écaille 
de  l’occipital  se  projette  notablement  en  arrière  du  lambda  et 
de  la  protubérance  occipitale  externe  peu  prononcée  d’ailleurs. 

La  courbe  de  la  portion  cérébrale  de  cette  écaille  est  de  70,  80 
et  72  millimètres  et  sa  courbe  horizontale  post-auriculaire  de 
285,  295  et  280. 

Ce  développement  de  la  région  postérieure  du  crâne  coïn- 
cide avec  la  présence  d’anomalies  donnant  naissance  à un  os 
épactal  sur  notre  individu  masculin,  à des  os  wormiens  sur 
les  deux  femmes.  Les  sutures  assez  peu  compliquées  semblent 
plus  fermées  en  avant  qu’en  arrière.  Ce  caractère,  comme  le 
précédent,  est  un  signe  d’infériorité.  Il  est  spécialement 
attribué  par  Gratiolet  aux  races  humaines  les  moins  nobles. 

Quant  aux  anomalies  du  lambda  de  nos  crânes  de  Grenelle, 
nous  avons  démontré  ailleurs  qu’elles  occupent  de  préfé- 
rence cette  région  chez  les  peuples  les  moins  civilisés,  tandis  . 
qu’elles  sont  relativement  plus  fréquentes  au  bregma  dans 
les  races  supérieures.  Nou*  signalons,  enfin,  sur  la  suture 
sagittale  une  sorte  de  voussure  plus  ou  moins  étendue  qui 
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n’est  pas  sans  analogie  avec  celle  que  l’on  remarque  sur 
quelques  crânes  hyperboréens  et  qui  donne  à la  voûte  in- 
clinée sous  un  certain  angle  un  aspect  légèrement  ogival. 

Les  faces  sont  malheureusement  mutilées  ; ce  qu’il  en  reste 
permet  néanmoins,  sur  nos  deux  premiers  crânes,  de  cons- 
tater que  les  arcs  sourciliers  sont  bien  développés,  les  gla- 
belles saillantes,  les  apophyses  orbitaires  externes  oblique- 
ment dirigées,  la  racine  du  nez  assez  épaisse.  Ces  faces  sont 
relativement  courtes  et  larges,  développées  dans  le  sens 
transversal  au  niveau  des  pommettes  (diam.  bizygomatique 
max  : 130?  128?),  brusquement  rétrécies  au-dessous. 

Les  orbites  sont  peu  hautes  (hauteur  minima,  31),  extrê- 
mement larges  (largeur  maxima,  42).  L’indice  orbitaire,  c’est- 
à-dire  le  rapport  du  diamètre  vertical  au  diamètre  transverse 
supposé  égal  à 100,  est  de  73  sur  le  seul  crâne  qui  possède 
une  orbite  complète.  Celte  orbite  est  d’ailleurs  découpée  en 
rectangle  et  très-obliquement  dirigée  en  dehors  et  en  bas. 

Ce  qui  précède  s’applique  à la  face  du  sujet  mâle;  ce  qui 
reste  de  la  même  région  sur  le  premier  sujet  femelle  présente 
atténués  les  mêmes  caractères. 

Sur  les  deux  sujets,  la  face  généralement  orthognathe  est 
un  peu  prognathe  dans  sa  région  alvéolaire;  l'anglo  facial 
supérieur  dont  le  sommet  correspond  à l’épine,  égale  80"  et 
86"?,  l’angle  facial  moyen  qui  a son  sommet  au  bord  do  l’al- 
véole des  incisives,  osl  de  72°  et  73".  Sur  le  seul  maxillaire 
inférieur  que  nous  possédons  intact,  celui  de  la  femme,  ce 
prognathisme  se  retrouve  légèrement  indiqué.  Cet  arc  mandi- 
bulaire,  assez  mince  sur  lo  mâle,  est,  au  contraire,  très-épais 
sur  la  femelle.  Il  mesure  alors  14  à I5mm  à la  symphyse  et 
17"""  au  niveau  de  la  deuxième  grosse  molaire.  Ces  mâ- 
choires inférieures  sont  d’ailleurs  assez  élevées  (haut,  symph., 
28,5,  00;  au  niveau  de  la  seconde  grosse  molaire  27,5  28,5) 
et  terminées  en  pointe  triangulaire.  Les  dents  qu’elles  por- 
tent, très-bien  conservées,  sont  usées,  obliquement  de  bas  en 
haut  et  de  dehors  en  dedans. 

La  remarquable  alliance  de  caractères  de  supériorité  et 
d’infériorité  que  nous  présentent  les  têtes  fossiles  de  Grenelle, 
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cette  combinaison  anatomique  qui  associe,  par  exemple,  une 
face  frontale  assez  vaste  à un  occiput  volumineux,  qui,  sur  un 
crâne  de  grande  capacité,  fait  marcher  d’avant  en  arrière  la 
synostose,  qui  superpose  une  région  faciale  supérieure  ortho- 
gnatho  à une  région  alvéolaire  prognathe,  se  signale  jusque 
dans  les  membres  par  des  juxtapositions  vraiment  étonnantes 
de  caractères  presque  simiens  et  d’attributs  propres  aux  races 
humaines  considérées  comme  les  plus  élevées.  Ainsi  l’hu- 
mérus est  moins  tordu  que  dans  nos  races  blanches  actuelles, 
ce  qui  est  un  caractère  d’infériorité,  et  cet  os  est  relativement 
plus  long  par  rapport  au  radius,  ce  qui  éloigne  notre  fossile 
des  races  humaines  sauvages.  Le  fémur  est  fortement  tordu, 
au  contraire,  mais  sa  ligne  âpre  est  saillante,  ce  qu’on  n’ob- 
serve pas  sur  les  individus  placés  aux  degrés  les  plus  intimes 
de  l’échelle  ethnographique.  Le  tibia  est  encore  platycncmi- 
que  (i),  le  péroné  est  remarquable  par  ses  gouttières  muscu- 
laires profondes  et  la  saillie  de  la  crête  d'insertion  du  liga- 
ment interosseux.  Les  cubitus  sont  courbés  au-dessous  de 

« 

l’olécrâne,  les  radius  au-dessous  de  la  cupule,  de  façon  à 
présenter  une  concavité  antérieure  comme  chez  les  grands 
singes  anthropomorphes. 

Un  bassin  d'homme  presque  entier  a été  conservé;  il  est 
grand  et  robuste;  les  os  iliaques  sont  évasés  (distance  des 
deux  épines  iliaques  ant.  sup.  230),  et  les  fosses  de  même 
nom  profondément  concaves.  Le  sacrum  large  (ii7m“)  est  en 
même  temps  fortement  courbé,  sa  hauteur  est  considérable 
(1  lGmm). 

A côté  de  ces  caractéristiques  élevées,  nous  avons  à si- 
gnaler des  marques  presque  bestiales.  Ainsi,  comme  dans 
les  races  humaines  inférieures,  la  diapophyse  de  la  première 
vertèbre  lombaire  se  subdivise  légèrement  en  parapophyse 
et  en  métapophyse.  Ces  deux  saillies  osseuses,  complètement 
séparées  chez  les  pithéciens,  se  fusionnent  incomplètement 
chez  les  anthropomorphes,  dont  se  rapproche  à ce  point  de 
vue  l’homme  de  Grenelle,  présentant  ainsi  dans  son  système 


(I)  Voyez  plus  haut,  p.  211  et  fig.  40. 
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vertébral,  comme  dans  son  crâne,  sa  face  et  ses  membres,  un 
bizarre  mélange  de  noblesse  et  de  bestialité.  Ce  précurseur 
de  la  civilisation,  cet  initiateur  de  l’industrie  et  de  l’art  de- 
vait nécessairement  allier  à l’esprit  qui  crée  la  force  qui 
exécute.  C’est  cette  force  brutale  qui,  mise  au  service  d’une 
intelligence  relativement  développée,  a assuré  le  progrès  in- 
séparable de  la  sécurité  (1). 


Typ«  d'Anrlgnar. 


La  grotte  funéraire  d'Aurignac  est  la  plus  anciennement 
connue  de  celles  qui,  au  point  de  vue  de  la  paléontologie  et 
de  l’archéologie,  nous  paraissent  devoir  être  placées  immé- 
diatement après  les  cavernes  des  types  du  Moustier  et  de 
Lherm.  C’est  pourquoi  nous  la  prenons  pour  type  do  notre 
troisième  groupe  (2)  caractérisé  paléontologiquement  par  la 
disparition  lente  et  graduelle  des  grands  mammifères  qui 
s’éteignent,  archéologiquement  par  quelques  silex  d’une  forme 
spéciale  et  un  grand  nombre  d’instruments  en  os  particuliers, 
anthropologiquement,  enfin,  par  l'apparition  de  la  même  race 
humaine  dont  nous  avons  décrit  les  os  trouvés  dans  les 
moyens  niveaux  de  Grenelle,  et  qui  se  juxtapose  et  se  fusionne, 
sans  doute,  avec  la  petite  race  dont  Clichy,  la  Jiaulette,  Arcy 
nous  ont  conservé  les  débris  précédemment  décrits. 

Découverte  et  violée  par  un  ouvrier  terrassier,  la  sépulture 
d’Aurignac  ne  présentait  plus  que  des  restes  presque  informes, 
lorsque  M.  Éd.  Lartet  la  visita  en  1860.  Cependant  les  fouilles 
méthodiques  qu’il  a fait  exécuter  sous  ses  yeux,  ont  amené 
la  découverte  d’un  certain  nombre  d’objets  intéressants  (3) . 


(1)  Cf.  P.  Broca,  op.  cil.,  p.  40.  — Nous  avons  analyse  dans  ce  qui  précède 
un  mémoire  spécial  que  nous  avons  préparé  sur  les  crlnes  de  Grenelle.  Nous  y 
renvoyons  les  lecteurs  désireux  de  connaître  de  plus  grands  détails. 

(2)  C'est  en  s’appuyant  sur  des  considérations  de  même  ordre  que  M.  de  Mor- 
tillet  a donné  à la  période  correspondante  de  l’iiisloiro  des  cavernes  le  nom 
d’époque  d'Aurignac  (op.  cil.,  JUat.,  mars  1869). 

(3)  Cf.  Lyell,  Ane.,  2*  éd.,  p.  202  et  suiv.  — Ed.  Lartet,  Sur  une  ancienne 
station  humaine,  avec  sépulture  contemporaine  des  grands  mammifères  fossiles 
réputés  caractéristiques  de  la  dernière  période  géologique  (Ane,  Appendice,  p.  190 
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Au  milieu  des  cendres  et  des  charbons  (I)  accumulés  sur 
la  petite  terrasse  formant  talus  à l’entrée  de  la  grotte,  on  dé- 
couvrit do  rares  débris  de  mammouth,  de  rhinocéros  et  de 
megaceros  d'Irlande,  les  restes  plus  importants  de  l’ours  et 
de  l’hyène  des  cavernes;  enfin,  en  grande  abondance,  des  os 
de  renne,  de  cheval  et  d’aurochs  auxquels  étaient  mêlés  le 
chevreuil,  le  cerf  commun,  l’âne  (?),  le  loup,  le  blaireau,  le 
putois,  etc.  (2). 

Presque  tous  ces  animaux  avaient  été  mangés  à la  porte 
de  la  grotte  funéraire.  Parmi  les  quadrupèdes,  nous  devons 
mentionner  un  ours  des  cavernes  qui  a subi  l’action  du  feu, 
et  un  jeune  rhinocéros  dont  les  os  ont  été  brisés,  comme  ceux 
des  herbivores  qui  l’accompagnent,  de  façon  à en  extraire  la 
moelle  et  rongés  ensuite  par  un  animal  carnassier  à ses 
extrémités.  Ces  dernières  traces  sont  attribuées  par  M.  Éd. 
Lartet  aux  hyènes  dont  les  os  et  les  coprolithes  sont  mélaugés 
aux  cendres  et  dispersés  sur  le  sol. 

Avec  ces  os,  on  a trouvé  une  centaine  d’objets  en  silex. 
Comme  à Grenelle,  les  haches  avaient  disparu;  la  plupart 
des  outils  étaient  façonnés  en  couteaux;  il  y avait  quelques 
grattoirs,  quelques  nucléus  et  d’autres  silex  taillés  à facettes 
multiples,  semblables  à ceux  de  Châtillon  dont  nous  avons 
parlé,  et  que  M.  de  Mortillet  considère  comme  caractéris- 
tiques (3).  On  a supposé,  dit  M.  Lartet,  que  ce  devaient 
être  des  projectiles  dont  le  choc  était  rendu  plus  dangereux 
par  les  saillies  anguleuses  ménagées  à la  surface  (/oc.  et/., 
p.  193).  Il  y avait,  enfin,  dans  le  même  dépôt  extérieur, 
une  sorte  de  disque  épais,  portant  sur  chaque  face  une  dé- 
pression centrale,  et  formée  d’une  roche  dure  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  la  région  circonvoisine.  C’est  une  sorte  de 
marteau  destiné  à façonner  les  ustensiles  en  silex  et  qui 


et  suiv.).  — EJ.  Lartet,  Nourelles  recherches  sur  la  coexistence  de  l’homme  et  des 
grandi  mammifères  fossiles  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  période  géolo- 
gique. I Station  et  sépulture  d’Aurignac  (ibid.,  p.  196  et  suiv.).  — Cf.  Ann.  Sc. 
Nat.,  h’  sir.,  t.  XV.  — Etc. 

(1)  Cf.  Lyell,  Ane.,  2<  éd.,  flg.  28  c. 

(2)  ld.,  i'bid.,  p.  20V. — Appendice,  p.  210,  211. 

(3)  G.  de  Mortillet,  op.  cil.,  p.  8.  — Voyez  plus  haut  p.  251. 
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a été  en  usage  jusque  vers  la*  fin  de  la  période  néoli- 
thique (1). 

Les  pièces  en  os  sont  relativement  nombreuses  et  de  for- 
mes variées.  De  même  qu’à  la  porte  du  caveau  d'Aurignac, 
nos  indigènes  fossiles  taillaient  parfois  leurs  ustensiles  de 
pierre,  ils  y fabriquaient  aussi  leur  outils  en  os;  du  moins, 
a-t-on  extrait  du  même  talus  des  os  de  bœuf  évidés  et 
des  bois  de  rennes  préparés  pour  divers  usages  (2).  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que,  dès  cette  époque,  l’industrie 
de  l’os  prenait  une  part  de  plus  en  plus  importante  dans  la 
vie  des  hommes  primitifs.  A Grenelle,  dans  quelques  mau- 
vaises conditions  que  sc  soient  trouvés  les  os  travaillés  au 
point  de  vue  de  leur  conservation,  leur  importance  relative 
avait  attiré  notre  attention.  A Aurignac,  quelque  tardives 
que  fussent  les  recherches  de  M.  Éd.  Lartet,  elles  ont  amené 
la  découverte  d’outils  en  os  nombreux  et  importants.  Ce  sont 
surtout  des  poinçons,  des  lances,  des  flèches,  des  lissoirs  et 
quelques  autres  instruments.  Les  poinçons  sont  fabriqués  avec 
les  bois  du  chevreuil  et  soigneusement  appointis.  Les  lances 
ou  dards  cylindro-coniques  allongés,  en  bois  de  renne,  ont  la 
base  taillée  en  biseau.  Les  /lèches  en  os,  à tête  lancéolée,  n’ont 
ni  barbes  ni  ailerons  et  leur  base  est  transversalement  fendue. 
Les  lissoirs,  enfin,  sont  des  lames  minces  de  bois  de  renne, 
polies  sur  leurs  deux  faces,  l'ne  autre  lame  (3)  de  la  même 
matière  présente,  sur  l’une  do  ses  faces  planes,  de  nom- 
breuses raies  transversales,  également  distancées,  avec  une 
lacune  d’interruption  qui  les  divise  en  deux  séries  ; sur  cha- 
cun des  bords  latéraux  de  ce  morceau  ont  été  entaillées  de 
champ  d’autres  séries  d'encoches  plus  profondes  et  régulière- 
ment espacées.  « On  serait  tenté,  dit  M.  Lartet,  de  voir  là  des 
signes  de  numération  exprimant  des  valeurs  diverses  ou 
s'appliquant  à des  objets  distincts  ; » M.  Steinhauer  fait  de 
ce  curieux  objet  une  marque  de  chasse. 

Une  phalange  de  renne,  naturellement  creuse  comme  dans 

(1)  Cf.  Nilâson,  op.  eit. , p.  31  cl  pl.  I — Mut.  de  Saint-Germain,  salle  I,  etc. 

(2)  Lartet,  toc.  cil.,  p.  207. 

(3)  ld.,  ibid.,  p.  I9i. 
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les  ruminants  du  genre  cervus  (1),  est  percée  d’un  trou.  * En 
plaçant  la  lèvre  inférieure  dans  la  concavité  transversale  de 
cette  articulation  et  en  soufflant  dans  le  trou,  on  obtient  un 
son  aigu  semblable  à celui  produit  par  une  clef  forée  employée 
à la  môme  intention.  » C’est  le  premier  exemple  de  sifflet  de 
chasse  quaternaire. 

A côté  de  ces  divers  instruments,  on  trouve  à Aurignac 
des  ornements  assez  variés.  Nous  citerons  la  pièce  carac- 
téristique de  Ver,  de  Combe-Granal  et  de  Yergisson,  un 
rocher  de  cheval  perforé  et  un  autre  ornement  de  suspension, 
la  première,  par  ordre  chronologique,  de  ces  tentatives  artis- 
tiques si  remarquables  qui  caractérisent  la  fin  des  temps  post- 
pliocènes.  Ce  morceau  curieux  « est  une  canine  de  grand  ours 
des  cavernes  encore  jeune.  La  couronne  a été  entièrement 
dépouillée  de  son  émail,  puis  amincie  des  deux  côtés  et  une 
gouttière  creusée  le  long  de  son  bord  concave,  simulerait  une 
sorte  de  commissure  buccale  ou  de  bec  ; la  fossette  oblongue, 
placée  au-dessous  et  un  peu  en  arrière,  à la  place  que  devrait 
occuper  l’œil  et  surmontée  d’un  trait  sourcilier,  compléterait 
un  semblant  de  forme  animale  assez  mal  définie,  peut-être 
une  tête  d’oiseau  (2).  » 

Cette  petite  sculpture  semblait  provenir  de  l'intérieur  de  la 
grotte  où  différents  objets  de  meilleur  choix  avaient  été  dé- 
posés, parmi  lesquels  M.  Éd.  Lartet  signale  un  manche  fait 
avec  la  partie  inférieure  du  merrain  d’un  bois  de  renne, 
des  silex  taillés  avec  beaucoup  de  soin,  et  de  petits  disques 
percés,  formant  collier,  et  dont  la  face  légèrement  convexe, 
bien  qu’usée  et  à demi  polie  par  un  frottement  artificiel, 
laissait  encore  apercevoir  la  trace  incomplètement  oblitérée 
des  côtes  saillantes  de  la  coquille  d’une  espèce  de  Cardium  (3). 

La  sépulture,  fermée  presque  complètement  par  une  grande 
dalle  de  grès  relevée  verticalement  contre  l’ouverture,  conte- 
nait avec  ces  divers  objets  des  fragments  de  poterie  gros- 
sière, des  ossements  et  des  dents  de  grands  mammifères, 

(I)  Appendice,  pl.  Il,  fie.  li 

(i)  E'I.  Lartet,  toc.  cil.,  p.  i K3. 

(3)  ld..  ibiJ.,  p,  St». 
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les  uns  intacts  et  dans  leurs  connexions  naturelles,  une 
jambe  d’ours  par  exemple,  les  autres  intentionnellement  frac- 
turés, os  longs  assez  maladroitement  fendus,  mandibules  bri- 
sées, etc.  On  n’y  a trouvé  ni  maxillaires  supérieurs  entiers,  ni 
parties  notables  de  crânes.  Ce  qui  donne  à supposer  que  la 
tête  des  animaux  était  généralement  fracassée,  et  que  la 
cervelle  en  était  extraite  dans  l’intérêt  de  l’alimentation  ou 
d'une  industrie  quelconque  (1). 

Dix-sept  individus,  hommes,  femmes,  enfants  reposaient 
dans  le  caveau,  avec  les  ornements  et  présents  funèbres 
qu’on  vient  d’énumérer.  Ces  précieux  documents  ethno- 
graphiques sont  malheureusement  perdus  pour  la  plupart. 
M.  Éd.  Lartet,  dans  ses  différentes  fouilles  à Aurignac,  a pu 
cependant  recueillir  une  centaine  de  fragments  osseux,  et 
uno  trcntaino  de  dents,  qu’il  a bien  voulu  nous  communi- 
quer. 

Ces  débris  de  squelettes  appartiennent  pour  la  plupart  à 
des  adultes  ; quelques-uns  cependant,  non  encore  épiphysés, 
proviennent  de  sujets  en  voio  de  développement.  Pariçi  les 
dernières  pièces  nous  signalerons  spécialement  la  clavicule 
droite  d’un  fœtus  à terme. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  avec  précision  le  sexe 
auquel  ont  pu  appartenir  les  individus  de  cette  sépulture, 
dont  les  os  mutilés  sont  parvenus  jusqu’à  nous.  L’exiguïté 
de  certaines  pièces  permet  néanmoins  de  supposer  que  plu- 
sieurs d’entre  elles  sont  féminines.  Nous  ajouterons  cependant 
que  ces  dimensions  restreintes  pourraient  bien  dépendre  plus 
de  la  race  que  du  sexe.  Nous  savons  déjà,  en  effet,  qu’une 
race  de  petite  taille  a vécu  en  France  et  on  Belgique  vers  la 
fin  de  l’âge  que  nous  venons  d’étudier  (Clichy,  la  Naulctte, 
Arcy),  et  il  n’est  pas  impossible  que  cette  même  race  ait  été 
représentée  dans  la  population  d’Aurignac. 

Quoi  qu’il  en  soit,  d’ailleurs,  à côté  de  très-grands  frag- 
ments, cubitus,  radius,  fémurs,  calcanéum,  métatarsiens,  cto., 
en  tout  point  comparables  à ceux  de  Grenelle,  à la  race  des- 

(1;  ÉJ.  Lartet,  lue.  cil.,  p.  203. 
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quels  nous  sommes  tenté  de  les  rattacher,  le  caveau  funéraire 
d’Aurignac  a rendu  à la  lumière  des  os  extrêmement  petits, 
os  de  l’avant-hras,  de  la  jambe,  etc. 

Un  morceau  de  mandibule,  malheureusement  sénile,  élevé 
encore  néanmoins  et  relativement  robuste,  portant  do  pro- 
fondes empreintes  musculaires*et  terminé  par  un  menton 
pointu  et  triangulaire,  rappelle  la  forte  race  des  niveaux 
moyens.  Un  autre  fragment  nous  paraît  reproduire,  en  plus 
grand,  le  maxillaire  inférieur  de  la  petite  race  des  bas  ni- 
veaux (1).  Deux  molaires  encore  en  place  sur  cette  dernière 
pièce  sont  profondément  usées  de  dedans  en  dehors  et  de 
haut  en  bas.  La  seconde,  un  peu  plus  petite  seulement  que  la 
première,  a cinq  tubercules. 

Des  différences  de  même  nature  se  retrouvent  dans  les  os 
du  tronc  et  des  membres.  Certaines  portions  do  eûtes  sont 
grandes  et  épaisses,  d’autres  sont  petites  et  minces.  Nous 
avons  des  extrémités  supérieures  de  cubitus  qui  égalent  en 
dimension  les  parties  correspondantes  du  squelette  de  Gre- 
nelle, et  d’autres  qui  en  atteignent  les  deux  tiers  seule- 
ment, quoique  leur  développement  soit  parfaitement  achevé. 
Une  extrémité  inférieure  du  même  os  est  bien  petite,  puis- 
qu'elle représente  seulement  là  moitié  de  l’extrémité  corres- 
pondante du  cubitus  de  l'homme  do  Grenelle;  par  contre,  la 
partie  supérieure  d’un  radius  atteint  la  môme  taille  que  sur 
ce  fossile.  A côté  de  débris  de  fémurs  très-gros  nous  en  avons 
sous  les  yeux  qui  ont  appartenu  à des  fémurs  petits.  Un  mor- 
ceau de  tibia  représente  en  volume  les  deux  tiers  do  la  dia- 
physe  correspondante  de  Grenelle,  etc. 

Au  pied  et  à la  main,  les  variations  sont  moins  étendues, 
et  lorsque  nous  comparons  des  os  similaires  grands  et  petits, 
nous  constatons  des  modifications  de  taille  qui  ne  dépassent 
guère  los  777  de  la  longueur  totale.  Le  sexe  suffirait  large- 
ment à rendre  compte  de  variations  aussi  faibles  que  ces  der- 
nières : mais  cette  même  cause  peut-elle  être  légitimement 
invoquée,  comme  explication  des  différences  bien  plus  con- 
sidérables que  nous  avons  citées? 

(t)  Voyci  plus  haut,  p.  216. 
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Sur  quelques-unes  des  pièces  moyennes  on  retrouve  les 
caractères  extraordinaires  des  pièces  plus  grandes,  courbure 
concave  en  avant  de  l’extrémité  supérieure  du  cubitus,  platy- 
cnémitme  du  tibia,  etc.  Et  il  y a lieu  de  croire,  alors,  que  l’on  a 
sous  les  yeux  les  os  d’un  homme  grand  et  robuste,  et  ceux 
d'une  femmo  assez  forte  encore,  mais  do  petite  taille. 

Mais  cette  explication  ne  nous  parait  pas  applicable  à d’au- 
tres ossements,  qui,  relativement  plus  petits  encore,  ont  ce- 
pendant un  aspect  masculin,  et  que  nous  rattachons  provi- 
soirement à une  raco  différente,  peut-être  à celle  do  l’âge  du 
renne  de  Belgique  (Trou-du-Frontal,  Trou-Rosette,  etc.),  dont 
une  mandibule,  que  nous  examinons,  nous  semble,  quoique 
très-incomplète,  reproduire  assez  bien  les  traits. 

Il  n’est  pas  sans  quelque  intérêt  de  rappeler,  en  terminant 
cetto  description,  qu’aucune  des  pièces  d’Aurignac  no  pré- 
sente de  traces  de  rachitisme.  Une  seule  nous  a paru  pa- 
thologiquement déformée,  mais  sa  déformation  est  de  cause 
traumatique.  Il  s’agit  d’une  fracture  de  l’extrémité  inférieure 
du  radius  avec  pénétration  du  fragment  supérieur.  Nous  trou- 
verons sur  les  os  de  Cro-Magnon  les  traces  d’autres  affections 
chirurgicales,  moins  intéressantes  par  elles-mêmes  que  par  les 
lumières  qu’elles  jettent  sur  la  vio  privée  de  ces  sauvages 
habitants  de  notre,  sol,  pendant  la  transition  que  nous  nous 
efforçons  de  faire  connaître. 


CHAtel-Perron  et  Gorge  d'Enfer. 


Le  type  d’Aurignac  que  nous  venons  de  décrire  se  répète, 
archéologiquement,  du  moins,  en  certaines  localités  apparte- 
nant au  midi  de  la  France  et  à la  Belgique.  On  peut  citer 
entre  autres  stations  qui  reproduisent  l’industrie,  et  jusqu’à 
un  certain  point  la  faune  de  cetto  intéressante  grotte,  Cliâtel- 
Perron,  Gorge  d’Enfer,  Cro-Magnon,  etc. 

Le  premier  de  ces  gisements,  fouillé  par  M.  Bailleau,  con- 
tenait des  débris  do  mammouth,  de  grand  ours,  de  grand 
felis,  d’hyène  des  cavernes,  de  renne,  de  chamois,  do  bou- 
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quctin,  de  cerf,  de  cheval,  d'aurochs,  de  bueuf,  de  loup  et  do 
renard.  Il  a donné  des  silex  taillés,  pointes  du  Moustier,  per~ 
çoirs  de  Grenelle,  grattoirs  et  lames,  et  quelques  os  façonnés, 
parmi  lesquels  se  trouvent  la  flèche  en  os  à base  transversale- 
ment fendue,  un  métatarsien  d’aurochs  taillé  en  poinçon, 
deux  fragments  d’os  plats  arrondis,  deux  osselets  de  l’oreille 
polis  et  deux  dents  perforées.  M.  Bailleau  a aussi  reçueilli  des 
fragments  de  minerai  de  fer  et  de  manganèse  provenant  d’un 
point  voisin.  Il  est  assez  porté  à croire  que  les  habitants  do 
Chàtel-Perron  se  servaient  de  ces  substances  pour  se  tatouer, 
comme  le  font  encore  aujourd’hui  bien  des  sauvages  (I). 

Le  second  gisement,  situé  non  loin  du  Moustier  (2),  dans 
une  petite  vallée  ouverte  dans  le  calcaire,  sur  la  rive  droite 
de  la  Vézère  (fig.  47),  a été  étudié  par  MM.  Éd.  Lartet  et 


Fig  47. 


Fig.  ^7.  — Profil  de  la  vallée  de  la  Gorge  «l'Enfer  (rive  droite  de  U Vélère). 

[fteliq.  Aquitan.,  fig.  2,  p.  4.) 

H.  Christy.  Ils  y ont  découvert  le  poinçon,  la  marque  en  os  et 
la  flèche,  caractéristiques  d'Aurignac,  Avec  ces  instruments  se 
sont  rencontrés,  outre  des  couteaux  et  des  grattoirs  à un  et  à 
deux  bouts  (3),  une  sorte  de  racloir  qui  n’est  pas  sans  ana- 
logie avec  ceux  du  Moustier,  et  des  pointes  en  silex  compara- 
bles, moins  la  largeur  peut-être,  à celles  de  ce  gisement 
célèbre,  et  certainement  identiques  à bien  des  pointes  des 


(t)  Mat.  pour  l'Hiit.,  t.  V,  p.  384  et  suiv. 
(ï)  Voyei  plus  liaul,  fig.  31,  n"  *,  p.  îii. 
3)  Cf.  Beliq.  Aquitan.,  A,  pl.  X. 
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moyens  niveaux  de  Grenelle  ou  du  plateau  de  Pontlevoy  (I). 
Ce  qui  atteste  une  transition  industrielle  entre  les  produits 
de  notre  second  groupe  des  cavernes  et  ceux  que  fournit  la 
troisième  de  ces  subdivisions,  transition  identique  à celle 
que  Grenelle  nous  a déjà  fournie. 


Cro<Hagnon. 


Bien  plus  remarquable  que  les  deux  précédents,  le  gise- 
ment de  Cro-Magnon  a été  découvert  en  1868  dans  les  travaux 
do  chemin  de  fer  de  Limoges  à Agen.  M.  Louis  Lartet  en  a 
donné  une  description  élégante  et  fidèle  dans  les  Bulletins  (le  la 
Société  d' Anthropologie  et  les  Reliquiw  Aquilanicœ.  Ouvert  dans 
cette  même  vallée  de  la  Vézère,  un  peu  au-dessus  du  con- 
fluent de  cette  rivière  etdelaBeune  (2),  l'airi  de  Cro-Magnon 
doit  en  grande  partie  sa  célébrité  à la  découverte  qu’on  y a 
faite  d’ossements  humains  d'un  type  inconnu  jusqu’alors, 
découverte  qui  concorde  admirablement  avec  celle  de  Gre- 
nelle que  nous  avons  fait  connaître  au  commencement  de  ce 
chapitre. 

Ce  mot  d’a&ri  s’est  rencontré  plusieurs  fois  dans  les  pages 
qui  précèdent;  il  convient  d’en  donner  ici  une  brève  définition. 
Les  escarpements  rocheux  des  bords  de  la  Vézère,  dit  M.  Louis 
Lartet  (3),  sont  constitués  par  los  tranches  des  couches  à peu 
près  horizontales  des  calcaires  crétacés  que  les  cours  d’eau 
ont  profondément  taillées  en  creusant  leur  lit.  Us  présentent 
de  larges  sillons  ou  cannelures  (fig.  48,  49  et  51,  p.  206-267), 
qui  courent  parallèlement  à plusieurs  niveaux  et  se  prolongent 
fort  loin.  On  serait  au  premier  abord  tenté  d’attribuer  ces 
cannelures  au  passage  rapide  et  longtemps  continu  d’un  cours 
d’eau  très-large  et  s'élevant  bien  au-dessus  du  niveau  actuel 
de  la  Vézère.  Mais,  en  y regardant  de  plus  près,  on  reconnaît 
aisément  que  ces  cannelures  parallèles  ont  été  produites  par 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  349-251 . 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  224  et  fig.  42  n*  9. 

(3)  L.  Lartet,  Une  üpulture  de < troglodyte!  du  Périgord,  (liull.  Soc.  Anthrop. 
de  Parit,  2*  sér.,  t.  111,  p.  337, 1868.)  — Traduit  en  anglais,  (lieliq.  Ajuitan., 
p.  62  et  suir.) 
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la  dégradation  incessanto  des  couches  tendres,  feuilletées, 
propres  à l’irnbibition,  intercalées  au  milieu  d’assises  plus 
résistantes,  sous  l’influence  dos  agents  atmosphériques  et  par- 
ticulièrement à la  suite  des  gelées.  L'exactitude  de  cette  ex- 
plication est  démontrée  par  l'indépendance  des  cannelures, 
par  rapport  au  thalweg  de  la  rivière.  Ainsi,  dans  ce  croquis 


Fig.  AS.  — Vue  de  U vallée  de  la  Vézire,  montrant  les  cannelures  >|ui  sillonnent  les  roctiers 
de  la  rive  droite  en  plongeant  en  sens  inversa  de  la  pente  de  la  rivière.  (L.  Larlct.) 
a,  village  des  Eyzies;  b,  grottes  du  Cingle;  c,  pont  du  chemin  de  fer;  i,  rocher  de  Cro- 
Magnon;  d,  roc  de  Tayac;  e,  Gorge  d 'Enfer;  A,  gare  des  Eyzies;  b,  Laugerie-Basse ; 
g,  église  de  Tayac. 


de  M.  Louis  Lartot  (Tig.  48),  la  Vézère  coule  de  droiteà  gauche 
et  les  cannelures  plongent  de  gauche  à droite. 

Dans  les  points  où  les  agents  atmosphériques  ont  exercé 
plus  énergiquement  leur  action,  les  cannelures  sont  profondes 
et  les  roches  en  surplomb  forment  des  abris,  qui  ont  été  fré- 


Fig.  49.  — Vue  des  rochers  de  la  rive  gaurhe  de  la  Vézere,  de  Tayac  auv  Eyzies. 

a,  Église  de  Tayac;  b,  station  des  Eyzies;  c,  abri  de  Cro-Magnon ; d.  rocher  des  Eyzies; 
e,  rhilcau  des  Eyzies;  f,  pont  du  chemin  de  fer.  (Cf.  tig.  (i,  p.  324.) 
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quemment  utilisés  comme  demeures,  comme  rendez-vous  do 
chasses,  comme  sépultures  enfin,  aux  époques  lointaines 
que  nous  nous  efforçons  de  reconstituer. 

C’est  un  de  ces  abris,  depuis  longtemps  dissimulé  par  un 
talus  d'éboulement  de  quatre  mètres  d’épaisseur,  que  la  pioche 
des  terrassiers  a rendu  à la  lumière,  au  mois  de  mars  18Ü8. 


Fig.  so. 


Fig.  50.  — Vue  de  l'abri  de  Cro-Magnon,  dégagé  des  terres  qui  le  masquaient,  avec  le  pilier 
de  soutènement  de  la  voûte. 

a,  chemin  montant;  b,  rocher  et  village  des  Eyzics. 


Cro-Magnon  (fig.  49,  c),  c’est  le  nom  qu’on  a donné  à cet 
abri,  dégage  des  terres  qui  le  masquaient  par  les  travaux  de 

Fig.  81. 


Fig.  51.  — Prolll  transversal  de  la  vallée  de  la  Yèzèrc  passant  par  l’abri  de  Cro-Magnon. 

P,  calcaire  crétacé  ; M,  èboulis  des  talus  et  alluvions;  e,  rocher  de  Cro-Magnon;  f,  abri; 
4,  surplomb  du  rocher  qui  a disparu;  6,  talus;  c,  grès  bloc  calcaire;  g , château  et  village 
des  Evites;  h,  vallée  de  la  Bcune:  i,  maison  du  garde -barrière;  À,  grottes  du  Cingle; 
j,  pont  du  «liemin  de  fer. 
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terrassement,  se  présentait  sous  l'aspect  figuré  dans  les  dessin  s 
ci-dessus  (fig.  50  et  51).  Au  pied  d’un  rocher,  figurant  gros- 
sièrement une  sorte  de  champignon,  s’ouvrait  à peu  près 
horizontalement  la  cavité  qui,  consolidée  par  un  pilier  de 
soutènement,  fut  méthodiquement  exploitée  en  tranches  hori- 
zontales (1). 

Une  certaine  quantité  de  débris  calcaires  s’étaient  déjà 
accumulés  (fig.  52,  A),  sur  le  plancher  de  l'abri,  lorsque 
pour  la  première  fois  l’homme  y séjourna,  laissant  comme 
traces  de  son  passage  une  couche  noirâtre  (B)  de  5 à 15  centi- 
mètres d’épaisseur,  renfermant  des  silex  taillés,  des  fragments 
de  charbon,  des  ossements  d’animaux  brisés  et  calcinés,  et  à 
la  partie  supérieure  une  dent  d'éléphant  (a). 

Ce  premier  foyer,  continue  M.  L.  Lartet,  est  recouvert  par 
une  couche  (C),  épaisse  de  25  centimètres  de  débris  calcaires 
détachés  peu  à peu  de  la  voûte  pendant  l’abandon  temporaire 
de  l'abri.  Puis  on  retrouve  une  nouvelle  coucho  mince  do 
foyer  (D)  de  10  centimètres  d’épaisseur,  contenant  toujours 
des  fragments  de  charbon,  d’ossements  et  de  silex  taillés. 
Cette  assise  est  encore  surmontée  d’un  lit  d'éboulis  calcaires 
(E)  de  50  centimètres  d'épaisseur  ; enfin  vient  au-dessus  une 
série  d’assises  plus  importantes  renfermant  toutes,  en  des 
proportions  diverses,  des  charbons,  des  ossements  brisés, 
brûlés  et  travaillés  ; des  silex  taillés  suivant  divers  types,  mais 
principalement  en  grattoirs,  des  nucléus,  des  cailloux  arrondis 
de  quartz,  de  granité,  etc.,  empruntés  au  lit  de  la  Vézère  et 
portant  de  nombreuses  traces  de  percussion.  L’ensemblo  de 
ces  couches  paraît  se  rapporter  à une  époque  pendant  laquello 
la  grotte  fut  habitée,  sinon  constamment,  au  moins  à dos 
intervalles  rapprochés,  qu’ils  ne  permirent  plus  l'intercalation 
des  dépôts  d’éboulis  calcaires,  au  milieu  des  divers  lits  cor- 
respondant aux  phases' successives  de  cette  troisième  période 
d'habitation.  La  première  ou  la  plus  inférieure  de  ces  couches 
est  un  lit  charbonneux  (F)  de  20  centimètres  d’épaisseur,  qui 
n’atteint  pas  le  fond  de  la  grotte,  mais  qui  se  prolonge  un 

(I)  La  description  qui  suit  est  emprunte  presque  textuellement  au  mémoire 
déjà  cito  de  M.  Louis  Lartet,  toc.  cil.,  p.  343. 
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peu  plus  que  les  précédents.  A son  contact  avec  les  débris 
calcaires  sur  lesquels  il  repose,  ceux-ci  sont  fortement  rougis, 
ce  qui  est  un  indico  de  calcination. 


Fig.  5i. 

N.  E.  S.  E. 


Fig.  52.  — Coupe  détaillée  de  l'abri  de  Cro-Magnon.  (La  coupe  passe  pai  le  centre  de  la  cavité 
suivant  la  ligne  du  plan.)  Échelle  1/100  (.1  centimètre  par  mètre.) 

A,  débris  de  calcaire;  B,  première  couche  decendros,  etc.  ; C,  débris  calcaires;  D,  deuxième 
couche  de  cendres;  B,  débris  calcaires  rougis  par  le  feu  au  contact  des  cendres  qu'ils 
supportent  ; F , troisième  couche  de  cendres  ; O,  terre  rooge  avec  ossements  ; H,  couche 
épaisse  de  cendres  avec  ossements  (foyer  principal);  /,  terre  jaune  avec  ossements;  J,  lit 
rnince  de  graviers  lavés  et  incrustés  de  stalagmites,  trace  h peine  visible  d’un  foyer; 
B,  éboulls  calcaires  ; L,  talus  eDlevé  ; .V,  tissure  dans  le  toit  de  l'abri  ; P , banc  de  calcaire 
crétacé  formant  ce  toit  ; F,  pilier  établi  pour  le  soutenir. 

a,  drfense  d'éléphant;  b,  squelette  du  vieillard;  c,  bloc  de  gneUs  aplatis  sur  une  de  ses  faces 
ci,  ossements  humains;  e,e,  e,  e,  blocs  calcaires  détachés  du  rocher  i diverses  époque». 


Au-dessus  vient  une  couche  de  terre  grasse  rougeâtre  (G) 
de  30  centimètres  d'épaisseur,  renfermant, bien  qu'en  moindre 
quantité,  les  mêmes  objets.  Enfin,  on  trouve  la  couche  char- 
bonneuse, la  plus  étendue  et  la  plus  épaisse  [II],  dont  la  puis- 
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sance  moyenne  est  de  30  centimètres,  et  qui,  sur  les  bords, 
n'a  que  10  centimètres,  tondis  qu'au  centre  (fig.  54,  \\  où 
elle  entame  les  dépôts  sous-jacents,  qu’on  avait  dft  creuser 
pour  établir  le  foyer  principal,  elle  atteint  60  centimètres 
d’épaisseur.  C’est  de  beaucoup  la  couche  la  plus  riche  en 
débris  charbonneux,  eu  ossements,  en  galets  de  quartz,  en 
silex  taillés,  en  nucléus  et  en  instruments  en  os;  on  peut  la 
considérer  comme  la  trace  d’une  habitation  beaucoup  pluspro- 
longée  que  les  précédentes.  Au-dessus  de  ce  lit  charbonneux 
vient  une  couche  de  terre  jaunâtre  (/)  un  pou  argileuse,  con- 
tenant encore  des  ossements,  des  silex  et  des  instruments  en 


N.-E. 


Fig.  53. 


S. -O. 


Fig.  53.  — Coupe  de  l’une  des  portions  latérale*  de  la  cavité  faite  à i mèlres  de  la  précédente* 
et  de&Üuée  b montrer  que  la  sépulture  de  l'abri  de  Cro-Magnon  n’occupa  il  qu'une  aire  irés- 
li mitée  (vî  du  plan,  fig.  5t.)  Echelle  1/100  (1  centimètre  par  mètre.)  Mémos  lettres  que 
fig.  52. 

os,  et  qui  est  limitée  ?i  sa  partie  supérieure  par  une  couche 
charbonneuse  [J)  très-mince  (5  centimètres'  et  très-peu  éten- 
due. C’est  à la  partie  supérieure  de  cette  couche  jaune,  et 
dans  le  fond  de  l’abri  qu’ont  été  trouvés  les  squelettes  humains 
avec  les  accessoires  de  cette  sépulture,  le  tout  recouvert,  à 
l’exception  d’un  espace  fort  limité,  dans  renfoncement  le  plus 
reculé  de  celte  cavité,  d’une  couche  d’éboulis  calcaires  (À"). 
Cette  dernière  assise  renfermait  encore  quelques  silex,  mêlés 
à des  ossements  brisés  et  à d’autres  os  intacts  se  rapportant 
à des  rongeurs  et  à un  renard  particulier. 
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A cet  animal  et  ù l’éléphant  précédemment  mentionné, 
nous  devons  ajouter  le  grand  felis  des  cavernes,  un  ours  de 
haute  taille,  un  spermophile,  l'aurochs,  le  renne,  et  le  che- 
val. L'homme  était  représenté  par  trois  crânes  presque  en- 
tiers et  de  nombreux  os  du  tronc  et  des  membres.  Au  fond  de 
la  grotte  (voy.  fig.  54,  b)  se  trouvait  un  crâne  de  vieillard,  qui 
seul  affleurait  dans  l'espace  non  comblé  de  la  cavité,  et  qui 
restait  soumis  par  conséquent  aux  infiltrations  calcaires  de  la 
voûte,  comme  le  prouvent  les  enduits  stalagmitiques  qui  l'ont 
recouvert.  Les  autres  ossements  humains  se  trouvaient  autour 
du  premier  ; on  remarquait  à gauche  du  vieillard  les  restes 

Fig.  54. 


Fig.  Si.  — Plan  de  l'abri,  montrant  la  position  des  squelettes,  etc. 

ajî,  Direction  de  la  coupe  dans  la  lig.  52;  -jî,  direction  de  la  coupe  de  la  Üg.  53. 

/’,  calcaire  erèlacè  ; X,  portion  centrale  la  pins  épaisse  de  la  concbe  H ; F,  base  du  pilier 
de  soutènement. 

a,  dent  d'éléphant:  b,  crâne  du  vieillard  : dit,  ossements  humains;  m,  squelette  de  femme; 
n,  ossements  d’un  enfant  ; e,e,e,e,e,e,e,  dalles  détachées  de  la  Toute  b differentes  époques. 

d’une  femme,  et  près  d'elle  des  fragments  d'un  fœtus  qui  n’é- 
tait pas  à terme.  Au  milieu  de  cos  débris  humains  gisaient 
près  de  trois  cents  coquilles  marines,  percées  d’un  trou  et 
presque  toutes  appartenant  à une  espèce  de  littorine  très- 
commune  sur  les  bords  de  l’Océan  ( littorina  littorea).  Les 
autres  peu  nombreuses  étaient  des  purpura  lapillus,  des  lur- 
rilelles  communes,  etc.  (i).  Il  y avait  encore  des  amulettes 
en  ivoire  ovales,  discoïdes,  percées  d’un  ou  de  deux  trous, 
des  dents  perforées,  des  marques  de  chasse,  des  lissoirs, 

(Il  liiliq.  Aquilaii.,  B,  pl.  XI. 
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des  os  de  cheval  arrondis,  des  flèches  lozangiques  enfin,  à 
base  transversalement  fendue  (1),  comme  celles  de  Châtel- 
Perron,  de  la  Chaise,  etc.,  enfin  des  instruments  en  silex, 
parmi  lesquels  dominent  le  grattoir  semblable  à celui  de 
Gorge  d’Enfer,  le  couteau  et  une  espèce  de  perçoir  retaillé. 
Mais  à ces  silex  sont  associés  des  formes  plus  nouvelles  : on 
a découvert  dans  ce  gisement  des  pointes  de  lance  comme  il 
s’en  est  trouvé  à Grenelle,  dont  un  certain  nombre  de  pièces 
sont  comparables  à celles  de  Cro-Magnon.  Par  ces  pièces  d’un 
travail'spécial,  Cro-Magnon  reliera  Aurignac  à un  groupe  de 
stations  plus  récentes,  que  nous  décrirons  plus  loin  sous  le 
nom  de  type  de  Laugerie- Haute. 


OuemcaU  humains  de  Cro-Magnon 


Des  cinq  individus  découverts  dans  l’abri  de  Cro-Magnon 
transformé  en  sépulture,  trois  seulement,  deux  hommes,  dont 
un  vieillard,  et  une  femme,  ont  pu  être  partiellement  étudiés. 
Ils  ont  fourni  à M.  P.  Broca  les  éléments  d’un  remarquable 
travail  (2)  dont  nous  allons  donner  une  brève  analyse. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  ressemblances  frappantes  qui 
existent  entre  les  deux  séries  de  Grenelle  et  de  Cro-Magnon. 
Elles  se  constatent  dans  la  taille,  dans  la  forme  et  le  volume 
du  crâne,  les  proportions  de  la  face  et  jusque  dans  la  confor- 
mation des  membres  (3).  Aussi  presque  tout  ce  que  nous  avons 
dit  des  individus  de  Grenelle,  va-t-il  retrouver  son  emploi.  Seu- 
lement les  caractères  anatomiques  que  nous  avons  détaillés  se 
montreront  exagérés  chez  le  vieillard  qui  porte  le  numéro  I 
dans  la  série  décrite  par  M.  Broca.  Il  est  plus  grand  que 
l’homme  de  Grenelle;  sa  taille,  évaluée  d’après  la  longueur 
approximative  de  son  fémur,  dépassait  probablement  lra80. 
Son  crâne  dolichocéphale  pentagonal  a 202mm  de  longueur 
maxima,  et  mesure  149““  dans  sa  plus  grande  largeur,  ce 

(l)  neliq.  Aquitan.,  B,  pl.  XII. 

(i)  Bull.  Soc.  Anlhrop.  de  Paru,  2*  sér,,  I.  111,  p.  330. 

(3;  Voyez  plus  haut,  p.  232  cl  suiv. 
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qui  lui  donne  un  indice  céphalique  de  73,76.  Sa  circonfé- 
rence horizontale  atteint  568“m,  et  sa  capacité  crânienne  est 
de  1590  centimètres  cubes  (1).  Son  écaille  frontale  est  avan- 
tageusement développée  ; la  courbe  totale  de  ce  segment  est 
de  145mm  environ,  le  diamètre  frontal  minimum  égale  103’””’, 
et  la  courbe  horizontale  préauriculaire  est  de  272”m.  Le  crâne 
postérieur  est  volumineux  ; l’occipital  cérébral  presque  sans 
protubérance  se  projette  assez  loin  en  arrière  du  lambda  et  a 
70mmde  longueur.  L'horizontale  post-auriculaire  mesure  296”m. 
La  différence  entre  le  diamètre  antéro-postérieur  et  le  dia- 
mètre iniaque  est  la  même  que  sur  l’homme  de  Grenelle,  elle 
se  chiffre  par  3 millimètres.  Nous  aurons  terminé  cette  des- 
cription, quand  nous  aurons  dit  que  le  crâne  est  très-légère- 
ment ogival,  en  avant,  c’est-à-dire  qu’il  représente  une  vous- 
sure assez  prononcée  surtout  visible  vers  le  milieu  de  l’écaille 
frontale. 

Le  crâne  masculin  n°  3 de  Cro-Magnon  se  rapproche  beau- 
coup du  n°  1 . Son  occipital  cérébral  est  cependant  beaucoup 
plus  saillant  en  arrière,  et  présente  cinq  ou  six  wormiens  assez 
grands  qui  forment  dans  la  suture  lambdoïde  et  sur  ses  deux 
branches  une  rangée  presque  continue.  Le  crâne  du  vieillard 
montrait  un  autre  os  wormien  dans  le  point  de  la  suture  sagit- 
tale qui  correspond  à la  fontanelle  de  Barkotc  (2).  Deux  fois 
encore  sur  trois,  comme  à Grenelle,  l’anomalie  d’ossification 
siège  donc  dans  le  crâne  postérieur,  et  comme  à Grenelle  en- 
core, la  soudure  des  os  marche  d’avant  en  arrière  (3). 

Le  crâne  féminin  qui  présente  comme  les  deux  autres  une 
longue  courbe  frontale,  et  dont  la  loge  cérébrale  anté- 

rieure est  relativement  assez  large  (diam.  fr.  min.  97“m)  com- 
porte une  circonférence  préauriculaire  de  236m,n,  une  circon- 
férence horizontale  totale  de  540.  L’étendue  de  cette  dernière 
courbe  est  en  rapport  avec  une  capacité  crânienne  relativement 
considérable,  mais  que  les  mutilations  qu’a  subies  la  tète  n'ont 

(1)  Voyei  plus  haut,  page  234. 

(2)  Cf.  Barltow,  Comparative  Morphologie  der  itensrhen  un d der  Henschâtili- 
ehen  Thiere,  th.  S,  pl.  Vil,  VIII,  LX Vil  et  suie. — E- T.  Humy,  Bull.  Sue.  d'A n- 
Ihrop.,  2*  sir.,  t.  Il,  p.  510. 

(3)  Yoyei  plus  haut,  p.  234. 

HAUT.  — PALÉONT.  Hl  *.  18 


Digitized  by  Google 


374  CARACTÈRES  FACIAUX.  [Chap.  IX. 

pas  permis  de  déterminer.  Le  crâne  postérieur  comme  chez  les 
deux  hommes  est  développé,  et  l’occipital  cérébral  se  projette 
fortement  comme  dans  le  n°  3,  en  arrière  du  lambda,  de  ma- 
nière à ce  que  la  différence  entre  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur (191  “”)  et  le  diamètre  iniaque  (174)  égale  7 millimè- 
tres. Cette  différence  se  traduit  par  le  chiffre  12  sur  ce  même 
n°  3,  par  les  chiffres  9 et  13  sur  les  n°  2 et  3 de  la  série  de 
Grenelle. 

Les  caractères  faciaux  de  l’homme  de  Grenelle  se  retrouvent 
exagérés  sur  le  vieillard  comme  les  caractères  crâniens,  de 
sorte  que  la  face  restant  de  hauteur  moyenne,  prend  une  lar- 
geur énorme.  « La  distance  comprise  entre  la  racine  du  nez 
et  l'épine  nasale  inférieure  est  de  51  millimètres...  A cette 
hauteur  qui  rentre  dans  la  moyenne  ordinaire  des  têtes 
d’hommes,  correspond  un  développement  transversal  que  je 
n’ai  jamais  observé,  dit  M.  Broca  (1),  sur  les  têtes  dolichocé- 
phales, et  qui  est  tout  à fait  exceptionnelle  sur  les  plus 
grands  crânes  brachycéphales.  * Le  diamètre  bizygoinatique 
atteint  143  millimètres,  un  seul  crâne  s’est  élevé  au-dessus 
du  chiffre  de  141,  dans  une  série  de  123  individus  examinés 
à ce  point  de  vue.  « Cette  largeur  extraordinaire  de  la  face  est 
due  exclusivement  au  développement  transversal  des  orbites; 
car  la  largeur  du  nez,  celle  delà  cloison  interorbitaire,  celle  de 
la  partie  inférieure  des  narines,  ne  sont  pas  au-dessus  de  la 
moyenne  générale  (2).  » La  disposition  et  les  dimensions  des 
orbites  se  présentent  à peu  près  comme  sur  l’homme  de  Gre- 
nelle. Plus  larges  encore,  et  moins  hautes  que  chez  lui,  elles 
ont  44  millimètres  de  largeur.  Un  crâne  sur  250  a donné  à 
M.  Broca  le  même  chiffre,  et  cinq  autres  atteignaient  43  mil- 
limètres. Leur  hauteur  est  de  27,  c’est  à peu  près  la  hauteur 
générale  minima  de  l’orbite.  L 'indice  orbitaire  enfin  est  seule- 
ment de  61,36  (3). 

Les  os  propres  du  nez  que  nous  n’avions  pas  pu  étudier  sur 
les  faces  mutilées  de  Grenelle,  font  une  saillie  énorme,  de 


(1)  P.  Droc«,  op.  cil.,  p.  378. 
(3)  P.  Broca,  op.  cil.,  p.  378. 
(3)  Cf.,  p.  35S. 
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sorte  que  leur  extrémité  inférieure  se  trouve  placée  à 18  mil. 
limètres  en  avant  d une  ligne  abaissée  verticalement  de 
la  suture  fronto-nasale.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  largeur 
de  l’orifice  nasal  n’offrait  rien  de  particulier.  Mais  l'épine 
antérieure  fait  complètement  défaut  (1).  L’atrophie  de  cette 
saillie  osseuso  est  en  rapport  avec  le  prognathisme  de  l’ar- 
cade alvéolaire  qui  est  projetée  en  avant,  tandis  que  le  reste 
de  la  face  est  orthognathe.  L’angle  facial  alvéolaire,  ou  angle 
moyen,  est  de  73°,  l’angle  facial  supérieur  ou  do  Camper  me- 
surant 84°.  Malgré  la  grande  obliquité  qui  résulte  du  pro- 
gnathisme alvéolaire,  la  direction  des  alvéoles  incisifs,  qui 
indique  celle  des  dents,  est  à peu  près  verticale.  L’étude  de 
la  mâchoire  inférieure  montre  que  les  incisives  d’en  bas 
étaient  verticales  aussi.  Il  s’agit  donc  ici  seulement  d’un 
prognathisme  partiel,  exclusivement  limité  à l’arcade  alvéolaire 
supérieure  ; sur  l’homme  de  Grenelle,  il  en  est  de  même,  mais 
le  prognathisme  est  moindre.  La  femme  do  Grenelle  ainsi 
que  nous  'avons  dit,  présente  un  très-léger  prognathisme 
mandibulaire.  Or  dans  toutes  les  races  ce  caractère  d’infé- 
riorité se  rencontre  plus  souvent  chez  la  femme  que  chez 
l’homme. 

Nous  n’avons  aucune  autre  particularité  à signaler  sur  la 
mâchoire  supérieure,  sinon  que  la  voûte  palatine  est  peu  pro- 
fonde, et  qu’elle  présente  une  convexité  médiane  particulière- 
ment développée.  La  mâchoire  inférieure  est  intéressante  à 
plus  d un  titre.  Voici  la  description  qu’en  a tracée  M.  Paul 
Broca  ; « Toutes  les  cavités  alvéolaires  sont  ouvertes,  et  le 
sujet  avait,  par  conséquent,  toutes  ses  dents  au  moment  de 
la  mort.  Ces  dents,  surtout  les  molaires,  étaient  volumineuses 
à en  juger  par  1 ampleur  des  alvéoles  qui  recevaient  leur  ra- 
cine. Le  corps  de  l’os,  c’est-à-dire  la  partie  horizontale,  n’offre 
rien  d’extraordinaire.  L’éminence  mentonnière  forme  une 
saillie  tres-prononcée  ; les  apophyses  géni  sont  très-dévelop- 
pées,  et  les  deux  lignes  myloïdiennes  bien  marquées.  Le  vo- 
lume du  corps  est  assez  considérable,  mais  est  d’ailleurs  en 


jy,  riPjne  ,u,tale  antérieure  dam  l’ordre  de,  primate, 

[Bull.  Soc.  Anlhrop.  de  Paru,  2-  sér.,  I.  IV,  p.  21.)  r’ematn. 
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rapport  avec  celui  de  la  face.  La  courbe  de  l’arcade  alvéolaire 
est  très-divergente,  de  sorte  que  les  dents  de  sagesse  sont 
beaucoup  plus  distantes  l’une  de  l’autre  que  les  premières 
grosses  molaires.  Cette  courbe  est  plutôt  hyperbolique  que 
parabolique,  comme  on  le  voit  assez  souvent  aujourd’hui  chez 
les  races  dites  germaniques;  il  est  rare,  toutefois,  que  la  diver- 
gence des  deux  moitiés  de  la  courbe  soit  aussi  forte  qu’elle 
l’est  ici.  L’ensemble  de  ces  caractères  contraste  de  la  manière 
la  plus  décisive  avec  la  description  de  la  mâchoire  de  la  Nau- 
lette  (p.  231),  où  la  courbe  alvéolaire  est  plutôt  convergente 
que  divergente,  où  les  apophyses  géni  sont  remplacées  par  un 
trou,  où  l’éminence  mentonnière  fait  entièrement  défaut,  et 
où  l’épaisseur  du  corps  est  énorme  par  rapport  à sa  hauteur. 
Par  tous  ces  traits,  la  mâchoire  de  la  ISaulette  s'écarte  du  type 
humain  en  se  dirigeant  vers  le  type  des  singes,  tandis  que  la 
mâchoire  du  vieillard  de  Cro-Magnon  présente  plutôt  l’exagé- 
ration des  traits  qui  distinguent  le  type  de  l’homme  de  celui 
des  anthropomorphes.  C’est  une  nouvelle  preuve  de  la  grande 
différence  qui  existe  entre  l’homme  quaternaire  de  Cro-Magnon 
et  celui  de  la  Belgique. 

» La  partie  la  plus  curieuse  de  la  mâchoire  do  Cro-Magnon 
est  sa  branche  montante;  elle  est  à peu  près  perpendiculaire 
à la  direction  du  corps  ; néanmoins  l’angle  de  la  mâchoire  est 
très-arrondi.  Cette  branche  présente  sur  ses  deux  faces  des 
inégalités  très-accusées  pour  l’insertion  des  muscles  massé- 
ters,  mais  dans  son  ensemble  elle  est  plane,  c'est-à-dire  que 
le  bord  inféro-postérieur  n’est  infléchi  ni  en  dedans  ni  en 
dehors.  Son  épaisseur  est  assez  forte,  mais  elle  ne  dépasse  pas 
celle  que  l’on  observe  sur  les  mâchoires  des  hommes  robustes. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  sa  largeur,  qui  est  vraiment  extra- 
ordinaire. Cette  largeur,  mesurée  transversalement  au  niveau 
de  la  base  de  l’apophyse  coronoïde,  est  de  49  millimètres.  Le 
diamètre  oblique,  mesuré  de  l’angle  de  la  mâchoire  à la  partie 
inférieure  du  bord  antérieur  de  la  branche,  est  de  44  milli- 
métrés; il  est  moindre  que  le  diamètre  transversal,  contrai- 
rement à ce  que  l’on  observe  d'habitude.  Cette  différence  est 
due  à la  forme  arrondie  de  l'angle  de  la  mâchoire.  » 
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Trois  mandibules  d’Européens  anciens  sont  seules  compa- 
rables à ce  point  de  vue  à celle  du  vieillard  de  Cro-Magnon.  La 
première,  présentée  par  M.  Prilner-Bey  à la  Société  d'Anthro- 
pologie,  dans  une  des  séances  consacrées  à l’étude  des  débris 
humains  recueillis  par  M.  Louis  Lartet,  présente  un  diamètre 
transversal  de  o7mm  (1).  La  seconde  est  la  mâchoire  d’En- 
gihoul,  figurée  par  M.  Malaise,  et  dont  il  sera  question  tout 
à l'heure;  elle  compte  transversalement  43mm,  sa  mesure 
oblique  étant  de  38m,\  La  troisième,  enfin,  est  la  mâchoire 
de  Châtillon,  qui  appartient  très-probablement  au  dépôt  d’où 
ont  été  tirés  les  instruments  précédemment  décrits  (p.  250), 
et  dont  la  mesure  transversale  atteint  encore  4tmm,  la  me- 
sure oblique  ne  dépassant  pas  35mm.  Ce  caractère  se  ren- 
contre assez  souvent  dans  les  races  humaines  inférieures; 
MM.  Barkow  (2),  Broca,  etc.,  en  ont  recueilli  des  oiemples 
remarquables.  Ajoutons  que  chez  les  anthropomorphes  ce 
développement  de  la  branche  montante  est  habituel;  la  dis- 
proportion entre  cette  partie  de  la  mandibule  et  la  branche 
horizontale  est  d’ailleurs  moins  frappante  chez  eux,  celle-ci 
acquérant  en  même  temps  que  la  branche  montante  un  vo- 
lume considérable. 

L’examen  de  la  face  de  la  femme  de  Cro-Magnon  sera  très- 
court.  » Au  premier  abord,  dit  M.  Broca,  elle  diffère  entière- 
ment de  celle  du  vieillard;  toutefois,  en  y regardant  de  plus 
près,  on  y retrouve  la  plupart  des  caractères  que  nous  venons 
de  décrire,  à cela  près  qu’ils  sont  fort  atténués.  Ainsi  la  partie 
supérieure  de  la  face  est  orthognathe,  tandis  que  les  alvéoles 
sont  prognathes,  mais  la  région  alvéolaire  est  beaucoup  moins 
oblique  que  chez  l’homme.  La  dépression  de  la  racine  du  nez 
est  bien  moindre,  quoiqu’elle  soit  encore  assez  notable;  l’é- 
cartement des  pommettes  est  moins  fort,  l’orbite  a moins  de 
largeur  et  plus  de  hauteur,  d’où  résulte  un  indice  orbitaire 
beaucoup  plus  grand,  quoique  encore  bien  inférieur  à celui 
des  autres  races  d'Europe.  Ajoutons  que  tous  les  contours  sont 

(1)  Bull.  Soc.  Aulhrop.,  î*  sir.,  t.  III,  p.  417. 

(2;  Barkow,  Comparative  Morphologie  det  Menschen  un d der  Menuhânlichcn 
Thicre,  th.  2,  ta!.  1,  f.  10,  12,  13.  — Broca,  (oc.  cil.,  p.  3S6. 
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plus  doux  et  que  les  empreintes  d’insertions  musculaires  sont 
moins  prononcées  (1).  * 

Quelques-unes  de  ces  différences  doivent  être  attribuées  au 
sexe,  d’autres  sont  individuelles.  La  découverte  de  Grenelle  a 
démontré  en  effet  que  le  vieillard  de  Cro-Magnon  est  un  indi- 
vidu exceptionnel,  comme  M.  Broca  le  soupçonnait,  lorsqu'il 
se  demandait  si  le  hasard  n’avait  pas  voulu  que  la  première 
face  d’homme  connue  de  cette  race  troglodyte  fût  celle  d’un 
individu  présentant  des  caractères  anatomiques  exagérés 
(p.  387). 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  os  du  tronc  et  des 
membres  que  les  fouilles  de  M.  L.  Lartet  nous  ont  fait  con- 
naître. Au  membre  supérieur  comme  à l'inférieur  nous  cons- 
tatons de  nouveau  les  caractères  déjà  décrits  de  la  race  de 
Grenelle,  humérus  robuste  et  relativement  peu  tordu,  cubitus 
légèrement  concave  en  avant,  fémur  large,  courbé  on  même 
temps,  très-développé  d’avant  en  arrière,  tibia  plaiycnemique, 
péroné  cannelé  (2),  etc.  Deux  points  méritent  une  attention 
particulière.  La  ligne  âpre  du  fémur  (3)  offre  des  dimensions 
tout  à fait  insolites,  l’épaisseur  de  l’os,  d’avant  en  arriôro,  à 
sa  partie  médiane,  atteint  39ram.  L’aplatissement  en  lame  de 
sabre  du  tibia,  très-marqué  déjà  sur  le  sujet  exhumé  par 
M.  Eug.  Bertrand,  sur  ceux  que  M.  Martin  a obtenus  des 
alluvions  de  Grenelle,  sur  les  squelettes  d'Aurignac,  do  Gi- 
braltar, etc.,  etc.,  atteint  ici  son  maximum  (4). 

Dans  sa  réponse  à M.  P.  Broca,  réponse  sur  laquelle  nous 
reviendrons  plus  tard,  M.  Prüner-Bey  a longuement  insisté 
sur  un  rachitisme  d'enfance,  qui  produirait  entre  autres  modi- 
tications  spéciales  la  forme  vraiment  simienne  que  nous  avons 
précédemment  déjà  constatée  sur  les  fossiles  humains  (5). 

M.  Broca  n’aurait  pas  démontré  le  peu  de  fondement  de 
cette  opinion,  en  juxtaposant  le  dessin  schématique  des  tibias 


(1)  Broca,  toc.  eil.,  p.  387. 

(2)  Iteliq.  Aquitan.,  C,  pl.  VI,  flg.  1,  3,  3,  i. 

(3)  Iteliq.  Aquitan.,  C,  pl.  VI,  Fig.  2. 

(4)  Iteliq.  Aquitan.,  C,  planche  VI,  Figure  3.  — CI.  Broca,  toc.  cil.,  ligure  3, 
p.  368. 

(5)  Voyez  plus  haut,  p.  211  et  236. 
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sains  et  malades,  comme  nous  le  faisons  ci-dessous  (fig.  55), 
que  le  fait  même  de  la  rencontre  du  caractère  anatomique 
discuté  sur  tous  les  individus  do  cetto  race,  démontrerait 
l’inanité  de  cette  imputation  pathologique.  Ajoutons  que  nulle 
part  ailleurs,  les  squelettes  de  Cro-Magnon,  do  Grenelle,  etc., 
ne  montrent  de  traces  de  rachitisme,  et  qu'il  y a tout  lieu  de 
croire  que  cette  conformation  est  en  rapport  avec  la  puissance 
relative  des  muscles  de  la  jambe,  et  spécialement  des  muscles 
de  la  région  postérieure  (i). 


E 


Fig.  55.  — Coupes  scliématiqnes  de  tibias  salas  et  rachitiques  aa  niveau  du  eomlall  nourricier. 

N»  I.  Tibia  triangulaire  normal. 

N*  2.  Tibia  platvcnémique. 

X»  3.  Tibia  rachitique  i>  courbure  antéro-postérieure. 

N*  4.  Tibia  rachitique  h courbure  latérale. 

A,  crête  du  tibia  ou  bord  antérieur.  E,  bord  cslerne,  donnant  insertion  !i  l'aponévrose 
interosseuse.  I,  bord  interne.  N,  situation  du  trou  nourricier.  EN,  surhcc  du  jimbk'r 
postérieur.  IN,  surface  du  muscle  poplité  (P.  Broca). 


Nous  aurons  terminé  cette  description  lorsque  nous  aurons 
signalé  les  véritables  lésions  anatomiques  que  présentent 
les  sujets  de  Cro-Magnon.  Une  large  érosion  superficielle  de 
l’écaille  du  frontal  chez  le  vieillard,  paraît  douteuse,  mais  la 
femme  présente  au-dessus  de  la  moitié  externe  do  l’orbito 
gauche  une  perte  de  substance  oblique,  longue  do  83mm,  large 
de  12  à sa  partie  moyenne,  terminée  en  pointe  à ses  deux 
extrémités,  qui  est  évidemment  d’origine  traumatique.  Cette 
lésion  a été  sans  doute  produite,  dit  M.  P.  Broca,  par  un 
coup  porté  avec  une  arme  qui  a pénétré  dans  le  crâne. 

;l)  P.  Broca,  Bull.  Soc.  Anthrop.,  2'  sér.,  t.  III,  p.  4i6. 
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« Elle  a été  faite  pendant  la  vio  et  a probablement  déterminé 
la  mort,  mais  non  une  mort  immédiate,  ni  même  une  mort 
rapide,  car  on  aperçoit  à la  face  interne  du  frontal,  autour  de 
la  perte  de  substance,  une  vascularisation  de  l'os  et  un  dépôt 
de  matière  osseuse  finement  poreuse,  indice  d'une  ostéite 
dont  les  lésions  n'ont  pu  se  produire  en  moins  de  quinze  à 
vingt  jours.  » Le  petit  fragment  qui  a été  détaché  par  le  coup 
n’a  pas  été  retrouvé  ; il  avait  été  probablement  enfoncé  dans 
le  cerveau.  « Malgré  cela,  il  n’existe  aucune  esquille  sur  la 
table  interne,  où  les  bords  de  la  plaie  osseuse  sont  presque 
aussi  nets  que  sur  la  table  externe.  Cette  disposition  indique 
que  le  coup  a été  asséné  avec  une  très-grande  force  (1).  » 

L’un  des  fémurs  du  vieillard  présente  immédiatement  au- 
dessus  des  condyles  « une  dépression  peu  profonde,  très-cir- 
conscrite,  très-ancienne  et  évidemment  traumatique,  due  au 
choc  d’un  corps  très-dur  qui  a produit  l’enfoncement  de  la 
lame  compacte  dans  le  tissu  spongieux  subjacent  sans  inter- 
rompre la  continuité  de  l’os  (2).  » Cette  lésion  paraît  à 
M.  Broca  « le  résultat  de  l’action  d’un  projectile  mousse,  lancé 
peut-être  par  une  fronde,  car  nos  balles  mortes  produisent 
quelquefois  des  lésions  tout  à fait  semblables,  mais  un  coup 
de  corne,  un  coup  de  défense  d’éléphant  auraient  très-bien 
pu  produire  le  même  effet.  » 

Si  cette  blessure  pouvait,  à la  rigueur,  n’être  qu’un  accident 
de  chasse,  celle  do  la  femme  a été  évidemment  produite  par 
une  main  meurtrière.  I)’où  il  est  permis  de  conclure  que  cette 
population  si  robuste  se  montre  à nous  avec  des  mœurs  vio- 
lentes, en  rapport  avec  la  vigueur  peu  commune  quelle  pos- 
sède et  l’état  de  civilisation  encore  rudimentaire  dans  laquelle 
elle  vit.  Quelque  esprit  spéculatif  pourra  tirer  un  jour  ou 
l'autre  de  ces  faits  le  sujet  d’une  dissertation  plus  ou  moins 
romanesque,  sur  la  vie  privée  aux  temps  primitifs,  dont  cette 
fois  du  moins,  l’imagination  n'aura  pas  fait  tous  les  frais  (3). 

(1)  P.  Broca,  loc.  «il.,  p.  336. 

(2)  ld.,  ibid.,  p.  351. 

(3)  Cf.  Bull.  Soc.  Anllirop.,  2*  eir.,  t.  III,  p.  ilS. 
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DÉCOUVERTES  DE  SCHMERLING. 


2ht 


Engla,  Englhonl  et  le  Trou-da-SnreaD . 


L’hypothèse  pathologique  de  M.  Prüner-Bey  d'abord,  puis 
sa  théorie  ethnogénique,  détournèrent  malheureusement  de 
leur  voie  les  observateurs  qui  discutaient  avec  ce  savant  la 
question  de  Cro-Magnon.  Ils  s’étaient  bien  préoccupés  de 
montrer  les  différences  qui  existent  entre  la  race  nouvellement 
découverte  et  celle  plus  anciennement  connue,  dont  M.  Ed. 
Dupont  avait  trouvé  des  restes  dans  les  grottes  de  Furfooz. 
Mais  les  ossements  découverts  par  Schmerling,  dans  ses 
fouilles  de  1833,  avaient  été  complètement  laissés  de  côté.  Le 
parallèle  des  pièces  de  Cro-Magnon  et  de  celles  d’Engis  eût 
été  cependant  fort  instructif,  car  il  aurait  démontré  qu’il  y a 
identité  do  race  de  l’un  à l’autre  des  groupes  d’individus  qui 
vivaient  vers  la  fin  de  l'âge  des  animaux  éteints,  en  Belgique 
et  dans  la  Franco  méridionale,  groupes  que  relient  aujour- 
d’hui dans  l’espace  les  hommes  exhumés  en  1869,  des  sa- 
blières de  Grenello  (1). 

Les  travaux  patients  de  Schmerling  avaient  amené  la  cons- 
tatation de  la  coexistence  d'un  homme  de  race  spéciale  dans 
certaines  grottes  avec  quelques  grands  mammifères  d’espèces 
disparues.  A Engis,  par  exemple,  les  débris  do  trois  individus 
étaient  confondus  avec  des  os  de  mammouth, {de  rhinocéros, 
d’hyène  des  cavernes,  de  grand  ours,  de  cheval  et  de  rumi- 
nants indéterminés  des  genres  cerf  et  bœuf  (2). 

Les  seuls  débris  qu’il  ait  pu  conserver,  sont  la  mâchoire 
supérieure  d’un  enfant,  un  fragment  de  maxillaire  supérieur 
d’adulte,  dont  les  molaires  sont  usées  jusqu’à  la  racino  (3), 
une  incisive  volumineuse,  puis  une  clavicule  gauche,  des 
fragments  de  radius  et  de  cubitus,  deux  vertèbres,  des  méta- 
carpiens et  des  métatarsiens,  et  quelques  phalanges  (1).  Les 
ossements  de  cette  provenance  représentés  dans  l’Atlas  do 

(T)  Voyez  plus  haut,  p.  2o2  et  sniv. 

li)  Schmerling,  op.eit.,  I.  I,  p.  60  et 62. 

(3)  Ici.,  ibid.,  pl.  I,  tig.  4 et  K. 

(4)  ld.,ibid„  pl.  I,  fig.  3;  111,  lig.  t,  5,  6. 
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Schmerling  annoncent  généralement  des  sujets  de  haute 
taille. 

line  voûte  de  crâne  féminin  presque  entière  se  trouvait  au 
même  endroit.  Cette  pièce  décrite  bien  des  fois  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France,  est  devenue  célèbre 
sous  le  nom  do  crdne  d’Engis.  Elle  a été  rapprochée  du  crâne 
du  Néanderthal  parM.  Vogt,  qui,  manquant  de  termes  de  com- 
paraison, se  déclarait  porté  à le  considérer  comme  un  crâne 
représentant  le  type  féminin  d’une  race  dont  le  Néandertha- 
lois  serait  lo  type  masculin  (1).  M.  Prüner  qui,  sur  des  soup- 
çons peu  fondés,  semble  lui  attribuer  une  date  relativement 
moderne,  fait  de  la  femme  d’Engis  une  femme  celtique  (2). 
Nous  nous  étions  depuis  longtemps  rangé  à l’opinion  de 
M.  Huxley  qui,  sans  se  prononcer  sur  la  question  de  race,  fai- 
sait rentrer  ce  crâne,  comparé  par  Schmerling,  avec  réserve  du 
reste,  aux  crânes  nigritiques(3),  dans  le  groupe  européen  (4). 
Mais,  grâce  aux  nouveaux  matériaux  récemment  acquis  à la 
science,  il  nous  sera  possible  d’aller  plus  loin  que  ce  judicieux 
observateur,  et  de  trouver,  croyons-nous,  la  véritable  place 
ethnique  de  la  femme  d’Engis.  En  effet,  l’allongement  antéro- 
postérieur, un  peu  plus  considérable,  que  présente  cette  pièce, 
la  différencie,  seul,  des  pièces  féminines  de  Grenelle  et  de 
Cro-Magnon,  son  diamètre  antéro-postérieur  étant  de  192““, 
son  diamètre  transverse  maximum  est  de  131  ou  132,  et  l'in- 
dice céphalique  reste  au-dessous  de  71.  A part  cette  exagéra- 
tion dans  la  dolichocéphalie,  nous  retrouvons  tous  les  carac- 
tères énumérés  plus  haut  ; la  forme  générale  tend  vers  le 
pentagone,  la  capacité  est  presque  la  même  que  sur  le  sujet 
n°  3 do  Grenelle  (courbe  horizontale  525m”),  et  nous  consta- 
tons de  nouveau  le  mélange  de  caractères  de  supériorité  et 
d'infériorité  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  dans  la  race 
à laquelle  nous  la  rattachons.  Le  frontal,  avantageusement 


(t)  C.  Vogt,  Leçon»  «ur  l'homme,  p.  401.  — Cf.  Huxley,  App.  Lyell,  Ane., 
t‘  éd.  fr.,  ch.  v. 

(S)  Congre»  Internat.,  S*  sess.,  Paris,  1867,  p.  SI  et  358,  — Etc. 

(3)  Schmerling,  op.  cil.,  pl.  II.  — Cf.  Spring,  loc.  cil. 

(4)  H.  Huxley,  De  la  place  de  l'homme  dan»  la  nature,  trad.  Daily,  Paris,  1867, 
in-8%  p.  310. 
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développé  en  longueur  (courbe  frontale  totale  130“"),  et 
de  largeur  moyenne  (diam.  fr.  min.  94),  est  contrebalancé 
par  un  occipital  globuleux  et  presque  sans  protubérance,  mais 


Fig.  oti. 


Fig.  50.  — Le  crioc  d'Engi»,  vu  «e  cùtè  (Huxley)  (11. 

fortement  musclé  et  projeté  en  arrière  (courbe  occipitale  su- 
périeure, 73mm),  de  façon  à ce  que  la  différence  entre  le  dia- 
mètre antéro-postérieur  maximum  et  le  diamètre  iniaque  soit 
de  5 à 6 millimètres. 

L’ossification  parait  avoir  marché  d’avant  en  arrière  à Engis 
comme  à Cro-Magnon  ; les  sutures  sont  également  sur  co  crêne 
de  complication  moyenne. 

A la  partie  supérieure  de  la  face,  mêmes  analogies  encore. 
Les  mesures  prises  au  voisinage  de  l’axe  antéro-postérieur 
s’écartent  peu  des  moyennes  habituelles,  l’épaisseur  inter- 
orbitaire est  de  24mm,  d’un  trou  sus-orbitaire  à l’autre  on 

(!)  Cf.  Cti.  Lyell,  Ane.,  *•  üJ  , lig.  4,  p.  90. 
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compte  44  à 45mm.  Mais  il  n’en  est  plus  ainsi  en  ce  qui 
concerne  les  parties  latérales.  L’apophyse  frontale  externe, 
assez  forte,  est  dirigée  très-obliquement  en  bas,  en  dehors  et 
un  peu  en  arrière,  et  la  mesure  bi-orbitaire  externe  atteint  le 
chiffre  élevé  de  114“'*.  L’étendue  de  ce  diamètre  comparé  au 
diamètre  frontal  minimum  révèle  une  face  relativement  très- 
large,  qui,  associée  à un  crâne  très-allongé,  ne  se  rencontre 
pas  dans  la  race  dolichocéphale  néolithique  (celtique  de 
M.  Prüner-Bey),  ce  qui  réfute  l’opinion  rappelée  plus  haut  de 
cet  anthropologiste  (1). 


Fig.  S7. 


F.g.  57.  — Le  crinc  d'Engis,  vn  par  datant  (Hmley). 


Le  crâne  d’Engis  doit  donc  être,  à notre  humble  avis,  rap- 
porté à la  race  de  Grenelle  et  de  Cro-Magnon.  La  mâchoire 
inférieure  de  cette  dernière  localité  décrite  par  M.  Broca  a 
aussi  son  analogue  dans  le  même  canton  belge.  M.  C.  Ma- 
laise a exploré  en  1860,  à l’instigation  de  sir  Ch.  Lyell  (2), 
une  caverne  découverte  à Engihoul  après  la  mort  de  Seh- 
merling.  Le  limon  ossifère  qui  contient  les  débris  de  rhinocé- 
ros, d’hyène,  de  cheval,  etc.,  a fourni  une  portion  d’occipi- 


(I)  Le  rapport  du  diamètre  frontal  minimum  à la  mesure  bi-orbitaire  externe 
supposée  égale  à 100,  rindice  fronto-orbitairc,  si  l’on  aime  mieux,  est  seulement 
8*,4.  Le  même  indice,  cherché  sur  10  crânes  néolithiques  réputés  celtiques,  donne 
le  chiffre  93,3.  Ce  rapport  ne  descend  pas  dans  celte  race  au-dessous  de  88,6,  et 
il  peut  atteindre  96  et  97. 

(*)  Ch.  Lyell,  Ane.,  *•  éd.,  p.  78. 
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tal  correspondant  au  centre  de  l'écaille  (1),  un  fragment 
assez  grand  de  pariétal  gauche  épais  de  8 millimètres  avec 
une  portion  do  l’occipital  dont  la  suture  est  très-serrée, 
une  autre  portion  de  pariétal,  doux  demi-mâchoires  enfin 
dont  l’une,  malheureusement  très-mutilée,  ne  permet  d’é- 
tudier ni  la  branche  montante,  ni  la  région  symphysaire, 
mais  dont  la  seconde  terminée  par  un  menton  triangulaire 
et  pointu  (2),  comme  celles  de  Châtillon,  de  Grenelle,  de 
Cro-Magnon,  etc.,  présente  comme  cette  dernière  une 
branche  montante  très-large,  puisqu'elle  mesure  transversa- 
lement 43,Dm,  lorsque  sa  mesure  oblique  atteint  seulement  38. 
On  a vu  plus  haut  que  ces  deux  chiffres  sont  49  et  44  sur  la 
pièce  recueillie  par  M.  Louis  Lartet.  L’écart  que  l’on  cons- 
tate à ce  point  de  vue  entre  les  mâchoires  d'Engihoul  et  de 
Cro-Magnon  est  attribuable  au  volume  un  peu  plus  considéra- 
ble de  cette  dernière  mandibule,  dont  celle  que  M.  Malaise 
nous  a fait  connaître,  diffèro  seulement  par  des  dimensions 
un  peu  moindres.  La  distance  angulo-symphysaire,  par  exem- 
ple, se  réduit  de  101  à 98mm,  la  hauteur  de  la  mâchoire  au  ni- 
veau de  la  seconde  molaire,  de  33mra  baisse  à 29,  l’épaisseur 
au  même  point  au  lieu  d’être  18  est  seulement  17  ; l’épaisseur 
au  niveau  de  la  symphyse  demeurant  sensiblement  la  même. 

La  seconde  mâchoire  de  Cro-Magnon,  malheureusement 
incomplète,  est  plus  voisine  encore  de  colle  de  la  seconde  ca- 
verne d’Engihoul,  à côté  de  laquelle  il  faut  placer  également 
celle  que  Schmerling  a trouvée  dans  une  première  caverne 
qu’il  fouillait  au  môme  lieu  en  1833,  et  dont  la  branche  ho- 
rizontale, la  seule  conservée  malheureusement,  est  caracté- 
risée sur  le  dessin  par  son  aspect  robuste,  ses  fortes  insertions 


(1)  Cf.  p.  2tt>  du  présent  ouvrage. 

(2)  M.  C.  Malaise  a eu  l'idée  de  prendre  l'angle  que  forme  avec  l’horizon  la 
face  antérieure  de  la  symphyse.  On  a vu  plus  haut  que  sur  la  mâchoire  d'Arcy 
(fi g.  44,  n*  4),  la  saillie  mentonnière  et  le  bord  antérieur  des  alvéoles  incisifs  sont 
sur  un  même  plan  vertical,  l'angle  est  alors  un  angle  droit,  et  mesure  90.  Il  en 
est  de  même  sur  un  nègre  du  musée  de  Liège;  sur  la  mâchoire  d'Engihoul,  le 
plan  qui  passe  par  le  menton  et  le  bord  alvéolaire  antérieur,  se  dirige  de  bas 
en  haut  et  d'avant  en  arrière,  et  forme  avec  l'horizontale  un  angle  de  62°.  Sur 
la  mâchoire  de  l'homme  de  Cro-Magnon  cet  angle  est  de  67°;  il  mesure  98°  sur 
l'homme  de  Châtillon  et  sur  la  femme  de  Grenelle. 
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musculaires,  sa  canine  assez  volumineuse  horizontalement 
usée,  son  menton  enfin  triangulaire  et  pointu.  Nous  avons 
trouvé  constamment  ces  divers  caractères  sur  les  individus 
de  la  race  dont  nous  terminons  l’étude. 

Ce  parallèle  anatomique  pouvait  seul  être  tenté  entre  les 
grottes  et  abris  de  la  Dordogne  et  de  la  Haute-Garonne  et  les 
dépôts  ossifères  d’Engis  et  d Engihoul.  En  effet,  dans  la  grotte 
n°  2 de  cette  localité  fouillée  par  M.  Malaise,  il  ne  s’est  ren- 
contré avec  les  ossements  humains  décrits  plus  haut  aucun 
silex  taillé , et  la  collection  d’instruments  de  pierre  de 
Schmerling  n’a  pas  été  décrite.  Tout  ce  que  nous  en  sa- 
vons c’est  qu’elle  contient  des  pointes,  des  couteaux  et  peut- 
être  des  grattoirs. 

Mais  dans  une  autre  station  belge,  peu  éloignée  des  pré- 
cédentes, M.  Ed.  Dupont  a découvert  le  type  d’Aurignac.  Le 
Trau-du-Sureau  à Montaigle,  aux  bords  de  la  Molignée,  ren- 
fermait des  débris  d’hyène,  de  grand  ours,  d’éléphant,  de 
rhinocéros  cloisonné  et  surtout  de  renne  et  de  renard.  Ce 
gisement  a fourni  à M.  Dupont,  avec  des  éclats  de  silex 
épais,  larges,  relativement  courts  et  affectant  toujours  une 
forme  triangulaire  et  d’autres  instruments  minces,  étroits,  re- 
lativement rares,  la  pointe  de  flèche  longue  et  plate,  lar- 
gement fendue  à la  base,  qui  caractérise,  ainsi  qu’on  l’a  dit, 
le  type  dont  nous  allons  étudier  les  dernières  stations  (1). 


Dernière*  ■talion*  du  type  d'Aurlgnnc.  — La  Chaise. 


La  grotte  de  la  Chaise,  commune  do  Vouthon  (Charente), 
fouillée  par  MM.  Bourgeois  et  Delaunay  en  1865  (2),  nppar- 

(1)  Cf.  Ed.  Dupont,  Étude  sur  Us  cavernes  du  bois  de  Foy,  à Montaigle.  {Bull. 
Acad.  Boij.  de  Belgique,  2"  sér.,  t.  XXV,  p.  199,  1868.)  — On  remarquera  que  les 
silex  qui  dominent  ici,  appartiennent  à la  forme  principale  du  Moustier,  ce  qui 
fournirait  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l’ancienneté  du  type  d'Aurignac,  par 
rapport  à ceux  dont  nous  le  faisons  suivre.  Dans  fordre  chronologique,  il  convien- 
drait même  de  placer  le  Trou-du-Sureau  avant  Aurignac  qu'il  rattache  au  .Mous- 
tier. C’est  uniquement  pour  rapprocher  celte  caverne  des  autres  cavernes  belges 
contemporaines  que  nous  avons  parlé  seulement  ici  de  cette  station  (Voyez  ta- 
bleau I). 

(2)  Bourgeois  et  Delaunay,  Notice  inr  la  grotte  de  a Chaise.  (Ber.  A reh., 
août  1863,  avec  pl.)  — Cf.  Mat.  pour  l’hist.,  etc,,  t.  II, fp.  136, 1865. 
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tient  encore  au  type  d’Aurignac,  mais  par  quelques-unes  des 
pièces  qu'elle  contient,  elle  se  rapproche  singulièrement  des 
cavernes  et  des  abris  du  type  dont  l’étude  va  suivre.  C'est 
donc  une  station  intermédiaire  qui  relie  l’un  à l’autre  notre 
Age  de  transition  et  l’dje  du  renne  dont  nous  allons  suivre 
maintenant  l’évolution  progressive,  comme  celle  du  Trou-du- 
Sureau  rattachait  la  station  d’Aurignac  à celle  du  Moustier. 


Fig.  58. 


Fig.  58.  — Grattoir  allongé,  va  par  devant,  de  proBI,  et  par  derrière, 
( Reliq . Aquilon.  üescnpt.  of  the  pl.,  p.  SS.) 


Le  foyer  de  la  grotte  de  la  Chaise  subjacent  à des  limons 
jaunes  et  à des  sables  rouges  quaternaires,  a donné  en  abon- 
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dance  des  silex  et  des  os  travaillés.  Les  silex  taillés  étaient 
de  formes  variées,  se  rattachant,  les  uns  aux  stations-types 
anciennes,  c’étaient  une  hachette,  un  racloir,  etc.;  les  autres, 
à des  formes  nouvelles,  grattoirs  allongés  (fig.  58),  cou- 
teaux, etc.,  qui  domineront  jusqu’à  la  fin  des  temps  quater- 
naires. 

Des  os  travaillés,  les  uns  sont  identiques  à ceux  que  nous 
avons  décrits;  ce  sont  des  têtes  de  flèches  lozangiques,  à base 
transversalement  fendue,  des  poinçons  en  bois  de  renne  ou 
en  os  d’oiseaux,  courts  et  assez  grossiers;  une  défense  de 
sanglier  présentant  sur  la  courbure  externe  vingt-huit  entailles 
transversales,  et  qui  peut  être  rapprochée  des  marques  de 
chasse  ; un  os  de  rocher  de  cheval  perforé  ; une  canine  d’ours 
dont  les  deux  extrémités  de  la  cavité  centrale  ont  été  mises 
à jour  pour  y passer  un  lien  ; enfin  deux  objets  indéterminés 
dont  l’un  peut  avoir  servi  de  hameçon. 

Mêlés  à ces  ossements  travaillés  dont  nous  avons  signalé 
les  analogues  tant  à Vergisson,  à Combe-Granal,  à Yer,  qu’à 
Aurignac,  à Gorge-d’Enfer,  à Châtel-Perron,  à Cro-Magnon, 
confondus  avec  ces  ornements  et  ces  outils  caractéristiques 
d'un  type  qui  finit,  deux  fragments  de  bois  de  renne  se  sont 
rencontrés  qui  portaient  deux  de  ces  dessins  caractéristiques 
des  temps  qui  commencent.  Le  sauvage  d’ Aurignac  ébauchait 
grossièrement  sur  une  dent  d’ours  la  tête  d’un  animal  à peu 
près  méconnaissable;  le  troglodyte  de  la  Chaise  est  déjà  pres- 
que un  artiste.  Il  grave  des  dessins  d'une  exécution  assez  nette 
pour  que  l’on  puisse  y reconnaître  des  chevaux  d’une  part,  des 
rennes  de  l’autre.  Ces  produits  sont  bien  inférieurs  sans  doute 
à ceux  que  nous  allons  prochainement  examiner,  mais  incom- 
parablement supérieurs  à la  petite  sculpture  d’Aurignac  (1). 

Ainsi  l’esprit  humain  passait  lentement  par  les  diverses 
phases  du  progrès  artistisque,  comme  il  parcourait  l'une  après 
l'autre  les  étapes  industrielles,  améliorant  sans  cesse  son  tra- 
vail, qu’il  façonnât  plus  simplementet  plus  rapidement  des  ins- 
truments meilleurs,  ou  bien  que  s’élevant  jusqu'à  l'imitation 

(I)  Voyez  plus  haut,  p.  260. 
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de  la  nature,  il  s’appliquât  à reproduire  sur  l'os  ou  sur  la 
roche  les  formes  animales  qu’il  avait  sous  les  yeux. 


Grotte  de  Bize. 


Ce  gisement  historique  nous  paraît  devoir  prendre  place, 
pour  la  partie  la  plus  ancienne,  dans  la  classification  à côté 
de  celui  dont  il  vient  d’être  parlé.  Explorée  pour  la  première 
fois  en  1828  par  SI.  Tournai  (1),  la  grotte  de  Bize  a fourni 
à cet  observateur  d’abord,  puis  à Marcel  de  Serres,  à MM.  Ger- 
vais,  Brinckmann,  Jullien,  Cazalis  de  Fondouce  (2),  avec 
de  rares  mammifères  éteints,  hyène  des  cavernes,  grand  ours, 
et  du  renne  en  abondance,  des  silex  taillés  très-divers,  trouvés 
réunis  dans  un  même  limon,  et  dont  les  uns  se  rattachent  à 
la  station-type  du  Moustier,  les  autres  à celle  des  Eyzies  ou  de 
la  Madelaine.  Les  premiers,  peu  communs,  sont  des  pointes 
do  lance,  les  seconds,  beaucoup  plus  répandus,  sont  des  cou- 
teaux et  des  grattoirs  (fig.  58).  Les  ossements  travaillés  sont 
aussi  de  deux  époques;  on  a exhumé  du  limon  brun  de  Bize 
des  flèches  en  os  non  barbelées,  des  poinçons  et  des  lissoirs, 
avec  lesquels  étaient  confondus  des  fragments  de  bois  de 
renne  ornementés.  Ce  ne  sont  plus  des  animaux  qu’a  voulu 
représenter  l’artiste  ; des  deux  gravures  que  nous  connaissons 
de  Bize,  celle  du  musée  de  Narbonne  présente  des  ornements 
en  triangle  (3),  l’autre  qui  fait  partie  de  la  collection  du  doc- 
teur Jullien  porte  des  traits  en  creux  dont  il  nous  a été  impos- 
sible de  découvrir  la  signification. 


(1)  Tournai,  Note  sur  la  caverne  de  Bize,  près  Narbonne,  (Ann.  Se.  Nat., 
lr*  sér.,  t.  XV,  p.  348,  1828.)  — Considérations  théoriques  sur  les  cavernes  à 
ossements  découvertes  à Bize.  {Ibid.,  t.  XV1I1,  1829.) 

(2)  Marcel  de  Serres,  Notice  sur  les  cavernes  à ossements  du  département  de 
l'Aude,  Montpellier,  1839,  in-4".  — P.  Gervais  et  Brinckmann,  La  caverne  de 
Bize  et  tes  espèces  animales  dont  les  débris  y sont  associés  à ceux  de  l'homme, 
Montpellier,  1801,  in-8°.  — P.  Gervais,  llemarques  sur  l’ancienneté  de  l'homme 
dans  le  Midi  de  l'Europe,  Montpellier,  1804;  et  Recherches  sur  l'ancienneté  de 
l'homme  et  la  période  quaternaire,  p.  82  et  pl.  X.  — J.  Jullien,  Nouvelles  re- 
cherches sur  la  caverne  de  Bize.  (Bull.  Soc.  Anlhrop.,  2'  ser.,  t.  Il,  p.  098,  1867.) 
— Mat.  pour  l’hist.,  etc.,  t.  V,  p.  30  et  64. 

(3)  Mal.  pour  l'hist.,  etc.,  t.  V,  pl.  1,  fig.  2. 
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Le  goût  ornemental  de  ces  troglodytes  se  trahit  encore  par  les 
stries  obliques  dont  ils  ont  décoré  un  gros  poinçon  qui  appar- 
tient à H.  P.  Gervais.  Comme  ceux  d’Aurignac  les  sauvages 
do  Bize  perforaient  des  coquilles  pour  s’en  faire  des  colliers. 
Ces  coquilles,  qu’ils  allaient  chercher  au  bord  de  la  Méditer- 
ranée, ou  que  peut-être  un  commerce  rudimentaire  apportait 
chez  eux,  sont  le  turbo  neriloïdes-,  le  pecten  Jacobœus,  et  peut- 
être  le  cyclonassa  neritœa  et  la  cyprœa  coccinella.  Us  ont  aussi 
perforé  un  fragment  de  schiste  marneux  vert  olive  (Jullien). 
La  pierre  a été  successivement  attaquée  par  ses  deux  faces, 
l’ouverture  est  donc  bicônc  et  la  partie  moyenne  forme  une 
petite  crête  à peu  près  circulaire. 

L’homme  d'Aurignac  faisait  une  poterie  grossière,  celui  de 
Bize  a eu  aussi  ses  vases  incomplètement  cuits,  d’un  gris 
noirâtre,  dans  presque  toute  leur  épaisseur  et  d’un  jaune 
rouge  à la  surface.  Ils  présentent  de  petites  lignes  qui  sem- 
blent dues  au  lissage  de  la  pâte  encore  molle  au  moyen  d’une 
planchette  ou  d’un  bouchon  d'herbe.  L’argile  est  relevée  par 
des  grains  plus  ou  moins  gros  de  substances  variées.  On  y dis- 
tingue de  petits  fragments  de  quartz,  arrondis  de  plusieurs 
couleurs,  des  particules  schisteuses,  etc.  La  face  interne  est 
irrégulière,  mamelonnée,  et  l'on  y reconnaît  des  empreintes 
de  doigts  (1). 

Les  documents  archéologiques  sont  abondants,  on  le  voit, 
sur  le  gisement  de  Bize.  Il  n’en  est  pas  malheureusement  pas  de 
même  des  documents  anatomiques  qui,  s’ils  ne  font  pas  abso- 
lument défaut,  sont,  du  moins,  fort  rares.  M.  Tournai,  dans 
ses  notices,  s’est  contenté  de  mentionner  leur  présence  : Mo- 
rel de  Serres  a connu  de  Bize  un  fragment  de  maxillaire 
supérieur  et  une  portion  d’humérus  que  nous  n’avons  pas  pu 
étudier.  Dans  les  dernières  fouilles  on  n’a  trouvé  avec  les 
débris  industriels  qu’une  seule  dent  incisive  remarquable  par 
sa  courbure  antéro-postérieure.  Verticale  d’abord,  puis  for- 
tement inclinée  en  avant  et  en  bas,  l’incisive  de  Bize  repré- 
sente une  forme  de  prognathisme  qui  n’a  pas  encore  été  décrite 
et  qu’on  pourrait  appeler,  il  nous  semble,  demi-alvéolaire. 

(I)  J.  Jullien,  op.  cil.  (Bull.,  etc.,  p G97.) 
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L’incisive  de  Bize  est  d’ailleurs  presque  aussi  épaisse  que 
large  ; elle  porte  les  traces  d’une  usure  qui  est  surtout  consi- 
dérable à un  millimètre  en  arrière  du  bord  antérieur  de  la 
dent.  C’est  en  ce  point  que  l'incisive  correspondante  de  la 
mandibule  se  trouvait  en  rapport  avec  la  supérieure,  ce  qui 
indique  une  saillie  très-forte  de  celle-ci,  un  prognathisme 
considérable  par  conséquent,  et  l’angle  facial  moyen  excep- 
tionnel, dont  la  race  de  Cro-Magnon  nous  a fourni  des 
exemples. 
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liludes  des  terrains  quaternaires  supérieurs  et  des  débris  d'industrie  qu'ils  con- 
tiennent.— L'ige  du  renne.  — Stations  du  Boulonnais.  — Chiltillon-sur-Scine. 
— Schussenried.  — Stations  correspondantes  des  cavernes.  — Type  des  Eyzies, 
Massai,  La  Vache,  Savigné,  Le  ChalTaud.  — Type  de  la  Madelaine,  Laugerie- 
Basse,  Bruniquel.  — Trou-Magrlle,  Coyet  et  te  Salève.  — Type  de  Laugerie- 
Haute,  Pont-à-Lesse,  Solutré. 


Terrains  quaternaire*  supérieure. 


Avant  de  pousser  plus  loin  nos  recherches  à travers  les 
richesses  paléontologiques  des  grottes  et  des  abris,  il  con- 
vient, suivant  la  méthode  que  nous  avons  adoptée,  de  deman- 
der au  quaternaire  supérieur  les  renseignements  qui  pourront 
nous  permettre  de  continuer  le  parallélisme  précédemment 
établi  entre  certaines  cavernes  et  les  dépôts  inférieurs  et 
moyens.  Nous  avons  sommairement  exposé,  dans  un  pré- 
cédent chapitre  (1),  la  constitution  des  couches  quaternaires 
profondes  de  la  France  et  de  la  Belgique,  et  l’on  a vu  que 
les  argiles  sableuses  et  marneuses  à coquilles  terrestres  et  à 
concrétions  tufacées  sont  le  dernier  dépôt  qu’il  soit  possible 
de  rattacher  à cet  horizon  géologique.  Au-dessus  se  sont 
accumulés  les  argiles  avec  silex,  les  limons  et  les  sables,  dont 
l’ensemble  constitue  le  quaternaire  supérieur.  Avec  ces  dépôts 
commence  l’dge  du  renne. 

Ce  quaternaire  supérieur,  généralement  très-pauvre  en  fos- 
siles, a donné  cependant  dans  quelques  provinces,  grâce  à 
de  persévérantes  recherches,  un  petit  nombre  de  débris  os- 

(I)  Voyez  plus  haut,  p.  ISO. 
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seux  associés  à des  instruments  de  pierre  et  d'os  qui  cor- 
respondent, comme  formes,  à ceux  que  vont  fournir  les 
types  de  cavernes  qu’il  nous  reste  à examiner.  Ces  débris 
osseux  se  rapportent  au  mammouth,  au  renne,  au  cheval  et 
au  bœuf.  Le  mammouth  est  de  plus  en  plus  rare  ; les  autres 
mammifères,  le  renne  surtout  qui  donne  son  nom  à cet  âge, 
sont  relativement  abondants.  L’extinction  lente  de  l’éléphant 
et  des  autres  mammifères  disparus  s’accuse  donc  de  plus 
en  plus;  ils  coexisteront  encore  en  petit  nombre  avec  les 
animaux  émigrés,  pendant  les  premiers  temps;  la  seconde 
partie  do  Ydge  du  renne  n'en  connaîtra  plus  un  seul. 


Stations  du  Boulonnais. 


Au  commencement  du  chapitre  précédent,  nous  avons  parlé 
de  débris  d’industrie  de  Châtillon-lès-Boulogne,  qui  rentrent 
tout  à la  fois  dans  les  formes  du  second  et  du  troisième 
groupes  de  nos  cavernes.  Dans  un  certain  nombre  de  loca- 
lités voisines  de  celle-ci,  à Alpreck,  au  Pont-Hamel,  à Ningle, 
à Equihen,  un  limon,  qui  diffère  un  peu  de  l’autre  par  ses 
propriétés  physiques  et  chimiques,  et  qui  nous  a semblé  su- 
perposé à ce  dépôt,  nous  a donné  des  instruments  de  silex, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  encore  quelques  rares  pointes 
du  Moustier  et  quelques  casse-tôtes  d’Aurignac,  mais  qui 
presque  tous  appartiennent  à uno  industrie  plus  récente.  Ce 
sont  des  nucléus  de  petit  volume,  de  fines  pointes  de  flèches 
pyramidales  ou  lozangiques,  des  lames  et  des  couteaux  parfois 
assez  finement  retaillés  vers  la  pointe,  des  grattoirs  enfin,  ces 
derniers  très- rares  (1). 

Trois  éclats  d’os  longs,  affectant  grossièrement  la  forme  sa- 
gittale, ont  été  trouvés  dans  ce  dépôt,  l’un  à Equihen,  les 
deux  autres  au  Pont-Hamel  (2). 

Ce  dernier  gisement  a fourni,  à l’embouchure  du  ruisseau 

(i)  Em.  Sauvage  et  E.-T.  Ilamy,  op.  cil.,  p.  48  et  suiv.,  1866. 

(S)  E.-T.  Ilamy,  Étude  tur  l'ancienneté  de  l'espèce  humaine  dans  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais.  (Bull.  Soc.  Acad,  de  Boulagnesur-Mtr,  1866,  n*  i,  p.  217 
et  suivantes.) 
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de  ce  nom,  quelques  débris  osseux  rapportablos  au  renne  et 
une  dent  de  cheval.  M.  Leblanc,  d’autre  part,  a extrait,  à 
Odre,  d’un  entonnoir  ouvert  dans  le  calcaire  portlandien  et 
rempli  du  [même  limon,  une  défense  presque  entière  d ’ele- 
phas  primigenius.  Nous  possédons  nous-même  un  bois  de 
jeune  renne  trouvé  à Blacourt,  à 2 mètres  de  profondeur, 
dans  ce  même  dépôt.  Cette  pièce  porte  des  traces  d’incisions 
manifestes,  et  pourrait  bien  avoir  été  destinée  à la  fabrica- 
tion d’un  de  ces  bâtons  plus  ou  moins  ornementés  que  nous 
signalerons  plus  loin  dans  les  abris  du  même  âge. 

Enfin  M.  Watelet  a communiqué  à M.  Lartet,  pour  les  lieli- 
quiœ  Aquitanicœ,  le  dessin  d'un  long  harpon  en  os  (1),  décou- 
vert dans  le  dépôt  alluvial,  peu  éloigné,  de  la  Selacque,  à 3 
mètres  de  profondeur.  Ce  harpon  est  armé  d’un  seul  côté  de 
cinq  dents  récurrentes.  Nous  trouverons  en  abondance  des 
instruments  plus  ou  moins  voisins  de  celui-ci  dans  les  grottes 
et  les  abris  contemporains. 


Chàtillon-anr-Selne. 


Les  instruments  de  pierre  découverts  par  M.  J.  Beaudoin 
en  18150,  dans  l’argile  quaternaire  supérieure  de  Châtillon- 
sur-Seine,  no  s’éloignent  pas  do  ceux  dont  il  vient  d’être  fait 
mention.  Avec  quelques  armes  « de  forme  triangulaire,  larges 
et  fortes,  véritables  armatures  de  javelots  • (type  du  Moustier), 
cet  observateur  a trouvé,  dans  le  dépôt  exploité  par  les  ex- 
tracteurs de  minerai  de  fer,  des  poiotes  nettement  accusées  do 
2 à 3 centimètres,  souvent  taillées  avec  un  certain  art,  et  des 
« lames  allongées,  un  peu  courbes,  dont  la  partie  concave 
n’oflre  qu’une  seule  facette,  tandis  que  la  partie  convexe  pré- 
sente au  contraire  très-rarement  deux,  mais  ordinairement 
trois  facettes  longitudinales.  » Ces  derniers,  qui  sont  les  plus 
fréquents,  correspondent  à nos  couteaux  (2),  ainsi  qu’on  l’a 
compris,  en  lisant  cette  description  (3). 

(1)  Reliq.  Aquilon.  Descripl.  of  t>u  pl.,  p.  53  cl  fig.  10. 

(i)  Voyez  plus  haut,  p.  193. 

(3)  J.  Beaudoin,  Sur  les  silex  taillés  Irouiés  aux  environs  île  Chàtillon-sur- 
Seine.  ( Rull . Soc.  Géol.  de  Fr.,î'  stfr. , l.  XVII,  p.  489,  1860.) 
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Schnaaenrled. 


La  station  do  Schussenried,  découverte'au  nord  de  Ravens- 
burg,  en  Wurtemberg,  a donné  au  professeur  Fraas,  de  Stult- 
gard,  des  débris  semblables  à ceux  que  nous  venons  de  men- 
tionner, en  Boulonnais,  mais  représentant  d’une  manière  plus 
complète  l’industrie  du  commencement  do  Ydge  du  renne. 

Le  dépôt  de  Schussenried,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (1), 
remplit  de  ses  argiles  à cailloux  striés  une  dépression  du  ter- 
rain morainique  du  glacier  du  Rhin.  Et  ce  fait  a beaucoup 
d’importance,  car  il  prouve  que  le  retrait  des  glaces  était  alors 
en  partie  opéré.  Le  climat  était  froid  encore  puisque  le  renne, 
le  glouton,  le  renard  polaire  composaient  la  nourriture  de 
l’homme  qui  fracturait  leurs  os  pour  en  extraire  la  moelle  et 
que  des  mousses  boréales  poussaient  à Schussenried  et  à 
Waldsee(2).  Mais  les  milieux  se  modifiaient  et  sous  l’influence 
do  ces  changements  la  première  faune  quaternairo  allait 
s’éteindre. 

Le  matériel  industriel  de  Schussenried  se  compose  de  petits 
silex  taillés  en  lames,  en  scies,  en  perçoirs  et  en  grattoirs,  de 
grossiers  harpons  en  os,  de  pointes  plus  ou  moins  allongées,  de 
phalanges  do  renne  transformées  en  sifflets  parle  procédé  ex- 
posé précédemment,  d’éclats  d’os  long  plus  ou  moins  appointés, 
comme  ceuxd’Equihcn,  etc.,  de  bois  do  renneenfin  portantdes 
coupures  comme  celui  de  Blacourt,  ou  dos  incisions  longitu- 
dinales comme  à Laugerie-Basse.  Deux  de  ces  bois  ont  été  per- 
cés, l’un  d’un  seul,  l’autre  de  deux  trous,  formant  ainsi  ce  que 
MM.  Éd.  Lartet  et  H.  Christy  ont  provisoirement  désigné  sous 
le  nom  de  bâton  de  commandement,  instrument  ou  insigne 
dont  il  sera  parlé  longuement  dans  la  suite  de  ce  chapitre  (3\ 

A Schussenried,  à ChAtillon-sur-Seine,  aux  environs  de 
Boulogne-sur-Mer,  ce  sont  les  couteaux  et  les  lames  qui  domi- 

(1)  Voyez  pins  haut,  p.  82. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  139,  note. 

(3)  Congr.  Internai.,  i*  sess.,  l'ari-,  1867,  p.  U7.  — Mal.  pour  l'hitl.,  t.  III, 
p.  233-251.  — Etc. 
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nent.  Il  en  est  encore  fie  même  dans  les  dépôts  les  plus  ré- 
cents des  vallées  de  la  Seine  (I)  et  de  la  Somme.  Dans  ces  deux 
vallées  cependant  on  a trouvé  très-exceptionnellement  do 
grosses  pierres  taillées  à petits  éclats,  avec  habileté  et  que 
M.  de  Mortillct  a données  comme  caractéristiques.  On  trouvera 
le  dessin  d’une  de  ces  pierres  dans  le  grand  ouvrage  île  M.  Bel- 

Fig.  59.  Fig.  60. 


Fig.  û9.  — Hache  lancéolée»  laillée  à grands  éclats,  des  bas  niveaux  de  la  Somme. 

Fig.  60.  — Hache  ovale  allongée,  taillée  à petits  éclats,  des  hauts  niveaux  de  la  Somme. 

grand.  Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  celle  qui  a été 
découverte  à Menchccourt  en  1806  (2). 

Les  autres  instruments  du  quaternaire  supérieur  sont,  avons- 
nous  dit,  presque  toujours  des  couteaux.  Nous  allons  voir, 


(1)  Ce  n'esl  que  dans  les  depuis  alluviaux  les  plus  superficiels  cl  les  plus  rap- 
prochés du  fleuve,  tels  que  ceux  de  Ihllancourl  que  l'on  trouve  des  instruments 
de  la  période  néolilique. 

(2)  (J.  de  Mortillct,  A 'oie  sur  la  classification  des  liaclies  en  pierre.  (Bull.  Soc. 
Anthrop.,  2°  sér.,  t.  I,  p.  21,1.) 
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dans  les  cavernes  et  les  abris  de  l’dje  du  renne,  s'établir  pres- 
que partout  cette  prédominance,  qui  a valu,  chez  quelques  no- 
menclateurs,  à l’époque  correspondante  le  nom  d'dge  des  cou- 
teaux. Nous  retrouverons  aussi  dans  ces  mêmes  cavités  où  les 
animaux  éteints  se  montrent  de  plus  en  plus  rares,  les  harpons 
plus  ou  moins  barbelés,  les  bois  de  ronne  sciés  et  percés,  les 
pointes  et  les  éclats  d’os  des  dépôts  que  nous  venons  d’étu- 
dier au  point  de  vue  archéologique.  Et  ainsi  s’affirmera  le 
parallélisme  entre  les  grottes  et  les  abris  du  quatrième  groupe 
et  les  alluvions  supérieures,  parallélisme  établi  dans  les  cha- 
pitres précédents  pour  les  alluvions  inférieures  et  moyennes 
et  les  second  et  troisième  groupes  de  cavornes  post-pliocènes. 

Type  de»  Ejraiea. 


Les  deux  dernières  grottes  rattachées  au  type  d’Aurignac 
contenaient  encore,  l'une  trois,  l’autre  deux  animaux  d’es- 

Fig.  61. 


Fig.  61.  — G roi  le  des  Eyzies.  — a,  calcaire;  b,  terre  avec  ossements,  silex  taillés, 
instruments  en  os;  c,  broche  calcaire  cimentée  arec  la  stalagmite. 


pèces  éteintes.  A la  Chaise,  la  prédominance  appartient  au 
renne,  au  cheval  et  à l’aurochs,  il  n’y  a plus  que  trois  dents 
de  grand  ours,  deux  dents  d’hyène  des  cavernes,  une  der- 
nière molaire  supérieure  et  une  astragale  de  rhinocéros.  A 
Bize,  quelques  débris  d’hyènes  et  d’ours  représentent  seuls  la 
faune  disparue.  Do  môme  la  station  des  Eyzies  n’a  donné 
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qu’un  os  de  felis  spelœa  et  quelques  fragments  d’ivoire  d’élé- 
phant. 

Cette  grotte  des  Eyzies,  qui  donne  son  nom  à notre 
deuxième  type  de  transition,  est  ouverte  à peu  de  distance  de 
l’abri  de  Cro-Magnon,  sur  une  saillie  en  plate-forme,  à trente- 
cinq  mètres  au-dessus  de  la  rivière  la  Beune,  affluent  de  la 
Vézère  (1). 

L’ouverture  en  est  large,  demi- circulaire  (fig.  61);  elle  est 
profonde  de  douze  mètres;  dans  sa  plus  grande  largeur  elle 
atteint  seize  mètres  environ. 

Lorsque  MM.  Ed.  Lartet  et  H.  Christy  visitèrent  les  Eyzies, 
en  18(33,  ils  y trouvèrent  encore  le  long  des  parois  de  la 
grotte  des  concrétions  ossifères  (fig.  Cl  c),  témoignage  de  l’exis- 
tence au-dessus  du  plancher  actuel  d’une  couche  meuble  de 
CO  à 90  cèntimètres.  Le  sol  rocheux  de  la  cavité  était  encore 
couvert,  à peu  près  en  continuité,  d'un  plancher  de  brèche 
osseuse  d’une  épaisseur  de  20  à 23  centimètres.  « On  y distin- 
guait empâtés  pêle-mêle,  des  ossements  fragmentés,  des  silex 
taillés  de  formes  et  de  dimensions  diverses,  des  cailloux  ar- 
rondis ou  anguleux  et  des  plaques  schistoïdes  de  rocher  pour 
la  plupart  différentes  de  celles  que  l’on  trouve  dans  la  vallée 
de  la  Beune,  et  même  dans  le  bassin  de  la  Vézère.  Sur  quel- 
ques points  on  pouvait  reconnaître,  à la  quantité  do  cendres 
et  de  débris  de  charbon  que  renfermait  la  brèche,  l'empla- 
cement d’anciens  foyers  (2).  » 

Cette  assise  inférieure  qui  avait  conservé  « en  quelque 
sorte  stéréotypées  par  leur  consolidation  en  brèches  les  cir- 
constances originelles  du  dépôt  ainsi  soustrait  à tout  rema- 
niement ultérieur  » contenait  les  débris  d’une  faune  dans 
laquelle  l’éléphant  n'est  représenté  que  par  un  fragment  de 
défense  portant  des  traces  de  travail,  le  felis  spela-a,  par  un 
métacarpien  du  petit  doigt  entaillé  et  rayé.  Le  renne  prédo- 
mine considérablement  : il  est  accompagné  du  cheval,  du 
bœuf,  du  bouquetin , du  chamois.  Le  cerf  commun,  le  lynx, 


(1)  Voyez  plus  haut,  fig.  il.  p.  224.  — Gf.  Reliq.  Aquüan.  Sk.,  n*  2. 

(2)  Ed.  Lartet  et  11.  Christy,  vp.  cil.  (Ancienneté  de  l’homme,  Appendice,  1864, 
p.  US.) 
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le  lièvre  et  l’écureuil  ont  fourni  quelques  rares  débris.  Les 
oiseaux  et  les  poissons  sont  abondants. 

Tous  les  os  longs  sont  invariablement  cassés,  et  cependant 
des  séries  osseuses  de  la  colonne  vertébrale  ont  gardé  leur 


Fig.  64. 


Fig.  62.  — Fragment  de  brèche  des  os  avec  un  fragment  de  maxillaire  inférieur  de  renne 
et  on  petit  harpon.  -r  Les  Eyxies. 

contiguité  articulaire,  et  les  pièces  du  carpe  et  du  tarse  sont 
exactement  dans  leurs  connexions  anatomiques.  SI.  Ed.  Lar- 
tet  observe,  à ce  propos,  que  les  troglodytes  qu’il  a fait  revi- 
vre dilfèrent  essentiellement  au  point  de  vue  de  l'alimenta- 
tion des  sauvages,  leurs  précurseurs,  de  l’âge  du  mammouth. 
Ces  derniers,  en  effet,  détachaient  avec  soin  les  cartilages 
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des  os,  et  leurs  outils  ont  laissé  (les  traces  d'excision  sur  les 
surfaces  articulaires  de  rhinocéros  tichorhine.  Les  chasseurs 
des  Evzies,  friands  de  la  moelle  des  herbivores  dont  ils  fen- 
daient les  os  longs,  laissaient  dans  leurs  repas  les  articula- 
tions intactes,  defaçon  à permettre  à labrèche,  qui  s’est  formée 
après  leur  départ,  de  saisir  et  d'incruster  les  os  dans  leur  as- 
semblage naturel  (1). 

Les  fouilles  des  Eyzies  ont  fourni  des  instruments  en  pierre 
et  en  os,  quelques  ornements  et  quelques  sculptures. 

Les  pierres  travaillées  sont  des  blocs  matrices  ou  nucléus 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  des  couteaux  plus  ou  moins  sem- 
blables à celui  qui  est  représenté  page  192,  et  dont  quelques- 
uns  retouchés  avec  soin  se  contractent  vers  leur  tiers  inférieur, 
pour  s’insérer  dans  un  manche,  des  grattoirs  presque  toujours 
allongés  et  étroits,  à un  ou  à deux  bouts  terminés  par  une 
tète  arrondie  retaillée  à petites  facettes  obliques  (lig.  58),  des 
perçoirs  semblables  à ceux  de  Grenelle,  enfin  de  très-petites 
flèches,  triangulaires  ou  aplaties,  effilées  à leur  extrémité  qui 
forme  une  pointe  aiguë  (2). 

On  peut  voir  dans  les  figures  G3  et  Gi  ci-jointes  une  de  ces 
pointes  encore  engagée  dans  une  vertèbre  lombaire  de  jeuue 
renne.  Sa  lame  pénètre  par  la  face  inférieure  du  corps  de 
l’os,  pour  ressortir  en  dessus  (3). 

Nous  avons  dit  que  la  brèche  des  Eyzies  avait  fourni  avec 
les  silex  taillés  décrits  ci-dessus  dés  cailloux  arrondis  ou  an- 
guleux de  provenance  plus  ou  moins  éloignée.  Il  n’y  a rien  à 
dire  de  la  plupart  de  ces  pierres,  sinon  qu  elles  ont  pu  être 
utilisées  comme  pierres  à chauffer.  Mais  quelques-uns  de  ces 
galets,  plus  réguliers,  portent  sur  une  de  leurs  faces  une  ca- 
vité quelquefois  à peine  indiquée,  souvent  assez  profonde 
pour  simuler  de  petits  mortiers  (4)  qui  paraissent  avoir  subi 


(1)  Cf.  Ed.  Larlet  cl  H.  Cbristy,  l'Homme  fotsile  dont  le  Périgord.  (Atu., 
Appendice,  1«64,  p.  148-149.) 

(2)  Ed.  Lartelel  H.  Christy,  Reliq.  Aquilon.,  A,  pl.  I,  II,  VII,  XIV,  XV,  XVI, 
XVIII,  XXIV.  -Cf.  Ane.,  Appendice,  pl.  1. 

(3)  Cf.  op.  cil.  (Ane.,  Appendice,  p.  133.) 

(4)  Ed.  Larlet  cl  H.  Christy,  l'Homme  fotsile  dam  le  Périgord.  (Ane.,  Ap- 
pendice, 1864,  p.  153.)  — Reliq.  Aquilon.,  pl.  XIU  el  XX1I1. 
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l’action  de  frottements  répétés,  tout  en  demeurant  rugueux, 
co  qui  est  le  propre  de  la  roche  granitique  qui  les  compose. 
Ils  ne  sont  jamais  assez  grands  pour  avoir  servi  à broyer. 
MM.  Lartct  et  Christy  sont  portés  à voir,  avec  M.  Roulin, 
dans  ces  prétendus  mortiers , « un  moyen  de  se  procurer 


Fig.  61. 


Fig.  Ci. 


Fig.  63  et  Si.  — Vertèbre  lombaire  d'un  jeune  renne,  transpercée  par  une  lame  de  silo». 
Elle  est  représentée,  lig.  63,  par  la  face  où  a pénétré  l'arme,  cl  6g.  64,  par  l'autre  (ace 
on  l'on  volt  sa  pointe. 

du  feu,  analogue  à celui  employé  par  les  sauvages  de  l’Amé- 
rique du  Sud  (1),  c’est-à-dire  en  faisant  tourner  rapidement 
dans  la  cavité  toujours  rugueuse  de  ces  cailloux  de  granit 

(1)  Oviedo,  Hisloria  general  de  la)  India),  I.  VI,  c.  3.  — Cf.  Tylor,  Barly 
Msfory  of  Mankind,  p.  356,  339.  — Lubbock,  op.  eit.  — Reliq.  Aquitanieee, 
Deicript.  of  lhe  PI.,  p.  59. 
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un  bâton  de  bois  sec.  » Si  cette  opinion  se  confirme,  l’homme 
des  Eyzies  aura  acquis  un  titre  de  plus  à notre  reconnaissance, 
puisqu'il  aura  trouvé  un  moyen  facile  et  pratique  d’avoir  tou- 
jours le  feu  à sa  disposition.  La  connaissance  du  feu  remonte 
probablement  aux  temps  miocènes  et  la  conquête  définitive  de 
ce  précieux  auxiliaire  se  datera  peut-être  un  jour  de  l'Age 
où  vivaient  les  industriels  des  Eyzies. 

Les  progrès  constatés  ici  dans  la  fabrication  des  ustensiles 
de  pierre,  se  manifestent  encore  par  l’apparition  d’un  certain 
nombre  d’instruments  en  os  de  formes  variées.  A côté  de  cer- 
tains objets  du  type  précédent,  poinçon  à base  taillée  en  bi- 
seau, sifflet  de  chasse,  dent  de  cervus  ou  de  lynx  perforées,  s’en 
rencontrent  d’autres  caractéristiques  d’un  type  nouveau.  Ce 
sont  surtout  des  harpons  en  bois  de  renne  et  en  os  et  de  fines 
aiguilles  faites  de  cette  dernière  matière.  Ces  aiguilles  qui  ont 
la  forme  et  les  dimensions  de  nos  grosses  aiguilles  actuelles, 
sont  percées  de  trous  si  petits  et  si  réguliers  « que  les  per- 
sonnes mêmes  qui  sont  convaincues  de  l’antiquité  de  ces  ob- 
jets auraient  pu  penser  qu’il  était  impossible  de  faire  un  trou 
semblable  avec  une  pierre,  si  cet  observateur  consciencieux, 
M.  Lartet,  n’en  avait  pas  fabriqué  une  semblable,  avec  les 
instruments  mêmes  qu’on  a trouvés  avec  ces  aiguilles  (I).  » 

Les  harpons  quaternaires  sont  généralement,  nous  l’avons 
déjà  dit,  des  morceaux  de  bois  de  renne  ou  de  cerf  cylin- 
driques ou  subcylindriques,  pointus  à une  extrémité  et  armés 
tantôt  des  deux  côtés  et  tantôt  d’un  seul  d’un  ou  plusieuis 
crochets  récurrents  qui  sont  le  plus  souvent  creusés  d’une 
rainure  dans  laquelle  Gratiolet  supposait  que  chasseurs  et 
pêcheurs  avaient  dû  mettre  une  substance  vénéneuse  ou  du 
moins  stupéfiante.  Au-dessous  de  la  partie  barbelée  se  voient, 
dans  les  pièces  intactes,  une  ou  deux  saillies  « servant  proba- 
blement, dit  M.  Éd.  Lartet,  à fixer  ces  armes  dans  une  canne 
ou  hampe  creuse,  par  une  demi-révolution  qui  engageait  le 
bouton  dans  un  cran  ou  échancrure  transversale  (2).  » Les 


(1)  Lubbock,  Irait,  cil.,  p.  2.18. 

(2)  Ed.  Lartet,  Nouvellee  rechercha  tur  la  coexitUuci  de  l’homme  el  des  grandi 
mammifère i foailci,  etc.,  ; 11.  ( Appendice  cil.,  p.  224.) 
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deux  types  de  harpons,  l’un  à crochets  lisses,  unilatéraux 
(fig.  62),  l’autre  à crochets  doubles,  sillonnés,  ont  été  trouvés 
aux  Eyzies.  Notre  figure  65  montre  un  fragment  de  celte  se- 
conde variété,  encore  engagé  dans  sa  gangue. 


Fig.  or». 


Fi;.  65.  — Fragment  de  brèche  des  Eyzies  arec  un  harpun  en  bois  de  renne  barbelé. 


On  a tiré  de  cetto  mémo  brèche  de  petits  corps  fusiformes 
en  bois  de  renne,  droits  ou  un  peu  courbés  latéralement,  qui 
nous  ont  semblé,  quelques  uns  d’entre  eux  au  moins,  desti- 
nés à fournir  tout  à la  fois  une  pointe  terminale  et  une  pointe 
récurrente  à une  hampe  sur  l'extrémité  de  laquelle  on  les 
assujettissait  un  peu  obliquement.  D’autres,  qui  portent  des 
deux  côtés  des  encoches  régulièrement  espacées,  pourraient 
bien  avoir  servi  d’axe  à de  petits  harpons  dont  quelque  autre 
matière,  la  dent  d’un  poisson,  par  exemple,  aurait  fourni  les 
crochets  (1). 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  des  gravures  des 

(I)  Certains  musées  ethnographiques,  ceux  de  Boulogne  et  de  Lille  en  parti- 
culier, donneraient  raison  & ces  deux  manières  de  voir. 
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Eyzies.  Les  descriptions  qui  précèdent  nous  ont  fourni  l'oc- 
casion de  montrer  l’art  évoluant  à son  origine,  comme  l’in- 
dustrie elle-même,,  par  des  progrès  lents  et  graduels.  Rudi- 
mentaire et  enfantin,  il  va  tenter  de  reproduire  les  formes 
qui  le  frappent  dans  la  nature  qui  l’environne.  Son  dessin, 
sa  gravure,  un  os  ou  un  bois  de  renne  les  reçoivent  tout 
d’abord,  les  lignes  en  sont  indécises  et  la  précision  en  est 
exclue.  Mais  le  type  a changé,  et  l’artiste  primitif  a conquis 
l’assurance;  son  trait  devient  ferme  et  vigoureux  dans  les 
contours  principaux,  tout  en  demeurant  fin  et  léger  dans  les 
lignes  accessoires.  Il  a même  compris  le  parti  qu’il  va  pouvoir 
tirer  de  quelques  ombres  convenablement  placées  ; sur  la  petite 
figure  de  bovidé,  par  exemple,  recueillie  aux  Eyzies  (1),  les 


Fig.  6i5. 


Fig.  06.  — Grime  sur  schiste  quartzifere  de  la  grotte  des  Eyzies. 

touffes  de  poils,  indiquées  sur  différentes  parties  du  corps, 
sont  réparties  de  façon  à produire  un  remarquable  effet.  La 
saillie  du  nez,  l’enceinte  de  l’orbite,  la  naissance  du  membre 
antérieur,  sont  ainsi  rendues  par  quelques  traits  intelligem- 
ment disposés. 

Cette  habileté  relative  n’est  pas  toutefois  assez  grande  en- 
core pour  triompher  de  certaines  difficultés,  de  celle  par  exem- 


(1)  Rtliq.  Aquilon.  Detcripl.  of  Ou  PI.,  p.  14,  ol  B,  pl.  II,  fig.  4. 
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pie,  que  présentent  au  travail  les  matières  dures.  Et  lorsque 
l’artiste  aborde  aux  Eyzies  pour  la  première  fois  la  gravure 
sur  pierre  (fig.  66),  l’exécution  reste  bien  inférieure  à celle  de 
la  gravure  sur  os.  Tenté  plus  tard  et  moins  souvent,  le  tra- 
vail de  la  pierre  restera  longtemps  inférieur. 

La  grotte  des  Eyzies  a donné  deux  plaques  de  schiste  dur 
(phyllade  quartzifère),  gravées  soit  avec  la  lame  aiguë  d’un 
silex  taillé,  soit  avec  la  pointe  d’un  cristal  de  roche  « dont  nous 
avons  les  preuves,  disent  MM.  Lartet  et  Christy,  que  ces  abo- 
rigènes savaient  faire  usage.  » 

« L'une  do  ces  plaques,  dont  on  voit  ici  la  reproduction 
(fig.  66),  nous  est  parvenue  incomplète,  et  elle  ne  nous  montre 
plus  que  la  moitié  antérieure  du  corps  d’un  animal  probable- 
ment herbivore  et  dont  la  tête  aurait  été  armée  de  cornes, 
autant  du  moins  qu’on  en  peut  juger  par  les  lignes  assez 
confuses  de  cette  gravure  qui  laisse  d’ailleurs  beaucoup  d'in- 
décision quant  à la  détermination  générique  de  cette  forme 
animale  (1) 

Sur  la  seconde  plaqué  on  distingue  assez  bien  une  autre 
tête  à naseaux  bien  accusés  et  à bouche  entr’ouverte,  mais 
dont  les  lignes  postérieures  sont  en  grande  partie  effacées  par 
l’effet  d'un  frottement  en  apparence  artificiel  et  postérieur 
au  travail  de  la  gravure.  En  sorte  que  l'incertitude  des  rap- 
ports zoologiques  resterait  même  plus  grande  que  dans  le 
morceau  précédent,  à moins  qu’on  ne  pût  rattacher  à cette 
tête,  comme  l’a  suggéré  M.  H.  Milne-Edwards,  une  grande 
palme  figurée  sur  le  côté  et  dont  la  direction  et  les  digita- 
tions profondes  rappelleraient  assez  bien  l’empaumure  du  bois 
de  l’élan  (2). 

| Huut. 

A côté  de  la  station  des  Eyzies,  caractérisée  paléontologi- 
quement  par  l’abondance  des  animaux  émigrés  et  la  rareté 
des  animaux  éteints  qui  sont  encore  au  nombre  de  deux,  ar- 

(I)  Ëd.  Lartet  et  H.  Cliristy,  L'homme  fossile  dans  le  Périgord.  (Ancienneté  de 
l'homme,  Appendice,  p.  155-I56,  et  fig.  5,  reproduite  ci-contre.) 

(S)  Id.,  iftid.  — Voyez  plus  haut,  p.  151. 

HAUT.  — PAIÉONT.  HUM.  30 
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chéologiquemcnt  par  les  couteaux  et  les  grattoirs,  les  aiguilles 
et  les  harpons,  les  gravures  sur  os  et  sur  pierre,  doivent  pren- 
dre place,  ce  nous  semble,  les  cavernes  de  Massai,  exploitées 
par  MM.  Fontan,  Audicrne,  E.  Lartct  et  Garrigou,  de  <858 
à <860. 


Fig.  68.  Fig.  69. 


Fig.  67.  — Molaire  humaine  pcntacuspiile  de  la  caverne  supérieure  de  Massai. 

Fig.  68.  — Harpon  de  la  caverne  Inférieure  de  Massai.  (A.  Fonian.) 

Fig.  69.  — Harpon  avec  lèle  de  cheval  sculptée,  de  la  station  de  Laugcric-Basse. 

(Éd.  Lartct.) 

Le  groupe  do  Massat  se  compose  de  deux  cavernes  qui  s’ou- 
vrent dans  la  montagne  du  Ker,  l'une  supérieure,  l’autre 
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inférieure.  L’assise  profonde  do  la  première  a donné  quelques 
débris  de  grand  felis  et  d’hyène,  et  les  restes  plus  abondants 
de  l’ursus  spelœus,  mêlés  à ceux  du  cerf,  du  chevreuil,  du 
bouquetin,  du  chamois,  etc. 

Avec  cette  faune  que  l’on  peut  placer  à côté  de  celle  des 
Eyzies,  quoique  le  renne  y fasse  défaut,  M.  A.  Fontan  (1)  a 
recueilli  un  harpon  et  deux  dents  humaines;  une  de  ces  dents 
est  une  grosse  molaire  pentacuspide  comme  celles  de  Clichy  et 
de  la  Naulette  (fig.  67). 

L’homme  des  Eyzies  ne  nous  est  connu  que  par  un  fragment 
de  mâchoire  inférieure  rapportable  à un  individu  de  petite 
taille,  ce  qui  le  rapproche  de  l’une  des  races  d’Aurignac.  Il 
serait  imprudent  de  rien  décider  de  l’homme  du  Haut  Massat, 
sur  l’anatomie  duquel  nous  no  possédons  pas  d’autre  docu- 
ment que  la  pièce  dont  nous  donnons  la  figure.  Si  cependant 
cette  dent  était  une  première  ou  une  seconde  molaire,  et  non 
pas  une  dent  de  sagesse,  il  y aurait  quelque  raison  de  ne  pas 
éloigner  le  sujet  qui  la  portait  de  ceux  qui  ont  présenté,  à 
l’exclusion  de  tous  autres  dans  les  temps  quaternaires,  ce 
caractère  anatomique. 

La  grotte  inférieure  de  Massat  avait  été  trop  rajeunie  par  les 
premiers  observateurs.  Ils  n’y  avaient  trouvé,  avec  les  ani- 
maux actuels,  que  l’aurochs,  l’ours  commun,  le  chamois  et  le 
bouquetin.  M.  Garrigou  y a signalé  le  grand  ours  qui  repré- 
sente la  faune  éteinte,  comme  le  grand  felis  et  l’éléphant  le  ' 
font  aux  Eyzies,  et  le  renne,  dont  l’absence  était  vraiment 
un  fait  anormal.  L’industrie  du  Bas-Massat  est,  en  effet,  la 
même  que  celle  des  Eyzies;  et  il  fallait  recourir  à des  hypo- 
thèses peu  vraisemblables  pour  expliquer  que  l’animal  pré- 
pondérant dans  l’uno  de  ces  stations,  fût  absent  de  l’autre. 
On  a trouvé,  au  Bas-Massat  comme  aux  Eyzies,  des  couteaux 
en  silex,  des  aiguilles,  des  harpons  en  os  et  en  bois  de  cervidé 
(fig.  68)  à un  et  à plusieurs  crochets,  trois  gravures  sur  os  et 
sur  bois,  l’une  représentant  deux  têtes  d’herbivores;  une 
autre,  la  tête  d’un  ours  commun;  une  troisième  montrant  des 

(t)  Alfred  Fontan,  Proc,  oftke  Geol.  Soc.  of  Lun  J. , 1861,  trad.  i/i  Ancienne!/ 
de  t homme,  App.,  p.  S49. 
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lignes  assez  compliquées,  d’une  signification  inconnue  (1). 
Comme  aux  Ejzies,  enfin,  il  s’est  rencontré  dans  ce  gisement 
une  gravure  sur  schiste  (fig.  70)  tout  à fait  comparable  à celle 
que  nous  avons  donnée  plus  haut  (p.  304).  Elle  représente  un 
ours  dont  le  front  * est  en  réalité  plus  bombé  que  dans  nos 
espèces  vivantes  (2).  » Si,  après  avoir  examiné  co  dessin,  l’on 
se  reporte  au  crâne  de  l’ours  des  cavernes,  que  nous  avons 


Fig.  70. 


Kig.  70.  — Gravure  soi  un  morceau  de  schiste,  représentant  l'ours  des  cavernes.  — Bas-Uastal- 
(bull.  Soe.  Anlhrop.,  St-  ser.,  t.  1,  p.  430  ) 

représenté  précédemment  (p.  138),  on  sera  frappé  de  la  res- 
semblance que  présentent  les  deux  profils,  et  l’on  adopter» 


(1)  A.  Fontan,  loc.cit.,  p.  219.  — tèd.  Lartet,  Nouv.  Bech.,  J 11.  (.Ann.  Se. 
A 'al..  4*  sér.,  t.  XV,  p.  218.  et  pl.  XIII.) — Ane.,  Appendice,  p.  221.  — Garrigoo, 
Fouilles  de  Massai.  (Bull.  Sue.  Anlhrop.,  2*  sér.,  1. 1.  p.  439,  1866.) 

(2)  Éil.  Lartet,  Bull.  Soe.  Anlhrop.,  2"  st!r.,  t.  1,  p.  440.  — Cf.  Delbos.  Becher- 
cites  sur  les  ossements  des  carnassiers  des  cavernes  de  Sentheim.  (Ann.  Se.  Mal.. 
4*  sér..  t.  XIV,  p.  100,  1800.) 
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l’opinion  de  M.  Garrigou  qui  fait  de  cet  ursidé  l’ours  des 
cavernes. 

L’exécution  laisse  à désirer  sur  le  schiste  de  Massat  comme 
sur  ceux  des  Eyzies;  mais,  comme  dans  cette  station  le  dessin 
sur  os  est  vraiment  artistique,  et  l’ours  commun,  dont  le  profil 
décore  l’ornement  suspensif  trouvé  par  M.  Lartet,  est  d’une 
exécution  remarquable.  « Cette  figure,  dit  ce  savant  maître 
(App.,  p.  225),  est  gravée  en  creux  avec  un  instrument  à 
pointe  aigue,  et  qui  a produit  un  trait  large  et  à stries  paral- 
lèles... Les  lignes  du  profil  paraissent  avoir  été  tirées  d'un 
seul  trait  et  avec  une  grande  sûreté  de  main,  et  l’emploi  des 
hachures  pour  marquer  les  ombres  témoigne  de  notions  assez 
avancées  dans  les  artifices  du  dessin  (1).  • 


Grotte  de  le  Vache. 


Cette  même  supériorité  artistique  relative  se  constate  sur  le 
principal  os  gravé  de  la  grotte  de  la  Vache,  à Alliât,  près 
Tarascon  (Ariége),  fouillée  par  M.  F.  Garrigou,  en  1806  (2). 
Cette  grotte,  dont  la  faune,  très-abondante,  ne  contient  plus 
comme  espèces  éteintes  que  le  felis  spelœa,  a fourni  à cet 
observateur  zélé,  outre  ce  beau  dessin  de  ruminant  malheu- 
reusement fracturé,  d’autres  gravures  représentant  des  têtes 
de  poisson  : l’un,  orné  d’un  barbillon  (pl.  IV,  fig.  1),  paraît 
être  un  barbeau  ou  une  loche  (3)  ; l’autre,  armé  de  dents 
coniques,  ressemble  à une  squale.  Deux  de  ces  gravures 
d’ Alliât  seraient  particulièrement  intéressantes,  si  les  signes 
quelles  portent  et  qui  se  sont  retrouvés  les  mêmes  à Massat, 
étaient,  comme  le  suppose  M.  Garrigou,  des  caractères  ayant 
servi  à la  représentation  d’une  idée  (4). 

(I)  Cf.  Ann.  des  Sc.  Nat.,  4*  sér.,  I.  XV,  pl.  XIII,  fig.  9. 

(ï)  F.  Garrigou,  Age  du  renne  dans  la  grotte  de  la  Vache,  vallée  de  jVintii, 
prêt  de  Tarascon  (Ariége),  br.  in-8tf,  (Exlr.  du  Bull.  Soc.  Ilist . Nat . de  Toulouse, 
avril  1867,  pl.  IV,  fig.  1) 

(3)  G.  de  Mortillet,  Promenades  préhistoriques  à l'Exposition  universelle. 
(Ma t.  jtour  l'hist,,  l.  III,  p.  211.) 

(4)  F.  Garrigou,  op.  cil.,  pl.  Il,  fig.  3;  IV,  fig.  3. 
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Les  autres  ustensiles  en  os  de  la  grotte  de  la  Vache,  sont 
des  harpons,  quelques-uns  perforés,  pour  y passer  un  lien  (I), 
des  pointes  ou  dards  (2),  des  aiguilles  (3),  une  sorte  de  cuil- 
ler (4),  un  manche  de  poignard  avec  incisions,  percé  d’un 
trou  régulier  (5),  des  spatules,  instruments  à dépeaucer  (6)  ou 
à lisser  (7),  et  quelques  pièces  de  suspension. 

Le  gisement  de  la  Vache  contenait  des  milliers  de  silei 
taillés,  parmi  lesquels  M.  Garrigou  signale  les  formes  suivantes, 
nucléus,  couteaux  longs  et  larges,  grattoirs,  pointes  triangu- 
laires et  pointes  allongées,  scies  et  pierres  de  fronde. 


Sasrlgné. 


La  caverne  de  Savigné  (Vienne) , fouillée  par  M.  Joly- 
Leterme  en  1853,  est  la  plus  anciennement  connue  des  grottes 
à ossements  du  groupe  que  nous  étudions,  et  cette  considé- 
ration nous  avait  tout  d’abord  engagés  à la  choisir  comme 
type  ( 8).  Malheureusement  la  faune  de  cette  cavité  nous  est 
à peu  près  inconnue,  et  les  débris  industriels  qu’elle  a four- 
nis à son  explorateur,  quoique  très-caractéristiques,  sont  trop 
peu  nombreux  pour  qu’on  y puisse  rapporter  les  séries  bien 
plus  riches  des  autres  gisements  similaires. 

Ces  objets  sont  des  silex  taillés  principalement  du  type  cou- 
teau, des  ornements  et  des  bois  fragmentés  mêlés  à des  débris 
de  charbon.  Le  musée  de  Cluny  possède  de  cette  provenance 
une  sorte  de  harpon  en  bois  de  cerf  ou  de  renne.  Elle  est, 
comme  celles  des  précédentes  stations,  pourvue  de  plusieurs 
ailerons  le  long  de  la  tige  ; mais  la  forme  en  est  un  peu  diffé- 
rente et  le  travail  moins  fini.  Sur  les  ailerons  latéraux  on  ne 


(t)  F.  Garrigou,  op.  cil.,  pl.  III,  fig.  S et  6. 

(î)  Id.,  ibid.,  pl.  I.  fig.  4,  5 et  6;  111,  fig.  1,  î,  IV,  fig.  6. 

(3)  Pl.  II,  fig.  6;  IV,  fig.  8. 

(4)  Pl.  1.  fig.  I. 

(5)  Pl.  I,  fig.  2. 

(6)  Pl.  III,  fig.  4. 

(7)  Pl.  IV,  fig.  8. 

(8)  Voyez  plus  haut,  p.  7.  — On  remplacera  dans  le  tableau  Savigné  par  let 
Eÿziu. 
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voit  aucune  trace  de  ces  entailles  que  Gratiolet  et  M.  E.  Lartet 
supposent  destinées  à recevoir  une  substance  vénéneuse. 

On  voit  encore  dans  la  même  collection  « une  partio  éclatée 
d’un  canon  postérieur  ou  métatarse  de  cerf  (c.  elaplnts?)  sur 
lequel  ont  été  gravées,  très-probablement  à la  pointe  du  silex, 
deux  figures  d’animaux  : la  première,  à droite,  est  incom 
plète,  et  ce  qui  reste  est  en  partie  voilé  par  une  croûte  mince 
de  stalagmite,  qui  n’en  laisse  distinguer  les  formes  que  très- 
imparfaitement  ; dans  la  seconde,  à gauche,  l'artiste  a eu  in- 
dubitablement l’intention  de  représenter  un  animal  du  genre 
cerf.  Par  ses  formes  un  peu  lourdes,  par  la  grosseur  et  le  port 
de  son  cou,  il  se  rapprocherait  du  renne  plus  que  du  cerf  pro- 
prement dit  ; mais  dans  le  renne  la  femelle  étant,  comme  le 
male,  pourvue  d’appendices  frontaux,  il  faudrait  que  le  mo- 
ment choisi  pour  l’exécution  de  ce  dessin  eût  été  celui  de  la 
chute  du  bois.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  dessin,  bien  que  sorti 
d'une  main  moins  sûre  en  apparence  que  celui  de  la  tête 
d’ours  commun  de  Massat,  dénote  cependant  quelques  no- 
tions de  l’art.  Ainsi  on  y retrouve  l’emploi  des  hachures,  soit 
pour  l’indication  dos  ombres,  soit  à une  autre  intention.  Un 
trait  à double  courbure,  placé  en  haut  de  la  cuisse,  semble- 
rait destiné  à marquer  la  saillie  d'un  muscle  (1).  » 

Le  Chaffand. 

A peu  de  distance  du  gisement  dont  il  vient  d’être  parlé, 
et  dans  le  môme  département,  s’ouvre  la  grande  grotte  du 
Chaffaud,  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  de  grotte  des 
Puits,  dont  le  remplissage  remonte  à la  môme  époque  et 
qui  a donné  lieu  il  y a peu  de  temps  à une  mystification 
archéologique  restée  célèbre  (2). 

Cette  cavité  a été  exploitée  par  MM.  Brouillet  et  Meillet 
d’abord,  puis  par  M.  Gaillard  de  la  Dionneric,  et  enfin  par 
M.  de  Longuemar. 

(1)  Ëd.  Lartet,  Nouv.  Recherches  mr  la  coexistence  de  l'homme  et  des  grands 
mammifères  fossiles  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  période  géologique. 
( App p.  229.)  — Ann.  Sc.  Nat.,  4*  sér.,  t.  XV,  pi.  XUI,  fig.  I et  2. 

(2)  Voyez  .Val.  pourl'hist.,  etc. , t.  I,  p.  272,298,  331,393. 
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Comme  dans  les  autres  stations  du  même  âge,  les  animaux 
éteints  sont  rares  au  ChafTaud  ; ce  sont  le  grand  ours  et 
l’hyène  ; le  renne,  le  cerf,  le  chamois,  le  bœuf,  le  cheval,  le 
loup,  le  sanglier,  le  blaireau  leur  sont  associés. 

Dans  la  brèche  qui  contient  ces  débris  de  squelettes  se  sont 
rencontrés  des  silex  taillés  en  grand  nombre.  Dans  sa  seule 
exploration,  bien  que  venu  après  un  grand  nombre  d’autres 
observateurs,  M.  do  Longuemar  a recueilli  226  couteaux, 
24  grattoirs,  15  petites  pointes  sans  retailles,  12  nucléus,  et 
200  éclats. 

On  a trouvé  avec  ces  pierres  travaillées  dans  les  formes 
usitées  aux  Eyzies,  etc.,  du  charbon,  de  la  cendre,  des  cailloux 
calcinés,  des  poteries  grossières,  noires,  mal  cuites,  fa- 
çonnées à la  main,  et  des  instruments  en  os  ou  en  bois  do 
renne  ou  de  cerf. 

Ces  derniers  objets  sont  relativement  abondants.  M.  de 
Longuemar  en  a recueilli  47,  M.  Gaillard  de  Dionnerie  un 
plus  grand  nombre  encore.  Ce  sont  des  éclats  d’os  de  forme 
sagittale  (1),  comme  ceux  du  Pont-Hamel  et  d'Equihen  (2), 
puis  les  sifflets  de  chasse,  los  pointes  à base  taillée  en  biseau, 
les  aiguilles  à chas,  les  harpons  barbelés,  etc.,  précédem- 
ments  décrits.  Ces  pièces  sont  souvent  ornées  de  traits  gravés 
en  creux,  parallèles  ou  entrecoupés,  ou  formant  des  zigzags. 
On  a eu  quelques  exemples  de  représentations  d’animaux  (3). 
Mais  ce  n'étaient  plus,  cette  fois,  le  serpent  nimbé,  souvenir 
du  culte  des  najas  de  l’Indoustan,  etc.  (4).  C’étaient  de  vul- 
gaires quadrupèdes,  des  chevaux  par  exemple,  qui  n’avaient 
rien  de  symbolique,  rien  d'oriental,  et  qui  rappelaient  par  leur 
style  les  pièces  décrites  dans  les  paragraphes  précédents. 

Les  ornements  du  ChafTaud  rentrent,  comme  les  gravures, 
dans  des  formes  qui  nous  sont  déjà  connues.  Les  derniers 

(1)  Brouillet  et  Meillei,  Époques  antédiluvienne  et  celtique  du  Poitou,  Poilieri, 
186$,  in-8°,  pl.  Il,  XVI,  etc. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  293. 

(3)  De  Longuemar,  Exploration  méthodique  des  grottes  de  C.ha/faud  (départe- 
ment de  la  Vienne),  Paris,  1868,  in-8*,  avec  5 pL  — Cf.  Slat.  pour  fhisl.,  etc., 
t.  IV,  p.  183. 

<4)  Epoques  antédiluvienne  et  celtique  du  Poitou,  2*  partie.  Technologie  par 
A.  Meillei,  p . 50,  etc. 
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observateurs  ont  recueilli,  entre  autres  objets  de  parure,  des 
dents  de  mammifères  et  de  poissons  percées,  et  des  coquilla- 
ges des  fulans  ou  des  mers  actuelles. 

Type  de  la  Madelalne. 


Dans  les  différents  gisements  que  nous  venons  do  passer 
en  revue,  la  prépondérance  appartenait  encore  aux  instru- 
ments de  pierre  taillés  sur  des  modèles  toujours lçs mômes,  etc. , 
particuliers,  quelques-uns  au  moins,  à l’âge  intermédiaire  que 
nous  traversons,  en  nous  rapprochant  lentement  du  terme  d ; 
ce  long  voyage  à travers  le  passé.  Notre  type  des  Eyzies  était 
caractérisé  par  ces  divers  silex,  auxquels  l’homme  avait  joint 
un  petit  matériel  industriel  et  artistique  en  os,  en  pierre,  etc.' 
Dans  le  type  de  la  Madeleine,  ou  du  moins  dans  les  stations 
les  plus  complètes  de  ce  type,  le  travail  de  l’os  jouera  un  rôle 
beaucoup  plus  important,  et  ses  produits  plus  nombreux 
seront  aussi  plus  remarquables.  En  même  temps  le  progrès 
artistique  s’accentuera,  la  gravure  sera  généralement  meilleure 
et  la  sculpture  sur  l’os  et  sur  la  pierre  fera  son  apparition. 

Ces  différentes  considérations  de  l’ordre  archéologique  nous 
ont  conduit  à placer  ici  le  type  de  la  Madelaine,  qui,  au  point 
de  vue  de  la  paléontologie,  appartient  aux  mêmes  temps  qui 
ont  vu  fleuri  les  populations  des  Eyzies,  etc.  Il  no  nous  ap- 
partient pas  de  décider  si  les  stations  du  type  nouveau  que 
nous  allons  décrire  sommairement,  sont  ou  ne  sont  pas  plus 
modernes  que  celles  du  type  qui  vient  d’être  étudié,  les  dif- 
férences que  nous  avons  signalées  entre  le  premier  et  le  se- 
cond de  ces  groupes  pouvant  être  mises  sur  le  compte  de 
l'habileté  industrielle  ou  du  goût  artistique  relatifs  des  divers 
troglodytes  et  pouvant  même  être  attribués  à des  influences 
de  race. 

Nous  savons,  en  effet,  qu’au  moment  qui  correspond  au 
type  d’Aurignac  dans  l’âge  de  transition  dont  nous  aurons 
bientôt  terminé  l’étude,  deux  races  vivaient  côte  à côte,  dans 
ces  contrées.  Or  il  est  vraisemblable,  d’après  le  fragment  re- 
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cueilli  parM.  Lartet,  auxEyzies,  que  les  chasseurs  de  cette  grotte 
appartenaient  à la  petite  race,  et  d’autre  part,  il  est  certain 
que  les  ossements  du  dépôt  de  la  Madelaine  se  rattachent  à 
la  grande  race  de  Grenelle  et  de  Cro-Magnon  avec  laquelle 
certains  fragments  d’Aurignac  ont  d’ailleurs  tant  de  point  de 
ressemblance. 

La  station  de  la  Madelaine  (fig.  42,  n°  3)  est  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Vézère,  au  pied  d’un  escarpement  à peu  près 
vortical,  à 25  mètres  environ  du  cours  d'eau  et  à G mètres  au- 
dessus  de  son  niveau.  Le  dépôt  ossifère  s’étend  de  43  mètres 
environ  le  long  des  rochers,  il  a 7 mètres  de  large.  Son  épais- 
seur moyenne  est  de  2 mètres  50,  mais  dans  certains  endroits 
elle  dépasse  3 mètres  (1).  Les  ossements  humains  dont  nous 
parlions  tout  à l’heure  ont  été  trouvés  au  milieu  de  ce  dépôt 
et  à une  certaine  profondeur.  Ce  sont  un  fragment  de  frontal, 
une  moitié  de  mâchoire  et  plusieurs  os  longs  d’un  grand 
sujet  qui  ressemble  anatomiquement  aux  troglodytes  de  Cro- 
Magnon. 

La  station-abri  de  la  Madelaine  contenait  des  silex  taillés 
en  grand  nombre,  mais  de  formes  moins  variées  que  ceux 
des  Eyzies  ; c’étaient  surtout  des  couteaux  et  des  grattoirs 
(fig.  58)  (2).  MM.  Lartet  et  Christy  y ont  découvert  deux  de 
ces  cailloux  de  granité  à concavité  supérieure  dont  il  a été 
question  un  peu  plus  haut  (3).  Tout  l’intérêt  se  concentre  ici 
sur  les  instruments  en  bois  de  cervidés,  et  surtout  sur  les 
nombreux  os  à gravures  que  ces  deux  célèbres  observateurs 
ont  publiés  dans  le  grand  ouvrage  auquel  nous  avons  fait  tant 
d’emprunts. 

Nous  connaissons  déjà  les  formes  affectées  par  les  outils  et 
les  armes  en  os  et  en  bois  de  renne;  comme  aux  Eyzies, 
au  Chaffaud  et  ailleurs,  ce  sont  encore  des  harpons,  à trois 
quatre,  cinq,  six  et  même  sept  dents  tantôt  pleines,  et  tantôt 
creusées  d’une  rigole,  récurrentes  de  chaque  côté  de  l’axe  de 

(I)  Éd.  Lartet  et  H.  Christy,  L'homme  (otiile  dam  le  Périgord.  (Ancienneté 
de  l'homme,  Appendice,  <864,  p.  160.) 

(i)  Reliq.  Aquilon.,  A.  pl.  VII,  XV,  XVI. 

<3)  ld.,  ibid.,  A,  pl.  XXIII. 
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l’arme  (1),  d’autres  harpons  qui  n’ont  de  crochets  que  sur  un 
côté  et  qui  pourraient  bien  n’être  autre  chose  que  la  moitié 
de  l'instrument  de  pêche  bien  connu  qu’on  nomme  fouane  (2), 
des  pointes  de  dard  (3),  des  aiguilles,  etc.,  etc.  Les  ornements 
sont  des  canines  ou  des  incisives  perforées  de  loup,  de  renard, 
de  bouquetin,  de  renne,  do  sanglier;  des  coquilles  fossiles 
également  percées  d’un  ou  de  deux  trous  ( cyprœa , pectunculus 
glycimeris,  area  Breislaki),  etc.  (4);  des  bois  de  renne  enfin 
plus  ou  moins  ornementés,  que  MM.  Lartet  et  Christy  ont 
provisoirement  nommés  bdtons  de  commandement  (5)  et  dont 
un  spécimen  malheureusement  mutilé  est  sous  les  yeux  du 
lecteur  (fig.  71). 


Fig.  71. 


Fig.  71.  — Blton  de  commandement  avec  gravure  représentant  une  tète  de^ctaeval. 
La  Madclaioe.  (Rcliq.  Aquilon.,  flg.  33.) 


Ce  singulier  insigne  est  formé  d’un  bois  de  renne  coupé  à 
une  petite  distance  au-dessus  et  au-dessous  de  la  naissance 
d’un  andouiller.  Au  point  de  convergence  des  trois  cylindres 
osseux  ainsi  isolés  du  reste  du  bois,  l’artisan  quaternaire  a 
percé  un  trou  circulaire,  puis  il  a encadré  ce  trou  d’une  sorte 
de  triangle  concave,  et  sur  la  plus  longue  branche  de  la  pièce 
il  a gravé  avec  une  saisissante  vérité  la  tête  d’un  cheval. 
Le  magnifique  atlas  des  Reliquiw  Aquilanicœ  renferme  les 


(1)  Rcliq.  Aquilon.,  B.  pl.  I et  XIV. 

(2)  Cf.  Nilsson,  op.  cil.,  pl.  IV.  — Rcliq.  AquiUm.,  B.  pl.  VI. 

(3)  Ibid.,  B.  pl.  IX  et  X. 

(i)  Ibid.,  B.  pl.  V. 

(S)  Ibid.,  Dacript.  of  tliepl.,  p.  30-31. 
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Fig.  71.  — Fragment  de  boit  de  renne  représentant  dent  bœufs  aürontés.  — La  MadcUinr 


Fig.  73.  — La  même  pièce,  me  decèlé.  (Heliq.  Aquilon..  Ilg.  16.) 


Fragment  de  métatarsien  de  renne,  avec  une  gravure  représentant  un  cerrui 
qui  parait  être  le  renne.  ( Heliq . Aquilon.,  B.  pl.  Il,  Bg.  3.) 


Os  d'oiseau,  portant  le  dessin  d'un  quadrupède;  peut-etr*  du 
La  Madelaine. 
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dessins  variés  de  ces  bâtons,  découverts  à la  Madelaine.  L’un, 
percé  de  deux  trous  entourés  d'un  carré,  porte  gravés  un 
cheval  et  six  poissons  indéterminables;  un  autre  qui  n’a 
qu’une  perforation  est  décoré  de  stries  longitudinales  et  trans- 
versales; un  troisième  et  un  quatrième  fragments  portent 
quatre  trous  cerclés  profondément  : ce  dernier  est  orné  d’un 
dessin  qui  parait  représenter  des  vertèbres  articulées  (I)  ; un 
•inquième  bâton,  percé  une  seule  fois  comme  celui  de  notre 
fig  71,  nous  montre  deux  rennes  au  galop,  etc. 

Ces  derniers  dessins  sont  moins  soignés  que  celui  du  che- 
val représenté  page  315.  Les  têtes  de  bœuf,  affrontées  sur 
le  fragment  de  bois  de  renne  représenté  ci- contre  (fig.  72 
et  73),  sont  médiocres  ; le  ceints  de  la  fig.  74,  quoique  d’un 
dessin  incorrect,  est  au  contraire  d’une  exécution  remar- 
quable, dont  notre  dessin,  d’ailleurs  fidèle,  est  loin  de  rendre 
la  finesse.  Des  hachures,  simulant  des  touffes  de  poils,  indi- 
quent, comme  dans  les  pièces  des  Eyzies  et  de  Massat,  les 
reliefs  osseux  et  musculaires  (2). 

Les  mêmes  qualités  d’exécution  se  retrouvent  sur  l’os  d’oi- 
seau (cygne?)  gravé  ci-joint,  représentant  un  quadrupède,  sans 
doute  un  renne  (fig.  75).  Son  contour  est  vigoureux,  ses 
saillies  charnues  sont  habilement  rendues;  mais  la  pièce, 
anciennement  fracturée,  a été  défigurée  après  cet  accident 
par  une  sorte  de  zigzag  tracé  sur  presque  toute  la  longueur  du 
dos  de  l’animal  si  bien  représenté. 

Le  renne,  le  cheval,  le  bœuf,  les  poissons  ne  sont  pas  les 
seuls  animaux  qu’aient  dessinés  les  artistes  de  la  Madelaine  ; 
on  peut  voir  encore  dans  l’album  des  Reliquiœ  de  nombreuses 
gravures  de  la  même  provenance,  représentant  une  fleur,  un 
poisson,  un  jeune  batracien,  et  parmi  les  mammifères  un  car- 
nassier, qui  parait  être  le  renard,  le  sangficr(?),  le  cerf  com- 
mun, l’aurochs,  le  mammouth  enfin  et  l’homme.  L’on  connaît 
de  ce  dernier  deux  dessins  : l’un  représente  un  avant-bras 
grossièrement  esquissé  et  terminé  par  quatre  doigts  juxtaposés, 
l’autre  un  homme  tout  entier,  complètement  nu,  le  corps 

(1)  Retiq.  Aquilon.,  B.  pl.  III  et  IV. 

(i)  Cf.  Rtliq.  Aquilon.,  B.  pl.  II,  fig.  8. 
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assez  fortement  cambré;  il  marche  le  corps  légèrement  incliné 
en  avant,  et  porte  sur  l’épaule  un  court  bâton  (I), 

Le  mammouth  découvert  à la  Madeleine,  en  1864,  en  pré- 
sence de  Falconer,  de  MM.  Lartet  et  de  Verneuil,  est  dessiné 
au  trait  sur  une  lame  d’ivoire  un  peu  épaisse,  détachée  d’une 
assez  grande  défense  d’éléphant.  On  y reconnaît  le  crâne  élevé, 
le  front  concave,  les  défenses  recourbées  de  Velephas  primi- 
genivs.  L’œil  est  petit,  l’oreille  en  est  relativement  rapprochée, 
la  trompe  allongée  verticalement  et  la  queue  retroussée  en 
une  sorte  de  fouet. 

Des  traits  parallèles,  en  assez  grand  nombre,  indiquent  un 
animal  velu;  ils  sont  surtout  abondants  à la  nuque  où  ils 
simulent  cette  crinière  de  longs  poils,  propre  au  mammouth 
que  le  naturaliste  Adams  a signalée  sur  l'animal  de  la  Léna, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment  (2). 

Avec  ces  nombreux  produits  de  la  gravure  et  de  la  sculpture 
en  bas-relief  sur  l’os  ou  sur  le  bois  des  ruminants,  il  s'est, 
une  seule  fois,  rencontré  un  dessin  sur  pierre  qui  nous  a 
paru  hardiment  jeté,  mais  qui,  demeuré  imparfait,  ne  nous 
permet  pas  déjuger  en  connaissance  de  cause  si  les  progrès 
du  travail  sur  la  pierre  ont  marché  de  pair  avec  ceux  dont 
l’os  fournissait  la  matière  première.  Ce  dessin  est  gravé  sur 
une  leptinolitho  percée  qui  porte  sur  chacune  de  ses  faces 
deux  traits  profonds  se  rejoignant  obliquement  sur  le  bord 
du  trou  destiné  à suspendre  ce  singulier  bijou  (3). 


(1)  Rcliq.  Aquilon.,  B,  pl.  II,  VII,  VIII,  IX  et  X. 

(2)  Voyct  plus  Mut,  p.  142.  — S'il  restait  quelques  doutes  sur  l’assimilation 
proposée  entre  l'animal  figuré  par  l'artiste  de  la  Madeleine  et  Velephat  primigt- 
niuj,  il  suffirait  de  comparer  le  dessin  publié  par  M.  Ed.  Lartet.  ( Note  relative  à 
uni  lame  d'ivoire  fouile  trouvée  dam  un  gisement  ossifère  du  Périgord.  Lettre  <i 
AI.  Milne-Edtoards.)  (Ann.  Se.  Nat.,  S*  sér.,  t.  IV,  pl.  XVI,  1885),  et  celui  du 
mammouth  de  Peters  bourg,  dessiné  dans  les  Recherches  sur  les  ossements  fossiles 
de  Cuvier,  ou  mieux  encore  de  jeter  l'œil  sur  ces  deux  esquisses  réduites  aux 
mêmes  proportions  par  M.  Le  lion,  pour  se  convaincre  de  i’idenlité  spécifique 
des  animaux  ainsi  représentés.  (Le  lion,  L’homme  fossile,  2*  éd.,  Bruxelles, 
4868,  in-8*,  p.  84.) 

(3)  lleliq.  Aquitanica,  Deseript.  of  lhe  PL,  p.  43,  Gg.  4 et  B.  V.  fig.  4. 
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Jauger  le -Basse. 

Les  œuvres  d’art  sont  aussi  nombreuses  et  plus  variées 
encore  à Laugerie-Basse  qu’à  la  Madelaine.  Nous  retrouvons 
dans  cette  station,  peu  éloignée  d’ailleurs  de  la  précédente 
(fig.  42,  n°  7),  les  vigueurs  et  les  faiblesses  de  l’art  tout  jeune 
de  ces  peuplades  demi-sauvages.  A côté  d’œuvres  d’une 
grande  correction  relative,  comme  cet  arrière-train  d’herbivore 
(fig.  70),  on  en  peut  voir  d’autres  très-défectueuses,  comjao 
celle  qui  représente  cet  autre  animal  (fig.  77). 

Le  dessin  net  et  vrai  de  l’une  de  ces  figures  fait  un  con- 
traste frappant  avec  les  contours  sans  exactitude  et  sans  fer- 
meté de  l’autre.  La  gracilité  de  la  queue,  la  forme  des  jarrets, 
la  position  avancée  du  signe  sexuel,  tout  cela  est  pris  sur 
nature  dans  la  première  œuvre  et  permet  de  rattacher  le  qua- 
drupède incomplet  dont  elle  reproduit  les  formes  élancées  à 
un  bœuf  que  « le  brusque  relèvement  du  dos,  en  approchant 
du  garrot,  » a fait  supposer  voisin  de  l'aurochs.  Au  contraire, 
quoique  le  second  animal  soit  parfaitement  intact,  le  manque 
de  correction  dans  les  lignes  du  chanfrein  et  de  la  nuque,  des 
cornes  et  des  oreilles  empêche  de  le  rattacher  au  bouquetin 
dont  il  n’est  pas  éloigné.  Par  une  négligence  tout  enfantine 
* le  dessinatour  a replié  les  jambes  de  derrière  sous  le  ventre 
de  l’animal,  de  façon  à ce  que  les  sabots,  visiblement  bisul- 
ques,  touchent  à l’abdomen  (t).  » 

MM.  Lartet,  Christy,  de  Vibrayc,  E.  Massénat  ont  fait  con- 
naître un  assez  grand  nombre  d’autres  gravures  de  la  même 
localité,  représentant  un  bovidé  qui  pourrait  être  le  bos  pri- 
migenius  (2),  un  bouquetin  (3),  le  renne,  le  cerf,  la  loutre,  le 
castor  (h),  le  cheval,  l’aurochs,  le  mammouth,  un  cétacé,  des 
poissons,  etc.  (5). 

(t)  Éd.  Lartet  ol  H.  Christy,  op.  cil.  (Ane.,  Appendice,  p.  168.) 

(2)  ld„  ibid.,  p.  107.  — Cf.  Mat.  pour  Ihist.,  t.  V,  pl.  XXI,  fig.  I 6. 

(3)  Reliq.  Aquilon.,  B.  pl.  Il,  fig.  6. 

(i)  De  Vibraye,  Note  j ur  de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de  l'homme  dont 
le  Centre  de  la  France,  à une  époque  où  s'y  trouvaient  aussi  divers  animaux  qui, 
de  nos  jours,  n'habitent  pas  celte  contrée.  (Compt.  Rend.  Acad.  Sc. , 29  lér.  IS6i' 
— Appendice,  p.  H8.) 

(•">)  E.  Massénat,  Objets  gravés  et  sculptés  de  Laugerie-Basse  (Dordogne).  (Mal. 
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Les  plus  importantes  de  ces  pièces  sont  l’homme  chassant 
l'aurochs,  et  le  cétacé,  dont  nous  allons  donner  une  brève 
description. 

Fig.  70. 


Fig.  76.  — Palme  de  bois  de  renne  avec  figure  gravie  de  grand  herbivore,  tronquée  dans 
sa  partie  antérieure.  (Cartel  et  Christ;.) 

Le  premier  de  ces  dessins  a été  découvert  par  M.  Massénat 
dans  les  fouilles  qu’il  a faites  récemment  à Laugerie-Basse. 


pour  rhùt.  prim.  et  nat.  de  l’homme,  t.  V,  p.  3t8  et  sniv.,  et  pl.  20.  Si  et  îî.) 
— Ed.  Lartet,  Note  relative  à une  lame  d'ivoire  fouile  trouvée  don  » un  giument 
ouifb’e  du  Piriqord.  lettre  à U.  JUilne-Edwarde.  (Ann.  Sc.  Nat.,  8*  sér.,  t.  IV, 
p.  383  et  pl.  XVI,  1865.) 
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Sur  une  fraction  de  bois  de  renne  de  25  centimètres  environ 
de  longueur,  se  trouve  profondément  gravé  un  magnifique 
aurochs  mâle  fuyant  devant  un  homme.  L’aurochs  a la  tête 
baissée,  les  cornes  menaçantes.  Cette  tète  volumineuse  est 
couverte  d'une  énorme  crinière.  L’homme  le  suit  de  près,  le 
bras  droit  armé  d’un  trait.  L’animal  est  bien  dessiné,  la 
figure  humaine,  au  contraire,  est  détestable,  sans  proportions 


Fig.  77. 


Fig.  77.  — Palme  de  bols  de  renne  ivee  gravure  d’an  animal  armé  de  cornes. 
(Lartet  et  Christy.) 


et  sans  vérité.  Pour  être  mal  faite  elle  n’en  est  pas  moins  ins- 
tructive à étudier  ; elle  nous  montre,  en  effet,  comme  celle  de 
la  Madelaine,  le  sauvage  du  Périgord  chassant  complètement 
nu;  il  a les  cheveux  dressés  en  touffe  sur  le  haut  du  front 
et  porte  une  longue  barbiche  pointue.  Malheureusement  son 
exécution  est  si  mauvaise  qu'il  n’y  a rien  à tirer  de  cette  ébau- 
che au  point  de  vue  de  l’anatomie  comparée  des  races  hu- 
maines. 

HAUT.  — PALÉONT.  Ht  H.  2! 
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Le  cétacé  (?)  fait  partie,  comme  l'aurochs,  de  la  collection 
Massénat.  Gravé  sur  une  portion  d’omoplate  de  bœuf,  ce  dessin 
montre  encore  une  forme  humaine  grossièrement  dessinée 
terminée  par  un  bras  immense  dirigé  vers  la  nageoire  du 
gigantesque  animal,  que  l’on  peut  prendro  pour  une  baleine. 
Cette  figure  est  d’autant  plus  intéressante  qu’elle  nous  montre 
notre  graveur  faisant  quelque  séjour  au  bord  de  la  mer  de 
Gascogne,  qui  nourrissait  encore  des  cétacés  il  y a peu  de 
siècles.  C'est  de  ces  rivages  qu'il  rapportait  les  coquilles  dont 
il  faisait  sa  parure. 

Les  relations  de  la  tribu  de  Laugerie-Basse  avec  la  côte  ne 
s’aflirment  pas  seulement  par  ce  dessin  ; il  y en  a deux  autres 
encore  qu'on  ne  peut  expliquer,  ce  nous  nous  semble,  que 
par  la  rencontre  de  quelqu’un  de  ces  géants  maritimes  (I). 

Nous  avons  dit  que  le  type  dont  la  description  nous  occupe 
actuellement  se  recommande  par  des  progrès  notables  dans 
les  arts.  On  a vu  par  ce  qui  précède  que  la  gravure  sur  os  a 
prospéré  entre  les  mains  de  nos  ingénieux  troglodytes.  La 
gravure  sur  pierre  se  montre  au  milieu  des  débris  accumulés 
de  leurs  curieuses  stations,  très-supérieure  à celles  que  nous 
ont  précédemment  révélées  les  fouilles  des  Eyzics  et  de  Mas- 
sât. Ainsi  le  renne  gravé  sur  pierre,  que  M.  I\  Gervais  a 
figuré  d'après  une  photographie  (2)  prise  dans  la  collection 
de  M.  de  Yibraye,  est  d’un  dessin  généralement  très-ferme, 
et,  dans  le  combat  de  rennes  qui  a été  découvert  à Laugerie 
Basse  par  le  même  observateur,  le  vainqueur  est  représenté 
sur  la  plaque  de  schiste  c dans  une  attitude  dont  la  vérité 
doit  surprendre  (3).  » 

Le  même  abri  sous  roche  a fourni  des  échantillons  de 
sculptures  tels  que  nous  n'en  avons  pas  encore  rencontré 
sur  notre  route.  Nous  avons  donné  plus  haut  (4)  le  dessin 
d’un  harpon  en  bois  de  renne,  orné  d'une  tète  de  cheval 

(t)  Mal.  cil.,  p.  351  et  pl.  XXI,  fig.  2;  XXII,  flg  ! el  4. 

(2)  P.  Gervais,  op.  cil.,  llg.  t,  p.  25. 

(3)  De  Vil) raye,  Sur  la  reproduction  en  bois  de  renne  ât une  tète  (présumée)  de 
mammouth,  et  sur  quelques  morceaux  d'ivoire  travaillé,  provenant  plus  parlicu - 
librement  des  stationsdu  Péritjord.  (C.ompt.  Ile  ml.  Acad.  Se.,  t.  LXI,  p.  403, Ujûj.) 

(4)  Voyez  llg.  69,  p.  306. 
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en  relief  d’un  travail  barbare , exhumé  à Laugerie-Basse 
par  MM.  Ed.  Lartet  et  H.  Christy.  Le  poignard  repré- 
senté plus  loin  et  détaché  tout  d'une  pièce  du  merrain  d’un 
bois  de  renne  est  au  contraire  fort  remarquable.  L’artiste 
a fait  preuve  d’habileté  et  de  goût , en  adaptant  les 
formes  animales,  sans  trop  les  violenter,  aux  nécessités  du 
maniement  usuel  de  cette  arme  (fig.  78).  « Les  jambes  de 
derrière  sont  allongées  dans  la  direction  de  la  lame  ; celles 
de  devant  sont  repliées  sans  efforts  sous  le  ventre.  La  tête, 
armée  de  cornes  ramées,  a son  museau  relevé  de  façon  à 
faire  retomber  les  cornes  sur  le  côté  des  épaules,  où  elles 
s’appliquent  sans  gêner  aucunement  la  préhension  de  l’arme 
par  une  main  très-petite  (plus  petite  que  d’ordinaire  dans 
les  races  actuelles  de  l’Europe  centrale),  et  dont  la  paume 
vient  se  loger  dans  la  concavité  formée  par  l’encolure,  le  dos 
et  la  croupe  de  l’animal.  L’attitude  donnée  à cette  tête  ne 
permettait  pas  au  sculpteur  de  conserver  les  andouillers  basi- 
laires, qui  ne  sont  pas  exprimés  dans  son  travail;  aussi  ne 
pouvons-nous  pas  invoquer  ce  caractère  pour  l’identification 
spécifique  du  sujet.  Néanmoins  la  brièveté  des  oreilles  et  la 
grosseur  comparative  de  l’encolure  nous  ramèneraient  de 
préférence  vers  le  renne.  De  plus,  l’artiste,  avec  ou  sans 
intention,  a laissé  subsister  sur  le  col  de  l’animal  une  saillie 
en  crête  mince  et  déchiquetéo  sur  son  bord,  laquelle  simule 
assez  bien  la  touffe  de  poils  que  l’on  remarque  ordinairement 
dans  cette  partie  chez  le  renne  mêle,  et  qui  ne  se  retrouve  pas 
dans  le  cerf  élaphe  (I).  » Quelque  remarquable  que  soit  cette 
pièce  capitale,  commoelle  n’a  pas  été  achevée,  il  ne  serait  pas 
possible  de  juger,  d’après  ce  seul  échantillon,  de  l’état  de 
la  sculpture  à Laugerie-Basse  aux  temps  quaternaires.  Mais 
M.  de  Yibraye  a extrait  de  la  même  brèche  un  morceau  de 
bois  de  renne  sculpté,  d’une  exécution  achevée,  sur  lequel 
« l’artiste  semble  avoir  pris  à tâche  de  reproduire  les  moindres 
particularités  physiologiques  de  l’animal  qu’il  avait  l’inten- 
tion de  représenter.  » La  tête  seule  a été  conservée.  Le  corps, 

(I)  Ed.  Lartel  et  H.  Christ),  L'homme  fuuile  dont  le  Périgord.  ( Appendice , 
p.  170.) 
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RENNE  SCULPTÉ  SUR  UN  POIGNARD. 


Fig.  78. 


exécuté  sans  doute  sur 
le  prolongement  du  bois 
du  renne,  a été  perdu 
par  suite  d’une  fracture 
ancienne.  Ce  fragment 
présente  à l’une  de  ses 
extrémités  une  perfora- 
tion circulaire  analogue 
à celles  des  bâtons 
de  commandement  que 
nous  avons  décrits  plus 
haut. 

« Ce  qui  m’a  frappé 
tout  d’abord  dans  cette 
tête,  ditM.de  Vibra  ye'1), 
c’est  la  grande  élévation 
presque  verticale  du 
crâne.  On  sait  que  cette 
particularité  caractérise 
tout  spécialement  l’élé- 
phant, puisqu’elle  ne 
se  trouve  chez  aucun 
autre  animal.  La  protu- 
bérance due  à la  saillie 
des  deux  os  du  nez  est, 
ce  me  semble,  claire- 
ment indiquée.  La  face 
antérieure  du  crâne,  si- 
tuée au-dessus  de  ces 
deux  os,  est  légèrement 
concave  et  rappelle  cette 
même  partie  chez  l’élé- 
phant des  Indes.  L’œil, 


Fig.  78.  — Manche  île  poignard,  atec  sculpture  représentant  un  renne. 
Laagtrit-  Basse. 


(i)  De  Vibraye,  op.  cil.  (Comp.  fieuJ,  Acad.  Sc.,  t.  LXI,  p.  409.) 
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placé  dans  la  position  normale,  est  indiqué  non-seulement 
par  la  proéminence  résultant  du  grand  développement  du 
tubercule  lacrymal,  mais  aussi  par  un  petit  trait  oblique, 
très-net,  qui  donne  assez  l'idée  d’un  œil  fermé.  L’oreille  en 
saillie  se  trouve  assez  rapprochée  de  l’œil.  Elle  est  pendante, 
oblongue  et  relativement  fort  étroite  ; elle  diffère  donc  nota- 
blement de  celle  des  deux  espèces  d’éléphant  qui  nous  sont 
connus,  non-seulement  par  sa  forme,  mais  encore  par  sa 
position.  Le  maxillaire  inférieur,  visible  seulement  du  côté 
gauche  par  suite  de  la  détérioration  du  morceau,  présente  la 
même  direction  que  chez  les  éléphants  actuels,  c’est-à-dire 
qu’il  forme  avec  le  crâne  un  angle  très-ouvert.  Les  défenses 
y sont  indiquées  par  une  entaille  sur  chacun  des  côtés.  La 
trompe  assez  étroite  est  très-nettement  accusée  : sa  longueur 
égale  environ  une  fois  et  demie  celle  de  la  tète.  » 

11  n’est  pas  douteux  que  l’éléphant  sculpté  de  Laugerie- 
Basse  soit  le  mammouth.  L’élévation  du  crâne,  la  concavité 
frontale,  la  situation  en  avant  du  trou  auditif,  le  développe- 
ment considérable  du  lacrymal  sont  propres  à cette  espèce, 
et  la  forme  de  l’oreille  est  bien  celle  que  les  découvertes  sibé- 
riennes nous  ont  fait  connaître.  Nous  avions  un  mammouth 
gravé;  celui-ci  est  sculpté,  et  M.  Peccadeaude  Lislo  en  a ré- 
cemment fait  connaître  un  troisième  formant,  comme  le  renne 
de  Laugerie-Basse,  le  manche  d’un  poignard  (1).  L’animal  de 
Montastruc  (lig.  79)  avait  été  pris  tout  d’abord  pour  un  être 
fantastique.  M.  de  Mortillet  a démontré  que  c'était  un  mam- 
mouth assez  nettement  représenté.  « 11  a la  tète  baissée  et  la 
trompe  entre  les  jambes,  comme  on  peut  s’en  assurer  en 
couvrant  avec  le  doigt  la  lame  du  poignard  ornée  d’inci- 
sions ovales,  qui  part  du  front  et  contre  laquelle  s'appuient 
les  défenses.  Sa  queue  est  relevée  en  fouet,  comme  dans  la 
gravure  de  la  Madeleine.  » Il  est  tout  naturel,  dit  M.  de  Mor- 
tillet en  terminant  sa  description,  qu’un  animal  couvert  de 
crins  et  de  laine  (2)  ait  eu  un  fouet  (3). 

(i)  Compl.  Rend.  Acad.  St.,  18  mars  1867. 

(3)  Voyez  plus  haut,  p.  143. 

(3)  G.  de  Mortillet,  Mammouth  et  rennet  sculpta  de  Bruniqutl.  (Mat.  pour 
/ WM.,  t.  IV,  p.  97.) 
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1 Revenons  à Laugerie-Basse  pour  décrire  rapidement  les 
sculptures  que  SI.  £.  Slassénat  a exhumées  de  ce  gisement 
en  1869.  Elles  sont  au  nombre  de  deux.  La  première. 


Fig.  71. 


tig.  79.  — Manche  tic  poignard  d’un  bois  de  renne,  avec  sculpture  représentant  le  mammouth. 

Montastrnc. 


dite  les  bœufs  jumeaux,  formait  le  manche  d’un  poignard, 
ou  faisait  peut-être  partie  d’un  do  ces  hâtons  dits  do  comman- 
dement, La  crinière,  les  cornes  très-courtes  et  la  barbiche 
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semblent  caractériser  des  bovidés  du  genre  bison.  La 
deuxième  pièce , formée  d’un  bois  de  renne  comme  la 
précédente , est  un  morceau  de  bâton  du  même  genre. 
Elle  se  termine  par  une  tête  admirablement  sculptée,  sur 
laquelle  on  reconnaît  une  foule  de  détails  attestant  une 
copie  parfaite  de  la  nature;  narines  saillantes,  crâne  aplati, 
oreilles  grandes,  yeux  petits,  lèvres  épaisses,  bouche  légère- 
ment ouverte,  etc.  M.  E.  Massénat  suggère  que  cette  pièce 
pourrait  avoir  représenté  un  hippopotame,  ce  qui  nous  paraît 
inadmissible,  a Vue  d’en  haut,  disent  MM.  Trutat  et  Cartail— 
hac,  elle  paraît  être  celle  d’un  cheval,  mais  plusieurs  détails 
et  l’aspect  général  ne  nous  rappellent  pas  cet  animal  (1).  » 
L’assimilation  de  cotte  figure  à un  mammifère  quaternaire 
n’est  pas  facile  à faire.  11  nous  parait  cependant  que  cette  tète 
plate,  ces  narines  épaisses  et  dilatées,  ces  lèvres  charnues,  cet 
orifice  buccal  largement  fendu,  cet  œil  petit,  conviennent 
assez  à un  individu  du  genre  rhinocéros.  Les  oreilles  seules 
diffèrent  essentiellement  de  celle  du  bicorne,  mais  l'artiste  de 
Laugerie-Basse  a pu  copier  une  espèce  disparue  qui  différait 
de  l'espèce  actuelle  par  des  caractères  comparables  à ceux 
qui  différencient  le  mammouth  de  l’éléphant  de  l’Inde.  Et 
nous  avons  dit  que  chez  ces  proboscidiens  l’oreille  externe  pré- 
sente, d’une  espèce  à l’autre,  des  variations  étendues.  On  nous 
objectera  peut-être  que  l’animal  figuré  dans  la  planche  20 
du  journal  Les  Matériaux  ne  porte  pas  les  appendices  cornés 
propres  au  genre  auquel  nous  proposons  de  le  rattacher. 
Mais  sur  le  poignard  décrit  par  MM.  Lartet  et  Christy  (2),  l’an- 
douiller  basilaire  si  remarquable  du  renne  n’a  pas  été  re- 
présenté, et  nos  deux  auteurs  expliquent  cette  omission  par 
l’attitude  donnée  à la  tête  qui  ne  permettait  pas  de  le  sculpter 
sans  lui  donner  une  saillie  qui  eût  rendu  la  préhension  de 
l'instrument  difficile.  N’en  aurait-il  pas  été  de  même  des  cor- 
nes du  rhinocéros  (?)  de  la  même  station  ? Et  ne  pourrait-on 
pas  voir  dans  la  saillie  indiquée  en  arrière  des  narines  sur  le 

(1)  E.  Massénat,  op.  eil.  Matériaux,  t.  V,  p.  332.  — Trutat  et  Carlailhar, 
ibid.,  p.  337. 

(2)  Voyeï  plus  haut,  fig.  78,  p.  321.  — Appendice  cit.,  p.  170. 
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dessin  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'indication  d’une  corne 
que  la  forme  de  l’andouiller  utilisé  et  la  destination  qu’on  lui 
avait  attribuée  n'auraient  pas  permis  de  représenter  dans  toute 
son  exubérance  ? 

Il  nous  reste  à mentionner  deux  pièces  intéressantes  de  la 
collection  de  M.  de  Vibraye,  l'une  remarquable  par  son  exé- 
cution, c’est  une  tête  de  renne  sculptée,  l'autre  par  la  figure 
qui  y est  représentée,  c’est  une  petite  statuette  en  ivoire  re- 
présentant un  corps  de  femme  maigre  et  allongé,  sorte  de 
Vénus  impudique,  dont  les  parties  sexuelles  sont  très  pronon- 
cées, et  qui  sans  être  callipyge  présente  dans  la  région  sa- 
crée des  proéminences  étranges.  La  tête  et  les  pieds  man- 
quent par  suite  d’anciennes  fractures,  les  bras  n’ont  jamais 
existé  (1). 

Les  divers  objets  gravés  et  sculptés  dont  il  vient  d’ètre 
question  forment  le  tribut  archéologique  le  plus  intéressant 
de  la  station  de  Laugerie  qui  ressemble  par  ses  autres  dé- 
tails archéologiques,  aux  stations  contemporaines.  Les  bois 
en  cours  de  préparation,  sciés,  troués,  entamés  de  diverses 
façons,  y abondent.  Les  aiguilles,  les  pointes,  les  lances  en 
os,  les  flèches  barbelées,  les  spatules  (2),  les  sifflets,  les 
marques  de  chasse,  etc.,  n’y  sont  pas  rares,  fabriqués  tantôt 
avec  le  bois  de  renne,  tantôt  avec  l’ivoire  (3). 

Enfin  les  ornements  de  suspension  sont  des  canines  ou 


(1)  Cf.  U.  (le  Morlillel,  Promenades  préhistoriques  à l'Exposition  universelle. 
(Mat.  pour  l'hist.,  t.  III,  p.  Î09,  1867.) 

(1)  Ces  spatules  plus  ou  moins  ornementées,  sont  effilées  par  un  bout,  tandis 
que  l’autre  extrémité  creusée  en  gouttière  assez  profonde,  semble  avoir  été  desti- 
née à recevoir  ou  à enlever  une  substance  plus  ou  moins  liquide.  • Nous  n'ose- 
rions pas  dire,  écrivent  SIM.  Lartet  et  Christy,  que  ce  fut  une  cuiller  propre  à 
extraire  la  moelle  des  grands  os  d’herbivores?...  Il  est  probabio  que  nos  abori- 
gènes n'y  mettaient  pas  tant  de  façons.  (Ed.  Lartet  et  H.  Christy,  loc.  cil.,  p.  165. 
— Cf.  Letton,  op.  cil.,  p.  83.) 

(3)  Cet  ivoire,  quoiquo  moins  friable  que  celui  des  défenses  qu'on  retrouve 
dans  les  dépûls  fluvialiles,  est  en  général  fragile,  et  l’on  a prétendu  qu’il  était 
déjà  fossile  quand  l'homme  le  travaillait.  Or,  parmi  les  pièces  de  la  collection 
de  Vibraye,  il  s’en  trouve  qui  ont  été  entaillées  plus  ou  moins  profondément. 
Les  arêtes  sont  si  vives,  les  angles  si  aigus,  que  l’ouvrier  n’a  pu  les  produire 
que  sur  de  l'ivoire  frais,  ce  qui  suffirait  à prouver  la  contemporanéité  de  l'homme 
et  du  mammouth,  dans  les  stations  de  transition  dont  nous  terminons  l'histoire, 
si  nous  n’avions  pas  déjà  tant  de  preuves  accumulées  de  ce  fait  paléontologiqne. 
Cf.  De  Vibraye,  op.  cil.  (Compl.  Rend.  Acad.  Sc.,  4 sept.  1863.; 
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des  incisives  perforées  de  bœuf,  de  loup,  de  renard,  d’ours  ; 
une  coquille  ( pectunculus ),  un  os  calciné,  un  rocher  de 
cheval  ou  de  bœuf  également  percés.  Les  silex  taillés  ap- 
partiennent aux  types  précédemment  décrits. 

Les  gravures  et  les  sculptures  dont  nous  avons  tracé  une 
courte  description  démontrent  la  coexistence  de  l'homme 
de  Laugerie-Basse  avec  le  mammouth,  le  renne,  le  cheval, 
l’aurochs,  le  bœuf.  Les  ossements  et  les  dents  découverts  dans 
cette  station  permettent  d'ajouter  à ces  mammifères  l’ours 
commun,  le  loup,  le  renard  et  le  castor. 

L’homme  est  représenté  à Laugerie  Basse  par  un  grand 
nombre  de  dents,  par  des  mâchoires  inférieures  et  des  os 
longs,  fémur,  tibia,  humérus,  etc.,  qui  n’ont  pas  encore  été 
étudiés.  Dispersés  dans  la  station,  ces  ossements  ont  fait 
croire  que  les  indigènes  de  Laugerie-Basse  pratiquaient,  acci- 
dentellement au  moins,  l’anthropophagie.  Cette  opinion  ne 
repose  sur  aucun  fait  positif;  jamais  ces  os  ne  portent  de 
traces  d’incisions  ; jamais  ils  ne  sont  fendus  comme  ceux  des 
animaux  qui  ont  servi  de  pâture.  Tout  ce  que  l’on  peut  con- 
clure des  conditions  de  leur  trouvaille,  c’est  que,  compa- 
rables par  ce  trait  comme  par  tant  d’autres  aux  hyperboréens 
actuels,  les  peuples  qui  hantaient,  à l’âge  du  renne,  les  bords 
de  la  Vézère  ne  faisaient  aucun  cas  des  restes  de  leurs  sem- 
blables, arrachés  à la  sépulture  par  quelque  cause  acciden- 
telle (i). 


Bruniquel. 


Les  cavernes  et  les  abris  de  Bruniquel  ont  fourni  les  plus 
remarquables  produits  jusqu’à  présent  connus  de  cette  civili- 
sation primitive,  au  point  de  vue  industriel  et  artistique. 
L’homme  quaternaire,  dont  nous  étudions  les  œuvres,  est 
parvenu  à Bruniquel  au  point  le  plus  élevé  qu’il  lui  soit  donné 
d’atteindre.  Il  perfectionnera  encore  le  travail  des  instruments 

(tj  W-  Yoyage  de  Parry,  *821-1823,  p.  280.  — Cite  par  Lubbock,  L'homme 
avant  l’histoire,  trad.  fr.,  p.  102. 
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en  pierre,  mais  nulle  part  ailleurs  il  ne  so  montrera  aussi  ha- 
bile dans  le  travail  de  l'os  et  de  l’ivoire.  Nulle  part  ailleurs 
il  ne  réalisera  avec  autant  de  perfection  ses  conceptions  artis- 
tiques. Et  ajoutons  que,  ce  qu’il  est  si  souvent  permis  de 
de  constater  à l’observateur  qui  suit  avec  attention  l'évolution 
historique  d’un  peuple,  la  période  de  progrès,  dont  Bruniquc! 
est  l’apogée,  sera  suivie  d’uno  véritable  décadence,  qui  occu- 
pera touto  la  seconde  moitié  de  l’âge  du  renne,  dont  l’his- 
toire va  suivre,  caractérisée  paléontologiquement  par  la  dis- 
parition complète  des  animaux  d’espèces  perdues. 

Ces  œuvres  si  parfaites  de  Bruniquel  sont  les  deux  rennes 
sculptés  en  ivoire  représentés  ci-contre,  qui  ont  été  trouvés, 
avec  le  mammouth  décrit  plus  haut,  par  SI.  Pecoadeau  de 
l’Islo  dans  l’abri  de  Slontastruc. 

Il  suffira  do  comparer  les  deux  figures  que  nous  donnons 
ici  avec  les  précédentes  pour  se  rendre  compte  de  leur  supé- 
riorité. Ces  deux  manches  de  poignard  sont  en  effet  des  re- 
présentations d’une  vérité  saisissante  et  d’une  exécution  rela- 
tivement parfaite. 

Avec  ces  admirables  sculptures,  SI.  Peccadeau  de  l'Isle  a 
rencontré  quelques  dessins  sur  pierre  que  nous  no  connaissons 
pas  et  le  matériel  industriel  et  ornemental  habituel,  silex  de 
petites  dimensions,  droits  ou  curvilignes,  taillés  en  pointe 
ou  à bouts  aplatis,  harpons,  aiguilles,  sifflets,  dents  perforées, 
minces  disques  percés  d’un  trou  et  portant  des  rayons  gravés 
en  creux,  etc.  M.  Peccadeau  a trouvé  aussi  à Nontastruc, 
comme  MM.  Lartet  et  Christy  dans  la  Dordogne  et  M.  Dupont 
en  Belgique,  des  fragments  de  sanguine  qui  pourraient  bien 
avoir  servi  à peindre  le  visage  des  indigènes  (1). 

Les  doux  abris  de  Lafaye  et  de  Plantade  (2),  dans  la  même 
commune,  fouillés  par  M.  V.  Brun,  ont  fourni  en  abondance 
des  objets  de  même  nature.  Une  seule  particularité  archéolo- 
gique est  spéciale  à cette  station,  c’est  la  présence  d’un  très- 
grand  nombre  de  petits  outils  en  silex  d’un  travail  particu- 
lier, véritables  scies  à dentelures  plus  ou  moins  fines,  plus  ou 

(Il  Rev.  Archéologique,  mars  IfÔét,  p.  213. 

(t)  Cf.  Mal.  pour  l'hiit  , ».  II,  p.  513;  III,  p.  201,  203,  209;  IV,  p.  91,  98. 
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moins  espacées,  tantôt  d’un  seul  côté  et  tantôt  sur  les  deux 
bords.  Parmi  les  gravures,  nous  citerons  spécialement  le  felis 


tiiî-  80.  — Miiicbo  île  poignant  en  ivoire,  avec  scolplure  reprèsculant  ou  renne. 
Montastruc.  (IVccadcau  tic  l'Isle.) 

Fig.  81.  — Autre  mantlic  de  poignard  en  ivoire,  avec  le  même  auiiual  sculpté. 
Montas! rur.  (l’cccadeau  de  l’Isle.) 


représenté  sur  un  fragment  de  bâton  de  commandement,  et 
dont  quelques  naturalistes  ont  fait  le  felis  spelœa. 
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Il  n’y  a rien  ou  presque  rien  à dire  des  nombreux  objets 
fournis  par  la  grande  grotte  de  Bruniquel.  Pratiquées  sans 
ordre  et  sans  méthode,  les  fouilles  de  cette  intéressante  cavité, 
qui,  entre  les  mains  d’un  savant  spécial,  auraient  assuré- 
ment révélé  bien  des  détails  précieux  sur  les  troglodytes  de 
l'âge  du  renne,  n’ont  abouti  qu’à  former  une  collection  ven- 
due au  Dritish  Muséum. 

•Mencnd  hamalni  de  Bruniquel. 

% 


L'homme  était  représenté  à Bruniquel  par  quelques  débris 
recueillis  par  MM.  Brun,  Garrigou,  Martin  et  Trutat.  Nous  ne 
connaissons  de  ces  ossements  que  nous  n’avons  fait  qu’entre- 
voir, qu’une  description  sommaire  faite  par  M.  Prüner-Bey  au 


Fit!.  82. 


Fig.  83. 


Fig.  8?.  — Crlne  de  l'abri  sous  roche  de  L afaye,  il  Bruniquel,  vu  de  face. 

Fig.  83.  — Le  même  crlne,  vu  decôlé.  (Brun.) 

congrès  de  Paris,  une  petite  notice  do  MM.  Garrigou,  Martin 
et  Trutat,  et  un  court  exposé  de  M.  Broca  accompagnant  la 
gravure  de  l’une  des  deux  têtes  trouvées  par  M.  Brun, 
(fig.  81  et  83)  (I). 

Le  crâne  qu’elle  représente  est  dolichocéphale;  il  parait 
avoir  un  indice  céphalique  de  moins  de  74.  Sa  forme  est 
ovale  ; il  est  remarquable  par  la  pureté  de  ses  contours  et  la 

(1)  Bull.  Soc.  Anthrop.  de  Parie,  2'sér.,  t.  I,  p.  51. 
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douceur  de  ses  lignes.  Les  crêtes  osseuses  sont  peu  apparentes 
et  les  empreintes  musculaires  peu  marquées.  Les  arcades 
sourcilières  sont  peu  saillantes  ; la  face  est  large  et  courte, 
les  orbites  sont  un  peu  inclinées  en  dehors  et  en  bas,  les 
arcades  zygomatiques  sont  peu  volumineuses,  les  fosses 
canines  peu  profondes,  le  squelette  du  nez  est  étroit  et  saillant. 
Les  sutures  sont  presque  complètement  oblitérées,  les  inci- 
sives et  la  canine  qui  restent  en  place  ont  été  obliquement 
usées.  Ce  crâne,  autant  qu’il  nous  est  possible  d’en  juger 
d’après  nos  souvenirs  et  les  écrits  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  se  rapproche  beaucoup  du  type  féminin  de  Grenelle  et 
de  Cro-Magnon. 

Au  moment  où  il  a été  décrit,  on  ne  connaissait  de  troglo- 
dytes dolichocéphales  contemporains  de  l’éléphant  que  celui 
d’Engisdont  quelques  auteurs  contestaientencore,  sans  raisons 
sérieuses,  l'authenticité.  Aussi  firent-ils  ce  crâne  plus  récent 
que  le  gisement  où  il  avait  été  rencontré.  Ces  insinuations 
étaient  malheureusement  appuyées  sur  certaines  circonstances 
de  la  trouvaille  qui  donnaient  prise  au  doute.  11  gisait 
isolé  sous  la  stalagmite,  accompagné  du  seul  morceau  de 
poterie  découvert  dans  ces  fouilles,  et  les  silex  taillés  qui 
l’environnaient  étaient  décomposés  et  blanchis,  ce  que  l’on 
n’avait  pas  observé  ailleurs.  Fermement  attaché  au  système 
qu'il  soutient  depuis  si  longtemps  avec  persévérance,  M.  Prü - 
ner  contesta  l’ancienneté  de  cette  pièce,  que  M.  Broca  ne 
défendait  pas,  et  il  la  rattacha,  en  raison  de  cette  dolichocé- 
phalie  même,  qu’il  ne  voulait  pas  que  les  temps  quaternaires 
aient  jamais  connue,  aux  pièces  de  la  grotte  de  Lombrive  qui 
appartiennent  à la  période  néolithique.  L’étude  détaillée  de  ce 
premier  crâne,  la  comparaison  de  cette  pièce  avec  les  pièces 
similaires  de  Grenelle  et  de  Cro-Magnôn  pourront  seules  vider 
le  débat  qui  s’est  engagé  à son  sujet  (1). 

Du  second,  il  n’y  a que  peu  de  chose  à dire.  Il  appartenait 
à un  squelette  entier  dont  M.  Brun  a pu  sauver  une  grande 
partie.  Ce  crâne  est  incomplet  et  déformé  par  la  compression 

(I)  Cf.  Bull.  Soc.  Anthrop.,  2*  sér.,  t.  I,  p.  St . t.  Il,  p.  2i8.  — Cougr.  In- 
ternat , 2*  sess.,  p.  319,  Paris,  1867. 
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posthume  qu’il  a subie  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Il  est 
par  conséquent  impossible  d'en  établir  avec  précision  l’in- 
dice céphalique.  SI.  Prüner-Bey,  fidèle  à sa  manière  d’inter- 
préter les  caractères  anatomiques  des  races  humaines  fossiles, 
a conclu  néanmoins  de  la  position  reculée  du  trou  occipital,  de 
la  grande  distance  des  cavités  glénoïdes,  et  enfin  de  la  direction 
excentrique  de  l’apophyse  zygomatique,  que  « ce  crâne  devait 
être  originairement  brachycéphale.  » Il  ajoute  que  « ce  qui 
reste  de  la  face  nous  permet  d’établir  que  sa  largeur  était  con- 
sidérable à la  région  des  pommettes.  » Ces  caractères  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  la  dolichocéphalie.  Nous  ne  dirons 
rien  de  la  position  du  trou  occipital,  dont  la  compression 
posthume  a certainement  altéré  les  rapports  ; mais  la  distance 
interglénoïdienne  peut  être  considérable,  et  le  crâne  en  étant 
très-large,  sera  très-long,  ce  qui  est  le  cas  à Cro-Magnon. 
De  même  la  direction  excentrique  du  zygoma,  qui  est  en  rap- 
port avec  un  diamètre  bizygomatique  considérable,  et  la 
saillie  de  la  pommette  liée  à ce  grand  développement  de  la 
face  en  travers,  sc  concilieront  dans  la  race  de  Cro-Magnon 
avec  l’allongement  du  crâne  d’avant  en  arrière.  De  ce  débat, 
nous  concluons  que  la  question  ethnographique  est  loin 
d'être  résolue  à Bruniquel  ; cette  station  pourrait  bien,  d'ail- 
leurs, avoir  été  habitée  tour  à tour  ou  en  même  temps  par 
des  individus  des  deux  races  qui  ont  alors  vécu  dans  lo  Midi 
de  la  France.  Les  descriptions  de  MM.  Garrigou,  Martin  et 
Trutat  et  de  M.  I’rüner  donnent  en  effet  à penser  que  la  race 
présumée  brachycéphale  de  Clicliy,  d’Aurignac,  d’Arcy,  etc., 
a laissé  quelques  restes  dans  cette  curieuse  station  (I). 


Trou-aiajylte,  Goyet  et  le  Sah  vr. 


Ces  faits  anatomiques  exposés,  nous  en  avons  fini  avec  le 
type  de  In  Madelaine,  pour  ce  qui  concerne  la  France  ; il  nous 
reste  à lui  chercher  des  équivalents  dans  les  contrées  voisines. 

(I)  F.  Garrigou,  L.  Martin  et  E.  Trutat,  Note  rur  deux  fragments  de  mâchoires 
humaines  trouvées  dans  ta  caverne  de  Bruniquel  ( Tarn-el'Ciironne ).  (Ane., 
Appendice,  p.  188.)  — Prüner-Bey,  toc.  cil.,  p.  349. 
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Les  stations  de  Goyet  et  du  Trou-Magrite  la  représentent  en 
Belgique  et  celle  du  Salève  lui  correspond  en  Suisse. 

Goyet  et  le  Trou-Magrite  diffèrent  un  peu  par  leur  faune  de 
la  Madelainc,  de  Laugeric-Basse,  etc.,  quoique  ces  gisements 
aient  entre  eux  les  plus  grandes  analogies  archéologiques. 
Bans  ces  cavernes  belges,  en  effet,  les  animaux  éteints  sont 
relativement  plus  communs  que  dans  les  abris  du  Périgord. 
A leurs  ossements  sont  associés  des  silex  taillés  générale- 
ment en  forme  de  couteaux,  mais  dont  quelques  spécimens 
rappellent  la  faune  du  Moustier;  des  os  travaillés,  surtout 
des  pointes  de  dard,  des  gravures  et  des  sculptures. 

M.  Dupont  a recueilli  dans  les  dépôts  argilo-sableux  du 
Trou-Magrite,  une  statuette  qui  représente  une  grossière  forme 
humaine  accroupie,  et  un  petit  bâton  de  commandement  (?)  por- 
tant, dessinée  au  trait,  la  figure  d'une  sorte  d’oiseau,  les  ailes 
déployées  (?). 

Un  autre  bâton,  découvert  à Goyet  au  mois  de  juin  18G9, 
est  également  orné  sur  ses  bords  et  sur  ses  faces  de  traits 
gravés;  l’une  des  deux  faces  présente  le  dessin  d'un  poisson 
dont  la  partio  postérieure  manque  par  suite  d’une  cassure, 
a Los  points  en  creux  qui  ont  été  gravés  sur  le  dos  du  poisson 
portent  à y reconnaître  les  taches  caractéristiques  du  dos  de  la 
truite  (1).  » 

Un  bâton  de  commandement  est  encore  l’objet  travaillé  le 
plus  remarquable  du  gisement  du  Salève.  Le  pied  de  cette 
montagne  du  côté  de  Genève  avait  fourni,  il  y a une  tren- 
taine d’années,  à MM.  Taillefer  et  Mayor  des  ossements  bri- 
sés, des  silex  taillés,  etc.  MM.  Gosse,  Lubbock  et  Evans  ont 
retrouvé  quelques  débris  de  ce  gisement  en  1867,  et  à la 
suite  de  nouvelles  recherches  inspirées  par  cette  découverte, 
MM.  A.  Favre  et  F.  Thioly  ont  constaté  au  Salève  l’existence 
d’une  station  du  type  de  la  Madelaine.  Les  objets  recueillis,  tant 
par  MM.  Taillefer  et  Mayor,  que  par  M.  Favre  et  M.  Thioly, 
ressemblent  à ceux  que  l'étude  des  abris  du  Périgord  nous  a 
appris  à connaître  ; ce  sont  des  silex  taillés  qui  viennent  du 

(I)  llull.  Acad.  Roy.  de  Belgique,  t.  XXIV,  p.  129  et  pl.  1867;  I.  XXVII, 
p.  »74«  1869. 
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Petit  Salève,  des  ossements  travaillés,  harpons  barbelés,  ai- 
guilles, etc.,  des  charbons,  et  quelques  débris  animaux. 

Parmi  les  os  travaillés,  il  en  est  un  qui,  trouvé  il  y a trente 
ans,  porte  un  dessin  représentant  un  animal  assez  mal  gravé. 
Une  autre  figure  tracée'sur  le  bâton  de  commandement  perforé 
dont  nous  parlions  plus  haut,  représente  un  bouquetin  par- 
faitement caractérisé,  et  une  longue  tige  garnie  de  folioles  à 
droite  et  à gauche,  qui  a paru  à M.  Thioly  figurer  une  fou- 
gère. Comme  pièces  ornementales,  cet  auteur  a signalé  douze 
valves  de  pétoncles  perforées. 

On  n’a  pas  encore  constaté  la  présence  d’animaux  éteints 
au  Salève  ; le  renne  et  le  cheval  sont  relativement  abondants 
comme  dans  presque  toutes  les  stations  contemporaines;  un 
ou  deux  bœufs  frès-grands  et  un  de  petite  taille,  un  grand  cerf, 
le  bouquetin,  le  lièvre  des  Alpes,  le  lapin,  la  marmotte  et  le 
blaireau,  enfin  le  tétras  lagopède  constituent  cette  faune. 


Type  de  Leugerle- Haute . — Pont-A-Leiae,  Solatré. 


Le  rapide  examen  des  quelques  stations  du  type  de  la  Ma- 
delaine  nous  a montré  des  ouvriers  adroits  dans  la  fabrica- 
tion des  instruments  de  silex,  et  à côté  d’eux,  d’autres  tra- 
vailleurs non  moins  habiles  qui  avaient  réalisé  des  progrès 
remarquables  dans  l’industrie  de  l’os  et  s'élevaient  parfois  jus- 
qu’à des  conceptions  artistiques  d’ordre  supérieur.  Ces  produc- 
teurs vivaient  côte  à côte  dans  certaines  stations,  à Bruniquel, 
par  exemple.  Mais  parfois  aussi  à quelques  centaines  de  mètres 
l’un  de  l’autre,  deux  gisements  d’ailleurs  semblables  parleurs 
caractères  généraux  se  sont  présentés  avec  un  mobilier  ar- 
chéologique spécial.  Dans  l’un,  le  travail  do  l’os  prédomine 
singulièrement  et  a accompli  de  remarquables  progrès  ; dans 
l’autre  la  prépondérance  appartient  au  travail  du  silex. 

C’estcequi  s'est  produit  à Laugerie.  Tandis  que  Laugerie- 
Basse  fournissait  les  nombreuses  pièces  gravées  et  sculptées  que 

(I)  Rev.  Sav.,  Annecy,  20  janvier  et  23  mars  1868.  — Arch.  Se.  Phyt.  et  Nat. 
Bill.  Unie.,  mars  1868.  — Matériaux,  t.  Il,  p.  91.  — Etc. 
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nous  avons  décrites  plus  haut,  Laugerie-Haule  éloignée  de 
300  mètres  seulement  donnait  son  nom  à un  type  qui  parait 


Fig.  81. 


Fig.  84.  — Pointe  de  lance  de  Langerle-Hante.  (Lartet  et  Christ;.) 

Le  pointillé  représente  le  complément  idéal  de  cette  pièce. 

Fig.  8d.  — Pointe  de  lance  de  Solutrè.  (H.  de  Fcrr;.) 

remonter  à la  même  antiquité,  mais  qui  est  caractérisé  par  la 
prépondérance  des  instruments  en  pierre  taillée,  parmi  les- 

HAMY.  — 1-At.éftXT.  HUM.  îî 
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quels  figurent  au  premier  rang  des  pointes  de  lance  ou  de 
flèche  dont  les  figures  ci-jointes  donneront  une  idée  exacte. 

Laugerie-Basse,  ou  plutôt  la  Madelaine,  station-type  à la- 
quelle se  rapporte  cette  localité,  se  rattachait  au  type  d’Auri- 
gnac  par  la  station  intermédiaire  de  la  Chaise.  Laugerie-Haule 
et  les  gisements  qui  reproduisent  ses  formes  archéologiques  se 
relient  à ce  même  type  d’Aurignac  par  Cro-Magnon. 

Nous  avons  dit,  en  terminant  ce  qui  concerne  cette  dernière 
station,  que  MM.  L.  Lartet  et  Massénat  y avaient  rencontré 
divers  ustensiles  en  silex  finement  taillés  à petites  facettes,  et 
à bords  plus  ou  moins  élégamment  festonnés.  Ces  instruments 
vont  prédominer  à Laugerie-Haute,  àPont-à-Lesse,  à Solutré. 
Nous  trouverons  de  plus,  dans  ces  diverses  stations,  des  formes 
qui  nous  sont  déjà  connues,  et  l’une  d’elles  en  particulier, 
attestant  une  dérivation  par  rapport  à Aurignac,  le  casse-tête 
anguleux  considéré,  on  l’a  vu,  comme  caractéristique,  et 
dont  l’emploi  persiste  dans  les  stations  du  type  de  Laugerie- 
Haute. 

D’une  part,  emploi  très-fréquent  d’instruments  déjà  connus, 
mais  rarement  utilisés  à une  époque  antérieure  ; de  l’autre,  fa- 
brication persistante  mais  relativement  peu  répandue  d’us- 
tensiles spéciaux  à cette  même  époque  antérieure  : tels  sont 
les  phénomènes  propres  au  type  que  l’on  va  décrire,  et  qui 
autorisent,  croyons-nous,  à développer  les  stations  qui  le 
composent  en  série  parallèle  à celle  qui  a été  passée  en  revue 
dans  les  précédents  paragraphes. 

La  faune  est  d’ailleurs  la  même  ou  peu  s’en  faut  dans  le 
type  de  Laugerie-Haute  que  dans  ceux  des  Eyzies  et  de  la 
Madelaine.  Les  animaux  éteints  sont  extrêmement  rares  et 
leurs  espèces  sont  de  moins  en  moins  nombreuses.  Le  me- 
gaeeros  hibernicus  s’est  bien  rencontré  à Laugerie-Haute,  le 
grand  felis  à Solutré,  etc.  Mais  le  mammouth  est  le  seul  ani- 
mal dont  il  y ait  encore  des  restes  un  peu  importants.  MM.  Éd. 
Lartet  et  H.  Christy  ont  recueilli  à Laugerie-Haute  des  lames 
isolées  et  des  fragments  de  défense  de  ce  proboscidien.  Les 
silex,  relativement  très-abondants  de  cette  station,  sont  tra- 
vaillés suivant  des  types  peu  variés,  mais  d’une  exécution 
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remarquable.  Ce  sont,  outre  les  têtes  des  flèches  et  de  lances 
précédemment  décrites  et  figurées  (fig.  84  et  83)  (1),  des  cou- 
teaux faits  également  à petits  coups  et  rétrécis  à leur  partie  in- 
férieure de  manière  à pouvoir  s’engager  dans  un  manche  (2), 
des  grattoirs  finement  retaillés,  etc.  Il  n'y  a que  très-peu 
d’objets  en  os,  et  ils  n’offrent  rien  de  remarquable. 

Le  même  matériel  ou  peut  s’en  faut  a été  découvert  par 
M.  Dupont  dans  les' dépôts  supérieurs  de  Pont-à-Lesse.  Et  la 
station  de  Solutré,  en  Méconnais,  signalée  par  M.  H.  de  Ferry 
en  I8G7,  et  explorée  par  ce  regrettable  travailleur  et  par  quel- 
ques autres  archéologues,  correspond  pour  une  partie  de  ses 
produits  à ce  type  de  Laugerie-Haule  (3).  Mais  il  est  difficile 
de  déterminer  exactement  la  part  qui  revient  à l'dge  du  renne 
dans  ce  curieux  gisement,  tant  à cause  dos  remaniements 
qu’il  a subis,  que  par  suite  de  certaines  particularités  qu’il  pré- 
sente. Ainsi  le  grand  nombre  de  squelettes  de  chevaux  qu’on 
y a trouvés  (on  en  évalue  le  nombre  à plus  de  deux  mille)  nous 
paraît  incompatible  avec  l’état  sauvage  d’un  animal  dont  la 
chasse  est  si  difficile.  Et  la  domestication  du  cheval  n’est  pas 
plus  démontrée  que  celle  du  renne  à cette  époque. 

D’autre  part  les  sépultures  sous  des  dalles  brutes  rectangu- 
laires sont  bien  plutôt  le  fait  de  la  période  de  la  pierre  polie 
que  de  l’dge  du  renne.  La  même  observation  s’applique  aux 
poteries  qui,  de  l’aveu  même  des  archéologues  de  Mâcon,  sont 
analogues  aux  poteries  néolithiques  des  bords  de  la  Saône. 

Par  certains  points,  le  gisement  de  Solutré  semble  donc 
appartenir  à une  époque  de  transition  vers  la  pierre  polie  ; 
par  d’autres  particularités,  au  contraire,  il  se  rattache  tout  à 
fait  à l’dge  du  renne.  Nous  avons  déjà  pârlé  des  silex  taillés,  dits 
en  feuille  de  laurier  (fig.  83),  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
Laugerie-IIaute.  Les  os  travaillés,  poinçons,  sifflets,  etc.,  peu 
nombreux  d’ailleurs,  semblent  se  rapporter  à cette  même  date. 


(i)  Reliq.  Aquitan.,  A,  pl.  IV. 

(î)  Ibid.,  A,  pl.  VI. 

(3)  Eil.  Dupont,  Sur  la  succession  des  temps  quaternaires  d'après  les  modifica- 
tions observées  dans  la  taille  du  silex.  (Bull.  Acad.  Roy.  de  Belgique,  4 janv. 
1868.  — H.  de  Ferry,  L' Ancienneté  de  l'homme  dans  le  Mâcon  nais,  tiray,  1867, 
in-4".  — Etc. 
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Enfin  H.  de  Ferry  a trouvé  à Solutré  une  petite  statuette 
taillée  dans  un  rognon  siliceux,  représentant  un  bisulque 
femelle,  dont  la  tète  fait  malheureusement  défaut,  et  qui 
pourrait  être  le  renne  (I).  Cette  pièce  se  rapproche  par  sa 
facture  des  os  et  des  bois  sculptés  de  l’âge  du  renne.  Or  le 
travail  de  la  pierre  représentant,  comme  on  l’a  vu,  un  progrès 
sur  celui  de  l’os,  il  peut  paraître  légitime  de  placer  dans  l’his- 
toire du  développement  artistique  les  parties  indéterminées 
de  la  station  de  Solutré,  qui  sont  de  l’âge  du  renne,  après  les 
stations  à sculptures  du  type  de  la  Madelaine. 

On  comprendra  aisément,  au  milieu  des  incertitudes  que 
donne  la  lecture  des  travaux  publiés  sur  Solutré,  que  nous 
n’abordions  pas  l’étude  des  ossements  découverts  par  MM.  de 
Ferry,  etc.,  et  qui  peuvent  être,  partiellement  du  moins,  at- 
tribués à une  époque  qui  sort  du  cadre  dans  lequel  nous 
nous  sommes  renfermés.  Il  nous  suffira  de  dire  que  les  crânes 
de  Solutré  ont  été  rapprochés  par  M.  Prüner-Bey  de  ceux  que 
M.  Ed.  Dupont  a exhumés  des  cavernes  de  Furfooz,  et  dont  il 
sera  question  dans  notre  dernier  chapitre. 

(t)  H.  de  Ferry,  Note  j»r  une  figurine  en  pierre  de  l’âge  du  renne  trouvée 
dam  la  tlation  de  Solutré  (Saine-et- Loire),  br.  in-8*  exlr.  de  la  Hev.  Areh.,  180*. 
pl.  Vit. 
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Derniers  phénomènes  quaternaires.  — Modifications  climatiques  et  derniers 
animaux  éteints.  — Seconde  partie  de  l’âge  du  renne.  — Type  de  Chaleux. 
— Ossements  humains  de  l'âge  du  renne  dans  la  vallée  de  la  Lesse.  — Consi- 
dérations empruntées  à l’ethnographie  comparée.  — Aurore  de  1a  période 
néolithique.  — Conclusion. 


Dernier»  phénomène»  quaternaire».  — Modification» 
climatique»  et  extinction»  «oologlque». 


Une  série  de  phénomènes,  sur  la  véritable  nature  desquels 
les  géologues  ne  sont  pas  d’accord,  a clos  les  temps  quater- 
naires. Un  dépôt  argileux,  rougeâtre,  mêlé  de  cailloux  angu- 
leux, a couvert  une  grande  partie  de  l’Europe,  pendant  que 
les  dernières  alluvions  anciennes  se  superposaient  dans  les 
vallées  aux  strates  des  bas  et  des  moyens  niveaux.  Puis,  au- 
dessus  de  ce  diluvium  rouge,  ainsi  que  l’ont  nommé  les  géolo- 
gues parisiens,  un  limon  fin,  loess  supérieur  ou  terre  à briques, 
s’est  étendu  à son  tour  comme  un  vaste  manteau. 

Des  modifications  profondes  avaient  lieu  en  même  temps 
dans  les  milieux  européens;  les  conditions  qui  avaient  favorisé 
l’existence  de  certains  vertébrés  dans  nos  contrées,  prenaient 
fin  d’une  manière  lente  et  graduelle  et  les  animaux  s’accom- 
modaient ou  succombaient,  les  uns  après  les  autres,  dans  la 
lutte  qu’ils  devaient  soutenir  contre  les  éléments.  Nous  avons 
vu,  dans  les  deux  précédents  chapitres,  les  espèces  perdues 
diminuer  de  plus  en  plus  en  nombre,  et  la  quantité  d’indi- 
vidus de  ces  espèces  devenir  de  plus  en  plus  petite  dans  les 
stations  où  leurs  débris  sont  mêlés  à ceux  que  l’homme  y a 
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laissés  lui-même.  Un  seul  de  ces  animaux  disparus  subsis- 
tait encore  dans  notre  pays  au  moment  où  se  déposait  ce 
loess,  dont  nous  parlions  plus  haut.  Une  fois  encore,  on 
constatera  sa  présence  dans  une  couche  de  cavernes  qui  pa- 
raît correspondre  au  quaternaire  supérieur,  et  son  rôle  dans 
la  faune  européenne  sera  complètement  terminé.  Cet  animal, 
c'est  le  mammouth  qu’on  a trouvé  à Odre  dans  le  loess  (1), 
et  dont  M.  Dupont  a découvert  un  fragment  dans  sa  curieuse 
grotte  de  Chaleux,  le  mammouth,  que  la  sélection  naturelle 
avait  favorisé  contre  ses  voisins  au  commencement  de  la  pé- 
riode quaternaire,  et  qui,  désarmé  contre  les  milieux  trans- 
formés, succombe  à son  tour. 

Le  renne,  plus  fécond  que  l’éléphant  et  par  suite  bien  plus 
répandu,  beaucoup  moins  volumineux,  et  trouvant  par  là 
même  bien  plus  aisément  la  nourriture  qui  lui  convient,  etc., 
se  trouve  plus  apte  que  le  mammouth  à subir  des  variations 
de  température  avec  lesquelles  ses  habitudes  de  migrations  an- 
nuelles l’ont  familiarisé  jusqu'à  un  certain  point  (2).  Le  renne 
survivra  un  certain  temps  à l’éléphant;  nous  allons  le  trou- 
ver, avec  les  autres  mammifères  dits  émigrés,  dans  un  cer- 
tain nombre  do  cavités  où  ses  restes  auront  été  apportés  par 
l’homme  : c’est  à ce  dernier  groupe  de  cavernes  que  plusieurs 
naturalistes  ont  réservé  le  nom  d’dge  du  renne  qui  s’applique 
ainsi  qu’on  l’a  vu,  dans  notre  nomenclature,  à l’ensemble  des 
types  qui  se  sont  succédé  ou  ont  coexisté  dans  l’Europe  occi- 
dentale vers  la  fin  de  l’époque  quaternaire,  et  qui  sont  ca- 
ractérisés paléontologiquement  par  la  prédominance  de  cet 
animal,  prédominance  qui  se  manifeste  dès  la  fin  du  type 
d'A  urignac. 


Seconde  partie  de  l'Age  da  renne.  — Type  de  Chaleux. 


La  seconde  partie  de  l’Age  du  renne  qu’il  nous  reste  à faire 
connaître,  n’a  rien  de  nouveau  à nous  apprendre.  Et  l’on 

(I)  Voyez  plus  haut  p.  114  el  2‘Ji. 

(S)  l’allas,  Voy.cit. 
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peut  dire  que  les  résultats  que  fournit  l’étude  des  temps  aux- 
quels elle  correspond  sont  presque  toujours  d’ordre  négatif. 
Nous  n’avons  plus,  comme  dans  les  derniers  types  que  nous 
avons  étudiés,  à signaler  presque  à chaque  pas  un  nouveau 
progrès  intellectuel. 

Presque  toutes  les  pièces  qui  vont  nous  passer  sous  les 
yeux  nous  seront  parfaitement  connues;  mais  il  manquera 
toujours  quelque  chose  au  matériel  industriel  et  surtout  artis- 
tique des  indigènes  de  ce  temps,  qui  représentent  par  rap- 
port aux  types  précédents  une  sorte  de  décadence.  Eux  aussi 
ils  luttent  contre  les  milieux  qui  changent  et  s’efforcent  de 
s’accommoder  aux  conditions  nouvelles  d’existence  que  leur 
créent  les  modifications  climatiques.  Et  au  milieu  de  ces  com- 
bats incessants  pour  l’existence,  ils  perdent  en  partie  la  demi- 
civilisation  qu’ils  avaient  si  péniblement  conquise.  Les  ma- 
nifestations artistiques,  devenues  déjà  si  rares  dans  le  type  do 
Laugerie-Haute,  feront  absolument  défaut,  les  outils  en  os  et 
en  bois  de  renne  seront  peu  nombreux  et  médiocres. 

La  taille  de  la  pierre  seule  se  maintiendra  et  accomplira  même 
quelques  nouveaui  progrès.  L’abri  de  Saint-Martin  d’Excideuil, 
par  exemple,  tout  récemment  fouillé  par  MM.  Parrot(l),  don- 
nera des  formes  intermédiaires  à celles  de  Laugerie-Haute  et 
aux  ustensiles  de  pierre  si  délicatement  ouvrés  du  Danemark 
(période  néolithique).  A la  Balme  et  à Béthenas  (Isère)  qui 
sont  de  la  même  époque,  M.  E.  Chantre  ramassera  des  cou- 
teaux et  des  grattoirs,  quelques-uns  d’un  joli  travail,  mais 
les  outils  en  os,  aiguilles  et  dards,  y seront  rares  et  gros- 
siers (2).  M.  Combes,  dans  le  Lot-et-Garonne,  M.  Lalande, 


(1)  M.  le  docteur  Jnles  Perrot,  professeur  agrégé  de  la  l'acuité  de  médecine, 
et  son  frère,  M.  Philippe  Perrot,  peintre  distingué,  ont  fouillé  tout  récemment  à 
Excideuil  (Dordogne),  un  abri  dans  lequel  ils  ont  découvert  en  très-grand  nombre 
les  deux  formes  caractéristiques  de  Laugerie-Haute,  la  pointe  de  lance  en  feuille 
de  laurier,  et  le  couteau  à manche,  travaillés  avec  une  perfection  dont  les  gi- 
sements précédemment  indiqués  ne  peuvent  donner  qu’une  idée  imparfaite.  Ces 
précieux  restes  d’une  industrie  très-avancée  sont  associés  à des  instruments  plus 
grossiers,  et  à quelques  pièces  en  os  d’un  travail  médiocre.  La  faune  ne  com- 
prend aucun  animal  éteint.  (Comin.  inéi.) 

(4)  E.  Chantre,  Études  paléoethnologiques  ou  recherches  gèologieo-archéologiques 
tur  l'industrie  et  les  mœurs  de  l'homme  des  temps  antéhistoriques  dans  le  Nord 
du  Dauphine  et  les  environs  de  Lyon,  Lyon.  1867,  in-4%  p.  46,  30,  et  pl.  I. 
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dans  la  Corrèze  et  la  Dordogne,  SI.  Détroyat,  dans  les  Basses- 
Pyrénées,  recueilleront  des  observations  de  même  nature  (I). 

SI.  Alphonse  Slilne-Edwards,  dans  la  grotte  de  Lourdes 
(Hautes-Pyrénées),  trouvera  la  même  faune  et  la  même  indus- 
trie en  décadence.  Les  silei  taillés  seront  abondants,  quel- 
ques-uns parfaitement  affilés,  mais  les  instruments  en  bois  de 
cerf  ou  de  renne  et  en  os  seront  généralement  d'un  mauvais 
travail  (i). 


Eig.  80.  Fig.  87.  Fig.  88. 


Fig.  £6,  87  cl  8 S,  — Silex  laillcs  en  couteau,  en  grattoir  et  en  laine,  recueillis  par 
M.  Louis  Lartet  ï Pefn-la-Mid. 


SI.  Dupont,  enfin,  exhumera  des  grottes  de  la  vallée  de 
la  Lesse  des  milliers  d'outils  en  pierre,  couteaux,  grattoirs, 

(1)  Mat.  pour  l'hist.,  II,  230;  III,  126,  409;  IV,  110. 

(2)  A.  Milne-Edwards,  De  l'existence  Je  l'homme  pendant  ta  période  quater- 
naire dam  la  grotte  de  Lourdes  (Hautes-Pyrénées).  (Arm.  Se.  Nat.,  4‘  scrie, 
1.  XVII,  el  Lyell,  A ne.,  Appendice,  230.)  — Nous  n'avons  pas  vu  les  pièces 
trouvées  à Ganges  dans  les  mêmes  conditions,  par  M.  Bonlin  (App.  cil.,  p.  278), 
les  seuls  os  travaillés  sont  des  poinçons.  Dans  la  grotte  de  Peiia-la-Miel,  en  Es- 
pagne, que  M.  Louis  Lartet  rattache  à cette  époque,  quoique  le  renne,  ainsi 
qu’on  l'a  vu  plus  haut  (p.  150),  fasse  complètement  défaut  dans  le  quaternaire 
île  celte  péninsule,  l'industrie  du  silex  est  bien  représentée  (fig.  86,  87  et  88;, 
celle  de  l'os  est  nulle.  (L.  Lartet,  Poteries  primitives,  instruments  en  os  el  silex 
taillés  des  cavernes  de  la  Vieille-Castille,  Paris,  1866,  in-8*.  (Exlr.  de  la  lier. 
Arehéol.) 
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pointes,  scies,  etc.,  parmi  lesquels  il  en  est  un  certain  nombre 
« qui  ont  dû  exiger  une  adresse  et  un  soin  très-grands  (1).  » 

Ces  derniers  représentants  du  groupe  humain  quaternaire 
sont  encore  fort  inférieurs  à leurs  devanciers,  au  point  de 
vue  du  travail  de  l’os.  Et  en  effet,  à Chaleux,  qui  donne  son 
nom  à notre  type  ultime,  au  Trou-du-Frontal,  au  Trou  des- 
Nutons,  ils  ne  savent  fabriquer  que  des  dards  (2)  on  bois 
de  renne  et  des  aiguilles  en  os  ; leurs  ornements  de  suspen- 
sion sont  d'ailleurs  des  coquilles  percées,  par  friction  ou  par 
préparation,  presque  toutes  éocènes  et  provenant  de  Courta- 
gnon,  en  Champagne,  province  qui  fournissait  sans  doute  éga- 
lement à nos  troglodytes  le  silex  crétacé  qui  fait  défaut  dans 
la  vallée  de  la  Lesse.  Ce  sont  encore  des  plaques  de  jayet,  des 
lames  d’ivoire,  de  la  fluorine,  du  spath  calcaire  lamellaire,  etc. 

La  pyrite  est  représentée  par  deux  boules,  sur  l’une  des- 
quelles on  voit  une  entaille (3).  Cette  pièce  a une  importance 
exceptionnelle,  elle  ne  serait  rien  moins,  suivant  M.  Morlot, 
qu’un  engin  à fairo  feu.  ,Weddol,  Kane,  Parry,  etc.  (4),  rap- 
portent que  les  Feuegiens  et  les  Esquimaux  se  procurent  le 
feu  en  choquant  un  silex  contre  une  pyrite,  et  l’entaille  que 
porte  la  sperkise  de  Chaleux  proviendrait  de  percussions  répé- 
tées dans  ce  but. 

Une  autre  relique  d'un  haut  intérêt,  c’est  le  vase  de  la 
grotte  funéraire  dite  Trou-du-Frontal,  à Furfooz(5).  * Le  fond 
est  arrondi,  très-épais;  vers  le  milieu  de  la  panse  se  trouvent 
six  cabochons  percés  d’un  trou  vertical  sur  lesquels  on  voit 
manifestement  les  traces  de  l’usure  produite  par  une  corde  qui 
y a été  passée.  Le  col  est  beaucoup  moins  épais  que  le  bas  et 


(1)  Ed.  Dupont,  Etude  sur  l'ethnographie  de  l'homme  de  T Age  du  renne,  etc., 
br.  in-8\  (Exlr.  des  lUém.  Acad.  Hoy . de  Belgique,  t.  XIX,  1867,  p.  30  et 
pl.  VI  et  VII.) 

(2)  Id. , ibid.,  pl.  VIII. 

(3)  Id.,  ibid.,  pl.  IX,  fig.  2.  — U.  Dupont  fait  remarquer  que  les  deux  rognons 
de  sulfure  de  fer  appartiennent  à la  variété  dite  sperkise,  qui  se  décompose  très- 
facilement,  et  que  des  conditions  exceptionnelles  ont  seules  pu  conserver  à 
Chaleux.  ( Dp . cil.,  p.  40.) 

(4)  Weddel,  A Voyage  towards  lhe  South  Pôle  in  1824-24,  — cité  par  Morlot, 
Antiquités  geologieo-archéologiques . (Bull.  Soc.  Vaudoise  des  Sc.  fiat.,  t.  VI, 
p.  263.  — Cf.  Lubbock,  op.  cit.,  p.  407. 

(3)  Dupont,  op.  rif.,pl.  IX,  0g.  I et  coupe. 
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il  s’élargit  en  rebord  non  courbé.  La  pâte  est  noirâtre,  très- 
grossière,  fort  mal  cuite,  contenant  des  grains  de  diverses 
substances  parmi  lesquels  on  distingue  de  petits  rhomboïdes 
de  calcaire.  » La  surface  est  noire  et  lisse  ; elle  porte  des  stries 
parallèles,  produit  du  lissage  de  la  pâte  molle  soit  au  moyen 
d’une  planchette,  soit  à l’aide  d’un  bouchon  d'herbe  (1).  C’est 
la  même  poterie  qu’à  Aurignac,  à Bize,  etc.  Les  pièces  sont 
mieux  conservées,  mais  elles  ne  témoignent  d’aucun  progrès 
sérieux  dans  la  céramique.  La  comparaison  que  nous  avons 
établie  entre  quelques  fragments  belges  de  cette  date  et  ceux  de 
Bize  qui  font  partie  de  la  collection  de  M.  le  docteur  Jullien, 
paraît  démontrer  qu’à  ce  point  de  vue,  comme  à presque 
tous  les  autres,  la  seconde  partie  de  l’âge  du  renne  est  une 
époque  de  décadence.  Les  poteries  de  la  vallée  de  la  Lesse 
sont  cuites  irrégulièrement  et  généralement  mal  cuites,  « ce 
qui  prouve  qu’elles  n’ont  pas  passé  au  four.  » Deux  fragments 
portent  des  traces  d’ongles,  et  MM.  do  Mortillet  et  Dupont, 
d’après  l’examen  de  ces  empreintes,  croient  que  les  potiers  de 
la  fin  des  temps  quaternaires  avaient  la  main  très-petite. 

Cette  dernière  observation  nous  conduit  à détailler  les  ca- 
ractères anatomiques  de  cette  race,  dont  M.  Dupont  a retrouvé 
les  restes  abondants  dans  les  fouilles  qu’il  a si  habilement 
dirigées  dans  les  grottes  de  la  Belgique  orientale. 


Oaaementa  humait»  de*  cavernes  de  Furfoos. 


Les  cavernes  de  Furfooz,  en  particulier,  contenaient  un 
assez  grand  nombre  d’os  humains  : plusieurs  pièces  impor- 
tantes y étaient  parfaitement  intactes.  Elles  ont  fourni  les 
éléments  de  reconstitution  les  plus  importants  de  la  race 
troglodyte  qui  prédomine  alors.  Deux  crânes,  au  Trou-du- 
Frontal,  un  autre  au  Trou-Rosette,  puis  des  fragments  de 
crâne  et  de  face,  des  os  du  bassin  et  des  membres,  etc.,  sont 
les  principales  richesses  de  ce  trésor  paléontologique,  dont 
nous  allons  reproduire  la  description  telle  qu’elle  a été  donnée 

(t)  Waldcl,  op.  cil.,  p.  «-47. 
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par  M.  Prûner-Beÿ  dans  le  curieux  mémoire  sur  l'Ethnogra- 
phie de  l’homme  de  l’âge  du  renne,  présentée  par  M.  Dupont 
à l'Académie  royale  de  Belgique  (1). 


Fig.  89. 


Fig.  90.  Fig.  91. 


Fig.  89.  — Premier  crlue  du  Trou-du-Frontal,  vue  de  profil. 
Fig.  90.  — Le  meme,  vu  par  derrière. 

Fig.  91.  — Le  même,  vu  d’en  naut. 

(Dupont,  Ellmogr.,  pi.  I,  Og.  1,3,  S.) 


Des  deux  crânes  du  Trou-du-Frontal,  le  premier  de  moyen 
volume  (cire,  horiz.  518m“)  (fig.  89),  est  platycéphale  et  fai- 
blement brachycéphale,  son  diamètre  antéro-postérieur  égale 

(I)  Mm.  Acad.  Boy.  de  Belgique,  t.  XIX,  1867. 
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175m“,  son  diamètre  bi-pariétal  atteint  142'”“,  et  l’indice  cé- 
phalique est  de  81,i4mm. 

« Regardé  de  face,  il  offre  un  front  bas,  fuyant  surtout  vers 
le  haut  et  même  vers  les  tempes  (1).  Il  est  très-légèrement 
voûté  en  haut.  La  glabelle  est  saillante.  Les  deux  arcs  sour- 
ciliers se  rencontrent,  limitant  un  espace  triangulaire  qui  les 
sépare  ; ils  sont  très-courts  et  leur  extrémité  externe  est  diri- 
gée en  haut.  Les  orbites  sont  carrées,  émoussées  aux  angles, 
largement  ouvertes  et  dirigées  un  peu  en  dehors.  Leur  bord 
supérieur  est  mince;  l’apophyse  orbitaire  externe  est  très- 
large,  saillante  en  dehors  et  courbée  en  bas.  Le  bord  inférieur 
est  légèrement  épaissi  surtout  vers  sa  partie  malaire.  Des 
échancrures  remplacent  les  trous  sus-orbitaires.  Les  parois 
externes  des  orbites  sont  très-convergentes. 

» La  racine  du  nez  est  épaisse  en  haut,  déprimée  en  avant, 
les  os  nasaux  sont  insérés  fortement  en  haut  dans  la  racine 
et  réunis  en  courbe  légère.  Le  nez  osseux  est  court,  le  dos  un 
peu  courbé,  l’ouverture  pyramidale  très-haute  et  triangulaire, 
l’épine  nasale  est  bien  prononcée  et  bifide. 

» La  région  malaire  a des  traits  caractéristiques.  La  portion 
malaire  du  maxillaire  supérieur  est  à la  fois  large,  haute,  lisse 
et  légèrement  bombée.  On  voit  à peine  des  traces  d’une  fosse 
canine  sur  les  bords  alvéolaires. 

» En  regardant  le  sommet  (fig.  91),  ce  crâne  présente  un 
ovale  raccourci  et  légèrement  arrondi,  quoiqu’il  soit  légère- 
ment asymétrique.  Ce  sommet  est  peu  voûté,  très-incliné  vers 
le  front.  Le  bord  supérieur  du  coronal  est  parabolique. 

» Les  pariétaux  sont  raccourcis  dans  leur  diamètre  antéro- 
postérieur. Leurs  bords  antérieurs  sonttrès-incisés;  les  bords 
postérieurs  le  sont  fortement  aussi  vers  la  suture  sagittale.  Les 
bosses  pariétales,  tout  en  étant  un  peu  effacées,  sont  visibles 
au  sommet  à l’endroit  où  commence  le  tiers  postérieur  du 
crâne.  La  pente  des  pariétaux  vers  les  tempes  et  vers  l’occi- 
put est  assez  rapide. 

» La  suture  coronale  est  d’une  simplicité  extrême  dans  sa 
(I)  El.  Uupunl,  Mem.  cil.,  p.  7- 
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partie  moyenne;  la  suture  sagittale  est  en  partie  tout  aussi  sim- 
ple et  en  partie  formée  de  grosses  dentelures.  Une  rigole  pro- 
fonde et  large  existe  vers  le  tiers  postérieur  de  cette  suture 
où  les  trous  nourriciers  des  os,  bien  que  petits,  sont  visibles 
des  deux  côtés  et  très-rapprochés  de  la  suture. 

» Vu  de  côté,  ce  crâne  fournit  dans  la  région  temporale  des 
particularités  tout  aussi  caractéristiques  que  celles  de  la  face. 
Il  existe  ici  un  antagonisme  évident  entre  le  développement 
de  la  partie  antérieure  qui  est  faible  et  le  développement  de 
la  partie  moyenne  et  postérieure.  La  fosse  temporale  est 
excessivement  profonde  dans  sa  partie  post-orbitaire,  particu- 
larité qui  s’accorde  avec  le  grand  développement  de  l’apo- 
physe orbitaire  externe. 

» La  grande  aile  du  sphénoïde,  inclinée  dans  ses  bords 
d'avant  en  arrière,  présente  une  forme  triangulaire  dont  la 
pointe  est  tournée  en  haut  et  en  arrière.  Du  côté  droit,  cette 
pointe  est  séparée  par  une  grande  suture  de  la  grande  partie 
de  l’aile  du  sphénoïde.  Le  coronal  a un  léger  bourrelet  en 
haut  de  cette  aile.  La  tempe  est  très-bombée  dans  sa  partie  pa- 
riétale au-dessus  de  l’écaille  temporale  qui,  de  son  côté,  est 
peu  élevée,  aplatie  et  triangulaire.  Tout  cet  ensemble  donne 
à la  région  temporale  un  aspect  légèrement  cunéiforme.  L’os 
malaire  est  incliné  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors. 
Les  lignes  demi-circulaires  se  limitent  au  frontal  et  aux  parié- 
taux. Elles  remontent  vers  le  sommet  du  crâne  où  les  supé- 
rieures sont  très-peu  prononcées,  si  ce  n’est  quand  elles  se 
mettent  en  contact  avec  le  coronal;  les  inférieures  ont  d’autre 
part  une  légère  saillie. 

» L’arcade  zygomatique  est  en  courbe  très-saillante,  et  les 
apophyses  mastoïdes,  médiocrement  développées,  sont  diri- 
gées en  avant  et  ont  une  large  fosse  à contours  arrondis  pour 
l’attache  du  muscle  digastrique. 

» L'ouverture  des  conduits  auditifs  est  elliptique,  assez  large 
et  dirigée  plutôt  de  dehors  en  dedans  que  d’arrière  en  avant. 

* Le  crâne  se  rétrécit  faiblement  vers  l'occiput.  Il  est  bon 
de  faire  remarquer  que  la  faible  hauteur  de  ce  crâne  s’ob- 
serve principalement  en  le  regardant  latéralement. 
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» L'occiput  est  un  peu  carré,  incliné  de  haut  en  bas,  et 
d’avant  en  arrière  avec  une  légère  saillie  de  l’écaille  occipitale 
en  haut  de  l’épine.  La  partie  de  l’écaille  en  haut  de  l’épine 
est  légèrement  bombée  et  jointe  à angle  droit  à la  partie  infé- 
rieure où  s’attachent  les  muscles.  Les  bords  de  ces  attaches 
forment  un  grand  arc  de  cercle.  Il  existe  entre  les  lignes  demi- 
circulaires  supérieure  et  inférieure,  une  petite  dépression  à 
côté  de  la  crête  occipitale.  La  partie  comprise  entre  la  ligne 
demi-circulaire  inférieure  et  le  trou  occipital  est  bombée.  La 
grande  courbure  de  l’écaille  occipitale  d'arrière  en  avant  dans 
sa  partie  inférieure  entraîne  une  distance  assoz  notable  du 
trou  à la  tubérosité  occipitale  qui  se  trouve  à peu  de  distance 
de  l’angle  lambdoide.  Néanmoins,  dans  ses  contours  l'occiput 
est  carré,  mais  terminé  en  pointo  à l’angle  lambdoide.  La  su- 
ture lambdoide,  simple  à son  angle,  offre  un  grand  nombre 
de  petits  osselets  intercalés  des  deux  côtés.  Du  côté  droit 
entre  le  pariétal  et  l'occipital,  il  existe  un  os  wormien.  Les 
impressions  laissées  par  les  muscles  du  cou,  bien  que  vi- 
sibles, ne  sont  pas  très-profondes. 

» Vu  par  sa  base,  le  crâne  montre  un  trou  occipital  très- 
large  en  forme  de  losange  à angles  émoussés,  des  condyles 
occipitaux  en  forme  d’ellipse  relevée  on  avant  et  très-saillants. 
Le  bord  antérieur  du  trou  occipital  est  placé  un  peu  plus  bas 
que  le  bord  postérieur  et  la  voûte  palatine. 

» L'occipital  est  très-large  en  arrière  et  assez  incliné  de  bas 
en  haut.  La  direction  des  parties  rocheuses  du  temporal  est 
presque  droite  de  dehors  en  dedans. 

» Les  cavités  glénoïdes  sont  peu  larges,  mais  profondes 
dans  leur  centre.  La  partie  basilaire  du  sphénoïde  est  très- 
large.  On  remarque  en  outre  la  grande  largeur  des  arcs  zygo- 
matiques, tandis  que  les  ailes  ptérygoïdes  du  sphénoïde  sont 
évidemment  petites. 

» Le  palais  osseux  est  d’une  profondeur  médiocre.  L’arc 
dentaire  est  parabolique.  Il  n’y  a pas  de  trace  de  suture  inci- 
sive. Les  alvéoles  sont  courtes  et  presque  verticales.  Les  dents 
qui  sont  restées  attachées  au  crâne  sont  la  première  molaire  à 
droite  et  les  trois  molaires  à gauche.  Les  couronnes  de  ces 
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dents  sont  un  peu  usées.  L’usure  est  plus  prononcée  sur  les 
tubercules  internes  que  sur  les  tubercules  externes.  Les  deux 
premières  molaires  ont  quatre  tubercules  seulement.  La  dent 
de  sagesse  est  très-petite.  La  première  molaire  est  visiblement 
plus  grande  que  la  seconde. 

» La  mâchoire  inférieure  qui  nous  a paru  se  rapporter  à ce 
crâne,  ne  possède  que  la  moitié  de  la  branche  horizontale 
gauche.  Elle  est  petite,  légère,  mince,  à menton  arrondi,  mais 
parfaitement  pointu  et  saillant  en  bas.  La  hauteur  du  men- 
ton surpasse  un  peu  celle  de  la  branche  horizontale,  qui  est 
courte  et  dont  le  bord  inférieur  monte  un  peu  dans  sa  partie 
postérieure. 

» La  branche  montante  a une  forte  inclinaison  ; elle  est 
courte,  relativement  large,  et  porte  à,  sa  face  externe  une  forte 
impression  musculaire.  Son  angle  est  plutôt  tourné  en  de- 
dans. L'apophyso  coronoide  est  plus  courte  que  la  branche  du 
condyle.  Celui-ci  est  peu  large,  mais  épais  et  pourvu  à sa  face 
interne  d’une  fosse  assez  déprimée  par  les  muscles  ptérygoi- 
diens. 

s A la  face  interne  de  la  mâchoire,  on  remarque  une  longue 
dépression  et  les  apophyses  géni  divisées  sans  crêtes  intermé- 
diaires horizontales. 

» Le  peu  de  longueur  de  la  branche  horizontale  s’explique 
en  partie  par  l'absence  de  la  dent  de  sagesse.  Il  n’y  existe  que 
les  premières  molaires;  elles  sont  plus  usées  que  dans  la  mâ- 
choire supérieure.  » 

Le  crâne  n°  2 (fig.  92,  93  et  94)  est  généralement  à peine 
brachycéphale  (d.  a.  p.  172,  d.  tr.  140,  ind.  céph.  81,39); 
mais  il  est  acrocéphale  (diam.  vertical  149).  La  face  est  re- 
marquablement aplatie  et  pyramidale  (1).  « Il  diffère  dans  son 
ensemble  du  crâne  n°  1,  sous  deux  rapports  principaux  : 
d'abord,  le  crâne  cérébral  est  loin  d’être  comprimé  dans  le 
sens  vertical,  il  est,  au  contraire,  fort  haut;  par  suite  de  cette 

(I)  M.  Prüner-Bey  appelle  pyramidale  toute  face  « dont  le  triangle,  reliant  les 
extrémités  de  la  région  malaire  du  front,  a une  large  base,  • Les  faces  de  Cro- 
Uagnon  sont  ainsi  dites  pyramidales,  comme  celles  de  Furfooz,  et  c’est  nn  des 
points  de  contact  que  cet  anthropologiste  croit  avoir  trouvés  entre  ces  deux  races, 
et  dont  quelques-uns  paraissent  acceptables. 
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conformation,  la  face  est  relativement  moins  élargie  et  un 
peu  plus  allongée  ; d’autre  part,  le  prognathisme  alvéolaire 
est,  du  moins  en  apparence,  plus  prononcé,  et  les  alvéoles 
sont  plus  allongées. 

Fig.  03. 


Fig.  F>2.  — Deuxième  crâne  du  Trou-du-Fronla\  vu  de  proM. 

Fig.  93.  — Le  même,  vu  par  derrière. 

Fig.  9V.  — Le  même,  vu  d'en  haut. 

» Il  est  bon  de  faire  remarquer,  en  outre,  que  les  bosses  pa- 
riétales sont  bien  saillantes;  l’occiput  est  presque  aplati  dans 
le  sens  vertical  ; son  écaille  est  triangulaire  ; la  partie  située 
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au-dessous  de  l’épine  est  très-courte,  ot  le  trou  occipital  est 
extrêmement  reculé. 

» D’un  autre  côté,  le  front  est  mieux  développé  que  dans  le 
n°  1 ; le  sommet  est  ovale,  un  peu  plus  voûté;  les  tempes  sont 
moins  proéminentes;  le  bourrelet  du  coronal,  derrière  l’apo- 
physe orbitaire  externe,  est  plus  prononcé  ; le  nez  est  compa- 
rativement moins  relevé  et  plus  étroit  en  haut,  mais  plus 
élargi  en  bas.  Pour  le  reste,  les  deux  crânes  s’accordent. 

* Ce  crâne  n°  2 du  Trou-du-Frontal  ne  possède  que  trois 
molaires  du  côté  droit  dans  la  mâchoire  supérieure.  Ces 
dents,  de  grosseur  normale,  sont  usées  presque  circulaire- 
ment.  Il  ne  reste  de  la  mâchoire  inférieure  que  le  rameau 
horizontal  droit  avec  le  menton.  Les  trois  dents  molaires  sont 
presque  de  volume  égal  ; le  menton,  à peu  près  vertical,  est 
plus  largo  que  dans  la  mâchoire  n°  1,  lés  caractères  sont 
d’ailleurs  les  mêmes  pour  la  face  interne. 

» Le  crâne  n°  I doit  avoir  appartenu  à un  jeune  individu  ; 
toutes  les  sutures  sont  encore  ouvertes,  les  attaches  muscu- 
laires sont  peu  prononcées  sur  les  os,  et  les  dents  ne  sont  pas 
plus  usées  qu’on  ne  le  remarque  chez  les  individus  d’un  âge 
peu  avancé  des  anciennes  peuplades  sauvages.  Il  nous  parait 
que  c'est  un  crâne  mâle,  à cause  des  traits  de  la  face  qui  sont 
fortement  accusés.  Le  crâne  n°  2 doit  avoir  appartenu  à une 
femme  d’une  trentaine  d'années.  Toutes  les  sutures  sont  ou- 
vertes, mais  les  dents  sont  plus  usées  que  chez  l’homme  (1).  » 

Avec  ces  deux  tètes,  M.  Dupont  a trouvé  au  Trou-du-Frontal 
un  certain  nombre  de  fragments  de  crânes  et  de  faces  parmi 
lesquels  quatorze  maxillaires  inférieurs  plus  ou  moins  incom- 
plets, dont  quelques-uns  sont  fort  intéressants,  car  ils  se 
relient  directement  les  uns  aux  autres  par  leurs  caractères 
anatomiques,  et  permettent  de  rattacher,  par  voie  de  transi- 
tion, la  mâchoire  de  la  Naulette  et  la  mâchoire  d'Arcy  précé- 
demment décrites  à ce  groupe  dont  la  variabilité  atteint  ainsi 
une  certaine  étendue. 

Le  n°  6 de  cette  collection,  décrit  et  figuré  dans  le  premier 


fl)  Prüncr-Bey,  ap.  Dupont,  mim.  ci/.,  p.  7-12. 

HAUT.  — PALÉONT.  HUM.  23 
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volume  des  Notices  préliminaires  de  M.  Ed.  Dupont,  est  parti- 
culièrement intéressant  à ce  point  de  vue  spécial  (1). 

Les  os  du  bassin  n’ont  rien  offert  de  particulier.  La  cavité 
olécrânienne  des  humérus  est  perforée  dans  une  proportion 
considérable  que  M.  Ed.  Dupont  évalue  à 30  pour  0/0.  Les 
fémurs  ont  la  ligne  âpre  forte,  mais  aplatie,  les  tibias  sont 
prismatiques  et  triangulaires. 

. Cette  race,  différente  à bien  des  égards  de  celles  que  nous 
avons  décrites  dans  les  précédents  chapitres,  vivait  au  Trou- 
Rosette,  dans  les  mêmes  conditions  et  à la  même  époque  que 
dans  le  Trou-du- Frontal.  M.  Ed.  Dupont  a recueilli  dans  cette 
cavité,  avec  des  maxillaires  inférieurs  et  des  os  longs  sem- 
blables à ceux  dont  il  vient  d’être  parlé,  une  voûte  de  crâne 
que  M.  Prüner-Bey  décrit  de  la  manière  suivante.  « Ce  crâne 
est  volumineux  et  assez  massif.  L’épaisseur  du  frontal  et  celle 
du  pariétal  sont  notables.  Les  sutures  sont  grossières.  Il  est 
arrondi  dans  tous  les  sens,  même  au  sommet,  et  les  attaches 
des  muscles  sont  peu  prononcées.  Les  bosses  pariétales  sont 
très-larges,  aplaties,  placées  en  haut  et  en  arrière  des  tempes. 
L'écaille  occipitale  remonte  fort  en  haut  pour  former  l'angle 
lambdoidc  (2).  » La  circonférence  horizontale  est  de  StiO"11”,  la 
plus  grande  longueur  mesure  180'"m,  la  largeur  maximum  est 
de  155,  et  l’indice  céphalique  atteint  801 . 


Théories  de  ai.  Priiner-Bej  . 


Nous  avons  cru  devoir  reproduire  dans  presque  tous  leurs 
détails  lesMescriptions  crâniennes  de  M.  Prüner-Bey,  car  c’est 
dans  l'étude  des  pièces  que  M.  Dupont  a soumises  à son 
examen,  que  cet  anthropologiste  a puisé  les  arguments  prin- 
cipaux de  la  thèse  ethnologique  qu’il  soutient. 

Autour  de  ces  pièces,  M.  Primer  a fort  habilement  groupé 
un  certain  nombre  de  fragments  osseux  quaternaires  dont  la 
détermination  anatomique  ou  chronologique  restait  pleine 

(1)  Ed.  Dupont,  Étude  sur  Us  fouilles  scientifiques  exécutées  pendant  r hiver 
de  1865-1800,  p.  33. 

(3)  Ed  Dupont,  Blhnogr.  cil.,  p.  31. 
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d’incertitudes  (1),  et  il  s’est  efforcé  de  prouver  que  cette  race 
brachycéphale  a,  la  première,  peuplé  l’Europe.  On  a vu  par 
ce  qui  précède,  que  des  hommes  d’un  tout  autre  type  ont 
précédé  dans  nos  contrées  la  petite  race,  dont  la  découverte 
de  Clichy  nous  a permis  de  fixer  approximativement  la  date 
d’apparition. 

Tandis  qu’il  prenait  à Retzius  sa  théorie  sur  les  aborigènes 
de  l’Europe  occidentale,  M.  Prüner  empruntait  à Serres  son 
parallèle  des  prétendus  aborigènes  de  Précy-sur-Oise  et  des 
Kalmouks  de  1814  (2). 

Des  troglodytes  de  la  Lesse  comme  de  ceux  du  Midi  de  la 
France,  M.  Prûner  a fait  des  Touraniens.  Dans  lès  petites 
séries  qui  ont  passé  sous  ses  yeux,  ce  savant  a cru  reconnaître 
des  Lapons,  des  Finnois,  des  Esthoniens,  des  Ealmouks,  etc.; 
il  a créé,  pour  caractériser  ces  divers  fossiles  humains,  les 
mots  Mongoloïde,  Esquimolde,  etc.  Dans  ce  qu’elles  ont  de 
général,  les  théories  de  M.  Prüner-Bey  ont  un  assez  grand 
degré  de  vraisemblance.  Il  nous  paraît,  comme  à MM.  de 
Quatrefages,  Carter-Blake,  Le  Hon,  etc.,  que  les  caractères 
anatomiques  des  races  de  Furfooz  et  de  Cro-Magnon  doivent 
leur  faire  prendre  place  dans  le  groupe  hyperboréon. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  aller  au  delà  ne 
serait-il  pas  téméraire?  Les  Lapons,  les  Esquimaux,  les  Es- 
thoniens, les  Tchoutchis,  etc.,  ne  nous  sont  connus  que  par 
un  très-petit  nombre  de  pièces,  et  les  recherches  de  Hueck,  de 
Retzius,  do  Van  der  Hoven,  de  MM.  Guérault,  Welcker,  de 
Baér,  de  Quatrefages,  Broca,  Bertillon,  etc.,  appellent,  de 
l’aveu  môme  de  ces  savants,  des  travaux  plus  complets. 


Ethnographie  comparée. 


L'hypothèse  de  Serres,  développée  par  MM.  Prüner-Bey,  de 
Quatrefages,  Paul  Gervais,  etc.,  ne  s’appuie  pas  sur  les  seules 
considérations  anatomiques  : elle  repose  sur  des  données 

(t)  Voyez  plus  liant,  p.  333,  310.  — Cf.  Congé.  Intern.,  2«  sess.,  p.  318  et  suiy. 
(2)  Serres,  Noie  tur  la  paléontologie  humaine.  (Compl.  Hend.  Acad.  Se., 
t.  XXXVII,  p.  520,  1863. 
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ethnographiques  fort  intéressantes,  à peu  près  inconnues  il 
y a une  vingtaine  d’années. 

M.  S.  Nilsson,  dès  1834,  avait  appliqué  la  méthode  compa- 
rative à l’archéologie  ; mais  ses  premiers  écrits  sur  la  matière, 
rédigés  dans  une  langue  difficilement  accessible  (1),  n’avaient 
pas  eu  le  succès  qu’ils  méritent.  Cette  branche  de  l’ethnogra- 

OS  96' 


Fi„  <6  et  9t.  - Grattoir  en  Ijdil»,  monté  en  Ivoire  de  mammouU.,  des  Esqoinuuv. 
(RtHq  Aquitnn.,  11*.  5,  « et  6.) 

nhie  s'est  enrichie  depuis  lors  des  recherches  de  Boucher 
de  Perthes,  de  Morlot,  de  MM.  Tylor,  Schoolcraft,  Lartet  et 
Christy,  Lübbock,  etc.  Et  des  écrits  spéciaux,  auxquels  ont 
donné  lieu  ces  comparaisons  ethniques,  il  est  ressorti  cette 
conclusion  que  c’est  au  sein  des  peuplades  qui  habitent  au- 
to Nilsson,  Vlkatl  Ml  frient  och  fitkel,  hitloria  pa  Skandinafrn,  Lnnd, 
1834.  — E‘é- 
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jourd’hui  les  régions  polaires,  avec  un  renne  qui  parait  iden- 
tique à celui  des  stations  de  France,  de  Suisse,  etc.,  que 
c’est,  disons-nous,  au  milieu  de  ces  peuplades  qu’il  faut  aller 
chercher  la  demi-civilisation  qui,  dans  l’évolution  des  races 
humaines,  représente  l’état  moyen  de  développement  qu'ont  - 
atteint  les  troglodytes  dont  nous  avons  fait  l’histoire. 

L’enquête  ethnologique  que  nous  avons  précédemment 
instituée,  à propos  des  habitants  de  nos  contrées  pendant 
l'dge  du  mammouth,  nous  a conduit  à les  rapprocher  d’un  cer- 
tain nombre  de  tribus  océaniennes.  Si  nous  comparions,  au 
même  point  de  vue,  la  civilisation  de  l’âge  du  bronze  à quel- 
que autre  civilisation,  c’est  aux  Européens  d’aujourd’hui  que 
nous  serions  forcés  de  nous  adresser,  dans  la  plupart  des  cas, 
pour  trouver  des  phénomènes  identiques. 

Le  troglodyte  des  derniers  âges  quaternaires  occupe  une 
situation  intermédiaire  dans  l’échelle  des  races  humaines, 
comme  il  se  place  dans  le  temps  entre  l'un  et  l’autre  de  ces 
deux  grands  groupes  de  peuples  préhistoriques.  C’est  au  ra- 
meau hyperboréen  qui,  dans  les  classifications  ethniques, 
occupe  généralement  un  rang  moyen,  que  l’étude  des  mani- 
festations industrielles  et  artistiques  des  derniers  indigènes 
de  l’Europo  quaternaire  nous  conduit  à les  rattacher. 

Sans  doute,  quelques-unes  des.  précieuses  reliques  qu’ils 
nous  ont  laissées  présentent  des  analogies  intimes  avec  des 
objets  d'un  usage  commun  dans  presque  toutes  les  contrées 
habitées.  L’utilisation  de  la  pierre  est  générale,  et  presque 
partout  elle  produit  des  formes  semblables.  Si  nous  exami- 
nions l’arsenal  des  sauvages  actuels  non  métalliques,  comme 
les  appelle  sir  J.  Lubbock  (i),  chez  presque  tous  nous  trou- 
verions un  percuteur,  des  couteaux,  des  perçoirs,  des  flèches 
en  silex,  plus  ou  moins  retaillés.  Certains  instruments  d’os  de 
nos  dépôts  quaternaires  ont  été  en  usage  dans  presque  tous 
les  pays  sauvages.  L’os  appointi  a partout  fait  une  arme  très- 
appréciée  dont  la  forme  a peu  varié.  Le  poinçon  des  Eyzies 
se  retrouve  à peine  modifié  en  Océanie.  L’os  fusiforme  de  la 
même  station,  emmanché  obliquement  au  bout  d’une  hampe 

(1)  1.  Lubbock,  oj>.  cil.,  p.  337. 
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de  bois  dur,  fournit  au  Polynésien  une  flèche  à barbillon. 
Presque  tous  les  peuples  pêcheurs  ont  connu  le  harpon 


Fig.  97.  Fig.  «S. 


à dents  récurrentes,  taillées 
d’un  seul  côté  ou  sur  ses  deux 
bords.  L’instrument  repré- 
sentéci-contre(fig.  98)aexisté 
avec  des  variations  de  forme 
insignifiantes  en  Océanie, 
dans  l’Amérique  du  Nord,  à 
la  Terre -de -Feu,  etc.  Les 
pièces  d’enfilage,  os,  dents, 
coquilles , sont  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays. 

Ces  analogies  s’explique- 
raient, suivant  MM.  Nilsson 
et  Morlot,  par  cela  même  que 
les  sauvages,  quelque  séparés 
qu’ils  soient  par  le  temps, 
par  l’espace  et  par  la  race, 
se  trouvent  sous  le  poids  des 
mêmes  nécessités  naturelles. 
Placés  dans  des  circonstances 
analogues,  et  guidés  par  un 
instinct  commun,  ils  agissent 
d’une  manière  semblable,  et 
façonnent  des  objets  de  for- 
mes à peuprès  identiques  (1). 

Cette  proposition , exacte 
dans  ce  qu’elle  a de  plus 
général , ne  se  vérifie  plus 
quand  on  entre  dans  le  détail 
des  observations  ethnographi- 
ques. Et  en  ce  qui  touche  aux 


F(k.  97.  — Harpon  en  o»  du  Danemark,  (i.  Lut) bock.) 

Fig.  98.  — Harpon  en  os  des  habitants  de  la  Tcrrenle-Feo.  (J.  Lubbork.) 


(I)  Nil-son,  op.  cil.,  p,  136  et  suiv. 
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dernières  populations  quaternaires  dont  nous  cherchons  la 
place  dans  l'échelle  des  races  humaines,  nous  sommes  obli- 
gés, ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  de  limiter  nos  com- 
paraisons au  groupe  hyperboréen. 

Dans  l’extrême  Nord  seulement,  en  effet,  nous  trouverons 
actuellement  reproduits,  dans  tous  leurs  détails,  les  instru- 
ments de  pierre  et  d’os  que  nous  avons  décrits  dans  les  cha- 
pitres qui  précèdent.  Et  c’est  seulement  chez  ces  peuplades 
arctiques  que  nous  constaterons  l’existence  actuelle  d’usages 
qui  rappellent  ceux  que  l’étude  des  stations  humaines  de  l'dge 
du  renne  nous  a appris  à connaître. 

Transportons-nous  chez  les  Lapons,  les  Esquimaux,  ou  les 
Tchoutchis,  nous  trouverons  entre  leurs  mains  les  armes  et  les 
outils  des  grottes  et  des  abris  de  la  Yézère,  de  la  Lesse,  etc.  Le 
couteau  à soie  plus  ou  moins  finement  travaillée,  se  fabrique 
en  Laponie  et  au  Groenland,  comme  il  se  fabriquait  à Lau- 
gerie-Haute  ou  à Saint-Martin-d’Excideuil  (1).  Le  grattoir  des 
Esquimaux  (fig.  9G),  plus  ou  moins  habilement  monté,  est 
presque  identique  à ceux  des  Eyzies,  de  la  Madelaine,  etc.  (2). 

Ces  rapprochements  sont  plus  frappants  encore  quand  ils 
s'appliquent  aux  instruments  en  os.  Tout  ce  matériel  si  parti- 
culier que  l’on  a exhumé  des  stations  de  France,  de  Belgique, 
de  Suisse,  de  Würtemberg,  est  encore  usité  aujourd’hui  chez 
les  hyperboréens,  avec  des  différences  peu  sensibles,  qui  sont 
d’ailleurs  presque  toujours  en  faveur  des  anciens  habitants 
de  notre  sol.  , 

Une  pointe  en  os  sublozangique,  à peine  mieux  travaillée  que 
celle  du  type  d’Aurignac,  arme  le  bident  du  Groënlandais  (3). 

Le  poinçon  et  le  lissoir  du  même  type  ressemblent  à ceux 
des  Esquimaux  actuels.  De  même  le  harpon  du  type  des 
Eyzies  a ses  analogues  dans  l’industrie  hyperboréenne  (4)  qui, 

(I)  il ui.  de  Saint-Germain,  salle  I.  — Cf.  Lubbock,  op.  eit.,  fig.  153,  I5|. 

(î)  Voyez  plus  haut,  fig.  88.  p.  287. 

(3)  Mus.  Roy.  Ethnogr.  de  Copenhague.  — Nous  avons  pu,  grâce  à l’obligeance 
3e  M.  Schmidt,  étudier  une  belle  série  de  pièces  détachées  de  cette  collection  en 
faveur  de  l’Exposition  Internationale  de  pèche  de  Boulogne-sur-Mer  (186ti). 

(*)  Cf.  Ed.  Lartet  et  H.  Christy,  Reliq.  Aquilan.  Deseript.  of  lise  p I.,  p.  80  et 
fig.  — Nilsson,  op.  eit.,  pl.  111,  IV.—  Lubbock,  op.  cil.,  p.  411.—  ! Mus.  Ethn. 
de  Copenhague.  — Mue.  de  Saint-Germain,  salle  I.  — Etc. 
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en  substituant  lo  fer  à l’os,  a maintenu  leur  forme  primitive 
à ces  ustensiles  de  pêche.  Il  en  est  encore  ainsi  des  pointes 
en  os,  des  spatules,  des  aiguilles,  etc. 


Fig.  99.  Fig.  I0U 


Fig.  99  et  100.  — Pogamagan  des  Indiens  des  bords  du  fleuve  Mwkcmie.  (Al.  Anderson.) 

Au  bâton  de  commandement  de  la  Madclaiue,  correspond 
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le  pogaviagan  du  fleuve  Mackensie  (1),  à la  pointe  de  dard,  de 
Furfooz,  celle  des  Kamschadales  (2). 

Ces  divers  instruments  sont  généralement  dépourvus  d’orne- 
ments. Le  pogamagan  est  cependant  décoré  d’un  filet  et 
MM.  Anderson  et  Gruner  ont  figuré  pour  les  Reliquiœ  d’autres 
pièces  à peu  près  semblables,  de  Sitka  et  de  Laponie  (3).  Le 
sentiment  décoratif,  rare  chez  la  plupart  des  sauvages  de 
l'Extrême-Nord,  a pris  cependant  un  certain  développement 
dans  quelques  tribus  de  la  Sibérie  Orientale  et  de  l’ Amérique- 
Russe.  Et  Choris,  qui  les  visitait  il  y a une  cinquantaine 
d'années,  Choris,  un  artiste  que  ces  manifestations  plus  ou 
moins  artistiques  intéressaient  tout  particulièrement,  a rap- 
porté du  golfe  de  Kotzebüe  d’intéressants  croquis  qui  nous 
mettent  en  présence  d’objets  gravés  et  sculptés,  que  des  liens 
intimes  rattachent  à ceux  qu’ont  fournis  les  grottes  du  Midi  de 
la  France  (4). 

Sur  un  bâton  d’ivoire  de  morse,  par  exemple,  un  Tchoutchi 
a dessiné  tout  un  troupeau  de  rennes  (fig.  101)  dans  des  at- 
titudes variées,  puis  un  bateau  à voile  monté  par  quatre 
pêcheurs.  L’un  d’eux,  hissé  à la  corde,  menace  de  son  harpon 
un  cétacé  dont  l’évent  lance  un  jet  (8).  La  chasse  au  morse, 
la  chasse  au  phoque  sont  représentées  plus  loin. 

Un  autre  bâton  de  la  même  matière  montre  trois  canots 
sans  voiles,  assaillant  trois  baleines.  Le  harponneur  est  à 
l’avant,  prêt  à lancer  son  trait  (fig.  102).  Plus  loin,  trois 
hommes  poursuivent  trois  renards,  un  naturel  chasse  un 
phoque,  un  autre  harponne  un  morse,  etc.,  etc.  Puis  ce  sont 
dos  peaux  d’animaux  suspendues  par  la  tête,  des  ossements 
formés  d’un  cercle  et  d'un  point,  etc. 

La  sculpture  est  représentée  dans  les  planches  de  Choris 
par  quelques  statuettes  qui,  comme  à Bruniquel  et  à Laugerie- 
Basse,  sont  des  reproductions  animales.  Ces  statuettes  sont 
destinées  pour  la  plupart  à orner  et  à protéger  tout  à la  fois 

m 

(1)  Reliq.  Aquilon.,  fig.  15,  p.  37. 

(2)  Reliq.  Aquilon.  Detcripl.  of  lhepl.,  0g.  17,  p.  68. 

(3)  Ibid.,  fig.  32,  34,  38 ei  36.  p.  51,  84. 

(4)  Voyez  plus  haut,  ch.  X. 

(5)  Choris,  Voy.  pitl.  autour  du  monde,  Paris,  1820,  in-folio,  pl.  IV. 
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Fig.  loi.  — Bâton  d’ivoire  de  morse, 
des  Trboutchis  du  golfe  de  Kotze- 
büe,  avec  gravures  représentant 
un  troupean  de  rennes. 

Fig.  102.  — Autre  bâton  d’ivoire 
de  morse,  des  mêmes  Tchontrhis, 
avec  gravures  représentant  la  pêche 
ii  la  baleine.  (Clmris,  pl.  IV.) 


Fig.  102. 


i 
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la  personne  des  chefs.  Ce  sont  presque  toujours  de  véritables 
amulettes  qu’ils  portent  sur  leur  chapeau  de  bois,  à la  façon 

Fig.  103. 


Fig.  104.  — Statuette  en  ivoire  de  morse,  représentant  l'ours  maritime. 

(Golfe  de  Kotzebûe.  — Choris,  pl.  V,  flg.  4.) 

Le  renne  est  si  mauvais  qu’on  a peine  à reconnaître  dans 

(t)  Choris,  op.  cil.,  pl.  V,  flg.  I,  î,  3,  4,  elc. 


Fig.  103.  — SUlnctte en iroire  de  morse,  des  Tchoutcliis  du  golfe  de  KoUebüc,  représentant 
on  renne.  (Choris,  pl.  V,  11g.  3.) 

(tu  roi  Louis  XI.  Elles  représentent  le  renno  (fig.  103),  le  re- 
nard, le  phoque,  le  morse,  l'ours  maritime  (fig..  104),  une 
baleine,  des  oiseaux,  etc.  (1). 

Fig.  104. 
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cette  figure  l’animal  qu’ont  si  bien  rendu  les  sculpteurs  de  la 
Dordogne  et  du  Tarn-et-Garonne.  L’ours  blanc,  quoique  très- 
grossier  encore,  est  moins  éloigné  de  la  vérité.  Quelques-uns 
des  traits  caractéristiques  de  cet  ursidé  sont  même  rendus  avec 
une  exactitude  relative  : la  tête  longue,  le  front  plat,  l’occiput 
presque  sans  saillie;  le  museau  en  pointe,  les  oreilles  à peine 
indiquées;  tout  cela  est  bien  d’un  ours  maritime.  L’ensemble 
est  cependant  moins  que  médiocre.  Et  quelque  soignés  que 
soient,  à côté  de  ces  statuettes,  les  petits  phoques  couchés  sur 
le  porte-hameçon  de  chef  que  nous  figurons  d’après  la  curieuse 
pièce  que  possède  le  musée  de  Boulogne,  ils  sont  encore  loin 
d’égaler  les  sculptures  quaternaires  dont  nous  avons  précé- 
demment donné  la  description. 


Fig.  103. 


Fig.  105.  - Porte-hameçon  en  ivoire  de  morse,  d'an  chef  Tchoutchi,  rite  statuettes  de  pboqie. 

(Mus.  Ethnogr.  de  Boulognc-tur-Mer.) 

Cet  art  de  l’extrême  Nord  est  donc  un  art  en  décadence, 
mais  ses  produits  sont  de  même  ordre  que  ceux  des  troglo- 
dytes dont  nous  cherchons  à établir  les  affinités.  Il  y a là  une 
caractéristique  dont  l’importance  ne  saurait  échapper  aux 
ethnographes. 

Si  nous  passons  à l’étude  des  mœurs  et  des  usages  des  po- 
pulations du  Nord,  nous  constaterons  encore  les  mêmes 
analogies.  Les  principales  traces  qu’aient  laissées  de  leur 
séjour  dans  nos  contrées  les  troglodytes,  depuis  Aurignac 
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jusqu’à  Chaleux,  sont  les  os  qu’ils  incisaient  en  si  grande 
quantité  pour  en  extraire  la  moelle.  Or  Morlot  rappelle 
à ce  sujet  que  « chez  les  Lapons  et  les  Groënlandais  la 
moelle,  encore  chaude  de  la  chaleur  naturelle  de  l’animal, 
est  une  des  plus  grandes  friandises  et  un  morceau  d'hon- 
neur que  l’on  présente  à l’étranger  et  aux  employés  du  gou- 
vernement (1).  » 

Comme  nos  habitants  des  grottes,  les  Samoïèdes  brisent  les 
crânes  pour  manger  la  cervelle  crue  et  encore  fumante.  De 
cette  matière  cérébrale,  les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord 
font  une  lessive  pour  préparer  les  peaux  (2) . 

Certains  Esquimaux  font  bouillir  leurs  liquides  avec  des 
pierres  chauffées.  Tout  porte  à croire,  ainsi  que  nous  l avons 
dit,  que  tel  était  l’emploi  d’un  grand  nombre  de  cailloux  ap- 
portés de  loin  dans  leurs  grottes  par  les  indigènes  de  l’Europe 
occidentale  (3). 

Suivant  Kane,  Parry  et  Ross,  ces  mômes  Esquimaux  font  le 
feu  tantôt  par  friction,  comme  aux  Eyzies,  tantôt  par  percus- 
sion sur  la  pyrite  de  fer,  comme  à Chaleux  (4). 

Aux  grottes  quaternaires,  où  s’accumulaient  progressive- 
ment tant  de  restes  organiques  en  décomposition  plus  ou 
moins  avancée,  correspondent  les  habitations  d'hiver  dé- 
crites par  Hans  Egedes,  véritables  charniers  où  se  trouvent 
entassés  les  chairs  crues  et  les  graisses  des  mammifères  et 
des  poissons,  et  des  résidus  do  toute  sorte  répandant  une 
odeur  insupportable.  Dans  le  Nord,  comme  autrefois  en 
France,  les  sauvages  placent  près  du  défunt  ses  ustensiles  et 
parfois  des  parties  d’animaux.  Mais  quand  les  renards  et  les 
chiens  ont  déterré  le  cadavre,  les  naturels  regardent  cette 
profanation  avec  la  plus  profonde  indifférence.  On  trouve  fré- 
quemment dans  les  stations  du  Périgord  des  os  humains  dis- 
persés. Les  Esquimaux  laissent  de  même,  au  milieu  des  débris 
du  renne,  du  cheval,  etc.,  les  ossements  de  leurs  morts  gi- 

(t)  Mariai,  Études  géologico-archèologiquet,  etc.  (Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat., 
t.  VI,  n*  48,  1860.  — Lartot,  op.  est.,  p.  187.  — Lubbock,  op.  eit.) 

(ï)  Pallas,  op.  cit.,  t.  V,  p.  188.  — Voyez  plus  haut,  p.  Î6I,  etc. 

(3)  Hearne,  op.  cit.,  ch.  vu,  p.  Î43. 

(t)  J.  Lubbock,  op.  cit.,  p.  407.  — Voyez  plus  haut,  p.  301  et  345. 
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sant  près  de  leurs  huttes  pêle-mêle  avec  ceux  des  animaux 
qui  leur  ont  servi  de  nourriture  (I). 

Par  leurs  mœurs  et  par  leurs  usages,  aussi  bien  que  par 
leur  matériel  industriel  et  artistique,  les  Hyperboréens  actuels 
paraissent  donc  voisins  des  troglodytes  quaternaires  de  notre 
pays.  Nous  avons  déjà  dit  qu’ils  ne  s’éloignent  pas  beaucoup 
de  ces  derniers  par  leur  anatomie. 

Ils  continuent  de  nos  jours,  dans  les  régions  circumpo- 
laires, Ydge  du  renne  de  France,  de  Belgique  et  de  Suisse, 
avec  ses  caractéristiques  zoologiques,  ethnographiques,  etc. 

Dans  le  temps  comme  dans  l’espace,  ces  deux  groupes  de 
peuples  sont  rattachés  l’un  à l’autre  par  d’autres  populations 
qui  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage  dans  la  formation 
géologique  qui  a suivi  le  dépôt  du  quaternaire  supérieur, 
sous  des  latitudes  intermédiaires  à celles  de  l'Europe  centrale 
et  des  terres  hyperboréennes. 

Nous  voulons  parler  des  dépôts  tourbeux  du  nord  de  l'Europe 
et  de  leur  archéologie.  Avec  la  fin  des  temps  quaternaires,  le 
renne,  qui  vivait  encore  au  pied  des  Pyrénées,  à Saint-Pierre- 
d'Irube,  par  exemple,  disparaît  complètement  de  notre  pays. 
On  le  trouve  encore  dans  les  hauts  niveaux  de  la  Seine, 
à Levallois;  il  n’y  en  a déjà  plus  le  moindre  vestige  dans 
les  dépôts  tourbeux  de  Picardie,  qui  n’ont  d’ailleurs  jamais 
donné  de  débris  d’industrie  humaine  antérieurs  à la  période 
néolithique. 

Mais  à cette  époque  le  renne  vit  encore  dans  le  Mecklem- 
bourg,  où  M.  Lisch  a rencontré  ses  débris  (2),  en  Danemark, 
où  M.  Steenstrup  a découvert  ses  restes  (3),  en  Scandinavie 
enfin,  où  M.  Nilsson  signale  sa  présence  dans  les  tourbières 
scaniennes  (4). 

Et  dans  ces  dernières,  ou  dans  d’autres  couches  post-qua- 

(1)  Hans,  Egedes,  A deicription  of  Groenland,  citée  par  Ed.  LarletetH.  Cliristy. 
(Ancienneté,  Appendice,  p.  146.)  — J.  Lubbock,  op.  cit.,  p.  417-418.  — Chori’s, 
op.  cil.  — Voyez  plus  haut,  p.  314  et  330.  — Cf.  Lyell,  Anocnncic.S'édit.,  p.  208. 

(2)  G.  Lisch,  Sur  ta  période  post-diluviale  et  sur  le  renne  dani  le  Uecklembourg. 
(Bull.  Acad.  Boy.  de  Belgique,  ï*sér.,  t.  XXI,  p.  136,  1866.) 

(3)  Cf.  V.  Schmidt,  Le  Danemark  à l'Exposition  universelle  de  1867,  Paris, 
1868,  in-8*,  p.  16. 

(4)  Nilsson,  Les  habitants  primitifs  de  la  Scandinavie,  édit.  fr.,  1868,  p.  303. 
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ternaires,  on  trouve  le  percuteur,  les  couteaux  avec  ou  sans 
soie  des  Eyzies  et  de  Saint-Martin,  la  pointe  de  lance  de 
Laugerie-Haute,  des  harpons  en  os  barbelés  d’un  seul  côté, 
presque  semblables  à ceux  du  Périgord,  un  poinçon,  un 
stylet,  un  sifflet  de  chasse,  un  bois  d’élan  enfin,  percé  d’un 
trou  (1)  et  décoré  de  la  figure  d’un  animal  qui  rappelle  les 
bâtons  à gravures  du  type  de  la  Madelaine. 

Tout  ce  que  l’on  vient  de  dire  tend  à démontrer  que  cer- 
taines peuplades  de  l’âge  du  renne  ont  accompagné  cet  ani- 
mal dans  sa  migration  vers  le  Nord,  et  que  quelques-unes  des 
tribus  actuelles  des  régions  polaires  descendent  directement 
des  derniers  habitants  quaternaires  de  l’Europe  moyenne. 

D'autres  tribus  ont  continué  à vivre  dans  les  conditions 
défavorables  que  leur  créaient  les  milieux  modifiés  de  nos 
provinces. 

Des  hordes  armées  de  la  hache  polie,  surgissant  au  milieu 
de  ces  malheureuses  peuplades,  les  soumettront  très-aisément. 
Cette  période  d’envahissement  brutal  et  de  décadence  maté- 
rielle représentera  pour  l’Occident  préhistorique  une  phase 
comparable  à celles  qui  ont  suivi  los  invasions  des  Hycsos  en 
Egypte,  et  celles  des  Germains  au  v°  siècle  de  notre  ère. 
Comme  les  barbares,  les  nouveaux  venus  qui  sont  peut-être 
les  descendants  des  premiers  dolichocéphales  que  nous  avons 
étudiés,  se  modifieront  peu  à peu  au  contact  des  populations 
moins  sauvages  qu’ils  ont  mises  sous  le  joug,  et  avec  lesquelles 
ils  se  mêleront  de  plus  en  plus  (Borreby  (fig.  106  et  107), 
Chauvaux,  Lombrive,  Béthenas,  Vauréal,  etc.).  Et  sous  l’in- 
fluence de  celles-ci,  la  pierre  finement  taillée  (fig.  108)  dont 
les  dernières  stations  de  Ydgedu  renne  fournissaient  parfois  de 
si  remarquables  échantillons  (2)  s’unira  à la  pierro  polie,  que  % 
les  envahisseurs  ont  apportée  avec  eux  (fig.  109).  Tandis  que 
le  travail  de  l’os  se  relèvera  de  sa  chute,  sans  atteindre  néan- 
moins le  degré  de  perfection  qu’il  possédait  auparavant. 

La  grotte  funéraire  des  anciens  jours  et  le  monument  en 
pierres  brutes  do  la  race  nouvelle  seront  simultanément  era- 

(I)  Nilsson,  ibiJ.,  pl.  I,  II,  III,  IV,  XI,  XV. 

(î)  Voyez  plus  haut,  p.  343. 
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ployés.  Ce  dernier  qui  est  la  manifestation  la  plus  remar- 
quable de  la  période  néolithique  se  perfectionnera  peu  à peu. 
Aux  monuments  formés  d’énormes  pierres  irrégulières,  sup- 


Fig.  t06  et  107. 


Vif.  J06  et  107.  — Crâne  de  Borreby,  vn  de  cuti  et  va  de  Lee. 


portant,  comme  de  gigantesques  piliers,  une  grande  table 
horizontale  (fig.  HO),  en  succéderont  d’autres,  composés  de 
pierres  équarries , alignées  avec  un  certain  art  (fig.  f 1 1 
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Fig.  108.  Fig.  109.  * * ' 


Fig.  108.  — Pointe  de  flèche  néolithique  (SaOnc-cl-Loirc).  (Collcct.  U.  de  Ferry.) 
Fig.  10».  — Hache  pulie  de  France.  (Collcct.  Christy.) 


Fig.  110. 


BAMY.  — FALÊOXT.  HO*.  ü 
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et  112).  Ces  architectes  préhistoriques,  dont  les  travaux  ont 


ga  résister  à tant  de  causes  de  destruction,  entrent  ainsi  à 
leur  tour  dans  la  voie  du  progrès  vu*  instant  abandonnée  (1). 

(i)  A.  Hihn,  Monument!  Celliq uei  dei  environ!  de  Luxarchei  (Seine-et-Oise), 
br.  in-8\  extr.  des  Bull.  Soc.  Parisienne  i'Arch.  et  d'Hiit.,  1865,  fig.  0. 
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Plus  lard,  ils  couvriront  de  figures  sculptées  certaines  allées 
couvertes  (fig.  H 3)  et  ils  élèveront  à Stone-Henge  le  majestueux 
édifice  (fig.  4 14)  qui  offre  tant  de  points  de  ressemblance  avec 
cet  autre  monument  préhistorique  découvert  par  M.  Mariette, 

Fig.  m. 


Fig.  IIS.  — Portique  de  la  Pierre-Tarqnaiie.  (Liurdies.) 

i Gyzeb,  et  connu  des  égyptologues  sous  le  nom  de  Temple  du 
sphinx  (});  préludant  ainsi  à cette  renaissance  préhistorique 

Fig.  (13. 


Fig.  11S.—  Coupe  de  l'allée  couverte  de  Gravr’Inia  (Morbihan.) 

dont  Y âge  du  bronze  et  le  premier  âge  du  fer  représenteront 
l’apogée. 

Ainsi  le  développement  de  l’humanité,  momentanément 
ralenti  dans  sa  marche,  après  cette  évolution  partiellement 
rétrograde,  prendra  une  nouvelle  activité.  Du  degré  de 

(I)  Itinéraire du  invitéi  aux  fiiu  d'inauguration  du  Canal  da  Suez,  Le  Caire, 
1899,  in-8-,  p.  43. 
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civilisation  que  nous  nous  sommes  efforcés  de  faire  connaître, 
l’homme  s'élèvera  lentement  à une  civilisation  supérieure. 


Fig.  tu. 


Fig.  114.  — Monument  de  Slonc-IIcngc,  restaure  d'après  d'anciens  dessins. 

Le  polissage  de  la  pierre,  l’invention  du  bronze,  celle  du 
fer  marquent  ses  principales  étapes  sur  la  longue  route  qui  se 
déroule  jusqu’au  seuil  de  l’histoire. 


FIN 


Imprimerie  L.  Toison  et  C*.  a Suol-ticroiaui. 
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BOISSIER  (E.).  Voyage  botanique  dan*  le  inldt  do  l’Espagne.  Paris,  1839-1815. 

2 vol.  gr.  in-4,  avec  2U4  pl.  col.  (400  fr.)  300  fr. 

BONAPARTE  (Ch.  L.),  Iconographie  des  pigeons,  non  figurés  par  Mt'  Knip  dans  les 

deux  volumes  de  MM.  Tcmminck  et  Florent  Prévost,  par  Ch  Lucien  Bonaparte. 
Ouvrage  servant  d'illustration  A son  Histoire  naturelle  des  Pigeons.  Paris,  1857, 

1 vol.  in-folio,  avec  55  planches  contenant  66  fig.  coloriées,  cari.  (225  fr.)  120  fr. 
BONAPARTE  (Ch.  Lucien).  Iconograplila  delta  fauna  Italica.  Roma,  1832-184  1. 

3 vol.  in-fol.,  avec  180  pl.  noires,  cartonné  (300  fr.).  70  fr. 

Le  meme,  figure*  coloriées . 4 50  fr. 

BONAPARTE  (Ch.  Lucien)  ET  SCHLEGEL.  Monographie  de*  Lnalens.  1850,  in-4, 
avec  54  pl.  coloriées  (80  fr.).  30  fr. 

BOURGUIGNAT  (J.  R.).  Les  Splcllége*  uialeeolnglqiir*.  Paris,  1 vol.  in-8,  avec 
15  planches  en  partie  coloriées.  25  fr. 
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BOURJOT  SAINT-HILAIRE-  Histoire  naturelle  des  Perroquets.  Tome  III,  pour  faire 
suite  à la  publication  de  Lcvaillant,  contenant  les  espèces  laissées  inédites.  Paris, 
1837-38.  1 vol.  in-folio  jésus  avec  111  pl.  coloriées,  cart.  (435  fr.)  200  fr. 

Le  même,  in-4  (348  fr.)  150  fr. 

Voyez  Souance,  Iconographie  des  Perroquets , formant  le  tome  IV. 

BOWDICH  (E.  E.).  Excursions  dans  les  Iles  de  Madère  et  de  Porto-Santo,  traduit  de 
l'anglais,  avec  notes  de  MM.  Civier  et  de  Huhdoldt.  Paris,  182li,  1 vol.  in-8,  et 
atlas  in-4  de  22  pl.  (25  fr.).  10  fr. 

BBABD  (C-  P.).  Descri  pilou  historique  d’one  collection  de  minéralogie  appliquée 
aux  arts.  In-8  (2  fr.).  1 fr. 

BREBM.  I.a  vie  des  Animaux  Illustrée,  ou  description  populaire  du  règne  animal, 
par  A. -K.  ltnEiiu.  Édition  française,  revue  par  Z.  Gesse.  Caractères,  mœurs,  in- 
stincts, habitudes  et  régime,  chasses,  combats,  captivité,  domesticité,  acclimatation, 
usages  et  produits.  400  livraisons  composées  chacune  de  16  colonnes;  illustrées  de 
1500  fig.  intercalées  dans  le  texte,  et  de  80  planches  tirées  hors  texte  sur  papier  teinté. 
En  vente,  ouvrage  complet,  les  M vmsufères,  2 vol.  grand  in-8  avec  800  lie.  et 
40  pl.  broche.  21  fr. 

— Cartonné  en  toile,  doré  sur  tranches,  avec  fers  spéciaux.  28  fr. 

— Kelié  en  demi-maroquin,  doré  sur  tranches.  30  fr. 

En  cours  de  publication , les  Oisraix,  200  livraisons  grand  in-8  de  texte  avec 

20  livraisons  de  planches 

11  paraît  2 livraisons  à 10  cent,  par  semaine,  et  une  série  de  livraisons  toutes  les 
cinq  semaines,  au  prix  de  1 fr.  à Paris.  1 fr.  20  dons  les  départements,  franco  parla 
poste.  — Les  80  planches  sur  papier  teinte  forment  20  livraisons  à 10  cent.,  avec  cou- 
verture imprimée,  et  sont  publiées  concurremment  avec  le  texte.  — On  souscrit  pour 
1 0 séries  avec  les  5 livraisons  de  planches  correspondantes,  soit  10  fr.  50  pour  Paris,  et 
12  fr.  50  pour  les  départements. 

B REVISER.  Traite  xoologtque  et  physiologique  des  vers  Intestinaux  de  l'homme, 

traduit  de  l'allemand  par  M.  Grundler.  Revu  et  augmenté  par  M.  de  Blainville. 
Paris,  1837,  avec  atlas  in-4  de  15  plauchcs  (13  fr.).  7 fr. 

BRESCHET  (G.).  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  l'organe  de  l'oule 
et  sur  l’audition  dans  l'homme  et  les  animaux  vertébrés.  Paris,  1836,  in-4, 
arec  13  planches.  5 fr. 

BRESCHET  (G;.  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  l'organe  de  l’onle  des 
poissons.  Paris,  1838,  in-4,  avec  17  planches.  5 fr. 

BRONGNIART  (Ad.). Enumération  des  genres  de  plantes  cultivées  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris,  suivant  l'ordre  établi  dans  l'Ecole  de  botanique,  par  Ad.  Bro.n- 
GMART,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  membre  de  l’Institut,  etc.  Deu- 
xième àlition,  avec  une  Table  générale  alphabétique , Paris,  1850,  in-12.  3 fr. 

Dan»  ccl  ouvrage,  indispensable  aux  botaniste»  clans  personnes  qui  veulent  visiter  uvec  fruit  l'Ecole 
du  jardin  botanique,  M.  Ad.  Biongniart  s’est  applique  à indiquer,  uon-scalcment  les  familles  dont  il 
existe  des  exemples  cultives  an  Muséum  d'hisloiiv  naturelle,  mais  même  celles  en  petit  nombre  qui 
n’y  sont  pas  représentées,  et  dout  la  structure  est  suffisamment  connue  pour  qu'elles  aient  pu  *-lre 
classées  uvec  quelque  certitude.  La  Table  alphabétique  comble  nue  lacune  que  les  botanistes  regret* 
talent  dans  la  première  édition. 

BRONGNIART-  (Ad.).  Essai  d’une  ctassIRcatlou  naturelle  drs  Champignons.  Paris, 
1825,  in-8,  99  pages  avec  8 planches.  4 fr. 

BRONGNIART.  (Alex.).  Mémoire  sur  les  terrains  de  sédiment  supérieurs calcareo- 
trappéens  du  Vicentin  et  sur  quelques  terrains  d’Italie,  de  France,  d'Allemagne,  etc. 
Paris,  1823,  in-4,  avec  6 pl.  (10  fr.)  3 fr. 

BRUCKE.  Des  couleurs  au  point  de  vue  physique,  physiologique,  artistique  et  indus- 
triel, par  E.  Brucke,  professeur  à l'Université  de  Vienne,  traduit  par  P.  Scbüt- 
zexberger.  Paris,  1866,  in-18  jésus,  VI,  344  pages,  avec  46  ligures.  4 fr. 

CA1LLIAUD  (Fr.).  Mémoire  sur  les  Mollusque*  perforant».  Harlem,  1856,  in-4, 
S8jp.,  avec  3 planches.  8 fr. 

CANT&NER  (L.  P.).  Catalogue  des  Lépidoptères  dn  departement  du  Vsr.  Paris. 

1833,  in-8,  29  pages.  1 ff-  50 

CARUS  'C.  C.).  Traite  élémentaire  d’anatomie  comparée,  traduit  de  l'allemand  et 
précédé  d’une  esquisse  historique  et  bibliographique  de  l'anatomie  comparée , par 
A.  J.  L.  Jourdan-  Paris,  1835,  3 vol.  in-8  avec  atlas  de  31  pl.  in-4  (31  fr.).  10  fr. 
CASS1NI  (Henri),  opnscules  philologiques.  Paris,  1826-1884,  3 vol.  in-8,  avec 

12  planches  (20  fr.).  15  fr. 
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CASTELNAU.  Easa!  sur  Ir  système  silurien  «le  ivtmérlqnf  septentrionale.  1 vol. 

in-4,  avec  27  planches  (25  fr.).  15-  fr. 

CAUVET.  Hoavnai  Elément*  d'histoire  naturelle  médicale,  par  D.  Cscvet, 
professeur  agrégé  à l’Ecole  supérieure  de  pharmacie.  Paris,  1869,  2 vol.  in  18  jésus 
d'environ  600  pages,  avec  800  ligures.  12  fr. 

CHATIN  (G.  A.).  Anatomie  comparée  «les  végétaux,  par  G.  A.  CHATIJI,  professeur  de 
botanique  à l’Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  1856-1867.  Se  publie  par  livraisons  de 
18  pages  et  10  planches  gravées,  grand  in-8.  Prix  de  la  livraison.  7 fr.  50 

Les  livraisons  1 À 13  soûl  en  vente.  Les  livraisons  1,  2 traitent  des  plantes  aqua- 
tiques . Les  livraisons  3,4,5,  6,  7,  8,  9,  10,11,  1 2 et  f 3 traitent  des  plantes  parasites. 
CHAUBARD  et  BORY  DE  SAINT-VINCENT,  \ouvcllr  Flore  du  Péloponése  et  des 
Cjrelidr*.  Paris,  1838.  in-folio,  90  pages,  avec  42  planches  (75  fr.).  40  fr. 

CHAUDÛIR.  Mémoires  sur  quelques  finir  es  et  espère»*  de  la  famille  de*  Carabi 
que*.  Moscou,  1837,  1838,  1842,  6 mémoires  en  t vol.  in-8.  4 fr. 

CHAUVEAU  (A.).  Truité  d'anatomie  comparée  de*  animaux  domcNilqurw,  [4r 
A.  Chauveau,  professeur  à l’école  vétérinaire  de  Lyon.  Deuxieme  édition,  revue  et 
augmentée  avec  la  collaboration  de  M.  A R loi  kg.  Paris,  1870-71,  ! vol.  in-8  avec 
200  fig.  En  vente  : 1re  partie,  comprenant  l’ostéologie,  l’artlirologie  et  la  inyologie. 
Paris.  1 S"0,  gr.  in-8  de  352  p.  avec  125  fi  g.  Prix  de  l’ouvrage  complet.  18  fr. 
CHEVREUL  De»  couleur*  et  de  leurs  applications  aux  arts  industriels  à l’aide  des 
cercles  chromatiques,  par  K.  Ciibvreil,  directeur  des  teintures  à la  manufacture 
des  Gobelins,  professeur  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  membre  de 
l'Institut.  Paris,  1864,  in-fol  , avec  27  planches  coloriées.  Cartonné.  30  fr. 

Tnbl*  tirs  planches . — Spcclre  (I).  — Gamme*  de  ion*  hleu«  (I).  — Zone»  circulaires  de*  cou- 
leur» '!)•  — Cercle*  chromatique*  (10).  — Gammes  chromatiques  (1.1). 

COLIN  (G.).  Traité  do  philologie  comparée  des  animaux.  Deuxième  ediÀon. 
Paris,  1810,  2 vol.  in-8  avec  150  fig. 

COLLADON.  Histoire  naturelle  et  médicale  des  Casses,  et  particulièrement  de  h 
casse  et  des  sénés  employés  en  médecine.  Montpellier,  1816,  in-4,avec  19  ni.  6 fr. 
COMTE.  Cour»  de  philosophie  positive,  par  Auguste  Comte,  répétiteur  tl'aotlpe 
transcendante  et  de  mécanique  rationnelle  à l’Ecole  polytechnique.  Deuriètne  édition^ 
augmentée  d’une  préface,  par  K.  Litthe,  et  d'une  table  alphabétique  des  matières. 
Paris,  1861,  6 vol.  in-8.  * 45  fr. 

Tome  I,  Préliminaire'  généraux  et  philosophie  mathématique.  — Tome  II,  Philosophie  astrono- 
mique et  Philosophie  physique.  — Tome  lit.  Philosophie  chimique  et  Philosophie  biologique.  — 
Tonte  IV,  Philosophie  Sot  iule  (partie  ilogmolique)  — Tome  Vt  Philosophie  sociale  (partie  historique); 
étal  théologique  et  élut  met, «physique.  — Tome  VI,  Philosophie  sociale  (complément  de  la  partie  his- 
torique) et  conclusions  générales. 

COÏTE  (A.).  Principes  de  philosophie  positive,  par  Auguste  Comte,  précèdes  de  U 
préface  d’un  disciple  par  E.  I.irrat.  Paris,  1868,  I vol.  in-18  jés.  de  200  p.  2 fr.  50 
COQUAND  (IL'.  Monographie  «tu  (cure  ontrea.  Terrain  crétacé.  Marseille,  1969, 
gr.  in-8  de  215  page»  et  allas  «le  75  planches  gr.  in-4.  80  fr. 

COQUAND  H.  . Traite  des  roches.  Paris,  1857,  1 v.  in-8  de  423  p.  avec  72  fig.  7 fr. 

-)  COQUAND  H.  . Description  physique,  géologique,  paieoniologlqtic  et  minéralo- 
gique «lu  departement  de  la  Charrnte.  lîesançon,  1858. — Marseille,  1862.  2 vol. 
in-8,  avec  fig.  cl  une  carie  col.  24  fr. 

Séparément  le  tonie  II.  12  fr. 

•J-  COQUAND  H.),  oeolngle  ri  paléontologie  de  la  région  snd  «le  la  provlnre  de 
Couslantlne.  Marseille,  1862,  t vol.  in-8  «le  313  p.,  avec  40  planches.  40  fr. 
•}■  COQUAND.  Monographie  paieonlologlque  de  pelage  aptien  de  l’Espagne.  Mar- 
seille. 1866,  in-8,  222  pages,  avec  allas  gr.  in-8  de  28  pl.  lith.  30  fr. 

| COTTEAU  (G.).  Études  snr  le*  Eehlnldrs  fossiles  do  departement  de  t’Ynnne; 
lomc  I.  Terrain  jurassique,  1849-1856.  1 vol.  in-8,  accompagné  «le  46  pl.  25  fr. 

— Le  tome  II,  Terrain  nétacé.  En  vente,  livr.  1 à 10.  Prix  de  chacun.  75  c. 

t COTTEAU  G.)  et  TRIGER.  Erhlnldes  dn  departement  de  la  Sarllte.  Paris,  1857- 

1869.  I vol.  gr.  in-8  de  456  pages  avec  un  atlas  de  65  planches  el  10  tableaux 
dont  2 coloriées.  67  fr.  50 

— Séparément,  livraison  9,  in-S  avec  pl.  et  tableaux.  7 fr.  50 

CUVIER  ((••).  !.«*«•  Olscnnv,  d écrite  et  figurés  d’après  la  classification  de  Georges 

Cuvier,  mise  au  courant  des  progrès  de  la  science.  Paris,  1870,  1 vol.  in-8  avec 
72  pl.inches  contenant  464  fig.  noires,  30  li.  Figures  coloriées.  50  fr. 
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CUVIER  (G.).  Les  Mollusque».  Paris,  1863,  1 vol.  iu-8  avec  36  pl.  contenant  820  fig. 

noires,  15  fr.  ; — fig.  coloriées.  25  fr. 

CUVIER  (G.).  Le»  Ver*  et  le»  Zoopbyic».  Paris,  1869,  1 vol.  in-8  avec  37  planches, 
contenant  530  figures  noires,  15  fr.;  — 1 fig.  coloriées.  25  fr. 

CUVIER  (G.).  Recueil  de»  éloges  historiques,  Paris,  1819-1827,  3 vol.  in-8 
(18  fr.).  10  fr. 

CUVIER  (G.).  Iconographie  dit  régne  anlniul,  par  F.  F.  Gctm.v-Mi.sEvil.LK.  Paris, 
1829-1811.  Ouvrage  complet,  publié  en  50  livraisons  (dont  les  15  premières  com- 
prennent 150  planches,  les  5 dernières  comprennent  le  texte  descriplil)  relié  en 

7 vol.  grand  in-i.  Fig.  coloriées.  400  fr. 

— Le  même.  3 vol.  gr.  in-8.  Fig.  coloriées.  360  fr. 

— Le  même,  texte  seul  (livr.  16  à 50).  2 vol.  gr.  in-8,  ensemble  916  pages.  30  fr. 

— Le  même,  texte  seul,  2 vol.  gr.  in-4.  40  fr. 

Les  planches  sont  uinsi  distribuées  : Mammifère*,  î»ü  pl.  — Oiseaux,  70  pl.  — Reptiles,  30  pl.  — 

Poissons,  70  pl. — Mollusques,  38  pl.  — Crustacés,  50  pl.  — Arachuicle»,  0 pl.  — Anaclidrs,  11  pl.— 
Zoophytes,  Î5  pl. 

CUVIER  (G.)  et  VALENCIENNES.  Histoire  naturelle  des  Poissons.  Paris,  1829-1819. 
Ouvrage  complet,  22  vol.  avec  3 volumes  d'atlas  contenant  630  pl.  publiés  en 
35  livraisons.  Prix  d'un  vol.  et  d'un  cahier  de  15à20pl.  in-8,  fig.  noires.{13  fr.  50). 
— L’ouvrage  complet.  (375  fr.)  180.fr. 

— Le  même,  texte  et  pl.  in-8,  fig.  col. (23  fr.  50). — L’ouvrage  complet.  (725  fr.)  350  fr. 

— I.e  même,  texte  etpl.in-1,  fig.  col.  (28  fr.). — L'ouvrage  complet.  (876  fr.)  156  fr. 
Nous  pourrons  fournir  des  volumes  séparés  in-8  et  in-4,  planches  noires  ou  coloriées 

au  prix  de  : 1 vol.  in-8  et  1 cahier  de  pl.  iu-8,  noires.  6 fr. 

1 vol.  in-8  et  1 cahier  de  pl.  in-8  col.  10  fr. 

1 vol.  in-8  et  1 cahier  de  pl.  in-1,  noires.  9 fr. 

1 vol.  in-1  et  1 cahier  de  pl.  in-1,  col.  15  fr. 

Les  cahiers  supplémentaires  de  planches  seront  vendus  en  proportion. 

DAVAINE  (G.).  Traité  des  enlozoalrc*  et  de»  maladies  vermineuses  de  l'homme 
et  de»  animaux  domestique».  Ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France.  Paris, 
1860,  1 vol.  iu-8  de  9.50  pages,  avec  88  fig.  12  fr. 

DE  CANDOLLE  (A.  P.).  Collection  de  mémoire»  pour  servir  à l’histoire  du  régne 
Tégétal.  Paris,  1828-1838,  10  parties  en  uu  vol.  in-1,  avec  99  planches.  30  fr. 
Cette  importante  publication,  servant  de  complément  à quelques  parties  du  Prodro- 
mus  regni  vegetabilis,  comprend  : 

Famille  tirs  Mélastomacces,  arec  10  pl.;  — 2°  Famille  des  Crassulacérs,  arec  15  pl.;  — 3*  et 
4*  Familles  dei  Onagruire»  et  des  Puronychice»,  avec  9 pl.;  — 5»  Famille  des  Ombelliftre»,  avec 
19  pl.;  — 6*  Famille  de  Lornolhacëes,  avec  19  pl.;  — 7*  Famille  des  Voltfriunées,  avec  4 pl.;  — 
8’  Famille  des  Cactées,  avec  là  pl.;  — U*  et  10*  Famille  de»  Composées,  avec  19  planches. 

Chacun  des  six  derniers  mémoires  se  vend  séparément.  1 fr. 

DEGLAND  et  GERBE  (/.).  Ornithologie  européen  ne,  ou  Catalogue  descriptif,  ana- 
lytique et  raisonné  des  oiseaux  observés  en  Europe.  Deuxième  édition  entièrement 
refondue.  Paris,  1867,  2 vol.  in-8.  21  fr. 

DE  LA  RIVE.  Traité  d'élécirlclié  théorique  et  appliquée,  par  A.  A.  DE  LA  Rive, 
membre  de  l'Institut  de  France.  Paris,  1851-1858,  3 vol.  in-8,  avec  150  fig.  27  fr. 

— Séparément,  les  (ornes  11  et  111.  — Prix  de  chaque  volume.  9 fr. 

DELGADO  (J.  F.  N.).  Du  existrucla  do  homrm  no  nosso  cm  tempos  mui  remotoa 

nrovada  pelo  estudo  das  cavernas.  — I.  .Noticia  arcrca  das  grutas  da  Cesareda,  avec 
la  traduction  française  de  Dulhunly.  Lishoa,  1867,  gr.  in-1",  130  p.  et  3 pl.  8 fr. 
t DESFONTAINES.  Flora  atlantlca,  sivcHistoria  plantarumquæ  in  Allante,  agro  Tu- 
netano  et  Algeriensi  crescunt.  Paris,  an  VU.  2 vol.  in-1,  avec  261  planches.  70  fr. 
DESHATES  G.  P.).  Description  dé» coqulllr»  fossiles  dés  environ»  dé  Pari».  Paris, 
1821-1837,  3 vol.  in-1,  avec  166  pl.  (180  fr.)  150  fr. 

DESHATES  (G.  P.).  Description  des  Animaux  sans  vertébrés  découverts  dans  le 
bassin  dr  Paris,  pour  servir  de  supplément  A la  Description  des  coquilles  fossiles  des 
environs  de  Paris,  comprenant  une  revue  générale  de  toutes  les  espèces  actuellement 
connues.  Ouvrage  complet  publié  en  50  livraisons.  Paris,  1837-1865,  3 vol.  in-1 
de  texte  et  2 vol.  d'atlas,  comprenant  196  pi.  lilli.  250  (r. 
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DESHATES  (G.  P-).  Conchyliologie  de  Plie  de  la  & 0 union  (Bourbon).  Paris,  1863, 
gr.  in-S,  144  pages,  avec  14  planches  coloriées.  10  fr. 

+ DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  N.VTt  RELCES,  par  les  professeurs  (Iti  Mnséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  sous  la  direction  de  G.  et  tic  Fr.  CCVIER.  61  vol. 
in-8,  avec  allas,  12  vol.  in-8,  contenant  1220  pl.  ligures  noires  (670  fr.).  175  fr. 
— Avec  atlas,  figures  coloriées  (1200  fr.).  350  fr. 

D'ORBIGNY  (Aie.).  Coquilles  et  Ectalnodermes  fossiles  de  Colombie  (Nouvelle- Gre- 
nade), recueillis  de  1821  à 1833,  par  M.  Bocssirgault.  1 vol.,  in-4,  avec  6 plan- 
ches (15  fr.).  7 fr.  50 

DROUET  ;H.).  Énumération  des  mollusques  terrrestres  et  fluvinliles  vivants  de  la 
France  continentale.  Liège,  1855,  gr.  in-8,  53  pages.  2 fr.  50 

DUCHARTRE.  Éléments  de  Botanique  comprenant  l'anatomie,  l’orpanngraphie,  la 
physiologie  des  plantes,  les  familles  naturelles  et  la  géographie  botanique,  par 
P.  Diciiartre,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences),  professeur  à ta 
Faculté  des  sciences  de  Paris.  Paris,  1867, 1 vol.  in-8  de  1088  pages,  avec  510  fig. 
dessinées  d'après  nature  par  A.  Riocreux,  cart.  13  fr. 

(?«$t  uo  livre  commoJe  et  inctruclir ponr  ceux  qui  i.  bordent  l'ctuile  des  plantes,  indispensable  uns 
élèves  îles  lycées  et  oui  étudiants  qui  zc  préparent  aux  examens  du  baccalauréat  eide  la  licence,  u île 
même,  dans  une  certaine  mesure,  aux  botanistes  qui  n’ont  pus  étudié  les  végétaux  au  point  de  vue  Je 
leur  structure,  üe  leur  organisation  et  de  leur  vie,  aussi  attentivement  qu'à  celui  de  la  dctermioalion 
de  leurs  espèces  et  des  cmactôrcs  qui  distinguent  celles-ci. 

DUGÈS  (Ant.).  Mémoire  «or  U conformité  organique  dans  l’échelle  animale. 

Paris,  1832,  in-4,  avec  6 planches.  4 fr. 

DUGÈS  (Ant.).  Recherche»  sur  l'ostéologte  et  la  myologle  de»  Batraciens.  Ouvrage 
couronné  par  l'Institut  de  France.  Paris,  1834,  in-4,  avec  20  pl.  gravées.  10  fr. 
tDUÎIERlL  A.  M.  C.).  Entomologie  analytique.  Histoire  générale,  classification  na- 
turelle et  méthodique  des  Insectes,  & l'aide  de  tableaux  synoptiques.  Paris,  1860, 

2 vol.  iu-4,  avec  environ  500  fig.  25  fr. 

DUII10LIN  (J.  B.).  Flore  poétique  ancienne,  ou  Étude  sur  les  plantes  les  plus  diffi- 
ciles à reconnaître  des  poètes  anciens,  grecs  et  latins,  avec  des  notes  critiques  et ‘litté- 
raires. Paris,  1856,  in-8,  320  pages,  6 fr. 

DUTROCHET.  Mémoire»  pour  servir  à l'histoire  anatomique  et  phvsiologique  des  végé- 
taax  et  de»  animaux,  par  U.  DUTROCHET,  membre  de  l'Institut.  .Ivre  cette  épi- 
graphe : « Je  considère  comme  non  avenu  tout  ce  que  j'ai  publié  précédemment  sur 
ces  matières  qui  ne  se  trouve  point  reproduit  dans  celte  collection.  » Paris,  1837, 

2 forts  vol.  in-8,  avec  atlas  de  30  planches  gravées.  (24  fr.)  6 fr. 


DUVAL-JGUVE  (J.).  Histoire  naturelle  des  Eqolselom  de  la  France.  Paris,  1864, 
1 vol.  in-4,  viii-296  pages,  avec  10  pl.  on  partie  coloriées  et  33  fig.  20  fr. 

EXPÉDITION  SCIENTIFIQUE  EN  MORÉE,  nar'üoRTDE  Sairt-Vincert. 

— Géologie  et  minéralogie.  ln-4°  avec  atlas  de  12  planches  in-fol.  (65  fr  ).  30  fr. 

— Botanique,  ln-4,  367  pages  et  allas  in-fol.  de  38  planches,  dont  2 colonnes 

(103  fr.).  . 50  fr. 

■{•  FAT10  (V.).  Panne  don  'Vertébré*  de  la  Snlme.  Tome  I,  Histoire  naturelle  det 
mammifères.  Genève  et  Bàle,  1869,  1 vol.  in-8  avec  8 pl.  dont  5 coloriées.  16  fr. 

FÉRUSSAC.  Mémoires  géologiques  snr  les  terrains  formé*  sous  Péao  douce  par  les 

débris  fossiles  des  mollusques  vivant  sur  la  terre  ou  dans  l’eau  non  salée.  Paris, 
1814,  in-4  de  76  pages.  2 fr.  50 

FÉRUSSAC.  Concordance  systématique  pour  les  mollusques  terrestres  et  Ouviatiles 
de  la  Grande-Bretagne.  Paris,  1820,  in-4,  20  pages.  1 fr.  25 

FÉRUSSAC.  Notice  sur  les  Élhérlrs  trouvées  dans  le  Nil  par  M.  Caillnud.  Paris,  1823, 
in-4,  20  pages.  I fr-  25 

FÉRUSSAC.  Monographie  des  rapéees  vivantes  et  fossiles  du  genre  Ménalopsidt, 

et  observations  géologiques  à leur  sujet.  Paris,  1823,  in-4,  36  pag.,  avec  2 pL  2 fr. 

FÉRUSSAC.  Catalogne  de  la  collection  des  Coquilles  formée  par  M.  de  Fcrastac. 
Paris,  1837,  in-8,  24  p.  75  c. 
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i FËRUSSAC  cl  DESÜAYES  G.  P.).  Histoire  naturelle  générale  et  particulière  des 
mollusqnes,  tant  des  espèces  qu'on  trouve  aujourd’hui  vivantes  que  des  dépouilles 
fossiles  de  celles  qui  n’existent  plus,  classés  d’après  les  caractères  essentiels  que  pré- 
sentent ces  animaux,  et  leurs  coquilles.  Ouvrage  complet  en  42  livraisons,  chacune 
de  6 planches  in-folio,  gravées  et  coloriées  d’après  nature  avec  le  plus  grand  soin. 
Paris,  1820-1851,  4 vol.  in-folio,  dont  2 volumes  de  chacun  400  pages  de  texte  et 


2 volumes  contenant  247  planches  gravées  et  coloriées.  (1250  l'r.)  490  fr. 

— Le  même,  4 vol.  grand  in-4,  avec  217  planches  noires.  Au  lieu  de  600  fr.  200  fr. 

Demi-reliure,  dos  de  maroquin  des  4 vol.  in-fol.,  40  fr. — Cartonnage.  24  fr. 

— des  4 vol.  gr.  in-4,  24  fr.  — Cartonnage.  16  fr. 

Les  personnes  auxquelles  il  manquerait  des  livraisonsJ(jusques  et  y compris  la  34') 
pourront  se  les  procurer  séparément,  savoir  : 

l“.Les  livraisons  in-folio,  ligures  coloriées,  au  lieu  de  30  fr.,  à raison  de  15  fr. 

2°  Les  livraisons  in-4,  ligures  noires,  au  lieu  de  15  fr.,  à raison  Je  6 fr. 

Chacune  des  livraisons  nouvelles  (de  35  A 42)  se  compose  : 1“  de  72  pages  de  texte 
in-folio  ; 2“  de  6 planches  gravées,  imprimées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau 
avec  le  plus  grand  soin.  Prix  de  chaque  livraison.  30  fr. 

Prix  de  chaque  livraison  in-4,  avec  les  planches  en  noir.  15  fr. 

M.  Deshayes  a publié  les  livraisons  29  A 12;  elles  comprennent  : 


1°  85  planches  qui  ont  comblé  les  lacunes  laissées  par  M.  de  Férassac  dans  l’ordre 
des  numéros,  complété  plusieurs  genres  et  fait  connaître  quelques  espèces  récentes  ; 
2°  Le  texte  (T.  1"  complet,  402  pages. — T.  Il,  Impartie.  Nouvelles  additions  A la  fa- 
mille des  Lirtiaces,  24 pages. — Historique,  p.  129A  184. — T.  II,  2*psrtic,260p.).  Ce 
texte  de  M. Deshayes  présente  la  description  de  toutes  les  espèces  figurées  dans  l’ouvrage  ; 
3°  Une  table  générale  alphabétique  de  l’ouvrage; 

4°  Une  table  ue  classification  des  247  planches,  A l’aide  de  laquelle  tous  les  posses- 
seurs de  l’ouvrage  pourront  vérifier  si  leur  exemplaire  est  complet  ou  ce  qui  lui  manque. 

•J-  FËRUSSAC  et  D’ORBIGNY  (Aie.).  Histoire  naturelle  générale  et  particulière  de» 
céphalopode»  acélabulifères  vivants  et  fossiles,  comprenant  la  description  xoologique 
et  anatomique  de  ces  mollusques,  des  détails  sur  leur  organisation,  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes  et  l’histoire  des  observations  dont  ils  ont  été  l’objet  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusque  nos  jours.  Paris,  4836-1848.  2 vol.  in-folio  dont  un  de 
144  planches  coloriées,  cartonnés.  Prix,  au  lieu  de  500  francs.  120  fr. 

— Le  mime  ouvrage,  2 vol.  grand  in-4,  dont  un  de  144  pl.  color.,  cartonnés.  80  fr. 

Ce  bal  ouvrage  est  complet;  il  u «le'  publie'  en  il  livraisons . Le*  personnes  qui  n'auraient  pas  reçu 
les  dernières  livraisons  pourront  se  les  procurer  séparément,  savoir  : Pédhion  in-4,  & raison  de 
la  livraison  ; IVdlUon  in-folio,  à raison  de  13  fr.  la  livraison. 

FLOURENS  (P.).  Recherche»  experimentales  sur  les  fonctions  et  les  propriétés 
du  système  nerveux.  Deuxième  édition.  Paris,  1842,  in-8.  (7  fr.  50.)  3 fr. 

FLOURENS  (P.).  Mémoires  d'snalomle  et  de  physiologie  comparées,  contenant  des 

recherches  sur  1"  les  lois  de  la  symétrie  dons  le  règne  animal  ; 2°  le  mécanisme  de  la 
rumination;  V le  mécanisme  de  la  respiration  des  poissons;  4°  les  rapports  des  ex- 
trémités antérieures  et  postérieures  de  l’homme,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux. 
Paris,  1844,  1 vol.  grand  in-4,  avec '8  planches  coloriées.  (18  fr.)  9 fr. 

FLOURENS  (P.).  Théorie  expérimentale  de  la  formation  des  os.  Pari»,  1847, 
in-8,  avec  7 planches  gravées.  (7  fr.  HO)  3 fr. 

FROMENTEL  (E.  de).  Polypier»  coralliens  des  environs  de  Gray,  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  ceux  des  bassins  coralliens  de  la  France  et  dans  leur  dévelop|ie- 
ment.  Caen,  1864,  in-4,  38  pages,  avec  allas  de  15  pl.  10  fr. 

GALL  Sur  les  foliation»  du  cervean  et  sur  celles  de  chacune  de  ses  parties,  avec  des 
observations  sur  la  possibilité  de  reconnaître  les  instincts,  les  penchants,  les  talents 
ou  les  dispositions  morales  et  intellectuelles  des  hommes  et  des  animaux,  par  la  con- 
figuration de  leur  cerveau  et  de  leur'tètn.  Paris,  1825,  6 vol.  in-8.  (42'fr.)  15  fr. 

-{•GALL  et  SPUR2HEIM.  Anatomie  et  ph)»lologle  du  système  nerveux  en  général  et 
du  cerveau  cnparticulier,  par  F.  Gall  et  Splhxheix,  4 vol.  in-folio  de  texte  et  atlas 
de  100  planches  gravées,  cartonnés.  (HOO  fr.)  150  fr. 

Le  même,  4 vol.  in-4  et  atlas  in-folio  de  100  planches  gravées.  (400  fr.)  120  fr. 

Il  no  reste  que  très*peu  d'exemplaire» de  cet  important  ouvrage,  que  nous  dirons  avec  une  réduction 
des  trois  quarts  sur  le  prix  de  publication. 


Digitized  by  Google 


8 


J. -B.  BAILLIÈRE  f.ï  FILS,  ruf,  Haltf.FEL’I1.le,  19. 


V GAUBIL.  Catalogne  synonj inique  des  Coléoptères  d’Europe  et  d’Algérie.  Paris, 
1849,  1 vol.  i»-8.  (12  fr.)  6 fr. 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE.  Histoire  générale  et  particulière  des  Anomallrs  de  l’or- 
ganisation chez  l'Homme  et  le»  nnimauv,  ouvrage  comprenant  des  recherches  sui- 
tes caractères,  ht  classification,  l'influence  physiologique  et  pathologique,  les  rapports 
généraux,  les  lois  et  causes  des  Monstruosités,  des  variétés  et  vices  de  conformation 
ou  Traité  de  tératologie,  par  lsid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut, 
professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  1832-1830.  3 vol.  in-8  et  atlas 
de  20  planches  lithographiées.  27  fr. 

— Séparément  les  tomes  il  et  111.  16  fr. 

GERBE  (Z.J.  Voy.  Brerx,  Digland. 

GERMAIN  (de  Saint-Pierre).  Nouveau  Dictionnaire  dr  botanique,  comprenant  la 
description  des  familles  naturelles,  les  propriétés  médicales  et  les  usages  écono- 
miques des  plantes,  la  morphologie  et  la  biologie  des  végétaux  (étude  des  organes 
et  étude  de  la  vie),  par  E.  Germain  (de  Saint-Pierre),  président  de  la  Société  Bota- 
nique de  France.  Paris,  1870,  t vol.  in-8  de  xvt-1388  pages  avec  1640  flg.  25  fr. 

GERVA1S  (Paul).  Histoire  naturelle  des  Iles  Canaries.  Reptiles.  Paris,  1844,  in- 
folio,  20  pages,  avec  1 planche,  4 fr. 

GERVAIS  (P.)  et  VAN  BENEDEN.  Zoologleinédlrale.  Exposé méthodiquedu  règneanintal, 
basé  sur  l'anatomie,  l'embryogénie  et  la  paléontologie,  comprenant  la  description 
des  espèces  parasites  employées  en  médecine,  de  celles  qui  sont  venimeuses  et  de 
celles  qui  sont  espèces  de  l'homme  et  des  animaux,  par  Paul  Gerçais,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  et  J.  Van  Beseden,  professeur  de  l'Université  de 
Louvain.  Paris,  1859,  2 vol,  in-8,  avec  figures.  15  fr. 

GIRARD  (M.).  l,o»  Inaeetp»,  Traité  élémentaire  d'Entomologle,  par  Maurice 
Girard,  président  de  la  Société  entomologique  de  France.  Paris,  1870,  t vol.  gr. 
in-8,  d’environ  800  pages,  avec  atlas  de  1 1 5 pl.  gravées  et  coloriées. 

GODRON  D.  A.).  De  l’espece  et  de»  race»  dan»  le*  être»  organisés,  et  spécialement 
de  l’unité  de  l'espèce  humaine.  Paris,  1859,  2 vol.  in-8.  12  fr. 

GOMES  (B.  Ant.).  Flore  fossile  du  terrain  carbonifère  des  environs  du  Porto,  Serra 
do  Bussaco,  et  Moinho  d'Ordem  près  d'Alcacer  do  Sal,  texte  portugais-français. 
Lisbonne,  1865,  in-4,  46  p.  et  6 pl.  6 fr. 

GORY  (H.)  et  PERCHERON  (A.;.  Monographie  des  Cétoines  e»  genres  voisins.  Paris, 
1832-1836,  15  livraisons  formant  un  vol.  in-8,  avec  77  pl.  coloriées.  60  fr. 

GUERIN-MENEVILLE  (F.  E.)  et  PERCHERON  (A.),  «encra  de»  Inseeiea,  ou  Evnosi- 
tiou  détaillée  de  tous  les  caractères  propres  à chacun  des  genres  de  celle  classe 
d’auimaui.  Paris,  1835-1838,  in-S  avec  60  planches  coloriées.  20  fr. 

GUIBOURT-  Histoire  naturelle  de»  drogue*  simples,  ou  Cours  d'histoire  natu- 
relle professé  à l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  par  J.  B.  Guibolrv,  professeur  à 
l’Ecole  de  pharmacie,  membre  de  l’Académie  impériale  de  médecine.  Sixième 
édition,  corrigée  et  augmentée  par  G.  Pi. anchois,  professeur  à l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris.  Paris,  1869-70,  4 vol  in-8,  avec  1021  fig.  36  fr. 

HUMBOLDT.  Dr  distributions  grograpblea  plamarum , secundum  cteli  temperiem  et 
altitudinem  montium,  Parisiis,  1817,  itt-8,  avec  carte  coloriée.  6 fr. 

HUXLEY.  La  place  de  l'homme  dan»  la  nature,  par  Tu.  Huxley,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  traduit,  annoté,  précédé  d une  iulroduclion,  et  suivi 
d'un  compte-rendu  des  travaux  anthropologiques  du  Congrès  d'anthropologie  et 
■l'archéologie  préhistoriques,  par  Eue.  Hallv.  Paris,  1868,  1 vol.  in-8  avec 
68  fig.  7 fr. 

JOBERT  (de  Latnbolle).  De»  appareil*  éleetrlqne*  de»  poissons  électrique».  Paris, 
1858,  in-S,  avec  allas  grand  in-folio  de  11  pl.  10  fr. 

JULIEN  (Al pli. ) . Rte*  phénomène*  glaciaire*  dans  le  plateau  central  de  la  France, 
en  particulier  dans  le  Puy-dc-Dùmc  cl  le  Cantal.  Paris,  1869,  in-8  de  104  pages 
avec  1 planche.  2 fr.  50 

JUSSIEU.  Principe»  de  la  méthode  naturelle  de»  végétaux,  par  A.  L.  de  Jussieu. 
Paris,  1824,  in-S.  51  p.  1 fr. 
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KICKX  (Jean).  Flore  rryptogainlque  de»  Flandre».  llEuvre  posthume  publiée  par 
Jean-Jacques  Kicks,  tiand,  1867,  2 vol.  grand  in  8 de  500  pages.  20  fr. 

f KIENER  (L.  Ç.).  Spwlfh  général  rl  Iconographie  de*  Coquille»  ihanfr»,  pn liliés 
par  monographies,  comprenant  In  collection  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
la  collection  de  Lamarck,  celle  de  M.  B.  Delessert.Lixr.  1 à 138.  Prix  de  chacune, 
de  6 pl.  col.,  et  21  p.  de  texte,  gr.  in-8,  fig.  col.  6 fr.  — ln-4,  fig.  col.  1,2  fr. 

I.  Famille  des  Enroulées  'genres  Porcelaine,  57  pl.$  Ovule,  G pi.;  Tarière,  1 pl.;  Ancillaire,  G pl. 
Côue,  ill  pl.). 

II.  Famille  des  Columcllaires  (genres  Mitre,  3-1  pl.:  Volute,  52  pl.;  Murginelle,  13  pl.). 

III.  Famille  des  Ailées  (genres  Hostelluiie,  4 pl.;  Pterncèrc,  10  pl.;  Slrombc,  31  pl.). 

IV.  Famille  des  Canalifcres,  1»»  partie  (genres  Cérile,  3i  pl.;  Pleurotome,  27  pl.;  Fuseau,  31  pl.  . 

V.  Famille  des  C-analiFères,  2*  par  lie  (genres  l’yrule.  15  pl.;  Fusciolaire,  13  pl.;  Tuibinelle,  il  pl.; 
Cancellnire,  9 pl.). 

VI.  Famille  des  Conalifères,  3*  partie  (genres  Rocher,  47  pl.;  Triton,  18  pl.;  Rouelle,  15  pl.).  ' 

VII.  Famille  des  Porpurifêres,  1»*  punie  (genres  Ca&sidaire,  2 pl.;  Casque,  16  pl.;  Tonne,  5 pl.,’ 
Ilarpe,  6 pl.;  Pourpre,  4ü  pl.). 

VIII.  Famille  des  Purpurifères,  2*  partie  (genres  Colonihelle,  16  pl.;  Buccin,  31  pl.;  Éburne.  3 pl.; 
Struthiolaire,  2 pl,:  Vis,  14  pl.). 

IX.  Famille  des  Turbiuacees  genres  Turiilclte,  1 1 pl.;  Scalaire,  7 pl.;  Cudran,  4 pl.;  Roulette,  3 pl.; 
Dauphinule,  4 pl.;  Phasianelle,  5 pl.). 

X.  Famille  des  Plicaces  (genres  Tornulolle.  1 pl. ; Pynunidelle,  2 pl.;  Troque,  49  pl  ; Turbo,  38  pl.;. 

XI.  Fumille  des  Myaires  (genre  Thruci<*,  2 pl.). 

KONINCK  (L.  de).  Description  des  animaux  fossiles  qui  s c trouvent  dans  le  terrain 
carbonifère  de  Belgique.  Liège,  18  i i 2 vol.  in-1  dont  un  de  69  planches.  60  fr. 

— Supplément,  1851,  in-l  de  "6  pages,  avec  5 planches.  8 fr. 

Cet  important  ouvrage  comprend  : |o  le*  Polypiers,  2*»  les  Radi.«irrs,  S7*  les  Annélides,  4«>  les  Mol- 
lusques céphalés  et  acéphales.  5°  les  Cruü.icés,  Go  les  Poisson»,  divisés  en  85  -genre»  et  454  espèces. 
C'est  an  des  ouvrages  que  l'on  consultera  avec  le  plus  d'avantage  pour  l'étude  comparée  de  la  géo- 
logie et  de  lu  conchyliologie. 

LACAZE  DU  THIERS.  Histoire  naturelle  du  corail,  organisation,  reproduction,  pèche 
en  Algérie,  industrie  et  commerce,  par  M.  H.  Lacaze  dc  Thibks,  professeur 
à la  Faculté  des  sciences  dc  Boris.  Ouvrage  couronné  par  l' Académie  des  sciences. 
Paris,  1861,  gr.  in-8  dc  xxvi-372  pages,  avec  20  pl.  gravées  et  coloriées.  30  fr. 
LA  FRESNAYE.  contributions  a l'OrnHlmlogle,  par  le  baron  F.  de  la  Fresxaye. 

Paris,  1832-1855,  1 vol  in-8,  avec  planches.  U fr. 

LAMARCK  (J.  B.  P.  A.).  Histoire  natnrelle  des  animant  sans  vertèbres.  Deuxième 
édition,  par  G.  P.  Deshayes  et  H.  MlLHE  Edwards.  Paris,  1835-1815,  11  vol. 
in-8.  88  fr. 

Cet  ouvrage  est  distribué  ainsi  : 1. 1.  Introduction,  Infusoires;  1. 11,  Polypiers  ; 1. 111, 
Radiaires,  Tuniciers,  Vers,  Organisation  des  insectes ;t.  IV,  Insectes;  t Arachnides, 
Crustacés,  Annélides,  Cirrhipèdes ; t.  VI,  Vil,  Vlll,  IX,  X,  X!,  Histoire  des  Mollusques. 

Dans  celte  nouvelle  édition,  M.  Deshayes  s'est  chargé  de  revoir  et  de  compléter  V In- 
troduction, l’ Histoire  des  Mollusques  et  des  Coquilles . M.  Milne  EdwaiîDS,  les  Infu- 
soires, les  Polypiers,  les  Zoophyles,  l'organisation  des  Insectes,  les  Arachnides , les 
Crustacés,  les  Annélides,  les  Cirrhipèdes;  M.  F.  DUJARDIN,  les  Radiaires,  les Êchino— 
dermes  et  les  Tuniciers;  M.  Nordmann  (dc  Berlin),  les  Vers,  etc. 

— Séparément,  les  tomes  VI  à XI,  ou  Histoire  naturelle  des  Mollusques,  6 v.  in-8.  18  fr. 
LAflOTTE  (Martial).  Catalogue  des  plantes  vasculaires  de  l’Europe  centrale,  coin  ■ 

prenant  la  France,  la  Suisse,  l’Allemagne.  Paris,  181",  in-8  dc  101  pages.  2 fr.  50 
LARTET  (Ed.)  et  CHR1STY  (H.).  Ilellqntae  aqultanlcrc,  heing  contributions  to  the 
archæology  and  palæontology  of  Périgord  and  the  adjmning  provinces  of  Southern 
France.  Paris.  1866-1869,  in-1  avec  pl.  lith.  Parties  I à IX;  chaque  part.  1 fr.  25 
L'ouvrage  doit  former  20  livraisons  composées  chacune  de  3 feuilles  de  texte  et  6 pl. 
LAURENT  (P.).  Études  physiologiques  sur  les  animalcule»  de»  Infusion»  végétales, 
comparés  aux  organes  élémentaires  des  végétaux,  .Nancy,  1851-1858,  2 vol.  in-1 
avec  pl.  lith.  (âO  fr.)  15  fr. 

— Séparément,  le  tome  II,  1858,  in-1  avec  21  planches.  (20  fr.)  9 fr. 

LAVY  (Jean).  Etal  général  dé*  végétaux  originaires,  ou  Moyen  pour  juger,  même  do 

son  cabinet,  do  la  salubrité  dc  l'atmosphère,  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  propriété 
des  habitants  dans  toutes  les  localités  dc  l'univers.  Paris,  1 830,  in-8,  A08  pag.  3 fr. 
LECANU.  Élément»  de  géologie,  par  U B,  Lrcaku,  professeur  A l'École  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris.  Seconde  édition.  Paris,  1857,  1 vol.  in-18  jésus.  3 fr. 
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LECOQ  IL).  Éléments  de  géographie  physique  el  de  météorologie,  ou  Résumé  des 
notions  acquises  sur  les  grandes  lois  de  la  nature,  servant  d'introduction  à l'Etude 
de  la  géologie,  par  H.  LKCOQ,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Clermont- 
Ferrand.  Paris,  1836,  1 vol.  in— 8,  avec  4 planches  gravées.  (9  fr.)  3 fr. 

LECOQ  ( B.).  Élément»  de  géologie  et  d’hydrograplite,  ou  Résumé  des  notions  acquises 
sur  les  grandes  lois  de  la  nature,  faisant  suite  el  servant  de  complément  aux  Elé- 
ments de  géographie  physique  et  de  météorologie.  Paris,  1838.  2 volumes  in-8,  avec 
R planches  (15  fr.).  5 fr. 

LECOQ  .H.).  Des  Glaciers  et  de»  Climat*,  ou  des  Causes  atmosphériques  en  géo- 
logie, 1847,  in-8,  556  pages  (7  fr.  50).  4 fr, 

LECOQ  ;H.).  Études  sur  la  Géographie  botanique  de  l’Europe,  et  eu  particulier  sur  la 
végétafiou  du  plateau  central  de  la  France.  Paris,  1854-58,  9 vol.  gr.  in-8,  avec 

3 planches  coloriées.  72  fr. 

LECOQ  (H.).  I,c*  époque*  géoloalque*  de  F.»  u vers  ne.  Poris,  1867,  ü vol.  gr. 

in-8,  avec  170  pi.  ou  lig.  noires  et  coloriées  et  des  autographes.  50  fr. 

LECOQ  H.)  et  JUILLET.  Dictionnaire  raisonne  des  termes  de  botanique  et  des  ra- 

milles naturelles,  contenant  l’élymologic  et  la  description  détaillée  de  tous  les  orga- 
nes, leur  synonymie  et  la  définition  des  adjectifs  qui  servent  à les  décrire;  suivi  (l’un 
vocabulaire  des’termcs  grecs  et  latins  le  plus  généralement  employés  dans  la  gloss o- 
logie  botanique,  par  II.  LKCOQ  et  J.  JUILLET.  Paris,  1831,  1 vol.  in-8.  (9  fr.)  3 fr. 
LEMAIRE  C).  Cactcarnm  allqiiot  novarmn  ac  insuelnrum  in  liorto  Mnnvilliann  cul- 
larum  accurata  descriptio.  Lutetia  Parisiorum,  1838.  ln-4,  de  xtv-40  pages, 
avec  une  planche.  1 fr. 

LEPELETIER  DE  SA1NT-FARGEAU  (Am.),  Monograplila  Tenltiredlnetarura , sytm- 
nymia  evlricata.  Parisiis,  1823,  in-8,  xvin,  176  pages.  3 fr. 

LESSON.  Spectes  des  maiumlferes  bimanes  et  quadrumanes,  suivi  d'un  Mémoire  sur 
les  Oryctéropes.  Paris,  1840,  in-8.  3 fr. 

LESSON.  \onveau  tableau  du  règne  animal.  Mammifères.  Paris,  1812,  in-8.  3 fr. 
LEURET  et  GRATI0LET.  Anatomie  comparée  do  système  nerveux  considéré  dans 
ses  rapports  avec  l'intelligence,  par  Fr.  Leuret,  médecin  de  l'hospice  de  llieùtrr.,  et 
P.  Cbatiolet,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Ouvrage  compile!. 
Paris,  1839-1857.  2 vol.  in-8  et  atlas  de  32  pi.  in-fol.  Figures  noires.  18  fr. 
Le  même,  figures  coloriées.  96  fr. 

Tonit*  I,  par  Leuret,  comprend  la  description  de  l'encéphale  et  de  la  moe’le  rachidienne,  le  volume, 
le  poids,  la  structure  de  ces  orgunca  chez  les  animaux  vertébrés,  ('histoire  du  système  ganglionnaire 
des  M>im.iux  articulés  el  des  mollusques,  et  l’expose  de  in  relation  qui  existe  entre  la  perfection  pro- 
gressive de  eês  centres  uerveox  et  l’état  des  facultés  instinctives,  iniellectsielUsset  naor.tl«s. 

Tome  11,  f«r  CUTiOin,  comprend  l'anatomie  (lu  cerveuu  de  l’bommo  «t  des  singes,  des  recher- 
ches nouvelles  sur  le  développement  du  ciûne  et  du  cerveau,  cl  une  analyse  compaiec  des  fonctions 
de  l'intelligence  humaine. 

Séparément  le  tome  II.  Paris,  iftT/ï,  in *8  de  602  pages,  avec  atlas  de  i6  planches  dessinées  d’après 
nature,  gravées.  Figures  noires.  â*  fr. 

Figures  coloriées.  48  fr. 

LEVEiLLE.  Iconographie  des  champignons.  Voyez  Paulet. 

LEYMERIE  (A.).  Cour*  de  mlnérnloiile  (histoire naturelle).  Deuxième  édition.  Paris, 
1867,  2 vol.  in-8  avec  ligures.  Lît  fr. 

LETMERIE  (A.).  Klcntcnis  de  miiiérnloKto  et  do  néologie,  Deuxième  édition. 
Paris,  1866,  2 vol.  in-t8jésus.  9 fr. 

LOISELEUR-DESLONCHABPS  (J.  L.  A.).  Flora  galllca,  sen  Enumeratio  plantarum  in 
Gullia  -ponte  nascentium.  Edilio  secundo.  Parie,  1 828,  2 vol.  in-8,  Cura  tabula  31 . 
(16  fr  ) 4 fr.  50 

L01SELEUR-DESL0NCHAMPS.  (J.  L.  A.),  \ouvrt  Herbier  de  l'araalenr,  contenant  la 
description,  Inculture,  l'histoire  et  les  propriétés  des  plantes  rares  et  nouvelles  cul- 
tivées dans  les  jardins  de  Paris.  4 vol.  in-8,  avec  52  pl.  coloriées  (81  fr.).  41)  fr. 

Le  même,  ia-4.  50  fr. 

LORTET  T).).  Recherches  snr  la  fécondation  et  la  germination  dn  Press  la 
commntata,  pour  servir  à l'histoire  des  Marchanda.  Paris,  1867,  in-8,  64  p.  avec 

4 planches  gravées.  4 fr.  50 
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LÏELL.  L’anclcuncié  de  l'homme,  prouvée  par  la  géologie,  et  remarques  sur  les 
théories  relatives  à l'origine  (les  especes  par  variation,  par  sir  Charles  Lyell,  mem- 
bre de  la  Société  royale  do  Londres,  traduit  par  Jl.  Chape».  Deuxième  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  Précis  de  paléontologie  humaine,  par  E.  Haut. 
Paris,  1S7U,  in-8  de  xvi-700  pages  avec  figures, 

LYONET.  lîechcrebcs  sur  l’auatoinir  et  les  métamorphoses  de  différentes  espères 
d’insectes,  par  L.  L.  LYONET,  publiées  par  W.  de  Haah.  Paris,  1832,  2 vol. 
in— i,  accompagnés  de  54  planches  gravées.  15  fr. 

MARAVIGNA.  Mémoire  pour  servir  a l’Histoire  natnrelle  de  la  Sicile,  comprenant  : 
1“  Abrégé  d'orictognosie  ctuéenne;  2"  Monographie  du  soufre  de  la  Sicile;  3°  Mo- 
nographie de  la  célesline  de  la  Sicile  ; 4°  Catalogue  des  mollusques  et  des  coquilles 
de  la  Sicile  ; 5”  Solution  de  la  question  proposée  au  congrès  scientifique  de  la  F rance 
sous  les  rapports  qui  existent  entre  le  basalte  et  la  téphrine  de  l'Etna.  Paris,  1838, 
in-8,  87  p.  avec  (i  planches.  3 fr. 

MARTINS.  Du  Spttabcrs  au  Sahara.  Étapes  d'un  naturaliste  uu  Spitxberg,  en  La- 
ponie, en  Ecosse,  en  Suisse,  eu  France,  en  Italie,  en  Orient,  en  Égypte  et  en 
Algérie,  par  Charles  Mabtiks,  professeur  d'histoire  naturelle  à la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier.  Paris,  1866,  in-8,  xvt-620  pages.  8-fr. 

MARTIN -SAINT-ANGE.  Mémoires  sur  l'organisation  des  Clrrbtpèdes  et  sur  leurs  rap- 
ports naturels  avec  les  animaux  articules.  Poris,  1835,  in-8,  avec  planches.  2 fr.  50 

MATTEUCCI  (C.).  Traité  tle*  phénomènes  électro-pli ysloln (tiques  des  animaux, 
suivi  d'études  anatomiques  sur  le  système  uerveux  et  sur  l'organe  électrique  de 
la  torpille,  par  P.  Savi.  Paris,  1844,  in-8,  avec  6 pl.  4 fr. 

1IENÉTR1ES.  C.atalORne  raisonné  des  objets  de  zoologie,  recueillis  dans  un  voyage 
au  Caucase  et  jusqu'aux  frontières  actuelles  de  la  Perse,  par  L.  Méséibies,  con- 
servateur du  musée  zoologique  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Pétershourg,  1832.  ln-4  de  272  pages,  avec  une  distribution  géographique  des 
animaux  cités  dans  le  catalogue  in-4,  33  pages,  cartonné.  6 fr. 

Î11CE  (I..).  Bapport  méthodique  sur  les  progrès  de  In  rhinite  organique 
pure  en  (<««*,  avec  quelques  détails  sur  la  marche  de  la  chimie  physiologique, 
pur  L.  Alice,  professeur  i l'Ecole  de  médecine  de  Bordeaux,  etc.  Paris,  1809, 
1 vol.  gr.  in-8  de  446  pages.  6 fr. 

MICHELIN.  Iconottraphle  zoophj tolORlqur.  Description  par  localités  et  terrains  de 
Polypiers  fossiles  de  France  et  des  pars  environnants.  Paris,  1865.  Ouvrage  com- 
plet. 2 vol.  gr.  in-4  dont  un  de  79  planches  lithographiées.  50  fr. 

— Séparément , bassin  parisien.  Groupe  eupracretace.  Paris,  1845,  in-4  avec  4 pl. 

(5  fr.).  3 fr. 

MILLON  (L.).  Ma  vie,  «en  travaux  de  chimie  et  ses  étude*  économique*  et 

aurlrnle*  »ur  l'Algérie.  Paris,  1870,  1 vol.  gr.  in-8  de  327  pages  avec  le  por- 
trait de  Millon.  7 fr. 

M01TESSIER.  La  photographie  appliquée  aux  recherche*  mlerottraphiqnex,  par 
A.  Moitessier,  professeur  A la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Paris,  1866, 
in-18  de  366  p.,  avec  41  lig.  et  3 planches  photographiques.  T fr. 

MONTAGNE  (C.).  Syllose  genrrura  speeleriimqae  cryptogamarum.  Parisiis,  1856, 
in-8  de  500  pages.  12  fr. 

MONTAGNE  (C.).  Histoire  naturelle  de*  Ile*  Canaries.  Plantes  cellulaires.  Paris, 
1810,  in-folio,  208  pages,  avec  9 planches  coloriées.  10  fr. 

M0QU1N-TAND0N.  Monographie  de  la  famille  des  Hlrudtnées,  nouvelle  édition, 
Paris,  1846,  in-8  de  450  p.  avec  atlas  de  14  pl.  gravées  et  coloriées.  15  fr. 


MOQUIN-TANDON.  Histoire  naturelle  des  Mollusques  terrestres  et  nuvlatlles  de 
France,  contenant  des  études  generales  sur  leur  anatomie  et  leur  physiologie,  et  la 
description  particulière  desgenres,  des  espèces, des  variétés, par  A.  MOQCltt-'i'AÜDOtf, 
professeur  d'histoire  naturelle  médicale  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre 
de  l'Institut.  Ouvrage  complet.  Paris,  1855,2  vol.  grand  in-8  de  450  pages,  avec 
atlas  de  54  planches,  figures  noires.  42  fr. 

— Figures  coloriées.  66  fr. 

Letuine  l*r  comprend  les  études  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  Mollusques* — Le  tome  11  com- 
prend la  description  particulière  des  genres,  des  espèces  et  des  variétés* 

M.  Moquin-Tandon  a joint  & son  ouvrage  un  li're  spécial  sur  les  anomalies  qui  affectent  les  Mol- 
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luiqucs,  un  autre  sur  \' utilité  de  ces  animaux,  et  un  troisième  sur  leur  recherche,  leur  choix,  leur 
préparation  et  leur  conservation , enfin  une  Bibliographie  malacutogique,  ou  (>i>lu'o;ue  de  l±*».  ou- 
vrages sur  les  Mollusques  terrestres  et  lluvialiles  européens  «I  exotiques.  C’est,  sans  contredit,  le  receo» 
sem  ât  le  plus  rten-lu  que  l'ou  possédé. 

L’omrage  de  M.  Moquiit-Tundon  est  utile  non-seulement  aux  savants,  aux  professeurs,  mais  encore 
aux  collecteurs  de  coquilles,  aux  simples  amateurs. 

M0QUIN-TAND0N.  Éléments  «le  zoologie  medicale,  contenant  la  description  des 
animaux  utiles  à la  médecine  et  des  espères  nuisibles  à l'homme,  venimeuses  ou 
parasites,  précédée  de  considérations  sur  l'organisation  et  la  classification  des  ani- 
maux et  d'un  résumé  sur  l'histoire  naturelle  de  l'homme.  Seconde  édition , aug- 
mentée. Paris,  1862,  1 volume  in-1 3 jéstis,  avec  150  tig.  6 fr. 

MOQUIN-TÀNDON.  Élément»  de  botanique  medicale,  contenant  la  description  des 
végétaux  utiles  à la  médecine  et  des  espèces  nuisibles  à l’homme,  vénéneuses  oti 
parasites,  précédée  de  considérations  générales  sur  l'organisation  et  la  classification 
des  végétnux.  .Seconde  édition.  Paris,  1866,  1 vol.  in- 18  jesus,  avec  133  fig.  6 fr. 
MORELET  (Authuk).  Description  de»  Mollusques  terrestres  et  Huvlatile»  du  Por- 
tugal. Paris,  18*5.  1 vol.  grand  in-8,  de  116  p.  avec  1 i pl.  gr.  et  color.  13  fr. 
MORELET  (A. J.  Notice  sur  rillstoire  naturelle  de»  Açores,  suivie  d'une  description 
des  mollusques  terrestres  de  cet  archipel.  Paris,  1860,  gr.  in-8,  220  p.  et  5 pl. 
gravées  et  coloriées.  12  fr. 

MORELET  (A.).  Mollusque»  terrestre»  et  fluvlatlle»  du  voyage  de  Fr.  Welwilscb, 
dans  les  royaumes  d'Angola  et  de  Bcnguclla.  Paris,  1868,  iu-4,  102  p.  avec 
Opl.col.  18  fr. 

MULDER.  De  la  Bière,  sa  composition  chimique,  sa  fabrication,  son  emploi  comme 
boisson,  par  F».  J.  Muldeii,  professeur  à l'Université  d'Utrccht,  traduit  du  hollandais, 
par  M.  A.  Delondre.  Paris,  1861,  in-8  jésus  de  vm-4*4  pages.  ^5  fr. 

MULLER.  Manuel  de  philologie,  par  J.  Miller,  professeur  à l’Universitc  de  Ber- 
lin, etc.;  traduit  de  l'allemand,  par  A.  J.  L.  Jourdan.  Deuxième  édition , revue  et 
annotée  par  H.  Littré,  membre  de  l'Institut.  Paris,  1851,  2 vol.  in-8  de  chacun 
800  pages,  avec  320  ligures.  20  fr. 

i NYMAN  (Carol.-Frider.).  Sjiloge  floræ  europra»,  seu  plantaruni  vascularium  Lu- 
ropæ,  indigenarum  enumeratio,  adjeclis  synonymis  gravioribuset  indicatasingularum 
distrihutione  geogrnphica.  OFrebroæ,  1854-1855,  1 vol.  gr.  in-8  de  451  p.,  cart.  — 

Supplementum.  OFrebroæ,  1865,  in-8.  25  fr. 

— Séparément,  Supplementum.  5 fr. 

OMALIUS  D’HALLOY.  De»  race»  humaine»,  ou  éléments  d'ethnographie,  1 volume 
in-8  (3  fr.  50).  2 fr. 

PAULET  (J.  J.) . Flore  et  Faune  de  Virgile,  ou  Histoire  naturelle  des  plantes  et  de» 
animaux  ( reptiles , insectes),  les  plus  intéressants  à connaître  et  dont  ce  poète  a fait 
mention.  Paris,  183*,  in-8  avec  * planches  gravées  et  coloriées.  6 fr. 

PAULET  (J.  J.).  Traité  des  Champignon».  Paris,  1793,  2 vol.  in-4.  10  fr. 

T PAULET  et  LÉVEILLÉ.  Iconographie  de»  Champignons,  de  PAULET.  Recueil  de 
217  planches  dessinées  d'après  nature,  accompagné  d'un  texte  nouveau  présentant 
la  description  des  espèces  figurées , leur  synonymie,  l'indication  de  leurs  propriété» 
utiles  ou  vénéneuses,  l’époque  et  les  lieux  où  elles  croissent,  par  J.  H.  Lévkillé. 
Paris,  1855,  1 vol.  in-folio  de  135  pages,  avec  217  pl.  coloriées,  cartonné.  170  fr. 

Séparément  le  texte,  par  M.  Léveillé,  petit  in-folio  de  135  pages.  20  fr. 

Séparément  chacune  des  dernières  planches  in-folio  coloriées.  1 fr. 

PERCHERON.  Bibliographie  enionioiogique,  comprenant  l’indication  par  ordre  alpha- 
bétique des  matières  et  des  noms  d'auteur  : 1°  ues  Ouvrages  entomologiqucs  publiés 
en  France  et  à l'étranger  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  2*  de» 
monographies  et  mémoires  contenus  dans  les  recueils,  journaux  et  collections  aca- 
démiques français  et  étrangers.  Paris,  1837,  2 vol.  in-8.  il*  fr.)  4 fr. 

PEREIRA  DA  COSTA  (F.  A.).  <ia»téropode»  de»  dépôt»  tertiaire»  du  Portugal.  Texte 
portugais  avec  la  traduction  française,  lrf  et  2R  cahiers.  Lisbonne,  1866-1867,  gr. 
in-*,  ensemble  252  pages  et  28  pl.  sur  chine.  24  fr. 

PEREIRA  DA  COSTA  (F.  A.).  Notion»  »ar  Tétai  préhistorique  de  la  terre  de 
rtiomine,  suivies  de  la  description  de  quelques  dolmens  ou  nntas  du  Portugal.  Texte 
portugais  avec  trnd.  française.  Lisbonne,  1368.  gr.  in- i,  97  p.  et  3 pl.  surchine.  lOfr. 
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PEREIRA  DA  COSTA  F. -A.).  Da  exlstcncia  do  nom  cm  cm  epocbas  remota»  no  vallc 
do  Tejo,  priiueiro  opusculo,  nolicia  sobre  os  c^queletos  liutnanos  descobcrlos  no 
Cabcco  da  arruda,  com  a versao  cm  francez . Lisborine,  18G5,  in-4,  40  p.  avec 
6 pi.  G fr. 

PICOT  DE  LAPEYROUSE.  Histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées,  et  itinéraires 
des  botanistes  dans  ces  montagnes.  Toulouse,  1818,  2 vol.  in-S,  avec  I pi.  1 4 fr. 

PICTET.  Traité  de  paléoutologic,  ou  Histoire  naturelle  des  animaux  fossiles  consi- 
dérés dans  leurs  rapports  zoologiqucs  et  géologiques,  par  b*.  J.  l'iCTET,  professeur 
de  zoologie  et  d'anatomie  comparée  à l'Académie  de  Genève,  etc.  Deuxième  édition . 
Paris,  1853-1857,  4 volumes  in-S,  avec  allas  de  110  planches  grand in-4.  80  fr. 

Tome  1".  — parti».*.  ConM<l«italion»  g *nén«lo-«  cur  la  paléontologie,  sur  la  manière  dont  les  fussiles 
ont  étc  déposés,  leurs  apparences  diverses,  l'exposition  des  méthodes  qui  doivent  diriger  dans  la  déter- 
mination rt  lu  » lassificulion  «les  fossiles.  — -*■  partie.  Histoire  naturelle  spéciale  des  animaux  futsiles. 
— 1.  Vertébrés.  1*  Mammifères;  ••  Oiseaux  ; S*  Reptiles. 

Tome  II.  — 3*  Poissons.  — II.  Articules  ou  Annotés.  I"  Insectes;  2»  Myriapodes;  3**  Arachnides; 
4*  Crustacés;  5*  Aunélidcs.  — III.  Mollusques.  1*  Céphalopode*. 

Tome  lit.  — 2”  Gastéropodes;  3*  Acéphales. 

Tour.  IV.  — 4*  Itrachioptales;  3*  Bryozoaires.  — IV.  Zoopliyles  nu  Rayonnes.  I*  F.chiuodermes  ; 
2*  Acalèphes;  3*  Polyp«*s:  4*  F.  ruminiferes  ; K*  Infusoires;  G"  Spongiaires. — 5*  partie.  Applications 
d-e  la  puleo'itologie  à l'histoire  du  globe.  — Table  alpbahéliqne  des  quatre  volumes 

7 PICTET.  Matériaux  pour  la  paléontologie  suisse,  publiés  par  F.  J.  Pictet.  Genève, 
1854-1868.  ire  série , 4 parties  publiées  en  11  livraisons,  avec  G!  pl.  lithographiées, 
in-4,  relié  en  toile.  95  fr. 

2°  série , 2 parties,  publiées  en  12  livraisons  formant  2 vol.  in-4,  ave  55  pl.,  4 coupes. 

géologiques  et  allas  de  7 planches,  in-fol.  125  fr. 

3e  série , publiée  en  16  livraisons,  in-4,  .avec  planches.  136  fr. 

4e  série,  publiée  en  1 1 livraisons  in-4  avec  planches,  95  fr. 

5e  série,  livraison  lro  à 5,  in-4  avec  pl.  Prix  de  chaque.  8 fr.  50 

PICTET  (F.  J.).  Mélanges  paléonfologfqacs,  destinés  à la  publication  de  travaux 
monographiques  qui,  par  leur  nature,  lie  peuvent  pas  trouver  place  dans  les  maté- 
riaux pour  la  paléontologie  suisse.  Genève,  1863-1868,  laine  lvr  publié  en 
4 livraisons  in-4,  avec  4 4 pl.  58  fr.  50 

PICTET  (A.  Ed.).  Synopsis  des  Xévroptéres  d'Espagne.  Paris,  1865,  in-8,  124  p. 

avec  14  pl.  coloriées.  20  fr. 

PLEE  F.).  Ciossologle  botanique,  ou  Vocabulaire  donnant  la  définition  des  mots 
techniques  usités  dans  l'enseignement.  Appendice  indispensable  des  livres  élémen- 
taires et  des  traités  de  botanique.  Paris,  1854,  1 vol.  in-12.  1 fr.  25 

POGGIALE.  Traité  «l'a da! y mc  chimique  par  la  méthode  des  volumes,  comprenant 
l’analyse  des  gaz,  la  ciitororaélrie,  la  sulplivilrométric,  l'acidimétrie,  l’ai  cal  itné  trie, 
l'analyse  des  métaux,  la  sacchariuiétric,  etc.,  par  Poggialb,  professeur  de  chimie 
à l’Ecole  du  Val-de-Grdce.  Paris,  185S,  1 vol.  in-S  de  610  p.  avec  71  lig.  9 fr. 

POMEL.  Catalogue  méthodique  et  doseriptlf  des  vertébrés  fossiles  découverts  dans 
le  bassin  hydrographique  supérieur  de  la  Loire,  et  surtout  daus  la  vallée  de  son 
affluent  piincipal,  l’Ailier.  Paris,  1854,  in-8.  3 fr. 

POTIEZ  et  MICHAUD.  Galerie  des  mollusque*,  ou  Catalogue  descriptif  et  raisonné 
des  mollusques  et  coquilles  du  Muséum  de  Douai.  Douai,  1838-1814,  2 vol.  gr. 
in-8  et  atlas  de  70  pl.  12  fr. 

POUCHET  (F.  A.).  Théorie  positive  de  rovulatloii  spontanée  et  de  la  fécondation 
dans  l’espèce  humaine  et  les  mammifères,  basée  sur  l'observation  de  toute  la  série 
animale,  par  le  docteur  F.  A.  Poichet,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Rouen,  Paris,  1847,  1 vol.  in-8  de  600  pages,  avec  allas  in  4 de  20  planches 
renfermant  250  ligures  dessinées  d'après  nature,  gravées  et  coloriées.  36  fr. 

Ouvrage  qui  a obtenu  le  grand  prix  de  physiologie  à i Institut  de  France, 

POUCHET  F.  A.).  Hétérogénie,  ou  Traite  de  la  génération  spontanée,  basé  sur  de 
nouvelles  expériences.  Paris,  1859,  1 vol.  in-8  de  672  pages,  avec  3 planches 
gravées.  — Recherches  et  expérience*  sur  les  animaux  ressuscitants.  Paris, 
1859,  1 vol.  in-8  de  9 4 pages,  avec  ligures.  11  fr. 

— Séparément,  Recherches  et  expériences  sur  les  animaux  ressuscitant**,  in-8.  2 fr. 
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POUCHET  (F.  A.).  Histoire  de»  science»  naturelles  au  moyen  âge,  ou  Albert  le 
Grand  et  son  époque  considérés  comme  point  de  départ  de  l'école  expérimentale. 
Paris,  1853,  t vol.  in-8.  9 fr. 

PRiCHARD.  Histoire  naturelle  de  l'iiomme,  comprenant  des  recherches  sur  l'in- 
fluence des  agents  physiques  et  moraux  considérés  comme  cause  des  variolés  qui 
distinguent  entre  elles  les  différentes  races  humaines,  par  J.  C.  Pmcu  tan,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  traduit  de  l'anglais  pur  F.  D.  Hoiu.s.  Paris,  1943, 
2 vol.  in-8,  avec  40  planches  coloriées,  cl  90  ligures.  20  fr. 


QUATREFAGES.  Physiologie  comparée.  Métamorphoses  de  l’homme  et  de»  ani- 
maux, par  A.  de  Quatoei'ages,  membre  de  l’Institut,  professeur  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle.  Paris,  1802.  in- 1 8 de  321  juges.  3 fr.  30 

RANG  (P.  C.  A.  L.  Sa.nheh’.  Histoire  naturelle  de»  Aplyalena.  Paris,  1828,  1 vol. 
gr.  in-4,  avec  23  pl.,  (ig.  noires.  10  fr. 

— Le  même,  in-4,  avec  25  planches  coloriées.  18  fr. 

— Le  même,  in-folio,  avec  25  planches  coloriées.  40  fr. 

■{■RANG  (Sakueh)  et  S0ULEYET.  Histoire  naturelle  des  mollusques  ptéropodes. 

Paris,  1852,  1 vol.  grand  in-4.  avec  15  planches  coloriées.  25  fr. 

— Le  même  ouvrage,  1 vol.  iu-folio  cartonné.  40  fr. 

Ce  bel  ouvrage  traite  une  des  questions  les  moins  connues  de  l'histoire  des  mo!lus<|ucs.  Il  nvail  été 

commence  |nr  K.uig:  une  partie  <Jes  planches  avaient  ete  dessinées  et  lilhographit  t’S  sous  sa  tliirction  ; 
par  ses  éludes  spéciales,  M.  Sonleyet  pouvait  mieux  que  personne  mener  cet  important  travail  à 
bonne  fin. 


RASPAIL  Souvenu  système  de  chimie  organique,  fondé  sur  de  nouvelles  méthodes 
d'observation,  précédé  d’un  Traité  complet  sur  l’nrl  d'observer  et  de  manipuler  eu 
grand  et  en  petit  dans  le  laboratoire  et  sur  le  porte-objet  du  microscojie,  par  F.  V. 
RASPAIL.  Deuxième  édition.  Paris,  1838,  3 forts  vol.  in-8  et  atlas  in-4  ne  20  pl.. 
contenant  400  figures  gravées.  30  fr. 

RASPAIL.  Nouveau  système  de  physiologie  végétale  et  botanique,  fondé  sur  les  mé- 
thodes d'observation  développées  dans  le  Nouveau  système  de  chimie  organique,  par 
F.  V.  Raspail.  Paris,  1837,  2 forts  volumes  in-8,  et  atlas  de  60  planches  conte- 
nant près  de  1000  figures  d'analyse,  gravées.  30  fr. 

— Le  même  ouvrage,  avec  planches  coloriées.  50  fr. 

REBOUL  (Hemu).  E»»al  de  géologie  descriptive  et  historique  Prolégomènes  et 

période  primaire.  Paris,  1835.  ln-8  de  276  pages,  avec  une  planche.  2 fr. 

— Géologie  de  la  période  quaternaire  et  introduction  à l'histoire  ancienne.  Paris, 

1833.  In-8  de  222  pages.  2 fr. 

RIBSIR9  (Cil.).  Description  du  lorrain  quaternaire  des  bassins  du  Tape  el  du 
Sado.  Texte  portugais  avec  la  traduction  française  par  M.  D.dhunty.  1"  cahier. 
Lisbonne,  1866,  gr.  in-i,  164  p.,  et  une  carte  en  partie  tciutéo.  8 fr. 

R1SS0  (A.).  Histoire  naturelle  de»  principale*  production»  de  l’Enrope  méri- 
dlouale,  cl  particulièrement  de  celles  des  environs  do  Nice  et  des  Alpes-Mariti- 
mcs.  Paris,  1826,  5 vol.  in-8,  avec  45  pl.  et  2 cartes,  fig.  noiros.  40  fr. 


ROBIN  (Ch.).  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasite»  qui  crois*enl  sur  l’homme  et 
sur  les  animaux  vivants,  par  Ch.  Rosir.  membre  de  l’Institut  (Académie  des  sciences), 
professeur  à la  Faculté  ue  médecine  de  Paris.  Paris,  1853,  1 vol.  iu-8  de  700  p. 
avec  atlas  de  15  |>1.  grav.,  en  partie  color.  16  fr. 

ROBIN  (Ch.).  Mémoire  sur  le»  objet»  qnl  pensent  être  conserve»  en  préparation 
microscopique»,  transparentes  et  opaques,  classes  d'après  les  divisions  naturelles 
des  trais  règnes  de  la  nature.  Paris,  1856,  in-8-  2 fr. 

ROBIN  (Ch. ) et  VERDEIL.  Traité  de  chimie  anatomique  et  physiologique  normale 
et  pathologique,  ou  des  Principes  immédiats  normaux  el  morbides  qui  constituent  le 
corps  de  l’homme  et  des  mammifères,  par  M.  Ch.  IIobir  et  F.  Vekdeil.  Paris, 
1853,  3 volumes  in-8,  avec  atlas  de  45  planches  en  partie  coloriées.  36  fr. 

SAINT-AMANS  (de).  Flore agénolsc.  — Lo  bouquet  du  département  de  Lol-ct-Garonne. 
Agen,  1821,  in-8,  632  pages,  avec  12  planches.  8 fr. 

SAINT-HILAIRE.  Plantes  usuelles  des  Brésiliens,  par  A.  Saint-Hilaire,  membre  de 
l'Institut  de  France.  Paris,  1824-1828,  in-4  avec  70  planches.  Cartonné.  36  fr. 
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SCHINPEB.  Traite  de  Paléontologie  » eue  tôle,  ou  la  tlorc  du  monde  primitif  dans 
ses  rapports  arec  les  formations  géologiques  et  la  flore  du  monde  actuel,  par 
NV.  I».  Schimpf.r,  professeur  de  géologie  a In  Faculté  des  sciences  et  directeur  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg.  Paris,  1869,  2 vol.  grand  in-8,  asec  atlas 
de  100  pl.  gr.  in-i,  litliogr. 

Le  lonic  1 et  le»  Uvr.tis  >n$  f et  2 do  l’alla»  composée»  de  50  pl.  »out  en  vente.  Prit  r 1*0  fr. 

Le  tome  II  paraîtra  en  deux  fascicules,  accompagnes  chacun  d’une  livraison  de  25  pl. 

SERRES  (F.).  Recherche»  irunotorale  lran»coiuluiito  et  puttaol»«li|iic  : théorie 
des  formations  et  des  déformations  organiques,  appliquée  à l’anatomie  de  la  du- 
plicité monstrueuse,  par  E.  Serres.  membre  de  l'Institut  de  France.  Paris,  1832, 
in-i,  avec  allas  de  20  planches  in-folio.  20  fr. 

SERRES  (E.).  Anatomie  comparée  transcendante,  Principe»  d'embryogénie, 

de  zoogénie  et  de  tératogénie.  Paris,  1859,  1 vol.  iu-4  de  942  p.,  avec  26  pl.  16  fr. 

SEYNES  (J.  de).  Essai  d’une  flore  mycologlqtie  de  la  région  de  Montpellier  et  du 
Gord.  Observations  sur  les  Agaricines,  suivies  d'une  énumération  méthodique,  par 
M.  J.  de  Seyses,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris, 
1863,  gr.  in-8,  152  p.,  avec  5 pl.  et  1 carte  coloriée.  8 fr. 

SEYNES  (J.  de).  De  la  germination.  Paris,  1863,  in-8.  2 fr.  50 

SOCIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DE  FRANCE  (Mémoires  de  la),  2' série,  tomes  I,  Il  et  II], 
publiés  chacun  en  2 parties,  grand  iu-i,  avec  caries,  coupes  cl  planches  de  fossiles, 
1840- 1850.  Les  3 vol.  (90  fr.).  36  fr. 

Cette  séii«  contient  «l'importants  travaux  de  MM.  Roiet,  Pila,  Thorent,  Cornuel,  Yiquesnel, 
Sludcr,  I.eymerie,  d’ArcbiiiC.  Samuel  Ptrace,  Prult,  Kaulin,  Delhi**,  J.  Murcou,  Houe,  bainl-Ang  - 
de  Boi&sy,  Coquand,  Houuult. 

Chaque  volume  séparément  (30  fr.).  15  fr. 

S0UANGE . Iconosraphlo  des  perroquet*  non  figurés  dans  les  publications  de  Le- 
vaillant  cl  de  M.  Bourjot  Saint-Hilaire,  par  M.  Ch.  de  Souanck,  avec  la  coopé- 
ration de  S.  A.  le  prince  Bonaparte  et  de  M.  Emile  Blanchard  (de  l’Institut), 
in-lolio,  -48  pl.  coloriées  avec  un  texte  explicatif  (192  fr.),  100  fr. 

— Le  même,  I vol.  in-4°,  pl.  coloriées,  cnrt.  (150  fr.)  70  fr. 

Forme  le  tome  1-V  de  Y Histoire  naturelle  des  perroquets.  Voyez  Bourjot  St-Hilaire. 

SPINOLA  (Max.).  Essai  sur  les  Insecles  hémiptères,  rbyngotes  ou  bétéroptères.  Paris, 
1840,  in-8.  7 fr. 

TEMM1NCK  (C.-J.).  Esquisses  zooloRrlques  sur  la  côte  de  Guinée.  Mammifères. 
Leiden,  1S53.  lu-8.  de  256  pages.  G fr. 

TEMHINCK  (C.  J.).  Monographies  de  mam»m!oglr,  ou  Description  de  quelques 
genres  de  mammifères,  cl  dont  les  espèces  ont  été  observées  dans  les  différents  mu- 
sées de  l’Europe.  Paris  et  Lexde,  18*27-1841,  2 vol.  in-1  avec  70  pl.  50  fr. 

Cet  important  ouvrage  comprend  dix-sept  monographie»,  «avoir:  lo  genre  Ph.tl.mgcr  : 2o  genre 
Sarrig’ic  ; 5“  genres  Dasyure,  Tbylacines  et  Hhascngules;  4o  ^cnre  Chut  ; 5"  ordre  des  Chéitoptci es 
0°  genre  Molorse;  7«  genre  Rongent»;  8’>  genre  Rüiuolophc;  genre  Nycloclep'.e  ; KJ*  genre  Nycto- 
pMle;  1-*  geme  Chéiroptères  frugivores  ; 12®  genre  Singe;  iô*>  genre  Chéiroptères  vcspertilionidcs  : 

1 4» genre  Tuphicn, queue  en  fourreau,  queue  cachée,  queue  bivalve  ; I5<»genrcs  Arclicle  et  Paradoxure; 
10®  g«*nre  Pédiculaire;  17°  genre  Mégère. 

TEMMINCK  (C.  J.).  Manuel  <rornlthol«i:ir,  ou  Tableau  systématique  des  oiseaux 
qui  se  trouvent  en  Europe,  précédé  du  système  général  d'ornithologie.  Doter  èmc 
édition.  Paris,  1840.  4 vol.  in-8.  45  fr. 

— Séparément,  les  tomes  II,  III  et  IV.  Prix  de  chaque.  7 fr.  50  . 

t TEMÎ11XCK  (C.J.)  et  LAUGIER.  Nouveau  recueil  de  plauches  coloriées  d’oiseaux, 

pour  servir  de  suite  et  de  complément  aux  planches  enluminées  de  Bulfon,  par 
MM.  TemuincK,  directeur  du  Musée  de  Lcydc,  et  Meiffrek-Lacgier,  de  Paris. 
Ouvrage  complet  en  102  livraisons.  Paris,  1822-1838,  5 vol.  grand  in-folio  avec 
600  pl.  dessinées  d'apres  nature  par  Prêtre  et  Huet,  gravées  et  coloriées . 1000  fr. 

Le  même  avec  600  planches  grand  in-4,  ligures  coloriées.  730  fr. 

Demi-reliure,  dos  de  maroquin  des  3 vol.  grand  in-folio.  90  fr. 

— des  5 vol.  grand  in-4.  60  fr. 

Acquéreurs  de  cette  grande  et  belle,  publication,  l’une  des  plu»  importantes  et  l’un  des  ouvrage»  les 
plu»  paifiitx  pour  l’élude  de  lWnilholugie.  nous  venons  offrir  le  Koureau  recueil  de  planches  colo- 
riées d'oiseaux  en  sfMcrijtiou  en  Laissaut  le  prix  d’un  tiers. 


Digitized  by  Google 


J. -B.  BAll.l.lEllE  et  FILS,  me  H.vuteeeltlle,  19. 


IG 


Chaque  livraison  composée  de  6 planches  gravées  el  coloriées  avec  le  plus  grand  soin,  el  le  teste 
descriptif  correspondant. 

Piix  de  la  livraison  in-folio,  figures  coloriées,  au  lieu  de  (S  fr.  10  fr. 

— grand  in-4,  frg,  coloriées,  au  lieu  de  10  fr.  50  7 fr.  50  e. 

La  dernière  livraison  contient  des  tables  scientifiques  et  méthodiques.  Les  personnes  qui  n'oot  pour 
retiré  les  dernières  livraisons  pourront  se  les  procurer  ans  prix  indiqués  ci-dessus. 

TENORE.  B „al  sur  la  géographie  physique  et  botanique  du  royaume  de  IVaple*. 

.Naples,  1827,  1 vol.  in-8.  4 fr  30 

VALLOT  (J.  N.).  Irliiliyologle  française,  ou  Histoire  naturelle  des  poissons  d'eau  douce 
de  la  France,  avec  deux  suppléments.  Dijon,  1837-1850,  3 parties,  iu-8.  7 fr.  30 

VERLOT.  I.c  Guide  dn  botaniste  herborisant,  conseils  sur  la  récolte  des  plantes,  U 
préparation  des  herbiers,  l’exploration  des  stations  de  plantes  phanérogames  et 
cryptogames  et  les  herborisations  aux  environs  de  Paris,  dans  les  Ardennes,  lt 
Bourgogne,  la  Provence,  le  Languedoc,  les  Pyrénées,  les  Alpes.  l’Auvergne,  les 
Vosges,  au  bord  de  la  Manche,  de  l’Océan  et  delà  mer  Méditerranée,  par  M.  Ber- 
nard Verlot,  chef  de  l’Ecole  botanique  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  avec  nne 
iutroduclion,  par  M.  Naudin,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences).  Paris. 
1865,  in- 18  de  600  p.,  avec  lig.  cart.  5 fr.  30 

IVIMONT  (4.).  Traite  de  phrénologie  humaine  et  comparée.  Paris,  1835,  2 voL. 

in-4  avec  atlas  in-folio  de  134  pl.  contenant  plus  de  700  fig.  (450  fr.).  150  fr. 

V1REY.  De  la  physiologie  dans  scs  rapports  avec  la  philosophie.  Paris,  1 84  4,  iu S. 

(7  fr.)  J fr. 

V1REY.  Philosophie  de  l'histoire  naturelle,  ou  Phénomènes  de  l'organisation  des 
animaux  et  des  végétaux,  par  J.  J.  Virex.  Paris,  1835,  in-8.  (7  fr.)  t fr.  50 

WÂLKER  NV.  Ch.).  .Manipulations  élcctrot jplqucs.  ou  Traité  de  galvanoplastie, 
Irad.  de  l’anglais  par  4.Fau.  Septième  élition.  Paris,  1866, 1 vol.  in- 1 8 de  184  pages 
avec  fig.  J fr. 

WATELET  Ad.).  Description  des  piaules  fossiles  du  bassin  de  Paris.  Paris,  1866, 

1 vol.  in-4  ',  264  p.,  avec  allas  de  60  pl.  lilli.  Ouvrage  complet  publié  en  6 livrai- 
sons, cartonné.  60  fr. 

WEBB  P.  B.)  et  BERTHELOT  S.).  Synopsis  molluseorum  terrestrlum  et  flutlaii- 
IIiiiii  quæ  in  itincribus  per  insulas  Canaricnscs  observarunt.  Paris,  1833,  in— S. 
23  pages.  I fr. 

-}•  WEDDELL  (H. -A.).  Histoire  naturelle  des  quluqulnas.  Paris,  1849,  1 vol.  in-folio 
avec  une  carte  et  32  planches  gravées,  dont  3 sont  coloriées,  60  fr. 

WEDDELL  (H.-A.) . Voyage  dans  le  Sord  de  la  Bolivie,  et  dans  les  parties  voisines 
du  Pérou,  ou  visite  au  district  aurifère  de  Tipuani,  Paris,  1853,  l vol.  in-S,  avec 
4 ligures  et  une  carte.  • 6 fr. 

ZIMMERMANN.  Anthropologie  et  ethnographie.  I.'lioiamr,  merveilles  de  \a  na- 
ture humaine,  origine  de  l’homme,  sou  développement  de  l’état  sauvage  à l’état  de 
civilisation,  par  le  docteur  NV.  F.  A.  Zimmermann.  .Youpeüe  édition.  Paris.  1869, 

1 vol.  in-8  de  796  pages,  avec  figures  cl  planches.  10  fr. 

— Le  même,  relié,  doré  sur  tranches,  plats  toile.  13  fr.  50 

EN  DISTIUBUTION  : 

CATALOGUES  D’UISTOIRE  NATURELLE  : 

Histoire  naturelle  generale  (16  pages). 

Zoologie  (104  pages). 

Catalogue  de  livres  de  botanique.  Juillet  1867,  in-8  (64  pages). 

Géologie,  minéralogie  et  paléontologie  (Animaux  cl  plantes  fossiles).  Janvier  1869, 

in-8  (45  pages). 

Ces  catalogues  spéciaux  seront  envoyés  franco  à toute  personne  qui  en  fera  la 
demande  par  lettre  affranchie. 


Paris.  — Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  2, 
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GEOLOGIE,  MINÉRALOGIE  ET  PALÉONTOLOGIE 

(Animaux  et  plantes  fossiles.) 

ABBADIE  (A.  d*).  Géodésie  d'une  partie  de  la  haute  Ethiopie  revue  et  rédigée  par 
Rodolphe  Radau.  Paris,  1864,  in-8f  30  p.  1 fr. 

AGASS1Z  (LA  Rapport  sur  les  Poissons  fossiles  découverts  en  Angleterre.  Nèuchâ- 
tel,  1H35,  in-8.  72  p.  2 fr. 

— Revue  critique  des  poissons  fossiles  figurés  dans  Yittiolitologia  veronesc.  Neuchâtel, 

1835,  in-8,  11  p.  -2  fr. 

— Notice  sur  la  succession  des  poissons  fossiles  dans  la  série  des  formations  géolo- 
giques. Neuchâtel,  1813,  in-4,  16  p.  50  c. 

— Introduction  à une  monographie  des  Poissons  fossiles  du  vieux  grès  rouge. 

Suivie  du  tableau  synoptique  des  Poissons  fossiles  du  système  dévonien.  Soleuro, 
1841,  in-4,  ensemble  36  p.  2 fr.  50 

— Mémoire  sur  les  Poissons  fossiles  de  l’argile  de  Londres.  Paris,  1841,  grand  in-8, 

28  p.  1 fr. 

— Notices  sur  les  dents  et  les  rayons  des  Placoïdes.  Neuchâtel  (Suisse),  1844,  in-4, 

158.  p et  13  pl.  15  fr. 

— Notice  sur  quelques  poissons  fossiles  de  la  province  de  Ceara,  au  Brésil.  Paris,  1814, 

in-4,  10p.  50  c. 

ALTH AL’S(d’).  Notice  sur  un  terrain  d’eau  douce  du  Hegau  (grand-duché  de  Bade). 

In-4,  6 p.  50  c. 

ANCA.  Note  sur  deux  nouvelles  grottes  ossifères  découvertes  en  Sicile  en  1859.  Paris, 
1860,  grand  in-8,  12  p.,  2 pl.  75  c. 

ANGLADA  (J.).  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  générale  des  Eaux  minérales  sul- 
fureuses et  des  Eaux  thermales.  Paris,  1827-1828,  2 vol.  in-8.  8 fr. 

ANSTED.  Descriptions  of  reinarkable  minerai  Veins.  London,  1857,  in-8,  31  p.  1 fr.  25 
ARCHIAC  (A.  d’).  Histoire  des  progrès  de  la  géologie  de  1634  à 1859.  Paris,  1817-1860, 
8 vol.  in-8,  rel. 

— Description  des  fossiles  du  groupe  nummulitique  recueillis  par  Pratt  et  J.  Delbos 
aux  environs  de  Bayonne  et  de  Dax.  Paris,  1847,  gr.  in-4,  60  p.  et  6 pl.  6 fr. 

— Coupe  géologique  des  environs  des  Bains  de  Rennes  (Aude).  Paris,  1854,  in-8, 

49  p.  et  6 pl.  4 fr. 

— Résumé  d’un  essai  sur  la  géologie  des  Corbières.  Paris,  1855,  in-8,  32  p.  1 fr. 

— Du  terrain  quaternaire  et  de  l’ancienneté  de  l’homme  dans  le  nord  de  la  France. 

Paris,  1863,  in-8,  48  p.  2 fr. 

— Introduction  à l’étude  de  la  paléontologie  stratigraphique.  Paris,  1862-1864, 

2 in-8,  avec  caries.  16  fr. 

ARCHIAC  (A.  d’)  et  HAIME.  Description  des  fossiles  de  la  formation  nummulitique  de 
l’Inde,  précédée  de  la  monographie  des  nummulites.  Paris,  1853-1851,  1 vol.  in-i, 
avec  36  pl.,  publié  en  deux  parties.  60  fr. 

ARCHIAC  (A.  d’)  et  VERNEUIL  (de  . Memoir  on  the  fossils  of  the  older  Deposits  in 
the  Rhenish  provinces.  Paris,  1842,  in-4,  avec  14  pl.  25  fr. 

La  première  partie  : Paléontologie,  est  en  français. 

ASTI  EK  (J.  E.).  Catalogue  descriptif  des  Ancyloceras  appartenant  à l’étage  néoco- 
tnien  d’Escragnolles  et  des  Basses-Alpes.  Lyon,  1851,  grand  in-8.  avec  9 pl.  lith. 
(9  fr.).  _ . 6 fr.  50 

AUSTEN  (R.  A.  C.).  On  the  âge  and  position  of  the  fossiliferous  Sands  and  gravels 
of  Karringdon.  London,  1850,  in-8,  24  p.  1 fr. 

AUSTEN.  On  the  gravel  beds  of  the  valley  of  the  Wey.  London,  1851,  in-8, 12  p.  50  c. 
AUSTEN  (R.  À.  C.J.  On  the  superficial  accumulation  of  the  Coasts  of  the  english 
Channcl.  London.  1851,  in-8,  16  p.,  fig.  et  pl.  1 fr. 

— On  the  valley  of  the  english  Cnannel.  London,  1849,  in-8,  32  p.,  1 pl.  1 fr.  50 
BA1KRI  (J.  J.).  Oryctographia  norica,  sive  rerum  fossilium  et  ad  minérale  regnuin 

periinentium  in  territorio  Norimbergensi  of»servatarum  descriptio,  eut»  supplemen- 
tis.  Norimbergæ,  1758,  in-folio,  avec  23  pl.  9 fr. 

BARNEOUD  (M.).  Mémoire  de  géologie  de  l’origine  des  lacs.  Paris,  1844,  in-4,  44p., 
avec  2 pl.  2 fr. 

BAUKANDE  (J.).  Uber  die  Braohiopoden  der  siluriseben  Schichten  von  Bcehmen. 
Wien,  1817-1818,  2 parties  rel.  en  un  vol.  grand  in-4,  ensemble  223  p.  et  18  pl.  20  fr. 

— Parallèle  entre  les  dépôts  siluriens  de  Bohême  et  de  Scandinavie.  Prague.  1850, 

in-4,  68  p.  3 fr.  50 

— Colonies  dans  le  bassin  silurien  de  la  Bohême.  Pans,  1860,  in-8,  66  p.  2 fr.  50 
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BAKRANDE  (J.).  Documents  anciens  et  nouveaux  sur  la  faune  primordiale  et  le 
ystème  taconique  en  Amérique.  Paris,  1861,  in-8,  119  p.  et  1 pl.  4 fr. 

BAZOCHES  (de).  Mémoire  sur  un  mollusque-fossile  du  terrain  secondaire.  Caen,  in«8, 
5 p.,  avec  1 pl.  75  c. 

BASTëKOT  (B.  de).  Description  géologique  du  bassin  tertiaire  du  sud-ouest  de  Ja 
France.  Première  partie  {mollusques  fossiles).  Paris,  1825,  in-4,  100  p.,  7 pl.  12  fr. 
Le  même,  incomplet  des  plauches,  1.  5,  6.  6 fr. 

— Notice  sur  le  gisement  des  ossements  fossiles  des  environs  d’Argenton  (Indre). 
Pans,  1822,  in-4,  8 p.,  avec  1 pl.  (75  c.).  50  c. 

BAUDOX  (Aug.).  Notice  sur  quelques  Térébratules  du  calcaire  grossier  non  décrites 
jusqu'à  ce  iour.  Beauvais.  1855,  gr.  in-8,  8 p.,  avec  1 pl.  60  c. 

BAUDRIMONT  (M.  V.  E.).  Théorie  de  la  formation  des  Faux  minérales,  des  causes 
qui  déterminent  et  peuvent  moditier  leur  température  et  leur  composition.  Paris, 
1852,  in-4,  30  p.  1 fr.  25 

BàUHINI  (U.).  De  lapidis  bezaaris  oriental,  et  occident,  ortu,  natura,  différentes 
veroque  usu  liber.  Basile®,  1625,  in-12,  291  p.,  reL  *2  fr. 

BAYO  *J*  Kzquerra  del).  Ensayo  de  una  descnpcion  de  1%  estruotura  geologica  del 
terreno  de  Espana.  Madrid,  1850-51,  2 mémoires  in—l,  ensemble  66  p.  et  3 pl.  6 fr. 

BEAUDOUIN  (J.).  Description  géologique  de  l’arrondissement  de  Châtillon  (Côte- 
d'Or).  1"  partie.  Châtillon  -sur-Seine,  1844,  in-8,  124  p 3fr.  50 

— - Notice  géologique  sur  une  caverne  «à  ossements  des  environs  de  Châtillon  (Côte- 
d'Or).  Chàtillon-sur-Seine,  1813,  in-8,  16  p.  75  c. 

BEAUMONT  (L.  Elie  de).  Coup  d’œil  sur  les  mines.  Paris,  1821,  in-8,  150  p., 
2 pl.  '3  fr.).  2 fr. 

— Note  sur  la  constitution  géognostique  des  environs  de  Martigues  (Bouches-du- 

Rhône).  Paris,  1826,  m-8,  8 p.  50  c 

— Constitution  géologique  des  îles  Baléares.  Paris,  1827,  in-8,  16  p.,  1 pl.  1 fr. 

— Notice  sur  un  gisement  de  végétaux  fossiles  et  de  bélemnites  situé  près  Moutiers, 

en  Tarentaise.  Pans,  1828,  in-8,  26  p.  1 fr. 

— Leçons  de  géologie  pratique.  Paris,  1845,  t.  Ier  (seul  publié),  in-8,  6g.  (12  fr.:.  10  fr. 

— Etude  sur  Futilité  agricole  et  sur  les  gisements  géologiques  du  phosphore. 

Paris,  1857,  m-8,  128  p.  3 fr. 

— Société  de  géologie.  Discours  d'ouverture.  Paris,  1860,  in-8,  13  p.  50  c. 

BECHERI  (J.  Joachim).  Minera arenaria  perpétua,  sive  Prodromus  historiœ.  Londmi, 

1680,  in-4,  112  p.  3 fr. 

BECK.  (L.).  Mineralogy  of  New-York.  Albany,  18-12,  in-4,  538  p.,  avec  533  fig.  et 
8 pl.  '60  fr.).  50  fr- 

BECQUEREL.  Mémoire  sur  l’argile  plastique  d’Auteuil,  et  sur  les  substances  qui 
l'accompagnent.  Paris,  1821,  in-4,  11  p.  50  c. 

BEINERT  (C.C.)  und  GOEPPERT(H.  U. J.  Abhandlung  ueber  die  Beschaffenheil  und 
Verhahmsse  d«*r  fossilen  Flora  in  den  verschiedcnen  Stcinkohlen  Ablagerungen 
eines  und  desselben  Reviers.  Leiden,  1850,  in-4,  72  p.,  avec  4 pl.  col.  (11  lr.|.  7 fr. 

BELLARDI  (Louis).  Description  des  Cancellaires  fossiles  des  terrains  tertiaires  du 
Piémont.  Turin,  1811,  in-4,  42  p.  et  4 pl.  6 fr. 

— MonograBa  delle  Columbelle  fossili  del  Piemonte.  1848,  in-4,  avec  1 pl.  4 fr. 

— MonograBa  delle  Mitre  fossili  del  Piemonte.  1850,  in-4,  avec  2 pl.  4 fr.  50 

— Catalogo  ragionatodei  fossili  nunimulitici  d’Egitto  délia  racolta  del  regio  Xiuseo  di 

Torino.  Torino,  1854,  in-4,  35  p.,  avec  3 pl.  5 fr. 

BENEDEN  (Van)  F.a  côte  d’Ostende  et  les  fouilles  d’Anvers.  1862,  in-8,  35  p.  1 fr. 

BENOIST  (K.).  Traité  élémentaire  et  pratique  des  Manipulations  chimiques,  et  de  Pem- 

rJoi  du  chalumeau,  avec  tableaux  synoptiques  des  propriétés  des  corps,  suivi  d'un 
Actionnaire  descriptif  des  produits  de  l’industrie  susceptibles  d’être  analvsés 
Paris,  1854,  in-8  (8  fr.).  3 fr'm 

BERENDT  (G.  C.).  Die  Insekten  im  Bernstein. Ein  Beitrag  Zur  Thiergeschichte  der 
Vorwelt.  Entes  Ileft.  Dusig,  1830,  in-4,  39  p.  (9  fr.  50i.  1 fr. 

BERD  (E.  Von).  Repertorium  der  Literatur  über  die  Minéralogie,  Géologie,  PaJa-onio- 
logie,  Berg  und  FliittenkundeRusslands.  Saint-Pétersbourg.  1862,  gr.  in-8,  227  p.  12 fr. 
BERNHARDJ.  Boitmge  zur  nahern  Kentniss  der  regelmassigen  Krystallformen. 

Erfurt,  1826,  in-4,  86  p.,  avec  1 pl.  (2  fr.).  I fr. 

BERTHERAND  (E.)  et  BOURJOT.  Fouilles  des  Dolmens  du  plateau  des  Beni-Messous, 

fri*»  Alger.  — Déductions  anthropologiques  et  description  de  la  contrée.  Alger, 
868,  in-8,  16  p.  75  c. 

BERTHIER  (P.).  Chimie  minérale  et  analyse  de  substances  minérales,  travaux  de 
1829,  1830  et  1831.  Pans,  1832,  1 vol.  in-8,  avec  4 pl.  9 fr. 

— Mémoires  et  notices  minéralogiques,  géologiques  et  minéralurgiques,  publiés  pen- 
dant les  années  1824,  1825  et  1820.  Paris,  182/,  1 vol.  in-8,  269  p.  4 fr, 
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BERTRAND  (Alex.).  Lettre#  #ur  les  révolutions  du  globe.  3e  édit.,  Paris,  1828.  in-18 
407  p.,  avec  2 pi.,  roi.  2 fr! 

BERTRAND  (E.).  Dictionnaire  universel  des  fossiles  propres  et  des  fossiles  accidentels. 
Avignon,  17B3,  in-13,  xxxn-606  p.,  rel.  4 fr. 

Le  même.  La  Haye,  17(13,  2 parties  en  1 vol.  in-8.  6 fr. 

— Recueil  de  divers  traités  sur  l'histoire  naturelle  de  la  terre  et  des  fossiles.  Avi- 

gnon,  1766,  in-1  f 10  fr.).  5 fr 

BER TRAND  (Louis).  Renouvellements  périodiques  des  continente  terrestres.  2e  édit. 

Genève,  1863,  in-8  (6  fr.).  . 2 fr. 

BERTRAND  de  LOM.  Faits  géologiques  et  minéralogiques  nouveaux.  Le  Puy,  18ül, 
in-8,  en  deux  parties,  ensemble  20  p.  75  c, 

BERTKAND-GE5L1N  (C,).  Aperçu  geognostique  sur  le  bassin  gypseux  d'Aix  (Boucbes- 
du-Rbéoe).  Paris,  1823,  in-4,  avec  3 pl.  (3  fr.).  1 1 fr,  50 

— Notice  sur  le  gisement  du  Zircon  d’Expailly,  près  le  Puy-en-Velay.  Paris,  1821, 

in-4,  10  p.  ...  50  c. 

BERTRAND-ROI.  X J.  M.).  Description  géognostique  dea  environs  du  Puy-en-Velay. 

Paris,  1823,  in-8,  240  p.  et  3 cartes  (8  fr.).  g fr. 

BEL  DAN  T (1.  S.,.  Mémoire  sur  la  structure  des  parties  solides  des  mollusques  des 
radiaires  et  des  zoophytes.  In-4,  11  p.  Observations  sur  les  bélemnites.  In-4,  12  p., 
1 pl-  , . , 1 fr. 

— Cours  élémentaire  de  minéralogie  et  de  géologie.  Paris,  11*  édit.,  1865,  in-12, 

avec  fig.  6 fr. 

— Traité  élémentaire  de  minéralogie,  2«  édit.,  2 in-8.  Paris,  1830-1832,  avec  24  pl. 

en  partie  col.,  rel.  (22  fr.).  15  fr. 

BEYRICH  (E.).  Mémoire  sur  les  Goniatites  qui  se  trouvent  dans  les  terrains  de  tran- 
sition du  Rhin.  Paris,  1837,  in-8,  37  p.,  2pl.  2 fr. 

BIANCÜM  (G.  G.).  Del  Calore  prodotto  per  l’attrito  fra  fluide  e solidi  in  rapporte 
colle  snrgenti  termali  et  cogli  Aerolite.  Bologna,  1862,  111-8,  48  p.,  avec  1 pl.  1 fr.  50 

— Descrizione  delle  forme  cristalline  di  zolfo  delle  minière  del  Casenate.  Bolouna, 

1M6I,  gr.  in-4,  20  p.,  avec  3 pl.  2 fr. 

— Intorno  al  giacimento  delle  Fucitinel  calcarc  eocenico.  Milano,  1867,  in-8, 13  p.  50  c. 
BIBRA  (Freiherr  Von).  Beitrage  zur  naturgeschichte  von  Cbile.  Wicn,  1852.  gr.  in-4, 

70  p.  et  6 pl.  col.  8 fr. 

B1I.LY  (E.  de).  Observations  sur  le  terrain  de  transition  de  la  Bretagne.  Strasbourg, 
gr-  *>  P-  1 fr. 

B LA  IX  V ILLK  (II.  Ducrotay  de).  Sur  les  Ichthyolithes  ouïes  poissons  fossiles.  Paris, 
1818,  in-8,  91  p.  2 fr.  50 

— Mémoire  sur  les  Bélemnites  considérées  zoologiquement  et  eéoloeiauement. 

Paris,  1827,  in-4,  136  p.,  avec  5 pl.  (12  fr.).  6 fr. 

— Anatomie  des  poquilles  Polyihalames  siphonées  récentes  pour  éclaircir  la  struc- 
ture (les  espèces  fossiles.  Paris,  1834,  in-4,  27  p.  et  2 pl.  col.  3 fr. 

— Recherches  sur  l'ancienneté  des  Chéiroptères  ou  des  animaux  de  la  famille  des 

Chauves-souris  à la  surface  de  la  terre.  Paris,  1837,  in-4.  1 fr, 

— Doutes  sur  le  prétendu  Didelphe  fossile  de  Stonefield.  1838.  in-4.  17  n.  avec 

1 pl.  (1  fr.  25).  75  c 

— Prodrome  d'une  monographie  des  Ammonites.  Paris,  1840,  in-8,  31  p.  1 fr.  50 

— Sur  l'Hyicnodon  lepthorynchus  (de  Laizer),  nouveau  genre  do  carnassiers  fossiles 

d'Auvergne,  ln-8,  avec  2 pl.  j fr  25 

— Oiléographle,  ou  Description  inconographique  comparée  du  squelette  et  du  sys- 

tème dentaire  des  mammifères  récents  et  fossiles,  pour  servir  de  base  k la  zoolo- 
gie et  k la  géologie,  par  M.  H.  M,  DucitOTAT  de  Blainville,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  sciences),  professeur  d’anatomie  comparée  au  Muséum  d'hisioire 
naturelle.  Ouvrage  complet  en  26  livraisons.  Paris,  1839-1863, formant  4 vol.  grand 
111-  i de  texte  et  4 vol.  grand  in-folio  d'atlas,  contenant  323  planches  (961  fr.).  700  fr. 
Reliure,  dos  en  toile  des  4 vol.  in-4  et  des  4 vol.  in-folio.  40  fr. 

Voici  le  classement  des  monographies  tel  que  l’avait  établi  M.  de  Blainville  : 

T.  I.  Avec  atlas  de  59  pl.  Etude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  de  Blainville.  — 
A.  De  l’ostéographie  en  général.  — Primates,  B.  g.  Pithecus  ; C.  g.  Cebus  ; D.  g. 
Le  mur  ; E.  Aye-Aye  ; K.  Primates  vivants  et  fossiles.  — Secondâtes,  G.  Chéirop- 
tères, g.  Vespertilio  ; H.  Insectivores,  g.  Talpa,  Sorex,  Erinaceus.  T.  II.  Avec  atlas 
de  117  pl.  Secundates,  I.  Carnassiers,  généralités  ; J.  g.  Pboca  1 K.  g.  Ursus  ; L.  g. 
Subursus  ; M.  g.  Mustella  ; N.  g.  Viverra  ; O.  g.  Felis  ; P.  g.  Canis  ; Q.  g.  Hyasna. 
T.  lit.  Avec  allas  de  51  pl.  Quatehnates,  R.  Gravigrades,  g.  Elcphas;  S.  g.  Dinothé- 
rium ; T.  g.  Manatus;  Ü.  Ongulogrades,  g.  Hyrax;  V.  g. Rhinocéros;  X.  g Equus. 
T.  IV.  Avec  atlas  de  93  pl.  V.  g.  Palteotherium  Lophiodon,  etc.;  Z.  g.  Tapirus; 
AA.  g.  Hippopotames  ; Bit.  g.  Anoplotherium  ; CC.  g.  Camelus  ; DD.  Maldemes.  g. 
Bradypus  ; EE.  Explication  de  41  pl.:  table  alphabétique  des  matière». 
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Séparément  la  26*  livraison.  1°  Monographie  des  Ongulogrades  genre  Equus,  ma- 
nuscrit inédit  de  M.  de  Blainville,  in-4,  80p.  2°  Etude  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  de  Blainville,  par  M.  P.  Nicard,  in-4,  224  p.  3°  Table  alphabétique  des  quatre 
volumes  in-4,  66  p.  4°  Titre  et  table  des  matières  de  chacun  des  quatre  volumes  de 
texte  in-4,  8 p.  par  vol.  5°  Titre  et  table  des  planches  de  chacun  des  quatre  vo- 
lumes d'atlas  in-folio,  4 p.  par  volume  pour  les  tomes  I,  II,  III,  et  6 pages  pour 
le  tome  IV.  Prix  de  la  26*  livraison.  45  fr. 

MM.  les  souscripteurs  sont  invités  à faire  retirer  promptement  la  26®  et  dernière 
livraison  qui  complète  leur  exemplaire,  et  qui,  étant  tirée  à petit  nombre,  ne  pourra 
bientôt  plus  être  vendue  séparément. 

« Je  résume  dans  les  quatre  propositions  suivantes,  dont  je  puise  les  éléments 
dans  sa  grande  Ostéographie,  l'ensemble  des  idées  de  M.  de  Blainville  sur  la  Paléon- 
tologie : une  création  unique  et  par  conséquent  complète  ; cette  création,  com- 
plète au  moment  où  elle  son  de  la  main  de  Dieu,  se  decomplète  ensuite  à mesure 
que  les  espèces  périssent,  car  chaque  race  éteinte  laissé  une  lacune;  les  causes  les 
plus  naturelles,  les  plus  simples,  l'action  de  l’homme,  etc.,  ont  suffi  pour  détruire  les 
races  éteintes,  comme  elles  suffisent  chaque  jour  encore  pour  détruire  sous  nos  yeux 
les  races  vivantes  ; il  n'est  donc  pas  besoin,  pour  expliquer  ce»  destructions  conti- 
nues, d’avoir  recours  à des  révolutions  générales,  extraordinaires,  à des  Cataclysmes.  > 
(Klourens,  Eloge  de  Blainville , 1854,  p.  36.) 

BLAKE(W.  P.).  The  Mining  Magazine  and  Journal  of  Geology,  Mineralogy,  Metal- 
lurgy,  etc.  Janvier  1861.  New-Haven,  in -8,  132  p.  3 fr. 

— Report  of  a geological  reconnaissance  in  California.  With  an  appendix,  con- 
tainmg  descriptions  of  portions  of  the  Collection  by  Prof.  Louis  Agassiz,  A.  A. 
Gould,  J.  W.  Bailey,  T.  A.  Conrad,  John  Torrey,  etc.  New-York,  1858,  in-4,  avec 

4 cartes,  14  coupes,  14  vues  et  87  figures,  roi.  toile.  4*<  fr. 

BONAPARTE  (Ch.).  Ornithologie  fossile  servant  d’introduction  au  tableau  comparant 

des  Ineptes  et  des  Autruches.  Paris,  1856,  in-4,  46  p.  3 fr. 

BONNARD  (À.  H.  de).  Aperçu  géognostique  des  terrains.  Paris,  1819,  in-8,  266  jp. 
(5  fr.).  3 fr. 

— Essai  géognostique  sur  l’Erzgebirge,  ou  sur  les  montagnes  métallifères  de  la  Saxe. 

Paris,  1816,  in-8  (3  fr.).  2 fr. 

— Sur  la  constance  des  faits  géognostioues  qui  accompagnent  le  gisement  du  terrain 
d’arkose  k l’est  du  plateau  central  de  la  France.  Paris,  1828,  in-8,  avec  3 cartes. _2  fr. 

— Sur  les  gîtes  de  manganèse  de  Romanèche.  Paris,  1829,  in-8,  avec  1 pl.  75  c. 

— Notice  géognostique  sur  quelques  parties  de  la  Bourgogne.  Paris,  1825,  avec  pl.  — 

Sur  la  constance  des  faits  géognostiques  qui  accompagnent  le  gisement  du  terrain 
d’arkose.  à l’est  du  plateau  central  de  la  France.  Pans,  1828,  avec  cartes,  — reliés 
en  1 vol.  in-8.  3 fr.  50 

BOON  MESCH  (H.  C.  Yan  der).  De  granité.  Lugduni  — Batavorum,  1820,  in-4, 132  p., 
cart.  I fr. 

BOSQUET  (J.).  Description  des  Entomostracés  fossiles  de  la  craie  de  Maestricht.  Liège, 
1847,  gr.  in-8,  28  p.  et  4 pl.  2 fr.  50 

— Description  des  Entomostracés  fossiles  des  terrains  tertiaires  de  la  France  et  de 

la  Belgique.  Bruxelles,  1852,  in-4,  avec  6 pl.  lith.  (10  fr.).  7 fr* 

— Notice  sur  une  nouvelle  espèce  du  genre  Hipponix  de  la  craie  supérieure  de 

Maestricht.  In-8,  5 p.  et  1 pl.  1 fr- 

— Recherches  paléontologiqucs  sur  le  terrain  tertiaire  du  Limbourg  néerlandais. 

Amsterdam,  1859,  in-l,  30  p.  et  2 pl.  1 fr-  50 

BOUBÉE  (Nérée).  Cours  de  géologie  agricole,  théorique  et  pratique.  Paris,  1852, 
in-8.  3 fr. 

BOUCHER  de  PERTHES.  Antiquités  antédiluviennes.  Réponse  à MM.  les  antiquaires 
et  géologues  présents  aux  assises  archéologiques  de  Laon.  Amiens,  1859,  in-8, 
31  p.  * 1 fr. 

— De  l’homme  antédiluvien  et  de  ses  œuvres.  Paris,  1860,  in-8,  99  p.,  fig.  et  2 pl.  2 fr. 

BOUE  (A.).  Essai  géologique  sur  l’Ecosse.  Paris,  in-8,  x-519  p.,  avec  2 cartes  et  7 pl. 

(7  fr.).  3 fr. 

— Mémoire  géologique  sur  l’Allemagne.  Paris,  1822,  in-4  de  145  p.  3 fr. 

— Mémoires  géologiques  et  paléontologiqucs,  t.  I.  Paris,  1832,  in-8,  avec  4 pl.  6 fr. 

BOUILLET  (j.  B.).  Coquilles  fossiles  au  calcaire  d'eau  douce  duCantal.  In-8,  16  p., 

5 pl.  1 fr. 

— Topographie  minéralogique  du  Puy-de-Dôme,  suivie  d'un  Dictionnaire  orytognos- 

tique  et  d'un  tableau  synoptique  des  hauteurs  d'un  grand  nombre  de  montagne*. 
Clermont,  1829,  in-8,  fig.  (6  fr.).  1 fr. 

— Yoy.  Dfvezk  de  Chabriol. 

BOURGUET.  Traité  des  pétrifications.  Paris,  1722,  in-4,  avec  60  pl.  6 fr. 

Le  même  (mouilUJ.  4 fr. 

J. -B.  Baillière  et  fils,  me  Hautcfeuillc,  10,  à Paris. 
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BOURGUIGNAT  (J.  R.).  Paléontologie  des  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  de 
l’Algérie.  Paris,  1862,  in-8,  125  p.,  avec  2 pl.  (tiré  à 100  ex.).  12  fr. 

BOUKJOT.  Découverte  d’une  grotte  à la  Pointe-Poaoade  (prés  Alger),  k la  carrière 
de  calcaire  bleu.  — Résultat  «les  recherches.  Alger,  in-8,  13  p.  75  c. 

BOURNON  (comte  de).  Observations  sur  quelques-uns  des  minéraux  soit  de  l’ilo  de 
Ceylan.  soit  de  la  côte  de  Coromandel.  Pans,  1823,  in-1,  35  p.  (1  fr.  50).  1 fr. 

BOUVIER  (A.).  Nouveau  système  des  mondes.  Périodicité  des  déluges  universels. 
Dote  du  aernier,  époque  clu  nouveau.  Lyon,  1862,  in-8,  126  p.,  1 pl.  2 fr.  50 

BOWERBANK  (J.  S.).  Microscopal  observations  on  the  structure  of  the  Bones  of 
Pterodactylus  giganteus.  London,  1818,  in-8,  9 p.,  avec  2 pl.  1 fr. 

— On  the  siliceous  bodies  of  the  Chalk  and  other  formations.  London,  1847,  in-8, 

*14  p.  • 75  o. 

BRADY  (G.  Stewardson).  On  new  or  imperfectly  known  species  of  marine  Ostra* 
coda.  London,  1865,  in -4,  35  p.  et  6 pl.  4 fr.  50 

BRANDT  (J.  Fred.L  Collectanea  Palœontologica  Rossitc  fasc.  I : Rhinoceros-ticho- 
rhini.  Petropoli,  1819,  in-l,  256  p.,  avec  25  pl.  lith.  et  col.  15  fr. 

BRARD  (C.  P.).  Minéralogie  appliquée  aux  arts,  ou  Histoire  des  minéraux  qui  sont 
employés  dans  l’agriculture,  l'économie  domestique,  la  médecine,  les  arts  méca- 
niques, la  bijouterie,  la  joaillerie,  etc.  Paris,  1821,  3 vol.  in-8,  fig.  (21  fr.).  15  fr. 

— Nouveaux  éléments  de  Minéralogie,  ou  Manuel  du  Minéralogiste  voyageur,  2*  édit. 

Paris,  1824,  in-8  (9  fr.).  3 fr. 

— Description  historique  d’une  collection  de  minéralogie  appliquée  aux  arts.  Paris, 

1M33,  in-8,  77  p.  (2  fr.).  1 fr. 

BRAVAIS  (A.).  Géographie  physique  du  sol  do  la  France.  Paris,  1845,  in-12,  175  p. 
à 2 coL  * 2 tr. 

BREISLAK  (Scip.).  Topographia  fisica  délia  Campania.  Firenze.  1798,  in-8,  368  p. 
U fr.  50).  3 fr. 

— Institutions  géologiques.  Milan,  1818,  3 vol.  in-8  et  atlas  géologique  ou  vues  d’atnas 

de  colonnes  basaltiques,  in-4  obi.,  55  pl.  (50  fr.).  25  fr. 

— Introduction  à la  géologie  ou  à l’histoire  naturelle  de  la  terre;  traduit  de  l'italien 

par  Bernard.  Paris,  1812,  in-8  (6  fr.).  4 fr. 

BREITHAUPT  (A.).  Vollstandiges  Handbuch  der  Minéralogie.  Dresden,  1836-1811, 
2 vol.  in-8,  avec  10  pl.  (10  fr.).  6 fr, 

BROCCHI  (G.  B.).  Conchiologia  fossile  Subapennina  con  ossorvazioni  geologichu 
sugli  Apennini  e sul  suolo  adjacente.  Milano,  1814,  2 vol.  in-1,  avec  16  pl.,  rel. 

50  fr. 

Le  même.  Milano,  1843,  2 vol.  in-12,  avec  atlas,  in-4  de  16  pl.  (17  fr.).  12  fr. 

— Catalogo  ragtonato  di  una  raccolta  di  Rocce  disposito  con  ordine  gcografico  per 

servire  alla  geognosia  delT  Italia.  Milano,  1817,  in-8,  346  p.  4 fr. 

BROCHANT  DEVILLERS  (J.  M.).  De  la  Cristallisation,  considérée  géométriquement 
et  physiquement.  Strasbourg,  1819,  in-8,  avec  16  pl.  (12  fr.).  4 fr. 

— Traité  élémentaire  de  minéralogie.  Paris,  an  IX-XI,  2 vol.  in-8,  avec  18  tableaux 

(15  fr.).  8 fr. 

BRONGNIART  JAd.).  Observations  sur  les  Fucoïdes  et  sur  quelques  autres  plantes 
marines  fossiles.  Paris,  1823,  in-4,  21  p.  et3pl.  (3  fr.).  2 fr. 

— Considérations  générales  sur  la  nature  de  la  végétation  qui  couvrait  la  surface  de 

la  terre  aux  diverses  périodes  de  la  formation  de  son  ecorce.  Paris,  1828,  in-8, 
34  p.  1 fr.  50 

— Considérations  sur  la  nature  des  végétaux  qui  ont  couvert  la  surface  de  la  terre 

aux  diverses  époques  de  sa  formation.  Paris,  1838,  in-4,  28  p.  2 fr.  50 

— Rapport  relatif  aux  changements  des  êtres  vivants  à la  surface  de  la  terre  pendant 

les  diverses  époques  géologiques.  Paris,  1857,  in-4,  20  p.  75  c. 

— Histoire  des  Végétaux  fossiles  ou  recherches  botaniques  et  géologiques  sur  les 

végétaux  renfermés  dans  les  diverses  couches  du  globe.  Paris,  1836,  liv.  II,  III, 
IV,  V,  VI  et  XIII,  in-4,  avec  pl.  60  fr. 

— Observations  sur  la  structure  intérieure  du  Sigillaria  elegans  comparée  h celle  des 

Lepidodendron  et  des  Stigmaria  et  à celle  des  végétaux  vivants.  Paria,  gr.  in-4, 
57  p.,  avec  II  pl.  noires  et  col.  (12  fr.).  10  fr. 

— Sur  la  classification  et  la  distribution  des  végétaux  fossiles  en  général  et  sur  ceux 

des  terrains  de  sédiment  supérieur  en  particulier.  Paris,  gr.  in-4, 2 parties,  ensemble 
de  90  p.  et  6 pl.  7 fr. 

BRONGNIART  (Alex.).  Traité  élémentaire  de  minéralogie  avec  des  applications  aux 
arts.  Paris,  1807  , 2 in-8,  avec  16  pl.  10  fr. 

— Mémoire  sur  les  terrains  de  sédiment  supérieurs  calcaréo-trappéens  du  Vicentin 

et  sur  quelques  terrains  d’Italie,  de  France,  d’Allemagne,  etc,  Paris,  1823,  in-4, 
avec  6 pl.  (10  fr.).  3 fr. 
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BUONGNTART  (Aiex.).  Classifications  et  caractères  minéralogique*  des  roches  homo- 
gènes et  hétérogène*.  Paris,  1827,  in-8,  144  p.  6'  fr. 

— Tableau  des  terrains  qui  composent  l’écorce  du  globe,  ou  Essai  sur  la  structure  de 

la  partie  connue  de  la  terre.  Paris,  1829,  in-8  (10  fr.).  8 fr. 

Le  même,  Bruxelles.  1838,  in-18.  4 fr. 

— Des  volcans  et  deB  terrains  volcaniques.  Paris,  1829,  in-8,  116  p.  5 fr. 

— Tableau  de  la  distribution  méthodique  des  espèces  minérales.  Paris,  1833,  gr. 

in-8.  2 fr. 

BRONN  (H.  G.).  System  der  urweltlichen  Pflanzentbiore  dure  h Diagnose,  Analyse  und 
Àbbildungi der  Geschlechter  erlæutert.  Heidelberg,  1825,  in-folio  de  47  p.  et  8 pl. 

(7  fr.  50.).  6 fr. 

— Index  palæontologicus  oder  Uebèrsicht  der  bis  jetzt  bekannten  fossilen  Organismen. 

A.  Nomenclator  palæontoiogicus  in  alphabetischer  Ordnung.  B.  Enumerator  palaoon- 
tologicus.  Stuttgard.  1818*1850,  3 vol.  in-8  (45  fr.).  30  fr. 

— PalæontologischeColIcctaneen  hauntsæcbiich  als  beliebiges  Erganzungs-heft,  zum 

neuen  Jahrbuch  fur  Minéralogie,  Géologie,  etc.  Jahrgange,  1810-1841  Stuttgard, 
1843.  in-8,  156  p.  3 fr. 

— Lethaea  geognostica,  3*  édit.  Stuttgard.  18ql-1856,  3 vol  in-8(publ.  en  12  livrai- 
sons), avec  atlas  in-fol.  de  121  pl.  (165  fr.).  140  fr. 

BRUCKMANN  (Fr.  E.).  Epistola  itineraria  xxxvn  de  fossilibus  Blanckenburgicis. 
Wolffenbuttelae,  1735,  in-4,  12  p.,  avec  2 pl.  — Epistola  itineraria  vu  de  figuratif  et 
aliis  quihusdam  curiosis  lapidibus  in  Eloctoratu  Hannovçrano.  In-4,  8 p.,  2 pl.  2 fr. 

BRUN  (Victor).  Notice  sur  les  fouilles  paléontologiques  de  l’Age  de  pierre  exécutées 
h Bruniquel  et  à Saint- Antonin.  Montxuban.  1867,  gr.  in-8,  46  p.  et  7 pl.  3 fr. 

BRUNO  (G.  D.).  Illustrazione  di  un  nuovoCetaceo  fossile.  1838,  in-4,  18  p..  2 pl.  1 fr. 

BUCH  (Léopold  Von).  Ueber  Terubrateln,  mit  einem  Versucb,  sie  zu  claatuficiren 
und  zu  beschreiben.  Berlin,  1834,  in-4,  124  p.  et  3 pl.  3 fr.  50 

— Vou.  Catullq. 

— Ueber  Delthyris  oder  Spirifer  und  Orthis.  Berlin,  1837,  in-4,  79  p.  et  2 pl.  3 fr. 

— Ueber  don  Jura  in  Deutschland.  Berlin,  1839,  in-4,  87  p.  et  3 pl.  5 fr. 

— Ueber  Cystideen  eingeleitet  durch  die  Entwickelung  der  F.igenthümlichkeiten  von 

Caryocrinus  ornatus.  Berlin,  1815,  in-4.  28  p.,  avec  2 pl.  (1  fr.).  2 fr. 

— Mémoire  sur  la  nature  des  phénomènes  volcaniqu  s des  lies  Canaries,  et  sur  leurs 

rapports  avec  les  autres  volcans  delà  snrface  de  la  terre,  trad.  de  l’allemand  par 
M.  L.  delà  Foye.  In-4,  81  p.,  avec  3 cartes.  4 fr. 

C'est  en  parlant  de  cet  ouvrage  que  M.  de  Humboldt  a écrit  cette  phrase  : « Ih; 
Buch  est  le  premier  qui  ait  reconnu  l'intime  connexité  et  la  dépendance  mutuelle 
des  phénomènes  volcaniques,  et  par  cela  il  s'est  montré  le  plus  grand  géologue  de 
notre  époque.  » (Flourens,  Eloges  historiques,  tome  I.  p.  397.; 

— Essai  d’une  classification  et  d’une  description  des  Delthyris  ou  Spirifer*  et 
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structure  de  ces  coquilles.  In-folio,  4 p.  et  2 pl.  1 fr. 

BUCKLAND  (W.).  On  the  excavation  of  Valleys  by  diluvian  action,  as  illustrated  by 
a succession  of  Valleys  which  intersect  the  south  Coast  of  Doreet  and  Devon.  Ix>n- 
don.  1822,  in-4,  8 p.  et  2 pl.  col.  I fr.  25 

— Reliquifp  diluvianæ  : or  observations  on  the  organic  remains  contained  in  caves,  fis- 
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’BURAT  (A.).  Description  des  terrains  volcaniques  de  la  France  centrale.  Paris,  1833, 
in-H,  avec  10  pl. (7  fr.50).  6 fr. 

— Minéralogie  appliquée,  description  des  minéraux  employés  dans  les  industries 
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lier, 183-4, in-4,  72  p.  1 fr.  50 

Le  même.  Gr.  in-8,  72  p..  avec  3 pl.  3 fr.  50 
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7 fr. 


— Description  physique,  géologique,  paléontologioue  et  minéralogique  du  départe- 
ment de  la  Charente.  Besançon,  1858.  — Marseille,  1862,  2 vol.  in-8.  av 


1 carte  col. 
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seconde  classe  : Mollusques  céphàlks,  embrasse  120  genres  divisés  en  893  espèces 
nouvelles.  La  froûièm*  classe  : Mollusques  céphalopodes,  embrasse  5 genres. 
DESHATES  (G.  P.).  Mémoire  géologique  sur  les  fossiles  de  Valmondois.  Paris,  1822, 
in-4,  avec  1 pi.  (1  fr.  25).  1 fr. 

— Observations  sur  l’estimation  de  la  température  des  périodes  tertiaires  en  Europe. 

Paris,  18.16,  in-8,  10  p.  75  c. 

— Note  sur  un  nouveau  genre  de  Limacien  fossile.  Paris,  in-8,  8 p.  50  c. 

— Quelques  observations  au  sujet  de  la  famille  des  rudistes  de  Lamarck.  Paris,  1855, 

in-8,  16  p.  75  c. 

DESLONGCHAMPS  (J.  A.  Eudes).  Mémoire  sur  un  fossile  du  calcaire  de  Caen,  pré- 
sumé être  une  défense  caudale  d’une  espèce  inconnue  de  Mourine,  et  autres  mé- 
moires. Caen,  1825,  in-8,  45  p.,  avec  un  atlas  in-4  obi.  de  1 pl.  7 fr. 

— Description  d'un  fruit  fossile  d’une  espèce  inconnue  du  genre  Pin.  Paris,  1828, 

in-8,  8 p.  50  c. 

— Mémoire  sur  le  Pœkilopleuron  BuckUndii,  grand  Sauricn  fossile.  Caen,  1837,  in-4, 

112  p.  et  8 pl.  7 fr. 

— Note  sur  une  tète  de  Crocodilien  fossile.  Caen,  1814,  in-8,  14  p.  - 50  c. 

— Notice  sur  des  empreintes  ou  traces  d'animaux  existant  à la  surface  d’une  roche 

de  grès.  Caen,  1855,  in-4,  28;  8,  4 p.,  avec  2 pl.  3 fr.  50 

— Mémoire  sur  les  coquilles  du  genre  Gervillie.  Caen,  in-8,  avec  5 pl.  2 fr. 

— Nouvelles  observations  sur  le  genre  Eligmus.  Caen,  1857,  in-8,  15  p.  et  1 pl.  1 fr. 

— Note  sur  une  nouvelle  espèce  d'Oscabrion  fossile  du  lias  moyen  de  May.  Caen, 

1859,  in-8,  24  p.,  1 pl.  1 fr. 

— Note  sur  le  Serresius  Galatcus  Donap.  et  sur  le  squelette  de  cet  oiseau.  Caen,  1859,* 

in-4,  9 p.  et  1 pl.  1 fr. 

— Mémoire  sur  ue  nombreux  ossements  de  mammifères  fossiles  trouvés  aux  environs 

de  Caen.  Caen,  1861,  in-4,  116  p.  et  12  pl.  10  fr. 

— Mémoires  sur  les  Téléosauriens  de  l’epoque  jurassique  du  département  du  Cal- 
vados. Ier  mémoire.  Caen,  1863,  in-4,  138  p.  et  9 pl.  10  fr. 

— Description  d’une  espèce  inédite  de  Téléosaure  des  environs  de  Caen.  Caen,  1866, 

in-8,  33  p.,  1 pl.  2 fr. 

# DESLONGCHAMPS  {(Eug.  Eudes).  Notes  pour  servir  à la  géologie  du  Calvados.  Caen, 
1856,  in-8.  40  p.,  avec  1 pl.  2 fr. 

— Description  des  couéhcs  du  système  oolithique  inférieur  du  Calvados.  Caen,  1857, 

in-8,  59  p.,  2 pl.  2 fr.  50 

— Note  sur  la  présence  du  genre  Phorus  dans  le  dévonien  supérieur  du  Boulonnais. 

Caen,  1862,  in-8,  11  p.  et  1 pl.  1 fr. 

— Etudes  sur  les  étages  jurassiques  inférieurs  de  1a  Normandie,  296  p.,  avec  lig. 

et  3 pl.  — Recherches  sur  l’organisation  du  manteau  chez  les  Brachiopodes  articulés, 
35  p.  et  3 pl.  Caen,  1864,  1 vol.  in-4.  12  fr. 

Séparément.  Recherches  sur  l’organisation  du  manteau  chez  les  Brachiopodes 

articulés.  Caen,  1864,  in-4,  35  p.  et  3 pl.  3 fr. 

— Note  sur  le  développement  du  Deludium  chez  les  Brachiopodes  articulés.  Paris, 

1862,  in-8.  5 p.  et  1 pl.  1 fr. 

— Noies  paléontologiques,  1er  et  2*  articles.  Caen,  1863-1865,  in-8,  16  p.  et  3 pl.  2 fr. 

— Documents  sur  la  géologie  de  la  Nouvelle-Calédonie  suivis  du  catalogue  des 

roches.  Caen,  1861,  in-8,  49  p.  et  2 pl.  z fr.  50 

— Les  époques  de  la  nature.  Caen,  1805,  in-8,  34  p.  1 fr. 

— Etudes  critiques  sur  des  Brachiopodes  nouveaux  ou  peu  connus,  fasc.  1,  2,  3. 

Caen,  1862-1863,  in-8,  86  p.  et  12  pl.  7 fr.  50 

DESLONGCHAMPS  (Eudes),  père  et  fils.  Lettres  sur  les  dépôts  noduleux  renfer- 
mant des  animaux  vertébrés.  Caen,  1863,  in-8,  16  p.  1 fr. 

DES  MOU  LINS  (Ch.).  Catalogue  descriptif  des  Stellérides  vivantes  et  fossiles  observées 
dans  le  département  de  la  Gironde.  Bordeaux,  1832,  in-8,  24  p.  et2pl.  1 fr.  25 

— Etudes  sur  les  Echinidcs,  lre  partie.  laudes  générale*  renfermant  trois  mé- 
moires. Bordeaux,  1835-1837,  ensemble  1 vol.  in-8  de  520  p.  avec  3 pl.  et  tableaux 
(incomplet  delà  feuille  4 ou  p.  49  à 64).  — Suivies  de  :GRATELO(JP,  Mémoire  de  géo- 
zoologie  sur  les  oursins  fossiles  (Echinidcs).  Bordeaux,  1836,  in-8  de  89  p.  et 2 pl.  9 fr. 

— Dissertation  sur  deux  rocs  branlants  du  Nontronais.  Bordeaux,  1849,  in-8,  54  p., 

4 pl.  3 fr. 

— Sur  une  variété  de  silex  du  midi  du  Périgord.  Paris,  1817,  in-8.  11  p.  75  c. 

DESNOYERS  (J.).  Notice  sur  le  fossile  a odeur  de  truffes.  Paris,  1822.  in-4,  24  p.  et 

1 pl.  1 fr.  25 

— Mémoire  sur  la  craie  et  sur  les  terrains  tertiaires  du  Cotentin,  avec  note  supplé- 
mentaire. Paris,  1825,  in-4,  86  p.,  avec  1 carte  col.  4 fr.  50 

Séparément.  Note  supplémentaire  ou  mémoire  sur  la  craie  et  les  terrains  tertiaires 

du  Cotentin,  in-4,  12  p.  et  1 carte  col.  2 fr. 


J. -B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeullle,  19,  à Paris. 


Digitized  by  Google 


30 


G Ao  LOGIS,  HtSiiULOGIS. 


DESOR  (Ë.).  Notico  lur  le  Dinothérium  giganteum,  quadrupède  mammifère  anv-ji 
luvien.  Paria,  1837,  in-4,  13  p.,  avec  tig.  1 fr 

DEVEZE  de  CHABRIOL  et  BOUILLET  (J.  B.).  Kasai  géologique  et  ininéralogiqe 
aur  les  environs  d'Issuire  (Puy-de-Dûme),  et  principalement  sur  la  montagne  c 
Boutade,  avec  la  description  des  ligures  et  des  ossements  fossiles  qui  ont  été  d- 
couverts.  Clermont-Ferrand,  1837,  in-fol-,  avec  3ü  pl.  i20  fr.).  lo  fr 

DICTIONNAIRE  GENERAL  DES  EAUX  MINERALES  ET  D’HYDROLOGIE  AU. 
DICALE,  comprenant  la  Géographie  et  les  Btations  thermale»,  la  pathologie  th>  n- 
peutique,  la  chimie  analytique,  l'histoire  naturelle,  l'aménagement  dos  source- 
['administration  thermale,  etc.,  par  MM.  Durand-Fardel,  inspecteur  des  source! 
d’Hauterive  à Vichy;  E.  I.e  liret,  inspecteur  des  eaux  oe  Baréges  ; J.  Lefor, 
pharmacien,  avec  la  collaboration  de  M.  Jules  François,  ingénieur  en  chef  J— 
mines,  pour  les  applications  de  la  science  de  l’ingénieur  à l'hydrologie  médical 
Paris,  1860,  3 forts  vol.  in-8,  avec  tig.  20  u 

Les  auteurs  du  Dictionnaire,  expérimentés  dans  tout  ce  qui  concerne  les  eau 
minérales  de  la  France  ou  de  l’Etranger,  la  thérapeutique  et  la  chimie  hydrok- 
giques,  ont  cru  devoir  réclamer  le  concours  d’un  ingénieur  des  mines,  qui,  par  s*- 
études  spéciales,  fût  à même  de  traiter  avec  tout  le  développement  et  toute  1 m- 
portance  que  comportent  ces  questions,  les  applications  de  la  science  de  l'ingéniée 
a l’hydrologie  médicale,  et  ils  ne  pouvaient  mieux  choisir  que  M.  J.  François, 
conuu  pour  les  beaux  travaux  qu’il  a lait  exécuter  à An,  Amélio-les-Bains,  Uagner-s 
L’auterets,  Eaux- Bonnes,  Luchon,  Luxeuil.  Plombières,  Vichy,  Ussat,  etc.,  etc. 
Nous  signalerons  comme  dus  à sa  collaboration  spéciale,  entre  autres,  le»  articles 
Amena  nnent,  Appropriation,  Architecture,  Baignoire,  Buée,  Burette,  Captage,  Cher  - 
fage,  Conduite,  Conservation,  Distribution,  Douches,  Etuves,  Gisement , Groupement 
Infiltrations,  Jaugeages , Matériaux,  Mmes  ( Eaux  de),  Origine  des  sauir,  Périmètre  a 
protection,  Puisement  et  transport,  Pyrénées,  Recherches,  Réfrigération , Réservuset, 
Robinetterie,  Scrpcntinage,  Tremblements  de  terre.  Vapeur,  Ventilations,  Lob-ans,  etc. 
UIXON  (Fr.).  The  Geology  and  fossils  of  lhe  tertiary  and  creiaceous  formations  t: 
Sussex.  London,  18Ô0,  in-4,  xvi-123  p.,  avec  40  pl. , cart.  (60  fr.).  50  fr 


DOLOMIEU  (Déodat  de).  Voyage  aux  lies  de  Lipan,  fait  en  1781,  ou  Notice  surin 
lies  jEoliennes,  pour  servir  û l’histoire  des  volcans.  Pans,  1783,  in-8,  2t*t  r. 


3 t. 


— Mémoire  sur  les  Iles  Ponces  et  catalogue  raisonné  des  produits  de  l’Etna.  Par». 

1788,  in-8,  av»c  4 cartes,  relié.  3 f, 

D’OKBIGNY  (A.).  Considérations  naléontologiques  et  géographiques  sur  la  distribu- 
tion des  Céphalopodes  acétabulifères.  Parts,  1811,  gr.  in-8,  13  p.  1 ir. 

— Considérations  sur  les  Céphalopodes  des  terrains  crétacés.  Parts,  gr.  in-8,  31  ; 

1 ù. 


■ Coquilles  et  Echinodermes  fossiles  de  Colombie  (Nouvelle-Grenade),  recueillis  c- 
1821  il  1833  par  M.  liousaingault.  Paris,  1842,  gr.  in-4,  63  p.  et  6 pl.  (15  fr.).  7 fr 


1821"  il  1833  par  M.  liousaingault.  Paris,  1842,  gr.  in-4,  68  p.  et  6 pl.  (15  fr.).  ’ 

— Considérations  zoologiques  sur  les  Belemnites.  Paris,  1846,  in— 1,  34  p.  î fr 

— Mémoires  sur  les  Bracniopodes,  2*  partie,  classification.  Paris,  1817,  in-8,  80  p. 

2 tr. 

— Mollusques  vivants  et  fossiles  contenant  : 1“  une  étude  générale  des  mollusques 

2°  la  monographie  complète  des  céphalopodes  acétabuufëres.  Paris,  1855,  tc-v 
605  p.,  avec  35  pl.  en  partie  col.  25  fr. 

Le  même  sans  planche.  g fr. 

— Paléontologie  des  coquilles  et  des  mollusques,  contenant  les  généralités,  U» 

Céphalopodes,  les  genres  Sépia,  Beleptora,  etc.  Paris,  1855.gr.  in-8,  392  p.,  'avec 
72  pl.  ...  40  fr, 

— Cours  élémentaire  de  paléontologie  et  de  géologie  stratigraphiques.  Paris,  18V> 

1852,  2 tomes  en  3 vol.  in-I2  et  atlas,  2*  partie,  tableaux  6 à 17,  tn-i.  10  fr. 

Le  même  séparément,  tome  II,  en  2 vol  in-12  et  allas,  2e  partie,  tableaux  6 à 17. 

iu-4.  7 fr. 

Le  même  séparément,  atlaB  seul,  2*  partie,  tableaux  6 à 17.  In-4.  3 fr 

— Prodrome  de  paléontologie  stnuigraphique  universelle,  faisant  suite  au  Cours 

élémentaire  de  paléontologie  et  de  géologie  stratigraphiques.  3 vol.  gr.  ic-l4 
Jésus.  12  fr. 


— Pal-  ontologie  française.  Description  de  tous  les  animaux  mollusques  et  rayonn-: 
fossiles  de  France,  avec  des  ligures  de  toutes  les  espèces,  lithographiées  d'apr-s 


nature. 

rtrrom  Crétacé  publié  en  2611  livraisons  à I fr.  25,  et  comprenant  : Céphalo- 
podes, Gastéropodes,  l-amellibruncbea , Bracliiopodes , Bryozoaires,  EchinoVdes 
irréguliers.  Paris,  1840-1860,  6 vol.  in-8  de  texte  et  1,018  planche»  eu  li  atlas 
cartonnés.  325  fr. 
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VORB1GNY  (A.),  Terrain' Jurassique  publié  en  110  livraisons  à 1 fr.  25,  et  compre- 
nant : CépL&lopodes,  Gastéropodes.  Paris,  1812-1860,  2 vol.  in-8  de  texte  et 
432  planches  en  2 atlas  cartonnes.  MO  fr. 

Continuation  par  une  réunion  do  paléontologistes,  sous  la  direction  d’un  comité 
péciai,  compose  de  membres  de  la  Société  géologique  de  France. 

Cette  suite  parait  pour  les  terrains  Crétacés  et  pour  les  ierrams  Jurassiques  par 
ivraisons  de  douze  plancües,  avec  le  texte  correspondant. 

Prix  de  la  livraison.  0 fr. 

» il  livraisons  sont  en  vente  du  Terrain  Crétacé  et  12  du  Terrain  Jurassique. 
VORBIGNY  (Ch.).  Sur  l'âge  véritable  des  poudingue»  de  Nemours  et  dos  sables 
coquilliers  d’Ormoy,  et  sur  un  nouveau  gito  de  diluvium  parisien.  Paris,  1859,  in-8, 
17  p.  75  c. 

— Sur  le  diluvium  à coquilles  lacustres  de  Joinville  (Seine).  Paris,  1859,  in-8, 

: 6 p.  50  c. 

— Note  sur  la  formation  du  calcaire  siliceux  des  couches  traversées  par  la  tranchée 

faite  dans  la  plaine  de  Monceaux,  à l’effet  d’y  établir  le  chemin  de  fer.  Paris, 
in-8,  9 p.  50  c. 

1VORBIGNY  (Dessalines)  fils.  Notice  sur  deux  espèces  du  genre  Ptérocère,  obser- 
vées dans  le  calcaire  jurassique  du  déparlement  de  la  Charente-Inférieure.  Paris, 
1825,  in-8,  7 p.  et  1 pl.  75  c. 

r—  Notice  sur  les  becs  de  Céphalopodes  fossiles.  Paris,  1825,  in-8,  11  p.  et  1 pl. 

75  c. 

— Notice  sur  quelque»  espèces  nouvelles  de  mollusques  fossiles  du  departement 

de  la  Charente-Inférieure.  Paris,  in-4,  13  n.,  3 pl.  2 fr. 

DOUGALL  (Mac).  Remarks  on  Upper  Canada  Surveys  and  extracts  from  Surveyors, 
reports  of  Survey  in  the  Huron  and  Ottawa  territory.  Quebec,  1863,  gr.  in-8,  83  p. 
’ et  3 cartes.  2 fr.  50 


.DRAPIEZ.  Constitution  géologique  de  la  province  du  Hainaut,  etc.  Bruxelles,  1823, 
»n-4,  164  p.  avec  4 pl.,  (6  fr.).  4 fr. 

DRKK  de  Catalogue  des  huit  collections  qui  composent  son  musée  minéralogique. 
Paris,  1811,  in-l,  avec  12  pl.  (8  fr.).  3 fr. 

DROUET  (Ch . . Mémoire  sur  un  nouveau  genre  de  coquille  de  la  famille  des  Àrcacées 
et  description  d’une  nouvelle  espèce  de  modiole  fossile.  In-8,  10  p.  et  1 pl.  75  c. 

DROUET  (H.).  Répartition  géologique  des  Mollusques  vivants  dans  le  département 
de  l’Aube.  Troyes,  1855,  i:i-8  de  10  p.  et  1 carte.  1 fr.  50 

DUCH  AS-SA  ING  ^P.j.  Essai  sur  la  constitution  géologique  ce  la  partie  basse  de  la 
Guadeloupe  dite  la  Grande-Terr**.  Pans,  1847,  in-8,  8 p.  50  c. 

PC  MESNIL  (baron.  Kug.}.  Des  explosions  dans  les  mines  de  houille,  2*  édition. 
Autun,  1837,  in-8,  30  pages,  1 pl.  2 fr. 

DUMONT  (A.  H.).  Mémoire  sur  les  terrains  triasique  et  jurassique  de  la  province  de 
Luxembourg.  Bruxelles,  1812,  in-4,  36  p.  (2  fr.;.  1 fr.  50 

— Mémoire  sur  les  terrains  ardennais  et  rhénan  de  l’Ardenne,  du  Rhin,  du  Brabant 

et  du  Condros.  Bruxelles,  1844-1846.  2 parties,  in-4.  30  fr. 

Séparément.  l,e  partie  seule.  163  p.  10  fr. 

— Tableaux  analytiques  des  minéraux,  in-4  de  95  p.  2 fr. 

DUMOKTIKR  (EugA  Note  sur  quelques  fossiles  peu  connus  ou  mal  figurés  du  lias 

moyen.  Lvon,  1857,  gr.  in-8,  23  p.,  avec  8 pl.  3 fr. 

DUPONT  (El.).  Tableaux  g.’ologi  ques  des  terrains,  indiquant  leurs  divisions  et  sub- 
divisions, les  principaux  fossiles  qui  s’y  rapportent,  et  les  minerais  utiles  exploités 
ou  reconnus  dans  chacun  d’eux.  Paris,  1859,  in-folio,  10  tableaux.  5 fr. 

DUPONT  (EdA  Etude  sur  le  terrain  quaternaire  des  vallées  de  la  Meuse  et  de  la 
Lesse  dans  la  province  de  Namur.  Bruxelles,  1864.  in-8,  61  p.,  3 pl.  3 fr.  50 

— Etude  sur  les  trois  cavernes  de  la  liesse  explorées  pendant  les  mois  de  mars  et 

«l’avril  1866.  Bruxelles,  in-8,  16  p.  et  1 pl.  1 fr. 

DU  ROCHER  (J.).  Recherches  sur  les  roches  et  les  minéraux  des  îles  Feroë.  Paris. 
1841,  in-8,  5,3  p.,  avec  1 pl.  (2  fr.  50).  1 fr.  50 

DUYAL-JOÛVE  (J.).  B*demnites  des  terrains  crétacés  inférieurs  des  environs  de 
Castellaoe  (Basses-Alpes).  Paris,  1811,  in-4,  80  p.,  avec  12  pl.  et  1 carte.  10  fr. 

DU  VAU  (Aug.).  Notice  sur  trois  dépéta  coquilliers  situés  dans  le  département  de 
l'Indre-et-Loire  et  des  Cétes-du-Nord.  In-8,  16  p.  50  c. 

DUVERNOY  (G.  L.).  Plusieurs  notes  sur  quelques  ossements  fossiles  de  l'Alsace  et 
du  Jura.  Strasbourg,  1836,  in-4  de  12  p.,  avec  1 pl.  (1  fr.).  50  c. 

KBKLMhN.  Recherches  sur  la  décomposition  des  minéraux  de  la  famille  des  Sili- 
cates. Paris,  1815,  in-8,  81  p.  2 fr. 

— Recherches  sur  la  décomposition  des  roches.  Paris,  1847,  2*  mémoire,  gr.  in-8, 

32  p.  • 1 fr.  25 
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GÉOLOGIE,  MINÉRALOGIE. 


EBELMEN.  Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  pour  obtenir  des  combinaisons  cris- 
tallisées par  la  voie  sèche.  Paris,  1848,  in-8,  3b  p.  1 fr. 

EBRAY  (Tn.).  Etudes  paléontoiogigues  sur  le  département  de  la  Nièvre.  Paris,  1858. 
Sera  publié  en  10  livraisons  de  chacune  50  pages,  gr.  in-8.  Livraison  I.  en 
vente.  1 fr.  50 

— Etudes  géologiques  sur  le  département  de  la  Nièvre.  Paris,  1858-1864.  Fascicules 

1 a 14.  in-8,  avec  coupes  et  cartes.  Prix  de  chaque  livraison.  1 fr.  50 

— Considérations  sur  quelques  questions  de  géologie.  Paris,  1861,  in-8,  15  p.  50  c. 

— Remarques  sur  la  Terre  à foulon  et  sur  les  Poudingues  tertiaires.  Paris,  1H60, 

* in-8,  16  p.,  1 pl.  1 fr. 

— Sur  la  composition  de  l'appareil  apicial  de  certains  Echinodermes,  et  sur  le  genre 

Protophitcs.  Paris,  1860,  gr.  in-8,  12  p.,  avec  2 pl.  1 fr.  25 

— Sur  la  ligne  de  propagation  de  quelques  fossiles,  et  considérations  géologiques 

sur  la  ligne  de  partage  du  bassin  de  la  Seine  et  du  bassin  de  la  Loire.  Nevers,  186-2, 
gr.  in-8,  22  p.,  avec  1 carte  col.  1 fr.  50 

— Voy.  Bertrra? 

— Note  sur  la  constitution  géologique  du  département  du  Mont-d’Or,  etc.  Paris, 

1859,  in-8,  8 p.  vt  fig.  50  c. 

— Stratigraphie  du  système  oolithique  inférieur  du  département  du  Cher.  Paris, 

1861,  in-8,  16  p.,  1 tabl.  et  fig.  1 fr. 

— Sur  la  position  des  calcaires  caverneux  autour  du  plateau  central.  Paris,  1862, 

in-8,  24  p.  et  1 pl.  1 fr.  50 

— Sur  la  présence  de  l’étage  bathonien  et  de  l'étage  bajocien  à Crussol  (Ardè- 
che), etc.  Nevers,  1863,  gr.  in-8,  26  p.  et  1 pl.  1 fr.  50 

— Explications  données  à M.  Hébert  sur  mon  travail  intitulé  : Statigraphie  de  Vê- 

lage Albien  des  departements  de  V Yonne,  de  l'Aube , etc.  Auxerre,  1863,  in-8,  12 
p.  et  1 fig.  I fr. 

— Sur  le  terrain  jurassique  des  environs  de  la  Verpillière  (Isère).  Paris,  1863,  in-8. 

8 p.  et  fig.  50  c. 

— Nouveaux  renseignements  sur  la  minette  du  Rhône.  Lyon,  1864,  gr.  in-8, 

12  p.  * 75  c. 

— Stratigraphie  des  terrains  jurassiques  du  département  de  l’Ardèche  et  en  parti- 

culier des  minerais  de  fer  de  la  Voultc  et  Privaz.  Lyod,  1864,  gr.  in-8,  32  p.  et 
1 pl.  1 fr.  50 

— Stratigraphie  de  l’étage  albien  des  environs  de  Saint-Florentin.  Paris,  1865,  in-8, 

24  p.  et  1 pl.  1 fr.  50 

— Végétaux  fossiles  des  terrains  de  transition  du  Beaujolais.  Lyon,  1868,  gr.  in-8, 

20  p.,  11  pl.  et  1 carte.  6 fr. 

EBRAY  (Th.)  et  DKZAUTIÈRE.  Description  géologique  du  bassin  houiller  de 
Decize  au  point  de  vue  de  recherches  à faire  dans  le  but  de  créer  de  nouvelles 
explorations.  Nevers,  1864,  gr.  in-8,  28  p.  et  1 pl.  1 fr.  50 

EDWARDS  (Alph.  Milne).  Histoire  des  Crustacés  podophthalmaires  fossiles.  Mono- 
graphies des  Portuniens  et  des  Thalassiniens.  Paris,  1861,  gr.  in-4,  223  p.,  avec 
16  pl.  (15  fr.).  10  fr. 

— De  l’existence  de  l’homme  pendant  la  période  quaternaire  dans  la  grotte  de 

Lourdes  (Hautes-Pyrénées).  Paris,  1862,  gr.  in-8,  19  p.,  avec  1 pl.  1 fr.  50 

— Remarques  sur  des  ossements  de  Drcnte(Didus  ineptus),  nouvellement  recueillis 

h Plie  Maurice.  Paris,  1866,  in-8,  28  p.  et  5 pl.  3 fr.  50 

— Recherches  anatomiques  et  paléontologiqucs  pour  servir  à l’histoire  des  Oiseaux 

fossiles  de  la  France.  Paris,  1867-1869.  Livraisons  I à XXII,  in-4.  Prix  de  cha- 
que. 5 fr- 

Cet  ouvrage  se  composera  de  2 vol.  do  texte,  format  gr.  in-4  et  d’un  atlas  d’en- 
viron 200  pl.  lithographiées,  même  format.  Il  parait  par  livraisons  de  2 ou  3 feuil. 
de  texte  et  de  5 pl. 

EDWARDS  (Fr.).  A Monograph  of  the  Eocène  Mollusca.  Prosobranchiata.  London, 
1854,  in-4.  ® 5 fr- 

EDWARDS  HI.  Milne).  Observations  sur  les  Polypiers  fossiles  du  genre  Eschare. 
Paris,  1836,  gr.  in-8,  26  p.  et  5 pl.  3 fr. 


pby  of  Mexico.  New-York,  1864,  in-8,  32  p.,  avec  pi.  et  cartes.  3 fr.  50 

EICHWALD.  Lethea  rossica,  ou  Le  inonde  primitif  de  la  Russie.  Livraisons  1,  2.  3, 
formant  le  tome  III  ou  dernière  période.  Stuttgart,  1853,  in-8  de  268  pages,  avec 
atlas  de  14  planches  lithographiées.  % 25  fr. 

— Livraisons  4,  5,  6,  7 et  8,  formant  le  tome  I ou  ancienne  période,  première  et 

J. -B.  Baillière  et  fils,  rue  Ilautefeuille,  19,  à Paris. 


Digitized  by  Google 


PALEONTOLOGIE  (animaux  et  plantes  fossiles). 


33 


deuxième  sections  contenant  la  llorc  de  l'ancienne  période  et  la  iaune  jusqu'aux 
Reptiles.  .Stuttgart,  1855*1862,  in-8  de  1657  p.,  avec  atlas  de  59  'pl.  in-fol.  83  fr. 

— Livraisons  9,  10,  11,  formant  le  tome  II  ou  période  moyenne,  première  et 

deuxième  sections  contenant  : première  section,  les  végétaux  fossiles,  les  spon- 
giaires, les  coraux  et  le  commencement  des  radiaircs  ; deuxième  section,  les  mol- 
lusques (Lueinidées-Uissoïdées).  Stuttgart,  1866-1867,  in-8,  pages  1 à 832,  avec 
atlas  de  30  pl.  in-folio.  50  fr. 

ENGELSPACH-LARIVI&RE  (A.).  Description  géognostique  du  grand-duché  de 
Luxembourg,  suivie  de  considérations  économiques  sur  ses  richesses  minérales. 
Bruxelles,  1828,  in-4,  163  p.,  avec  1 pl.  (7  fr.).  5 fr. 

ESPER  (J.  F.).  Ausfürliche  Nachriclu  von  neuemdekten  Zoolithen  unbekamiter 
vierfussiger  Thiere.  Nurnberg.  1774,  in-fol.,  avec  14  pl.  col.  (20  fr.).  15  fr. 

ESPINE  (Ad.  d’)  et  FAVRE.  Observations  géologiques  et  paléontologiques  sur 
quelques  parties  des  Alpes  de  la  Savoie.  Genève,  1865,  in-8,  29  p.,  1 pl.  1 fr.  25 

ETALLON  (A.).  Esquisse  d’une  description  géologique  du  Haut-Jura,  et  en  particu- 
lier des  environs  de  St-CIaude.  Paris,  1857,  gr.  in-8,  108  pages,  avec  1 carte  géts> 
logique  et  1 plan  de  coupe,  col.  4 fr. 

— Etudes  paléontologiques  sur  les  terrains  jurassiques  du  Haut-Jura.  Monographie 

de  l'étage  Coralien.  Paris,  1859-1861,  2 parties  in-8.  7 fr.  50 

— Séparément,  la  lr*  partie,  Vertébrés,  Articulés,  Mollusques.  1861,  in-8,  164-25  p. 

4 fr.  50 

— Paléontostatique  du  Jura.  Faune  de  l'étage  Coralien.  Porrentruy,  1860,  in-8,  24 

pages.  1 fr. 

— Paléontostatique  du  Jura.  Jura  graylois.  Faune  du  terrain  jurassique  moyen. 

Lvon,  1860,  gr.  in-8,  33  p.  1 fr. 

— Rayonnes  du  Jura  supérieur  de  Montbéliard.  Montbéliard,  1860,  gr.  in-8,  avec 

6 pl.  * 3 fr. 

— Sur  la  classification  des  spongiaires  du  Haut-Jura,  et  leur  distribution  dans  les 

étages.  Porrentruy,  1860,  in-8,  avec  1 pl.  1 fr.  50 

— Notes  sur  les  Crustacés  jurassiques  du  bassin  du  Jura.  Vesoul,  1861,  in-8,  43  p., 

avec  9 pl.  5 fr. 

— Recherches  paléontostatiques  sur  la  chaîne  du  Jura.  Préliminaires  k l’étude  des 

polypiers.  1860,  in-8.  33  p.  1 fr.  50 

ETTIS’GHAUSEN  (Vo  n).  Die  Eocene  tlora  des  Monte  Promina.  Wien,  1851,  gr.  in-4, 
28  p.  et  14  pl.  18  fr. 

FABRE  (J.  M.].  Mémoire  pour  servir  à la  statistique  du  département  du  Cher.  Des- 
cription physique  et  considérations  géologiques.  Bourges,  1838,  in-8,  192  p.,  avec 
1 pl.  col.  * 3 fr. 

FALCONER.  Description  of  two  >pecies  of  the  fossil  Mammalian  genus  Plagiaulax 
from  Purbeck.  London,  1857,  in-8,  24  p.,  fig.  dans  le  texte.  1 fr*  25 

FALCONER  (Hugh)  et  CAUTLEY.  Description  du  Sivatherium  giganteum,  nouveau 
genre  de  ruminants  lossiles  de  la  vallée  de  Markenda  (Himalaya).  In-8.  23  p.. 

1 pl.  2 fr. 

FAUDEL  (Dr).  Note  sur  la  découverte  d'ossements  fossiles  humains,  duus  le  Lebm 
de  la  valb'e  du  Rhin,  k Eguisheim,  près  Colmar,  suivi  de  : SCHEURER-KESTNER, 
Recherches)  chimiques  sur  les  ossements  trouvés  dans  le  Lehm  d’Eguisbeim. 
Colmar,  1867,  in-8  de  42  p.  et  1 pl.  2 fr. 

FAUJAS  de  SAINT-FOND  (B.).  Mémoire  sur  la  manière  de  reconnaître  le*  différentes 
espèces  de  Pouzzolane  et  de  les  employer  dans  les  constructions.  Amsterdam, 
1780,  in-8,  52  p.f  2 pl.  2 tr. 

— Essai  de  géologie,  ou  Mémoires  pour  servir  k l’histoire  naturelle  du  globe 

Paris,  1803-1809,  2 vol.  in-8,  en  3 parties,  avec  27  pl.  (20  fr.).  15  tr. 

— Classification  des  produits  volcaniques.  In-4,  24  p.  50  c. 

— Histoire  naturelle 
logie  et  de  la 

FERRARA  (Fr.) 

Messina,  1810,  in-4.  li-1  p..  avec  1 carte,  br.  9 lr. 

— Storia  naturale  délia  Sicilia  che  comprende.  la  mineralogia.  Catania,  1813,  in-4, 

lxiv-160  p.  (7  fr.).  5 fr. 

FERRY  (H.  de).  L’ancienneté  de  l'homme  dans  le  Màcounais  ou  note  sur  differents 
gisements  d’instruments  en  silex  découverts  aux  environs  de  Mâcon.  Gray,  1867, 
in-4,  15  p.  et  1 pl.  2 fr. 

FEKl'SSAC.  Mémoires  géologiques  sur  les  terrains  formés  sons  l’eau  douce  par  les 
débris  fossiles  des  Mollusques  vivant  sur  la  terre  ou  dans  l’eau  non  salée.  Paris, 
1811,  in-4  do  76  p.  2 fr.  50 

— Monographie  des  espèces  vivantes  et  fossiles  du  genre  Mélanopside,  et  observa- 
tions géologiques  ir  leur  sujet.  Paris,  1823,  in-1  de  36  p.  et  2 pl.  2 fr. 


iuii  uca  jsiuuuua  miLtiinijUL'a.  1I1--JL,  i*  p.  w v. 

naturelle  des  Hoches  de  Trapps,  considérée  sous  le  rapport  de  la  géo- 
la  minéralogie,  2*  édition.  Paris,  1813,  in-8,  92  p.,  1 pl.  2 fr. 

Fr.).  I Campi  Flegrei  délia  Sicilia  e delle  isole  che  le  sono  interno. 


J. -B.  Baillière  et  fils,  hic  Hantefeuille,  19.  b Paris. 


1809. 


Digitized  by  Google 


31 


GEOLOGIE,  MINERALOGIE. 


FISCHER  de  WALDllElM  (G.).  Notice  sur  les  Polypiers  tubipores  fossiles.  Moscou, 
182*,  in-i,  23  p.,  1 pl.  1 fr.  .r>0 

— Notice  des  fossiles  du  gouvernement  de  Moscou.  II,  Recherches  sur  les  Hydno- 

phores.  Moscou,  1HI0,  in-4,  11  p.,  1 pl.  1 fr.  35 

— Notice  sur  l'Eurypterus  de  Podolie  et  le  Chirothcrium  de  Livonie.  Moscou,  1*39, 

in-4,  29  p..  avec  2 pl.  1 fr.  50 

— Lettre  à M.  de  Férussac  sur  quelques  genres  de  coquilles  du  Muséum  Demidoff 

et  en  particulier  sur  quelques  coquilles  fossiles  de  U Crimée.  Moscou,  1831,  gr. 
in-8,  20  p.  et  5 pl.,  rel.  3 fr. 

FISCHER-OOSTER  (C.  V.).  Die  fossilcn  Fucoiden  der  Schweizer-Alpen  nebst  Erœr- 
terungen  über  deren  geologisches  Alter.  Bern,  1858.  gr.  in-4,  72  p.  et  18  pl. 

14  fr. 

F1TTON  (W.  IL).  An  account  of  somc  geological  spécimens  from  the  coats  of 
Australia.  London,  1826,  in-8,  avec  1 carte  et  3 pl.  (3  fr.).  2 fr. 

FITZI.NGKH  (L.  J.).  Ueber  Palæosaurus  Sternbergii,  eine  neue  Gattung  vorwoltli- 
cher  Reptilien  une!  die  Stellung  dieser  Thiere  iin  Système  überhaupt.  1833,  in-4, 
!H ! p.  et  1 pl.  1 fr. 

FON VIELLE  (de).  L’homme  fossile,  étude  de  philosophie  zoologiquc.  Paris,  1865, 
gr.  in-8,  96  p.  2 fr.  50 

FOKTIS  (A.).  Mémoires  pour  servira  l'histoire  naturelle  et  principalement  k l’oryc- 
togrftphio  de  l’Italie.  Paris,  1802,  2 in-8,  avec  13  pl.,  rel.  8 fr. 

FOURnEL  (Henri).  Études  des  gîtes  houillcrs  et  métallifères  du  Bocage  vendéen, fait 
en  1834  et  1835.  Paris,  1836,  tn-1,  et  atlas  in-fol.  15  fr. 

— Mémoire  sur  les  gisements  de  muriate  de  soude  en  Algérie.  Paris*-  1816,  in-8, 

18  n„  1 p|.  2 fr. 

FOURNET(J.).  Géologie  Lyonnaise.  Lyon,  1861.  1 vol.  gr.  in-8.  24  fl. 

— De  la  structure  et  du  réle  de  la  concavité  bourguignonne 


inondations  de  Lyon.  Lyon,  gr.  iu-8,  12 


bourguignonne  dans  la  question^  des 


50  c. 

— Etudes  sur  le  terrain  jurassique  et  les  minerais  de  Ter  de  l'Ardèche.  Gr.  in-8  d«* 

35  p.  1 fr.  25 

— Recherches  sur  la  disposition  des  zones  sans  pluie  et  des  déserts.  In-8  de 

41p.  2 fr. 

FRAPOLLI  (L.).  Réflexions  sur  la  nature  et  sur  l'application  du  caractère  géologique. 

Paris,  1847,  in-8,  43  p.  1 fr.  25 

FRASER  (Jantes  B.).  Description  nccompanying  a collection  of  spécimens  made  ou  a 
Journey  trora  Delhi  to  Bombay.  London,  1822,  in-J,  21  p.  et  2 cartes.  1 fr.  50 
FROEBEL.  Prodromus  monogrnpbiæ  Stœchiolithoruin  et  Pyritoidarum.  Turici,  1837, 
in-8.  1 fr. 

FROMEXTEL  (E.  de).  Description  des  polypiers  fossiles  de  l’étage  néocomien. 
Auxerre,  1857,  in-8,  78  p.,  avec  10  pl.  5 fr. 

— Introduction  à l'étude  ues  éponges  fossiles.  Caen,  1859,  in-4,  G0  p.,  1 pl.  3 fr. 

— Introduction  à l'étude  des  polypiers  fossiles.  Paris,  1858-1861,  in-8,  3o7  p.  5 fr. 

— Catalogue  raisonné  des  spongitaires  de  l'étage  néocomien.  Auxerre,  1861,  in-8, 

19  p.,  avec  4 pl.  2 fr. 

— Monographie  des  polypiers  jurassiques  supérieurs.  ITe  partie,  Étage  Portlandien. 

Paris,  1802,  in-1,  56  p.,  avec 7 pl.  6 fr. 

— Polypiers  Coralliens  des  environs  de  Gray,  considérés  dans  leurs  rapports  avec  ceux 

di*s  bassins  coralliens  de  la  France.  Caen,  1864,  in-4,  38  p.  et  15pL  10  fr. 

GABB(W.  M.).  Descriptions  of  new  species  ofamcrican  tertiary  and  orelaceou»  fo** 
sils.  ln-4,  32  p.,  3 pl.  4 fr. 

GALEOTTI.  Mémoire  sur  la  constitution  géognostique  de  la  province  de  Brabant. 

Bruxelles,  1838,  in-1,  avec  4 pl.  et  2 cartes  (10  fr.).  7 fr. 

GARELLA  (Napol.).  Etude  du  bassin  houillcr  de  Gramessac  (Hérault)  faite  en  183^. 
^ Paris,  1813,  in-4  de  112  p.,  avec  atlas  in-folio  de  11  caries  et  plans  coloriés.  18  fr. 
GARRIGOU  (F.).  Mémoire  sur  les  cavernes  de  Lhcrm  et  de  Bouichéta  (Ariégc).  Pariât 

50  c. 


1863,  in-8, 10  p. 


— Etude  comparative  des  alluvions  qnatcrnaircs  anciennes  et  des  cavernes  à osse- 
ments des  Pyrénées,  etc.  Toulouse,  1865,  in-8,  56  p.  2 fr. 

— La  vérité  sur  les  objets  de  l’âge  de  la  pierre  polie  des  cavernes  de  Ta  rançon  (Ariége)* 

Paris,  1867,  gr.  in-8,  18  p.  50  c. 

GARRIGOU  (F.)  et  FILHOL(H.).  Age  de  la  pierre  polie  dans  les  cavernes  des  Pyrénées 
ariégeoises.  Paris,  1868,  in-l,  78  p.  et  9 pl.  ' 1 fr* 

L*AR\  (C.).  Création  de  la  terre;  saeomposition,  montagnes,  failles,  fossiles,  etc.  — Élcc- 
. *r*Tc**é  de  terre>  son  élasticité,  volcans,  etc.  — • Paris,  1859,  gr.  in-8,  18  p.  1 fr.  W 
GAUDIN  (A.).  Recherches  sur  le  groupement  des  atomes  dans  les  molécules  et  sur 
les  causes  les  plus  intimes  des  formes  cristallines.  Paris  1817,  gr.  in-8,  28  p.  et 
1 pl.  2 fr. 


J. -B.  Bailljèra  et  Ms,  rue  Haulcfcuille,  49.  à Paris. 


Digitized  by  Google 


PALÉONTOLOGIE  (animaux  et  plantes  fossiles).  35 

(îAl  DlN  (A.).  Morphogénie  moléculaire  et  cristallogénie.  Paris,  1658,  jn-8,  H p«, 
avec  1 pl.  1 fr. 

GAUDIN  (Ch.  Th.)  et  DELAHARPE  (Ph.).  Flore  fossile  des  environs  de  Lausanne. 
Lausanne,  1856,  in-8,  13  p.  2 fr.  50 

GAUDKY  (Alb.).  Sur  l’origine  et  la  formation  des  silex  de  la  craie  et  des  meulières 
des  terrains  tertiares.  Paris,  1852,  in~i  de  54  p.  3 fr. 

— Sur  le  Bosphore  de  Thracc;  note  sur  le  mont  Penteliquc  et  le  gisement  d'osse- 
ments fossiles  situés  h sa  base.  Paris,  1854,  in-i.  16  p.  1 fr.  25 

— Sur  la  géologie  de  111e  de  Chypre.  Paris,  1853,  in-4.  10  p,  75  c. 


— Note  sur  quelques  os  gigantesques  provenant  des  nouvelles  fouilles  entreprises 

en  Grèce  et  autres  opuscules.  Paris,  1860,  in-8,  17  p.,  6 pi.  1 fr. 

— Note  sur  les  débris  d’oiseaux  et  de  reptiles  trouvés  h Pikermi  (Grèce).  Paris,  1862, 


in-8,  12  p.  et  lu).  1 fr. 

— Animaux  fossiles  aux  environs  d'Athènes.  Paris,  1806,  in-8,  24  p.  I fr. 

— Animaux  fossiles  et  géologie  de  l’Attique,  d’après  les  recherches  faites  en 

1855-56  et  en  1860.  Paris,  1862-68,  1 vol.  in-i  de  texte,  avec  75  planches  de  fos- 
siles, cartes  et  coupes  col.  120  fr. 

— Considérations  générales  sur  les  animaux  fossiles  de  Pikermi.  Paris,  1866,  gr.  in-H, 

68  p.  3 fr. 

— Des  lumières  que  la  géologie  peut  jeter  sur  quelques  points  de  l’histoire  ancienne 

des  Athéniens.  Paris,  1807,  in-8,  32  p.  1 fr.  50 

GAl'DUY  (A.)  et  I.A  RT ET.  Mémoire  sur  les  résultats  des  recherches  paléontologi- 
ques  entreprises  dans  l’Attique.  Paris,  1856,  in-4,  8 p.  50  c. 

G KO  LOGIST  (The).  A popular  monthly  Magazine  of  Geology,  tomes  I et  II  ; années 
1858-1859.  London,  2 vol.  in-8,  en  livraisons  (30  fr.).  25  fr. 

GEKMAR  (E.  F.)und  KAULFUSS  (Fr.).  lîeber  einige  Merkwürdige  Pflanzenabdrücke 
au»  der  Steinkohlenformation.  Breslau,  1828,  in-4,  13  p.  et  2 pl.  1 fr.  50 
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gr.  in-8,  8 p.  50  c. 

GFÎRVII.LE  (de).  Catalogue  des  coquilles  trouvées  sur  les  cétcs  du  département  de  la 
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Cephalopoden.  Leipzig,  1651-52.  1 vol.  in-8  ae  856  p.  18  fr. 
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tiaires du  bassin  de  l’Adour.  Bordeaux,  1838,  in-8,  16  p.,  1 tableau.  1 fr.  50 
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nalyse chimique  relativement  a la  classification  des  minéraux.  Paris,  1809,  1 vol. 
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foseiler  Fisohe,  suivi  de  : KNKR(R.).  Ueber  einige  Sexual-l’nterschiede  bei  der 
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HELWING  (G.  A.).  Lithographia  Angerburgica,  Regiomonti,  1717,  in-J,  96  p.,  11  pl., 
rel.  parchemin.  2 fr. 

HENNEZEL  (de).  Note  sur  la  composition  du  terrain  crétacé  de  la  Sarthe.  Le  Mans, 
1858.  in-8,  15  p.  1 fr. 

HENRY  (O.).  De  l'eau  minérale  naturelle  iodo-bromurée  calcaire  de  Saxon,  en 
Valais  (Suisse),  et  de  la  roche  dolomitique  qui  lui  donne  naissance.  Paris,  1859, 
in-8,  20  p,  1 fr. 

HERAULT.  Extrait  d’un  mémoire  sur  les  terrains  du  département  du  Calvados.  Caen, 
1822.  in-8,  30  p.  1 fr. 

— Tableau  des  terrains  du  département  du  Calvados.  Caen,  1832,  in-8,  196  p.  A fr. 

IIERBINIUS  (Joh.).  Dis.  de  admirandis  mundi  cataractis  supra  et  subterraneis,  eanim* 

que  principio.  Amstelodami,  1678,  in-4,  267  p.,  avec  fig.  (6  fr.).  4 fr. 

HERICART  DE  THURY  (L.  E.  F.)  et  HOURY.  Considérations  géologiques  ci  physi- 
ques sur  la  cause  du  jaillissement  des  eaux  des  puits  forés  ou  fontaines  artificiel- 
les. et  recherches  sur  l’origine  ou  Pinvention  de  la  sonde,  etc.  Paris,  1829,  in-8. 
xxxix-339p.,  avec  6 pl.  col.  (8  fr.).  6 fr. 

HERON  DE  VILLEFOSSE.  De  la  richesse  minérale.  Extrait  par  M.  Patrin.  Pari*. 
1811,  in-8,  14  p.  1 fr.  50 

HESSEL  (J.  Fr.  Cb.î.  Krystallometrie  oder  Krystallonomie  und  Krystallographie  auf 
eigenthumliche  Weise.  Leipsig,  1831,  in-8,  avec  11  pl.  3 fr. 

HIBBRRT  (S.).  Ilistory  of  the  extinct  \olcanos  of  the  basin  of  Neuwiod.  KJin- 
burgh,  1832,  gr.  in-8,  261  p,,  avec  pl,  et  carte.  7 fr. 

IIILDEBRANT.  Commentatio  chemica  de  Metallorum  nobilium  puritate  arte  paranda. 
Krlangæ.  1“9C,  in-8.  1 fr. 

HILDRETH  (S.  P.).  Observations  on  the  bituminous  Coal  deposits  of  the  valley  of 
the  Ohio.  In-8del51  p.,  avec  fig.,  36  pl.  et  carte,  rel.  16  fr* 

J. -B.  Baillière  cl  fils,  rue  llautefcuillc,  19,  à Paris. 
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HISINGER  (NV.).  Anteckningar  i Physik  och  Oeognosi  under  resor  uti  Svorigo  och 
Norrige.  (îpsala,  1819-1825,  3 parties  in-8,  avec  carte  et  pl.  {G  fr.).  1 fr. 

HISTOIRE  des  anciennes  révolutions  du  globe  terrestre.  Amsterdam,  1752,  in-12, 
avec  *2 pl..  rel.  1 fr.  50 

HITCHCOCK.  Sketch  of  the  Geology  of  Portland  and  ils  vicinity.  1830,  gr.  in-8,  *11  p„ 
avec  tig.  et  1 pl.  2 ir. 

HOENINGHAUS.  Calymene  arachnoïdes.  In-4,  2 p.,  avec  1 pl.  50  c. 

— Figures  de  plantes  fossiles.  Crefeld.  1840,  in-  i,  2 p.  en  allemand  et  1 pl.  50  c. 

HOFFMANN  (K.)  und  HEL  MERS  K N (u.  Von).  Geognostiches  Untersuchungdes  Sud- 

Ural-Gebirge»  ausgefilhrt  in  den  Jabren  1828  und  1829.  Berlin,  1831,  in-8,  avec 
3 cartes.  2fr. 

HOGAN  'J.  Sheridan).  Le  Canada.  Montréal,  1855,  gr.  in-8,  100  p.,  avec  2 cartes.  2 fr.  50 

HOGARD  (lî.).  Coup  d’œil  sur  le  terrain  erratique  des  Vosges.  Epinal,  1851,  gr.  in- 
8,  avec  atlas  de  32  pl.  in-folio  (lavis,  aquarelle  et  uqua-ttnto),  imprimées  en  cou- 
leur. 30  fr. 

— Principaux  glaciers  de  la  Suisse,  imprimés  en  lavis  et  aquarelle,  d'après  les  ori- 

ginaux dessinés  et  peints  d’après  nature.  Strasbourg,  1854-1858,  gr.  in-8,  avec  un 
atlas  de  16  pl.  gr.  in-folio,  col.  80  fr. 

— Séparément  la  2*  partie,  1858.  in-folio  de  6 pl.  col.  30  fr. 

— Recherches  sur  les  glaciers  et  sur  les  formations  erratiques  des  Alpes  de  la  Suisse. 

Epinal,  1858,  gr.  in-8,  x-322  p.  (7  fr.).  0 fr. 

— Coup  d’œil  sur  les  vallées  du  système  des  Vosges.  Paris,  in-8,  J0  p.  2 fr. 

HOLT.ARD  (H.'.  Considérations  sur  la  distribution  géographique  des  reptiles  de  la 

période  secondaire.  Paris,  1818,  in-4,  16  p.  50  o. 

IIOMBKKS-FIRMAS.  Mémoire  sur  la  formation  d’un  cabinet  d’amateur  et  d’une  collec- 
tion géologique  des  Oévennes.  In-8.  31  p.,  avec  1 pl.  50  c. 

— Notes  sur  Fressac  (Gard),  et  description  de  deux  anciennes  Térébratules  inédites. 

Paris,  1847,  in-8,  12  p,  et  2 pi.  1 fr. 

— Observations  sur  la  Terebratula  Diphya.  Paris,  18J3,  in-8.  M p.  et  1 pl.  1 fr. 

HORNER 'Léonard).  Account  of  Brine  Springs  nt  Droitwicb.  London,  1811,  in-J, 

16  p.  1 fr. 

HOUZKAU  (J.  C.\  Mémoire  sur  la  direction  et  la  grandeur  des  soulèvements  qui  ont 
atfecté  le  sol  do  la  Belgique.  Paris.  1851,  in-4  do  39  p.  1 fr.  25 

HlIGARD  (J.  A.).  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  Galerie  de  minéralogie  ot 
de  géologie.  Paris,  1855,  in-12,  190  p.  1 fr.  75 

HCGuENIN  (J.).  Coup  d’œil  sur  la  géologie  du  Morbihan.  Paris,  1802,  gr.  in-8,  70 p, 
et  1 carte  col.  I fr. 

ÎICMBOLDT  (Alex.  de).  Essai  géognostiquo  sur  le  gisement  des  roches  dans  les 
deux  hémisphères.  Paris,  1828,  in-8.  7 fr. 

— Essai  politique  aur  le  royaume  de  la  Nouvelle- Espagne,  2°  édit.  Paris,  1825-1827, 

•I  vol.  in-8,  avec  carte,  rêl . 20  fr. 

— Fragments  de  géologie  et  de  climatologie  asiatiques.  Paris,  1831,  2 vol.  in-8.  25  fr. 

— Mélanges  de  géologie  et  do  physique  générales,  traduits  par  Ch.  Galusky,  t.  1, 

Paris,  1854,  in-8,  xvi-590  p.  8 fr. 

— Volcans' des  cordillères  de  Quito  et  du  Mexique.  Atlas  in-4  obi.  de  12  pl.  8 fr. 

— Cosmos.  Essai  d’une  description  physique  du  monde,  trad.  par  H.  Paye,  lr"  partie 

ou  l°r  vol.  Paris,  1846.  in*H.  582  p.  0 fr. 

HCMBOLDT  (A.  de)  et  Ch.  DKOKNHARDT.  Pétrifications  recueillies  en  Amérique 
par  Alex,  de  Ilumboldt  et  Ch.  Degenhardt,  décrites  par  L.  de  Buch.  Rerlin,  1839, 
crr.  in-folio,  22  p.  et  2 pl.,  cart.  (12  fr.).  8 fr. 

lit  NT  'T.  Sterryj.  Contributions  to  lithologv.  Montréal,  1864,  in-8,  51  p.  2 fr. 

HHOT  (J.  J.  N. J.  Résumé  géologique  sur  les  ossements  fossiles.  Paris,  1820,  in-8, 
220  p.  I fr. 

— Notice  géologique  sur  les  terrains  qui  s’étendent  It  l'est  de  Rambouillet.  Versailles, 

in-8,  31  p.  et  1 carte  col.  2 fr. 

— Notice  géologique  sur  un  terrain  occupant,  sur  la  rive  droite  delà  Seine,  la  plaine 

située  entre  la  montagne  de  Triel  et  la  rivière.  Caen,  rn-8,  18  p.  50  c. 

— Tableau  géologique  des  roches  considérées  sous  le  rapport  des  termina  ou  des 

formations  qu'elles  constituent.  Paris,  1827,  in-8,  220  p.  (3  fr.  50).  2 fr.  50 

— Géologie  ou  histoire,  formation  et  disposition  des  matériaux  qui  composent  l’é- 
corce du  globe  terrestre.  Paris,  1838,  2 vol.  in-8,  avec  2(1  pl.  19  fr. 

HUSSON.  Mémoire  sur  les  couches  qui  joignent  l’arrondissement  dcToul  nu  dépar- 
tement de  la  Meuse.  Toul.  1853,  in-8,  32  p.,  1 carte.  2 fr. 

— Origine  de  l’espèce  humaine  dans  les  environs  de  Toul  par  rapport  nu  diluvium 

Alpin.  Paris,  1867,  8 parties  in-8,  ensemble  163  p.  et  pl.  3 fr.  50 

— Supplément  k l'esquisse  géologique  de  l'arrondissement  de  Toul.  Toul,  in-8,  21  p., 

1 carte.  2 fr. 

J.-B.  Baillière  et  (ils,  me  Ilanlefeuille..  19,  à P.in<. 
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HUXLEY  (Th  H.).  Evidence  as  to  Man’s  place  in  nature.  London,  1864,  in-8,  159  p.t 
avec  fig.  dan»  le  texte  et  pl.  6 fr. 

— La  place  de  l’homme  dans  la  nature,  par  M.  Th.  Huxley,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  traduit,  annoté,  procédé  d’une  introduction  et  suivi  d’un 
compte-rendu  des  travaux  anthropologiques  du  Congrès  international  d'anthropolo- 
logie  et  d'archéologie  préhistoriques,  tenu  h Paris  (session  de  1867),  par  le  docteur 
E.  Daily,  secrétaire  général  adjoint  de  la  Société  d'anthropologie,  avec  une  pré- 
face de  l'auteur.  Paris,  1808,  in-8  de  368  p.,  avec  68  tig,  7 fr. 

IMKIE.  A gcological  accouut  of  the  Southern  District  of  .Stirlingshire.  1812,  in-8,  25  p. 
^ et  1 carte.  1 fr.  50 

IZARN  (J.).  Des  pierres  tombées  du  ciel  ou  lithologie  atmosphérique.  Paris,  1803, 
in-8  (6  fr.).  3 fr. 

JÆGER  (G.  Fr.).  Ueber  die  fossile  Reptilien,  welche  in  Wurtemberg  aufgofunden 
worden  sind.  Stuttgart,  1828,  gr.  in-4,  48  p.  et  6 pl.  8 fr. 

•TAGU.  Topographie  géologique  et  minéralogique  du  département  d'Indre-et-Loire. 


Tours,  1838,  in-18.  avec  tableau. 


2 fr. 


JARDIN  (Ed.).  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  l'archipel  de  Mendana  ou  des  Mar- 
quises. I.  Géologie  et  minéralogie.  Cherbourg,  in-8,  10  p.  75  c. 

JAUBEKT  (J.  M.;.  Matériaux  pour  la  géologie  du  Var.  Draguignan,  1859,  in-4  de 
72  p.,  avec  1 carte  col.  3 fr. 

JEHAN  (L.  F.  . Nouveau  traité  des  sciences  géologiques,  2*  édit.  Paris,  1841,  in-12, 
avec  pl.  rel.  2 fr.  50 

JESSUP  (A.  E.).  Geological  and  mineralogic&l  notice  of  a portion  of  the  north-eastern 
part  ofthe  State  of  New-York.  Philadelphia,  1822,  gr.  in-8,  8 p.  50  c. 

JEY'ONS  (W.  S.  . Remarks  on  the  Australian  gold  tields,  1859,  in-8.  32  p.,  1 pj.  1 fr.  25 
JOLY  (M.  N.).  Notice  sur  une  momie  américaine,  du  temps  des  Incas.  trouvée  dans 
la  Nouvelle-Grenade.  Toulouse,  in-8,  II  p.,  avec  1 pl.  sur  Chine.  1 fr. 

JOLY  et  LAVOCATi'A.b  Etudes  paléontologiqucs  tendant  ü ramener  au  type  pentadac- 
tvle  les  extrémités  de»  mammifères  fossiles.  Toulouse,  1853,  in-8,  32  p.,  avec  3 pl.  2 fr. 
jo£.y  et  LEYMERIE.  Mémoire  sur  les  nummulites,  considères  zoologiquement  et 


w pi.  , 25  t r. 

.IPSTKIX  (A.  Von).  Beitra?ge  zur  geologischen  Kenntniss,  der  œstlichen  Alpeo. 
3r  livraison,  Pétrifactions,  Mollusques.  Acéphales,  Radiaires  et  Zoophyte*'.  Gicsxen, 
,815,  in-4,  75  p.,  5 pl.  (15 fr.).  5 fr. 

TnwTi.*fv  1 r i un  /t  i v .1  r» J* j 1 • , 


géologiquement.  Toulouse,  in-8,  70  p.  et  2 pl.  3 fr. 

JULIEN  (Félix).  Courants  et  révolutions  de  l’atmosphère  et  de  la  mer.  Paris,  1860, 
in-8,  240  p.  4 fr.  50 

KEYSERLING  (AL).  Beschreibung  einiger  Goniatiten  aus  dem  Domanik-Schiefer. 
Gr.  in-8,  24  p.,  avec  1 carte  et  1 pl.  1 fr.  25 

— Wissenschaftliche  Beobachtungen  aufeiner  Reise  in  dis  Petschora- Land.  Peter s- 

burg,  1846,  in-4,  465  p.,  avec  22  pl.  et  2 cartes.  37  fr.  50 

Les  pages  151  à 336,  sont  consacrées  à la  paléontologie,  ainsi  que  les  22  planches, 

qui  représentent  des  coquilles  des  périodes  de  transition  et  jurassique. 

KING  (William  . Notes  on  Permian  fossils  : Palliobrancbiata.  London.  1856,  in-8, 
20  p.,  1 pl.  1 fr. 

— A monograph  of  the  Permian  fossils  of  England.  London  1850,  in-4,  258  p.  et 

29  pl.  , 25  fr. 

KLIPSTKIN  (A. 

3 e * 

1845 

KLIPSTKIN  (A.  de),  KAUP  (J.  J.)etDKSOR  (E.).  Description  d’un  crâne  coIossaI  de 
Dinothérium  giganteum  trouvé  dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt.  Paris, 
1837,  in-4,  66  p.  et  7 pl.  noires  et  col.,  cart.  7 fr. 

Le  même  ouvrage.  1837,  in-4  de  45  p.  (manque  l’atlas).  1 fr. 

KLOBIUS  (J.  F.).  Ambræ  liistoria.  Wittenbergæ,  1666.  in-4,  76  p.  2 fr. 

KNER  (Rud.).  Üeber  die  beiden  Artcn  Cephalaspis  Lloydii  und  Lewisii.  Wien,  1817, 
gr.  in-l,  10  p.,  avec  1 pl.  1 fr. 

KNORR.  Recueil  des  monuments  «les  catastrophes  que  le  globe  de  la  terre  a essuyées, 
contenant  des  pétrifications  et  d’autres  pierres  curieuses.  Nuremberg,  1777,  4 vol. 
in-folio,  avec  272  pl.  col.  200  fr. 

Le  même.  Amsterdam,  1773,  3 t.  en  1 vol.  in-fol.,  avec  272  pl.  col.  Texte  hollan - 
dais  (200  fr.).  lUÜ  fr. 

KOBKLL  (Fr.).  Grundzitge  der  Minéralogie.  Nurnberg,  1838,  in-8,  avec  4 pl.  (3  fr.). 

1 fr.  50 

K ŒCHLIN-SCHLUM  BERGER  (J.)  et  SCHIMPER  (W.  Ph.\  Mémoire  sur  le  u-rram 
de  transition  des  Vosges.  .Strasbourg,  1862,  in-4,  318  p.,  avec  30  pl.  ;tO  fr. 

KGKSCH  AROWiX.  V.  . Ueber  die  RusMseben  Topase,  supplément  seul.  St-Petersburg, 
1S60.  in-4,  12  p.,  4 pl.  q fr. 

— l’cber  den  russischen  Epidot  und  Orthit.  St-Petersburg,  1860,  in-4  de  62  p..  avec 

•r»  pl.  1 fr. 

— C’cber  den  rnssischen  Zirkon.  St-Petersburg,  1859,  in-4,  15  p.  4 pl.  2 fr. 

J -B  Bnilllèrp  et  H! s,  me  Haiitofflutlle.  1 fl,  à P«ri«. 
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KONIG  (Ch.).  Letter  to  major  Denham,  on  tbe  Rok  specimens  brought  from  Africa. 
London,  1826,  in-4,  13  p.  50  c. 

KONINCK  (L.  de).  Monographie  du  genre  Productus.  Liège,  1847,  in-8  de  278  p., 
avec  un  atlas  in-4  de  17  pl.  80  fr. 

— Description  des  animaux  fossiles  qui  se  trouvent  dans  le  terrain  carbonifère  de 

Belgique.  Liège,  1842-1844,  2 vol.  in-4,  09  pl.,  avec  supplément  (100  fr.).  60  fr. 

Cet  important  ouvrage  comprend  : 1°  les  Polypiers  ; 2"  les  Hadiaires;  3°  les  Annéli- 

des  ; 4°  les  Mollusques  céphalos  et  acéphalés  ; 5°  les  Crustacés  ; 6°  les  Poissons,  divisés 

en  85  genres  et  434  espèces.  C’est  un  des  ouvrages  que  l’on  consultera  avec  le  plus 

d’avantage  pour  l’étude  comparée  de  la  géologie  et  de  la  conchyliologie. 

— Description  des  coquilles  fossiles  de  l'argile  de  Basele,  Boom  , Schelle,  etc. 

Bruxelles,  1837,  in-4  de  37  p.,  avec  4 pl.  3 fr. 

— Notice  sur  deux  espèces  de  Brachiopodes  du  terrain  paléozoïque  do  la  Chine.  In-8, 

1 avec  1 pl.  1 fr. 

— Notices  sur  les  genres  Davidsonia  et  Hypodema.  Liège,  1852,  in-8,  avec  2 pl.  1 fr.  50 

— Notice  sur  une  nouvelle  espece  de  Davidsonia.  Liège,  1855,  gr.  in-8,  10  p.  1 pl. 

1 fr. 

— Notice  sur  quelques  fossiles  du  Spitzberg.  Bruxelles,  in-8.  8 p.  50  c. 

— Mémoire  sur  les  crustacés  fossiles  de  Belgique.  Bruxelles,  in-4,  20  p.,  avec 

1 pl.  1 fr. 

— Mémoires  de  paléontologie.  Bruxelles,  1857-1858,  in-8,  12  p.,avec  1 pl.  1 fr. 

* — Mémoires  sur  les  fossiles  paléozoïques  recueillis  dans  l’Inde  par  le  docteur  Fle- 
ming. Liège,  1863,  gr.  in-8,  41  p.  et  12  pl.  H fr. 

KONINCK  (L.  de)  et  LEHON  (H.).  Recherches  sur  les  Crinoïdes  du  terrain  carbonifère 
de  la  Belgique.  Bruxelles,  1873,  in-4,  215  p.,  avec  7 pl.  12  fr. 

KOPP  (Charles).  Des  variations  du  niveau  du  lac  de  Neuchâtel,  pendant  les  années 
1835  à 1856.  Neuchâtel,  1859,  in-4,  51  p.,  5 pl.  2 fr. 

KKU-SENSTERN.  Geognosuche  Reise.  In-4,  129  p.,  avec  fig.  2 fr.  50 

LACÉPEDE.  Des  hauteurs  et  des  positions  correspondantes  des  principales  monta- 
gnes du  globe.  Paris,  gr.  in-4,  15  p.  1 fr. 

LAIZER  (de)  et  PARIEU  (de).  Notice  sur  un  nouveau  genre  de  pachyderme  fossile 
nommé  Oplotherium.  Paris,  gr.  in-8,  8 p.,  1 pl.  75  c. 

LA  JONKAIRE  (de).  Notice  géologique  sur  les  environs  d’Anvers.  Paris,  1821,  in-l, 
17  p.  1 fr. 

— Note  sur  le  genre  Astarté.  Paris,  1822  in-4,  5 p.,  avec  1 pl.  50  c. 

LAMARCK.  Mémoire  sur  les  fossiles  des  environs  de  Paris,  comprenant  la  détermina- 
tion des  espèces  qui  appartiennent  aux  animaux  marins  sans  vertèbres,  et  dont  la 
plupart  sont  figurés  dans  la  collection  du  Muséum.  In-4,  284  p.  (10  fr.).  6 fr. 

Le  même,  avec  Je  recueil  de  planches  de  coquilles  fossiles.  Paris,  1823,  in-4. 

30  p.,avec  30.pl.  30  fr. 

LAMBERT  (Ed.)#  Étude  géologique  sur  le  terrain  tertiaire  au  nord  du  bassin  de  Paris. 
I^ion,  1858,  in-8,  144  p.  1 fr. 

LANDAUER  (M.  J.).  Tertiary  fossils  from  the  vicinity  of  Oaasel,  published  by 

Philippi  Beyrich,  Deshayes,  etc.  Hesse-Cassel,  in-8,  4 p.  50  c. 

LANDRIOT  , l'abbé'.  Notice  géologique  sur  la  formation  des  schistes  de  muse.  Autun, 
gr.  in-8.  27  p.  et  3 pl.  2 fr. 
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MARGOT’  (Jules).  Esquisse  d’une  classification  des  chaînes  de  montagne  d’une  P**1'1’ 
de  l’Amérique  du  Nord.  Paris,  1855,  in-8,  24  p.  et  2 pl.  dont  1 col.  75  r. 

Le  même,  sans  les  planches.  £5  <*• 

— Geologv  of  north  America.  Zurich.  1858,  gr.  in-4,  144  p.,  avec  3 cartes  et  • PJ 

(30  fr.*.  " 12  fr* 
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MARCOU  (Jules).  American  geology.  — Lelter  on  some  pointa  of  the  geology  of 
Texas,  New-Mexico,  Kansas,  etc.  Zurich,  1858,  in-8,  16  p.  75  c. 

— Dyas  et  Trias  ou  le  nouveau  grès  rouge  en  Europe,  dans  l’Amérique  du  Nord  et 

dans  l'Inde.  Genève.  1859,  in-8,  63  p.  .1  fr.  50  • 

— Letter  to  J.  Darranae  on  the  taconic  Rocks  of  Vermont  and  Canada.  Cambridge, 

1862,  in-8,  15  p.  et  1 pl.  75  c. 

— Le  Niagara  quinze  ans  après.  Paris,  1865,  in*8,  13  p.  et  une  pl.  50  c. 

— Sur  le  néocomien  dans  le  Jura  et  son  rôle  dans  la  série  stratigraphique.  Genève, 

1858,  in-8,  66  p.,  1 pl.  1 fr.  50 

— Reply  to  the  Criticisms  of  James  D.  Dana.  Zurich,  1859,  in-8,  40  p.  50  c. 

— Lettres  sur  les  roches  du  Jura  et  leur  distribution  géographique  dans  les  deux 

hémisphères.  Paris,  1860,  in-8,  364  p.  et  2 pl.  (15  fr.).  5 fr. 

— Notes  on  the  crctaceous  and  Carboniferous  Rocks  of  Texas.  Boston,  1861,  in-8, 

12  p.  75  c. 

— The  Taconic  and  Lower  Silurian  Rocks,  of  Vermont  and  Canada.  Boston,  1862, 

gr.  in-8,  15  p.  75  c. 

— Observations  on  the  lcrms  Pénéen,  Permian,  and  Dyas.  Boston,  1862,  gr.  in-8, 

4 p.  50  c. 

— Notico  sur  les  gisements  des  lentilles  trilobitifèros  laconiques  de  la  Pointe-Lévis 

au  Canada.  Paris,  1864,  in-8,  16  p.  et  1 pl.  75  c. 

— Une  reconnaissance  géologique  au  Nebraska.  Paris,  1864,  in-8,  15  p.  50  c. 

MARTI  NS.  Du  Spitzberg  nu  Sahara.  Etapes  d’un  naturaliste  au  Spitzberg,  en  La- 
ponie, en  Ecosse,  en  Suisse,  en  France,  en  Italie,  en  Orient,  en  Egypte  et  eu 
Algérie,  par  Charles  Maktins,  professeur  d’histoiro  naturelle  à la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  directeur  du  jardin  des  plantes  de  la  même  ville.  Paris, 
1866,  in-8,  xvi-620  j>.  8 fr. 

Parmi  les  sujets  traités  nous  citerons  : Le  Spitzberg,  tableau  d’un  archipel  à l’époque 
glaciaire.  — Le  eap  nord  de  la  Laponie.  — Un  hivernage  scientifique  en  Laponie. 
— Les  placiers  des  Alpes  et  leur  ancienne  extension  dans  les  plaines  de  la  Suisse 
et  de  l’Italie.  — Deux  ascensions  scientifiques  au  mont  Blanc.  — Le  mont  Ventoux 
en  Provence.  — I.a  Crau  ou  le  Sahara  français.  — Aperçu  géologique  sur  la  vallée 
de  Vernet  et  la  distinction  des  fausses  et  vraies  moraines  dans  les  Pyrénées  orien- 
tales. — Tableau  physique  du  Sahara  oriental  de  la  province  d’Alger. 

M ARTINS  (Ch.)  et  GASTALDI  (B.).  Essai  sur  les  terrains  superficiels  de  la  vallée  du 
Pô  aux  environs  de  Turin,  comparés  à ceux  du  bassin  helvétique.  Versailles,  18-19, 
in-4  de  14  p.,  avec  1 pl.  2 fr. 

MASSA LONGO  (A.  D.  B.).  Zoophycos.  Novum  genus  plantarum  fossilium  monogra- 
pbia.  Veronæ,  1855,  in-8,  53  p.  et  3 pl.  4 fr. 

MASSALONGO  (A.)  et  SCARABELLI  (G.).  Studii  sulla  flora  fossile  e gcologia  strati- 
gratica  di  Senigalliese.  Imola.  1859,  gr.  in-4,  avec  1 carte  et  15  pl.  40  fr. 

MATHER  (W.),  EMMONS  (E.)  and  HALL  (J.).  Geology  of  New- York.  Albany,  1842- 
1843,  parties  1-2  et  4,  3 vol.  in-4,  avec  fig.,  pl.  et  carte.  100  fr. 

MATHKRON  (P.).  Mémoire  sur  la  Cloisonnairc  trouvée  dans  les  fouilles  faites  pour 
l'établissement  d’un  bassin  de  carénage  à Marseille.  1830,  in-8,  29  p.  et  2 pi. 

1 fr.  oO. 

— Observations  sur  les  terrains  tertiaires  du  département  des  Bouches-du-Rhône. 

In-8,  24  p.  et  2 pl.  1 fr.  50 

— Recherches  comparatives  sur  les  dépôts  fluvio-lacustres  tertiajres  des  environs 
de  Montpellier,  de  l'Aude  et  de  la  Provence.  Marseille.  1862,  gr.  in-8,  112  p.,  1 tabl. 

2 fr.  50 


MAYER  (Karl).  Vcrsueh  einer  neuen  Klassification  der  Tertiar  Gebilde  Europa’s. 
Trogen,  1858,  in-12,  32  p.,  avec  2 tableaux  (tout  publié).  1 fr.  50 

— Liste  par  ordre  systématique  des  Bélemnites  des  terrains  jurassiques.  Paris,  1863, 

in-8,  15  p.  1 fr. 

— Systcmatisches  Verzeichniss  der  fossilcn  Reste  von  Madeira,  Porto-Santo  und 

Santa-Maria.  Zurich,  1861,  gr.  in-8,  107  p.  et  7 pl.  8 fr. 

— Catalogue  systématique  et  descriptif  des  fossiles  des  terrains  tertiaires  qui  se 

trouvent  au  inusée  fërédal  de  Zurich;  cahiers  1 à 3,  Mollusques.  Zurich,  1807-1868, 
in-8.  3 fr.  50 

MENARD  de  LA  GROYE  (F.  J.  B.).  Observations  avec  réflexions  sur  l’état  et  les 
phénomènes  du  Vésuve.  Paris,  1815,  in-4,  98  p.  1 fr.  50 

MENE  (Ch.).  Géologie  du  dépt  du  Rhône,  liv.  I à VIII.  Lyon,  1861.  gr.  in-8,  avec 
pl..  prix  de  chacune.  2 fr. 

MENIÈKK  (Ch.).  Note  surl’tKtiteou  pierre  «l'Aigle.  Angers,  1866,  in-8,  16  p.  1 fr. 

MENTEATH  (J.  Stuart,.  Memoir  on  the  Geologv  of  the  Snowdon  Range,  of  Mountain, 
ns  connccted  with  its  scen .-ry,  soil,  and  productions.  1829,  in-8,  60  p.  2 fr. 

MERCATI  (M.).  Metollotheca.  Romæ,  1717,  in-folio,  avec  fig.  (10  fr.),  6 fr. 
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MEl'GY  (A.).  Esnai  de  géologie  pratique  »ur  la  Flandre  française.  Paria,  18f>i,  in-8, 
2 pi.  -1  fr. 

— Mémoire  sur  le  terrain  crétacé  du  nord  de  la  France.  Paris,  1855,  in-1  de  56  p. 

et  3 pl.  3 fr. 

MEYER  (H.  Von),  Beitrægc  zur  Petrefaktcnkunde  : fossile  Saugethiere  (Ortboceratiies 
striolatus , Mastodon  arvernensis,  Aptychus,  und  Reptilien).  Bonn,  1820-1835, 
2 parties  in-4,  avec  18  planches,  cari.  (12  fr.).  10  fr. 

Séparément.  Orthoceratites  striolatus.  nebst  der  Bsscbreibung  von  Calymene 
æqualis.  Bonn,  1829,  in-4,  144  p.  et  8pl.,  br.  6 fr. 

— Neue  Gattungen  fossiler  Krebsc.  Stuttgart,  1840,  in-4,  28  p.  et  4 pl.  4 fr. 

— Recherches  sur  les  ossements  fossiles  du  grès  bigarré  ae  Soultz-les-Baina  (Bas- 

Rhin).  In-1,  17  p.,  2 pl.  2 fr. 

MICHELIN  (Hardouin).  Iconographie  zoopbytologiquc.  Description  par  localités 
et  terrains  des  Polypiers  fossiles  de  France  et  des  pays  environnants,  ouvrage 
complet.  Paris,  1840-1817,  2 vol.  gr.  in-4,  dont  1 de  79  pl.  lith.  50  fr. 

Séparément  la  description  du  bassin  parisien  (5fr.).  3 fr, 

MICHELOTTI  (J.).  Speciinon  zoophytologiw  diluvianæ,  Aug.  Taurinorum.  1838,  in-8, 
227  p.  et 7 pl.  7 fr. 

— Monographia  del  genere  Murex.  Ossia  enumerazione  delle  principal!  specie  dei 

terrent  sopracretacei  dell’  Italie.  Vicenza,  1811,  gr.  in-4,  27  p.  et  5 pl.  1 fr. 

— Saggio  storico  dei  Rizopodi  caratteristici  dei  terreni  sopra  cretacei.  Modcna,  1811, 

in-4,  50  p.,  avec  1 pl.  4 fr, 

— Description  des  fossiles  des  terrains  miocènes  de  l'Italie  septentrionale.  Leyde, 

1817,  in-4,  408  p.,  avec  17  pl.  (45  fr.).  4Û  fr. 

MINERALOGIE  (Fœraœk  tillen),  eller  minéral.  — Rikcta  Upstœllning.  Stockholm, 
1781,  in-12,  302  p.  2 fr. 

MINES  (Mémoire  sur  les)  en  général,  et  particulièrement  sur  celles  de  houille, 
présenté  à l’Assemblée  nationale.  Albi,  1790,  in-8,  80  p.  1 fr. 

MINES  (Annales  des),  2*  série,  1827-1830,  8 vol.  in-8,  table  des  matières  des  lre  et 
2*  séries,  1816-1830,  1 vol.  3*  série,  1832-1841,  20  vol.  in-8,  table  des  matières  de  la 
3*  série,  1832-1841,  1 vol.  4*  série,  1812-1851,  20  vol.  in-8,  table  des  matières  de  la 
4e  série,  1842-1851.  5«  série,  1852-1861,  30  vol.  in-8,  en  livraisons.  (La  table  de  la 
5*  série  n’est  pas  encore  parue.)  Le  tout  ensemble.  1,100  fr. 

Les  séries  2 a l sont  en  demi-reliure  basane  d'occasion.  La  5e  série  est  en  livrai- 
sons. 

On  vend  séparément  des  années,  des  volumes,  des  cahiers  de  cette  collection. 

MOHR  (Fried.).  Geschichte  dur  JÉrde.  Fine  Géologie  auf  nouer  Géundelage.  Bonn, 
1866,  in-8,  br.  5 fr. 

MOL1IS  (J.).  Mineralogisk  Afhandling  om  Finska  Sieliïratsten.  Abo,  1768,  in-1,  18  p. 

50  c. 

MONNET.  Nouveau  système  de  minéralogie.  Bouillon,  1779,  in-12,  507  p.  2 fr.  50 

MONNIER.  Note  sur  la  constitution  géologique  des  environs  de  Nancy,  in-8, 
13  p.  1 fr- 

MONTAGNÀ  (C.).  Giacitura  o condizioni  del  torreno  carbonifero  di  Agnana  e dio- 
torni.  Napoîi,  1857,  in-4,  168  p.,  avec  5 cartes  et  pl.  16  fr. 

MONTAGNES  (des).  De  la  terre  avec  un  anpendicc  sur  les  cascades  les  plus  remar- 
quables. Paris,  1827,  in-8,  110  p.  1 fr.  50 

(Quelques  pa^es  tachées  d’huile.) 

MONTICELLl  et  COVELLI.  Storia  de  fenomeni  del  Vesuvio.  Napoli,  1823,  in-8,  x vu - 
208p.  et  1 pl.  5 fr. 

MONTLOSIER  (de).  Le  Mont-Dore,  de  sa  composition,  de  sa  formation,  de  son  origine. 
Clermont-Ferrand,  1834,  in-8^  59  p.  1 fr. 

MOORE  (Ch.).  On  new  Brachiopoaa  from  tbe  inferior  oolithe  of  Dundry.  London, 
1855,  in-8,  18  p..  3 pl.  2 fr. 

— On  the  zones  of  tho  Lower  Lias  and  the  Avicula  contorta  zone.  London,  1861,  in-8, 

31p..  2 pl.  2 fr. 

MORÆI  S (lsaac.).  Om  de  vid  stora  Kopparborget  i sraelt-proecssen,  etc.  Upsala,  1762, 
in-4,  15  n.  50  c. 

MORRIS  (John A.  A catalogue  of  British  fossils  : comprising  ail  the  généra  andspe* 
oies  hitherto  aescribed,  with  référencé  to  their  geological  distribution  and  to  tkc 
localities  in  which  they  bave  been  found.  London,  1843,  in-8,  222  p.  10  fr. 

— On  the  subdivision  ot‘  ibe  genus  Terebratula.  London,  18*16,  in-8,  8 p.  50  c. 

MORRIS  (J.)  et  SHARPE(D.).  Description  of  eight  species  of  Bracbiopodous  shell*- 

1816,  in-8,  4 n.,  2 pl.  1 fr. 

MORRIS  and  LYCKTT  (A.).  Monograph’of  the  Mollusca  from  the  grcat  Oolyte,  from  Min- 
chinhampton  and  the  coast  of  Yorkshire.  London,  1853, in-4,  part.  Il/BivaJves,  p*  1 
k 80  et  pl.  1 à 8.  12  fr- 

J. -B.  BniUière  et  fils,  rue  Hautefeoüle,  19,  à Paris. 
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MORT1LLET  (G.  de).  Revue  scientifique  italienne.  lre  année,  1862.  Paris,  1863,  in-12. 

% 8 fr.  50 

— Terrains  du  versant  italien  des  Alpes  comparés  à ceux  du  versant  français.  Paris, 

1862,  in-8,  50  p.  et  1 tabl.  1 fr.  50 

— Etude  sur  les  Zonitcs  de  l'Italie  septentrionale.  Milan,  1802,  in-8,  23  p.  50  c. 
MORTON  (S.  G.).  On  a supposed  new  species  of  Hippopotamus  ; description  of  the 

head  of  a fossil  Crocodile.  Philadelphia,  1814,  gr.  in-H,  10  p.,  avec  fig.  75  c. 

MOXON  (Ch).  TheGeologist.  N°*  de  juillet,  août  et  novembre  1812.  London,  in~8.  3 fr. 
MULLER  (Job.).  Ueber  die  fossilen  Heste  dcr  Zeuglodonten  von  Nord-Àmeric* 
mit  Rücksicht  auf  die  europæischcn  Reste  aus  dieser  Familie.  Berlin,  1810,  in-foiio, 
avec  27  pl.,  cart.  30  fr. 

MUNSTER  (G.  de).  Mémoire  sur  les  Clyraènes  et  les  Ooniatites  du  calcaire  de 
transition  du  Fielitelgebirge.  Paris,  1834,  gr.  in-H,  35  p.  et  6 pl*.  3 fr.  50 

— Naehtrag  zu  der  Abhanalung  des  professor  Goldfuss  über  don  Ornithocephalus 


Münsteri.  Bayreuth,  1830,  in-4,  8 p.  et  1 pl.  de  fossiles.  1 fr. 

MURCHISON  (H.  J.).  Les  terrains  Paléozoïques  des  provinces  rhénanes  et  de  la 
Belgique.  In-8,  22  p.  et  1 tabi.  1 fr. 

— On  t lie  relations  of  the  tertiary  and  secondary  Rocks  forming  the  Southern 

Flanks  of  the  Tyrolese  Atps.  London,  1820,  in-8, 0 p.,  1 pl.  1 fr. 

— Silunan  system.  Atlas  de  31  pl.  gravées,  1830,  in-4  tans  te. rfe'i,  roi.  10  fr. 

— Supplemcntary  Kemarks  on  the  strata  of  the  Oolitic  sériés.  London,  1827,  in-4, 

1 IG  p.,  avec  une  1 carte  col.  1 fr.  50 

— On  a fossil  Fox  found  at  Œningen  ncar  Constance.  London.  1830,  gr.  in-4,  avec 

2 pl.  ' 2 fr. 

— - Ueber  die  allgmeiuen  Beziehungen  zwischen  den  œltercn  palœozoischen  sedi- 
menten  in  Scandinavien.  Petersburg,  1811,  gr.  in-8,  27  p.  1 fr. 

MURClilSON  (R.  J.),  and  VERNKUIL  (E.  de).  On  the  geological  structure  of  the 
Northen  and  central  régions  of  Russia  in  Europe.  London,  1811,  gr.  in-8,  16  p.75  c. 

MURCHISON  (R.  J.)  VKLNEUIL  (C.  de)  et  do  KEYSERLING  (A.  de).  Géologie  delà 
Russie  d’Europe  et  des  montagnes  de  l’Oural.  Paris,  1815,  *2  vol.  grand  in-4,  avec 
50  pl.  et  de  nombreuses  cartes  et  coupes  géol.  col.  (225  fr.).  — rel.  185  fr. 

NAUMANN  (C.  F.).  Eleracnte  der  Minéralogie,  3e  édit.  Leipzig,  1852,  in-8,  avec 
i 885  fig.  (12  fr.)  0 fr. 


NILNSON  (Sven).  Les  habitants  primitifs  de  la  Scandinavie.  1'®  partie,  l’Age  de  la 
pierre,  traduit  du  suédois  sur  la  3e  édition  préparée  par  l’autçur.  Paris,  1868,  1 vol. 
In-8,  avec  16  pl.,  cart.  12  fr. 


NECKER  (L.  A j.  Le  règne  minéral  ramené  aux  méthodes  de  l’histoire  naturelle. 
Paris.  1835,  2 vol.  in-8  (18  fr.).  12  fr. 

— - Études  géologiques  dans  les  Alpes.  Paris,  1841,  in-8,  tome  I,  402  p.,  avec  6 çl. 

NEUMANN  (G.).  Histoire  naturelle,  chimique  et  médicinale  des  corps  des  trois  règnes 
de  la  nature,  ou  Abrégé  des  œuvres  chimiques,  par  M.  Roux.  lr®  partie,  règne  mi- 
néral. Paris,  1781,  in- 1,  310  p.  (6  fr.).  1 fr. 

NODOT  (L.).  Description  d’un  nouveau  genre  d’édenté  fossile  renfermant  plusieurs 
espèces  voisines  du  Giyptodon.  Dijon.  1856,  gr.  in-8,  170  p.,  avec  12  pl.,  rel.  12  fr. 
J.e  même,  avec  le  conspectus,  mais  incomplet  des  12  pl.  4 fr. 

N OUI. ET  (J.  B.).  Coquilles  fossiles  nouvelles  des  terrains  d’eau  douce  du  sud-ouest 
de  U Franco.  Paris,  1857,  in-8,  24  p.  2 fr. 

< )MA1.IUS  d’ H A LIA)  Y (J.  J.  d').  Coup  d’œil  sur  la  géologie  de  la  Belgique.  Bruxelles, 
1842,  gr.  in-8,  132  p.,  1 carte.  4 fr. 

— Introduction  à !a  géologie,  ou  première  partie  des  éléments  d’histoire  naturelle 
inorganioue.  Paris,  1834,  in-8,  894  p.,  avec  atlas  de  3 tabl.  et  17  pl.  (14  fr.).  8 fr. 

OOSTER  (W.  A.).  Catalogue  des  Céphalopodes  fossiles  des  Alpes  suisses.  Zurich, 
1857-1861,  parties  1 ii  V,  in-4,  avec  61  pl.,  et  supplément  ou  partie  VI.  Genève, 
1863,  in-4,  avec  3 pl.  45  fr. 

— Pétrifications  remarquables  des  Alpes  suisses.  — Synopsis  des  Brachiopodes 

fossiles.  Genève,  1863,  in-4,  68  p.  et  20  pl.  30  fr. 

ORDINAIRE  (C.  N.).  Histoire  naturelle  des  volcans,  comprenant  les  volcans  sous- 
marins,  ceux  de  bouc  et  autres  phénomènes  analogues.  Paris,  1802,  in-8.  5 fr. 

OKMEROD  G.  W.).  A classified  index  lo  the.  transactions,  proccediugs,  Rud  quarUjrly 
journal  of  the  geological  Society  of  London.  London,  1858,  in-8,  149  p.  7 fr.  50 

OKSCHALL  (J.  Christ.).  Œuvres  métallurgiques,  trad.  de  l’allemand.  Paris,  1761, 
in-12,  rel.  2 fr. 

ORSINI  etSPADA  LAVINI  (Alex.).  Note  sur  la  constitution  géologique  de  l’iulie 
centrale.  Paris,  1845,  in-8,  8 p.,  avec  1 pl.  75  c. 

OWEN  (D.  D.).  Report  of  a geological  Survey  of  Wisconsin,  Jowa  and  Minuesota. 
Philadelphia,  1852,  in-4,  avec  30  pl.  et  19  cartes  (75  fr.).  50  fr. 

J. -B.  Baillière  et  fils,  rue  HautefeuiUe,  19.  à Paris# 
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OWKX  (Richard).  Notice  of  a fragment  of  the  fémur  of  a gigantic  Bird  of  New-Zea* 
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— Description  of  ihc  Skull  and  Tceth  of  the  Placouus  laticeps,  with  indications  of 
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PASSY  (Ànt.).  Description  géologique  au  département  de  la  Seine-Inférieure.  Rouen. 
1832,  1 vol.  in-4,  avec  atlas  de  *20  pl.  {mouille).  20  fr. 
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Tejo.  Avectrad.  en  français  de  M.  Dalhunty.  Lisboa,  1805,  gr.  in-4, 10  p.  et  7 pl.  6 fr . 
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in-8,  19  p.  50  c 
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ratites  et  d’Ostracites.  Erlang,  1781,  in-4,  avec  13  pi.  col.  (20  fr.).  12  fr. 
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considérés  dans  leurs  rapports  zoologiques  et  géologiques,  par  F.  J.  Pictet,  pro- 
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complet.  4 forts  vol.  in-8,  avec  un  bel  atlas  de  110  pl.,  gr.  in-4.  80  fr. 
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— Tome  I (1853,  xiv-584  p.),  lr#  partie,  Considérations  générales  sur  la  Paléontologie. 
2*  partie,  Histoire  naturelle  spéciale  des  Animaux  fossiles  : I,  Vertébrés,  1°  Mammi- 
fères, 2°  Oiseaux,  3°  Reptiles. 

— Tome  II  (1854,728 p.),  4*  Poissons  ; II,  Articulés  ou  Annulés,  1°  Insectes,  2°  Myria- 
podes, 3°  Arachniaes,  4°  Crustacés,  5°  Annelides;  111,  Mollusques,  1“  Céphalo- 
podes. 

— Tome  III  (1855,  65*4  p.),  2°  Gastéropodes,  3°  Acéphales. 

— Tome  IV  £1056,  xvi-768  p.),  4°  Brachiopodes,  5°  Bryozoaires;  IV,  Zoophites  ou 
rayonnés,  1°  Echinodermes,  2°  Acalèphes,  3°  Polypes,  4°  Foraminifères,  5°  Infu- 
soires, 6°  Spongiaires.  — 3®  partie,  Application*  ae  la  Paléontologie  à l histoire  du 
globe.  — Table  alphabétique  îles  quatre  volumes. 
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nève, i85o,  in-4,  avec  22  pl.  30  fr. 

— Description  d’une  Emyde  nouvelle  (£mi*  Etalloni)  du  terrain  jurassique  supérieur 

de  St-Claude,  par  Pictet  et  Humbert.  Genève,  1857,  in-1,  avec  3 pl.  5 fr. 

— 2e  série , 2 parties,  publiées  en  12  livraisons  formant  2 vol.  in-4,  avec  55  pl. 

4 coupes  géologiques  et  atlas  de  7 pl.  in-folio.  3*25  fr- 

— Description  des  fossiles  du  terrain  crétacé  de  Ste-Croix,  par  F.  J.  Fictet  et  Cam- 

piche,  ir#  partie , in-4.  aVec  45  pl.  et  2 coupes.  80  fr. 

— Description  des  fossiles  contenus  dans  le  terrain  néocomien  des  Voirons?  par  Pic- 
tet, et  P.  de  Loriol,  in-4,  avec  deux  coupes,  12  pl.  et  aths  du  7 pl.  in-folio  50  fr. 
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— Description  des  reptiles  et  poissons  fossiles  de  l’étage  virgulien  du  Jura  neuf- 
chàtelois,  par  M.M.  F.  J.  Pictet  et  Jaccard.  Genève,  1860,  in-4,  avec  20  pl.  26  fr. 

— Description  des  fossiles  du  terrain  crétacé  de  Ste-Croix,  par  M.M.  F.  J.  Pictet. 

et  G.  Campiche,  2®  parties,  Genève,  1861-1864, 1 vol.  in-4.  avec  52  pl.  110  fr. 

— 4*  série,  2 partie , publiées  en  11  livraisons  in-4,  avec  49  pl.  97  fr. 

— Description  des  fossiles  du  terrain  crétacé  de  Ste-Croix,  par  MM.  F.  J.  Pictet 

et  G.  Campiche,  3*  partie,  Genève,  11864-1867, 1 vol.  in-4,  avec  40  çl.  80  fr. 

— Monographie  des  couches  de  l’étage  Valengien,  des  carrières  d'Arzier  (canton  de 
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V*ud),  p*r  M.  P.  <ki  l-oriol,  Oenève,  1868,  in-4,  110  pages  e»  9 pl.  17  fr. 
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Genève,  1867,  in-8,  20  p.  1 fr. 
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Genève,  1853,  in-4,  p.  489  à 558  (fin  du  volume)  et  pl.  41  à 51.  15  fr. 
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QUENSTEDT  (Fr.  Aug.).  Handbuch  der  Petrefactenkunde.  Tubingen.  1852,  gr.  in-8, 
avec  62  pl.,  rel.  32  fr. 
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divisé  en  deux  parties.  lre  partie,  Journal,  Astronomy,  Geodesy,  etc,,  etc,,  258  p., 
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RITTER  (C.).  Entwurf  zu  einer  Karte  vom  ganzen  Gebirgssystcme  des  Himalaja. 

Berlin,  1832,  in-4,  32  p.  et  1 carte.  2 fr. 

RIVIÈRE  (À.).  Etudes  géologiques  et  minéralogiques.  Première  partie  : Considé- 
rations pour  servir  à la  théorie  de  la  classification  rationnelle  des  terrains.  Paris, 
1847,  in-8,  300  p.  (5  fr.).  4 fr. 

— Mémoire  sur  le  terrain  gneissique  ou  primitif  de  la  Vendée.  Paris,  in-4  de  126  p., 
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-,  4 fr. 


1843, 
SCA  CCI 


gr.  in-8,  80  p.,  avec  2 pl. 
Il  (Arch.).  Distribuzione 


stslemalica  dei  minerait.  Napolt,  1812,  in-8,  70  p. 
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in-folio,  avec  14  pl. , rel.  5 fr. 

Le  même.  Tiguri,  1709,  in-folio,  avec  10  pl.,  cart.  3 fr. 

SCHIMPEK  (G.  P.).  Traité  de  Paléontologie  végétale  ou  histoire  naturelle  4®“  plantes 
fossiles  considérées  dans  leurs  rapports  botaniques  et  géologiques.  Paris,  1869, 
2 vol.  in-8,  chacun  de  750  p.  avec  atlas  de  100  pl.  gr.  in-4  litbogr.  Le  tome  I et 
atlas,  pl.  1 4 50,  avec  texte  explicatif  sont  en  vente.  Prix.  50  fr. 

SCHIMPER  (W.  P.)  et  MOUOEOT  (A.).  Monographie  des  plantes  fossiles  du  gré»  bi- 
garré de  la  chaîne  des  Vosges.  Leipzig,  1844,  in-4,  83  p.,  avec  40  pl.  col.  (30  fr.). 

25  fr- 

SCHLAGINTWEIT  (E.).  Bcmerkungen  ilber  die  physicalische  Géographie  des  Kaiser, 
gebirges.  In-4,  avec  2 pl.  1 fr. 

SCIILOTHEIM.  Besohreibung  merkwtlrdiger  Krœuter  — Abdrücke  und  Plbmzen  Vcra- 
teinerungen.  Gotha,  1804,  in-4,  88  p.  et  14  pl.  — Die  Petrefactenkunde  auf  ilirem  jetzi- 
gen  Standpunkte.  Gotha,  1820,  in-8.  437  p.  — Nachtrmgo  sur  Petrefactenkunde, 
I'*  et  2*  parties , ensemble  214  p.,  le  tout  rel,  en  1 vol.  in-8,  avec  un  atlas  in-l 
de  15,  21,  et  16  pl.  en  tout  66  pl.  Rel.  70  fr. 

SCHMERLING  (P.  C ).  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  découverts  dans  les 
cavernes  de  la  province  de  Liège.  Liège,  1833-1838,  % tomes  en  1 vol.  in-l,  avec  atlas 
in-fol.  de  74  pl.  cart.  (80  fr.).  25  fr. 

SCHMIDT  (F.).  Petrefacten-Buch  oder  allgemeine  und  besondere  Verslcinerunga- 
Kttnde  mit  Berilcksichligung  dot  Lâjçeriingsverhinltnisse  besonder»  in  Detitsehlan J. 
Stuttgart,  1855,  in-4,  avec  64  pl.,  dont  57  col.  (30  fr.).  10  fr. 

SCHREIBERS  (Von).  Beytrtego  zur  Geschicbte  und  Kenntniss  meteorischer  Stein- 
und  Metall-Massen  iina  der  Erscheinungcn,  welcbe  deren  Niederfnllen  zu  begleiten 
pllegen.  Vienne,  1820,  ip-fol.,  avec  10  pl.  (12  fr.).  6 fr. 
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SCHULTZE  (M.  SigA  Ueber  den  Organiamus  der  Polythalamien  (Foraminiferen). 
Leipzig,  1854,  in-fol.,  avec  7 pi.  col.  cart.  30  fr. 

SCHULZ(G.).  Descripcion  geologica  de  Aeturias.  Madrid,  1858,  in-4,  138  p.,  avec 
atlas  de  3 cartes.  20  fr. 

SCHUYENCKFELT  (Casp.).  Stirpium  et  foseilium  Silesiæ  catalogua.  Lipaiæ,  1601, 
in-4  (5  fr.).  3 fr. 

SCORTIGAGNÀ  (F.  O.).  Memcria  epistolare  per  servire  di  Schiarimento  alla  descri- 
zione  di  un  Pesce  petrificato  scavato  in  altissimo  nelle  vicinanze  di  Bolca.  Padova, 
1807,  in-4,  50  p.  et  1 pl.  3 fr. 

SCROPE  (G.  Poulett.).  Mémoire  sur  le  mode  de  formation  des  cônes  volcaniques  et 
des  cratères,  trad.  de  l’anglais  par  End.  Pieraggi,  Paris,  1860,  in-8, 82  p.,  fig.  dans 
le  texte,  et  1 pl.  col.  8 fr. 

SKALE  (R.  F.).  The  geognosy  of  the  island  St-Helena,  illustrated  in  a aeriea  of  views, 
plans  and  sections.  London,  1834,  in-fol.  obi.  avec  10  pl.,  (24  fr.).  18  fr. 

SKDGWICK  (A.).  On  the  général  structure  of  the  l.ake  Mountains  of  the  North  of 
England,  and  on  the  great  dislocations  by  which  they  havo  been  separated  from 
the  Neighbouring  Chaîna,  1831,  in-8,  10  p.  75  c. 

— Remaries  on  the  structure  of  large  minerai  masses.  London,  1835,  in-4,  avec 

I carte.  1 fr, 

— A synopsis  of  the  classification  of  the  british  palæozoic  Rocks,  with  a systematio 

description  of  the  british  palæozoic  fossils,  by  Fr.  Mac  Coy.  London,  1855,  in-4, 
601  p.,  avec  atlas  de  25  pl.  (50  fr.).  40  fr, 

SEDGWICK  (A.)  and  MURCHISON  (R.  J.).  On  the  geological  relations  of  the  se^ 
condary  strata  in  tho  isle  of  Arran.  1828,  in-4,  avec  1 pl.  (2  fr.).  1 fr, 

— On  the  structure  and  relations  of  the  déposas  contained  between  the  primary 
rocks  and  the  oolitic  sériés  in  the  North  of  Scotland.  1828,  in-4,  avec  5 pl.  (4  (r.). 

2 fr, 

SELLA  (Q.).  Studii  sulla  mineralogia  barda.  Torino,  1856,  gr.  in-4,  50  p.,  avec  8 pl. 

5 fr. 

SEMENOW  (P.  V.).  Ueberdie  Fossilien  desSchlesisChen  Kohlenkalkes  : Brachiopoden. 
Berlin,  1854,  in-8,  88  p.  et  3 pl.,  cart.  6 fr. 

SEN ARMONT  (H.  de).  Expériences  sur  la  formation  des  minéraux  par  voie  humide 
dans  les  gîtes  métallifères  concrétionnéa.  Paris,  1851,  in-8,  47  p.  2 fr. 

SENDELII  (N  )-  Historia  succinorum  corpora  aliéna  involventium  et  baturæ  opéré  pic- 
torum  et  cselatorum.  Leipzig.  1742,  in-fol.,  avec  13  pl.  (15  fr.).  8 fr. 

8KPP  (J.  Ch.).  Représentation  de  marbres  gravés  et  mts  en  couleurs  d’après  nature, 
avec  leurs  noms  en  hollandais,  allemand,  anglais,  français  et  latin.  Amsterdam, 
1766,  in-4,  avec  100  pl.  col.  80  fr. 

SERRES  (Marcel  de).  Notice  géoifaique  sur  le  département  de  l'Aveyron.  Bruxelles, 
1844,  in-4  de  96  p.,  avec  1 pl.  col.  4 fr. 

Le  même,  grand  in-8,  91  p.  et  1 pl.  col.  3 fr. 

■ — Observations  générales  sur  la  constitution  géognostique  du  département  de  l’Hé- 
rault. Caen,  in-8.  1 fr, 

— Notice  sur  une  nouvelle  espèce  d’Haliotis  fossile.  Caen,  in-8,  15  p.,  avec  1 tabl.  1 fr, 

— Observations  sur  la  Crau.  Paris,  in-4,  12  p.  75  c. 

— Observations  générales  sur  les  cavernes  à ossements  et  les  brèches  osseuses  du 

midi  de  la  France.  Caen,  1828,  in-8,  42  p.  1 fr.  25 

— Géognosio  des  terrains  tertiaires  ou  tableau  des  principaux  animaux  invertébrés 

des  terrains  marins  tertiaires  du  midi  de  la  France.  Montpellier,  1829,  xci,  276  p. 
et  6 pl.  in-8,  rel.  7 fr.  50 

— Géologie  de  l’état  des  masses  minérales,  au  moment  de  leur  soulèvement.  Bor- 
deaux, 1840,  in-8,  36  p.,  1 pl.  2 fr. 

— Les  animaux  et  les  végétaux  dont  on  ne  retrouve  plus  les  analogues  h la  surface 

de  la  terre,  peuvent-ils  être  considérés  comme  les  souches  des  races  actuelles  ? 
Toulouse,  1835,  gr.  iu-8,  38  p.  2 fr. 

— Lettre  adressée  à Geoffroy  St-Hilaire  sur  les  races  distinctes  qui  paraissent  pré- 
senter certaines  espèces  considérées  jusqu'à  présent  comme  fossiles.  Paris,  in-4, 

II  p.  50  c. 

— Mémoire  sur  la  distribution  primitive  des  végétaux  et  des  animaux  à la  surface  du 

globe,  ln-4,  38  p.  2 fr. 

— Mémoire  sur  la  question  de  savoir  si  des  animaux  terrestres  ont  cessé  d'exister 

depuis  l’apparition  de  l’homme,  et  si  l’homme  a été  contemporain  des  espèces  per- 
dues. Geneve,  1831,  in-8,  77  p.  3 fr. 

— -Note  sur  les  volcans  éteints  du  midi  de  la  France.  Paris,  in-4,  12  p.  50  c. 

Le  même,  suivi  d’autres  opuscules  formant  1 in-4,  de  56  p.  2 fr. 

Notice  sur  les  puits  artésiens  ou  Observations  sur  les  diverses  teûtati vos  exécutées 
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. dans  le  midi  de  la  Franco  pour  obtenir  des  eaux  jaillissantes.  Montpellier,  1830> 
in-8,  139  p.  î fr.  50 

— Notice  sur  les  végétaux  fossiles  des  schistes  argilo-calcaires  des  environs  de  Lo- 
dève (Hérault)*  In-8,  28  p.  1 fr. 

— Nouveau  manuel  complet  de  paléontologie.  Paris,  1646,  2 vol.  in-16,  avec  atlas 

in-8.  (7  fr.).  5 fr. 

— Observations  générales  sur  les  circonstances  qui  paraissent  avoir  accompagné  le 

dépdt  des  terrains  tertiaires  Paris,  in-4,  12  p.  75  c. 

— Observations  pour  servir  à l'histoire  des  volcans  éteint»  du  département  de  l’Hé- 
rault. Montpellier,  1808,  in-8,  122  p.  2 fr.  50 

— Observations  sur  les  terrains  d’eau  douce.  Paris,  in-4,  35  p.  1 fr.  25 

SERRES  (E.).  Note  la  paléontologie  humaine.  Paris,  1853,  in-4,  8 p.  50  c. 

— Sur  le  monument  et  les  ossements  celtiques  découverts  à Meudon  en  juillet  1845. 

Paris  1815,  in-4,  14  p.  50  c. 

SHARPE  (Daniel).  On  slaty  Cleavage.  I.ondon,  1817,  in-8,  31  p.,  avec  fig.  1 fr.  25 

— On  the  fossil  remains  of  Mollusca  from  the  palæozoic  formations  oî  the  United 

States.  London,  1848,  in-8,  38  p.  2 fr. 

— Description  of  the  fossils  remains  of  Mollusca  foundin  in  tke  Chalk  of  England. 

London,  1854,  part.  IL  Cépkalopoda.  In-4  , avec  planches.  8 fr. 

— Three  papers  on  the  secondary  Rocks  and  fossils  of  Portugal.  London,  1850,  in-8, 

100  p.  et  4 pl.  4 fr. 

SHUMARD(B.  F.).  A Catalogue  of  the  Palæozoic  fossils  of  North  America,  1866,  gr. 
in-8,  75  p.  3 fr.  50 

SICHEL  (J.).  Nouveau  recueil  de  pierres  sigillaires  d’oculistes  romains  pour  la  plupart 
inédites.  Paris,  1866,  in-8,  119  p.  3 fr. 

SIS. MOX  DA  (A.).  Notizie  Interno  a due  fossili  trovati  nei  colli  di  san  Stefauo  Koero. 
ln-4,  6 p et  1 pl  1 fr. 

— Osservazioni  mineralogiche  e geologiche  per  servire  alla  formazione  délia  carta 

geologica  de!  Piemonte.  1838,  gr.  in-4,  40  p.  et  2 pl.  3 fr. 

— Osservazioni  geologiche  sulle  Alpi  marittime  esugli  Apennini.  Liguri.1841,  gr.  in-4, 

52  p.  et  2 pl.  3 fr. 

SISMONDA  (Eug.).  Memoria  geo-zoologica  sugli  Eckinidi  fossili  del  contado  di 
Nizza.  Paris,  1843,  gr.  in-4,  70  p.  et  2 pl.  4 fr. 

— Osteografia  di  un  Mastodonte  angustidente.  Torino,  1851,  in-4,  avec  6 pl.  12  fr. 

— Monografia  degli  Echinidi  fossili  del  Piemonte,  in-4,  63  p.  et  3 pl.  4 fr. 

SMlTHE(Fred.}.  The  geology  of  Churchdown  Hill.  Gloucester,  1861,  gr.  in-8,  13  p.  50c. 

SMYTH  (W.  H.).  Some  reraa'rks  on  an  error  respecting  the  site  and  origin  of  Graham 

Island.  London,  1832,  gr.  in-4,  4 p.  avec  3 pl . 1 fr. 

SOCIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DE  FRANCE  (Bulletin  de  la).  1'*  série,  1830-1843,  14  voL 
in-8.  — 2«  série,  1843-1867,  tomes  I à XXIV,  in-8,  les  deux  séries  ensemble  (800  fr.) 

380  fr. 

Séparément  lr#  série,  14  vol.  (200  fr.).  125  fr. 

— 1 ex.  I**  série,  broche  et  en  livraisons  (le  tome  IV,  incomplet  des  feuilles  21  à 27.  ou 

p.  321  à 432).  100  fr. 

— 1 ex.  2#  série,  tomes  I à XX,  1843-1863.  250  fr. 

— 1 ex.  2*  série,  tomes  I k XIII,  1843-1856.  150  fr. 

— 1 ex.  2e  série,  tomes  I à XII,  1843-1855.  140  fr. 

Mémoires.  — Première  série,  Paris,  1833-18-42,  5 vol.  en  10  part.,  in-4,  avec  pl. 

100  fr. 

— Deuxième  série.  Paris,  1844-1866,  8 vol.  en  17  part.,  in-4,  avec  pl.  180  fr. 

Séparément,  2*  sérié,  tomes  I,  II  et  III,  publiés  chacun  en  2 part.,  gr.  in-4,  avec 
cartes,  coupes  et  planches  de  fossiles.  1840-1850,  les  3 vol.  (90  fr.).  36  fr. 

Cette  série  contient  d’importants  travaux  de  MM.  Rozet,  Pila,  Tnorent,  Cornuel, 
Viquesnel,  Studer,  Leymerie  . d’Archiac  , Samuel  Peace  , Pratt,  Raulin  , Delbos  , 

J.  Marcou,  Boué,  Saint- Ange,  de  Boissy.  Coquand,  Rouault.  Les  tomes  I,  II,  III  de 
la  2«  série,  chacun  séparément,  se  vend  (30  fr.).  15  fr. 

— Ordonnance  du  roi  qui  reconnaît  la  Sociétéfgéologique  comme  établissementd'utilité 
publique  et  approuve  le  règlement  de  cette  Société.  Paris,  1844,  in-8, 16  p.50c. 

— Réunion  extraordinaire  k Boulogne-sur-Mer,  sept.  1839.  In-8,  72  p.,  avec  1 pl* 

2 fr. 

— A Grenoble,  sept.  1840.  In-8,  76  p.  et  1 pl.  2 fr. 

— A Angers,  en  sept.  1841.  In-8,  68  p.,  1 carte  et  1 pl.  2 fr. 

— A Aix,  en  sept.  1842.  ln-8,  128  p.  et  2 pl.  3 fr. 

— A Epinsl,  en  sept.  1847.  In-8,  88  p.  et  1 tabl.  2 fr. 

— A Epcrnay  (Marne),  en  sept,  et  uct.  1849.  In-8,  58  p.,  fig.  et  1 pl.  2 fr. 

— Au  Mans  (Sarthe),  en  août  et  sept.  1850.  In-8,  64  p.  et  1 pl.  2 fr. 
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— A Dijon,  en  sept.  1851.  ln-8,  95  p.  et  1 pl.  2 fr. 

SOCIETY  OF  COnNWALL  (Transactions  of  the)  GEOLOGICAL  Vol.  1,  London, 

1818,  in-8,  xxiv-284  p.,  avec  fig.,  cartes  et  pl.  (10  fr.).  7 fr. 

SOCIETY  OF  MANCHESTER  (Transactions  of  the)  GEOLOGICAL.  Manchester, 
in-8,  vol.  1,  1811,  avec  9 cartes;  vol.  II,  1860,  avec  1 carte;  vol.  III,  1802,  avec 
pl.  et  cartes.  20  fr.  50 

SOCIETY  PA  LEONTOGR  A PH  IC  A L.  (Memoira  of  the)  London,  1847-1860,  14  vol. 

in-4,  avec  une  quantité  de  planches.  Prix  de  chaque  vol.  net.  30  fr. 

Cette  rare  et  importante  collection  comprend  : A monograph  of  the  Crag  Mollusca 
or  description  of  shells  froin  the  middle  and  upertertiariea  of  the  East  of  England 
by  Scarles  Vood,  avec  31  pl.  — A monograph  of  the  Entomostraca  of  the  creta- 
ceous  formation  of  England  by  W.  King,  avec  23  pl.  — A monograph  of  the  fossil 
Reptilia  of  the  London  Clav  ty  Owen,  avec  81  pl.  — A monograph  of  the  Focene 
Mollusca  of  England  by  Edwards,  avec  30  pl.  — A monograph  of  tbo  British  foasil 
Corals  by  H.  Milne  Edwards  and  Jules  Haime.  avec  72  pl,  — A monograph  of  the 
fossil  Lepadidæ  or  pedunculated  Cirripedes  of  Great  Britain  by  Ch.  Darwin,  avec 
5 pl.  — A monograph  of  the  Mollusca  from  the  great  Oolite,  cbiefly  from  Min- 
chinhampton  and  the  Coast  of  Yorkshire  by  John  Morris  aud  John  Lycett,  avec 
41  pl.  — A monograph  of  British  Oolitic  and  Liasic  Brachiopoda  by  Th.  Davidson, 
avec  13  pl.  — A monograph  of  British  tertiary  Bracbiapoda  by  Tb.  Davidson,  avec 
18  pl.  — A monograph  of  the  Echinodermata’of  the  British  tertiaries  bv  professoj* 
Edward  Forbes,  avec  4 pl.  — British  fossils  Brachiopoda  by  Th.  Davidson,  intro- 
duction avec  9 pl.  — Description  of  the  fossil  remains  of  Mollusca  ftfund  in  the 
Cbalk  of  England  by  D.  Sharpe,  avec  27  pl.  — A monograph  of  the  fossil  Chelo- 
nian  Reptiles  of  the  Wealden  Clays  and  Purbeck  limestones  by  R.  Owen,  avec  9 
pl.  — A monograph  of  British  cretaccous  Brachiopoda,  avec  5 pl.  — A.  Monograph 
on  the  fossil  Reptilia  of  the  Wealden  formations  by  Owen,  avec  54  pl.  — A mono- 
graph on  the  fossil  Balanid»  and  Verrucidæ  of  Great  Britain  by  Ch.  Darwin,  avec 
16  pl.  — A monograph  of  the  tertiarv  Entomostraca  of  England  by  T.  Rupert  Jones, 
avec  6 pl.  — A monograph  on  the  ÏJritish  fossil  Echinoderinata  of  the  oolitic  for- 
mations by  T.  H.  Wright,  avec  38  pl.  — A monograph  of  the  fossil  Malacostracous 
Crustacea  of  Great  Britain  by  Bell,  avec  11  pl.  — A monograph  of  British  Perraian 
Brachiopoda  by  Th.  Davidson,  avec  4 pl.  — A monograph  of  British  Carboniferous 
Brachiopoda,  avec  18  pl.  A monograph  of  the  fossil  Polyzoa  of  the  Crag  by  G. 
Busk,  avec  21  pl.,  etc.,  etc. 

SOEMMERRING  (S.  T.).  Ueber  die  geheilte  Verletzung  eines  fossilen  Hyænen-Sche- 
dels.  Bonn,  in-4  de  44  p.,  avec  3 pl.  (3  fr.)  2 fr. 

— Ueber  den  Crocodilus  priscus.  In-4,  avec  1 pl.  (3  fr.)  2 fr. 

— Ueber  einen  Ornitbocephalus.  2 parties,  in-4,  avec  6 pl.  (6  fr.)  4 fr. 

SOLDANI  (A.).  Saggio  onttographico  ovvcro  osservazioni  sopra  le  terre  nautilitiche 

ed  ammonitiche  délia  Toscans  con  appendice  o indice  latino  ragionato  de  piccoli 
Testacei,  e d’altri  fossili  d'origin  marina,  etc.  Siena,  1780,  in-4,  146  p.  et  25  pl., 
rel.  15  fr. 

— Testaceographiæ  ac  zoophytograpbiæ  parvœ  et  microscopicœ.  Senis,  1789-1798 

2 tomes  en  4 vol.  in-folio,  avec  planches,  reliés  parchemin.  150  fr. 

SOLEIROL  (J.  F.)  Conséquences  hasardées  qu’on  peut  tirer  des  idées  admises  en, 
géologie.  Metz,  1860,  in-8,  28  d.  1 fr. 

-—  Note  sur  un  os  fossile  trouve  dans  les  carrières  de  sable  de  Montigny,  près  Metz. 
1836,  in-8,  4 p.  50  c. 

— Quelques  faits  relatifs  aux  Ardennes,  observés  en  1841.  Metz,  1841,  in  8,  8 p.  et 

1 pl.  1 fr. 

SORIGXET  (l'abbé  A.).  La  cosmogonie  de  la  Bible  devant  les  sciences  perfection- 
nées. Paris,  1854,  1 in-8.  6 fr. 

SOWERBY.  Notice  of  a magnificent  cabinet  of  minerais.  London,  1826,  in-8,  23  p. 

1 fr. 

STENZEL  (C.  G.).  De  Trunco  Palmarum  fossilium.  Vratislaviœ,  1850,  in-4,  20  p.  et 

2 pl.  2 fr. 

STIEHLER  (A.  W.).  Beitræge  zur  Kenntniss  der  vorweltlichen  Flora  des  Kreidegc- 

birges  im  Harze.  Wernigerodc,  1857,  i-iv,  in-4,  24  p.  et  3 pl.  3 fr. 

STORR  (G.  C.  C.).  Idea  methodi  fossilium.  Stuttgartiœ,  1807,  in-4,  222  p.  cart.  2 fr.  50 
STRANGWAYS  (W.  F.).  An  outline  of  geology  of  Russia.  London,  1821,  in-4.  39  p.. 

1 pl.  et  1 carte  col.  3 fr.  50 

STRUVE  (H.).  Méthode  analytique  des  fossiles,  fondée  sur  leurs  caractères  extérieurs. 

Pari*,  an  VII,  in-8  (3  fr.).  1 fr. 

SUCKOW  (G.).  System  der  minéralogie.  Darmstadt,  1834,  in-8,  88  p.,  avec  2 pl. 

1 fr.  50 

SUESS  (E.).  Notice  sur  l’appareil  brachial  des  Thécidées,  trad.  de  l'allemand  par  e 
J. -B.  Baillière  et  fils,  rue  Hantefeuilie,  19,  à Paris. 


ized  by  Google 


58 


GÉOLOGIE,  MINERALOGIE, 


comte  F.  A.  do  Marshall,  ot  Observations  par  K.  Deslongchamp».  Caen,  1855,  in— 1, 
22  p.  et  2 pl.  2 ft. 

— Notice  sur  un  nouveau  genre  de  Braohiopodes.  Caen,  1856,  in-8,  Il  p.  et 

1 pl.  75  c. 

— Ueber  die  Brachiopoden  der  Kosaener  Scliichten.  Wien,  1853,  gr.  in-4,  37  p.  et 

•1  pl.  5 fr. 

— Ueber  Meganturis,  eine  neue  Gattung  von  Terebratuliden,  1856,  gr.  in-8,  17  p., 

3 pl.  1 fr.  50 

— L'cber  die  Brachial-Vorrichtung  boi  den  Thecidccn.  Wien,  1855,  gr.  in-8,  18  p. 

et  8 pl.  » 1 fr. 

— Ueber  Terebratula  Dyphia.  Wien,  1852,  gr.  in-8,  16  p.,  1 pl.  1 fr. 

— - Zur  Kenntniss  des  Sinngocephalus  Burtini,  Defrance.  1853,  gr.  in-8,  8 p.  et 

1 pl.  1 fr. 

— Die  Brachiopoden  der  Stramberger  Schichten.  1858,  in-4,  pages  là  18  et  2 pl. 

2 fr. 

8UNBOKG  (M.  II.).  Dissertatio  mineralogica  do  métallo  dannemorensi.  Upsalis, 
1716,  in-4,  20  p.,  avec  tig.  1 fr. 

8URVBY  OF  CANADA  (Geological).  Exploration  géologique  du  Canada,  rapport  de 
progrès  pour  l’année  1844.  Montréal,  1818,  in-8,  118  p.  et  fig.  2 fr.  50 

— Esquisse  géologique  du  Canada,  por  Logan  (W.  E.) etSterry-Hunt  (T.).  Paris,  1855, 

in-12,  100  p.  2 fr.  50 

— Report  of  progress  for  tbe  years,  1853-1857.  Toronto,  1857-1858,2  parties  in-8,  fig. 

dans  le  texte  et  0 cartes.  12  fr. 

— Report  of  progress  front  it»  commencement  to  1863.  Montréal,  1863,  gr.  in-8, 

983  p.,  avec  498  fig.  dans  le  texte,  atlas  in-8  de  cartes  et  de  coupes,  avec  intro- 
duction et  appendice.  Montréal,  1865,  gr.  in-8,  46  p.,  avec  13  pt.  dont  4 cartes 
gravées  et  col.,  3 coupes  non  col.  et  4 sentions  col.  17  fr. 

l.e  même,  1862.  Montréal,  1862,  in-8,  pages  1 à 464,  avec  432  fig.  intercalées  dans  le 
texte  (incomplet.)  ' 6 fr. 

— Figures  and  descriptions  of  Canadian  organic  rentains.  Montréal,  1858-1865.  Dé- 
cades I à IV,  gr.  in-8,  avec  51  pl.  et  figures  dans  le  texte.  30  fr. 

— Figures  and  descriptions  of  canadian  organic  Rentains  Décade  II.  — Graptolitc» 

of  the  Quebec  Group  by  James  Hall.  Montréal,  1865,  in-8,  151  p.,  avec  fig.  et 
21  pl.  12  fr. 

— Paltoozoiç  fossils,  vol.  1.  Containing  Descriptions  and  figures  of  new  or  littlo 
known  species  of  organic  Remains  from  the  silurian  Rocks,  1861-1865  by  E.  Kil- 
lings.  Montréal,  1865,  1 vol.  in-8,  avec  401  fig.  intercalées  dans  le  texte,  cart. 

18  fr. 

SURVEY  OF  MICHIGAN  Winchell.  (firsl  biennal  Report  of  the  progress  d the  geo* 
logicaL)  Lansing,  1861.  in-8,  330  p.  1 fr. 

8URVBY  OF  INDIA  tMemoirs  of  the  geological).  Palipontologia  Indice  vol.  I à VI 
parts  1 et  2.  Calcutta.  1861-1867,  gr.  tn-8  et  gr.  in-4  avec  pl.  140  fr. 

— OF  CREAT  RRITAIN  and  of  the  muséum  of  économie  geology  in  London  (Me- 
moirs  of.the).  London,  1840-1848,  2 toi.  en  3 parties,  gr.  in-8,’  avec  pl.  (75  fr.). 

60  fr. 

— OF  TIIE  UNITED  KINGDOM  (Memoirs  of  the).  Figures  aud  descriptions  illus- 
trative of  britisb  organic  romains.  Décades  I «X  London,  1819-1861,  in-8, 

avec  pl.  35  fr. 

Se  publie  par  cahiers  annuels  contenant  chacun  10  planches  de  fossiles.  Les  Dé- 
cades I,  3,  4 el  5 traitent  des  Echinodermes,  2 et  7 des  Trilobites,  6,  8,  9 o«  10 
des  Poissons. 

SVKSS  (W.  II.).  On  a portion  of  Duckhum,  East  Indics.  London,  1833,  in-4,  avec 

2 cartes  col.  • , 3 fr. 

TARGIONI-TOZZETTI  (3.).  Voyage  minéralogique,  philosophique  et  historique  en 

Toscane.  Paris,  1792,  2 vol.  in-8  ;8  fr.).  4 fr. 

TATA  (Dont.).  Catulogo  di  una  raccolta  di  Pietre  dure  native  di  Sicilia.  Kapoli,  1772. 
in-8,  40  p.  1 fr.  60 

TCHIHATCHEFF  (P.  do).  Mémoire  sur  les  dépôts  sédimontaircs  de  l'Asie  Mineure. 
Paris,  1850,  in-8,  37  p.  1 fr.  25 

— Mémoire  sur  les  terrains  jurassique,  crétacé  et  nuinmulitique  de  1a  Bithynie,  de 

la  Oalatie  et  de  la  Paphlagonie.  Paris,  in-8,  31  p.  et  1 carte.  ’ 2 fr. 

TEN'ORE.  Mineralogia.  ïtopra  quattro  Sostanxc  fossili  délia  Majclla.  Kapoli,  1838,  in-8, 
8 p.  56  c. 

TERQUEM-  Mémoire  sur  un  nouveau  genre  de  mollusques  acéphales  fossile».  Pans. 
1853,  in-8,  11  p.  et  2 pl.  1 fr.  50 

— Observations  sur  les  Pleuromya  et  les  Myopsis  du  M.  Agassix.  Paris,  1853,  in-8, 

15  p.  et  1 pl.  1 fr. 
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TERQUEM.  Observations  sur  le»  Grjrphées  du  département  de  la  Moselle.  Meta,  in-8, 
12  p.  et  1 pl.  75  c. 

— Remarques  oritiques  *ur  les  Bélemnites  du  département  de  la  Moselle.  Metz,  1840, 

»n-8,  13  p.  et  1 tableau.  1 fr. 

— Observations  «ur  les  études  critiques  des  mollusques  fossiles,  comprenant  la  mo- 

nographie des  Myaires  de  M.  Agassiz,  Metz,  1855,  in-b  de  110  p.,  avec  5 pl.  et 
supplément  de  7 p.  » 3 fr> 

— Séparément,  le  supplément,  Metz,  in-8,  7 page».  50  o. 

— Observations  sur  le  Lias  du  département  ae  la  Moselle.  Metz,  1847,  in-8  37  p. 

3 fr. 

— Recherches  sur  les  forarainifères  de  l’étage  moyen  et  de  l’étage  inférieur  du  Lias. 

Metz,  1862,  in-8,  12  p.,  avec  2 pl.  (2e  mémoire).  3 fr.  50 

— Foranimifères  du  système  oolithique.  Etude  du  Fullew-Karthe  de  la  Moselle. 

2*  série.  l*r  mémoire,  Metz,  1867,  in  8,  138  pages  et  8 pl.  4 fr 

THIEBAUT  de  BERNKAUD.  Rapport  sur  le  fossile  trouvé  au  Long-Rocher*  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau.  Paris.  1824,  in-8,  18  p.  1 fr. 

THIOLLIËRE  (Victor).  Description  des  poisson»  fossiles  provenant  des  gisements 
corallien»  du  Jura  dans  le  Bugey.  Paria,  1854.  lr«  livraison,  in-fol.,  avec  10  pl. 
en  coul.  20  fr. 

THIRRIA(E.).  Notice  sur  le  terrain  jurassique  du  département  de  la  Haute-Saéno  et 
sur  quelques-unes  des  grottes  qu’il  renferme.  In-4,  62  p.,  avec  1 pl,  (1  fr.).  3 fr. 

THOMSON  (Tho.).  Description  and  analysis  of  sorae  minerais.  1828,  in-4,  38  p.  1 fr. 

— On  Asbestus,  Chlorite  and  Talc.  1829,  in-4,  39  p.  1 fr. 

— Account  of  the  constituées  of  various  minerais.  1828,  in-4,  20  p.  1 fr. 

THOMASSY  (R.).  Géologie  pratique  de  la  Louisiane.  Pari»,  1860,  ln-4,  lxviii-263  n. 

et  0 pl.  40  fr. 

— Géologie  pratique  de  la  Louisiane.  Paris,  1861,  in-8,  27  p.  I fr. 

THURMÀNN  (J.).  Essai  sur  les  soulèvements  jurassiques  du  Porrentruy,  Paris,  1832- 

18-30,  2 cahiers  in-4  de  135  p.,  7 pl.  ôt  1 carte  ool.,  cart.  en  1 vol.  21  fr. 

Essai  phytostatique  appliqué  à la  chaîne  du  Jura  et  aux  contrées  voisines,  ou 
Etude  ae  la  dispersion  des  plantes  vasculaires,  envisagées  principalement  quant  à 
l'influence  des  roches  sous-jacentes.  Berne,  1840  , 2 vol.  in-8,  avec  7 pl.  20  fr. 

— Abraham  Gagncbin  de  la  Ferrière.  Fragment  pour  servir  à l’histoire  scientifique 
du  Jura  bernois  et  neuchAtelois.  Porrentruy,  1851,  in-8>  153  p.,  2 pl.  et  portrait. 

4 fr. 

— i Esquisses  orographiques  de  la  chaîne  du  Jura,  partie.  Porrentruy,  1852,  in-4, 
avec  3 cartes.  12  fr. 

TIItJRY.  Dissertation  sur  la  nature  du  lien  des  faunes  paléontologiques  successives. 
Genève,  1851,  in-8,  14  p.  50  c. 

TILESIUS  (A.  Von).  Naturhistorische  Abhandlungen  und  Erlœuterungen  besonders 
die  Petrefactenkunde.  Cassel,  18-26,  in-fol.,  154  p.,  avec  8 pl.  (30  fr.).  20  fr. 

TOURNAL.  Considérations  sur  les  volcans  anciens  au  centre  do  la  France  et  sur  les 
cratères  de  soulèvement.  Toulouse,  1833,  in-8,  80  p.  1 fr.  25 

TOURNAL  fils.  Description  géognostique  du  bassin  inférieur  de  l’Aude  et  de  la 
Bprre.  Paris,  1830,  in-8,  40  p.,  1 carte.  2 fr, 

— Mémoire  sur  la  constitution  géognostique  du  bassin  et  des  environs  de  Narbonne. 

Montpellier.  1828,  in-8,  14  p.  1 ir. 

TREBRA  (de^).  Observations  sur  l'intérieur  des  montagnes,  précédées  d’un  plan 
d'uné  histoire  générale  de  la  minéralogie,  par  M.  de  Veltheim,  avec  un  discours 
préliminaire  et  des  notes,  par  M le  baron  de  Diètrich.  Paris,  1787,  in-fol.,  avec 
6 tableaux,  1 carte  et  9 pl.  col.  (20  fr.).  15  fr. 

TRISTAN  (J.  de)  et  BIGOT  (P.  M.  S.)  de  Morogues.  Notice  sur  un  Crustacé  ren- 
fermé dans  quelques  schistes,  notamment  dans  ceux  des  environs  de  Nantes. 
Paris,  1808,  in-8,  14  p.  1 fr. 

TROYON  (Fred.)  L’homme  fossile  ou  résumé  des  études  sur  les  plus  anciennes  traces 
de  l’existence  de  l’homme.  Lausanne,  1867,  in*8,  182  p.  2 fr.  50 

UNGER.  Le  monde  primitif  à ses  différentes  époques  de  formation.  Tableaux  phy- 
siognomoniques  de  la  végétation  des  diverses  périodes  du  monde  primitif.  Texte 
allemand  et  français,  in*4,  avec  16  tabl.  gr.  in-fol.  Leipzig,  1864  60  fr. 

UNGER  (F.).  Die  fossile  Flora  von  Gleichenberg.  Wien,  1854,  gr.  in-4,  28  p.  ot  8 pl. 
Imprimées  en  couleur  10  fr. 

— Die  fossile  Flora  vort  Soltzka.  Wien,  1850,  in-fol., avec  47  pl.  col.  (65  fr.).  50  fr. 

— Die  fossile  Flora  von  Parschlug.  Gr.  in-8,  39  p.  3 fr. 

— Fossile  lnsecten.  Bonnæ,  1889,  gr.  in-4,  16  p.,  2 pl.  col.  2 fr.  50 

— Sylloge  plantarum  fossilitim.  Sammlung  fossiler  Pflanzen,  besonders  ans  der  Ter- 
liær-formation.  Wien,  1860-1861.  Pugill.  I,  II.  2 vol.  gr.  in-4,  ensemble  de  84  p., 


avec  33  pl. 
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VALUY  IM.  F.)  Notices  géologiques  et  minéralogiques  accompagnées  de  notes  par 
M.  A.  Levmerie.  Lyon,  in-8,  35  p.  2 fr. 

VAYSEY  (H.  W.).  On  some  fossil  snells  found  in  the  Gawilghur  Hange  of  Hills.  Hy- 
derabad. 1833.  in-8,  8 p.  et  1 pl.  1 fr. 

VERNEUIL  (de).  Note  sur  quelques  espèces  intéressantes  de  Brachiopodes  des  ter- 
rains anciens.  1840.  in-8,  15  p.  1 pl.  1 fr. 

Voy.  Murchison  et  Keysf.rling. 

VERNEUIL  (de)  et  COLLOMB.  Géologie  du  Sud-Est  de  l'Espagne.  Paris,  1857,  in-8, 
54  p.  4 fr.  50 


— Coup  d’œil  sur  la  constitution  géologique  de  plusieurs  provinces  de  l’Espagne; 
suivi  d’une  description  de  quelques  ossements  fossiles  au  terrain  miocène,  par 
P.  Gtervais.  Paris,  1853.  in-l,  107  p.,  avec  5 pl.  5 fr. 

VERNEUIL  (de)  et  LORR1ERE  (de).  Tableau  des  altitudes  observées  en  Espagne 


pendant  l’été  de  1853.  Paris,  1854,  in-8,  55  p.  * '2  fr. 

VEZIAN  (A.).  Prodrome  de  géologie.  Paris,  1883-1866,  3 vol.  in-8.  25  fr. 

— Essai  d’une  classification  des  terrains  compris  entre  la  craie  et  le  système  mio- 

r cène  exclusivement.  Paris,  1858,  in-8,  24  p.  1 fr. 

VI BRAYE  (marquis  de).  Sur  la  découverte  d’un  nouveau  gisement  de  vertébré*  à 
Chitenay  (Loir-et-Cher).  Paris,  1860,  in-8,  8 p.  50  c. 

VILLA  (Ant.).  Intorno  agli  studi  geologici  e paleontologici  sulla  Lombardia  de  A. 
£ top  pan  i.  Milano,  1858,  gr.  in-8,  12  p.  50  c. 

VILLA  (A.  e G.  B.).  Sulla  costituzione  geologica  e geognostica  délia  Brianza  e se- 
gnatamente  sul  terreno  cretaceo.  Milano,  1844,  in-8  de  46  p.  et  3 cartes  en  partie 
col.  3 fr. 

— Ulteriori  osservazioni  geognostiche  sulla  Brianza.  MilAno,  1857,  in-4,  8 p.  1 fr. 

— Osservazioni  geognostiche  e geologiche  fatte  in  una  gita  sopra  alcuni  colli  dcl 


— osservazioni  geognostiche  e geologiche  latte  in  una  gîta  sopra  aicum  coin  ucl 

Bresciano  e del  Bergomasco.  Milano,  1857,  in-4,  8 p.,  avec  1 carte.  I fr.  25 

VILLE  (L.).  Recherches  sur  les  Roches,  les  Eaux  et  les  Gites  des  provinces  d’Oran 
et  d’Alger.  Paris,  1852,  in-4,  iv-423  p.,  avec  4 pl.  12  fr. 

VILLENEUVE  (H.  de).  De  l’encaissement  de  la  Durance.  Marseille,  1832,  in-8,  32  p. 

et  1 carte.  1 fr.  oO 

VIQUESNEL  (Aug.).  Statistique  administrative  de  la  Société  géologique  de  France, 
depuis  sa  fondation  jusqu  au  31  déc.  1843.  Paris,  1844,  in-8,  54  p.  1 fr. 

— Journal  d’un  voyage  dans  la  Turquie  d’Europe.  Gr.  in-4,  20  p.  (1  fr.).  50  c. 

VIRLET  D’AOUST.  Histoire  des  Ca'iraénis  ou  îles  volcaniques  nouvelles  du  golfe  de 

Santorin.  CJichy,  1866,  in-8,  21  p.,  1 pl.  1 fr.  60 

— Nouvelles  observations  sur  le  métamorphisme  normal.  Paris,  1857,  in-8,  12  p. 

50  c. 

VOGT  (Cari).  Grundriss  der  Géologie.  Braunschweig.  1860,  in-12,  avec  473  fig.  dans  le 
texte.  7 fr. 

VOLTZ  (Fried).  Geologische  Bilder  aus  dem  Mainzer  Becken.  Mainz.  1852,  in-12,  88  p. 
et  3 pl.  2 fr.  50 

— Notice  sur  le  grès  bigarré  de  la  grande  carrière  de  Soultz-les-Bains.  Paris,  in-4, 

14  p.  1 fr. 

— Observations  sur  les  Bélemnitcs.  Paris,  in-4,  72  p.  et  8 pl.  10  fr. 

WALLERIO  (J.  G.).  Systema  mineralogicum,  quo  corpora  mineralia  in  classes,  ordi- 

nes,  généra  et  species  suis  cum  varietatibus  divisa,  describuntur.  Vindobonæ,  1778, 
2 in-8,  avec  2 pl.  2 fr.  50 

WANGENHEIM  VON  QUALEN.  Uebersicht  der  Lagerungs-Verhaltnisse  der  Gebirgs- 
forraationen  des  Westlichen  Theils  des  Gouvernement  Orenburg.  Petersburg,  gr. 
in-8,  58  p.,  avec  2 cartes  col.  3 fr.  50 

WARREN.  Description  of  a skeleton  of  the  Mastodon  giganteus  of  North  Amenca. 

Boston,  1855,  in-4,  avec  30  pl.  cart.  70  fr. 

WATELET  (Ad.).  Description  des  plantes  fossiles  du  bassin  de  Paris.  ltr  art.,  Sois- 
sons,  in-8,  16  p.  50  c. 

— Description  des  plantes  fossiles  du  bassin  de  Paris,  par  Ad.  Watejlet,  membre 

de  la  Société  botanique  et  de  la  Société  géologique  de  France.  Paris,  1666,  1 vol. 
in-4,  264  p.,  avec  atlas  de  60  pl.  lith.  d’après  nature.  Ouvrage  complet  publié  en 

6 livraisons,  cartonné.  60  fr. 

— L'âge  de  pierre  et  les  sépultures  de  l'âge  do  bronze  dans  le  département  de 

l’Aisne.  Paris.  1866,  gr.  in-4,  36  p.,  6 pl.  6 fr. 

WATERKEYN  ;H.  B.).  De  la  géologie  et  de  ses  rapports  avec  les  vérités  révélées. 

Louvain,  1841,  in-8,  66  p.  1 fr.  50 

WEAVER  (Th.)  On  the  ruinerai  structure  of  the  south  of  Ireland.  London,  1840,  in-8, 
46  p.  1 fr  50 

WEBSTER  (H.)  A catalogue  of  the  Minerais  which  bave  been  discovered  in  the  state 
of  New-York.  Albany,  1821.,  in-18,  32  p.  1 fr, 
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■WERNER  (A.  G.).  Traité  des  caractères  extérieurs  des  Fossiles  ; traduit  de  l'allemand, 
Dijon,  1790,  in-12.  i fr.  f,o 

— Nouvelle  théorie  de  la  formation  des  filons  ; application  de  cette  théorie  à l'ex- 

ploitation des  mines,  particulièrement  do  celles  de  Freiberg.  Freiberg,  180  2,  in -S. 
(6  fr.).  4 fr. 
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CÂTALOGUB  DESCRIPTIF,  ANALYTIQUE  ET  RAISONNÉ 
. DES  OISEAUX  OBSERVÉS  EN  EUROPE 

DEUXIÈME  ÉDITION  ENTIÈREMENT  REFONDUE 


PAR 


C.  S.  BEOLAIID 

Conservateur  du  Maté*  dllistnire  naturelle 
de  Lille. 


s.  g: 

Préparateur  du  Cour*  d'Kmhrrogéuw  comparée 
au  Collège  de  France. 


2 vol.  grand  in-8,  de  chacun  700  pages.  — 2ù  fr. 


LES 

POISSONS  DES  EAUX  DOUCES 

DE  LA  FRANCE 

ANATOMIE  — PHYSIOLOGIE  — DESCRIPTION  DBS  BSPÈCR8 
MOEURS  — INSTINCTS  — INDUSTRIE  — COMMERCE  — RESSOURCES  ALIMENTAIRES 
PISCICULTURE  — LÉGISLATION  CONCERNANT  LA  PÊCHE, 

Pur  Émile  BLANCHARD, 

Membre  de  llusmut,  profciiscur  an  Muséum  d’hUtoire  naturelle,  etc. 

1 vol.  gr.  in-8  de  700  p. , avec  151  lig.  dessinées  d’après  nature.  — 20  fr. 


Nonm  Bceaell  de  planche»  coloriée»  d'.laeanx  pour  servir  de  suite  et  de 
complément  aux  planches  enluminées  de  Buffon,  per  M.  C.  J.  Temmikck,  directeur 
du  Musée  de  Leydc,  et  MEirrREN-LAUClEi,  de  Paris.  Ouvrage  complet  en  102  livrai- 
sons. Paris,  1822-1838.  5 vol.  grand  in-folio,  avec  600  planches  dessinées  d'après 

nature  par  Prêtre  et  Huet,  gravées  et  coloriées 1000  fr. 

Le  même,  avec  600  planches  grand  in-â,  figures  coloriées. 750  fr. 

Demi-reliure,  dos  de  maroquin  des  5 vol.  grand  in-folio 90  fr. 

— — des  5 vol.  grand-in-5 60  Dr. 

Chaque  livraison  composée  du  6 planches  gravées  et  coloriées  avec  le  plus  grand  soin,  et  le  teste 
descriptif  corrr  «pendant. 

Pris  de  la  livraison  in  -folio,  figures  coloriées,  au  lieu  de  15  fr  . . 10  fr-. 

— grand  ta -A,  ligures  coloriées,  au  lieu  de  40  fr.  50 7 50 

La  deroiére  livraison  contient  des  tables  scientifique*. 
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LA 

VIE  DES  ANIMAUX  ILLUSTRÉE 

OU  DESCRIPTION  POPULAIRE  DU  RÉGNE  ANIMAL 

Par  A.  K.  IlIllilIM 

MAMMIFÈRES  ET  OISEAUX 

CARACTÈRES,  HHKUns,  INSTINCTS.  HABITUDES  ET  HÊCIME,  CHASSES.  COMBATS. 
CAPTIVITÉ,  DOMESTICITÉ,  ACCLIMATATION,  USAGES  ET  PRODUITS. 
L'ouvrage  Tonne  600  livraisons  compostes  chacune  il*  10  colounes;  il  est  illustré  <k 
plu>  de  1500  ligure»  intercalées  dans  le  texte,  et  do  80  planche»  Unie»  hors  texte  sur 
papier  teinté. 

Il  parait  2 livraison»  à 10  cent,  par  temaine,  ol  une  série  de  10  livraison»  foules  ta 
cinq  semaine»,  au  prix  do  1 h.  à Pari»,  et  1 fr.  20  dans  les  départements,  franco  par  li 
poste. 

’ Les  80  planches  sur  papier  teinté  forment  20  livraisons  i 10  cent.,  avec  couverture 
imprimée,  et  sont  publiées  concurremment  avec  le  texte. 

On  souscrit  pour  10  sério*  avec  les  3 livraisons  de  planches  Correspondante*,  sert 
III  fr.  50  pour  Paris,  et  12  fr.  50  pour  les  départements. 

IflNloIrr  naturelle  des  l'crroqnels,  par  M.  Fr.  Le  VAILLANT.  Paris,  180 l-l HOâ. 
2 vol.  in-folio  avec  130  planches  coloriées.  — Tome  111  contenant  les  esjiêces  laiss  es 
inédites  par  Doi  iuot  SAntT-IItLAlRE.  Paris,  I vol.  in-fol.  avec  111  planches  colorier*. 
— Tome  IV  contenant  les  espèces  non  llgurées  jusqu'à  ce  jour,  par  SoGARCC.  Pan», 

1 vol.  in-folio,  avec  AS  planches  coloriées.  Prix  des  6 volumes 4 5<l  fr. 

— Séparément,  tome  III,  par  Bonuor  SaiRT-Hilairc.  In-folio  avec  111  pl. . 200  fr. 

— Séparément,  tomo  IV,  par  Souakcè.  In-folio,  avec  68  planche 1Q0  fr. 

— Le  «Ere  ouvrage.  6 vol.  grand  in-4 320  fr. 

— Séparément,  tomo  III.  ln-6  avec  111  planches 150  fr. 

— Séparément,  tome  IV.  ln-6  avec  68  planches 70  fr. 

Iconographie  dm  iMgron»  non  figurés  par  M”*  Knlp  dans  les  deux  volumes  de 
MM.  Tcmniinck  et  Florent  Prévost,  par  Ch.  Lucien  Bonaparte.  Ouvrago  servant  d'il- 
lustration à son  Uialoiro  naturelle  des  Pigeons.  Paris,  1837.  1 voL  in-folio,  aire 

55  planches  contenant  60  figures  coloriées,  cari.  (225  fr.) 120  fr. 

IconoRraphlii  delta  Tanna  llnllra,  per  li  quatro  datai  degli  auimali  vcrlcbrati, 
par  Ch.  BONAPARTE.  Ruina,  1832-1861,  3 val.  ia-foUo.aveo  180  p).  color.  .600  I; 

— Le  sif.UK  ouvrage.  3 vol.  in-folio,  avec  180  planches,  ligures  noires  ....  UO  fr. 

Monographie  de»  l.ovlrn»,  par  Ch.  BONAPARTE  ot  SuiLECEL.  Leyde,  1850,  1 sot. 

in-6,  avec  56  planches  coloriées - 30  fr. 

IconoRraphle  dp»  Pcrroqucl»  non  figurés  dans  les  publications  do  LevailUnl  et 
de  M.  Bourjol  Sainl-llilaire,  par  N.  Ch.  de  SoDAKCft,  avec  la  coopération  de  S.  A.  le 
prince  Bonaparte  et  de  M.  Emile  Blanchard  (de  l'Institut).  In-folio,  68  plan  tins 

coloriées  avec  un  texte  explicatif  (102  fr.) 100  fr 

— Le  même,  1 vol.  in-6,  planches  coloriées,  cart.  (156  fr.) 70  fr. 

Forme  le  tome  IV  de  Vljislotrt  naluretltdc»  perroquet!. 

Ornithologie  provençale,  ou  Description  avec  figures  coloriées  de  tous  les  oisraex 
qui  habitent  constamment  la  Prnvcnco  ou  qui  n'y  sont  quo  de  passage,  par  1.  U F.  Pol. 
Roux,  conservateur  du  Musée  d histoire  naturelle  do  Marseille.  Marseille,  1823-1  Mil 
Ouvrage  public  en  56  livuisons  ln-6,  avec  668  plunchfs  Hlliog.  et  coloriées.  Tnmel, 

338  pages,  et  tome  II,  |>.  I à 68  (tout  publié) 230  it 

Le*  Sera  cl  Ion  Zoophytr»  décrits  et  figurés  d'après  la  classification  de  i. entes 
Ciivieu,  mise  au  courant  des  progrès  de  la  science.  Pari»,  1869,  I vol.  in-S  *<ec 
37  planches,  contenant  530  ligure».  — Fig.  noires,  15  fr.;  lig.  euluriéc»  . 23  fr 

le»  Mutlu»qnr».  Paris,  1868,  I vol.  in-8  aven  36  pl.  contenant  320  figures  — Fig. 

noires,  15  fr.;  figures  coloriées 25  fr 

Le»  oiseaux.  Paris,  1869,  1 vol.  in-8,  avec  72  planches  cuotcuanl  664  figures  — t -, 
noires,  30  fr.;  figures  coloriée* 30  tr 
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rossivo  playinm  Thousanda  of  players 
j ust  master  tho  mechanieal  dilhcufties 
«.ttempt.  Their  wholo  attention  Seing 
blundere,  the  mind  is  not  nt  liberty  to 
«îg-  of  tho  truc  meaning  of  the  mua’ical 
11  “ff  no  senous  difficulties,  thia  mechani- 
ed  .y,  th®  amnt':ur,  and  in  auch  caaea  ho 
o wjth  the  profeasional  player,  becauae 
oroiind.  Thero  ta  no  reaaon  why  ho 

f?*1  what  ho  Pla-vs  “ well  as  his 
’id  feeling  are  tho  résulta  of  thouirht 
:ity,  and  love  for  tho  art,  of  ail  which 
* no  monopoly.  So  with  the  cliarrn  of  a 
al  element  in  an  agrceable  performance 
m-nl  gift  It  ia  given  to  aome  mon  and 
E pft  is  born  and  not  nmnufactured.  It 
rrination  of  tho  bonea  and  tendona  of  tho 
■vvitn  an  exquisité  senaitiveneaa  in  the 
to  the.se  muât  be  added  a refined  organi- 
llc“  the  player  ia  cnablcd  to  comprehend 
one  produced  by  modifications  of  touch. 
h ta  suaceptible  of  vaat  improvement  by 
'ntion  demanda  an  amouut  of  labour  that 
.h©  incessant  toil  which  can  alone  enaure 
■cution. 

t 

to  these  remarks  by  tho  completion  of  a 
’ 11  Ileller  a Pianoforte  Studies*,  aa  thero 
well  calculated  to  nid  the  amateur  in 
tic  aa  it  ought  to  be  played.  The  atudiea 
and  othera,  are  admirable  as  helpa  to  the 
sterity,  but  they  do  littlo  elae.  Heller’a 
trary,  mainly  conaiat  of  short  pièces.  tho 
ing  no  extraordinary  oxecutivo  ability, 

■sjy  ; and  they  are  framed  for  the  veiy 
olo  not  only  to  play  notes,  but  to  play 
tho  atudent  how  Le  sliould  executo  every 
he  right  hand  or  the  left,  with  that 
ado  which  constitutea  what  ia  tormed 
. which  a composer’s  idea  can  never  be 
Without  good  phrosing,  no  musical 
ï as  a whole,  and  no  impression  of  vigour, 
power  can  lie  conveyed.  lluhappily,  it  ia 
profesaional  players;  and  we  too  often 
ty,  apotty,  and  unmeaning  collection  of 
ta  the  object  of  .M.  Ileller  to  teach  tho 
se  innuuierablc  gradations  in  loudneaa 
le  pédala,  which  constitute  the  further 
ilnymg.  No  other  living  writer  could 
a niunber  of  movementa,  almoat  ail  of 
quite  lieautiful  — exhibiting,  moreover  a 
•y  and  treatment,  and  as  full  of  thought 

■ne  of  the  very  few  living 
le  of  their  own.  It  is  no 
stem,  but  it  is  real  and  g 
■t  of  bare  painstaking. 
knaek  of  makiug  botli  ha 
quaint  novel  fashiun,  qi 
âges  of  older  styles.  Tl 


fist  haunted 
af  the  trees  ; 
f that  auch 
n tho  well- 
mate  which 
:treme  than, 
uried  forest 
imparted  a 
Herds  of 
■e  the  mnm- 
tanius,  and  a 
repreaenta- 
lignite  boda 

ipa  ten  feot  ; 
not  only  are 
! ireo  feet  in 
centuries  of 


qnjosqn  isom  oqj  qiLu. 
■ui  oq;  m rnoqv[  pmtu 
•IBiapora  sij.io.vv  jo  aauv 
sa  noissaidxa  jo  jauod 
.mannuu  oqj  ?Bq^ 
sj«a_(  aqj  jo  uotjiqmua 
ipiqsv  luoqjLu  ‘qsmg 
aaiil  .([loajjoa  aju  sajou 
i puu  muaiu-paai  jnq 
i.vvuip  rno  aanajr  ‘|I01 
i atuog  •aoiianjd  Apim 
8 jaajjad  qjiAV  euopieod 

SI  II  'OAÜf  [|1M  J3.1ABJ 

.«I  jo  lunouni  ’ub  qans 
qai  Âjuajïap  jo  aarifap 
^8tU  ’oav)  jaqjo  nqi 
1»B[  aqi  jo  uoijisinbae 
no  sja.Ceid  aniyj'  '-Âtuat 
luuuojjad  jeoisntu  pôoâ 
av  e;  qaïqAv  teqt  taaj3au 

Jinatin  A'aqi  asnBqaq  jji 

i3  aq  .(mu  ra.vvsuB  aqj] 
îoajo  ‘3uiaao(tb — uatuap 
j;uaui)u;oddu«ip  uioij 
Ht  jo  Tjjunsn  e;  (‘  aisnui 
Bqt  ssajuoa  iCjtaiaaa  uayo 
a ^jiuaaap  aq  jpiqg  ‘aspiy 
ad  _oqt  jo  uoisnjauoa 
■j  .ùtsmsua  iiaqt  dn 
’P  AHAV  i aiiojouBid 
uaqAV  Apmd  » » 

»!  B!  ÀHiW. 
1-id  Tvoisnw 
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